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* § CAM^NA , (Mytholog.) Dêeffe 

des Romains, dont il éfl fait mention* dans 
Saint Âugufiin : elle préfidoit aux chants. 
On donnoit aux Mufes l'épithete de Ca-
maena?. 

CAMAGNES , (Mariné.) Quelques 
gens de mer appellent ainfi les lits des vaif-
feaux' qui font emboîtés autour du navire. 
Poyei CABANE & CAPITE. ( Z ) 

C A M A G U E I A , {Géçgr.) province de 
l'Amérique feptentrionate , dans Tue de 
Cuba. • 

C A M A I L , f. m. forte de couvre-chef a 
l'ufage des ecclénaftiques, pendant Mùver j 
c'eft une efpece. de cape qui enveloppe la 

Tome FI. 
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t ê t e , , à l'exception du yjfàge , embraflè le 
cou, s'étend fur les épaules, fe ferme par-
devant , & defcend jufqu'à la ceinture. 
I/églifè prend le camail U la place du bonnet 
quarré, le 17 octobre, jour de S. Cerboney. 
CAMAIL , terme de Blafon, efpece de lam­

brequin qui couyroit les cafques & les écus 
des anciens chevaliers. Quelques-uns dérivent 
ce mot de camêlanciers , qui étoit une petite 
couverture de tê te , faite de camelot Î & d'au­
tres le font venir de cap de maille, à caufe, 
qu'il y avoir autrefois des couvertures de tête 
faites de maillé. L'hiftoire ancienne fait men­
tion de chevaliers armés cpmails; i l y a 

. grande apparence que ces camails étoicnt.à* 
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peu-près comme les hauflècols, & que les 
icamails des éyêques ont été ainfi nommés 3 à 
caufe quJils leur :réflémblenu( V) 

CAMAIL, f. m. (ffijl.nat. Ichthyolog.) 
poiflbn des îles Moluques,. affez bien gravé' 
& enluminé Fous ce nom par Coyett, au n°. 
47 de la première partie de fon Recueil des 
poijjons d'Amboinç. 

I l a le corps cylindrique, allez long, fort 
peu comprimé, à-peu-près comme çelui-de 
l'anguille , la tête conique , médiocrement 
grande , les yeux petits fur les côtés de la 
t ê t e , là bouche petite en deflbus. 

Ses. nageoires font au nombre de fept } 

toutes^rholles, favoir , deux ventrales , peti­
tes , au delfous des deux pectorales qui font 
,quarréesy^une dorfale, fort longue, égale­
ment haute par-tout ; une derrière l'anus fort 
longue ̂ fk une à la queue, qui eft arrondie. 

Ses nageoires font bleues , ainfi que fon 
corps , qui a deux lignes rouges longitudi­
nales de chaque côté ; qui s'étendent de laWe 
à la queue. Sa tête eft jaune ; les yeux ont la 
prunelle noire', entourée d'un iris jaunâtre. 

Mœurs. Lé camail eft commun dans la 
mer d'Amboirie. On le nomme ainfi, -parce 
que fa tête a l'air d'un camail par la.fituarion 
de fa bouche qui eft ouverte en deflbus 
comme un petit trou rond. 

Remarque.' Ce poiflbn forme un genre 
particulier dans la famille des fcares. (M. 
ÀDANSON. ) , 
r CAMALDULES, f. m. pl. (Hifl. eccléf.) 

ordre de religieux fondé par S. Romuald 
en 1009, ou félon d'autres en 960, dans 
l'horrible défert de Campo - maldoli, dans 
l'état de Florence, fur le mont Apennin: -

Leur règle eft celle de S. Benoît ; par leurs 
ftatuts , leurs maifons doivent être élôignées; 
au moins de cinq lieues des grandes villes.1 

Les Camaldules ne portèrent pas ce nom dès 
lçs conimencemens : jufqu'à la fin du onziè­
me iîeclê, on les appella Romualdins 3 du nom 
de leur fondateur.On n'appélloit alors Camal­
dules que ceux qui habitoient dans le délert 
même de Camaldoli ; &c le P. Grandi ôbfervc 
«jue le nom de Camaldules ne leur vient 
pas de ce que leur première maifon a 
été établie à Campo - maldoli , mais de 
ce que la règle s'eft maintenue dans 
cette maifon *fans > dégénérer, mieux que 
far-tout ailleurs, Il n'y a qu'une jnaiion 
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de Camaldules en France , près de Grosbois, 

La congrégation des hermites de Saint 
Romuald, ou du mont de la Couronne, eft 
une branche de celle de 'Camaldoli, avec la­
quelle elle s'unit en 1532. Paul JuîHnien de 
-Venife commença fon établiflement en 1$ 20, 
& fonda le principal monaftere dans l'Apen­
nin , en uri lieu nommé le mont de la Couron­
ne , à dix milles dé Péroufe. Baronius s Ray-
naldi , Sponde. (G) g 

* CAMAi^HAYA, (Hifi. nat. bot) plante 
du Brefil ; elle eft capillaire ; elle croît fur \eé 
arbres les plus hauts, &les couvre quelquefois 
entièrement j elle' eft gtife & femblable au 
duvet.; elle a une, deux, trois, cinq, fix 
feuilles comme celles du romarin ; on la pren­
drait pour un épithyme. 

C A M A R A , (Hifl. nat. bot.)*genxe de 
plante à fleur monopétale , faite en forme 
de mafque, irréguliere, dont la lèvre f u -
périeure eft relevée, & l'inférieure décou­
pée en trois parties ; l'embryon qui porte 
la fleur devient dans la fuite un fruit mou, 
ou une baie qui renferme un noyau rondi 
Ajoutez au caractère de ce genre que piu-
fîeurs fruits font ramafles en une efpece de 
grappe. Plumier, Novaplantar. americ. gêner. 
Voye{ PLANTE. ( I ) 

* CAMARA - JAl>0 , C A M A R A -
MÏRA, TAMARA-TINGA , CAMA-
RA - C Û B A , CAMARA - BAJA, ( Hiff. 
nat., bot. ) plantes qui croiflènt au Brefil ; 
la première eft une efpece de menthe à tige 
ronde, velue & rougeâtré, haute de deux 
*piés, à feuilles légèrement découpées, grifa-
tresen deflbus, opnofées f deux à deux ; les 
grandes environnées de petites, & à fleurs 
placées fur les branches les plus élevées en for­
me d'ombelles, femblables à celles de la tane-
fie,naiffant pendant toute l 'année, à étami-
nes de couleur d'azur, & de l'odeur du men-
tajb-um : toute la plante eft aromatique & 
amere j la femence en eft petite, longue & 
noire j & quand elle eft mûre, elle èfbcUfper-
fée par les vents avec fon enveloppe coton-
neufe. 

La féconde eft une plante qui s cleve à 
la hauteur d'une coudée i fà tige eft foible 
& ligneuf&; fa fleur petite & jaune, Cou­
vrant en tout temps fur le milieu du jour , & 
fe refermant fur les deux heures; enfbrte 
qu'elle fupplécroit en partie au défaut de 



C A M 
montre. Voye^ Ray, Hifloria ptantarum. 

La troifîeme eft une efpece de chèvre 
feuille nain, à fleur rouge 8c quelquefois 
jaune, fort odorante, l'herbe même en eft 
fuave ; aux fleurs, fiiccedent des grappes de 
baies vertes , grofïès comme celles du f u -
reau. 

La quatrième a la feuille âpre, hérifïee 
comme des chardons , la fleur ièmblable à 
celle de f œil de bœuf, jaune, à neuf pétales, 
avec un ombilic large, jaune dans le milieu, 
& des étamines noires ; elle a l'odeur de 
l'aminfe & de l'ortie ; les fèmences qui fuc 
cèdent aux fleurs font longues, noirâtres , 
femblables à celles de la chicorée; la plante 
entière eft très-glutineufe. 

La dernière eft une efpece de îyfimachia. 
, CÂMARANA, ( Géog. ) île d'Àfie dans 

l'Arabie , fur la mer Rouge. Lat.i$. 
ÇAMARASSE-, (Géog.) ville d'Efpa-

gne en Catalogne, dans le territoire de 
Lérida. 

CAMARATA AGéog.) petite ville de 
Sicile, dans la vallée dé Mazaro. 

C A M Â R C ^ S , (Géog.) rivière d 'Afr i ­
que , fur la côte de Guinée., dans le royaume 
de Bénin. - J ' r ' 

CAMARE , caveçpn camafe, ( Ma­
nège. ) efpece de caveçon qu'on a banni des 
académies : i l étoit garni de petites dents 
ou pointes de fer très-aiguës , qui déchi-
roientle cheval Se le tourmèntpient. Voye^ 
CAVEÇON. ( V) 

CAMARGUE ( L A ) , Géog. île de 
France en Provence, à l'embouchure du 
Rhône. 

* C A M A R I N - BAS ou U M A R I 3 

( Hift. nat. bot. ) arbre qui s'élève à une 
hauteur moyenne , & porte de petites fleurs 
jaunes, fuivies d'un fruit ovale femblable 
à la prune, de la faveur delà pêche, & d'un 
verd tirant fur le jaune pâle :1a pulpe en eft 

{>etite, douce, jaune, & contient un noyau 

arge , ovale , blanc ^ d p n t l'amande eft 
bonne à manger. Le f r fpe f t mûr, & tombe 
en mars. C 

On lui attribue plufieurs propriétés mé­
dicinales. On le trouve dans les environs de 
Rio-grande. 

ÇA MARINES, (Géog.) contrée d'Afie 
dans l'île de Luçon, l'une des Philippines. 

ÇAMARONES (LOS) , Géog. rivière 
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d'Africjue dans le golfe de Guinée, qu iprend 
fà fburce dans le royaume de Biafara. 

C A M A Y E U , f. m. pierre fur laquelle 
fè trouvent plufieurs figures ou représenta­
tions de payfàge ôc autres chofès , par un 
jeu de la nature, en telle forte que ce fon 
des efpeces de. tableaux fans peinture. On 
ledit3,ufîi de ces pierres précieufès, comme 
onices, fardoines & agates, fur lefquelles 
les graveurs en pierre emploient leur arc 
pour rendre les productions de la nature 
plus recômmandables : alors les têtes ou les 
bas-reliefs dont ces pierres font ornées, 
prennent le nom de camayeu. On en fait 
aufîi fur des coquilles : ce font les moins 
recômmandables, par la raifon de leur peu 
de dureté. 

Camayeu fè dit encore de tous les tableaux 
faits de deux couleurs feulement : on dit 
peindre en camayeu , de beaux camayeux. On 
les appelle quelquefois tableaux degrifaille ÔC 
de clair-obfcur. (R) 
" CAMB ou KAMP , ( Géog. ) rivière d 'Al­
lemagne en-Autriche, qui prend fa fource 
aux frontières de Bohême, & fe jette dans le 
Danube. 

C A M B A L Ù , voyei PÉKIN. 
CAMBAMBA , ( Géog.) pays d'Afr%ue 

au royaume d'Angola , appartenant aux: 
Portugais. 

CAMBANA, ou CAMBOVA, ou G A M ­
BA V A , ( Géog.) île des Indes orientales , 
entre leŝ  îles Moiuqiies, celles de la Sonde 
& de Java. 

CAMB A T 3(llift.nat. Tchthyol.) efpece 
dé murène des îles Moluques, très-bien gra­
vée & enluminée fous ce iiom par Coyett, 
au ./z°. 57 de la première partie oVfoniîea/e/7 
des poijfons d'Amboine. 
- Ce poiflbn a, comme la murène, le corps 
cylindrique alongé, la tête longue, les yeux 
petits , la bouche très-longue & trèsj- ou­
verte. 

I l n'a ni nageoires pectorales, ni nageoi­
res ventrales, mais feulement, une nageoire 
alôngée fur le dos vers le bolut du corps, ; &: 
une autre en deflbus vers l'anus, q u i , en 
s'unifïànt à celle de la queue, qui eft ellipti­
que pointue, ne forment qu'une feule na­
geoire , qui lui tient lieu de trois. 

Son corps eft brun, à nageoires rouges, & 
marqué 4c raies obliques '3 qui y forment f jx 

A ; ^ 



4 C A M , 
rangs de mailles en lozanges. jaunes ; la pru- * 
nelle des yeux eft blanche , entourée d'un iris 
rouge. 

Mœurs. Le Cambdt fè pêehe dans la mer 
d'Amboine. (M.ADANSON.) -

CAMBAYE, ( Géog.) grande ville d'Afie 
au royaume de Guzarate, dans les états du 
grand Mogol 3 proche d'un golfe de même 
nom. Long. 89. lut. n. 30. 

CAMBERG, (Géogv)viue & château 
d'Allemagne, de l'éledtoratde Trêves. 

C A M B I N G , Ç m.(Hifi .nat. Ichthyolo-
gie. ) nom d'un petit poiflbn d'Amboine , 
très-bien gravé Se enluminé par Coyett, au 
n°. 119 de la première partie de fon Recueil 
des poijfons à" Amboine. f ' 

Ce poifionauneforme des plus fingulie-
res. Son corps, qui eft extrêmement applati 
ôc très-comprimé par les côtés, a un peu plus 
de profondeur que de longueur, la tête cour­
te, la bouche conique, médiocrement gran­
de , ainfi que les yeux.. 

Ses nageoires font au nombre defept, la­
voir , deux ventrales, menues, une fois plus 
longues que tout le corps, placées au deflbus 
des deux pectorales qui fonj^triangulaires 
médiocres ; une dorfale & une anale/ parfai­
tement femblables, triangulaires , plus hau­
tes ou plus profondes que longues preique 
une fois, plus longues que le corps ; enfin une 
à la queue, courte & tronquée. Les rayons 
de les nageoires, font peu chîtincts, fort 1er-
ÏÇS Se t rès-durs, 

Ses nageoires font noires, excepté les 
pectorales , qui font brunes comme le dos; 
le corps eft incarnat, à trois points blancs 
de chaque côté de la poitrine, Se trois cer­
cles noirs très-fins, qui traverfent la tête 
par-deflus les yeux ; la prunelle des yeux 
eft noire, entourée d'un iris blanc, cerclé 
de rouge. 

Moeurs. Le cambing fe pêche communé­
ment dans la mer d' Amboine. I l nage avec 
nne vîteffe étonnante, Se fur tous les fens, 
prefque comme une hirondelle, de manière 
qu' i l plonge ou s'arrête tout court quand i l 
veut embarrafljbr les autres poiflbns qui le 
pourfuivent. 

Remarque, I l eft évident que , ce poiflon 
çft une efpece du genre du paru du Brefil, 
qui vient dans la famille des maquereaux, 
fiombri. (M* A&AWOM.l 
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CAMB 10, \ Commerce. ) terme italien 

qui fignifie change, Separoît dérivé du 
latin cambium, qui veut dire la même chbfo. 
On s'en fort affez communément en Proven­
ce, & encore davantage en Hollande. Voye^ 
CHANGE. 

CA1V1BISTE , f. m. nom qu'on donne 
dans le commerce à. ceux qui fe mêlent du 

& fur quel pié i l eft relativement au change 
des différentes places étrangères, afin de 
pouvoir faire à propos des traites Se remi­
ses, ou des négociations d'argent, de billets, 
lettres de change , &c. Voye^ 'PLACE , 
BOURSE , BILLET , LETTRE DE CHAN­
GE , &c. p. 
. Ce m o t , quoique vieux , ne laiflè pas-

d'être d'ufage parmi les marchands , ; né-1 
gocians ou banquiers. On croit qu'il vient 
du latin çombium, ou de l'italien cambio > 
qui figninent change. Voyez C H A N G E . 
(G) -

C A M B O R I , ( Géog. ) ville d 'Af ie , au 
royaur&e de Siam7 fur les frontières de 
Pégu. 

C A M B Q T O , f. m. {Hifi.nat. Ichtyolo­
gie*) poiflon des îles Moluques, très - bien'" 
gravé Se enluminé fous ce nom par Coyett» 
au n°. 172 de la première partie de fon Re­
cueil des poijfons d'Amboine : mais cet auteur 
en a oublié les nageoires ventrales.. 

I l a le corps médiocrement long, extrê» 
mement comprimé ou applati par les côtés; 
la tê te , les yeux Se la bouche grandes, les 
dents nombreufes & très-fines, les écailles. 
médiocrement grandes fur le corps Se les 
joues. 

Ses nageoires font au nombre de fèpt, fà-» 
voir, deux ventrales, petites, au deflbus des, 
deux pectorales, qui fonr petites > triangulai­
res ; une dorfate, longue, comme fèndue en 
deux, à rayons plusjttfi devant que derrière;, 
une derrière l'anus5,wn peu plus profonde 
que longue, Se une. à la queue, fourchue 
jufqu'au milieu de fa longueur. De ces na­
geoires, deux font épineufes, favoir,lador-* ' 
fale, qui a les neuf premiers rayons en épi­
nes , Se celle de l'anus. 

Son corps eft rouge de chair, tacheté de 
cendré-bleu fur. les côtés & fous le ventre. ̂  
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cendré-bleu fur le dos; avec une grande 
tache noire elfptique de chaque coté. S 
tête eft cendrée-bleue ; la prunelle de ~fes 
yeux eft noire, avec un iris rouge. Ses na 
geoiresfonr brun-clair ou cannelle , except 
les pedorales 8c les ventrales qui font yerd 
jaunâtres. 
Mœurs. Le? Camboto eft commun dans la 

mer d'Amboine. 
UJages. Les habkans le mangent cuit, 

avec le jus de quelque acide, comme le 
citron. 

Deuxième efpece. ALPHOREESE. 
L'alphoreefe > gravé ôc enluminé par 

Coyett, au n°. 8? de la fqconde partie de fon 
Recueildéspoiffens d'Amboine, eft encore de 
ce genre. Ruifch l'a aufïi fait graver en 
1718 , dans la CoUeâiowHbuvette des poijfons 
d'Amboine, pagz zz , planché XIF, figure 
4 , fous le nom r holland$jC%tf&* , ; qui 
veut dire le mordant, ou le poiflbn mor-
*tiant. / f * 

I l ne diffère du camboto que par ce qui 
fuit : i°. i l a jufqu'à fîx ou fept pies de 
longueur ; z°, les yeux font* petits 8c fès 
dents grandes ; 5°, fà nageoire dbrfàlef'n'a 
que fept rayonsépineux ; 4 0. celle de la queue 
eft échancrée feulement jufqu'au tiers ou au 
quart de fa longueur ; y° i l a le Corps jaune 
à fon milieu, marqué de quatre grandes ta­
ches rouges, dont deux du milieu font en­
cadrées comme deux felles bordées de bleu. 
Sa tête eft bleue; fes nageoires font vertes, 
excepté la dorfale, dont la partie antérieure 
qui eft épineufe, eft jaune , ôc la partie pos­
térieure bordée de jaune , avec quatrepoints 
bleus. 
Moeurs. Ce poiflbn le pêche comme le 

précédent dans la mér d'Amboine, ôc fe 
mange de même. : 

Remarques. L'alphoreefe a quelques rap­
ports avec le poiflbn qu'on appelle capitaine 
au Sénégafc, Ôc i l forme avec le camboto un 
genre particulier de poiflbn dans la famille 
des fcares. ( M. ADANSON) 
CAMBOUIS y Cm. ( Médecine. )- graiffe 

de porc ou d'autres animaux , dont on enduit 
fes extrémités de feflleu des roues des voitu­
res. Le vieux oing prend le nom de 'cambouis1 

quand i l s eft chargé, par lé frottement, des 
parties de fer de l!efÏÏeu _c< de la garniture des. 
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roues, i l paflè pour propre à réfoudre les hé­
morroïdes , étant appliqué defliis : cette 
vertu l u i vient du mars qui s'eft détaché par 
îe* mouvement & la chaleur continuelle de 
i effieu & de la roue. 
Des charlatans en ont fait pendant long^-

temps un fecret, Ôc on l'a regarde comme m i 
remède merveilleux. I l efbaifë de voir que 
ce n'eft qu*un mélangede mars 8c de graiflè, 
ou un Uniment épaifîi par le fer qui s'y eft 
joint. ( N) 
CAMBOYE ou CAMBOGE, ( Géog. ) 

! ville ôc royaume d'Afie dans les Indes , bor­
né au nord parle royaume de Laos, à l'o­
rient par la Cochinchine-, au fud ôc à l'oueft 
par le royaume ôç le golfe de Siam. Long. 
izz. 30. lat. iz. 40. 1 " 
CAMBRAT, (Géog. ) belle Ôc grande 

ville de France dans les Pays-Bas. Elle efttrès-
fortinee ' "munie d'une citadelle très-forte 
fur l^Efcaut. Long. zo. $ 3.41. lat. 50. 1 o. 
32. 
CAMBRE, f. m. en architecture, ou 

CAMBRURE , du latin cameratus, courbé, 
fe dit de là courbure du cintre d'une voûte 
ou d'une pièce de bois. 

C A M B R É , voyeçCoNCAVE. ( P ) 
CAMBRER , v. ad. i l eft fynonyme a 

courber. La différence qu'il peut y avoir en-
j tre Fun ôc l'autre, c'eft que cambrer ne fè dit 
que d'une courbure peu confidérable; au lieu?. 
que courber fè dit de toute inflexion curvili­
gne , grande ou petite. 
CAMBRER un livre r en tewnes de relieur 

c'eft le prendre k moitié avec les deux mains,! 
ôc courber un peu les pointes des cartons en 
dedans pour lui donner une meilleure for-^-
me. Cambrer eft là dernière façon qu'on 
donne à un livre relié. 
^ CAMBRESIS , ( Géog. ) prôvince-de-
France dans les Pays-Bas, bornée au nord & 

par le Hâinault, au midi par la Picar­
die, ôc à l'oueft parT Artois^ Son commerce 
confifté en grains, ôc fur-tout en toiles de-
lin très-belles 8c très-eftimées. Gambray en* 
eft la capitale; ' 
CAMBRIDGE , ( Géog,) ville confidé-

Tablç k d'Angleterre, capitale d u Cambrid— 
firé, avec titre de duché, fameufè par fbn: 

univerfitë. Elle eft fur la rivière de Cam;. 
Long. 17. 28. lat. y2. 10. 
* CAMBRILLON x f. m.- Oewe. dk 
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cordonnier. ) petit morceau de cuir de va- 1 

che , taillé un peu en pointe par un bout, 
ôc aminci parce bout, que Ton"fait entrer 
par le pli de la cambrure, entre la boîte du 
talon de bois & la première femelle. I l eft 
deftiné à remplir le vuide que f enfonce­
ment du talon peut laiffer en cet endroit, 
afin queda boîte s'applique plus exactement 
à la femelle. - Comme i l déborde dans la 
cambrure, i l fert encore à fortifier je pli 
de la cambrure , c eft-à-dire, 1 angle que 
fait le tâlOn de bois avec le haut de la cam­
brure. Art du cordonnier , par M . de Gar-
lault. Voye^ les articles CORDONNIER & 
SOULIER. 

* CAMBRURE, f. m. ( Arts du Dejfin. 
Archit. Arts méchaniques. Formier. Cor­
donnier. ) état d'une chofé cambrée. La cam­
brure d'une voûte eft la courbure du cin­
tre. On dit la cambrure ou la courbure 
d'une place, d'une pièce de bois. 

La cambrure d'une forme de foulier ou 
d'un foulier , eft la courbure de k forme ou 
du foulier vers l'endroit où commence le 
talon. Le pli de la cambrure eft l'angle que 
fait le talon, de bois avec le haut delà cam­
brure de la femelle. •> 

CAMBURG , ( Géog.) petite ville d 'Al­
lemagne dans la baffe Saxe, à un mille de 
Naumbourg. % m " , 

* G A M - C H A I N , f. m. (Hifl. nat. bot.) 
efpece d'orange qui croît au royaume de 
Tonquin , dont la pelure eft fort épaifle ôc 
remplie d'inégalités elle a l'odeur très-
agréable , ôc le goût délicieux. On regarde 
ce fruit comme fort fain ; on en permet 
même l'ufage aux malades; <; 

CAMELÉE, f. f. ( Hifl. nat. bot. ) chame-
la?q, gente de,plante à; fleur monopétale, 
décôupée en trois parties, de façon qu'elle 
jparoît quelquefois compofée de trois pétales.^ 
Le piftil devient dans la fuite çun fruit à trois 
noyaux, enveloppés d'une peau mince, ôc 
arrondis : ces noyaux renferment chacun une 
amande oblongue. Tournefort, inft. rei 
herb. app. Voye^PLANTE. ( I ) 

CAMÉLÉON , ( Ajlronom. ) l'une des, 
douze conftellations méridionales, figurées 
dans les cartes de Bayer; elle é'ft fur le co-
lure des équinoxes ôc au dedans du cercle 
polaire : elle n'eft compofée que de neuf 
étoiles 3 fuiyant Bayer ; mais i l y en a un 
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beaucoup plus grand nombre dans le cata­
logué de M . l'Abbé de la Caille : celle q u i l 
a, marquée * , & qu'il a obfervée aveCun loin 
particulier ,̂  avoit au commencement de 
1750, 126. 8.38. d'afcenfioii droite 7^. 
7. 11. de déclinaifon auftrâle. (M. DM LA 
LANDE.) 
CAMÉLÉON, cameleo> f. m. (Hifi. nat. 

Zoohg. ) petit animal du genre des ani­
maux à quatret piés, qui font des œufs 
comme le crocodile ôc le lézard, avec lef-
quels i l a beaucoup de reflemblance. Nous 
ne pouvons mieux faire, pour l'hiftoire du 
caméléon , que de rapporter ici ce qu'en a 
décrit M . Formey, fecretaire de l'acadé­
mie royale des Sciences ôc Belles - Lettres 
de Pruflè , dans un manuferit qui nous a 
été remis., 

" Le caméléon eft fait comme le lézard , 
» fi ce n'eft qu'il a la tête plus groflè ôc 
» plus large : i l a quatre piés, à chacun 
» trois doigts ; la queue longue, avec la-
» quelle i l s'attache aux arbres, aufïi bien 
» qu'avec les piés; elle lui fert à grimper ; 
M & lorfqu i l ne peut atteindre de Ces piés 
» quelque lieu où i l veut aller, pourvu 
» qu'il y puifïè toucher de l'extrémité 
» de la queue , i l y monte facilement:;!! a 
» le mouvement tardif comme la tortue , 
« mais fort grave. Sa queue eft plate, le 
» mufeau long : i l a le dos aigu, la peau 
» pliffée ôc hériffée comme une foie , de-
» puis le cou jufqu'au dernier nœud de la 
» queue, ôc "une forme de crête fur la tête. 
» I l a.la tête fans cou, comme les paillons; 
» i l fait des œufs comme les lézards ; fon 
» mufeau eft en pointe obtufe^, i l a deux 
» petites ouvertures dans la tête qui lui 
» fervent de narines; fes yeux font gros,. 
» ôc ont plus de cinq lignes de diamètre 
» dont l'iris eft ifabeÛe, bordé d'un cer-
» cle d'or ; & comme i l a la tête prefque 
» immobile, Ôc qu'il ne peut la tourner 
» qu'avec tout le corps , la .nature l'a dé -
» âommagéde cette incommodité endon-
» nant à fes yeux toutes fortes de motive-
» mens; car i l peut non-feulement regarder 
» de l'un devant l u i , ôc de l'autre derrière, 
» de l'un en-haut, & de l'autre en-bas ; 
» mais i l les remue indépendamment l'un 
»» de l'autre avec tous les changemens ima-
w-ginables. Sa langue eft longue de dix 
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C A M 
lignes, ôc large de trois, faite de chair 

w blanche, ronde, &: applatie par le bout, 
,, où elle eft creufe ôc ouverte, femblable 
en quelque façon à la trompe d'un élé­
phant.^ I I la darde ôc retire promptement 
fur les mouches , qui s'y trouvent attra­
pées comme fur de la glu; i l s'en nour-

„ r i t , ôc i l lui en faut très-peu pour fe re-
„paître, quoiqu'il rende beaucoup d'ex-
„çrémens. On dit même qu'il vit long-
„ temps lans autre nourriture que l'air dont 

i l fe remplit au foleil jufqu'à ce qu'il en 
(bit enflé. I l n'a point d'oreilles Ôc ne re­
çoit ni ne produit aucun Ion. I l a. dix4iuit 
côtes, & fon épine afoixante & quatorze 

„ vertèbres, y compris les cinquante de fa 
queue. Il ^ devient quelquefois fi maigre 
qu'on lui compte les côtes, deiqrte que 

„ Tertullien l'appelle une peau vivante. 
„Lor(qu'il le voit en danger d'être pris, 

i l ouvre la gueule* ôc fifïle comme une 
a, couleuvre. Gefner ôc Aldrpvande difènt 
,5 qu'il fè défend du ferpent, par un fétu 

qu'il tient dans fa gueule. 
Le caméléon habite dans les rochers : 

,.,ce qu'il a de plus merveilleux*, c'eft le 
changement dé couleur qu'il éprouve à 

„ l'approche de certains objets. I l eft ordi­
nairement verd, tirant fur Je brun vers 
„ les deux épaules, ôc d'un verd jaune fous 

le ventre, avec des taches quelquefois 
„ rouges, quelquefois blanches. Sa couleur 
„ verte fe change fou vent eu un brun foncé, 
„fàns qu'il refte rien de la. première cou­

leur : les taches blanches difparoiflènt 
aufïi quelquefois, oU changent feulement 
en une couleur plus obfcure qui tire fur 

„ le violet, ce qui arrive ordinairement 
„lorfqu'il eft épouvante. Lorfqu'il dort 
fous une couverture blanche, i l devient 

„ blanc , mais jamais ni rouge ni^leju; il 
„ devient aufïi verd, brun ou nqir , fi on 
„ le couvre de ces couleurs : telle! f°nt a u 

„ moins les relations ordinaires qu'on a 
„ données de ce phénomène. Mais i l me 
„ paro!t, exagéré, Ôc ayant que d'er| entre-

prendre 4'explication, i l faudrait bien 
conftater le fait. Le P. Feuillée , minime, 

„ par exemple, prétend , dans fon Journal 
d* observations phyfiques, mathématiques 
& botaniques 3 que le changement de 

„ couleurs de cet animal vient des divers 
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points de vue où on le regarde ; ce qui 
n'eft point aufïi merveilleux que ce qu'en 

„avoient publié les anciens. Mém, de Tré-
„ voux, août 1717 , page 1419, M. Sou-
„ chu de Rennefort afïure, dans fon Hifl. 
} y des Indes orientales, que les caméléons 
,, prennent par les yeux les couleurs des 
„ objets fur lefquels ils s'arrêtent. Hift. des 
},ouvr. des Sav. mars 1688, tome II, 
33page 308. Un autre auteur avance qu'il 
„ n'eft pas vrai que le caméléon change de 
couleur, fuivant les chofes fur lefquelles 
i l Ce trouve ; mais ce changement arrive, 
félon l u i , fuivant les différentes qualités 

„ de l'air froid ou chaud qui l'environne. 
„ JR.ec. d'H/Jl. & de Littérat. tome III, 
„page 7,3. Mademoifelle de Scudéry, dans 
„une relation quelle a publiée de deux 
',, caméléons qui lui. furent apportés d'A­
f r i q u e , affure qu'elle les confèrva dix 
mois, ôc que pendant ce temps-là ils ne 

„ prirent rien du tout. On les mettoitau 
,., foleil & à l'air, qui paroifibit être leur 
,, unique aliment : ils changeoient fouvent 
„ de couleur, fans prendre celle des chofès 
,,Jbr quoi on les mettoit. On remarquoit 
„ feulement, quand ils étoieht varies, que 
„ la couleur fur laquelle ils étoient fe mê-
„loit avec les autres, q u i , par leurs Cvé-, 
„quens changçmens, faifoient un effet3 

„ agréable. Furetiere , article caméléon. 
„ Toutes ces diverfités demanderaient un 
„ examen plus circonfpeéb, qui épargnât la 

peine de chercher des explications pour 
„ce qui n'exifte peut-être point : cepen­
d a n t , on en a propofé plufieurs : les uns 
,, difènt que ce changement de couleurs fe 
„ fait par luffufion, les autres par réflexion, 
„ d'autres par la difpofition d.es particules 
j , qui compofent f a peau. Elle eft tranfpa-
„ rente, dit le P. Regnault (Entret. de 
33 Phyf. tome IV, page i§i.~^J}c ren-
j, ferme une humeur tranfparente qui ren­
v o i e les .rayons colorés, à-peu-près 
„ comme une lame mince de corne ou de 
„ verre. Mathiole,.: rapporte plufieurs f u -

perftitions des anciens touchant le camé-
,t léou. Ils ont dit que fa langue, qu'on l u i 
, savoit arrachée étant en v i e , fervoit à 
„ faire gagner-le procès de celui qui la por-
„ t o i t , qu'on fais oit tonner & pleuvoir fî 
«l'oa bïàloit fa tête ôc fon go6er avec du 
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0 bois de chêne, o u fi l'on rôtiflbït f o n foie 
» f u r une t u i l e rouge; que Ci o n l u i arra-
» c h o i t l'œil d r o i t étant en v i e ; cet œil 3 

» mis dans d u la i t de chèvre, ôtoit les 
M taies ; que fa langue , liée f u r une femme 
» enceinte , la faifibit accoucher fans dan 
» ger; que fa mâchoire droi t e ôtoit toute 
» frayeur à ceux q u i la portoient f u r eux, 
» Ôc que fa queue arrêtoit des rivières. Ce 
« q u i montre que les naturaliftes o n t dé-
»bité des chofes a u f l i fabuleufes que 
» les poètes. 
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deux heures, & demeurer défenflés pendant 
u n plus long-temps; dans cet état, i l s p a -
roiHent il maigres, qu'on croiroâ qu'ils 
n a u r a i t que la peau appliquée f u r leurs 
fquelettes. O n ne peut attribuer ces fortes 
de contractions ôc de dilatations qu'à l'air 
que refpire l'animal : mais o n ne fait pas 
comment il peut fe répandre dans t o u t le 
corps, entre la peau ôc Jes mufcles ; car il 
y a toute apparence que l'air f o r m e l'en­
flure , comme dans la grenouille. Q u o i q u e 
le caméléon q u i a été obiervé parût f o r t » Il y a en Egypte des caméléons q u i o nt maigre l o r f q u ' i l étoit défenflé, o n ne pou-

« onze à douze pouces, y compris la queue; v o i t cependant pas f e n t i r le battement d u 
» ceux d'Arabie & d u Mexique ont fix pou- i cœur. L a peau étoit f r o i d e au t o u c h e r , iné-
» ces feulement. » * I g a l e , relevée par de petites boflès comme 

O n n e fait pourquoi les Grecs ont donné le c h a g r i n , ôc cependant aflèz d o u c e , 
à une bête a u f l i vile & a u f l i l a i d e , d'aulTî parce que les grains étoient polis : ceux q u i 
beaux noms que ceux de petit-lion o u de I couvraient les bras , les jambes , le ventre 
chameau-lion. Cependant o n a foupçonné | & la queue , ayoient la grofleur de la tête 
que c'étoit parce qu'elle a une crête f u r la d'une épingle ; ceux q u i fe trouvoient f u r les 
tête comme le l i o n : mais cette crête ne épaules ôc l u t la tête , étoient u n peu plus 

a été comparé^au Hon, de m ê m e que j e nombre de d e u x , t r o i s , q u a t r e , c i n q , fix 
wformica leo. ' \ôc fept ; les intervalles , q u i % trouvo'ient 

Les caméléons ont les jambes plus - I o n - entre ces petits amas, étoient parfemés de 
gues que le crocodile Ôc le lézard : cepen- grains prelque imperceptibles. 
dant ils ne marchent aifément que fur les L o r f q u e le caméléon avoir été à l'ombre & 
arbres. O n en a obferVé de vivans, q u i J en repos depuis long-temps, la couleur de 
avaient été apportés dïgypte: L e plus tous les grains de fa peau étoit d'un gris 
grand avoit la tête de la longueur d'un bleuâtre, excepté le deflbus des pattes q u i 
pouce Ôc d i x lignes.^Il y avoit quatre pouces étoit d'un blanc un peu jaunâtre, ôc les m-
ôc demi depuis la tête jufqu'au commence- tervaUes entre les amas de grains d u dos ôc 
ment de la queue. Les piés avoient chacun de la tête étoient d'un rouge pâle Ôc jaunâ-
deux pouces ôc demi de l o n g , & la queue t r e , de m ê m e que le fond de la peau. * 
jufqu'au deflous d u ventre; d'autres fois i l au li e u de leur gris bleuâtre, un gris plus 
n'avoir guère plus d'un pouce, parce que le b r u n Ôc t i r a n t f u r le m i n i m e ; le refte delà 
corps de l'animal fe contractoit & fe d i l a - peau changeoit fon gris en plufieurs cou-t o i t . Ces mouvemens étoient non-feulement leurs éclatantes, q u i formoient ,des taches 
dans le thorax ôc le ventre, mais encore de la grandeur d e l a moitié d u d o i g t ; quel-
dans les bras , les j r 
f u i v o i e n t pas ceux 
étoient irréguliers, 
les grenouilles & les lézards, O n a v u i c i f u r la queue; leur couleur étoit ifabelle 
des caméléons refter enflés pendant <plus de J par le mélange d'un jaune pâle dont les 

g r a i n s 
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grains fe coloroient, & d'un rouge dair 
qui étoit la couleur du fdttid de là peau entre 
les grains. Le relie de cette peau, q u i n'é-
toit pas expoféè au f o l e i l , &. qui étoit de­
meurée d'un gris plufi pâle qu'à l'ordinaire, 
r^effembioit aux draps mêlés de laines d e 
plufieurs couleurs ; car on v o y o i t quelques^ 
uns des grains d'un gris un peu verdâtre 3 

d'autres d'un gris m inime, d'autres d'un 
gris bleuâtre qu'ils ont d'ordinaire ; le fond 
demeurait rouge comme auparavant. Lorf-
que le caméléon ne fut plus expofé au f o l e i l , 
l a première couleur grife revint peu à peu 
fur tout le corps , excepté le deffous des 
pieds, qui confèrva fa première couleur, 
avec quelque teinte de brun.de plus. Lor£? 
qu'on le toucha , i l parut incontinent fur 
les épaules 8c furies jambes de devant p l u ­
fieurs taches fort noires, de la'grandeur de 
l'ongle ; quelquefois i l devenoit tout mar­
queté de taches brunes , qui tiraient -fur le 
verd. Après avoir été enveloppé' dans- un 
linge pendant deux ou trois minutes, i l 
Revint blanchâtre , ou plutôt d'une coup­
leur grife f o r t pâle, qu'il perdit înfenfible-
méht quelque tems après. Cette expérience 
ne réufiit cTu'Une feule f o i s , quoiqu'elle fut 
répétée plufieurs fois en difFérens jours : on 
ïa tenta aufîi fur d'autres couleurs, mais 
l'animal ne les p r i t pas. On pourroit croire 
qu ' i l ne pâlit dans le linge blanc, que parce 
qu'il s'y trouva dans l'obfCurité, 8c parce 
que le linge étoit f r o i d , de m ê m e que l ' a i r , 
qui. fe trouva plus f r o i d le j o u r de cette-
expérience , qu'il ne le fut les autres jours 
où on la répéta. 

La tête de ce caiftéléon étoit afîez fem-
blable à celle d'un p o i f l b n , parce qu'il 
avoit le cou f o r t c o u r t , 8c recouvert par 
les côtés de deux avances cartilagineufes, 
affez réfïêmblantes aux ouies des ̂ poifîons. 
I l y avoit fur le fomrrret de l a tête une crête 
élevée "8c droite ; deux autres aû-defïùs des 
yeux , contournées comme une S cou­
chée ; 8c entre ces trois crêtes, deux cavi­
tés le long du deffus delà tète. Le mufeau 
formoit une pointe obtufe, 8c la mâchoire 
de deflbus étoit plu$ avancée que celle de 
defîus. On voyoi t fur le bout du mufeau un 
tr o u de chaque côté pour les narines, & i l 
y a apparence que ces trous fervent aufîi 
pour l'ouie. Les mâchoires étoient garnies-

Tome VI. 
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de dents, ou plutôt c'étoit un os dentelé, 
qui n'a paru f e r v i r à aucune maftication , 
parce que î'aniirral avaloit les mouches 8c 
les autres infectes qu'il p r e n o i t , fans les m â ­
cher. La bouche étoit fendue de deux lignes 
au-delà de l'ouverture des mâchoires, 8c 
cette continuation de fente defcendoit o b l i ­
quement en-bas. 

Le thorax étoit f o r t étendu en compa-
raifon du ventre. Les quatre pieds étoient-
pareils, ou s'il y avoit quelque différence, 
. c'eft que ceux dé devant étoient pliés en 
arrière, & ceux de derrière en avant ; de 
forte que .l'on p o u r r o i t dire que ce fo n t 
quatre bras q u i ont leur coudé en-dedans , 
y ayant dans chacun l'os du bras 8clesdeux 
«es de Pavant-bras. Les quatre pattes étoient 
compofées chacune de cinq, doigts, 8c ref -
femMoient plutôt à dés mains qu'à des pieds. 
Elles étoient néanmoins aufîi larges l'une que 
l'autre, les doigts, q u i étoient deux à deux , 
étant plus gros que ceux qui étoient trois à 
trois. Ces doigts étoient enfermés enfemble 
fous une m ê m e peau , comme dans une 
mitaine , 8c n'étoient point féparés l'un de-
l'àutre, mais paroifîbient feulement à t r a ­
vers la peau. La dif p o f i t i o n de ces pattes 
étoit différente , en ce que celles dé dèvant 
avoient deux doigts en-dehors &c trois en-
dedans ; au contraire de.celles de derrière, 
qui en avoient trois en-dehors 8c deux en-
dedans. 

Avec ces pattes, i l empoignoit les petites 
branches des arbres, de m ê m e que le per­
roquet , q u i , pour fe percher, partage fes 
doigts autrement que la plupart des autres 
oifeaùx, qu i en mettent toujours trois de­
vant 8c un derrière, au-lieu que le perro­
quet en met deux derrière, de m ê m e que 
devant. 

Les ongles étoiént un peu crochus , f o r t 
pointus 8c d'un jaune pâle , & ils ne f o r -
toiènt q u e l l e la moitié hors là peau; l'autre 
moitié étoit cachée 8c enférmée defîbus: 
ils avoient en tout deux lignes 8c demie de 
long. 

L e caméléon:- marchoit plus lentement 
qu'une tortue, quoique fes jambes fufîent 
plus longues &. moins embarraffées. On a 
cru que les animaux de cette efpece pour­
raient aller plus vite , 8c l'on a foupconné 
que c'eft la timidité qui les arrête. La queue 

H 
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de celui q u i a été obfervé, reffembloit afîèz 
à une vipère ou à la queue^d'un grand r a t , 
lorfqu'elle étoit gonflée : autrement elle 
prenoit la forme des vertèbres fur lefquelles 
l a peau eft appliquée. Lorfque l'animal étoit 
fu r des arbres, i l e n t o r t i l l a i t fa queue au­
tour des branches \ & l o r f q u ' i l m a r choit, 
i l la tenoit parallèle au plan fur lequel M 
étoit pofé!, & i l ne l a laiff o i t traîner par 
terre que rarement. 

On l'a v u prendre des moûches & autres 
infeéîes avec fa longue langue. On a trouvé 
ces mêmes mouches &. des vers dans l'efto-
mac 8c les intérims : i l eft v r a i qu'il les ren-
doit prefque aufïi entiers q u ' i l les avoit pris ; 
mais on fait que cela arrive à d'autres ani-^ 
maux , qui n'ont jamais été foupçonnés de 
viv r e d'air comme le caméléon. Ce préjugé 
n'eft pas mieux fondé que celui q u i a rap-

f ort au changement de couleurs, qu'on a 

it l u i arriver par l'attouchement des diffé­
rentes chofes. dont i l approche. Mém. d£ 
Kacad, royale des Sciences , tom. III, 
part. I, page 35 fuiv. Voye^ Qu.AD.RU-
BEDE. (/) 

C A M É L É G P A R B , yoye%_ GIRAFFE. 
C A M E L F O R D , (r Géog. ) v i l l e d'An­

gleterre ~, dkns la province de Cornouailles. 
* CAMELOTT, f.m, (Draperie.) étoffe; 

non érpifée- qui. fe fabrique comme étoile 
ou comme l'étamine, fur un métier à deux 
marches. I ! y en a de différentes longueurs 
8c largeurs, 81 de toutes couleurs. On en 
diftingue de plufieurs fortes, entre lefquels 
les uns f o n t tout p o i l de chevrel; d'autres 
ont la trame poil,, 8c la chaîne moitié f t a i l 
8c moitié foie ; de troifiemes q ui font tout 
laine ;'8c de quatrièmes où la chaîne eft f i l 
8JL la/-Trame eft laine. Tous ces camelots 
prennent diffërehs noms, félon la façon; 
i l y én-a de teints en f i l 8c de teints en. pièce. 
0 n appelle teints en fil , ceux d o n t le fil-, 
tant de. chaîne que de trame, a été teint 
avant que. d'être employé, ; 8c. teints en 
pièce , ceux qui vont à la teinture au fo r t i r 
du métier. 11 y en a de jafpés} de gauffrés, 
d'ondé,s, de*rayés, &c. On en.fait des ha­
bi t s , des meubles, dès ornemens d'églife, 
&c. I l s'en fabrique, particulièrement en 
Flan d r e , en A r t o i s , en Picardie; on en 
îjre aufîi de Bruxelles, de Hollande 8t 
^ A n g l e t e r r e , qui. font eitimés, fi en.vient. 
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du Levant. O n en fa i t de f o i e , cramoîfTs^ 
incarnats, v i o l e t s , * ^ , mais ce font de£ 
taffetas 8c des étoffes tabifées, qu'on f a i t 
paffer pour des camelots. 
Comme cette étoffe eft d'un grarijjufage,, 

le confeil a pris des précautions p o u f que la. 
fabrication en fût bonne. I l a ordonné que 
les camelots de grain tout l a i r j ^ a u r o i e n t l a 
chaîne de quarante-deux postées, 8c chaque 
portée ou buhot, de vingt fils, avec demi-
aune de m i q u a r t de largeur entre les lifieres, 
8c trente-fix'aunes de longueur : que ceux 
à deux fils de foie auroient quarante-deux 
[portées.., 8c vingt-fix ou huit fils à chaque 
«portée, avec m ê m e longueur 8c largeur que 
' lés précédens : que les camelots fuperfms 
auraient la chaîne de p o i l de chèvre filé , 
avec deux fils de foie 5 quarante-deux por­
tées à trente-fix fils chacune , l a trame 
double , de fil de turcoin , ou de p o i l de 
chèvre filé, avec, m ê m e longueur & largeur 
que ci-'deflùs : enfin que les rayés 8c unis,, 
tout laine , auroient trente-trois portées 8c 
douze fils à chacune, fur demi-aune de l a r ­
geur entre les l i f i e r e s , &. vingt-une aunes. 
de longueur pour revenir à vingt-une.. 
Voye\ les re'glemens de 169.9. 

Les camelots ondes ont pris cette façon: 
à Ta calendre, de m ê m e que les gaufrés k 

•la gaufrerie. Voyei CALENDRE & GAU­
FRER. Les camelots à eau ont reçu une 
eau d'apprêt, q u i les a difpofés à.fe luftreÈ-
fous la prefîe à chaud. 
;u, I l faut être f o r t attentif à ne p o i n t laifien 
prendre de mauvais plis au camelot 3 parce* 
qu'on auroit beaucoup de peine à les l u i 
ôter. Vbyex PORTÉE, BUHOT , CHAÎNE 
TRAME ; 8E. h-l'article DRAPERIE , la f a ­
brication 8c la différence de toutes ces 
étoffes. 

C A M E L O T E R , Y,, n. c'eft travailler un. 
ouvrage de tifîu , comme on trava i l l e le 
camelot. I l y a des étamines camelotées à. 
gros grain 8c à petit grain. 

C A M E L O T I N E , f f. ( Draperie. ). pe­
tite étoffe faite de p o i l 8L de f l e u r e t , à l a 
manière des camelots. E l l e eft paffée. de; 
-mode : i l y en avait de différentes largeurs 

Q A M E L O T T E , f. f. reliures à la caZ 
melotte. Ces reliures font d'ufage pour les 
livres d'un très-modique p r i x , comme les 
livres des plus baffes, claffes, au de priées -
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à très-ban marché. La camelotre confîfte à 
coudre un livre à deux nerfs feulement : 
après qu'on a marqué les endroits de la 
couture avec la greque, on les paffe en car­
ton grofîier, mais mince ; on les endoffe 
fans mettre des ais entre les volumes, on ne 
-met que du papier fur le dos, ôc le refte fe 
finit grofîiérement. 
CAMEN, (Géog.) petite ville d'Alle­

magne dans le comté de la Marck, en 
Weftphalie. 
, CAMENEC, (Géog.) ville de Pologne 

au grand duché de Lithuanie, dans le pa-
latinat de Briefcia. 
CAMENTS ou CAMENITZ ,.('Géog.) 

ville d'Allemagne dans la Lula.ce, fur 
l'Elfter. 
CAMERA , ( LA TORRE DE ) Géog. 

petite ville d'Afrique en Barbarie, au 
royaume de Bàrca. 
CAMERAN , ( Gébg.y île d'Afrique , 

dépendante de l'Abifîinie , dans la mer 
Rouge. 
CAMERARIA , f. f. ( HiJL nat. bat. ) 

genre de planté dont le nom a été dérivé 
de celui de Joachim Camerarius , médecin 
de Nuremberg. La fleur des plantes de ce 
genre eft monopétale, faite en forme de 
tuyau 8c de foucoupe découpée. 11 s'élève 
du calice un p i f t i l qui eft attaché au bas dé 
la fleur comme un clou, Se qui devient 
dans la fuite un fruit ordinairement double, 
filiqueux, bordé , qui s'ouvre longitudi-
nalement, 8c qui renferme des femences 
©blongues , ailées 8c difpofees par écailles. 
Plumier, nova plant, amer. gen. Voyert 
PLANTE. (/) 
CAMERGO , ( Alufique. ) efpece d'air 

de danfe dont la mefure eft à deux tems, 
8c le mouvement allegro ajfai ou poco prejlo. 
(F.D.C.) 
• CAMERINO , ( Géog. ) petite ville 

d'Italie dans l'état de l'Eglife, proche de 
l'Apennin , fur la rivière de Chiento. 
Long. 30. 42. lat. 43. 5. ' 
CAMERLINGUE , f. m. ( Hifl. civil. 

& eccléf. ).Ce nom , félon M: Ducange, a 
été,autrefois employé pour lignifier un tré-
forier du pape 8c de l'empereur.. I l vient 
de l'allemand kàmmerling , qui lignifie 
chambrier, ou maître .de la chambre, ou 
tréf crier ; 8c dans une charte de l'empereur 
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Lothaire, on trouve un Berthold qui exer-
çoit la charge de tréforier, appellé camer-
ling. 

Aujourd'hui ce nom n'eft plus en ufage 
qu'à Rome , où par camerlingue on entend 
lé cardinal qui régit l'état de l'Eglife, 8c 
adminiftre la juftice. C'eft l'officier le plus 
éminent démette cour, parce qu'il eft à la 
tête, des finances. Pendant la vacance du 
faint fîege, i l fait battre monnoie , marche 
en cavalcade , accompagné des fuifîès de la 
garde 8c autres officiers, 8c fait publier des 
édits. Le cardinal camerlingue a fous l u i 
un tréforier.général, un auditeur général', 
8c eft préfident, d'une chambre ou bureau 
des finances, compofée de douze prélats-, 
qu'on, nomme clercs de ladiambre. Le car­
dinal Alexandre Albani, neveu de Clément 
X I , eft aujourd'hui (en 1750) camerlingue 
du faint fîege. (G). " 
CAMERON , (Géog.) petite ville d'Aï-

lenaagne dans la Poméranie, au duché de 
Stettin. 
* CAMERONIENS, m. pl. ( Hifl. 

eccléj. ) On appélloit de ce nom en Ecofîè 
dans le xvij fiecle, une fecle qui avoit n o u r 
chef un mommé Archibald^fameron , m i -
.niftre presbytérien, qui ne vouloit pas re­
cevoir la liberté de confeience que Charles 
I I , roi d'Angleterre, vouloit accorder aux: 
presbytériens, parce que, félon l u i , c'étoit 
reconnoître la fuprématie du r o i , & le r e ­
garder comme chef de l'Eglife. Ces camé± 
roniens , non contens d'avoir fait fchifme 
avec les autres presbytériens, pouffèrent 
les chofes fi l o i n , qu'ils regardèrent le r o i 
Charles I I comme déchu de la couronne, 
8c fe révoltèrent : mais on les réduifit en 
peu de tems ; 8c enfin en 1690 , fous le> 
règne de Guillaume I I I , ils- fe réunirent 
aux autres presbytériens* En 1709, ils j u ­
gèrent à propos d'exciter dé nouveaux trou­
bles dans l'églifé d'Ecofîe : i l s'en amaffk 
: un grand nombre en armes près-d'Edim-
" bourg ; mais ils furent difperfés par de» 
troupes ̂réglées qu'on envoya contre eux. 
On prêtai qu'ils ont une haine plus'forte 
contre les presbytériens que contre les 
épifçopaux. 

C A M E T T I , (. m. ( ffift. nat. bot. ) aï-
t^bre du Malabar , affez bien gravé fous ce 
nom ôc fous celui de cammetti, par Van-

B i j 
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Rheede "f dans fon Hortus Malabdricus} 

vol.V, page 89 , pl. XLV Les Brames 
R a p p e l l e n t ouro, les Portugais guardolhos, 
& les Hollandois tygers melckboom. Jean 
Commelin , dans fes.notes, l'appelle tychi-
malws arbore/cens ; & Ray, à la p. 14.96 de 
fon Hijioireuniverfelle desplantes ,1e défîgne 
ibus le nom de baccifera Indica. floribus fpi-
"catis , fruâu umbilicato nicocco lacle acerri-
%no manahte. 

Cet arbre s'élève à la hauteur de 40 à 
5 o pieds. Sur une racine à bois brun fibreux, 
couvert d'une écoree jaunâtre, -s'élève un 
trône cylindrique de huit à dix pieds de 
kaUteur ? fur trois pieds environ de dia­
mètre , couronné par une tête fphéroïdè , 
aïfez. épaiffe , formée par nombre de bran­
ches alternes, cylindriques, épaiffès, cour­
tes, ouvertes d'aboj^i fous un angle de 45 
degrés,, enfuite épaRmieshorizontalement, 
a bois plus brun au cœut,» mais blanc à 
l'aubier, recouvert d'une écorce cendrée. 

Les feuilles font raffemblées aù nombre 
de quatre a huit vers le bout de chaque 
branche, 8L fortTerrées, elliptiques, arron­
dies en-bas, médiocrement pointues à l'ex-
trênfîté opppfee, longues de deux à trois 
pouces , une mis moins larges, entières 
épaiffès, fermes, liftes, veisd-noires défais, 
p l u s claires deffous-, relevées d'une côte 
longitudinale na.imûée en cinq à fix paires 
d e nervures alternes, &. portées communé­
ment pendantes ou inclinées fous un angle 
de 45 degrés fur un pédicule cylindrique 
épais, trois fois plus court qu'elles. 

Les fleurs mâles font féparées des femelles 
fax le. même pied 8c fur des branches diffé­
rentes , de manière que cet arbre eft mo­
noïque ou androgyne. Elles font difpofées 
en épis fblitair.es axillaires, dont les mâles 
font, d'abord un peu plus courts que les 
feuilles, enfuite aufîi longs qu'elles, cylin­
d r i q u e s y fept à huit fois plus longs que 
larges, 8c garnis fur toute leur longueur 
d'environ 20a fleurs verd- blanchâtres, 
fefliles 8c contiguës. Les épis femelles occu­
pent d'autres branches8t. font une à deux 
fois plus courts que les feuilles garnis 
de cinq à douze fleurs portées chacune fur 
xya péduncule une à deux fois plus long 
qu'elles.^ 

Chaque Heur confiée en un calice à trois 
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feuilles , &. trois étamines dans les maies. 
Les femelles , au lieu d'étamines , ont un 
ovaire fphéroïdè ; porté fur un petit diique, 

couronné par trois ftyles courts, verou-
tés fur leur face intérieure, qui forme l e 
ftigmate. 

L'ovaire, en mûrifTant, devient une 
capfule fphéroïdè, à trois lobes de quatre 
à cinq lignes de diamètre , de moitié moins 
longue, d'abord verte , enfuite cendrée, à 
trois loges1 s'ouvrant élaftiquement en fix 
valves, & contenant dans chaque loge une 
graine fphéroïdè de deux lignes de diamè­
tre , blanchâtre, dure. 

Culture. Le cametti croît fur l a côte du 
Malabar, dans les terres marécageufes, fur-
tout autour de Raypin & de Paloerti. I l 
eft prefque toujours couvert de fleurs 8c 
de fruits. 

Qualités. En quelque endroit qu'on fafîe 
une ihcifîon dans l'Scorce dé les racines, 
de fon tronc , de fes branches, de fes f e u i l ­
les 8t fruits, i l en fort un fuc laiteux très-
abondant 8c très-âcre. 

Ufages. Ses feuilles en décoction , four-
niffent un bain très-utile aux goutteux. La! 
même décoction eft vermicide, 8c nettoie 
fouverainement les ulcères invétérés 8c ver-
mineux fur lefquelson l'applique ; avec fon 
fuc laiteux 8c la gomme gutte , carcapuli, 
on fait des pilules qui font très-eftimées-
pour l'hydropifie. 

Remarque. Le camérti n'eft pas une eP 
pece de tithymale , comme l'a penfé JL 
Commelin , i l n'a pas non plus fes fruits en 
baies, comme le dit Rai 5 mais i l tforme 
un genre de plante particulier, voifln de 
l'àgalrochum dans lp, famille destithymales.. 
( M. AD AN SON. ) 
CAMHOFF, ( Géog. ) ville d'Allemagne 

dans la baffe Bavière. 
* C A M I L L E , f. f. {Hifl.anc.) jeune 

garçon qui fervoit à l'autel dans les facri-
fices des. Romains : fa fonction étoit de te­
nir le coffret d'encens 8L de parfums , ap-
pellé acerra , ou le prcrfericulum. Voyer 
À C E R R A 8L P RAIFERI6U LU M. I l fàlloit 
que ce deuervant fût de bonne famille , 
8E. qu'il*eut pere 8c mere vivans. A l'autel, 
i l étoit vêtu de long ; fa robe étoit large ' 
relevée par la ceinture, 8t defeendant f o r t 
bas : i l avoit fur la tête un ornement em 
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pointé} du moins c'eft ainfî qu'on le voit 
dans plufieurs antiques. On lu i marque 
dans quelques autres, la tête découverte , 
quand le facrificateur l'a voilée, 8c la tête 
couverte quand le facrificateur l'a nue : i l 
feroit difficile d'en dire laraifon. Lecamille 
étoit de la célébration des mariages 8c des 
pompes publiques. 

CAMIN ou C A M M Ï N , ( Géog. ) ville 
d'Allemagne dans la Poméranie ultérieure, 
proche de là mer Baltique, à l'embouchure 
de l'Oder. Long. 32.45. lat; 54. 4. ^ 

CAMINHA, (Géog.) ville forte du 
Portugal, avec titre de duché. Long. 9. 5. 
lat. 41. 44. 

CAMINIETZ, (Géog.) petite .ville de 
Pologne, fur la rivière de Bug , dans la 
province de Mazovie. 

C A M I N I Z I , ( Géog. ) ville 8c fortereffe 
d'Afie, fur la mer Noire. ><; 
CAMION , f. m. { ouvrage de. charron. ) 

c'eft une efpece de petite voiture ou petit 
haquet monté fur quatre petites roues faites 
d'un feul morceau de bois chacune, fur 
laquelle oû traîne des fardeaux pefans 8c 
difficiles à manier. Le camion eft à l'ufage 
de plufieurs ouvriers. 
CAMION e f t , parmi les épingliers, la 

plus petite de toutes les efpeces d'épingles ; 
elle ne fert guère que pour attacher les coëf-
fùres & les autres ornemens des femmes. 

CAMIS, f. m. pl. ( Hijk mod. ) idoles 
qu'adorent les Jâponois, 8c principalement 
les bonzes ou miriiftres de la fecte de Xen-
xus. Ces idoles repréfentent les plus illuftres 
feigneurs du Japon , à qui les bonzes font 
bâtir de magnifiques temples, comme à des 
dieux, qu'ils invoquent pour obtenir la 
fante*du corps 8c la victoire fur leurs enne­
mis. (G) 
CAMISADE, f. f. terme de guerre, qui 

iîgnifie une attaque par• furprife, de nuit 
ou de grand matin , lorfqu'on fuppçfeque 
l'ennemi eft couché. 
•Ce terme vient du mot chemife, qu'en 

quelques provinces on prononce eamife. 
Cette forte d'attaque s'appelloit camifade , 
parce que les foldats qui attaquoient, met-
toient leur chemife par-deffus leurs armes, 
pour fe reconnoître plus aifément dans la 
mêlée, (0 
CAMISARDS ou CAMISAKS, Cm, 
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p l . ( Hifl. mod.) eft un nom qu'on a donné 
en France aux calviniftes des Cevennes -, 
q u i fe liguèrent 8c prirent les armes pour 
la défenfe du calvinifmeen 1688. 
On ne convient pas fur l'étymologie de 

ce mot : quelques-uns le font venir de ca­
mifade , parce que leurs attaques 8c leurs 
incurfions furent fubites 8c inattendues : 
d'autres le font ve^ir de camife, qui , en 
quelques provinces de France, fe dit pour 
chemife ; parce qu'ils alloient dans les mai-
fons prendre de la toile pour fe faire des 
chemifes, ou parce qu'ils portoient desha-
billemens faits comme des chemifes : d'au­
tres le font venir de camis, un grand che­
min ; parce que les routes publiques étoient 
infeftées de camifaraY. 
On donna encore le même nom aux 

fanatiques q u i , au commencement de ce 
fiecle, fe révoltèrent 8c, commirent beau­
coup de défordre dans' les Cevennes. Ils 
furent enfin réduits 8c diflîpés par la bra­
voure 8c la prudence du maréchal de 
Villars. (G) 
CAMISSANO , ( Géog.) ville d'Italie 

dans le Vicëntin , fur les frontières du 
Padouan, aux Vénitiens. 
CAMMALAMMA, ( Géog. ) ville d'Afie 

dans l'île de Ternate, dont elle eft la ca­
pitale, 
^ C A M M Â N A H , ( Géog. ) petite pro­

vince d'Afrique dans la Guinée , fur la côte 
d'Or 

C A M M Â R t J S , ( Ajlron.) nom que l'on 
a donné quelquefois à la conftellation de 
l'écreViffe. ( M. D E LA LANDE. ) 
CAMME,f. f. c'eft ainfi qu'on nomme, 

dans les groffes forges 8c dans plufieurs au­
tres ujînes, des éminences pratiquée^ à la 
furface d'un arbre, qui tournant fur l u i -
même par le moyen d'une grande roue 
8c d'une chute d'eau, fait lever ou des p i ­
lons ou des foufUets ̂ auxquels on a pratiqué 
d'autres éminences que les cammes ren­
contrent. 

* ÇAMMONÎA , ( Hifl. nat. bot. ) c'eft 
une plante des Indes orientales , dont 
i l y a plufieurs efpece» différentes. Elle 
croît à la hauteur de dix à douze pieds ; fes 
feuilles refTemblent afféz à celles du buis, 
hormis qu'elles font un peu plus grandes. 
Elle fleurit quatre fois par année 3 fes fleur* 
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font blanches comme de la neige, refierft-
blent à celles du jafmin, & ont'une odeur 
pour le moins aufli gracieufe que lafienne, 
& qui fe. répand au loin ; fes branches ou' 
rameaux fe rempliflènt de rieurs qui font 
monopétales, 8c qui fe forment engrappes 
comme des raifins. 
GAMMUS, f. m; ( Hijl nat. ickthyolog.) 

poiflbn des îles. Moluoues, très- bien gra­
vé 8c enluminé fous ce nom 8c fous celui 
de douwing cammus, au 7i°; 93 delapre-
miere partie du Recueil des posons dOAm-
boine de Coyett. 

I l a le corps extrêmement court 8c pref-
qùe rond , très-comprimé ou applati par 
les côtés ; la tête courte, les yeux moyen­
nement grands ; la bouche très-petite, co­
nique , montante ; les dents peu nômbreu-
fes, aflèz grandes. 
Ses nageoires font au nombre de fept ; 

favoir, deux ventrales, petites , triangu­
laires, placées au-deflbus dès deux pecto­
rales qui font médiocres 8c quarrées *, une 
dorfale fort longue, un peu plus bafle de­
vant que derrière ; une derrière l'anus plus 
longue que profonde ; enfin une ronde à 
la queue. De ces jiageoires deux font épi— 
neufes; favoir, la dorfale qui a fes onze 
premiers rayons épineux , & celle de l'a­
nus , qui en a trois feulement. 

I l a lè corps rouge, coupé par dix-fept 
raies longitudinales bleues, qui s'étendent 
fur chacun de fes côtés, delà tête à la queue; 
la tête marquée de chaqufe côté de dèux 
grandes taches noires, de deux vertes, de-
deux bleues, d'une rouge 8c d'une Jaune.; ̂  
la nageoire anale gris-de-lin, celle de la 
queue rouge à rayons bleuâtres,.les pecto­
rales, les ventrales-, 8c l a moitié antérieure 
de la dorfale cendré-bleu ; fa patsie pofté-
rieure étant rouge , rayée de bleu comme 
le corps. La prunelle de fes yeux eft Bleue, 
avec un iris rouge; 
Mœurs. Ce poiflbn fe pêche abondam­

ment dans la mer d'amboine autour des 
recheff. 

UJages* I l eft de fort bon goût, & 'fe; 
mange. • 

Remarques. Le cammus eft une efpece. 
de douwing qui forme un genre particu­
lier de poiflbn v dans la famille des feares.^ 
(M. A DAN s ON.) 
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CAMOMILLE, f. f. (Hijl. nat. bot.). 

chamœmelum, *genre de planté à fleur or­
dinairement radiée, dont le difque eft un 
amas de fleurons, 8c dont la couronne eft 
formée par des demi^fleurons portés fur 
des embryons, 8c foutenus par un calice 
écailleuXi Les embryons deviennent dans 
la fuite des femences attachées à la couche .* 
ajoutez au caractère de ce genre le port de 
la plante, 8c principalement fes feuilles., 
qui font découpéesen petites parties. Tour-r 
neforfÇ Injl. rei herb. Voyez PLANTE. 
(/)< - ^ 
On l'emploie fur les plates-bandes : i l 

ne s'agit que de l'expofer au grand chaud , 
&. que de l u i choifir des lieux fablonneux. 
Elle vient de graine ou de plant en racine, 
8c fleurit en été, ( K) 

ha.- camomille appellée chamœmelum 
vulgare , leucanthemuni Diofcoridis , CJ. 
B.- P. 135, chamomilla rom. offic. Buxb. 
-eft d'ufage en Médecine : elle eft amere, 
aromatique, 8c rougit beaucoup le papier 
bleu. Elle contient du fel ammoniac char-r 
gé de beaucoup d'acide, 8c enyeloppé 
d'une grande quantité de fpufre 8c de 
terre. Elle eft apéritive, diurétique, adou-
ciuante, fébrifuge. 

Les fleurs, dès le tems, de Diofcoride,. 
fervoient dans les "fièvres intermittentes. 
Rivière 8c Morton l'emploient de même.; 
& c'eft encorp à prêtent le fébrifuge ordi­
naire des Irlandois 8c des Ecoflbis. 

L'infufion de fes fommités &. de méli-
l o t , foulage dans la colique néphrétique & 
dans la rétention d'urine : elle appaife lès 
grandes tranchées qui furviennent après 
l'accouchement. 

Simon Pabli-loue le yin de carMmille 
dans la pleuréfie , 8c les fomentations de ta 
décoction faites en même tems fur le côté. 

Elfe: eft bonne e n lavement 8c en bain.•: 
on en fait des. cataplafmes, lorfqu'il eft 
queftion d'adoucir 8c réfoudre, comme 
dan* ht feiatique, dans les hémorrhoïdes. 

L'huile de camomille faite par l'infu­
fion de la plante, eft bonne contre les dou­
leurs de rhumatifmes : on la mêle avec par­
ties égales d'huilé de millepertuis 8c d'eÊ-
pritde vin camphré;-on en fait un liniment 
fur la partie malade, que l'on couvre d'un. 
linge bien chaud, plié ; en quatre. 



C A M 
t a camomille fétide eft d'un ufage moins 

étendu. Voye\ MAROUTE. 
O n trouve dans les boutiques l'eau d i f -

tillée, fimple, 8c compofée de camomille ; 
l'huile diftillée, 8c l'huile par inmfian. 
W 
CAMONICA, (Géogr.) petit pays 

d'Italie dans le Brefcian, appartenant a u x 
Vénitiens.' 
CAMOUFLET, f m.-Donner nn ca­

mouflet;, dans l'Art militaire, c'eft cher­
cher à étouffer ou éerafer le mineur ennemi 
dans fa galerie. 

Le camoufler Ce donne de différentes fa­
çons , fuivant la diftance de 1'éJ.oignément 
8c de la ligne de moindre réfiftance. Voici 
la plus commune. 

Si le mineur eft bienvoifin , on fe fert, 
pour lu i donner le camouflet, d'une bombe 
dedouze pouces chargée avec fa fùfée. On 
la loge dans un trou du côté du parvis op-
pofé au mineur qu'on veut étouffer ; on 
regarnit k trou; on le couvre d'un ou de 
plufieurs bouts de madriers, que l'on arc-
boute bien folidement contre le côté oppo-
fé; on remplit le bout du rameau ou delà 
galerie, que l'on areboute encore à pro­
portion de la réfiftance qu'elle* doit faire. 
Avant de faire,cette opération, on met le 
fauciffon avec fon auget, qui commence à 
la fufée* jufqu'à la fortie de l'étançonne-
ment, de la même, manière qu'on en ufe 
pour mettre le feu au fourneau, ou à la 
chambre des mines. On met le feu au fau-
eiffon, 6c le mineur ennemi fe tr»we 
étouffé par le renverfément des terres, le 
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derrière ; u n e derrière l' a n u s , f o r t l o n g u e , 
8c u n e à l a q u e u e u n p e u p l u s l o n g u e , ar­
rondie légèrement, ou comme tronquée à 
fon extrémité. 

Son corps eft marqué fur chaque côté de 
deux raies longitudinales brunes, de deux 
bleues, de deux jaunes, d'une verte 8c 
d'une rouge, qui eft au-defîus de toutes 
les autres. Sa-tête 8c fes nageoires = pectora­
les 8c ventrales font vertes; celle de la 
queue eft bleue; celle dé l'anus a une raie 
bleue'longitudinale, entre une brune qui 
eft au-neffus, 8c une jaune qui eft au-
defToùs d'elle; 8c celle du dos a deux raies 
de deux rouges différens, entre deux ver­
tes, dont la fupérieure eft furmontée par 
une raie jaune longitudinale. La prunelle 
des yeux eft blanche, entourée d'un iris 
rouge; fa : poitrine eft jaune au-devant, 8c 
rouge derrière les nageoires ventrales. 

MœuB. Le camouro fe pêche autour 
des rochers, dans la mer d'Amboine : iî 
fernange. 

Remarques. C'eft une efpece de byow 
qui forme un genre particulier, voifin de 
là girelle, iulis, dans la famille des feares. 
( M. AD AN SON . ) 
CAMP, f. m. dans l'Art militaire, eft: 

l'efpace ou le terrein occupé par une armée 
pour fon logement en campagne. 

» Ce qui caraclérife le camp', Se qui en. 
» déterminé le nom fuivant nos ufages, ce 
» font les tentes qué les officiers 8c les fol- r 

» dats ont avec eux , pour s'en fervir an 
» l i e * de maifons. 

» Les tentes font des pièces de toile ou 

blé. Voyex MINE 
CAMOURO , f. m. (Hifl. nat. ick­

thyolog: ) nom d'un poiffon des îles Mo­
luques, fort bien gravé 8c enluminé par 
Coyett, au n°. z6 de la première partie de 
fon Recueil des poijfons d'Amboine,. 

Ce poiffon a le corps médiocrement long, 
médiocrement comprimé ou applati par les 
côtés, la tête 8c les yeux petits, la bouche 
conique, médiocrement grande. ^ 

Ses nageoires f o n i au nombre de fept, 
dont deux ventrales, menues, petites, pla­
cées au-defîùus dés deux pectorales qui font 
petites 8c prefque triangulaires ; une dor-

manque d'air, 8c la fumée dont i l e^t acca-^ » de coutil, préparées 8c accommodées 
» pour être foutenues en l'air avec des cor-
» des, des piquets, 8c de petites pièces de 
» bois ou gros bâtons. 

» I l eft aifé de comprendre que ces ten-
w tes doivent être placées d'une manière 
» déterminée, qui convienne à la commo-
» dite • de ceux qui habitent le camp, 8c 
» aux précautions nécefîàires pour le dé-
» fendre : ces précautions, 8c tout ce qui 
» concerne la fureté du carrip, font, le p r i n ­
c i p a l objét ou la bafe de fa difpofition.. 

» Les conféquences tirées de ce p r i n c i — 
» pe , ont été différentes fuivant les tems.. 
» Les anciens reflerroient le campement 

fklé fort longue, plus haute, devant que ï ». de. leurs troupes, &c ils formoient uni 



i6* C A M 
» retranchement tout autour, q ui étoffe 
» prefque toujours quarré chez les Romains. 
» Les Turcs, 8c quelques autres nations de 
» l'Afie , qui font la guerre le plus fouvent 
» dans des pays de plaines entièrement dé­
c o u v e r t e s , entourent leur camp: d'une 
» enceinte formée par leurs chariots 8c 
» autres bagages. 

» L a pratique préfénte des nations de 
» l'Europe eft toute différente. On fait 
» confifter la fureté du camp à la facilité 
y qu'on procure aux cavaliers 8e aux fol-. 
» dats de fe raffembler devant lèbrs ten-
» t e s , pour s'y mettre en état de fe dé-
v fendre contre l'ennemi, Se le combattre. 

» C'eft pourquoi l'ordre de bataille fixé 
» par le général, devant être regardé com-
» me la meilleure difpofîtion dans laquelle 
v l'armée puifîè combattre , i l s'enfuit que 
» les troupes doivent camper de manière 
» à fe raffembler dans cet ordre ^ l o r f q u ' i l 
» en eft b efbin, 8c 'que le terrein lé per-
» met. 

» A i n f i c'eft l'ordre de bataille / qui doit 
» décider^abfolument celui du campement; 
» ce qui eft conforme à ce que M. le mar-
» quis de Santa-Crux obferve à ce f u j e t , 
» en difant : que la bonne règle exige de 
» camper félon l'ordre qu'on marche , & de 
» marcher félon l'Ordre dans lequel on doit 
» combattre. 

»'Les troupes étant deftinées à combattre 
.» par divifion de bataillons Se d'efçadrons, 
» elles doivent donc camper dans le m ê m e 
» ordre, Se être arrangées dans le camp de 
» la m ê m e manière qu'elles le f o n o i a n s 
» l'ordre de bataille. 

» D'où i l fuit : que l'étendue de droite à gau-
» che des camps particuliers, des bataillons & 
» des efcadrons, doit 'être égale aù front que 
» ces troupes occupent en bataille , Se qu'il 
» doit y avoir entre ces camps des interval-
» les aufîi égaux à ceux qu'on met alors 
» entre les mêmes troupes. 

» Par cette difpofîtion, l'étendue du 
» front de tout le camp de droite à gau-
» che, eft égal au front de. l'ordreVde ba-, 
». taille ; Se l'armée étant en bataille à la ' 
»la tête de.ee f r o n t , chaque bataillon Se 
» chaque efeadron peut faire tendre fon 
» camp derrière l u i ; ce q u i étant fait , 
» toutes les troupes peuvent êntrer enfem-
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» ble dans leur camp, s'y placer prefque 
» en un moment, 8c en fo r t i r de m ê m e , 
» s'il en eft, befoin, pour combattre. 

» Si le camp a un fr o n t plus grand que 
» celui de l'armée en ba t a i l l e , les troupes, 
» en fe formant à la tête du camp, laiflê-
» ront de grands intervalles entre elles, f i 
» elles veulent le couvrir ; f i au contraire 
» le front du camp eft plus p e t i t , les t r o u -
» pes n'auront pas l'efpace nécefîaire pour 
» fe former en-avant avec les diftances 
» preferites par le général. D'où l'on v o i t 
» que pour éviter ces deux inconvéhiens, 
» i l faut que lé f r o n t du camp fe trouve 
» fenfîblement égal à celui de l'armée ran-~ 
» gée en bataille, 8e pour cela que le camp 
» particulier de chaque^ troupe , j o i n t à 
» l'intervalle qui le fépare du camp v o i f i n , 
» ait un fro n t égal à celui de l a m ê m e 
» troupe 8e de fon intervalle en bataille. 
» C'eft aufïï ce que preferit M. le maréchal 
» de Puyfégur, qui dit dans fon l i v r e dé 
» l'art de la guerre : que la première règle 
» à obferver pour affeoir un, camp, eft de 
» lui donner au moins la même étendue 
.» que les troupes occupent en bataille $ 
» parce qu'il faux qu'elles puiffent être mifes 
» prbmptement & en tout temps en ordre 
» pour combattre. v 

» Remarque fur les intervalles qu'on 
» doit laiffer entre les * camps de différentes 
» troupes de l'armée. I l n'y a rien de dé-
» terminé, ni dans l'ufage, n i dans les au— 
» teurs militaires, fur la largeur des efpace* 
» qui doivent feparer les corps particuliers 
» de l'armée. 

» M. de Bombelles d i t , dans fon l i v r e 
s' fur h fervice journalier de l'infanterie , 
» que cette détermination ne fe peut faire 
» avec précifïon, parce que l'étendue du 
» front du camp de chaque bataillon dé-
» pend de l'efpace dans lequel le général 
» veut faire camper fon armée. I l fuppofe 
» cependant qu'en terrein ordinaire , on 
» peut donner cent vingt pas au fro n t d'un 
» bat a i l l o n , y compris celui de fon i n t e r -
» valle; conune i l fuppofe auffi que le camp 
» de ce bataillon doit occuper quatre-vingr-
» dix pas : d'où i l s'enfuit que félon cet of-
» ficier général, trente pas font une efpace 
» fufSfant pour l'intervalle des bataillons 
» dans le camp. 

y P'àutre* 
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«D'autres auteurs ne donnent point 

» d'intervalles entre tous les camps des ba-
» taillons de l'armée 5 ils prefcrivent feule-
» ment de féparer les camps des régimens 
5> par un efpace de trente pas ; mais ils 
» n'appuient ce principe d'aucune ra i f o r t , 
» enforte qu'il paroît que leur intention à 
» cet égard eft uniquement de divifer le 
» camp par régimens. Quoique cette d i v i -
$ l i o n foit celle quiparoifîe la plus conforme 
» à l'ufage préfent, on ne peut néanmoins 
» la regarder n i comme générale, n i comme 
» ayant toujours été obfervée. M. Rozand, 
» lieutenant-colonel 8c ingénieur dans les 
s> troupes de Bavière , qui a donné en 17313 
>run très-bon traité de f o r t i f i c a t i o n , pré-
tend , dans cet ouvrage , qu'il a toujours 

» v u donner dans les camps , quarante ou 
» cinquante pas de cheval par efcadron, 8c 
» pareille diftance pour l'efpace ou l'inter-
» valie des camps particuliers de chacune 
-» de ces troupes; qu'il a v u donner de même, 
» cent pas de cheval pour le front de camp 
» de chaque bataillon , 8c autant pour fon 
» intervalle. Cette pratique, q ui eft con-
» forme aux principes ci-devant établis, 
» peut être regardée comme une règle i n -
v variable , f i le général veut combattre 
» avec des intervalles égaux aux fronts des 
» différentes troupes de fon armée ; mais 
» quel que foit le p a r t i qu'il prenne à cet 
» égard , le camp particulier de chaque 
» troupe, jo i n t à fon i n t e r v a l l e , doit tou-
» jours répondre fenfiblem"ent au front & 
» à l'intervalle des troupes en bataille , au 
» moins f i l'on veut obferver quelque règle 
» dans la détermination du front du camp: 

» I l fuit des principes q u i ont été expo-
» fés fur l'étendue ou le front du camp , 
» qu'il doit toujours y avoir devant tous les 
v corps des bataillons 8c des efeadrons un 
» terrein l i b r e où l'armée puifîè fe mettre 
» en bataille. 

» C'eft p o u r q u o i , f i l'on eft obligé de 
» camper dans des lieux embarrafTès, la 
» première chofe à laquelle on doit v e i l l e r , 
» c'eft de faire accommoder le terrein de 
» manière que les troupes q u i l'occupent, 
» puifîent communiquer aifément entre 
» elles , 8c fe mouvoir fans aucun obftacle. 

» L'ordre de bataille étant ordinairement 
» dirigé du coté de l'ennemi par une ligne 
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» droite , le camp eft déterminé du même 
» côté 8c par une m ê m e l i g n e , lorfque le 
» terrein le permet. On place fur cette 
» ligne , ou plutôt quelques paj^en avant, 
» les drapeaux 8c les étendards-des troupes: 
» on l u i donne, par cette r a i f b n , le nom 
» de front de bandiere , vieux mot f r a n -
>> çois qui~fignifïe bannière, 8c en général 
»toutfîgne ou enfeigne militaire. C'eft l a 
» principale ligne , ou , pour s'exprimer 
» en termes de fortification , la ligne ma-
» gijlrale du camp, à laquelle toutes les 
» autres fe rapportent. 

» Après avoir expliqué lés principes q u i 
» peuvent fervir à déterminer le front de 
» bandiere du camp , i l s'agit de dire un 
» mot de fa profondeur. 

» E l l e eft déterminée parcelle des camps 
» des bataillons 8c des efeadrons, qu'on 
» peut évaluer à quatre-vingt toifes. I l faut 
» obferver que la féconde ligne doit avoir 
» un terrein devant elle afîez grand pour 
» fe mettre en bataille , fans que les der-
» nieres tentes de la première ligne antici-
» pent fur le terrein. 

» L'éloignement de la tête du camp ou 
» du fro n t de bandiere de la premieré'li-
» gne à celui de la féconde , eft afîez qrdi-
» nairement de trois ôu quatre cens pas, 
» c'eft-à-dire de cent cinquante ou deux 
» cens toifes : on donne m ê m e à cet în-
» tervalle jufqu'à cinq cens pas ou deux 
» cens cinquante toifes, f i le terrein eft 
» affez fpacieux pour cela ; mais cette difc 
» tance ne peut être moindre que de deux 
» cens pas, autrement la queue des camps 
» de la première ligne s'étendroit jufqu'à 
» la tête du camp de la féconde. 

» I l eft très-utile , en cas d'attaque, que 
» non-feulement le camp de la première 
» ligne ait afîez de terrein l i b r e en avant, 
» pour que cette ligne puifîè s'y porter a i -
» fément, s'il en eft befoin , ainfi qu'on l'a 
» déjà dit ; mais encore pour que la féconde 
» ligne pafîanfcpar les intervalles du camp 
» de la première , puiffe venir fe former 
» derrière cette première , à une diftance 
» convenable pour la foutenir. C'eft pour-
» quoi toutes les fois qu'on peut procurer 
» cet avantage au camp , on ne doit jamais 
»le négliger, fur-tout lorfqu'on eft dans 
» un camp à portée de l'ennemi. 

C 



iS CAM 
» I I arrive quelquefois qu'on fait un re-

» tranchement devant tout le front du 
» camp : alors i l ne doit y avoir aucun 
» obftacle oui empêche les troupes de com-
» muniqulî librement du camp au. retran­
chement. 
» Dans les pays tels que la Hongrie 8c 

» les provinces voifines du Danube, où 
» les Allemands- font la guerre aux Turcs, 
» tous les officiers.généralement fe fervent 
» de tentes ; mais dans la Flandre , l'Alle-
» magné 3 l'Italie , &c. où l'on a coutume 
» de faire la guerre, 8c où. i l fe trouve 
» beaucoup de villages 8c de maifons, on 
» s'en fert pour le logement des officiers 
^généraux ; c'eft-à-dire, pour celui des 
» lieutenans-gënéraux 8e .des maréchaux 
» de camp. Les fourriers de Farinée leur 
y font marquer à chacun une maifon dans 
» les villages renfermés dans^ le camp. Les 
» brigadiers même peuvent , fuivant les 
» ordonnances" militaires , fe loger dans 
» une maifon , s'il s'en trouve à la queue 
» de leur brigade , mais les colonels 8c les 
» autres officiers inférieurs doivent nécef-
,» fairement camper à la queue de leurs 
» troupes, félon les mêmes ordonnances. 

» On a foin que les officiers généraux 
» foient campés ou logés à côté des troupes 
» ou des parties de l'armée qu'ils comman-
» dent :. ainfi ceux qui commandent à la 
» droite ou à la gauche de l'armée ,. occu-
» pent les villages qui fe trouvent dans ces 
» parties ; 8c les autres, ceux qui font vers 
» le centre. Lorfque ces villages ne feront 
» pas fuffifamment. couverts ou gardés par 
» les troupes du camp , on fait camper, 
» pour la fureté des officiers qui y font lo-
»gés, des corps de troupes qui mettent 
» ces lieux à l'abri de toute infulte. Ejfai 
» fur la caflramétation,, par M. le Blond ». 

Les détails qu'on va l i r e , écîaîrciront 
encorece fujet important. On fait la guerre, 
tantôt dans un pays de plaine rafeou diver­
sement coupée, tantôt dans un pays de bois 
8c de montagnes. Outre la difpofîtion du 
terrein , à laquelle on eft obligé de fe con­
former dans le choix des camps , i l y a en­
core à c.onfidérer le nombre des troupes, 
qui peut être plus ou moins eonfidérable , 
& où i l y a quelquefois plus de cavalerie 8c 
moins, d'infanterie^ & dans, d'auprès teins, 
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plus d'infanterie 8c moinsrde cavalerie; l a 
force de l'armée ennemie, fa proximité ou; 
fon éloignement, enfin les vues 8c les defr* 
feins qu'on peut avoir. C'eft efTentiellemenÈ 
d'après ces circonftances, qui varient pref-
que toujours, qu'on doit fe régler pour 
affeoir un camp , de quelque efpace que 
foit la guerre, 8c dans quelque pays qu'elle 
fefafîè. 

L'art de tracer les camps, leur fervice-
journalier , 8c leur police, ayant déjà été 

; traités par plufieurs auteurs, tous ces dé­
tails étant d'ailleurs contenus dans les or­
donnancés 8c réglemens pour le fervice des 
armées de campagne, je ne parlerai ici que 
de la manière de les choifir, d'y diftribuer 
les troupes, de les placer de façon qu'elles? 
puifîent agir librement 8c être utiles par­
tout; de pourvoir à leur fureté-, 8c cela». 
dans quelque cas qu'on puiffe fe trouver-
Je commencerai par raffembler les maxi­
mes qui m'ont paru communes à tous les.. 
camps,, 8c defquelles i l ne faut jamais s'é­
carter que le moins qu'on peut. 

Maximes générales. 

I . Pour bien camper une armée, ayez. 
une connoifîance exacte du. pays où vous^ 
êtes, 8c du terrein que vous devez occuper.- * 
Lorfque vous devez aller camper dans un. 
lieu que vous ne connoiffez pas, envoyez-
'y à l'avance le maréchal général des logis,, 
; pour choifir 8c marquer le camp. Le r o i 
de Pruffè d i t , dans fon iriftruéHon pour les 
généraux (~article VIJ•', que dans l'efpace 
; d'un_quarré de deux lieues, on peut quel­
quefois prendre deux cens pofitions. En 
parcourant un tel terrein, ou quelque autre 
que ce f o i t , en tout fens, en vous arrêtant 
aux moindres éminences pour découvrir 
par-tout , vous le reconnoîtrez parfaite­
ment , 8c vous jugerez avec certitude de la* 
manière la plus avantageufe de l'occuper. 

I I . Choififfez un lieu commode , qui ne* 
;foit ni humide, ni marécageux ; ces fortes 
d'endroits étant mal-fains, 8c pouvant eau-
fer- , par leurs exhalaifons , des maladies 

; dangereufes dans une armée. Campez , au­
tant que vous le pourrez, fur un terrein; 
élevé , éloigné des marais, des eaux crou-
piffantes, ou qui ne coulent que fur un ter* 
,rein bourbeuxexcepté des eaux, falées.,. 
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q u i , quoiqu'elles ne courent pas , font 
moins à craindre. I l eft aifé de connoîtrefî 
l'air eft f a i n , au vifage & à la mine des 
habitans du voifînage, qui, par-tout où i l 
eft mauvais, y font ordinairement pâles. 

I I I . Que le terrein foit fufrifant pour 
contenir l'armée 3 & plutôt plus que 
moins. 

I V Que le camp foit près d'une rivière 
ou de quelque ruifïèau ; les eaux courantes 
pétant les meilleures & les plus faines. S'il 
eft près d'unruiffeau," 8c qu'il ne fourniffe 
pas afîez d'eau, faites conftruire des batar-
deaux pour le grofîir. Empêchez que l'eau 
ne puifîè être détournée, 8c qu'on n'y fafîê 
rien qui la gâte 8e la corrompe. Défendez, 
lorfque le cours d'eau n'eft pas affez eonfi­
dérable , qu'on mené Boire les chevaux 
dans la partie fupérieure, parce qu'ils ren-
droient l'eau bourbeufe; 8e ordonnez qu'on 
les abreuve dans la partie au-defîbus du 
camp à la gamelle. 

Ne faites creufer des puits que lorfque 
les eaux courantes font trop éloignées du 
camp, parce que les eaux n'en font pas 
faines, 8c qu'elles fe troublent par la quan­
tité qu'on jpuifè. 

I l eft certain qu'une des principales cau-
fes qui ruinent une armée, eft la mauvaife 
qualité des eaux ; ce qui provient de ce 
qu'elles font croupiffantes, ou de ce qu'on 
y jette des immondices, qu'on y- lave du 
linge, qu'on y fait tremper du chanvre ou 
du lin. On ne peut donc prendre trop de 
précautions pour fe procurer de bonnes 
eaux 8c les conferver , Se pour empêcher 
que les foldats ne boivent de celles qui crou-
pifîént, ou autres qui peuvent les rendre 
malades. 

V- Qu'il y ait au camp , ou le plus à 
portée qu'il fera poffible, du bois, du four­
rage, des pâturages, de la paille»; que les, 
marchands Se les vivandiers puiffent y arri­
ver facilement Se fans rifques , Se que lés 
chofes les plus nécefîaires à la vie foient à 
jufte prix. 

VI . Que le terrein ne foit pas fujet à 
à être inondé par des torrens ou des débor-
demens, occafionnés ordinairement par les 
pluies ou par la fonte des neiges des mon­
tagnes voifines, qui pourroient caufer un 
grand dommage à l'armée, Se mettre le 
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•général dans l'embarras. Un orage qui fur-
vint au premier camp deLippftadt,en 1757, 
obligea l'armée de changer de pofïtion. 

VI I . Campez félon votre ordre de mar­
che , Se autant que le terrein Se les^ circons­
tances vous le permettront, toujours de la 
même manière, afin que les troupes accou­
tumées à cet ordre, foient moins embar-
rafïees, Se comprennent, plus aifément ce 
qu'elles auront à faire lorfqu'elles devront 
camper Se décamper. 

V I I I . Avant de camper , faites mettre 
les troupes en bataille, & placer des gardes. 

IX. Que l'infanterie Se la cavalerie foient 
placées dans le terrein qui leur fera le plus 
commode Se le plus avantageux , relative­
ment à leur befoins Se à leur fervice. 
X. Laifîèz toujours devant le camp un 

terrein ahez étendu pour y afîèmbler les 
troupes, Se les faire mouvoir. 

XL Qu'il n'y ait point d'obftacles qui 
empêchent la communication des diffé­
rentes parties du. camp , afin que rien ne 
gêne le fervice des troupes. 

X I I . Placez l'artillerie à trois cens pas 
en avant du centre de la première ligne de 
l'armée ; Se lorfque le terrein ne le permet­
tra pas, faites-la parquer derrière le centre 
de la féconde ligne, ou ailleurs, où elle foit 
commodément Se fûremént. 

X I I I . Que le quartier général foit pris 
au centre du camp-, foit entre les deux; 
lignes de l'armée, foit derrière la féconde, 
Se jamais à la tête du camp, fans une né-
cefïïté indifpenfable. " 

XIV Parquez7 les vivres derrière la fé­
conde ligne , ou le plus prèŝ  que vous le 
pourrez du centre de l'armée. 
XV. EtablifTez l'hôpital ambulant der­

rière le camp, Se dans un lieu commode. 
XVI. Obfervez de vous camper de ma­

nière que vous puifîïez vous porter en une 
marche, au camp que vous devrez prendre 
enfuite ; Se faites enforte d'y arriver de 
bonne heure, afin de prévenir le défordre, 
la confufion Se les embarras que peut cau­
fer la nuit ; que les troupes aient le tems 
de fe pourvoir de tout ce qui leur fera né-
cefîàire, 8e de prendre du repos. 
CAMP de raffemblement. On aflêmbïe 

une armée au commencement d'une guerre, 
ou à l'ouverture d'une campagne ; &. cette 

C i ; 
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affemblée fe fait en entier ou par parties 
féparées. 

Lorfqu'on doit agir offenfivement, dans 
quelque pays que ce f o i t , on eft l o i n , ou 
plus ou moins a, portée de l'ennemi. 
Dans le premier cas, comme on n'a rien 

à craindre, on ne doit chercher, dans un 
camp de raffemblement, que la .commodité 
de l'armée. On la campe enfemble , ou par 
petits corps, à portée des magafîns, 8c en 
tout de la manière qu'on l'a dit ci-devant. 

Quelquefois on attend, dans un campée 
cette efpece, que les herbes foient venues. 
Alors i l faut y être, très-attentif aux pre­
miers mouvemens de l'ennemi, pour qu'il 
ne vous prévienne pas, en quelque point 
où vous ayez deffein de vous porter. I l eft 
efîèntiel d'y exercer fouvent les troupes, 
8e de leur faire obferver la plus grande dis­
cipline. Ils ne doivent pas être d'une grande 
garde , afin de ne point fatiguer l'armée 
fans raifon. I l n'y a prefque pas de guerres 
qui ne fournifîent des exemples de ces for­
tes de camps. 

I l n'en eft pas de même dans le fécond 
cas : du choix des premiers camps dépen­
dent prefque toujours les fuccès d'une cam­
pagne. Les uns ont pour objet l'entrée du. 
pays ennemi ; quelquefois même de l'ou­
vri r tout d'un coup : les autres, de donner 
jaloufie de quelque côté, ou d'y contenir 
un corps ennemi, pendant qu'on pénètre 
de l'autre : ceux-ci, de fe mettre à portée 
d'attaquer l'armée ennemie , ou de la faire 
reculer : ceux-là, de faire le fîege ou le 
blocus d'une plaee. I l ne. fuffit pas alors que 
les troupes aient leurs commodités ; i l faut 
en même tems qu'elles foient campées 
fuivant des maximes particulières à chaque 
deffein qu'on peut avoir. 

Quel que foit l'objet d'un camp de raf­
femblement , on commence par difpofer les 
quartiers de l'armée ; on envoie aux troupes 
des ordres pour leur marche au rendez-
vous général, ou aux rendez-vous particu­
liers qui ont été déterminés , obfervant 
qu'elles y arrivent toutes le même jour , 
fuivant qu'il fera nëceffaire ou pofîîble. I l 
faut que l'armée ait à fa fuite toutes les 
chofes dont elle a befoin pour entrer en 
campagne, ou du moins qu'elles foient 
placées de manière à ne pouyoir nullement 
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retarder fa marche 8c fes opérations. Cela 
fuppofé , nous allons voir ce qu'il y a à ob­
ferver dans un camp de raffemblement. 

I . "'En quelque pays que vous vous trou-. 
viez, conformez-vous aux maximes géné­
rales. 

I I . Evitez de prêter le flanc à l'ennemi 7 

prenez une pofïtion forte par elle-même : 
appuyez vos ailes ; afîurez par des détache-
mens les devants 8e les derrières de votre 
camp. 

I I I . Que l'étendue de votre camp foit 
proportionnée à la force de votre armée, 
de forte qu'elle ne s'y trouve pas trop fer­
rée ni trop étendue. Suivant le nombre des 
bataillons 8c des efeadrons,alongezplus ou 
moins la ligne 8c les intervalles, pour rem­
plir le terrein, 8e être à portée de ce qui 
devra couvrir vos flancs. Lorfque votre 
camp ne fera pas afîez étendu, campezl'ar-
mée fur plufieurs lignes ; obfervant, toutes 
les fois que vous le pourrez, de laifler trois-
ou quatre cens pas d'une ligne à l'autre. 

I V Si vous êtes en plaine , campez f u i ­
vant l'ordre de bataille ; 8c fi votre camp 
ne peut être afîuré, comme i l eft dit à la 
maxime I I , faites des retranchemens, afin 
que l'ennemi ne puiffe vous obliger de 
combattre, que vous n'en ayez le deffein , 
ou que les circonftances ne vous mettent 
dans la néceffité d'en venir à une aélion. 
V. Si le pays eft coupé, ôc que vous n'y 

puiffiez pas camper régulièrement, parta­
gez votre armée, mais fans trop écarter les. 
corps les uns des autres. Faites occuper les 
chemins, les villages, châteaux , cenfes, 
8c tout ce qui pourra lier le front de votre 
camp, 8c fuppléer à fa régularité; 

VI. Dans un pays de montagnes, cam­
pez les troupes fuivant l'affiette des lieux ; 
mais toujours de manière que les plus avan­
cées puifTent être foutenues promptement 
par les autres :. gardêz les défilés 8c toutes-
les gorges par ou l'ennemi pourroit a r r i ­
ver ; qu'aucune partie de votre camp ne foit 
foumifea des hauteurs d'où i l puiffe vous-
incommoder; occupez celles d'où vous 
puiffiez découvrir fes mouvemens, 8c q u i 
cachent les vôtres. Le camp du r o i de PrufTe 
a Kosbac, en i 7 5 7 } étoit fournis à deshau-
t e u " que nous avions en avant du nôtre 

L& d'où l'on, auroit forcé ce prince de f i 
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retirer, fi l'on ,eût continué de fe canonner 
comme on fit la veille de la bataille. 

V I I . Qnela cavalerie qui doit agir avec 
célérité, foit toujours campée dans-la-plai­
ne ; mais s'il fe trouve vis-à-vis l'une de 
vos ailes un bois ̂ un village, ou quelque 
autre endroit où l'ennemi ait jeté~ de l'in­
fanterie , afin que protégé de fon feu i l 
puifîè rallier fa cavalerie , alors mettez à 
l'extrémité de cette aile , de l'infanterie, 
pour qu'elle foit à portée de fojjitenir à fon 
tour la cavalerie. Cette difpofition a été 
pratiquée de tous tems, 8c les exemples en 
font très - communs dans les mémoires 8c 
hiftoires des guerres. 

V I I I . On campe ordinairement la cava­
lerie aux deux 'ailes de l'armée ; quelque­
fois on ferme les ailes par une ou plufieurs 
brigades d'infanterie. I l arrive aufîi qu'on 
porte toute la cavalerie fur une aile.; une 
autre fois on la campe eh féconde ligne. 
Cette dernière difpofition s'obferVe prin­
cipalement dahs un pays de montagnes ; 
alors on n'en place dans la première ligne 
qu'aux endroits où elle peut agir. Réglez-
vous toujours, à l'égard de ces difpofitions; 
différentes, fur le terrein ; ne le diftribuez 
aux troupes qu'autant qu'il leur fera propre 
8c avantageux, foit par fa nature , foit par 
la difpofition de l'ennemi que vous aurez en 
tête. Un champ de bataille, quelque bon 
8c quelque avantageux qu'il foi t , perd tout 
le mérite de fa fituation, fi chaque armée 
n'eft en fa place ; c'eft-àrdire , portée dans 
le terrein qui l u i convient : i l faut tou­
jours qu'une armée puifîè être foutenue par 
l'autre. 

IX. Ne campez jamais fur le bord d'une 
rivière ou d'un ruifîeau , que vous ne laif-
fiez entre l'une ou l'autre 8c le camp , un 
efpace fufîifant pour ranger l'armée en ba­
ta i l l e , 8c pour que vous ne puifîiez être 
incommodé du feu de l'ennemi qui fe trou-
Veroit campé fur l'autre bord. 
X. S'il ne faut pas, fuivant la maxime 

précédente , que votre camp foit près du 
bord d'une rivière ou d'un ruifîeau, lorf­
que l'ennemi eft fur l'autre bord, vous de­
vez encore bien moins vous en éloigner, 
tellement que vous ne voyez pas ce qui s'y 
paffe. La bataille d'Hochftet fut perdue en 
1704, 8c nous fûmes furpris au camp de 
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Burgufîlen en 1761, en avant de CafTel, 
parce que les généraux manquèrent d'où-
ferver cette maxime. 

XI. En quelque pays que vous campiez, 
ayez foin de reconnoître les chemins, les 
rivières, ruifïèaux, gués, les châteaux , les 
bois, 8c autres endroits qui feront aux en­
virons; 8c faites-les .occuper felort qu'ils 
feront plus ou moins importans par leur 
fituation, par rapport à vous ou à votre 
ennemi. 

X I I . Le front 8c les ailes de votre camp 
étant bien connus , bien fermés 8c bien 
couverts, que les derrières en foient libres ; 
qu'il y ait plufieurs chemins ouverts aux 
vivres ; en un mot , que les communica­
tions en foient bien établies. 

X I I I . Si vous êtes obligé de prendre 
votre quartier général à la tête» de votre 
armée, qu'il foit couvert par un corps de 
troupes 8c quelques brigades d'artillerie. 

X I V Obfervez efTentiellement de vous 
camper de manière que les mouvemens que 
pourroit faire l'ennemi par fa droite ou 
par fa gauche., ne vous obligent point à 
quitter votre pofïtion ; mais qu'au con­
traire , par quelque mouvement femblable 
de votre part, i l foit forcé d'en faire un 
considérable, 8c de vous abandonner le 
pays. 
X V Enfin, quoique vous foyez fur Vo€-

fenfive, prenez toutes fortes de précautions 
pour la fureté de votre camp , où le v o i f i — 
nage de l'ennemi peut à tout moment en­
gager quelque affaire ; foyez en tout v i g i ­
lant 8c exaél, afin que votre ennemi n' i ­
magine pas que vous le méprifez, 8c qu'il 
n'en devienne plus audacieux 8c plus en-
treprenant.-

Dans la guerre défenfive comme dans 
l'offenfive , les camps de'- raffemblement 
font loin, ou près de l'ennemi. 

Les premiers n'ayant rien de différent 
de ceux qu'on prend en pareil cas, lorfqu'il 
s'agit d'une guerre défenfive, on fe difpen-
fera de répéter ici ce qui en a déjà été dit 
au commencement de l'article précédent. 
Ajoutez cependant qu'il eft efîèntiel de 
prendre ces camps de bonne heure, d'au­
tant qu'ils ont quelquefois pour objet de 
manger un pays avant que l'ennemi entre 
en campagne , afin de. le l u i rendre plu,s 
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difficile à tra v e r f e r , 8c de l u i oppofer une 
efpece de barrière A comme fit le maréchal 
4e Créquy,en 1677. 

Les féconds ont de commun avec ceux 
q u i font à portée de l'ennemi dans la guerre 
offènfive, non-feulement toutes les maxi­
mes qui concernent ces derniers ; mais i l 
en eft encore quelques-unes qui leur font 
particulières. 

C'eft i c i fur-tout qu'il faut avoir l a con-
noiuance la plus exacte du pays, pour 
afïèoir fon camp dans une pofïtion avan-
tageufe q u i , par fa fituation, puifîè empê­
cher l'ennemi de vous attaquer, ou d'en­
trer dans votre pays 8c d'y pénétrer, foit 
pour faire quelque fîege, foi t pour vous 
couper vos communications avec vos der­
rières , 8c vous forcer à vous retirer : c'eft 
i c i qu'un coup d'oeil prompt 8c pénétrant, 
eft on ne peut pas plus néçefîaire pour le 
choix des pofitions 8c des poftes q u i doi­
vent en faire la fùreté ; enfin, c'eft en ce cas 
plus qu'en aucun autre, qu'un général doit 
trouver dans fes païens 8c dans fon génie, 
des reffources de toute efpece, qui puifîènt 
fuppléer l'avantage du nombre , balancer 
la fupériorité de l'ennemi ,• 8c rendre fes 
projets inutiles. 

Outre les maximes générales 8c p a r t i ­
culières que vous "avez vues c i - d e v a n t , 
pratiquez les fuivantes. 

I . Evitez autant que vous le pourrez , 
de camper en plaine , où vous trouverez 
bien moins d'avantage 8c de fureté que 
par-tout ailleurs, n u l obftacle ne pouvant 
cacher à l'ennemi les mouvemens 8c man­
œuvres de votre armée, n i l'empêcher 
d'agir, 8c de tirer le pa r t i qu'il voudra 
des circohftances. CampeZ au contraire 
dans les montagnes, où vous ferez d i f f i c i ­
lement découvert, 8c où la fituation 8c la 
nature des lieux peuvent vous mettre en état 
de ne pas craindre la fupériorité du nombre. 

I I . Ayez fur-tout égard i c i à l'étendue 
du terrein , ainfi qu'au nombre 8c à l'ef-
pece de troupes dont votre armée eft com­
pofée. Une trop grande étendue eft dan-
-gereufe, en ce qu'elle eft difficile à garder 
& à défendre : un terrein trop refferré eft 
incommode ; les troupes y font les unes 
fur les autres, 8c les manœuvres y de­
viennent très - embarrafîàntes. 
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I I I . E n quelque pays que vous foyez; 

retranchez toujours votre camp de toutes 
les manières connues, le plus promptement 
8c le plus fûrement qu'il vous fera poffible. 
E n tirant un bon p a r t i de l a fituation des 
lieux 8c du terrein pour l a d i f p o f i t i o n de 
vos troupes, vous ferez en état de ne pas 
craindre l'ennemi. 

IV. Ne négligez pas de faire beaucoup 
de communications. E n t o u t , que votre 
champ de bataille f o i t aifé, que vos trou­
pes puifîènt s'y foutenir 8c fe fecourir les 
unes les autres, 8c combattre avec avantage. 

V Que votre camp f o i t tellement d i t -
pofé 8c couvert, qu'il ne puifîè être en­
filé ni incommodé d'aucune part. 

V I . Si vous êtes couvert par une r i - . 
v i e r e , connoifîèz-en tous les ponts 8c les-
gués, 8c faites-les occuper; 8c fi votre ar­
mée ne peut être à portée de foutenir ces 
différens poftes, ayez des corps intermé­
diaires q u i puifîènt le faire. 

V I I . Reconnoifîèz avec le m ê m e f o i n 
les marais q u i fe trouveront à la tête ou. 
fur le flancs de votre camp , pour f a v o i r 
s'ils font praticables ou non. I l eft arrivé-
plus d'une fois que ces marais n'étoient 
que des prés fecs. E n général, que vous pui f -
fiez compter fur les points d'appui que vous 
choifirez : voyez tout par vos yeux , parce, 
qu'il n'y a r i e n . dans une pofïtion q u i ne 
foit de conféquence, 8c qui ne mérite votre 
attention. I l vaut mieux, ̂ elon le duc de. 
Rohan , prendre un nombre i n f i n i de pré­
cautions inutiles , que d'en oublier une 
feule q u i peut être néceffaire. 

V I I I . Si vous avez des inondations à 
craindre , faites conftruire des. digues, dé­
tournez les eaux. 

IX. Gardez-vous de camper l'une ou 
l'autre de vos ailes derrière un marais ou 
quelqu'autre obftacle où elle ne puiffe man­
œuvrer facilement, 8c- où elle vous de-

en cas d'attaque, comme i l 
arriva au maréchal de Villéroi à R a m i l -
l i e s , q u i fe p r i v a , par une d i f p o f i t i o n fem* 
blable, de toute fon aile gauche. 

X. Placez votre a r t i l l e r i e f u r les hau­
teurs, 8c par-tout où elle devra faire le plu» 
d'effet , relativement à l a dif p o f i t i o n de 
votre f r o n t , 8c à celle que l'ennemi fera 
dans le cas de faire pour vous attaquer. 
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Xï. Que votre retraite foit toujours af-

furée : évitez de vous fourrer dans quelque 
cul-de-fac ou terrein d'où vous ne puirïïez 
fortir que par un défilé où votre ennemi 
puifîè vous combattre avec avantage, & 
quelquefois vous enfermer 8c vous forcer 
de mettre bas les armes, fans pouvoir vous 
défendre, Le prince,d'Orange à Seneff, le 
maréchal de Créqui à Confarbruck, le roi 
d'Angleterre à Dettingen, avoient péché 
contre cette maxime ̂  8c par une faute 
femblable , un corps de Pruffiens fut battu 
par les Autrichiens à Maxen, près Drefde, 
en 1759, 8c forcé enfuite de mettre bas les 
armes. 

X I I . Faites enforte d'ôter à l'ennemi les 
fourrages des environs, en les allant cher­
cher d'abord le plus loin que vous pour­
rez , 8c enfuite de plus près en plus près 3 
mais n'annoncez jamais d'avance le jour 
auquel vous devrez fourrager ; 8c n'en 
ayez point de fixe, pour que l'ennemi n'en 
foit point informé, 8c qu'il ne puifîè pro­
fiter de ce moment pour vous attaquer. 
Tâchez de fourrager le même jour qu'il 
fourragera 3 parce qu'alors vous courrez 
moins de rifque d'être attaqué : mais que; 
ce foit avec les plus grandes précautions; 
car s'il s'apperçoit que vous fafïïez vos four­
rages en même tems que lui , i l pourroit 
fuivre tout ce qui fe pratique en pareil cas, 
8c faire rentrer enfuite fes fourrageurs, pour 
vous tomber fur le corps. 

XIII.> Que votre camp foit tellement 
fitué 8c difpofé, que votre pays- étant cou­
vert, l'ennemi ne puiffe fe mettre trop 
près de vous, fans s'expofer à recevoir quel-
qu'échec; que pour pénétrer plus l o i n , i l 
foit forcé de vous y venir chercher, 8c com­
battre avec défavantage, ou qu'au moins 
i l ne parvienne point à vous déporter fans 
faire un grand détour qui vous donne le 
tems de le prévenir où i l voudroit aller, 8c 
de rompre fes projets. 

X I V En conféquence de là maxime pré­
cédente, ayez à l'avance reconnu de bons 
camps dans tous les endroits, par où l'enne­
mi peut percer ̂ occupez celui qui l'empê­
che d'aller à fon but, ou qui vous mette à 
portée de le prévenir par-tout ; 8c s'il 
faut vous retirer, de l u i échapper fans 
danger. 
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X V Obfervez continuellement votre 

ennemi, afin de pouvoir régler vos dif-
pofitions 8c vos mouvemens, d'après ce que 
vous lu i verrez faire. 

XVI. Enfin, lorfque vous devrez quitter 
un camp retranché , 8c que vous jugerez 
que l'ennemi puifîè trouver quelque avan­
tage à le venir occupgr. , détruifez-en les 
fortifications, 8c brûlez les magafms que 
vous n'aurez pu évacuer. 
CAMP de pajfage. Dans la guerre offen-

five , on campe.pafîàgérement quand on 
marche, foit pour attaquer l'ennemi, ou le 
déporter par différentes manœuvres ; foit 
pour le prévenir à quelque paûage, 8c péné­
trer dans fon pays 3 foit pour invertir une 
place 8c en former le fîege ; foit enfin pour 
fe joindre à uné armée, ou à quelque corps* 
avancé. „ 

Dans la guerre défenfive , comme dans 
l'ofFenfive, on occupe un camp de pajfagey 

lorfqu'on va fe porter pour couvrir fon 
pays, qu'on eft obligé de régler fes mouve­
mens fur ceux qu'on voit faire à fon enne­
mi, qu'on a pour objet quelque" réunion j 
lorfqu'enfm on eft obligé d'abandonner un 
pofte, une frdhtiere, même une partie de 
fon pays, pour en couvrir un autre. 

De quelque efpece que foit la guerre , 
8c de quelque nature que foit le pays où ors 
la faffe, loin ou près de l'ennemi, on a foin 
de faire partir à l'avance les campemens 
8c de les faire précéder, fi les circonftances-
y obligent, par des détaphemens. Du refte,, 
on obferve, pour tout ce qui concerne ces 
fortes de camps, 8c les, cas différens où l'on 
peut fe trouver , tout ce qui a été dit pré­
cédemment 
CAMP fiable. Un camp Jlable peut avoir 

divérs objets, fuivant qu'on agit offenfive-
ment ou défenfivement. 

Quand on eft fur l'offenfiye, on occupe? 
un camp pendant un certain tems , pour 
faire le fiege ou le blocuSï d'une place, pour 
attendre l'effet d'une diverfion , ou la prife 
d'une place qu'on aura fait attaquer par un 
corps détaché de l'armée , pour donner l e 
tems d'arriver à quelque renfort de t r o u ­
pes , ou à un convoi dont on ne peut fe 
paffer ; dans le cours ou à la fin d'une Gam--
pagne, .pour manger ou évacuer les f o u r ­
rages ,§c les fuMftançes d'un pays qu'o^ 
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a defTeîn d'abandonner ; pour donner du 
repos à fon armée,(à la fuite^de quelque 
longue marche ou opération de longue du­
rée , qui y aura caufë de la perte ou des 
maladies ; ou enfin dans le cours d'une 
campagne qui n'aura pas été auffi heureufe 
qu'on l'ayoit d'abord efpéré. 

Quand on campe devant une place pour. 
l'attaquer, qu'on fait que l'ennemi ne peut 
affembler une armée affez forte pour ten­
ter de la fecourir, 8c qu'on a peu à crain­
dre des détachemens qu'il pourroit en­
voyer , foit pour cet objet, foit pour trou-

> bler les opérations du fiege , alors on ne 
fait que diftribuer les troupes autour de la 
place.^ Mais en les campant auffi commo­
dément qu'il fe peut, i l eft efîèntiel deref-

. ferrer la circonyallation de façon que les 
communications foignt courtes 8c faciles, 
8e que rien, ne s'échappe, de la place ; à 
quoi l'on , parviendra plus furement , en 
profitant des hauteurs 8c autres objets qui 
pourront couvrir le camp, 8c le mettre à 
l'abri du canon 8c des bombes des affiégés. 

Si l'on a une armée d'obfervation , elle 
campera fuivant les maximes qu'on a ex-
pofées ci-devant. .{Voye\ le* articles ClR-
CONVALLATION , LIGNE.) 

Lorfqu'on ëft fur la défenfive, on prend 
un camp fiable effentiellement pour cou­
vrir fon pays , ou quelque place impor­
tante que l'ennemi a deffein d'affiéger. 
Outre ces deux objets, un camp fiable, 
dans le cas dont i l s'agit, peut en avoir 
plufieurs autres ; mais comme ils font com­
muns aveç^ceux dont on a fait mention au 
premier cas, on fe difpenfera de les répé­
ter , d'autant qu'ils font aifés à diftinguer : 
on peut y en ajouter encore un, qui eft 
quelquefois d'attendre que l'ennemi ait fé-
paré fon armée pour prendre fes quartiers 
d'hiver, afin de pouvoir les prendre de 
fon côté, fans craindre d'être inquiété de fa 
part. 

De quelque manière que vous a'giffiez, 
ne prenez jamais un camp fiable, fans vous 
conformer à toutes les maximes que vous 
avez vues jufqu'ici, 8c fuivant que vous 
ferez dans l'un ou l'autre dès cas qu'on a 
fuppofés. Affiirez-vous fur-tout de la falu-
brité de l'air dans votre camp, 8c faites-y 
obferver la plus grande propreté* ; qu'on 
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enterre au loin toutes les immondices, ou 
qu'on les jette dans la rivière , quand votts-
en aurez une à portée de vous, 8c qu'elle 
fera affez confidérable pour que l'eau n'en 
puifîè pas être gâtée. 
CAMP RETRANCHÉ. On fait retran­

cher fon camp , foit en campagne , foit 
devant, foit fous une place. Ces trois cas 
fuppofant des raïfons 8c des circonfiances 
différentes , doivent être nécefîairement 
traités féparément. 

- Camp retranché en campagne. Si l'on 
ne doit jamais fe repofer fur la fupériorité 
du nombre, quand on fait une guerre offen-
five , i l eft encore plus prudent de retran­
cher touj ours fon camp. Les Grecs, les 
Romains 8c la plupart des autres nations 
faifoient rarement quelque féjour dans un 
lieu, fans s'y fortifier; 8c les retranchemens 
n'empêchent point de marcher à l'enne­
mi, quand on le juge à propos: ils mettent 
une armée à l'abri de toute infulte, f u r -
tout quand elle eft compofée de troupes 
peu aguerries, ou de nouvelles levées ; 8c 
ils donnent, en cas d'attaque , l'avantage 
du terrein. Avec des retranchemens, fi 
l'on eft obligé de faire quelque gros déta­
chement pour le fourrage ou quelqu'autre 
opération, le refte des troupes, les baga­
ges, les vivres, font fans danger; les t r o u ­
pes fe trouvent foulagées, parce qu'il n'eft: 
pasbefoin , chaque jour,d'un aulîi grand 
nombre de gardes. Enfin , s'il eft vrai que 
rien n'énerve plus le courage que de pen-
fer qu'on eft fur la défenfive, en accoutu­
mant le foldat à fe retrancher en toutes 
occafions , on parviendra plus aifément à 
prévenir en lui l'idée du danger & le fen-
timent de fa foibleffe ; on le rendra en 
même tems plus induftrieux 8c plus labo­
rieux. « Nous autres, dit le r o i de PrufTe, 
»CInfinifiion militaire , article VIIJ 
» nous retranchons nos camps comme au­
tr e f o i s ont fait les. Romains , pour éviter 
» non-feulement les entreprifes que les 
» troupes légères ennemies , qui font nom-
»breufes ,.pourroient tenter la n u i t , mais 
»pour empêcher la défertion ; car, con­
t i n u e ce prince, j'ai obfervé toujours 
»que quand nos redans étoient joints par 
» des lignes tout autour du camp, la dé-
»fertion étoit, moindre que quand cette 

» précaution 
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» précaution avoit été négligée. C'eft une 
» chofe q u i , toute ridicule qu'elle paroif-
»fe, n'en eft pas moins vraie». 

I l ne fufîit pas, lorfqu'on eft fur la dé­
fenfive , qu'un camp foit fort par fa fitua­
tion : i l faut encore, fur-tout quand l'en­
nemi eft obligé de venir vous y attaquer, 
fuppléer aux moindres défauts du terrein 
par des fortifications de toutes efpeces, qui 
vous mettent parfaitement à couvert 8c en 
état de faire la défenfe la plus vigoureufe 8c 
la plus opiniâtre. 

Dans un pays de plaine, obfervez, en 
conftruifant vos retranchemens, de bien 
faifir tous les avantages que peut offrir le 
terrein ; profitez des rivières, ruiffeaux, 
canaux, des marais, des chemins creux, 
foffés,-des villages, cimetières, châteaux, 
cenfes, &c. faites de bonnes redoutes, des 
lignes coupées, des épaulemens, des puits, 
des tranchées, des inondations; ayez des 
chevaux de frife , des_ chauffes-trappes , 
pour les employer où vous le jugerez à 
propos : en un mot, en fuivant les meil­
leures règles de la fortification de cam­
pagne, étendez vos retranchemens le moins 
que vous pourrez, attendu que ce ne font 
pas eux qui arrêtent l'ennemi, mais les 
troupes qui les défendent.; multipliez par­
tout vos défenfes, de manière à donner la 
même force à toutes les parties, 8c que 
l'attaque ne puiffe avoir lieu que dans un 
ou deux points, au plus, où vous aurez re­
doublé les obftacles. «Je n'aurois garde, 
v dit le célèbre auteur que j'ai cité dans cet 
» article, de faire des retranchemens que 
y je ne pourrois pas border d'une chaîne 
v de bataillons, 8c d'une réferve d'infanterie, 
» pour la porter par-tout où i l fera befoi'n». 
Dans un pays de bois 8c de montagnes, 

obfervez non-feulement tout ce qui vient 
d'être dit pour ce qui concerne les pofitions 
que vous pourrez prendre dans un pays de 
plaine; mais ne négligez pas d'occuper les 
hauteurs 8c les bois : faites des abattis, des 
efcarpemens, des retenues d'eau , &c. 
Voyei fur cet article 8c le précédent, l'ar­
ticle RETRANCHEMENT. 
Quand on entreprend de couvrir un pays 

par des lignes, comme on l'a pratiqué pen­
dant quelque tems, mais prefque toujours 
/ans fuccès,on obferye, autant qu'on le 
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peut, dans la manière de les conftruire, 
tout ce qui a été dit au fujet des camps re­
tranchés dans la guerre défenfive. Une 
ligne de cette efpece étant riéceifairement 
fort étendue, i l faut avoir foin de profiter, 
dans fa conftruclion, des forêts, des bois les 
plus fourrés, des marais, des rivières, des 
ruiflèaux efcarpés 8c bourbeux, deschaînes 
de montagnes coupées de peu de gorges, 
faciles à garder; en un mot, de tous les 
objets qui peuvent donner de l'avantage , 
8c réduire l'ennemi à certains points d'at­
taque: les extrémités de ces lignes doivent 
fur-tout être appuyées de façon qu'on ne 
puifîè ou qu'on n'ofe les tourner. Vqye\ 
l'article LlÎTNE. 

Camp retranché devant une placé: O n 
retranche fon camp devant une place qu'on 
veut attaquer , foit pour ôter aux afîiégés 
toute efpece de fecours, 8c couvrir les opé­
rations du fîege, lorfque l'ennemi peut af­
fembler une armée afTez confidérable pour 
efpérer de le faire lever, foit pour contenir 
les afîiégés, quand ils font aflèz en force pour 
pouvoir attaquer les afîîégeans. On faitpour 
ce double objet une ligne de circonvalla-
tion, 8c une de contrevallation, entre l e f -
quelles on campe l'armée. En s'enfermant 
ainfi dans des lignes qu'on a lé projet de dé­
fendre, i l eft efîèntiel de profiter, en les 
conftruifant, de tous les avantages du ter­
rein , 8c de multiplier les obftacles par-tout, 
8c de toutes manières, afin que l'ennemi 
ne trouve que très-difficilement quelque 
point praticable pour fon attaque. Telle 
étoit la ligne de circonvallation que le ma­
réchal de Berwich fit faire devant Philis-
bourg en 1734; elle parut f i refpeclable au 
prince Eugène, que, quoiqu'il fût à la tête 
de quatre vingt mille hommes, i l n'ofa 
point l'infulter. * 

Mais l'expérience nous ayant appris qu'il 
y a peu de lignes attaquées qui ne foient 
forcées, on préfère, au lieu d'employer un 
tems confidérable à fe retrancher devant 
une place, de reconnoître un bon champ 
de bataille, du côté par lequel on fuppofe 
que l'ennemi peut venir | fon fecours, 8c 
où l'on va le recevoir avec la plus grande 
partie de l'armée, comme fit le maréchal 
de Saxe à Tournay, en 1745. 

La meilleure façon de couvrir un liège, 
D 
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eft d'avoir une armée d'obfervation , dût-
elle être formée même aux dépens de la 
qirconvallation, quand on n'eft pas en état 
d'y pourvoir autrement. Alors c'eft au gé­
néral qui commande cette armée à fe porter 
avantageufement, obfervant lur-tout de ne 
point trop s'éloigner du fiege, de ne perdre 
jamais l'ennemi de vue, 8c d'être toujours 
en état de le prévenir , de quelque côté 
qu'il veuille exécuter fon deftèin. Le maré­
chal. 4e Saxe s'étoit pofté fur la Lys en 
1744, de manière qu'il couvroit les fieges 
de Menin, d'Ypres & autres,que fit l'ar­
mée du roi dans cette partie. Quelquefois, 
au lieu d'une armée d*obfer\jation, on a 
plufieurs corps détachés qui rempliflènt le 
même, objet: le dernier fiege de Maftricht 
«.foit couvert de cette manière; 

Quelque parti que l'on prenne'pour faire 
fûrement le fiege d'une place, quoique ûV«-
férieur même en forées à l'ennemi, on fera 
ien de fé retrancher aufîi parfaitement 

qu'on en aura le tems, ou qu'il fera poffible. 
Du refte., outre lés attentions qu'il faut 

avoir en pareil cas pour bien afleoir fon 
aamp, i l y a encore quelques règles, géné-
:gales à obfèrver. 

I . Lorfque votre circonvallation eft cou­
pée par une ou plufieurs rivières, conftrui-
îèz des ponts dé communication ; qu'ils 
ibient. hors de la portée du canon de la 
place, on couverts par des hauteurs, 8c 
Retranchés. S'il fe rencontre des canaux , 
des ruiflèaux , marais, ravins ou autres 
objets qui puifîènt empêcher les différens 
quartiers de'votre armée de fe communi­
quer 8c de fe fecourir promptement les uns 
fes autres au beféin, établifîèz-y des paflà.-
ges fûîs, 8c plutôt- plus que moins. 

ÏJUBrenez. les plus grandes précautions 
contre: lès inondations : affinez-vous des 
digues,. des éclufes, 8c de: tout ce qui 
pourra, vous garantir d l i n pareil danger. 

I I I . .Etabliriez autant dé parcs d'artillerie 
qu'il y aura d'attaques; profitez des en­
droits q u i , par* leur fituation ou les fo r t i f i ­
cations que-vous y ferez , puifîènt mettre 
ce* parcs à l'abri de toute ihfulte 8c de tout 
accident : oblervez les mêmes précautions 
•pour l'emplacement du grand parc, celui 
des magafins 8c celui de. l'hôpital am­
bulant,, ; i 

CAM 
IV, ChoififTez pour votre quartier gé­

néral un lieu d'où vous puifîîez découvrir 
les tranchées 8c la place d'aufli près que l e 
canon des afîîégés pourra le permettre. . 1 

V Si vous avez une armée d'obferva­
t i o n , conferrez-vous une communication 
avec les places d'où vous devrez tirer vos 
convois : fi vous n'êtes pas aflèz en forces 
pour avoir deux armées, amenez avec vous. 
tout ce qui fera néceflaire pour la durée du 
fiege. D'une façon comme d'une autre,. 
difpofez-voùs toujours de manière à pou­
voir communiquer av ec les places voifines 
qui vous feront utiles. Voyei les articles 
LIGNE , CIRCONVALLATION , CON-
TRLVALLATION, SLEGE. 

Camp retranché fous une place. Cet ar­
ticle fait partie de la guerre défenfive feu­
lement. Un camp retranché fous une placer-
peut avoir quelque objet particulier , ou ' 
plufieurs objets à la fois. Sous une place-
importante, i l fert principalement à en. 
rendre l'entreprife du fiege plus difficile ,, 
à en retarder ou à en empêcher la prife.. 
Sous une place entourée de hauteurs,. 
comme fous quelque autre qui n'a qu'une: 
fimple enceinte ou de mauvaifes f o r t i f i c a ­
tions, i l devient néceflaire pour leur dé-
fenfe : i l né l'eft pas moins, lorsqu'on a 
beaucoup de troupes dans une place, pour 
les raffembler, les placer*commodément,. 
8c les mettre en état d'agir contre l'ennemi,. 
fuivant les occafiôns qui peuvent fe préfenr-

-•'ter.il fert à mettre en fureté, des magafins,, 
des convois, 8c en général à débarrafle*-
une place dont on veut faire un entrepôt:. 
c'eft un appui pour une armée qui n'eft pas 
aflèz forte pour tenir la campagne , 8c un. 
point de ralliement 8c de retraite pour celle 
qui auroit été battue ; enfin, i l eft utile en-
certaines occafiôns, pour retirer lés habitans 
delà campagne avec leurs effets, leurs che^ 
vaux, leurs beftiaux, leurs fourrages , 8c 
tout ce qui pourroit fervir à l'ennemi' 11 
faut que les branches d'un tel camp foient 
-bienappuyées 8cflanquées parles ouvrages-
de la place, 8c que fon étendue foit réglée 
fuivant fon objet, 1a fituation du lieu 8c le-
nombre de troupes qu'on eft en état d'v 
tenir pour le garder 8c le défendre. 

Les militaires liront avec autant de 
.fruit que de plaifirles excellentes obferva-,-
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tions du marquis de Feuquieres fur cette 
manière de camper. 

Le retranchement dont les camps re­
tranchés font entourés, ne confifte guère 
que dans un f o f l e , 8c un parapet flanqué 
de quelques redans ou de battions. Les t r o u ­
pes font campées environ à cent vingt t o i ­
les du retranchement. Voye\ plane. XII 
de VArchit. milit. une partie d'un camp re­
tranché dans un terrein inégal. 

C'eft des Turcs, d i t M. le marquis de 
Feuquieres, que nous avons l'ufage des 
camps retranchés, fous le nom de palan-
ques. Cet ufage eft f o r t bon quand i l eft 
judicieufement p r i s ; & j'approuve l a p e n -
fée que M. de Vauban a eue d'en conf-
t r u i r e fous quelques-unes des places du 
r o i : mais i l ne faut pas pour cela en faire 
fous toutes les places q u i feroient fufeep-
tibles d'une pareille protection , parce 
qu'on ne pourroit pas les garnir furfifam-
nient de troupes, 8c qu'ainlî ces camps re­
tranchés feroient plus préjudiciables que 
profitables. V o i c i les cas où je les approuve. 

Lorfque le prince a la guerre à foutenir 
de plufieurs côtés de fon état ; que de que l ­
ques-uns de ces côtés i l veut demeurer fur 
la défenfive, 8c qu'à la tête de ce pays i l 
y a une place dont la conftruètion permet 
d'y placer un camp retranché, le prince 
en peut ordonner la conftruètion d'avance, 
afin qu'il foit b o n , 8c que par là l'ennemi 
fo i t forcé d'attaquer ce camp dans les for­
mes, avant que de pouvoir affiéger la place. 

Lorfqu'une v i l l e eft grande, 8c que fon 
circu i t n'a pu être fortifié régulièrement, à 
caufe de la grande dépenfe, 8c que cepen­
dant fa confervation eft néceflaire, on peut, 
pour fa protectiôn, y placer un camp re­
tranché, lorfque fa fituation.la rend fufeep-
ti b l e de le recevoir. Lorfqu'on rie veut 
garder qu'un petit corps à la tête d'un pays, 
fo i t pour empêcher les courfes de l'ennemi, 
foit pour pénétrer dans le pays ennemi, on 
peut chercher la v i l l e l a plus commode 
pour les effets dont je viens déparier, 8c y 
conftruire un camp retranché', parce qu'il 
eft plus aifé de fe f e r v i r des troupes q u i font 
dans un camp retranché, que de celles q ui 

* font logées dans une v i l l e , dont le fervice 
ne fauroit être aufîi prompt que celui des 
troupes campées. 
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Lorfqu'on veut protéger une place do­

minée par des hauteurs, 8c qu'il s'en trouve 
quelques-unes où un camp retranché peut 
être placé de manière que la communica­
t i o n de ce camp à la place ne puifîè p o i n t 
être ôtée, qu'il éloigne la c i r c o n v a l l a t i o n , 
qu'il ne foi t point dominé , 8c fous le feu 
du canon de l'ennemi, ou qu'il donne quel­
que liberté au fecours qu'on pourroit i n t r o ­
duire dans la place, ou une facilité à l'ar­
mée q u i veut f e c o u r i r , d e s'approcher de 
ce camp; on peut y faire un camp retran­
ché. 

Lorfqu'une place fe trouve rîtuëe fur une 
rivière, 8c qu'elle eft du m ê m e côté par 
lequel l'ennemi l a peut le plus favorable­
ment aborder pour en former le fiegeon. 
peut encore, en ce cas, avoir un camp re~ 
tranché de l'autre côté de la rivière, p r i n ­
cipalement fi le terrein fe trouve difpofé 
de manière que de cet autre côté de l a r i ­
vière i l fe trouve une hauteur voifïne dont 
l'occupation force l'ennemi à une circon­
vallation étendue de ce côté-là : parce que 
cette grande circonvallation ainfi féparée 
8c coupée par une rivière, rendra la place 
bien plus aifée à fecourir. 

On peut encore faire un camp retran­
ché au-devant des fortifications d'une place, 
lo r f q u ' i l peut être fait de manière qu'il 
éloigne l'attaque, 8c que l'ennemi foit o b l i -

1 gé à ouvrir une tranchée , 8c à prendre les 
mêmes établiflèmens contre ce camp re­
tranché, que pour l'attaque m ê m e de l a 
place ; 8c qu'après qu'il aura forcé les t r o u ­
pes q u i font dans ce camp à le l u i abandon­
ner, l a terre q u i aura été remuée rie donne 
pas des établiflèmens contre la place. 

En f i n les camps retranchés font d'un 
fort bon ufage dans les efpeces dont j e viens 
de parler , pourvu qu'ils foient bons, qu'ils 
aient les épaiflèurs convenables pour fou­
tenir les efforts de l'art i l l e r i e ennemie, 
qu'ils foient protégés de la place-qu'ils p r o ­
tègent, qu'ils y-tiennent, 8c que les flanc* 
en foient en fureté par la protection du ca­
non de la place 8c-des ouvrages, 8c fous l e 
feu de la moufqueterie du chemin couvert ; v 
fans quoi ils pourroient être dangereux à 
foutenir avec t r o p d'opiniâtreté : lorfqu'on 
les veut foutenir avec opiniâtreté^à caufe 
de leur conféquence pour la durée d'un 

D i ; 
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fîege, Ton y peut faire un fécond retran­
chement intérieur, qui fera garni d'infan-
»erie, le jour qu'on craindra d'être attaqué 
de vive force, afin que le feu de cette i n ­
fanterie facilite la retraite des troupes for­
cées , 8c contienne l'ennemi qui pourfui-
vroit avec chaleur les troupes forcées juf-
que dans le chemin couvert de la place. 

Tous les camps retranchés.-doivent être 
conftruits de manière que les troupes qui 
y font campées foient à couvert du feu du 
canon de l'ennemi ; car i l ne faut pas que 
par fon artillerie i l en puiffe enfiler aucune 
partie : fi cela étoit, le camp deviendroit 
fort difficile à foutenir, trop peu tranquille , 
& trop coûteux. 
Ce que j'ai dit jufqu'à prêtent des camps 

retranchés, ne regarde que ceux qui font 
conftruits pour un corps d'infanterie, pour 
rendre une circonvallation plus difficile, 
pour éloigner l'attaque du corps de la place, 
êc par conféquent augmenter la durée du 
fiege. I l nèrefte plus fur cette matière qu'à 
dire quel eft l'ufage des camps retranchés 
pour y mettre auffi de la cavalerie. 

L'ufage de ces camps n'eft que dans cer­
tains cas, qui regardent plutôt la guerre de 
eampagne que celle des fieges ; 8c voici 
quels ils font. 
Ou l'on veut, dans les guerres offenfîves 

&c défenfives, faire des courfes dans le pays 
ennemi ; ou l'on veut empêcher que l'en­
nemi n'en fafïe commodément, 8c ne pénè­
tre dans le pays, ; ou l'on veut pouvoir mettre 
les convois en fureté fous une place où i l 
me feroit pas commode de les faire entrer. 
Dans tous ces cas l'on peut conftruire un 

tamp retranché fous une place; 8c pour 
Itors i l faut avoir plus d'attention à la com­
modité de la fituation pour y entrer 8c 
en fortir facilement, 8c à fon voifinage 
des eaux, qu'à fa force par rapport à la 
défenfe de la place. Ces camps font tou­
jours, d'e fervice, pourvu qufils foient hors 
d'infulte, gardés par un nombre d'infante-
ïk'fufnfânt, 8c- afîez étendus pour y camper 
commodément la çavâlerie, 8c faire entrer 
8c refîbrtir les charrois des convois, fans-
embarras. 
Voilà, ce me fembîe, tous les ufèges 

«tBffërens qu'on peut faire des camps retran-
sh&s, : ils. font tous fort utiles mais i l ne 
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faut pas pour cela avoir trop de ces camp* •. 
retranchés 5 i l doit fufîire d'en avoir un 
bon fous une place principale fur une fr o n ­
tière, parce que leur garde confommeroit 
trop d'hommes, qui feroient de moins au 
corps de l'armée. 
CAMP-VOLAWT, eft un petit corps d'at* 

mée, compofé de quatre, cinq ou fix mille 
hommes, 8c quelquefois d'un plus grand 
nombre, d'infanterie 8c de cavalerie, qui 
tiennent continuellement la campagne, 8çT 

qui font différens mouvemens pour empê­
cher les incurfions de l'ennemi, ou pour 
faire échouer fes entreprifes, intercep­
ter les convois, fatiguer le pays voi f i n , 8c 
pour fè jeter dans une place affiégée en 
cas de befoin, ((?) 

La force 8c la compofition d'un camp^ 
volant, que nous appelions depuis quelque 
temps auez improprement réferve, d o i ­
vent être réglées fuivant l'objet qu'on fe-
propofe, 8c fuivant qu'on eft plus ou moins; 
en état de détacher du monde de fon 
armée. 

Dans la guerre offenfîve, on forme un 
camp-volant, pour donner de l'inquiétude-
à l'ennemi 8c le fatiguer, en menaçant l'une 
ou l'autre de fes ailes, ou fes derrières ; pour 
lui enlever quelques convois ou quelque 
pofte efîèntiel ; pour faire une incurfion 
dans fon pays, y lever des contributions, 
y détruire fes-établiffemens , le ravager ,, le-
ruiner, 8c quelquefois pour donner, au be­
foin , du fecours à une armée avec laquelle-
on agit de concert. Dans la guerre défen­
five, l'objet d'un tel camp doit être de 
s'oppofer aux différentes entreprifes dont 
on vient de faire mention, ainfi qu'à toutes 
autres que l'ennemi voudroit tenter , o n 
d'en former foi-même quelques - unes de 
femblables contre lui. 

Soit qu'on agifTe onenfivement, foit que-. 
ce foit défenfivement, le général qui com­
mande un camp-volant, doit obferver dans 
Je choix de fespofitions, plus ou moins, fé­
lon qu'il le juge néceffaire, ou que les cir-
conftançes le l u i permettent, les maximes-
générales 8c particulières qui font partie* 
des articles précédens : avec cela, i l eft e f -
fentiel qu'il- tienne fes troupes dans la p W 1 

exacte difcipline ; qu'il empêche que qui, 
que ce foit. ne s'écarte du- camp ; qu'il a i * 
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continuellement des partis 8c des efpions 
en campagne, 8c qu'il fafle fes marches 
avec beaucoup de fecret &• de précaution. 
En un mot, i l ne fauroit être trop attentif 
ni'trop vigilant, fur-tout lorfqu'il eft près 
de l'ennemi, afin d'être toujours en état de 
profiter des occalîons qui fe préfenteront, 
de lui faire le plus de mal qu'il pourra, 8c 
d'éviter lui-même toute entreprife inopinée 
de fa part. (Voye\ l'article D É T A C H E ­
MENT.) 
CAMP de paix & d'exercice. On fait 

camper des troupes en tems de paix, tant 
pour les exercer 8e y maintenir l'ordre ôc 
l a difcipline, que pour les inftruire 8c ceux 
qui les commandent, des différentes opé­
rations de la guerre : elles doivent faire, 
en pareil cas, le fervice aufîi exactement 
que f i elles étoient campées en préfence de 
l'ennemi. C'eft à l'officier général qui com­
mande en chef, à examiner fi le fervice fe 
fait par-tout à la rigueur, fi les gardes font 
bien placées, fi les officiers font vigilans, 
8c s'ils font fuffifamment inftruits de ce 
qu'ils ont à faire dans leurs poftes; fi l'exer­
cice 8c les manœuvres des troupes s'exécu­
tent félon les ordonnances : en un mot, i l 
doit mettre tout en mouvement, veiller 
8c préfider à tout, comme s'il avoit»une 
armée ennemie en tête. 

I l eft certain qu'un camp de paix répété 
tous les ans, où l'on pratiqueroit les diffé­
rentes opérations de la guerre, feroit le 
plus fur moyen d'établir 8c de conferver 
l'ordre 8c l'ùniformité dans le fervice : tout 
le monde s'y inftruiroit ; nos armées en de-
viendroient bien moins difficiles à former 
8c à conduire, 8c en feroient bien plus r e ­
doutables. I l y a eu en France, depuis en­
viron un fiecle, plufieurs de ces camps; 
mais on ne fauroit en faire trop lbuvent, 
ni trop en multiplier 8c étendre les opéra­
tions. 

CAMP PRÉTORIEN, (Hifl. anc.) c'étoit, 
chez les Romains, une grande enceinte de 
iâtiment, qui renfermoit plufieurs habita­
tions pour loger les foldats de la garde, 
comme pourroit être aujourd'hui l'hôtel 
des moufquetaires du roi à Paris. 

CAMP ( Commerce. ) Les Siamois, 8c 
quelques autres peuples des Indes orienta­
les, appellent des camps les quartiers qu'ils 
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amènent aux nations étrangères qui vien­
nent faire commerce chez eux : c'eft dans. 
ces camps où chaque nation forme comme 
une ville particulière, que fe fait tout leur 
négoce; 8cc'eft là où non-feulement ils ont 
leurs magafins 8c leurs boutiques , mais 
auffi où ils demeurent, avec leur famille, 
8c leurs facteurs 8c commiffionnaires. Le9 
Européens font pourtant exempts à Siam , 
8c prefque par-tcut ailleurs, de cette fujé-
fio'n ; 8c i l leur eft libre de demeurer dans 
la ville ou dans les €auxbours , comme ils 
le jugent à propos pour leur commerce. 
(G) 
CAMPAGNA, {Géog.) ville d'Italie 

au royaume de Naples, dans la principauté 
ultérieure. Long. 32. 47. lat. 41. 42. 
CAMPAGNANO, (Geog.) petite r i ­

vière d'Italie au royaume de Naples, dans 
la Calabre citérieure. 
CAMPAGNE, (Art militaire.) On 

comprend fous cet article, non-feulement 
l'efpace de tems de chaque année que l'on» 
peut tenir une ou plufieurs armées fur pied, 
mais encore l'objet, le plan-général, le plan 
particulier, la conduite, le réfultat Se la 
fin de leurs opérations. 

I . L'objet d'une campagne eft d'attaquer 
l'ennemi, ou de fe défendre, ou de fecou-
r i r un allié. Quel que puifîè être cet objet, 
i l fuppofe des forces, des moyens 8c des 
préparatifs. I l faut des armées plus ou moins» 
nombreufes, mais fur-tout de l'argent pour 
fournir aux frais de la campagne, 8cdes ma-

! gafins confidérables 8c de toutes efpeces 
fur les frontières où les armées doivent fe 
raffembler 8c opérer. 

I I . Le plan général d'une campagne doit 
être l'ouvrage du prince 8c de fon confeil s 
i l eft néceflaire qu'il s'accorde avec la po­
litique , 8c qu'il foit réglé fur les conjonctu­
res. Quand la guerre eft offenfive, on fe 
confulte pour favoir fi l'on peut agir offen-
fîvement par-tout ; ou fi l'on fe tiendra 
d'un côté fur la défenfive, pour agir of-
fenfivement 8c avec plus de force de l'au­
tre. Ce qu'on peut faire de mieux, eft: 
d'attaquer le pays dont la conquête con— 
duife à une paix prochaine, ou foit au 
moins très-favorable pour l'ouverture de 
la campagne fuivante. S'il s'en trouve un* 
où i l y ait des diyifions dont on puiffe t i r a * 
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p a r t i , on examine s'il ne feroît pas pins 
avantageux d'y faire marcher l'armée, 
linon de l'attaquer en même tems que 
celui pour lequel on a cru d'abord devoir 
fe décider. Mais i l eft important, avant 
de rien entreprendre , de s'alfurer que 
les puiffances auxquelles on pourroit cau-
lèr de la jaloufie , ne chercheront point à 
s'oppofer à la conquête qu'on médite de 
faire. 

Lorfqu'au contraire la guerre eft défëiH 
five, on confidere quelles frontières i l eft 
le plus important de défendre. Comme en 
pareil cas l'on eft inférieur, 8c qu'il eft 
bien difficile de conlerver fon pays avec 
de petits moyens, on évite de partager 
fes forces : on les réunit autant qu'on le 
peut dans les parties où l'on a le plus à 
craindre, afin que s'il eft néceflaire de com­
battre, on le fafîè avec tout l'effort dont 
on eft capable. C'eft ainfi que quelquefois 
on fe détermine à abandonner une certaine 
étendue de pays, 8c à la dévafter, pour 
en garder une plus importante., 

S'il eft queftion defecourir un allié, foit 
en vertu de quelque traité fait avec l u i , 
foit pour l'empêcher de tomber au pou­
voir de quelque puiftance formidable qui 
veut envahir fon pays, on ne doit point 
le faire avant de s'être fait remettre quel­
ques places de fïïreté , pour que le prince 
attaqué ne puifîè faire fa paix fans votre 
participation, . 8c quelquefois pour être 
affuré , d'un pafiage, s'il arrive qu'on foit 
forcé de fe retirer. 
Dans quelque fituation qu'on fe trouve 

par rapport à la guerre, foit qu'on la com­
mence ou qu'on la continue, 8c de quelque 
efpece qu'elle f o i t , i l ne faut entreprendre 
une campagne qu'après beaucoup de ré­
flexions, de combinaifons. La prudence 
demande qu'on prévoie 8c qu'on fuppofe 
tout ce qui peut arriver, afin de n'être pas 
furpris par les événemens, de pouvoir en 
profiter s'ils font avantageux, 8c s'ils ne 
le font pas, d'être en état d'y porter de 
prompts remèdes. 

I l eft néceflaire d'avoir une connoiffance 
bien exacte de fes forces, 8c de les compa­
rer fcrupuleufement à celles de l'ennemi ; 
obfervant toutefois, que les forces d'une 
armée ne confiftent pas toujours dans le 
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plus ou le moins d'hommes dont elle en: 
compofée, mais dans l'efpece de ces hom­
mes , 8c fur-tout dans l'habileté 8c les ta-
lens du général qu'on choifit pour la com­
mander : on a encore égard, en déter­
minant la force d'une armée , au plus ou 
moins d'expérience des troupes auxquelles 
elle devra avoir affaire, 8c au caractère 
de leurs généraux. Quelquefois on compte 
pour quelque chofe la nature du pays 
qu'on adefîein d'attaquer ou de défendre, 
8e les facilités qu'on y trouvera pour opé­
rer : f i c'eft un pays de plaine, on a atten­
tion d'employer dans l'armée une cavale­
rie nombreufe; fi au contraire le pays eft 
coupé par des défilés, des montagnes, des 
bois, la principale force de l'armée doit 
confifter en infanterie. 

I l ne faut confier le commandement en 
chef de l'armée qu'à un feul;.parce que, 
commé l'obferve Montécuculli , lorfque 
l'autorité eft égale, les fentimens font fou-
vent différens : d'ailleurs, l'entreprife étant 
regardée comme commune, 8c non com­
me chofe qui nous eft propre', nous ne la 
poufthns pas avec tant de vigueur. Enfin, 
on doit avoir pour maxime de faifir les 
circonftances favorables de prévenir les 
ennemis, 8c de les attaquer avant qu'ils 
aient fini leurs préparatifs. 
Une ou plufieurs divèrfions bien médi­

tées 8c préparées à l'avance, peuvent pro­
duire de très-grands effets. I l faut effen-
tiellement tout difpofer le plus fecrétemént 
qu'il eft pofîible, 8c faire toujours enforte 
d'ouvrir la campagne par quelque chofe 
d'éclatant. Mais quel que foit l'objet qu'on 
fe propofe, i l eft prudent, même indifpen-
fable , de fe concerter avec, fes alliés, pour 
que le plan général une fois bien établi 8c 
arrêté, les fuccès en foient.plus rapides 8c 
mieux affurés. S'il faut des mefures à l ' i n ­
fini pour régler les opérations d'une feule 
armée, i l faut, beaucoup plus de prudence 
8c de pombinaifon dans le choix de celles 
que doivent faire plufieurs armées pour 
concourir à un même but. 

I I I . Le plan particulier d'une campagne 
confifte à établir les opérations de chaque 
armée, foit qu'elles foient deftinées à agir 
de concert, ou féparément. Cet article eft 
du reffort des généraux qui doivent com-
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mander. Ils communiquent ordinairement 
par des'mémoires leurs idées, leurs vues ,< 
leurs deffeins; ôc ce n'eft qu'après qu'ils ont 
été examinés ôc approuvés par le prince , 
ôc qu'ils ont reçu fes inftructions ôc fes 
ordres, qu'ils fe difpofent à les mettre à 
exécution. ' 

Pour bien régler le plan particulier d'une 
campagne, i l eft important de connoître 
avec toute l'exactitude p o f f i b l e , la fi t u a ­
t i o n , l'état ôc la nature de la frontière, ôc 
du pays où l'on doit faire la guerre. 

U n général n o m m é pour agir offenlive-
ment, ôc à qui on demande préalablement 
le plan>. de la campagne ,- commence par 
confidéf er l a frontière de l'ennemi. Si c'eft 
une ligne de places f o r t e s , i l indique celle 
qu'il eft le plus important d'attaquer, ôc en 
déduit les raifons : i l expofe les différens 
mouvemens qu'il fera%pour prévenir l'en­
nemi en campagne, Se l u i donner le change 
fur la filace q u ' i l devra attaquer; la ma­
nière dont i l fera l'inveftiffement de cette 
place : i l défigne les poftes qu'il occupera, 
les endroits où i l établira lès magafins : i l 
développe la conduite qu'il tiendra pen­
dant le fîege, foit qu'il a i t une armée d'ob-
f e r v a t i o n , ou qu'il ne foit pas en état d'en 
avoir , pour s'expofer aux diverfes tenta-
tiyes que pourra faire l'ennemi, E n un 
mot, i l n'oublie aucun des moyens qu'il 
emploiera pour venir à bout de fon entre-
p r i f e le pfus promptement ôc le plus fïïre-
ment qu'il l u i fera poffible : s i l faut v o i r en 
m ê m e tems comment i l affurera fes con­
vois ôc fes derrières, ainfi que la commu­
nication ôc la correfpondance de fa propre 
frontière. 

E n fuppofant l a f i n de cette première 
opération, i l d i t quelles font les places qu'il 
faut enfuite affiéger : i l obferve s'il ne fe-
r o i t pas plus convenable de les bloquer , ôc 
de chercher à combattre l'ennemi pour 
l'éloigner ôc le mettre hors d'état de pou­
v o i r empêcher la p r i f e de ces places : i l le 
fuppofe dans une pofi t i o n avantagèufe ; ôc 
i l détaille fa marche ôc les difpofitions qu'il 
fera faire à fon armée pour le joindre ôc 
l'attaquer avec fuccès. -Si l'ennemi eft o b l i ­
gé de fe r e t i r e r , de quelque façon que ce 
f o i t , i l fait remarquer les plaines, les dé­
files, les rivières qu'il aura à paffer dans 
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fa retraite, ôc comment i l pourra l e f u r -
prendre ou l'attaquer en quekfù'endroit ,<ôc 
l e m e t t r e en déroute; 

Si la frontière de Pennemi n'a que^peu 
ou p o i n t de places; que ce fo i t une chaîne 
de montagnes, dont les gorges foient r e ­
tranchées , ou une grande rivière dont les 
pàffages foient gardés, le général fait v o i r 
les mouvemens ôc les- manœuvres q u ' i l em­
ploiera pour divifer l'attention de l'enne­
m i , partager fes forces, ôc tâcher de pé­
nétrer, ou de paffer en quelqu ?endroit, f o i t 
par f u r p r i f e , f o i t par un combat avanta­
geux! 

E n f i n , de quelque nature que foit l a 
frontière ôc le pays qu'il eft chargé d'atta­
quer, i l préfente tout ce qu'il croit de 
mieux à faire pour s'en rendre maître ôc 
s'y maintenir : i l varie fes defîèins de plu­
fieurs manières, afin que,*quoi qu'il puifîè 
a r r i v e r , i l ne refte point; dans l'inaction, 
n i dans l'embarras. Mais comme i l ne faut 
pas toujours compter fur des fuccès , en 
fuppofant q u ? i l ne réuffifTepas, i l eft efîèn­
ti e l qu'il prévoie comment, dans tous les 
cas fâcheux qu i pourront l u i arriver , i l fe' 
tirera d'affaire. 

Celui qu'on choifit pour faire une cam­
pagne de défenfive, doit plus qu'aucun-
autre avoir une connoifiance profonde de 
là frontière ôc du pays où i l eft deftiné à 
opérer. I l eft néceflaire qu'il ait vu l'une" 
ôc l'autre, Ôc qu'il les pofîede parfaite­
ment, pour pouvoir bien méditer ôc b i e n 
établir le plan de fes opérations. Si la f r o n ­
tière qu'il aura à défendre eft de la p r e - • 
miere efpece, i l envifage quelle eft la place 
qu'il faut couvrir de préférence aux autres. 
Pour cet effet, i l faut choifir une p o f i t i o n 
d'où i l puifîè re m p l i r fon objet. I l fuppofe 
enfuite que d'une manière ou d'une autr e , 
l'ennemi parviendra àinvefHr cette place : 
en démontrant comment i l établira fa c i r -
eonvallation, de quel côté i l formera f o n 
attaque, les poftesqu'il occupera pour cou­
v r i r fes opérations, i l fait remarquer l'en­
droit par lequel i l pourra l'attaquer avec le' 
plus d'avantage pour feeourïr les afîiégés, <ôc 
de quelle manière i l procédera à l'exécution 
de ce deffein. S'il n'eft pas affez en forces , ; 

pour rien tenter de femblable, i l expofe la-
conduite qu'il obferyera pour harceler-
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afïïégèans, enlever leurs convois, lesgêiiér 
pour leurs fubfiftances, leur couper leurs 
communications ; en un mot, tous les ef­
forts qu'il fera pour retarder, même empê­
cher , s'il eft poffible , la prife de la place. 
Si, malgré tout ce qu'il fepropofe de faire, 
l'ennemi vient à bout de fon entreprife , i l 
dit comment i l fe portera pour couvrir les 
autres places ; s'il eft contraint de lès aban­
donner à leurs propres forces, en quel point 
i l fe placera pour ne pas les perdre de vue, 
& les pouvoir protéger d'une façon où 
d'une autre ; 8c fi l'ennemi prend le parti 
de les bloquer 8c de pénétrer dans le pays, 
quel fera le pofte aflèz avantageux qu'il oc 
cupera pour pouvoir l'arrêter 8c l'obliger 
à rifquer l'événement d'un combat, avant 
d'aller plus loin : enfin, s'il eft forcé dans 
fa pofition, comment, 8c où i l fe r e t i ­
rera pour éviter quelque nouvel échec, 
8c fe mettre à portée de recevoir du f e T 

cours. 
Si la frontière eft de la deuxième efpece ; 

fi, comme on l'a dit ci-devant, au lieu 
d'avoir une ligne déplaces, elle eft bàrrée 
par une chaîne de montagnes, ou par quel­
que rivière confidérable, le général fait 
voir les différens paflàges qu'il eft' le plus 
important de garder ; i l détaille les mou­
vemens 8c les difpofitions qu'il faudra qu'il 
faflè pour prévenir l'ennemi par-tout, rom­
pre fes projets, 8c être toujours en état de 
repquflèr fes attaques. En fuppofant tout ce 

À
! que celui-ci pourra tenter, 8c en indiquant 

les moyens qu'il emploiera pour arrêter fes 
deffeins, i l dit de quelle manière i l cher­
chera à l'attirer dans quelque lieu reflèrré, 
où i l pourra l'attaquer avec avantage , 8c 
fans l u i donner £Q tems de fe reconnoitre. 
I l ajoute à cela tout ce qu'il fera pour tirer 
le meilleur' parti de fon armée, 8c caufer à 
l'ennemi le plus de mal qu'il pourra. Dans 
tous les cas qu'il fuppofe, i l fait mention 
des lieux d'où i l tirera fes convois, 8c des 

% précautions qu'il prendra pour évacuer 
fûrement le pays qu'il fera forcé d'aban­
donner. 

Quelque abrégé que foit l'expofé qu'on 
vierft de voir, i l fait aflèz,fentircombien i l 
faut de travail 8c de terns pour fe mettre 
en état de former un plan de campagne. 
AuiS n'appartient-il qu'aux généraux du, 
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premier ordre, de pouvoir régler à cet égard 
quelque chofe de fixe 8c de fur : c'eft le 
frui t de la fciençe militaire, d'une expé­
rience confommée 8c réfléchie. « I l ne faut 
»pas toujours, dit le commentateur de 
»Polybe, tome V, p. 347, régler l'état de 
» la guerre f u r i e nombre 8c la qualité des' 
» forcés que l'on veut oppofer à l'ennemi, 
» qui fera peut-être plus fort. I l y a certains 
»pays pù le plus foible peut paroître 8c 
»agir contre le pjus f o r t , où la cavalerie 
»eft de moindre fervice que l'infanterie, 
» qui fouvent fupplée à l'autre par fa valeur. 
» L'habileté d'un général eft toujours plus 
» avant^geufe que la fupériorité du nom-
» bre, 8c les avantages d'un pays. Un Tu-» 
» renne règle l'état delà guerre fur la gran-
» deur deTes connoiflànces, de fon courage 
» 8c de fa hardieflè. Un général qui ne l u i 
» reflèmble en rien, mal-habile, peu en­
treprenant, quèlque fupérieur qu'il f o i t , 
» craint toujours, &, n'eft jamais aflèz-
>>fbrt». 
On peut juger, d'après tout ce qu'on 

vient de dire, combien i l importe à un 
fouverain d'employer pendant la paix fur 
fes frontières, 8e fur celles de fes ennemis, 
des officiers capables, par leurs talens 8c 
leur expérience, de faire la reconnoiflànce 
la plus exacte des.unes 8c des autres; de 
dreflèr des mémoires 8c des plans fur l'é­
tat 8c les environs des places j fur la ligné 
de communication de l'une à l'autre de ces 
places; fur les poftes les plus importans à 
occuper, 8c où i l feroit eflèntiel de pré­
venir l'ennemi, dequelque efpece que fut la 
guerre qu'on auroit à faire ; fur tous les 
camps qu'on pourroit prendre ; fur toutes 
les marches qu'on pourroit faire; fur les 
fubfiflances 8c les fourrages que fourniroit 
le pays, &c. Ce fut fur de pareils mé­
moires que Louis X I V régla le plan de 
la glorieufe campagne qu'il fit en 1672. 
Voye\ les articles CONNOlSSANCE DU 
PAYS 6* CARTE MILITAIRE. 

I V La conduite d'une campagne eft la 
manière d'exécuter le plan d'opérations 
qu'on a formé. Quelque réfléchi que foit 
ce plan, i l arrive, dans l'offenfive comme 
dans la défenfive, une infinité de c i r -
confiances qui le font néceffairement va­
rie r , 6Q qui rendent les événemens fort 

incertains, 
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Incertains, mais principalement quand on 
eft inférieur , 8c qu'on ne fauroit 3 pour 
ainfi d i r e , agir que d'après les projets 
qu'on fuppofe à l'ennemi , 8e fuivant les 
mouvemens qu'on l u i 'voit faire ; c'eft 
auffi pourquoi i l eft plus difficile de former 
un plan fixe de conduite, 8e de l'exécuter, 
dans la deuxième efpSee de guerre, que 
dans la première, fur-tout quand celle-ci 
fe fait à la fuite de quelque campagne heu-
reufe. <s La guerre , dit le chevalier de 
» Folard, ne fuit pas toujours la routé 
» qu'on fe propofe, des changemens peu-
v vent arriver ; & un mouvement de l'en-
» nemi, auquel on né s'attend pas,, change 
» fouvent tout un projet de campagne , 8c 
» tout ce qu'on s'étoit réfolu *de fuivre. 
» I l faut bien , continue cet auteur, pren-
» dre garde à ceci, ou avoir plufieurs def-
y feins, plutôt que de s'arrêter à un feul ; 
» car fpuvent une offenfive , quelque bien 
» concertée qu'elle f o i t , par un mouve-
» ment fait mal à.propos, fe tourne mal-
» heureufement en défenfivé ; Se i l faut 
» d'autres mouvemens pour revenir au 
* premier projet. M. de Turenne enten-: 
» doit parfaitement l'art de réduire fon 
» ennemi, auparavant prêt fur l'offenfi ve, 
» à prendre la défenfive ; mais quelle pro-
* fondeur de génie, d'expérience Su.de 
» feience ne faut-il pas avoir ! Souvent 
V un mouvement mal concerté , fans que 
» l'ennemi y ait la moindre part, nous ré-
» duit à cette extrémité : une lettre inter-
» ceptée , un fecret divulgué, & quel-
» quefois un mot lâché mal à propos 8e 
v fans réflexion , font échouer tout le 
» plan d'une campagne. Un ordre exé-
» cuté une heure plus tard ou plus tôt, ruine 
v cent deflèins entaffés les uns fur les 
» autres, qui font une fuite néceflaire 
* du premier, 8c des mefures prifes 8e 
s> formées dans le cabinet ; enfin, un rien , 
» une bagatelle la plus fortuite, change 
» la face des affaires ; de forte que cela 
y nous oblige à régler autrement l'état de 
» la guerre , ,8c la manière de la faire 8e 
» d'agir , contre lé plan qu'on s'étoit 
v formé ». Commentaires fur Polybe , 
iome V, page 293. 

Ce feroit ici lé lieu de parler de toutes 
les marches qu'une armée peut faire, du 
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choix des camps, de leur établifîèment, 
des combats Se des batailles , des raifons 
qu'on peut avoir de les donner ou de les 
recevoir , de la conduite qu'on doit ob­
ferver en pareil cas, 8e en général de toutes 
les opérations de la guerre \ mais comme i l 
ne s'agit point d'un traité fur cette feience, 
que d ailleurs on ne pourroit que répéter ce 
qui a été dit aux articles MARCHE , CAMP , 
COMBAT, BATAILLE , 8C à ceux qui y 
font relatifs, tels que CONVOI , DÉTACHE­
MENT , SURPRISE , SIÈGE , RETRAI­
TE , &c. &c. on fe contentera de donner 
les maximes les plus générales pour bien 
conduire une campagne d'offenfive, 8c une 
campagne de défensi ve, fuivant le plan qu'on 

. aûra drefle de l'une ou de l'autre. 
; Maximes générales pour une campagne 

d'offenfive. , 

I . Le confeil, dit Montécuculli, eft la 
baîè des actions. I l faut toujours délibérer 
avant d'agir. $ 

I l eft du devoir Se du véritable intérêt 
du général, d'appeller à fon conièil les offi­
ciers les plus éclairés 8c les plus capables , 
8c d'y traiter librement avec eux de l'état 
relpectif de fes troupes 8e de celles des en­
nemis , des marches qu'il devra faire, des 
camps qu'il prendra , des difpofitions qu'il 
fera pour une bataille, Se de tout ce qu'il 
pourra entreprendre, 8c de la manière de 
l'exécuter : i l faut,fur-tout,que ceux qui com-
pofent fon confeil foient fidèles, incorrup­
tibles ; que l'envie de l u i plaire , ou à d'au­
tres, ne puifîè leur faire trahir leurs fenti-
mens : qu'ils n'aient abfolument d'autre but 
que le bien commun. « îlien de plus dange-
» reux que ces gens adroits 8c îranfeen-
» dans, qui ont/dés affections 8c des vues 
» particulières, auxquelles ils facrifient l'u-
» tilité publique , en ramenant tout le çon- s 

» feil à leur avis ». L'empereur Léon. 
Il^eft bon de confulter, avec un certain 

nombre d'officiers choifis, tout ce qui peut 
fe faire ; mais pour ce qu'on veut exécuter, 
i l ne faut prendre confeil que de ceux qui 
ont le plus d'expérience, qui ont dans d i f ­
férentes occafiôns montré de la capacité Sç. 
de l'intelligence , ou plutôt que de f p i -
mème. 

«Le.prince Eugène avoit coutume de 
E 1 
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y dire, qu'un général ayant envie de ne 
y rien entreprendre , n'avoit qu'à tenir 
y confeil de guerre. Cela eft d'autant plus 
y v r a i , que les voix font ordinairement 
» pour la négative. Le fecret même , qui 
» eft fi néceflaire dans la guerre, n'y eft 
y pas obfervé. 

» Un général à qui le fouveràin a confie 
y fes troupes, doit agir par lui-même ; 8e1 

» la confiance que le fouveràin a mife dans 
» le mérite de ce général ,1'autorife à faire 
y tout d'après fes lumières. 

y Cependant je fuis perfiiadé qu'un géné-
» ral à qui même un ' officier fubalterne 
y donne un confeil, en doit p r o f i t e r p u i f -
» qu'un vrai citoyen d*it s'oublier îui-
y même, ôc ne regarder qu'au bien de l'af-
y faire, fans s'embaf raflèr fi cè qui l'y mené 
y provient de l u i ou d'un autre, pourvu N 

y qu'il parvienne à fes fins ». Injiruclions 
militaires du roi de Prujfe pour fes géné­
raux , article X X V 

I I . Les meilleurs defleins étant ceux qui 
font abfolument ignorés de l'ennemi avant 
leur exécution, i l eft efîèntiel d'obferver 
le plus grand fecret fur celui qui aura été 
arrêté dans le confeil : un mot, un figne , 
peut les faire entrevoir : fi l'on apprend que 
l'ennemi en ait eu vent, on doit le chan­
ger auffi-tôt. 

Pour cacher fon deflèin à l'ennemi, i l 
faut fe précautionner contre fes efpions, ôc 
fe méfier de ceux que l'on emploie dans fon 
armée , qui foulent font livrés aux deux 
partis; ne fOuffrir ni vagabonds ni incon­
nus dans le camp ; garder à vue les prifon-
niers ; ne pas croire trop facilement les 
rapports des déferteurs- ; punir rigoureufe-
ment ceux qui fe trouvent avoir des cor-
refpondances avec l'ennemi , ou qui révè­
lent ce qui leur à été confié ; en un mot, 
comme le dit Montécuculli, réfoudre feul. 
On peut encore, ënpareil cas, employer 

les feintes, foit en témoignant de la foiblef-
fe , de la crainte , foit en faifant^mine d'at­
taquer quelque pofte, ôc en fondant tout-à-
coup furl'endrqit où l'on a formé fon projet. 
«Il eft aflèz, ordinaire, dit M. de Maizeroy, 
» de marquer un faux deflèin, pour cacher 
» le véritable ; mais l'excès du rafinement 
» eft de tromper par la vérité même ». 
Cours de Taclique , maximes générales. 

CAM 
I I I . Dès que la réfolution eft prife pouf 

quelque opération importante , l'exécution 
doit fuivre de près. « Exécuter prornpte-
»ment ôc aveé vigueur , dit Montécuculli 
» ne plus écouter ni doutes, n i fcrupules, 
» ôc fuppofer que tout "le mal qui peut a r r i ­
v e r n'arrive pas toujours, foit que la Pro­
vidence le détourné, ou que notre adref-
» fe l'évite , ou que l'imprudence de nos 
» ennemis fafîè qu'ils ne profitent pas de 
»l'occafion. M é m o i r e s de Montécuculli, 
liv.I, chap. 4 ) art. z . 
» La vîtefîe eft bonne pour le fecret, 

»parce qu'elle ne laiflè pas le tems de di-
» vulguer les chofes.. 
» Courir à l'imprpvifte fur l'ennemi qui 

» n'eft pas fur fes gardes, le furprendre, ôc 
» lui faire fentir la foudre avant qu'il ait vu 
» l'éclair. 
»L'interpofmon de la mer, d'un fleuve, 

» d'une montagne, d'un paflàge difficile 5 
»en un mot, l'éloignement fert à cela : 
» toutes ces chofes rendent l'attaqué négli-
»gent, fur lafauflè confiance qu'il n'a r i e i t . 
»à craindre. 
»I1 faut laiflèr derrière, en un lieu fur , 

»tout ce qui peut apporter du retarde-
» ment, comme les bagages , la groflè ar-
» tillerie, ôc quelquefois même l'infanterie , 
» ou bien la mettre fur des charrettes, fur 
» des chevaux, ou en croupe de la cavalerie. 

» Marcher en diligence, la n u i t , par 
» des chemins fecrets ôé peu battus. 
»La vîtefle fut la vertu particulière 

» d'Alexandre ôc de Céfar^ & dans la vé-
»rité elle produit des effets merveilleux ; 
» l'ennemi ne fe croit en fûreté nulle part, 
» ôc l'on faifit le moment favorable de cha-
»que conjoncture ». Montécuculli, liv. / , 
chap. 6", art. j . Alexandre,interrogé com­
ment en fi peu d'années , i l avoit terminé 
tant de chofes ôc fi importantes, répondit : 
en ne remettant pas au lendemain ce que 
je pouvois faire le jour même. 

Lorfque les ennemis s'aflèmblent de plu­
fieurs provinces, i l ne faut point attendre 
qu ils foient réunis pour les combattre. S'ils 
font difperfés, ôc qu'on les furprenne dans 
leur marche, on eft fûr de les défaire en­
tièrement. 

I V «Les entreprifes mûrement déli­
bérées, ôc qui fe font à propos , ont 
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»une bonne iflbe 5 mais l'expérience 
»nous apprend que tout ce qui fe fait 
>> témérairement , avec précipitation, ne 
»réun*it point, 8c caufe de grands maux ». 
Vempereur Léon , Infiitution X X . I l faut 
donc que toutes les démarches foient me-
fùrées, combinées, les incidens prévus. 

V. « La prudence, . dans ( les projets, 
» pefe tous les moyens, voit tous les obfta-

. »cles, 8c compare avec eux les poffibilités. 
»Mais i l y a une forte de rafînement dans 
»la prévoyance, qui eft très-dangereux : i l 
»ne fe contente pas d'appercevoir les i n -
» cidens 3 i l en multiplie les cirçonftances, 
»il groffit les écueils, 8c jette dans l'incer­
t i t u d e , Cet excès de circonfpèction rend 
» timide, 8c fait manquer, par la lenteur, 
vies plus belles occafiôns. Ce défaut eft 
» celui des efprits trop fins 8c trop fubtils, 
» qui font plus propres pour conduire des 
» defîèins fecrets par la rufe 8c l'intrigue , 
»qu'à former des entreprifes ouvertes, où 
» i l faut de l'audace &c de la promptitude. 
» C'étoit le caractère d'Aratus, ce général 
»des Achéens, qui remplit, dit Polybe, 
>> tout le Péloponnefe des trophées de fes 
» défaites. I l faut donc prendre garde d'être 
>>trop défiant dans toutes fortes d'affaires. 
»I1 y a des bornes à la prudence : les prip-
>>çipaux obftacles levés ou prévenus , on 
»ne doit pas fe laifîèr arrêter par mille 
» petites poffibilités ». M . ÏÏe Mai\eroy., 
Traité de Taclique , maximes gén. n0. j j . 

y i . « La hardiefîê 8c la prudence doi-
»vent toujours aller de concert : mais i l 
»eft des cas où la prudence confifte à fup-
» primer des précautions nécefîaires en 
>> d'autres tems. Agamemnon , voyant fbn 
^ camp forcé par les Troyens, propofe de 
omettre les yaifteaux à l'eau pour s'em-
»barquer, fi l'on ne peut repouflèr l'en-' 
>> nemi : fi vous le faites, l u i dit U l y n e , 
»vos foldats ne penferont plus à fe battre, 
y>ils courront vers les vaijfeaux, & tout 
#fefa perdu ». Le même. 

y I I . «Un courtifan , trop fenfible aux 
» difgraces, craint de hafarder fa fortune, 
» 8c n'ofe rien entreprendre qu'à coup fur : 
» s'il eft mal-habile, i l fera battu avec 
» toute fa circonfpèction. Un général, un 
» officier m ê m e , doivent, ce me femble, 
^ j o i n d r e a l a capacité,{cette audace que 
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» forme le defir de la gloire, 8e cette phi-
»lofophiequi réfigne à tout événement». 
Le même. 

V I I I . I l faut, avant de rien entrepren­
dre , former fes magafins dans différens 
endroits, à la proximité de l'armée, 8c 
fe procurer les moyens de les tranfporter 
facilement d'un lieu à un autre : avoir des 
guides qui aient une connoifiknce exacte du 
pays, qui s'accordent fur les chemins, les 
pajîkges , débouchés, &c. les diftribuer 
par-tout où ils feront nécefîaires, 8c les 
faire garder foigneufement : avoir des ef-
pions qui foient tous gens de confiance, 8c 
qui ne fe connoinent point les un.s les autres 
pour ce qu'ils font. 

IX. «Quand on porte la guerre chez 
» l'ennemi, la règle eft de s'emparer des 
» premières fortèreflès, pour ne rien lai£-
»fer derrière foi. Néanmoins on la viole 
» quelquefois pour ne pas perdre fon tems, 
»ni fe confirmer à l'attaque de plufieurs 
» places. On va droit à la capitale: celade-
» mande une armée puiflànte. Malgré cela, 
» on rifque d'échouer, fi l'ennemi a des 
» forces en campagne, à caufe de la diffi-
» culte de garder fes ̂ communications. Le 
» prince Eugène réuffit au fiege de L i l l e , 
» par l'incapacité du général Lamothe 5 
».mais i l manqua celui de Landrecy, parce 
»que le maréchal de Villars fut l u i dérober 
» une marche, 8c battre fon corps pofté à 
» Denain fur l'Efçaut, avant qu'il ait pu 
» être fçcouru ». M. de Maizeroy , Cours 
de Taclique, maximes. 
X. «Il paroît plus prudent d'aller pied 

» à pied, en nelaifiant point de places i m -
» portantes derrière foi. I l ne faut pas ce-
» pendant en garderun trop grand nombre, 
» quand on les a çonquifes. On affoiblit fon 
» armée, 8c l'ennemi venant à fe renforcer 
»par les fecours qu'il reçoit, on fe trouve 
» réduit à la défenfive : c'eft ce que Louis 
» X I V éprouva dans la guerre de Hollande 
»en 1672 ». Le même. 

X I . « Dans les entreprifes que l'on for-
»me , i l eft, toujours avantageux d'être 
» maître d'une rivière navigable, fur-tout 
»fi elle coule du côté de l'ennemi : elle 
» facilite le tranfport des munitions 8c 
» des fubfiftançes, 8c. fert aufîi de point 
» d'appui. ÇuuWe Adolphe avoit pour 
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» maxime de ne point trop s'éloigner des' 
»grofTes rivières ». Le même. 

X I I . « Une armée ne doit jamais rien 
» entreprendre fans avoir fes communica­
t i o n s afîùrées avec les places d'où elle 
» tire fes convois. Les corps qu'elle détache 
» doivent les conferver avec d i e 5 8e dans 
» toute occafion à la guerre, on ne doit 
»pas détacher ou avancer une troupe , 
» qu'elle ne puiffe être foutenue par une 
» autre, 8c qu'on n'ait prévu la retraite, f i 
»l'on y eft forcé ». Le mëriîe, Traité ie 
Tadique, maxime£. •< 

X I I I . Lorfqu'on entre dans un pays^ on 
doit faire enforte d'y répandre l a terreur , 
en publiant fes forces plus grandes qu'elles 
ne font, en partageant fon armée en autant 
de corps qu'on le peut faire fans rifque, 8c 
en entreprenant plufieurs chofes à la fois. 
La pratique de cette maxime peut être d'un 
grand effet', fur-tout après une bataille ga­
gnée , ou la prife d'une place importante. 

XIV. I l faut s'établir ôc s'affermir dans 
quelque'porte qui foit comme un centre 
fixe, 8c d'où l'on puifîè foutenir tous les 
mouvemens qu'on fait enfuite ; fe rendre 

smaître des grandes rivières , des paffages, 
8c bien former fa ligne de communication 
8c de correfpondance. 

XV « Un général doit s'étudier à con-
»noîtfe le degré de courage 8c de talent 
»des officiers 8c foldats de fon armée -, 
» pour les employer où ils peuvent rendre 
»le plus de fervice ». L'empereur Léon , 
Inji. XX.M ne doit confier des comman-
demens qu'à des officiers dont i l connoiflè 
la bonne volonté , le zele 8c la capacité. 
«Il y a, dit M. de Maizeroy, un art de 
» connoître les hommes, 8c de les mettre 
» chacun au pofte qui l u i convient. Un 
» officier d'un caractère v i f 8c impétueux, 
» plein d'ambition , eft excellent pour un 
» coup de main, une attaque de vive force : 
»mais fi on l'employé pour une occafion 
»où i l faut beaucoup de prudence 8c de 
» retenue, i l ne pourra fe modérer ; i l 
» parlera les bornes qui lu i feront prefcri-
»tes , 8c déconcertera tous les projets du 
» général en chef. L'armée Angloife, fau-
»vée du coupe-gorge où elle s'étoit jetée 
»à Ettingen, en eft un exemple ». Cours 
ie Taclique, maximes. 
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XVI. I l eft efîèntiel de donner fes ordres : 

lé plus clairement 8c le plus fuccinctement. 
qu'il eft poffible, 8c toujours par écrit, a 
moins que Poccafion 8c le tems ne le per­
mettent point. 

X V I I . «11 faut que les foldats trouvent 
» leur vie agréable } qu'ils remplirent leur 
» devoir avec gaieté , 8c qu'ils aient de la 
» patience dans .les travaux. Ceci eft l'au-
» gure le plus certain des bons fuccès. 

»Là préfence du général, fon air g a i , 
» quelques mots flatteurs 8c perfuafifs, i n f -
» pirent de l'ardeur aux officiers 8c aux 
»foldats. L'empereur Léon. Maxime ad­
m i r a b l e , dit le traducteur , dont les, gé­
néraux ne fauroient trop fe pénétrer. 
» Combien y en a-t-il qui appefantiffent 
» le joug inutilement, 8c rendent le fer-
» vice dur 8c fâcheux » ! 

X V I I I . On fera obferver la difcipline \ 
la plus exacte 8c la plus févere ; on main­
tiendra les troupes dans un exercice conti­
nuel : une armée/fe fortifie par le travail, 
8c s'énervè par l'oiflveté. 

XIX. Quand on a £es troupes nouvelles , 
le moyen de les aguerrir , eft de ne faire 
avec elles que des démarches fûres, 8c de 
les accoutumer peu à peu à voir l'ennemi. 
«Si l'on peut faire un fiege , dit M. de 
» Maizeroy , elles s'habitueront au péril, 
»finon on formera diverfes entreprifes de 
»peu d'importance -, mais i l faut prendre? 
>>garde de s'y faire battre. Cela n'eft i n -
» différent que pour une puifîance qui a 
»des fourmilières d'hommes , comme l e 
>>czar Pierre I , qui comptoit les pertes 
»pour rien, pourvu qu'il aguerrît fes Mof-
»covîtes. I l ne ? faut jamais, dit Vegece., 
» mener des foldats au combat , qu'on ne 
» les ait éprouvés auparavant. I l eft fort 
» différent d'avoir de vieilles troupes, ou 
»des milices, des foldats qui viennent de 
» faire la guerre , ou des gens qui font 
» depuis quelques années fans rien faire: 
»on peut compter pour nouveaux foldats 
»tous ceux qui n'ont pas fait la guerre 
» depuis long-tems. 

XX. »I1 eft bon de tâter fon ennemi, 
»pour tâcher de,connoître fon caractère. 
» S'il eft audacieux , faire enforte de l'ir-
»riter 8c de l'engager à quelque mouve-

l»ment hafardeux dont on. le puniffe. S'il 
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»eft timide 8e craintif, l'étonner par des 
» attaques vives 8c inopinées ». Le même. 
XXL I I ne fuffit pas de faire des mouve-

vemens avec une armée, pour obliger l'en­
nemi d'en faire aufîî. Ce n'eft pas le, mou­
vement feul qui l'y forcera; mais l'objet de 
ce mouvement, & la manière dont i l fera 
fait. Des mouvemens fpécieux , comme 
l'obferve le roi de Pruffe, ne /feront pas 
prendre le change à un ennemi favant : 
i l faut prendre des portions fo'lides qui l'en­
gagent a faire des, réflexions, Se le rédui-
fent à la nécefïïté de quitter fon pofte ; 
fe camper fur un de fes flancs.; s'approcher 
de la. province d'où i l tire fes fubfiftancesj 
fe mettre' entre lui'8c fes places ̂ menacer 
fa capitale , lu i retrancher les vivres, &c. 
ou faire quelque diverfion importante qui 
le force de marcher avec toute fon armée. 
On j i e doit jamais faire de mouveméhtfans 
en avoir de bonnes raifons., 

X X I I . I l ne faut jamais confier la fureté 
de toute une armée à" la vigilance d'un 
fimple officier. Les partis 8c les patrouilles 
qu'on envoie aux nouvelles 8c pour recon-
noître , ne doivent être regardées .que 
comme des précautions fuperflues. I l faut 
èfîèntiellemént prendre toutes les connoif-
fances que l'on peut par foi-même , par 
fes éfpions-, par des déferteurs, par des 
prifonniers, par quelqu'un d'adroit 8c d'in­
telligent , ,qui,V à la faveur du terrein , fe 
glifîè dans un lieu d'où i l puiffe bien dé­
couvrir 8c obferver ce qui fe pafïè- chez 
les ennemis : on ne peut fur<-tout trop fe 
méfier des transfuges, qui fouvent font en­
voyés exprès pour tromper par leurs rap­
ports , ou pour quelque commiffion dan-
^gereufe. 

X X I I L On jugera du nombre des enne- i 
mis, non par l'étendue de leur armée, 
mais en examinant avec attention leur pro­
fondeur ; en diftinguant la véritable de 
celle qui ne fera qu'apparente, au moyen 
des valets, des bagages qu'il aura mis der­
rière, ou de quelqu'autre rufe. 

X X I V «Un général expert prévoit les 
» defîèins 8c les ftratagemes de fon adver-
» faire ; i l le juge d'après ce que lui-même 
faur o i t imaginé s'il eût été à fa place. 
» L'expérience de ce qu'on tente tous les 
» jours contre l'ennemi, doit faire conjec-

C A M 37 
» tarer ce que lui-même eft capable d'en-
» tréprendre ». Lempereur Léon. 
X X V « I l ne feroit pas fûf de fe 'fervir 

» toujours des mêmes manœuvres 8c des 
» mêmes " rùfes , quoiqu'elles aient réuffi. 
» L'ennemi qui en verroit prendre l'ha-
»bitude, ne manqueroit pas de s'en pré­
v a l o i r , pour tendre un piège où l'on 
»donneroit. Une conduite uniforme eft; 
» bientôt^ônnue : celui qui varie fon jeu , 
>>embarrafîè fon adverfaire, 8e le tient 
» toujours dans Tincenitude » Le même. 

XXVI. «Vouloir tout faire foi-mème, 
» eft d'un homme mal-habile; on confu- J 

»meroit tout fon tems dans les détails r i l 
»né faut donc pas fe mêler des fonctions 
» de ceux qu'on a à fes ordres,. mais veiller 
» à ce qu'ils les remplirent exactement ». 

XXVII. Celui qui penfe à tout dit 
Montécuculli, ne fait rien ; celui qui penfe 
à trop peu de chofes, éft fouvent trompé. 
On doit tenir le milieu entre le trop 8e le 
trop peu ; s'occuper des chofes les plusefîèn-
tielles ;à faire , des moyens à employer , 8c 
des obftacles à lever pour en venir à bout. 

X X V I I I . «.11 faut dormir comme le 
»lion , fans fermer les yeux ; les avoir 
» continuellement ouverts , pour prévoir 
»les moindres inconvéniens qui peuvent 
^arriver », Teftam. politîq. du cardinal 
de Richelieu. , 

XXIX. « Aller en avant pas des fieges 
» Se des batailles ; s'imaginer de faire de. 
» grandes conquêtes fans combattre , dit 
» Montécuculli, c'eft un projet chimé­
r i q u e . Couper les vivres à l'ennemi, 
» continue cet auteur, enlever fes maga-
»fins, ou par furprife ou par force ; l u i 
» faire tête de près 8c le refîèrrer ; fe met-
» tre entre l u i 8c fes places de communi­
c a t i o n ; mettre garnifon dans les lieux 
» d'alentour ; l'entourer avec des f o r t i f i ­
c a t i o n s ; le détruire peu à peu en battant 
» fes partis, fes fourrageurs , fes convois; 
» brûler fon camp 8c fes munitions ; r u i -
» ner les campagnes autour des- villes 5 
» abattre les moulins, femer des divifions 
» entre fes gens, &c. lever des contribu-
» rions ; prendre des otages dans les en-
» droits qu'on ne peut garder; traiter bien 
» ceux qui fe rendent, maltraiter ceux qui 
»réfiftentj enlever les principaux du pays, 
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»qui peuvent être fufpects, en ufant avec 
» eux des meilleurs procédés ; ne perdre 
»ni ne négliger aucune occafion favora-
» ble ; donner quelque chofe au hafard ; 
» mais en tout , comme le recommandent 
»Vegece ôc Montécuculli, fe faire une 
»loi fuprême du falut de l'armée. 
XXX.» I l vaut mieux réduire l'ennemi 

»par la faim, par des rufes, parla terreur, 
» que par des batailles, où la fortune a 
» fouvent plus dé part que la valeur ». 
Vegece. Les téméraires , dit l'empereur 
Léon, qui réuflîflènt par des coups de la 
fortune, n'ont que l'admiration- du vul­
gaire ; ceux qui ne doivent leurs fuccès qu'à 
leur adrefîè, méritent fétils d'être loués. 
* XXXI, «Un général d'armée né don-
» nera jamais bataille, s'il n'a pas quelque 
» deflèin important. Lorfqu'il y fera forcé 
»par l'ennemi , ce fera fûrement parce 
» qu'il aura fait des fautes qui l'obligent 
»de recevoir la l o i de fon adverfaire. 

» Les meilleures batailles font celles 
» qu'on force, l'ennemi de recevoir; car 
» c'eft une règle conftatée, qu'il faut obli-
>>ger l'ennemi à faire ce qu'il n'avoit pas 
» envie dé faire ; Ôc comme votre intérêt 
» eft diamétralement 'oppofé au fien , i l 
»vous faut vouloir çe que l'ennemi ne 
»veut pas ». Le roi de Pruffe, aniçle 
XXIII dé fon Injlruâlion militaire, I l 
faut, dit Vegece , tout imaginer , tout 
eflàyer , tout entreprendre, avant d'en 
venir à une affaire générale. C'eft dans ces 
grandes occafiôns que les généraux doivent 
prendre d'autant plus de mefures, qu'une 
plus grande gloire eft attachée à leur bonne 
conduite, ôc un plus grand danger à leurs 
fautes. C'eft le moment où l'expérience, 
les talens, l'art de combattre, ôc la pru­
dence triomphent au grand jour. 

XJÇXII. I l eft effentiel de cacher à l'en­
nemi , Je plus qu'on peut, la difpofition fur 
laquelle on va le combattre, pour qu'il ne 
puiffe en faire perqVe les avantages par des 
mefures contraires, 

X X X I I I . Dès qu Jon a. bien pris fes me­
fures , fuivi en tout les règles de l'art, ôc 
qu'on s'eft convaincu qu'on n'a rien ou­
blié de ce qui peut contribuer à l'heureux 
fuccès d'une entreprife ; qu'on a préparé 
& retraite en cas qu'on ne réuffuTe pas, 
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i l faut être tranquille fur ce qui pourra 
arriver, ufer de tous fes talens ôc de toutes 
fes reflburces pour fe procurer la victoire. 
X X X I V S'il arrive quelque chofe de 

fâcheux, fe garder de le laifîèr connoître. 
I l eft de la prudence du général de cacher 
aux troupes ce qui peut leur abattre le 
courage. 
X X X V «Un jour d'action, onencou-

»rage les troupes, en leur inspirant du 
» mépris de leurs ennemis, en Teur rap-
»pellant les victoires précédentes, en les 
»intéreflânt par les motifs de l'honneur , 
» du falut de la patrie , par l'efpoir du 
» pillage, en leur faifant envifager la vic-
»toire comme le terme de leurs* travaux, 
» Souvent une plaifanterie , un bon mot, 
» dits d'un air de gaieté , enflamment le 
» courage ». M. de Maizeroy , Cours de 
Taâiqne•, maximes générales. 
.«Il y, a des tems où les troupes font 

» animées par des motifs de vengeance ou 
»par une animofité nationale. I l eft im-
» portant alors de profiter de la première 
» chaleur des efprits, qui ne manqueroit 
» pas de fe ralentir ». Le même. 

«N'engagez jamais une affaire géné-
»rale, que vous ne voyiez l e foldat fe 
» promettre la victoire ». Vegece. 

XXXVI. «. Quand une troupe eft ga-
»gnée parla terreur, ôc qu'elle f u i t , c'eft 
» en vain qu'on veut l'arrêter. Les foldats 
» n'écoutent dans ce premier inftant n i 
» reproches , ni menaces. I l vaut mieux 
»les fuivre, tâcher de leur perfuader de 
»fe retirer plus en ordre, les rallier i n -
»fenfiblement; & dès qu'on les voit un 
»peu calmés, c'eft le moment de les p i -
»quer d'honneur ôc de les ramener. M. de 
» Vendôme , à la bataille de Caflâno, 
» voyant le pont qui étoit derrière l u i 
»tout couvert de fuyards, le pana avec 
»eux; i l les rallia de l'autre côté, ôc les 
» jeta dans le château , où ils furent très-
» utiles ». M. de Mai-ieroy. 

X X X V I I . «Lorfque des troupes ont été 
»battues , i l ne faut pas les avilir par des 
» reproches qui leur donnent du mépris 
»d elles-mêmes. S'il y a de leur faute , on 
» punit les plus coupables, & l'on exhorte 
» es autres à rétablir leur honneur. Quand 
»le général eft aimé pelles fe pi^uem; d$ 
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» regagner fon eftime: elles en demandent 
» avec ardeur les occafiôns ; mais s'il a pér-
» du leur confiance , les plus belles haran-
»gues ne les ranimeront point ». L e 
même. 

« Céfar n'imputoit jamais aux troupes les 
» mauvais fuccès ; s'il leur faifoit des repro-
vches, i l ne les accufoit que de trop de 
» vivacité , ôc de n'avoir pas bien fuivi fes 
» ordres: il, punifîbit feulement quelques 
» chefs des ;plus coupables ». Le m ê m e , 
dans fa tradudion des Infiitutions mili­
taires de l'empereur Léon , tome I I , 
page 2 1 3 . -''y-r 

X X X V I I I . «Quoiqu'il puifîè arriver, 
»il faut être ferme ôc c o n f i a n t g a r d e r 
» toujours Une grande égalité d'amë , éviter 
» également de s'enfler dans la profpérité, 
»ôc de s'abattre dans l'adverfité ; parce 
» que, dans le monde, les bons ôc les 
» mauvais fuccès fe fuivent de fort près, 
» ôc font un flux ôc reflux continuel : c'eft 
» pourquoi l'on ne doit pas fe repentir, ni 
» s'affliger d'une entreprife qui amaî réufïï, 
vlorfqu'après avoir bien examiné &. pefé 
» toutes chofes , i l étoit yraifemblable 
» qu'elle devoit: avoir un fuccès heureux ; 
» quand i l eft v r a i , fur-tout, que fi elle 
» étoit encore à faire , ôc que toutes les 
»çirconftances fe trouvafîènt de même, 
»on agiroit comme on a agi ». Montécu­
c u l l i , chapitre 4 , article 1. 
XXXIX. «Il eft fouvent important de 

» de pas faire connôître aux troupes qu'on 
»veut fe retirer; i l eft toujours inutile 
» qu'elles îe fâchent. M. de Turenne ayant 
»réfolu de fe retirer au camp de Dettwei-
»ler, refufa d'aller faire une promenade 
»de ce côté, pour ne pas faire ioupçonner 
»fon deflèin ». M. de Maizeroy, .Cours 
de Taclique, maximes. 
XL. « S'il arrive qu'on tienne l'ennemi 

» enfermé dans une gorge , ôc qu'il ne 
» puiffe échapper que par des rufes, j l f a u t 
» fe méfier de toutes celles qu'il peut em-
» ployer. I l fe fert quelquefois de la négo-
» dation pour gagner du tems.... jEn pareil 
»cas, on doit donner fes conditions avec 
» un tems très-court pour les réfoudre : fi 
» la réponfe ne convient pas, on n'entend 
» plus à rien ». Le m ê m e , Traité de Tac­
tique, maximes générales , n°, 31. 
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XLÏ. «Les fufpenfions d'armes, ou les 

» traités qu'on peut f a i r e , ne doivent pas 
» porter un général à la négligence. I l doit 
» au contraire redoubler de vigilance, ôcfe 
» garder avec foin. S'il n'eft pas capable de 
» manquer à fes engagemens, l'ennemi 
»peut être perfide. I l eft honteux en pa-
»reil cas,de dire:yV ne Vauroispas cru». 
L'empereur Léon, Infi. X X . 

X L I I . «Le devoir d'un général, comme 
»de tout autre chef, eft de faire valoir 
»les actions, de ceux qui fe, font diftingués 
»fous fes ordres , ou qui l u i ont donné des 
» avis utiles. Mais comme i l y a des ames 
»bafîès ôc faufîès dans tous les états, on 
» trouve dans le métier des armes , ainfi 
» qu'ailleurs, des gens qui prennent pour 
»une fineffe l'art de cacher la lumière qui 
»les a guidés, ôc d'étouffer le mérite, en 
Vie fàifant fervir à leur avancement ; ils 
» oublient tout, excepté eux : au contraire 
» de M. de Turenne, q u i , dans les comptes 
» qu'il rendoit -, penfoit à tout le monde , 
» excepté à lui». M. de Maizeroy, Cours 
de Taclique, maximes. 

Maximes générales .pour une campagne 
de défenfive. 

f 
I . I l n'y a aucune des maximes^énérales 

qu'on vient de prefcrire pour la conduite 
d'une campagne d'offenfive, qu'on ne doi­
ve favoir pour agir défenfivement, tant 
parce que la plupart de ces maximes font 
communes aux deux genres d'opérations, 
que parce que les autres font connôître ce 
que l'ennemi peut faire quand i l eft fur 
l'offenfive : par cette dernière raifqn, i l eft 
néceflaire qu'un général, chargé d'une 
campagne de défenfive, n'ignore point les 
maximes fuivantes. 

I L On peut juger de la partie de la fron­
tière ou l'ennemi doit s'affembler , Ôc de 
l'objet qu'il fe propofe , en obfervant les 
lieux, le nombre ôc la conlîftance de fes 
dépôts. On fe mettra en état de s'oppofer à 
fes defîèins, & de les faire échouer, en ap-
provifionnant de fon côté les places les plus 
expofées ôc les plus importantes, en recon-
noiûant d'excellentes pofitions, ôc en pre­
nant toutes les mefures polfibles pourn'êtr© 
point prévenu en campagne. 
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I I I . Un général qui eft fur la défenfive, 

doit éviter toute occafion de combattre 
où la fupériorité du nombre peut beaucoup: 
i l cherche à harceler l'ennemi, à l'affamer; 
i l s'applique à ruiner fon armée en détail, 
en fe tenant toujours à portée de profiter 
de fes fautes, en occupant des poftes fûrs 
8c avantageux , en l'attirant dans un défilé 
ou quelqu'autre lieu refîèrré où i l puifîè. fe 
ranger fur un front égal au fien, où le nom­
bre n'ait plus l i e u , & où la victoire dépende 
des bonnes difpofitions qu'il fera, 8c de la 
valeur de fes troupes. 

IV. I l faut qu'il foit actif, hardi, entre­
prenant : une conduite timide, à coup fur, 
décourageroit fes troupes, leur feroit per­
dre toute la confiance qu'elles auroient en 
lu i ; àla fin elles le mépriferoient, 8e elles 
lâch'eroient le pied lorfqu'èlles le verroient 
forcé de, combattre malgré l u i , par quelque 
faux mouvement qu'il auroit fait. 

V C'eft dans une campagne de défenfive, 
fur-tout, que, pour faire ou ne pas faire 
quelque chofe, i l ne faut jamais fe régler 
f u r la conduite de l'ennemi, mais unique­
ment fur ce qui nous intérefîe efîèntielle-
ment; car, comme.le dit Vegece: «vous 
» commencez, à agir contre vous-même, 
» dès que vous imitez une démarche que 
V l'ennemi a faite pour fon avantage ». 

VI. «Il y en a, dit Montécuculli, qui 
»laifTent avancer l'ennemi dans le pays, 
y afin que fon armée étant affaiblie par lès 
» garnirons qu'il eft obligé de, mettre de 
» côté 8c d'autre , ils puiffent enfuite le 
^combattre avec plus d'avantage. 

» D'autres feignent de craindre , ppur 
prendre l'ennemi plus afiuré 8cplusnégli-
»gent; 8c en fe retirant,ils le condujfent 
y vers qes lieux défayantageux 8c vers leurs 
» fecours qui s'avancent, puis ils tournent 
»tête tout d'un coup, 8c combattent. 

»Les autres marchent continuellement, 
» ou pour tirer l'ennemi de fes poftes y 8c 
»l*anaillir, ou pour le ruiner par des mar­
ches auxquelles i l n'eft pas; accoutumé-». 
Mém. de Mont. Uv:J, chap. 3, art. 3. 

V I I . « Quand on eft fans armée, ou 
» qu'elle eft foibîe, ou qn'on n'a que de la 
» cavalerie, i l faut :, 

» i° Sauver tout ce qu'on peut dans les 
?places fortes, ruifler l e refte, & parti-
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»culiérement les lieux où l'ennemi p o u H 
»roit fe pofter. 

y 20. S'étendre avec des retranchemens , 
» quand on s'appercoit que l'ennemi veut 
»vous enfermer j changer de pofte ; ne 
»pas demeurer dans des lieux où l'on puifîè 
» être enveloppé, fans pouvoir ni combat­
t r e , ni fe retirer , 8c pour cela avoir un 
»pied en terre 8c l'autre en mer, ou fur 
» quelque grande rivière. 

» 3 0. Empêcher les defieins de fon enne-
»mi, en jetant de main en main du fecours 
»dans les places dont i l s'approche, d i f t r i -
» buant la cavalerie dans des lieux écartés, 
»pour l'incommoder fans cefîè ; fe faifir 
»des palîages ; rompre les ponts 8c les 
» moulins; faire enfler les eaux; couper 
» les forêts, 8c s'en faire des barricades ». 
Le même , liv. I, chapitre 3 , article 4. 

En pareil cas, on s'attache à la çonfer-
vation des places les plus importantes ; on y 
met de bonnes garnifons, on démolit les 
autres, ou on les abandonne. En incommo-' 
dant l'ennemi de toutes manières, on em­
pêche , fur-tout, que fes partis ne s'écartent 
trop de fon armée, 8c ne jettent trop faci­
lement la terreur dans le pays. On retire 
de la campagne tout ce que l'on peut en 
ôter ; on çonfume par le feu les fourrages 
qu'on ne peut mettre en lieu de fûreté ; on 
envoie au loin l e i beltiauX, 8c, autant qu'il 
fe peut, à Couvert des grandes rivières, où 
ils foient en fûreté 8c où ils fubfiftent a i -
fément. ; 

V I I I . L'ennemi , dit Vegece , a quel­
quefois compté de finir bientôt une expédi­
tion ; mai? fi l'on parvient à la faire traîner 
en longueur , ou la difette le çonfume, ou 
le dépit de ne rien faire de confidérable le 
rebute 8c l'oblige de s'en aller. C'eft alors 
que fes foldats, épuifés par le travail 8c les 
fatigues, défertent en foule ; une partie fe 
diffipe; d'autres fe rendent à vous, parce 
que la fidélité des troupes tient rarement 
contre la mauvaife fortune; d'autres tom­
bent malades Ôc périffent ; 8c une armée 
qui étoit nombreufe en entrant en campa-* 
gne , fe fond inceffamment d'elle-même 
Combien d'armées ont éprouvé un tel 
fort ! 

IX. Le réfultat d'une campagne eft le 
parti qu'on doit prendre quand la faifon ne 

permet 
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permet plus de tenir les troupes fous les 
toiles. ; 

Lorfqu'on a agi offenfi vement, 8c qu'on 
a fait des conquêtes, i l eft queftion die 
favoir fi l'on eft en état de les conferver, 
8c les moyens qu'on emploiera pour s'y* 
maintenir. Dans un pays de places fortes, 
on confidere celles qu'il eft important de 
garder ou de démolir ; les poftes qu'il faut 
fortifier 8c garnir pour la fureté des quar­
tiers, des màgafins, des hôpitaux, pour 
couvrir les convois, 'Conferver une commu­
nication libre avec fes derrières, pour aflu-
jettir le pays, s'affurer des principaux paf-
fages, du cours des rivières, 6*c. Dans un 
pays ouvert, on examine les villes qui 
peuvent être facilement, promptement 8c 
avantageufement fortifiées, les poftes, les 
rivières, 8c autres objets dont on pourra 
fe couvrir 8c fe fervir utilement. Les me­
fures prifes par M. le maréchal de Broglie, 
en 1761, pour la confervàtion de la Hefïè, 
qu'il avoit feconquife pendant cette cam-
pagne, forîtr un parfait modelé de ce qu'on 
peut f a i r e en p a r e i l cas. En très-peu de 
tems cé général fit fortifier plufieurs villes 
8c plufieurs poftes ; i l fit ouvrir des grands 
chemins ', &.7 fit tous les approvifionnemens 
qui l u i étoient nécéfîàires : avec cela, la 
Fulde ̂  rivière qui traverfe la Heffè , fut 
rendue navigable par fes ordres 8cjpar fes 
fo^ns. L'entreprifè que firent les ennemis 
pendant l'hiver, pour nous faire abandon­
ner ce pays, prouva clairement 8c univer-
fellement, par les mauvais fuccès dont elle 
fut fuivie pour les alliés, combien M. le 
maréchal de Broglie avoit mis de vigilance, 
d'activité 8c de prudence dans fon projet, 
& la grande -capacité de ce général.' Cette 
campagne eft -inconteftablement une des 
plus belles 8c des plus inftructives qu'il y 
ait dans l'hiftoire. 

S i , par quelque motif que ce fo i t , on ne 
peut conferver le pays conquis, on l'évacué, 
on en tire de grofîès contributions, on l'ap-. 
pauvrit de manière à le laifïèr hors d'état 
de pouvoir fournir aucune refîburce à l'en­
nemi; quelquefois on le . brûle, on le fac-
cage. 

Quand on eft fur la défenfive, i l eft ef-
fentiel de prévoir de bonne heure où l'on 
£e> retirera pour prendre fes quartiers d'hi— 

Tome VI. 
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ver , 8c de s'Occuper de tout ce qui pourra 
en afîurer la tranquillité. Si l'on nîa plus 
quepéu ou point de pays à.défendre , point 
d'alliés chez lefquels on puiffe fe réfugier, 
point de > prompts fecours à attendre, point / : ? 

d'efforts à faire pour repoufîèr l'ennemi, 
le meilleur parti eft de l u i demander un 
armifticey 8e de traiter enfuite pour la 
paix. 

X. La fin d'une campagne eft le tems où 
les armées fe féparent, pour aller prendre 
leurs "quartiers d'hiver. Quelquefois on tient 
la campagne plus long-tems que l'ennemi, 
parce que les troupes qu'on commande font 
en état de réfifter aux rigueurs de la faifon, 
•8c dans la vue d'exécuter plus facilemént 
quelque entreprife qui peut être avanta-» 
geufe; d'autres fois, pour manger ou éva­
cuer les fourrages d'un pays, pour avoir le 
tems d'achever fes approvifionnemens, de 
fortifier fes pôftes, &c. Dans d'autres tems, 
les armées fe féparent comme,d'un com­
mun accord; ou elles conferventlèurs po­
lirions, 8e elles détachent peu à peu W 
égal nombre de troupes pour aller dans 
leurs quartiers , jufqu'à ce qu'enfin les reê­
tes fe •retirent de part 8c d'autre. Mais alors 
un général ne fauroit prendre trop de pré­
cautions pour que l'ennemi ne puiffe raf­
fembler fes troupes, 8c l'attaquer avant 
qu'il ait rafîèmblé les fiennes. Vqyei l'ar­
ticle QUARTIER D'HIVER. 
CAMPAGNE D'HIVER. Quelque f a t i ­

gantes , quelque rudes 8c ruineufes que 
foient les campagnes d'hiver, i l eft des 5 

circonftances qui lès rendent fi nécéfîàires, 
8e d'autres où elles préfentèrit de fi grands 
avantages, qu'on n'héfite point de les e n­
treprendre. 

En 1674 , M. de Turenne , qui avoit 
fait une campagne très-glorieufe, quoiqu'il 
fût fort inférieur aux ennemis , s'étoit re­
tiré en Lorraine. Les Impériaux, au nom­
bre de 70000 hommes, avoient pris leurs 
quartiers d'hiver dans la haute Alface, 8c 
fe flattoient de pouvoir entrer au printems 
dans la Lorraine 8c dansla Franche-Comté. 
M. de Turenne, que le grand nombre n'ef­
fraya jamais, réfolut de tout entreprendre 
pour rompre les projets des confédérés : 
après avoir.pendant quelque tems,laifîe ré­
tablir fon armée dans de bons quartiers, 8c 

F 
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avoir donné le tems d'arriver, aux fecours 
qui l u i venoient de Flandre, i l traverfa 
les montagnes des Vofges dans les premiers 
jours du mois de décembre , 8c fe trouva 
au milieu des quartiers des Impériaux, lorf-, 
qu'ils le croyoient encore en Lorraine, 8c 
qu'ils regardoient la campagne comme 
finie: i l en enleva. plufieurs, battit ceux 
qui s'étoient retirés auprès de Mulhaufen 
& de Colmar ; en .un mot, cette grande 
armée fut en très-peu de jours vaincue , 
difperfée, 8c forcée, quoiqu'encore fort f u -
périeuréà celle de M. de Turenne , à re-
pafTer re-^,hin , pour aller fe mettre en fû­
reté dans des quartiers d'hiver fort éloignés 
de l'Àlface. r' ^ _ 

L'hiver de 1757 à 1758 , les Hano-
vriens, fécondés par un corps de Prufîiens, 
s'étant mis en campagne, nous forcèrent 
d'évacuer les états d'Hanover , de Brunf-
wik., de Heffe-Caffel, d'Oft-Frife, 8c 
autres pays fur le bas-Rhin. Nous aban­
donnâmes fuccefîivement tous les poftes, 
excepté Minden, où afîèz inutilement on 
lai/fa garnifon, 8e nous reparlâmes le Rhin 
à Wefèl, à là fin du mois de mars. Combien 
cette retraite, f i fàcheufe pour notre ar­
mée , ne procura-t-elle pas d'avantage aux 
ennemis pour la campagne fuivante ! 

L'hiver fuivant, les alliés ayant formé le 
projet de nous éloigner de la HefTe 8c de 
la Vétéravie, 8e de transférer le théâtre 
de la guerre en Francdnie 8c dans les pays 
qu i s'étendent lé long du Rhin, depuis le 
Mein jufqu'au Nècker, fe mirent en cam­
pagne au commencement du mois de mars. 
-On ne balance point , en quelque tems que 
ce f o i t , pour exécuter un projet de cette 
importance , fur-tout quand on a bien pris 
toutes fes mefures, 8c que les fuccès paroif-
fent infaillibles. Après qu'ils eurent fait l e ­
ver 8c repaffèr en Franconie les quartiers 
que l'armée de l'Empire avoit pris dans la 
Thuringe 8c dans le pays de Fulde , M. le 
prince Ferdinand de Brunfwick partit de 
Fulde à la tête de l'armée Hanovrienne, 
8c par une marché aufli fecrete que rapide 
8c des mieux combinée , fe porta fur la 
nôtre, efpérant de la furprendre 8c de l u i 
faire reparler le Mein. Mais quelque d i l i ­
gence que firent les ennemis pour pouvoir 
pénétrer à tems dans nos quartiers, 8c les 
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empêcher de fe réunir , le duc de Brôglie> 
qui dans une conjoncture auffi çriti<Iue.» 
commandoir l'armée en l'abfenee du rua-
chal de Soubife, étoit parvenu à la rafTem-
bler à Bergen ; i l avoit pourvu à la déferife 
des places 8c des poftes qu'il oecupoit, &. 
avoit fongé à tous les moy ens de repouffer 
les ennemis. En effet, la victoire qu'iUem-
portalei3 d'avril, rompit tous leurs projets, 
8c le combla dé gloire 8c d-'honneur. L'Al­
lemagne le regarda comme fon libérateur; 
l'Europe entière l'admira. 

Une campagne d'hiver, qui n'étoit pas 
moins importante pour les alliés que celle 
que je viens de citer, 8c qui en tout fut f i 
glorieufe pour le maréchal de Broglie, eft 
celle qu'entreprit M. le prince Ferdinand 
de Brunfwich au-mois de février 1761, 
donc j'ai déjà fait mention dans cet a r t i ­
cle , en parlant du réfultat d'une cam­
pagne. 

Dans les campagnes d'hiver, dit le roi 
de prufîè, qui a plus fait de ces fortes de 
campagnes qu'aucun général de ce fïecle , 
on fait toujours marcher les troupes dans 
des cantonnemens bien ferrés ; on loge dans 
un village deux à trois régimens de cava­
lerie , mêlés même d'infanterie, s'il peut 
les recevoir ; on fait quelquefois entrer 
toute l'infanterie dans une même ville. 

Lorfqu'on s'approche de l'ennemi, on 
affigne des rendez-vous aux troupes ,Jk. 
l'on marche fur plufieurs colonnes- comme 
à l'ordinaire. Quand on vient au mouve-: 
ment décifif delà campagne, c'eft-à-dire, 
qu'on eft à portée d'enfoncer les quartiers 
de 1' ennemi ou de marcher à l u i pour le 
combattre, on met les troupes en bataille; 
fi l e jour n'eft plus afîèz long pour pouvoir 
entamer Parfaire, elles paffent la nuit en 
cet ordre, mais alors chaque compagnie 
doit avoir un grand feu. De telles fatigues 
étant trop violentes pour que le foldat 
puiffe y réfuter à la longue, i l eft nécef-
faire d'employer dans ces fortes d'entre-
prifes toute la célérité poffible : i l ne faut 
point envifager le danger, n i balancer, 
mais prendre une vive réfolution, 8c la 
foutenir avec fermeté." 
On nedoit entreprendre une campagne 

d hiver dans un pays de places fortes 
qu'autant qu'on peut faire des difpofition* 
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aiïèz fecretes fe aflèz promptes pour être i 
.fur de fe rendre maître en très-peu .de ; 
tems de celles qu'on fe propofe d'attaquer. 
Ce fut d'après un tel plan, que le maréchal 
de Saxe prit Bruxelles fe quelques autres 
places du Brabant, dans le mois de février 
1746. 
CAMPAGNE. (Marine.) Un prince qui 

a une marine fe qui eft en. état d'avoir 
une armée navale, ne doit jamais man­
quer , quelque genre de guerre qu'il ait à 
faire , de comprendre dans fon plan gé­
néral de campagne, les opérations mariti­
mes qu'il croit pouvoir entreprendre. 
. Si nar le nombré de fes vaiflèaux i l eft 
aflèz fupérieur à l'ennemi pour agir oflen-
iïvement , i l projette une defcente dans 
fon pays, foit dans le continent ,. pour fur-
prendre ou faire le flege de quelque place 
importante , pour détruire un établiflè-
ment de conféquence , pour p i l l e r , rava­
ger une province ; foit dans une île q u i , 
par £a pofition Ôc fes richefîès , puifîè être 
une conquête avantageufe : i l aflîgne des 
croifieres à fes vaiflèaux, pour bloquer les 

^ ports d,e l'ennemi, ruiner fon commerce, 
& rendre libre celui de fes états. 

Lorfque les forces maritimes du prince 
font trop inférieures à celles de l'ennemi,,. 
pour opérer au dehors , i l prend le parti 
de tenir fes vaiflèaux tout armés dans fes 
ports , fe toujours prêts à faire voile, pour 
que ï\ ceux de- l'ennemi,..obligés- par cet 
appareil, de tenir continuellement la mer, \ 
viennent à être poufles au loin par une 
tempête ou quelque coup de /vent dange-. 
reux , i l puiflè profiter de cette circonf-

1 tance pour-faire fortir une efcadre fe l'em­
ployer à porter des fecours où ils feront 
néceflaires, ou à quelqu'entreprife avan- ' 
tàgeufe. j 

Pe quelqu'efpece que foit la guerre, dès ' 
qu'on a une marine , ;elle doit toujours, 
autant qu'il eft poflible, féconder , par fes 
diverfes opérations, celles qui fe font dans , 
Je continent. \ 
. . I l feroit très a propos , en terminant '< 
l'article important qu'on vient de traiter , \ 
de rapporter quelques exemples de plans 
de campagne généraux & particuliers bien 
entendus fe bien exécutés, pour donner 
- de plus grandes idées fur cette éminente , 
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1 partie de l'art de l a guerre : mais quelque 
abrégé que foit cet expofé de la dialectique 
militaire, i l eft déjà fi l o n g , qu'on fe con­
tentera de renvoyer les lecteurs aux deux 
dernières campagnes de M. de Turenne, 
par Defchamps ; à celle de 1674 en Flan­
dre , de 1677 en Lorraine & en Alface, 
de 1703 en Allemagne , que nous avons 
publiées, & à VHiJioire militaire de Flan­
dre , publiée par Beaurain. (M. D. L. R) 
CAMPAGNE , (Géog.) petite ville de 

France dans l'Armagnac, fur la Douze. -
CAMPAGNE DE ROME, (la) Géog. pro­

vince d'Italie , bornée.à l'oueft par la mer 
& le. Tibre \ au fud & à l'eft par la mer, 
l'Abruzze & le pays de Labour 3 fe au 
nord , par la Sabine. 

C À M P A N E , f. f. remie d'Archhedure, 
du latin campana , cloche. On donne ce 
nom au corps du chapiteau corinthien fe 
de celui du .compofite, parce qu'il refîèm-
ble à 'une cloche renverfee f on. l'appelle 
auflî: vafe ou tambour ; & le rebord qui 
touche au tailloir , fe nomme lèvre. 
CAMPANE , ornement de^fculpture en < 

manières de crépines, d'où pendent des hou-
pes en forme dé clochettes pour un dais 
d'autel, de trône , de chaire à prêcher, 
comme la campane de bronze qui pend à 
la corniche compolite du baldaquin de S. 
Pierre de Rome.-
CAMPANE de comble , ce font certains 

ornemensde plomb,chantournés fe évuidés, 
qu'on met au bas du faîte d'un comble, 
comme i l s'en voit de dorés au château de 
Verfailies. 
CAMPANES ,yoye\ GOUTTES. (P). 
CAMPANE , ouvrage de boutotmier ; 

c*eft une efpece <^ crépine ou de frange 
faite de f i l d'or , d'argent ou de foie , qui 
fe termine par en bas d'efpace à autre par 
des petites houpes femblables à des clochet­
tes ; ce qui leur a fait donner le nom de 
campane, qui vient du mot latin cam­
pana. 

Quoique les marchands merciers ven­
dent dans leurs boutiques des houpes fe 
. campanes coulantes ou arrêtées, montées 
fur moules fe bourrelets, nouées fe à l'ai­
guille , i l n'y a cependant que les maîtres 
paflèmentiers - boutonniers qui aient la 
faculté de Les fabriquer, fuivant l'article 
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vingt-troifieme de leurs ftatuts du mois 
d'avril 1653. 

CAMPANE, tirage des foies ; c'eft le nom 
que les Piémontois ont donné à une des 
roues principales de la machine à tirer les 
foies. Voye-t S O I E , le tirage des foies. 
CAMPANELLA, (philofophie de) étoit 

de Stilo y petite ville de la Calabre : i l 
prit l'habit de S. Dominique à l'âge de 

. treize ans. On l'accufa d'héréfie ; c'eft pour­
quoi les juges^de l'inquifitionte tinrent en 
prifon pendant vingt-cinq ans. Le pape 
Urbain V I I I obtint fa liberté. I l vint à 
Paris en 1634 ; ôc le cardinal de Richelieu, 
qui avoit une pftime particulière pour les 
favans, lui fit de grands biens. I l mourut 

, à Paris en 1639 , âgé de 71 ans, après une 
grande mélancolie, & un dégoût extraor­
dinaire. 

Campanella fe çroyoit fait pour donner 
à la philofophie une face nouvelle : fon ef-
prit hardi Ôc indépendant ne pouvoit plier 
fous l'autorité d'Ariftote , ni dé fes com­
mentateurs. I l voulut donner le ton à fon 
fiecle ; ôc peut-être qu'il en feroit venu à 
bout, s'il n'eût fallu que'de l'efprit & de 
l'imagination. On ne peut nier qu'il-n'ait 
très-bien apperçu les défauts de la philofo­
phie fcholaftique , ôc qu'il n'ait entrevu les 
moyens d'y remédier; mais fon peu dé ju­
gement ôc de folidité le rendirent incapa­
ble de réuffir dans ce grand projet. Ses 
ouvrages, remplis dé galimathias , four­
millent d'erreurs ôc d'abfurdités : cepen­
dant i l faut avouer qu'il avoit quelquefois 
de bons intervalles ; ôc on peut dire de lui 
ce qu'Horace difoit d'Ennius : 

Cùm flueret lntulentus% erat quod tollerè 
velles. 

On afiure qu'il prétendoit connôître la 
penfée d'une perfonne, en fe mettant dans 
la même fituation qu'elle, ôc en difpofant 
fes organes à peu près de la même manière 
que cette perfonne les avoit difppfés. Ce 
fentiment devroit paroître bien "fingulier, 
fi l'on ne favoit qu'il n'eft pas nécefîàire, 
pour prendre plaifir à mettre au jour des 
chofes extraordinaires, de les croire véri­
tables ; mais qu'il fuffit d'efpérer que le peu­
ple les regardera comme des prodiges, 6c 
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que par leur moyen on paiîêfa foi-même 
pour un prodige. 

Dialeâique de Campanella. Pour met­
tre les leéleurs en état de fe former une 
idée de l'efprit. philofophique de Campa­
nella? nous allons mettre ici fes fentimens. 

1. La dialectique eft l'art ou l'inftrument 
du rage , qui lui ènfeigne à conduire fa r a i -
fon dans les fciences. 

2. La logique fè divife en trois parties,* 
qui répondent aux trois actes de l'entende--
ment, la conception, le jugement ôc le 
raifonnement.. j 

3. La définition n'eft pas différente du 
terme : or les termes font parfaits ou im­
parfaits; 
4. Les termes fontles. femences, ôc les 

définitions font les principes des fciences. 
5. La logique naturelle eft une efpece 

de participation de l'intelligence de Dieu 
même, par laquelle nous fommes raifon-
nables : la logique artificielle eft l'art de d i ­
riger notre efprit par le moyen de certains 
préceptes. 

6. Les termes font les fignes de nos 
idées. 
7.. Le genre eft un terme qui exprime 

une fimilitude effentielle qui Te trouve en­
tre plufieurs êtres communs. 

8. L'efpece eft un terme qui exprime 
une fimilitude effentielle entre plufieurs 
individus. 

p. La différence eft un terme qui divife 
le genre, Ôc qui conftitue l'efpece. 

1 o. La définition eft un terme complexe, 
qui renfermetle genre ôc la différence. 

1 i. Le propre eft un terme qui fignifie 
l'état particulier des chofes: 

12. L'accident eft un terme qui fignifie 
ce qui n'eft point effentiel à un être. 

13- La première fubftance qui eft la bafe 
de tout, ôc qui ne fe trouve dans aucun fu -
j e t , c'eft l'efpace qui reçoit tous les corps : 
en ce fens, Dieu eft une fubftance impro­
prement dite. 
r 3k L a f u b f t a n c e eft un être fini,, réel, 
fubfiftant par lui-même, parfait, ôc le pre­
mier fujet de tous les accidens. 

15- La quantité, qui eft le fécond pré-
dicament, eft la mefure intime de la fub­
ftance matérielle; ôc elle eft de trois fortes, 
le nombre, le poids ôc la maffe ou la mefure* 
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16. L a d i v i f i o n eft l a réduction d'uni 

tout dans fes parties, fo i t qu'on regarde le -
tout, comme intégral, ou comme quanti­
tatif, ou scomme effentiel, ou comme po­
tentiel, ou comme unïverfel. 

17. I l y a x plufieurs manières de définir, 
parce qu'il y a plufieurs manières d'être. 

18. D i e u ne peut point être défini, pa r ­
ce qu'il n'a qu'une différence négative, 

19. L a ^ d e f c r i p t i o r ^ eft un difcôurs q u i 
indique l'efïênce d'une chofe par des pro­
priétés , par des effets, 8c par des fîmili--
tudes. 

20. Le nom eft .un terme q u i fignifie 
proprement Véjfence des chofes ; 8c le verbe 
eft un terme q u i fignifie Vaélion des chofes., 

21. L'argumentation eft l'action par la­
quelle l'efprit va de ce qui l u i eft connu à 
ce qui l u i eft i n c o n n u , pour le connôître, 
le déclarer & le prouver. 

22. Les -fens font le fondement de toutes 
les fciences humaines. — 

23. L e fyflogifme, eft compofé de deux 
propolîtions, clans l'une defquelles fe trouve 
le fujet de la c o n c l u f i o n , 8c dans l'autre 
l'attribut de la m ê m e conclufion. 

24. L'induction eft un argument qui con­
clut du dénombrement des parties au tout. 

25. L'expofition eft la preuve d'une 
p r o p o l i t i o n , par d'autres propolîtions plus 
claires 8e équipollëntes. 

26. L'enthymême eft un fyllogifme t r o n ­
qué , dans lequel on fous-entend ou la ma­
jeure ou l a mineure. 

27. L a fcience confifte à connôître les 
ehofes par leurs caufes. 

Voilà ce qu'il y a de moins déraifonnable 
dans la logique de Campanella : le lecteur 
eft en état de juger s'il eft ou plus clair ou 
plus méthodique qu'Ariftote, 8c s'il a ou­
vert une route p'ius aifée 8c plus courte que 
cet%ncien philofophe. 

Phyjique de Campanella. 1. Les fens 
font l a bafe de l a phyfique : les connoifîan-
ces qu'ils nous donnent font certaines, 
parce qu'elles naifîênt de la préfencê m ê m e 
des objets. 

2. L'efïênce d'une chofe n'eft point d i f ­
férente de fon exiftence ; ce q u i n'a point 
d'exiftence ne peut avoir d'efîènce. 

3. Ce q u i extfte phyfiquement, exifte 
dans un lieu. 

C A M 4* 
4. Le l i e u eft l a fubftance première: elle 

eft f p i r i t u e l l e , immobile , 8c capable de 
recevoir tous les corps. 

5. I l n'y a point de vuide , parce que 
tous les corps fentent, 8c qu'ils font doués 
du fens du tact : mais i l eft poffible qu'il y 
ait du vuide par violence. * 

6. Le tems eft l a durée fuccefïïve des 
êtres : c'eft la mefure du mouvement, non 
pas réellement, mais feulement dans notre 
penfée. 

7. Le tems peut mefurer le repos, 8e on 
p,eut le concevoir fans le mouvement ; i l 
eft compofé de parties indivisibles d'une 
manière fenfible : mais l'imagination peut 
le divifer fans fin. 

8. I l n'eft point prouvé que l e tems ait 
commencé : mais on peut croire qu'il a été 
fait avec l'efpace. 

9. Dieu mit la matière au mil i e u de l'ef­
pace , 8c l u i donna deux principes actifs, 
f a v o i r , îa chaleur 8c le f r o i d . 

1 o.Ces deux principes ont donné naifîance 
à deux fortes de corps : la chaleur divifa la 
matière 8c en fit les cieux : le f r o i d la con-
denfa, 8c en fit la terre. 

n . Une chaleur violente divifa f o r t v ite 
une portion de matière, 8c fe répandit dans 
les lieux que nous appelions élevés : le f r o i d 
fuyant fon ennemie , étendit les cieux ; 8c 
fentant. fon impuifîànce, i l réunit quelques-
unes de fes, parties, 8c i l b r i l l a dans ce que 
nous appelions étoiles. 

12. L a lune eft compofée de parties q u i 
ne b r i l l e n t point par elles-mêmes, parce 
qu'elles*font engourdies par le f r o i d de l a 
t e r r e ; au li e u que les cieux étant f o r t éloi­
gnés du globe t e r r e f t r e , 8c n'en craignant 
point le f r o i d , font remplis d'une infinité 
d'étoiles. ~ 

13. JLe f o l e i f renferme une chaleur fî 
confidérable , qu'il eft en état de fè défen­
dre contre la terre. 

14. Le f o l e i l tournant autour de l a t e r r e , 
8c la combattant, ou i l en divife les parties, 
8c voilà de l'air 8c des vapeurs ; ou i l l a 
difîbut, 8c voilà de l'eau ; ou i l la d u r c i t , 
8c i l donne naifîance aux pierres : s'il l a di£ 
fout 8c l a durcit en m ê m e tems, i l fait naî­
tre des plantes; s'il la difîbut, l a d u r c i t , 8c 
la divife en m ê m e tems, i l fait naître des 
animaux. 
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15. L a matière eft invifible-, &c par con-

feqnent noire. , 
16. Toutes les couleurs font compofées 

des ténèbres, de la matière , 8e de la lu-< 
miere du foleil. 

17. La lumière eft une blancheur vive : 
la b l ^ c h e u r approche fort de la lumière ; 
enfuite viennent le roùge,. l'orangé, l e 7 

verd, le pourpre, 6*c. 
18. Les cieux ne font point fujets à la 

corruption , parce^ qu'ils font compofés de 
f e u , quin'adsrnet point les corps étrangers., 
qui feuis donnent naiflânce à la pourriture, 

19.'Il y a deux élémens, f a v o i r / l e f o l e i l 
8c la terre, qui engendrent toutes chofes. 

20. Les comètes font compofées de va­
peurs fubtiles, éclairées par la lumière du 
foleil. 

21. L'air n'eft point un élément, parce 
qu'il n'engendre r i e n , &c qu'il eft au con-' 
traire engendré par le f o l e i l ; 11 en eft de 
mê m e de. l'eau. . ' 

23. La différence du mâle 8c de la f e ­
melle ne vient que delà différente intenfité 
de la chaleur. r 

23. Nous fommes compofés'de trois f u b -
ftances, du corps, de l'ef p r i t , 8c de l'arne. 
Le corps eft l'organe; l'efprit eft le véhicule 
.de l'ame ; 8c l'ame donne la vie au corps 8c 
à l'efprit. 

Voilà une très-petite partie des principes 
8c des opinions qu'on trouve dans les ou­
vrages de Campanella fur la phyfique. I l 
eft fîngulier qu'un homme 'qui fe donnoit 
pour lereftaurateurde la philofophie , n'ait 
pas pris plus de foin de déguifèr fes larcins. 
I l fuffit d'avoir une connoifïàncc médiocre 
des fèntirnens philofophiques des anciens 8c 
des modernes, pour reconnoître tout d'un 
Coup les fources où Campanella a puifé la 
plupart des idées que nous venons d'expofer. 
Je ne parle point i c i des abfurdités qui rem­
p l i r e n t les ouvrages de notre dominicain : 
fottife pour f o t t i f e , i l me femble que les 
anciennes font aufli bonnes que les moder­
nes ; 8c i l étoit affez inutile d'étourdir le 
monde favant par des projets de réforme, 
lorfqu'on n'avpit que des chimères à pro-
pofer. Vqyei A R Î S T O T É L J S R Ï E . 
Comme le l i v r e où Campanella donne 

du fentiment aux êtres les plus infenfibles, 
fit beaucoup de bruit dans le tems, on fera 
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peut-être bi e n aife d'en v o i r i c i l ' e x t r a i t , 
d'autant plus que cet ouvrage eft extrême­
ment rare. l i eft intitulé , de fenfu rerum. 

1. On ne donne point ce qu'on n'a p o i n t ; 
par conséquent tout ce q u i eft dans un e f ­
fe t , eft auffi dans fa caufe : or comme les 
animaux ont du fentiment, 8c que le fen­
timent ne fort point du néant, i l fàùt con^ 
clure que les élémens, q u i font les principes 
des animaux, ont auffi du fentiment 5 donc 
le ciel -8e la terre fentent. ,, 
. 2. Le fentiment n'eft pas feulement une 

pafïïon ; mais i l eft fouvent accompagné. 
d'un raifbnnemeht fi prompt , qu'il n'eft * 
pas poffible de s'en appercevoir. 

'3. Si l e fentiment eft'unepajjton:., 8c f i 
les élémens 8c les êtres qu i en,font compo-
fës ont des pafïïons, tous les êtres ont donc 
du femiraênt 

4. Sans le fentiment, le monde ne fe r o i t 
qu'un chaos. ' 
- 5. L'inftincT: eft une im p u l f i o n de la na­

ture , laquelle éprouve quelque fentiment : 
donc ceux q u i prétendent que tous les êtres 
agifiènt par inftincl;, doivent par confequent 
fuppofer qu'ils agifîènt par fentiment ; car 
ils accordent que tous les êtres naturels 
agifiènt pour une fin : i l faut donc qu'ils la 
connoifîent, cette fin ; donc l'inftincT: eft 
une impulfion q u i fuppofe de l a connoif-
fançe dans l a nature. 

6. Tous les êtres ont horreur du vuide ; 
donc ils ont du fentiment, 8c on peut r e ­
garder le monde comme un animal. 
t«* 7. lî feroit ridicule de dire que le monde 
n'a point de fentiment, parce qu' i l n'a n i 
pieds, n i mains, n i nez , n i oreilles, &c. 
.Les mains du monde font les rayons de l u ­
mière , fes yeux font les étoiles, £c fes pieds 
ne font autre chofe que la figure ronde .qui 
le rend propre au mouvement. 

8. I l paroît, par l'origine -des animaux, 
que l'ame eft un efprit f u b t i l / c h a u d , mo­
bi l e , propre à recevoir des parlions, 8c par 
conféquent à fentir.. 
9. Tous les êtres ont une ame , comme 

on peut s'en convaincre par les chofes q u i 
naiffent d'elles-mêmes,.8c qui ont toujours 
quelque degré d-e chaleur. 

10. Les chofes les plus dures ont un peu 
de fentiment: les plantes éh ont davantage, 
8c les liqueurs encore plus. Le vent 8c l'air 
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fentent facilement ; mais la lumière 8c la 
chaleur font les êtres qui ont le plus de fen­
timent, &c. 

En voilà allez, ce me femble, pour met­
tre le lecteur au fait des fentimensde Cam­
panella ; nous finirons cet article en rap­
portant le jugement que Defcartes portait 
de cet auteur. « 11 y a quinze ans, écrivoit-
»il au P. Merfenne, que j'ai l u le livre de 
xfenfu rerum &e Campanella, avec quel­
q ues autres traités ; mais j'avois trouvé 
» des-lors f i peu de folidité dans fes écrits, 
»que je n'en avois rien gardé dans ma mé-
» moire. Je ne faurois maintenant en dire 
y autre chofe, fînon que ceux qui s'égarent 
»en affectant de fuivre des chemins ex­
traordinaires", me paroiffènt beaucoup 
» moins excufables que ceux qui ne s'éga­
ie rent qu'en compagnie, 8e en fuivant les 
i>traces de beaucoup d'autres ». (Q 
CAMPANIE , {Géogr.) " c'eft-à-dire , 

campagne heureufe de, l'Italie '; actuelle­
ment province du royaume de Naples. 

Les peuples de la Campante, Grecs d'o­
rigine , fe gouyernoient, du tems de la ré­
publique romaine, par les loix d'Athènes. 
Ils conferverent leur ancien d r o i t , même 
lorfqu'ils parlèrent fous la domination de 
la république romaine. Pour lors ils acqui­
rent tous le titre glorieux 8c utile de c i ­
toyens romains. Cette province fut divifée 
en préfectures de deux éfpeces : la pre­
mière avoit dans fon diftrièt Capoue, Cu-
mes, Cafiiinum , Vulturne Se Linternum. 

Les autres villes étoient régies par les 
loix annuelles du préteur romain (prœtore 
urbano).~Dans ce diftrict étoient Fondi, 
Formies , Vénafre , Privernum , Anagni, 
Herculane, 8c plufieurs autres. Ces villes 
reçurent plufieurs colonies romaines, qui 
les agrandirent, 8c qui les illuftrerent du 
temps de Céfar. Herculane, cette ville fa-
meufe 51 que l'on vient , pour ainfi'dire, de 
refîufciter, devint aufîi colonie romaine ; 
mais nonobftant la l o i Julia, elle ne fut 
pas pour cela foumife aux loix des Ro­
mains : elle conferva fes ufages 8e le p r i v i ­
lège de fe régir par fes Itoix particulierès. 
On appelloit ce droit honorable, Autcr-
nomie. Voye\ Paul Manuce , de civitate, 
Romana; Velleius Paterculus, Florus, 8c 
l'article HERCULANE. 
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i On difoit autrefois que la Campante 
étoit un pays habité 8c cultivé par Cérès, 
Bacchus 8e Vénus : en un mot, fes anciens 
habitans vivoient dans le luxe 8c la mol-
lefîè. Les détails de la magnificence des bâ-
timens que l'on vient de découvrir dans 
Herculane, confirment ce quedes anciens 
hiftoriens nous avoient dit de la mollefîe 
des anciens habîtans de là Campanie. De­
puis , les éruptions du Véfuve ont boule-? 
verfé les plus rians coteaux de cette pro­
vince : *au lieu de vignes, de terrafîès, de 
palais entâfîes ,< on voit des deux côtes du 
Véfuve, des monceaux de pierre 8c de terre 
brûlées; 8c de tems en tems l'on éprouve 
les effets terribles du yoifinage du volcan 
(V A. L.) t 

, CAMPANULE, f. I campanula, {Hijl. 
\,nat. bot. ) genre de planté à fleur monopé­
tale , faite en forme de cloche , 8c décou­
pée :1e calice devient un fruit membraneux , 
partagé en trois loges ou plus, au milieu 
defquelles i l y a un pivot chargé de trois 
placenta qui foutiennent plufieurs femences 
menues dans quelques efpeces, ovales, ap-
platies, 8c pour ainfi dire entourées d'un 
anneau dans quelques autres. Ces femences 
s'échappent par un trou qui fe trouve dans 
chaque loge. T-ournefort, Inft. rei "kerb. 
Voycr PLANTE. (/) 
La campanulle eft vivace , 8c demande 

une terre à potager, avec peu d'eau, beaur-
coup de f o l e i l , 8c une culture ordinaire : 
elle fleurit en été , 8c fe feme en féptembre 
8c octobre ; ou la foutient ordinairement 
par de petites baguettes. 

Quelques botanifies, comme Lemery, 
l'appellent gantelée ou gants notre-dame 5 
Bradley, dans fon calendrier dès jardiniers, 
l'appelle miroir de Vénus. (K) f •-. 

La campanula efculenta , rapunculus 
offic. campanula radice efcûlenta , flore 
cœruleo , Tournefort, Infl. / / / / e f t d'u-
fage en médecine. La femence en eft bonne 
pour les yeux ; fon fuc eft bon pour les 
maux d'oreilles ; la racine fe mange dans les 
falades du printems ; on prétend que, prife 
avec du poivre l o n g , elle fait venir le 
lait. 

La gantelée eft une autre eampanule 
d'ufage. Voyei GANTELÉE. 

La campanule jaune , bulbocodium vul-
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gatius, J. B. eft une efpece de nareuTe, 
dont la racine contient beaucoup d'huile 8c 
de fel efîèntiel ; elle eft purgative & apéri-
tive , à la doîe de deux gros en infu-
fion. 
On prétend qu'elle ne vaut rien pour les 

nerfs -, mais qu'appliquée extérieurement, 
elle eft bonne pour les brûlures , les blefîu-
res 8c les hernies. 

Clufius 8c Lobel prétendent que toutes 
les racines de toutes les efpeces de narcifîè 
excitent le vomifîèment. (N) f ̂  
CAMPECHE , ou S. FRANCISCO , 

(Géog.) ville de l'Amérique feptentrio-
nale, dansla nouvelle Efpagne , fur la côte 
orientale de la baie de Campeche. Long. 
287. lat. 19. 20. r 

CAMPEMENT , f. rû.-(Àrt militaire. ) 
quand une armée" doit changer de pofition, 
on fait partir, quelques heures à l'avance , 
fuivant l'éloignément ou, la proximité de 
l'ennemi, un détachement, dont l'objet 
eft d'aller s'emparer du terrein qu'elle doit 
occuper, 8c d*y.: tracer 8c marquer le nou­
veau camp. Ce détachement , que nous 

^ appelions campement, eft compofé des br i 
gadiers 8c carabiniers de la cavalerie, des 
fergens 8c caporaux de l'infanterie, dont 
le nombre fe règle fur celui des compa­
gnies , des efeadrons, 8c des bataillons de 
chaque régiment, d'un officier major ̂  d'un 
capitaine, 8c de deux lieutenans par b r i ­
gade ; des nouvelles gardes ; d'un certain 
nombre de -compagnies de grenadiers; 8c ̂ 
de troupes de cavalerie; le tout aux ordres 
du maréchal de camp de j o u r , qui eftae-

; compagné par le maréchal général des lo­
gis de l'armée, par le major général de 
l'infanterie, par le maréchal général des 
logis de la cavalerie, par le major général 
des dragons, par le major de l'artillerie, 
8c parles officiersfupérieurs de piquet, qui 
tous s'emploient fous les ordres de cet offi­
cier général , à tout ce qui eft relatif à Pé-
tablifîèment du nouveau-camp. I l y a ordi­
nairement au campement un prépofë pour 
les vivres, qui reçoit les ordres du maré­
chal de camp fur ce qui concerne cette 
partie. Voye-{ tous ces détails dans les 
ordonnances & réglemens concernant le 
fervice de la cavalerie & de l'infanterie en 
campagne. 
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Lorfque le camp eft près de l'ennemi, 

on augmente , félon qu'on le juge à pro­
pos , l'efeortè du campement. Du refte, 
c'eft au maréchal de camp de jour à faire 
fa marche avec tout l'ordre 8c toute l a pré­
caution poffibles , à occuper 8c à couvrir 
le terrein deftiné pour l'armée, de ma­
nière à prévenir toute furprife , - 8c à ce 
que le tracé du camp fe fafîè fans trouble 
ni empêchement de la part de l'ennemi; 
Vqyei DÉTACHEMENT. 
CAMPEN, ( Géog. ) ville forte des pro­

vinces unies des Pays-Bas, dans la province 
d'Overifîèl. Long. 23. 28. lat. 52. 38. 
CAMPER pour uriner , ( SE ) Mare-

challerie , eft un fîgne de convalefceUce 
dans de certaines maladies où le cheval n'a-
voit pas la force de fe mettre dans la* fitua­
tion ordinaire des chevaux qui urinent. 
( F ) 
CAMPER, (Géog.) petit royaume d'A­

fie, dans l'île de Sumatra. 
CAMPERCHE, f. f. (tapifter.) barre 

de bois, ainfi appellée par les vbafîè-liffiérs 
ou ouvriers en tapifîèries de bafîè-lifîè, rqui 
traverfe leur métier d'une roine à l'autre, 
8c qui foutient les fautriaux où font atta­
chées les cordes des lames. Voye\ BASSE-
LISSE. 
CAMPESTRE ou CAMPESTE , f. f. 

( Hiftj. anc. ) c'étoit chez les Romains une 
efpece de culotte ou d'habillement fem-
blable à ce qu'on appelloit autrefois parmi 
nous tonnelet,, bas de foie tourné en rond , 
ou haut-de-chauffes, tels qu'on en voit fur 
des tableaux du règne .d'Henri I I , Charles 
I X , Henri I I I , ou tels qu'en portent en­
core aujourd'hui les danfeurs de corde. 
Cette partie de l'habillement que nos ancê­
tres avoient convertie en parure par fa for­
me, d'étoffé précieufe garnie de galons 8c 
dé rubans, n'étoit chez les anciens qu'un 
tablier deftiné à fe couvrir dans les exer­
cices du champ de Mars, 8c qui prenant 
depuis le nombril jufqu'au milieu des cuif-
fes, laiffoit tout le refte du corps à nu ; 
ou l'on en avoit de faits exprès comme des 
caleçons, ou on4es formoitau befoin avec 
la tunique. (G) 

C A M P H R É , f. m . ( Hifl. nat. bot. & 
chimie.) en latin camphora ou caphura. 
L eft une fubftance blanche, tranfparente, 

folide, 
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folide, feche, friable , très-volatile , très-
inflammable , d'une odeur très-pénétrante, 
8c d'un goût très-amer 8e piquant ; 'elle 
paroît être compofée de beaucoup de phlo-
giflique , d'une terre très-fubtile 8c de fort 
peu d'eau. 

Les arbres dont on tire le camphre fe 
trouvent à la Chine 8c au Japon ; mais les 
meilleurs font ceux des îles de Bornéo, de 
Sumatra & de Ceylan. Les relations ne 
s'accordent pas fur la manière dont on s'y 
prend pour tirer le camphre l'opinion la 
plus commune, &c peut-être la moins fon­
dée , eft qu'il découle naturellement de 
l'arbre comme une gomme, 8c qu'on le 
famaflè figé au pied de ces arbres. I l y a des 
gens qui prétendent que les Indiens, pour 
l'obtenir, font des incifions aux arbres, d'où 
i l tombe en abondance. Suivant les Lettres 
curieufes & édifiantes , voici la méthode 
ufitée à la Chine pour tirer le camphre. 
On fe fert pour cela des nouvelles bran­
chés d'un arbre que les Chinois nomment 
Tchang ; on les coupe en petits morceaux, 
on les met en macération pendant trois 
jours 8c trois nuits dans de l'eau de puits; 
au bout de ce tems on les fait bouillir dans 
une marmite , en obfervant de remuer 
continuellement avec un petit bâton de 
faule : quand on voit qu'il s'attache à ce 
petit bâton une efpece^de gelée blanche, 
on paffè la décoction , on en féparè toutes 
les faletés, on la verfe dans un pot de terre 
vernifle, où on la laifiè repofèr pendant une 
nuit; on trouve le lèndemain que ce fuc 
s'eft coagulé, 8c a formé une maflè. Pour pu­
rifier cette première production , on prend 
de la terre graflè îox% feche , on la réduit 
en poudre bien fine , on en met une cou­
che dans un baffin de cuivre ; 8c fur cette 
couche de terre , on en met une de c a m ­
phre : on continue à faire des couches de 
cette manière, jufqu'à ce qu'il y en ait qua­
tre , & on couvre la dernière avêc des 
feuilles de la plante poho , ou de pouliot. 
On couvre le baffin de cuivre ainfi garni, 
d'un dôme ou autre baffin qui s'y adapte 
exactement ; on garnit les joints de terre 
graflè, on les met fur un feu qu'on a foin 
de rendre égal Se réglé ; on prend.garde 
qu'il ne fe faflè ni fentes nicreva'flès à l'en­
duit de terre qui fert à'luter les jointures 

Tme VI, 
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des baflins, de peur que la partie f p i r i -
tueufë du camphre ne vienne à s'échap­
per : lorfqu'on a donné un feu fuffifant, 
on laiflè refroidir les baffins, on les dé­
tache , 8c l'on trouve le camphre fublimé 
dans celui d'en haut : en réitérant deux ou 
trois fois la même opération, on aura un 
camphre- très-pur. 
. L'arbre dont les. branches fournifîènt ce 
camphre , a , fuivant les mêmes relations , 
jufqu'à cent trois coudées de haut; 8c fa 
grofTeur eft fi prodigiëuîe, que vingt hom­
mes peuvent à peine l'embraffer. Tout ce 
détail eft une traduction d'un livre chinois 
fort eftimé dans le pays. Mais les Chinois 
donnent eux-mêmes la préférence au cam­
phre de l'île de Bornéo , qu'ils regardent 
comme fort fupérieur au leur. 

Selon d'autres relations du Japon, on 
fuit la même méthode, à peu de chofe près, 
qu'à la Chine. On prend les. racines, les 
branches, 8c même les feuilles de l'arbre 
qui donne le camphre ; on les coupe en 
morceaux grofîiers, on les met dans un 
baffin de fe r , on verfe de l'eau par-deflus, 
8c l'on y adapte un chapiteau à bec, garni 

I de paille en dedans ; on lute les jointures ; 
après y avoir appliqué un récipient, on 
commence à diftiller : par ce moyen , la 
plus grande partie du camphre^ s'attache 
aux briris de paille fous la forme de cryf-
taux ; le refte pafîè dans la diftillation , 8c 
on l'en fépare enfuite, Ces deux dernières 
manières femblent les plus vraifemblables, 
*8c celles qui s'accordent le plus avec là na­
ture volatile du camphre, que la moindre 
chaleur fait non- feulement diminuer con-
fidérablement, mais encore difparoître en­
tièrement. I l eft donc plutôt à préfumer 
qu'on le recueille de cette façon dans les 
Indes, qu'aux pieds des arbresoù i l pa­
roît que la chaleur du pays doit aifement 
le faire difparoître. ~ 

Outre ces manières dont nous venons de 
dire que' le camphre fe tire à la Chine 8c 
au Japon, on prétend auffi qu'il peut fe 
tirer de la racine du cannellier , du zédoar 
de Ceylan , du romarin, de l'aurone, 8c 
d'autres arbrifleaux aromatiques du genre 
des, lauriers. M. Neumann croit que l'on 
a pu tirer de ces végétaux une fubftance 
graûe 8c huileufe 5 mais que jamais cette, 

G 
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fubftance n'a eu. la dureté ni la lîccité , ni i 
une renemblanee parfaite avec le vrai cam- j 
phre des Indes. Ce favant chymifte a tiré | 
du thym un camphre q u i , à l'odeur près , 
réfîèmbloit en tout point à celui des Indes, 
Ôc qui avoit toutes les qualités qu'on y re­
marque. C'eft ce dont i l rend compte dans 
les Mifcellanea Beiolinenfia , Continuatio 
Il, pag. y o & fuiv. 
Après avoir, diftillé de l'huile de thym, 

i l voulut féparer cette huile d'avec l'eau, 
par le moyen d'une mèche de coton ; i l 

'Vapperçut que l'huile ne, venoit qu^avec 
peine , ôc qu'elle étoit retardée par de pe­
tits cryftaux qui s'étoient formés autour du 
coton ; ne fâchant à quoi attribuer ce phé­
nomène , i l difcontinua l'opération. I l la re­
prit au bout de quelques jours, ôc fut fort 
furpris de voir qu'il s'étoit formé au fond 
du vafe où i l avoit lahTé le produit de la 
diftillation du thym, une afîèz grande quan­
tité de cryftaux de forme cubique, ôc dont 

r quelques-uns étoient de la groflèur d'une 
noifêtte. Ces cryftaux ne pouvoient fe dif-
foudre dans l'eau ; ôc M. Neumann y dé­
couvrit toutes les autres propriétés du cam­
phre des Indes , avec la feule différence 
que le camphre fait de cette dernière ma­
tière, avoit l'odeur du thym,dont i l avoit 
été tiré. 

Les prôpriétés du camphre font de dimi­
nuer confidérablement, lorfqu'il eft expofé 
à l'air, ôc de s'exhaler entièrement à la fin: 
i l ne fe mêle point à l'eau, mais i l y fur-
nage ; ôc lorsqu'elle eft chaude , i l s.'y ré­
fout en une huile très-volatile. Quand on 
le met à diftiller , on n'en tire aucune li­
queur ; mais i l fe fublime en entier , fans 
qu'il s'en perde la moindre chofe: i l né 
donne point d bempyreume , ôc ne laiflè 
point de tête-morte en arrière; i l s'en-
ftamme très-aifement à un feu ouvert, ôc 
brûle même dans l'eau ; i l donne beaucoup 
de fuie , mais aucunes cendres. Le camphre 
fe difîbut très-aifément dans toutes les hui­
les , tant exprimées que diftillées ; dans 
1,'efprit dè vin bien rectifié ; dans l'eau-
forte, mais plus difficilement dans l'huile 
de vitriol. On ne parvient à le mêler avec 
l'eau , que par le moyen du blanc d'œuf. 
De toutes ces propriétés, M. Neumann 

f e croit autorifé à conclure crue le camphre 
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doit être regardé comme une fubftance 
toute particulière , qui ne doit être rangée 
dans aucune autre claflè ; ôc que le nom 
qu'on l u i donne eft générique, Ôc doit fe 
joindre à celui de la plante dont i l a été tiré ; 
c'eft-à-dire qu'on devroit dire , camphre de 
thym, camphre de romarin , ôc ainfi des* 
autres plantes dont on pourroit le tirer. En 
effet, félon l u i , les propriétés qui viennent 
d'être énoncées, prouvent que le camphre 
ne peut être appellé, ni réfine, ni g o m m e , 
ni fel volatil, n i huile; ôc que c'eft une 
fubftance toute particulière , ôc qui a des 
caractères qui la distinguent de tous les au­
tres corps. M. Neumann en conclut aufli 
que tout Camphre a l'odeur fpécifique du 
végétal dont i l a .été tiré, ôc que la façon 
dont i l l'a tiré du thym, conduit à croire 
qu'on peut le tirer de même de beaucoup 
d'autres plantes. 

Le camphre^ s'emploie dans les, feux d'ar­
tifice*, dans beaucoup de vernis, &c. On 
prétend que dans les cours des princes orien­
taux , on le brûle avec de la cire, pour éclai­
rer pendant la nuit. On aflûre que le cam­
phre réduit en poudre, ôc faupoudré fur les 
habits ôc meubles, les préferve des mites 
ôc teignes ; mais fon principal ufage eft 
dans la médecine ôc dans la chirurgie. U eft 
regardé comme un des plus puiflans dia-
phoretiqùes ; ôc fa volatilité fait quelorfqu'if 
eft échauffé par la chaleur de l'eftomac, i l 
pénètre dans toutes les parties du corps. On 
prétend que c'eft un préfervatif contre la 
pefte ôc les maladies contagieufes. Bien des 
gens croient qu'il eft foporatif, rafraîchif-
fant ôc calmant; mais ces dernières proprié­
tés ne font point avérées. On s'en fert dans 
des poudres ôc dans des élixirs ; i l entre 
aufli dans l'huile bézoardique de Wedeliùç. 
Mais les effets extérieurs du camphre font 
beaucoup plus certains, Ôc d'un ufage très-
fréquent dans la chirurgie : mêlé avec l'ef-
fence de myrrhe ôc d'aloès, c'eft un excel­
lent remède pour arrêter le progrès de la 
gangrené , la carie des os, ou déterger les* 
plaies. L'ufage de l'efprit d eyin bu dêl'eau-
de-vie camphrée eft journalier Ôc connu 
de, tout le monde. (—) 

Lé camphre s'emploie .intérieurement 
avec fuccès, diflbus par le mo ven du jaune 
d'œuf, ôc étendu dans quelques liqueur'» 
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appropriées , pour arrêter le progrès de la 
gangrené dans les efquinancies gangréneu-
fes. La dofe eft de quatre ou cinq grains 
dans une potion de huit onces. Mêle avec 
les fels de cantharides, j l empêche qu'elles 
n'offenfent la veflie; fa fubtilité le mettant 
en état de les accompagner dans tous les 
recoins des vaiflèaux, 8e d'emouflèr leur 
âcreté.x 

Le docteur Quincy obferve que l'on 
commence à unir avec fuccès le camphre 
aux remèdes mercuriaux ; qu'il modère 
leur qualité irritante, 8c les aide à pénétrer 
dans les conduits les plus déliés, où ils opè­
rent par fufion 8c par là force de l'impul-
fîon,: car non-feulement le mercure doux 
ou calomel n'agit plus par ce moyen fur les 
glandes faliyales ; mais le turbith minéral, 
qui opère de lui-même avec violence par 
haut 8c par bas, étant mêlé avec le cam­
phre , fe fait beaucoup moins fentir, c i r ­
cule avec plus de facilité, 8c excite la tranf-
piration d'une manière beaucoup plus effi­
cace qu'aucun autre remède d'une moindre 
pefanteur fpécifique. 
M. Lemery a tenté de faire l'analyfe du 

camphre: mais foit que fes parties aient 
été trop déliées 8c trop volatiles pour être 
pouflees à un plus grand degré de pureté 
par un procédé chymique, ou que fes prin­
cipes , q u i , félon toute apparence, doivent 
être une huile 8e un fel v o l a t i l , foient unis 
trop étroitement, i l n'a jamais pu venir à 
bout de les cjécompofer. 

Cet auteur remarque que le camphre ne 
peut fe diflbudre dans les liqueurs aqueufes, 
mais bien dans celles qui font fulphureufes 5 
qu^il ne fe difîbut point non plus dans les 
alkalis, ni dans certains acides, mais bien 
dans l'efprit de nitre 5 ce qu'aucune autre 
réfine ne peut faire. On donne ordinaire­
ment à cette diflblution le nom d'huile de 
camphre ; 8c c'eft à elle que l'on attribue 
la vertu médicinale du camphre, dans les 
plaies, les gangrenés, 8e l a carie des os. 
On n'en ufe point intérieurement, à cattfe 
de fon âcreté 8c de fa caufticité., quoique 
JVÏ. ,Lemery l u i ait vu produire de bons 
effets dans les obftruèlions 8c les abcès de 
matrice , pris à la dofe de deux ou trois 
gouttes. H le mêle cependant pour l'ordi­
naire avec une égale quantité d'huile d'à**1" 
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bre. On a fait ce proverbe fur le camphre: 

Camphora per nares Cajirat odore mares. 
h'.' 

mais i l èft faux, fuivant Scaliger 8c Tulpius. 
Si l'on jette du camphre dans un baffin 

fur de l'eau-de-vie, qu'on les fafîe bouillir 
jufqu'àleur entière évaporation, dans quel­
que lieu étroit 8c bien fermé , 8c qu'on y 
entre enfuite avec un flambeau allumé, 
tout cet air enfermé prend feu fur le champ, 
8c paroît comme un éclair, fans incommo­
der le bâtiment ni les fpectateurs. 
On fait du camphre artificiel avec de la 

fandaraque 8e du yinaigre blanc diftillé , 
qu'on met pendant vingt jours dans le f u ­
mier de cheval, ; & qu'on laifîè après au 
foleil pendant un mois pour fécher ; 8e l'on 
trouve le camphre fous la forme d'une 
crôûte de pain blanc, qu'on appelle autre­
ment gomme de genièvre , vernis blanc , 
6-maftic. (N) 
* C A M P H R É E , f. f. campjiorata , 

{Hiji. nat. bot.) fa racine eft ligneufe , 
longue, de la groflèur du pouce. Ses tiges 
fbnt nombreufes, ligneufes, un peu groflès, 
hautes d'une coudée, branchues, un peu 
velues, blanchâtres, garnies de nœuds pla-

f Cés alternativement, de chacun defquels i l 
fort un grand nombre de petites feuilles, 
qui n'ont pas plus d'un tiers ,de pouce de 
long, menues, velues, médiocrement r o i -
des; d'un odeur aromatique, 8e qui appro­
che un peu du camphre, quand on les frotte 
entre les doigts ; d'une faveur un peu âcre.. 
Ses fleurs font fans pétales, 8e compofées. 
de quatre étamines garnies: de fommets de 
couleur de rofe, qui s'élèvent d'un calice'1 

d'une feule pieee, de couleur d'herbe, par­
tagé tantôt en trois parties, tantôt en cinq. 
Le p i f t i l fe change en une petite 'graine 
noire, oblongue, arrondie, cachée dans 
une capfule qui étoit le calice de la fleur. 
Cette plante 'vient communément dans la 
Provence 8c dans le Languedoc Elle eft 
d'ufage en médecine. 

Lobel la dit aftringente ,8c vulnéraire. 
M. Burlet, Mém.del'acad. 1703-, l u i at­
tribue la vertu d'exciter les urines, les 
fueurs , la tranfpiration , 8c les règles ; d V 
lever les obftrùétions récentes des vifce-
rçs 'y d'être falutajre dàns les maladies 
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chroniques ; de foulager \ fur-tout, dans 
l'afthme humide, 8c dans l'hydropifie où 
i l n'y a ni chaleur, ni altération. I l en faut 
faire un long ufage, 8c fe purger de tems 
en tems. On la prend en décoction dans de 
l'eau , ou macérée dans le vin. On peut la 
prendre infufée comme le thé ; elle échauffe 
beaucoup , 8c i l en faut ufer avec précau­
tion. 

* CAMPHRIER, (LE) Hz/?, nat. bot. 
arbre qui croît de lui-même 8c fans culture 
au Japon, à la Chine, dans l'île de Bornéo, 
8e dans plufieurs autres contrées des Indes 
orientales. On dit qu'il eft de la grandeur 
d'un beau tilleul. Ses racines font fortes, 
très-odorantes, 8e fourniffent plus de cam­
phre que le refte de l'arbre. L'écorce eft 
d'un gris obfcur autour du tronc ; mais au­
tour des rameaux les plus jeunes, elle eft 
verte : ces rameaux contiennent un fuc vif-
queux 8e gluant ; le bois en eft blanc. Les 
feuilles en font longues , fe-terminant en 
pointes ondulées par les bords, en defîus 
d'un verd foncé 8c brillant. Cet arbre porte, 
en mai 8c en j u i n , des fleurs blanches à fix 
pétales j lorfqu'elles tombent, i l vient en 
leur place des baies, qui, étant mûres, font 
de la grofîèur d'un pois, d'un rouge obfcur, 
d'un goût qui approche de celui du clou de 
girofle. Voye\ l'article CAMPHRÉ. 

* CAMPHUR, ( Hijl. nat. ^oolog. ) 
efpece d'âne fauyage, qui fe trouve dans les 
déferts de l'Arabie, q u i, fuivant le rapport 
de quelques voyageurs, a une corne au 
milieu du;front, dont i l fe fert pour fe dé­
fendre des taureaux fauvages. Les Indiens 
attribuent des vertus merveilleufes à cette 
corne, 8e la règardent comme un remède 
fouveràin dans plufieurs maladies. 
CAMPIANO, (Géog.) petite ville forte 

de Sicile, dans le val di Taro, fur la rivière 
de Taro. 
CAMPINE ou CAMPIGNE , (Géog.) 

contrée des Pays-Bas, dont une partie dé­
pend du Brabant hollandois, 8e l'autre de 
Pévêché de Liège. 

CAMPIGNOLE , ( Géog. ) ville de 
France, dans la province de Breffe, fur la 
rivière d'Ain. 
CAMPION, ( Géog. ) ville d'Afie dans 

la.Tartarie , capitale du royaume de Tan-
guth* Long, i zz. 3 o. lat. 40. zj. 
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C A M P L I , (Géog. ) petite ville d'Italie 

au royaume de Naples , dans l'Abruzze. 
Long. 3130. lat. 42. 3 8. 
CAMPNER-DAHLER, écude Cam-

pen , ( Comm. ) c'eft une pièce d'argent 
qui a cours dans les Provinces-unies des 
Pays-Bas, qui vaut 28 fluyvers d'Hol­
lande , 8c environ 57 fous, monnoie de 
France. 
CAMPO, (Géog.) petite ville d'Italie, 

de la dépendance de la république de 
Gênes. 
CAMPO D'ANDEVALO , (Géog.) petit 

pays d'Efpagne dans l'Andaloufîe , fur les 
frontières du Portugal. 
CAMPO DI MONTIEL , ( Géog. ) petit 

diftriét d'Efpagne , dans la partie méridio­
nale de la nouvelle Caftille. 
CAMPO D I S. PIETRO , ( Géog. ) petite 

ville d'Italie dans le Padoùan, fur la rivière 
de Mufon. 
CAMPO MAJOR , ( Géog. ) petite ville 

de Portugal dans la province .d'Alentejo. 
Long. zz.zy.lat.38 £ ô . * 
CAMPOLI, ( Géog. ) petite ville d'Ita­

lie au royaume de Naples, dans l'Abruzze 
ultérieure, fur les frontières de la Mar­
che d'Ancone. 
CAMPREDON , ( Géog. ) ville d'Ef­

pagne dans la Catalogne, au pied des Py­
rénées. 

* CAMQUIT, (' Hijl. nat. bot. ) fruit 
du royaume de Tonquin , femblable à une 
orange, mais qui n'eft pas fi grand que le 
cam-chain. Sa couleur eft d'un rouge fon­
cé : fa pelure eft fort mince a- elle eft aufîi 
rouge en dedans, 8e ne le cède à aucun 
fruit en délicatene ; mais ce fruit eft fort 
mal-fain, 8e donne la dyfîènterie. 
CAMUL , ( Géog. ) ville d'Afie à l'ex­

trémité du royaume de Cialis , fur les 
frontières de celui de Tanguth. Long. 11$. 
<fO.lat.3y.z3. 
CAMULE, f.m. (Mythol.) nom que les 

Saliens donnoient à Mars. I l eft repréfenté 
dans les monumens avec la pique 8e le 
bouclier. 
CAMUS ou CAMARD , qui a le nez, 

court ou creux, 8c enfoncé vers le milieu, 
Vqye\ NEZ. 
CAMUS , cheval camus , eft celui qui a l e 

chamfraia enfoncé. Voye\ CHAMFRAIN: 

http://zz.zy.lat.38
http://fO.lat.3y.z3
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CANA , ( Géog. fainte.) ville de Gali- j 

lée dans |a tribu de Zabulon , où Jefus-
Chrift a fait plufieurs miracles. Ce n'eft 
plus qu'un village peuplé de mahométans. 
Sainte Hélène avoit confacré ce lieu par 
une églife 8c un fénainaire : l'églife a été 
transformée en mofquée, 8c le féminaire 
en un logement de fantons. 
CANADA ou CANADE , ( Hïft. mod. ) 

on nomme ainfi la mefure de vin ou d'eau. 
qu'on donné par jour fur les vaineaux por­
tugais Y à chaque matelot^ ou homme de 
l'équipage. 
CANADA , ( Géogr. Hijl. ) cette im-

menfe contrée de l'Amérique feptentrio-
nale , terminée d'un côté par l'Océan 8c le 
fleuve Miflîfïïpi, n'a point de bornes con­
nues vers le nord, où elle fe confond avec 
ces pays, froids où l'avarice 8c la curiofité 
européennes n'ont pas encore pénétré. Qué­
bec en eft la capitale. Quoique le Canada foit 
aufli voifin de l'équateur que le pays que 
nous habitons, le froid y eft plus piquant, 
8c l'hiver plus long que dans les régions 
tempérées de l'Europe $ les vaftes forêts 
dont cette terre nouvelle eft couverte , les 
lacs 8c les fleuves dont elle-eft coupée, 8c 
peut-être l'élévation du terrein , font les 
caufes de cette différence de climat , fous 
le mêmes parallèles ; au refte le fol eft fer­
tile , 8c on y a tranfporté avec fuccès plu­
fieurs de nos végétaux, tels que le froment, 
8c quelques légumes, le cèdre, l'acacia, 
maintenant l'ornement de nos jardins, 1e 
pelu dont découle une réfine qui fournit le 
godron. La tige de ces arbres s?éleve a 
une hauteur beaucoup plus confidérable 
qu'en Europe. Le commerce des pelleteries 
étoit l'ohjet principal de l'établiflèment des 
François dans ce pavs ; les forêts y font 
peuplées d'élans, d'ours, de lièvres, de 
çaftors 8c de "tigres. Ces derniers n'ont 
rien de la férocité des monftres d'Afrique ; 
8e c'eft par leurs inclinations douces 8c pa­
cifiques , qu'on les nomme tigres poltrons. 
On a obfervé que les quadrupèdes de cette 
région étoient .moins grands que ceux des 
mêmes efpeces en Europe : peu économes 
dans la jouiflànce de ces biens ufurpés, 
nous en avons détruit plufieurs efpeces. Les 
fauvages, plus fages que nous, ont fu du 
moins conferver celle du caftorj c'étoit une 
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l o i établie parmi eux, de ne jamaisanéamir 
une cabane entière : la police prefcrivoit 
d'y laiffer au moins quelques individus des 
deux fexes, deftiaés à créer une nouvelle' 
république. Ces nations féparées par des 
lacs, des fleuves 8c des montagnes, habi­
tent dans des bourgades éloignées les unes 
des autres. Leurs mœurs, leurs jufages , 
leur caractère, tout eft intéreflant, j u f ­
qu'à leurs vices 8c à leurs erreurs popu­
laires. 

Je parlerai d'abord des Hurons , parce 
que ce peuple voifin de nos colonies, a eu 
des relations plus intimes avec elles. Je le 
peindrai tel qu'il étoit lors de la découverte 
du nouveau monde, 8e non tel qu'il eft 
aujourd'hui, amolli par notre luxe, adouci 
par nos maximes , abruti par nos liqueurs 
fortes. La fcience de la politique fembloit 
avoir étérévélée. à ce peuple,.qui, quoique 
fans étude 8c féparé du refte des nations, 
connoiflbit leur force 8e leur foibleflè, 
ce qu'il pouvoit en efpérer, 8c ce qu'il en 
avoit à craindre. Supérieur par fes lumiè­
res à tous les habitans du feptentrion , i l 
l'étoit encore.plus par la vigueur du corps: 
un Hurdn n'avoit d'autre intérêt à défen­
dre que fon indépendance ; 8c i l facrifioit 
tout à cette idole chérie. Inquiet 8c foup-
çonneux, i l croyoit fa liberté menacée par, 
tout'ce qui l'approchoit ; i l ne connoiflbit 
point l'épanchement du cœur, parce qu'il 
craignoit d'être trompé par des dehors af­
fectueux ; s'il faifoit des préfèns, i l n'étoit 
libéral que par des vues cachées ; i l en re-
cevoit fans reconnoiflanqe, perfuadé qu'on 
les l u i offroit fans amitié. Toujours occupé 
à tendre des pièges ou à les éviter, fon 
unique étude étoit d'obferver 8e de décou­
vrir le foible de fon ennemi. Ses queftions 
étoient infidieufes , fes réponfes vives, la­
coniques , toujours fauflès 8e toujours vrài-
femb labiés : éloquent, mais fans fafte 8c fans 
prétention , i l avoit l'art de cacher celui 
qu'il mettoit dans fes difcours. Fertile en 
prétexies, i l déguifoit toujours le véritable 
motif qui le faifoit agir. Ces talens naturels 
étoient répandus avec tant d'égalité parmi-
ces fauvages , que le dernier d'entre eux 
étoit capable de la négociation la plus 
épineufe , 8e pouvoit représenter fa nation. 

L'Iroquois a la-même dofe de génie j 
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^mais i l en âbufe p@ur fe livrer à des atroci­
tés. Le premier eft fin , le fécond eft ^per­
fide. Le Huron entraîné par les circonftan-
ces, viole fans fcrupule le traité le plus f o -
lemnellement juré , 8c l'I'roquois le conclut 
dans le deflèin de le yiojer, lorfque les cir-
conftances l'afîureront de l'impunité. Celui-
ci carefle l'étranger pour fe défendre de fes 
embûches, celui-là l'embraflè pour l'etouf-
fer: On a vu leurs députés maflâcrer les 
"Européens au ibrtir même des aflèmblées 
où la paix venoit d'être jurée : leurs alliés 
font leurs-premiers ennemis. En 1706, 
après le célèbre traité de Montréal, ils 
trahirent la France, Se s'unirent aux An-
glois : ceux-ci les aidèrent à vaincre ; 8c 
pouf prix de leurs fervices, ces barbares 
firent périr tqute leur armée, en corrom­
pant les eaux. Tant que nous ayons été 
poflèfîèurs du Canada , ils ont fuivi un 
plan de politique confiant 8c invariable ; 
c'étoit d'allumer la difeorde entre les 
François 8c les Anglois, de paffer alterna­
tivement d'un parti à l'autre, de rétablir 
l'équilibre par une diverfion, lorfque la 
nation qu'ils avoient choifie pour alliée, 
devenoit aflèz puiflante pour les aflervir. 
Leur politique artificieufp; étoit de détruire 
les Européens les uns après lés autres. En 
général la paflion dominante de tous ces 
peuples, eft l'amour de la liberté. En pei­
gnant les ïroquois 8c les Hurons, j'ai peint 
toutes les nations voifines ; même carac­
tère , mêmes yices , mêmes talens : on 
diftingue à peine entr'elles quelques nuan^ 
çés ; leurs mœurs ont la même analogie. 
On voit régner les mêmes ufages chez tou­
tes les nations, depuis la baie d'Hudfon , 
jufqu'au fleuve M i f f i f l i p i , 8c aux bords de 
l'Océan. Vers le lac Huf on, on rencontre 
les Jtfipifliriens, la nation de la Loutre , 
les Outaouaicks, les Hurons, les Cynagos, 
les Kiskakous, les Manfova , les Kaetous, 
les Sauteurs, les Miffiflakes. Le nord eft 
couvert de nations moins nombreufes 8c 
plus éparfesY ce font les Chriftinaux , les 
Monforis , lés Chichi-Goueks, les Otaulu-
bis, les Onaovientagos, les Micacondibes, 
les Affiribouets» Près du lac Outariou, font 
les ïroquois, divifés en plufieurs cantons. 
Le fud 'eft habité par les Ponteanotemis, 
les Sakis, les Malhominis, les. Qnebegous 
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ou Puans, les Outagamis ou Renards, les 
Maskouteks, les Miarnis, le Kikabous, les 
I l l i n o i s , les Ayoës, divifés en différentes 
tribus, qui font répandues vers l'oueft. 

Tous ces fauvages font légérs à la cour-
f e , adroits à la chafjè , braves dans les 

( combats, patiens dans les travaux, 8c même 
dans les fupplices. Ceux qui n'ont point 
embrafle le chri.ftianifme ont moins de con­
fiance en Dieu que dans le diable ; on voit 
chez eux peu de culte, à moins qu'on ne 
veuille décorer leurs jongleurs du titre de 
prêtres, 8c appêlïer religion le refpecl ftu-
pidé qu'ils bnt pour "ces charlatans, qui 
prétendent lire dans l'avenir , 8c même dans 
les cœurs 5 ils exercent la médecine : toute 
leur feience fe borne à enfermer le malade 
dans une étuve, 8c à lui'procurer la tranf-
piration la plus abondante ; ils accompa­
gnent cette opération d'un vacarme affreux, 
de paroles myftérieufes, de conformions 8c 
de gambades. Nous avons perdu le droit 
de rire de ces extravagances, puifque les 
mêmes fcandales fe font renouvellés en 
France, dans un fiecle éclairé par la philo­
fophie. Si le malade échappe à la mort , 
c'eft au faltimbanque qu'il fe croit redeva­
ble de la vie 5 s'il meurt, l'exeufe du médecin* 
eft toujours prête ; i l eft bien payé dans 
l'un 8c dans l'autre cas, 8c tout fe pafîe 
à cet égard comme chez les peuples civi-
lifés. Ces jongleurs font aufîi les dépofi-
taires des fecrets de la religion ; 8c c'eft 
à eux qu'eft confié" le foin d'inftruire la 
jeuneflè. L'eau, difent-ils, eft le pre­
mier des élémens. Michapoux s'y promet 
noit fur une efpece d'île flottante, formée 
de morceaux de bois grofîîérement aflèm-
blés. Ce dieu crça les animaux pour lui te­
nir compagnie tout étoit bien a f l b r t i , car 
lui-même n'étoit qu'un grand lièvre : i l a l -
loit mourir de faim avec fes çonfreres, on 
tint confeil, 8c l'on promit un empire fu-* 
prême fur les animaux à celui qui iroit cher­
cher un peu de terre au fond des eaux, fauf 
néânmoins les droits de la divinité du grand 
lièvre ; le caftor preffé par la faim , animé 
par l'ambition , fe jeta» dans l'eau , &. re­
vint à vuide ; la loutre ne fut pas plus heu-
reufe ; le rat mufqué tenta l'aventure à fon, ' 
tour, 8c rapporta quelques graim de fable, 
que JHiçhapoux féconda 8c groflît au point 



C A N 
qu'il en fit d'abord une montagne , 8c en­
fin i l en créa l a terre entière. A mefure 
que le monde prenoit des accroiflèmens, le 
dieu s'éloignoit des animaux pour fe porter 
toujours à l'extrémité de i o n ouvrage : 
alors la difcorde-s'alluma entr'eux , le f o r t 
écrafa le f o i b l e , dont i l fit fa proie. Dans 
le premier transport de fa colère, i l créa 
l'homme : va , l u i d i t - i l , exterminer ces 
animaux ; je teréferve au bout du monde 
un féjour délicieux, après ta mort. I l 
forma enfuite la femme, qu i fut chargée 
des foins domeftiques , tandis que fon 
époux feroit occupé:> à la chaflè : a i n f i , 
le monde fe peupla. Mais bientôt l'inté­
rêt mit. la d i v i f i o n parmi les hommes ; ils 
tournèrent contre eux-mêmes leurs armes, 
qu'ils avoient reçues pour détruire les bêtes 
féroces. Michapoux indigné, fut tenté de 
créer un être d'une^troifiéme efpece, pour 
exterminer l e genre humain : on le dit 
maintenant occupé à groffir 8c féconder la 
terre-vers le fud ; i l revient cependant quel­
quefois verfer fes influences fur le nord. 
Les aurores boréales 8c tous les météores 
enflammés font autant de traces de fonpaf-
fage ; aufli-tôt que l'efpace des airs en eft 
éclairé , les fauvages fortent de leurs ca­
banes , fument du tabac, dont ils l u i en­
voient la fumée comme une offrande pré-
cieufe. < , 

Les cérémonies religieufes de ces peuples 
fauvages ne font pas fort'multipliées ; la r e l i ­
gion ne fe mêle point de l'union conjugale : 
lorfqu'un jeune homme,, après avoirréfifté 
long-tems aux amorces de l'amour, fe rend 
le témoignage que ce fentiment n'eft point 
une foibleflè ni un vice de cœur , mais un 
befoin auquel la nature l'a a f l u j e t t i , i l en­
tre pendant la nuit dans l a cabane de fa 
maîtreffe , allume un morceau de bois, 
s'approche du l i t , . p i n c e trois fois le nez 
de la belle , l'éveille 8c l u i déclare fa paf-
fion; elle ne repond r i e n , mais fes»yeux 
parlent pour elle : fi l'amant a furpris un 
regard favorable , i l revient toutes les nuits 
pendant deux mois, toujours éloquent, 8c 
toujours tendre 8c refpeèlueux : enfin , 
après ce noviciat c o n j u g a l , les pères de 
famille'ont une entrevue, 8c fument dans 
la m ê m e pipe : le mariage eft conclu, 8c 
fouvent n'eft confommé qne plufieurs mois 
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après la célébration. L a fuccefîîon de l'é­
poux appartient à fabelle-mere ; c e l l e - c i , 
néanmoins, n'a pas le droit de s'oppoferà 
un fécond mariage, q u i diminue fes droits 
de moitié; en recevant une féconde femme 
dans fa cabane, le fauvage y int r o d u i t la 
difcorde. Les deux époufes font divifées par 
Pintérêt 8c l'amour, 8c l'on en vient f o u ­
vent aux mains fur la natte nuptiale : pen­
dant la mêlée, le m a r i , tranquille fpeétateur 
du combat, s'applaudit de v o i r difputer fa 
conquête ; i l fume fa pipe avec flegme, 8c 
daigiie fourire de tems en tems aux t r a n f -
ports de deux forcenées qui fe déchirent 
pour pofîeder fon cœur. Cependant la po­
lygamie n'eft pas commune chez eux ; la 
continence y eft m ê m e honorée, parce que 
la volupté énerve les jarrets, rend l'homme 
moins* léger àlacourfe, 8c moins pro p r e à 
l a chaflè. Ils ne vivent que de g i b i e r 8c de 
poiflbn : lancer une flèche avec adrefle, 
jeter une ligne à propos , ramer avec vî-
teflè, nager avec grâce, gravir le long des 
rochers 8e des précipices : telle eft l'éduca­
tio n qu'ils donnent à leurs enfans. Dans 
les tems favorables à l a chaflè, la jeunefle 
d'un canton fe raflèmble 8c pourfuit le g i ­
bier à travers les bois ; fouvent dans leurs 
courfes deux nations fe rencontrent 8c fe 
difputent l a m ê m e proie ; voilà aufli-tôt 
une guerre allumée. La campagne paroît 
hérifée, de flèches : on porte au bout des 
piques, de longues chevelures qu'on a en­
levées aux ennemis dans les guerres précé­
dentes. Chaque p a r t i marche fous les ordres 
d'un chef, qui eft le héros de fon canton : 
on fe cherche , on fe rencontre , on en 
vient aux mains ; les vainqueurs arrachent 
les chevelures des morts, 8c les portent en 
triomphe dans leurs habitations, traînant 
après eux leurs prifonniers ; c'eft alors un 
fpeclacle q u i fait frémir l'humanité. U n 
chef s'approche de l'un de ces infortunés : 
tu vas périr, l u i d i t - i l ; fi tu as du courage, 
chante l'hymne de la mort. Le fauvage dé­
ployant toute fa férocité, chante, danfe , 

s ^ p i f u l t e à fes bourreaux, exalte fes exploits, 
s'approche du poteau f a t a l , fe îaifle garot-
ter ; voit de fang-froid fa chair déchirée 
avec des peignes de fer , tomber en l a m ­
beaux. On l u i jette de l'eau b o u i l l a n t e , on 
introduit des charbons ardens dans fes 
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plaies ; on prolonge fon fupplice par un 
raffinement de cruauté; 8cl'on a v u p l u ­
fieurs de ces malheureux fou f f r i r ce fupplice 
pendantun jour entier, fans poufferunfou-
p i r , 8c fans donner le moindre témoignage 
de fenfibilité : quelques-uns m ê m e i n f u l -
tentà leurs ennemis, 8c leur reprochent 
d'un ton railleur., qu'ils ignorent l'art de 
brûler un homme, 8c ils leur découvrent 
le barbare fecret de les tourmenter davan­
tage : fouvent ces cannibales n'attendent 
pas que la victime foit expirée pour dévo­
rer fa chair ; ce mets exécrable ne leur fait 
p o i nt horreur, 8c ils ne mettent point de 
différence entre la chair d'un cerf 8c celle 
d'un homme. Dès que la voix d'un enfant 
peut articuler des fons f u i v i s , fon pere l u i 
apprend le cantique de la m o r t , l u i répé­
tant fans ceffe qu'il doit un jou r combattre 
pour la gloire 8c les intérêts de là nation ; 
8c que s'il a un jour la lâcheté de fe laiffer 
prendre v i v a n t , i l faut avoir le courage 
de favoir mourir fans fe plaindre. Leur lan­
gage eft allégorique, 8c tient beaucoup de 
leur férocité propofer une chaudière, c'eft 
propofer une expédition militaire ; rompre 
une chaudière , ç'eft déclarer la guerre.; 
inv i t e r fon v o i f i n à boire du bouillo n des 
vaincus , c'eft partager avec l u i la joie 8c les 
fruits de la vièloif e. L a paix fe fait par dé^ 
putés, leurs difcours font vifs 8c pleins 
d'images ; tous les objets de leur miffion 
font défignés par autant de colliers fufpen-
dus à un bâton ; on en détache un à chaque 
article ; on fume enfuite dans le m ê m e ca­
lumet , on mange dans la m ê m e chaudière, 
8c l'on fe fépare fatisfaits, fans aucun refte 
de refîèntiment. Les morts font enterrés 
fans pompe ; leur tombe eft couverte de 
quelques planches ; dès que le mort y eft J 
enfermé, fa nation l'oublie. Aucun mo­
nument ne conferve le fouyenir de fes ex­
ploits ; tous les honneurs font réfervés aux 
héros vivansr on fe contente de pleurer J 
en général tous les morts de la nation; 8c 
pe deuil public fe renouvelle tous les deux 
ans. - jm 

Tels étoient les peuples que les François 
eurent à combattre, lorfqu'ils defcendirent 
fur les bords du fleuve Saint-Laurent ; en 
1500. Jean Cabol, Vénitien, 8c Gafpard 
de Portréal, Portugais, les avoient déjà 
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prévenus. Dès 1504, les Bafques, les B r e ­
tons 8c les Normands, utiles 8c audacieux 
navigateurs r f e hafardoient avec de foibles 
barques fur le banc de Terre-neuve, 8c 
nourrifîbient une partie de la France du 
fr u i t de leur pêche. Jufqu'à cette époque 
la cour de France n'avoit point paru s'in-
térefïèr à ces découvertes ; mais François 
premier , r i v a l de'Charles-Quint en Eu­
rope , voulut l'être auffi dans le nouveau 
monde. Mes frères les rois d'Efpagne & 
de Portugal, - d i f o i t - i l , fe partagent entre 
eux l'Amérique ; je voudrais bien voir 
l'article du tejlament d'Adam, qui les en 
rend maîtres, & qui me déshérite. Voraza- 4 

n i p a r t i t 8c arbora les armes de France fur 
quelques rivages de l'Amérique fepteritrio-
nale. Jacques Cartier pénétra plus avant, 
8c donna le nom de Canada au pays qu'il 
découvrit : on prétend que les Efpagnols 
y étoient entrés, 8c que n'y ayant point 
trouvé de mines, ils le retirèrent, en pro­
nonçant avec mépris ces mots aca nada, 
que les fauvages répétèrent à la vue des 
François. Quelle que foit l'étymologie de 
ce mot, Jacques Cartier p o u r f u i v i t fa rou­
t e , effuya des périls multipliés, d'où i l v i t 
périr la plupart de fes compagnons, 8c re­
v i n t en France. Ce ne fut qu'en 1607 que 
M. de M o n t y remonta le fleuve de Saint-
Laurent ; 8c fécondé par MM. de Cham-
plain 8c de Pontgravé, i l jeta les fonde-
mens de Québec : on négocia avec les fau-» 
vages par la médiation des Jéfuites, dont 
on fe f e r v i t avec fuccès auprès de ces na-r 
tions rufées 8c perfides. Les ïroquois, l o i n 
d'accéder au traité , s'avancèrent à main 
armée ; Çhamplain marcha contre eux, les 
b a t t i t , 8c ne dut fa première vic t o i r e qu'à 
l'effroi que jetoit parmi les fauvâges le b r u i t 
des armes à feu. Infenfiblement ils s'y ac-> 
coutumerent ; 8c dans le fécond combat l a 
victoire f u t long-tems balancée : dans la 
troifiéme aétion ils refterent vainqueurs 5 
8c s'étanf faifis des fufils des mor t s , ils en 
devinèrent l'ùfagé , 8c combattirent dans 
la fuite à armes égales -contre les François. 
Ceux-ci eurent bientôt fur les bras des en­
nemis plus dangereux : les Angiois les af-
fai l l i r e n t avec une flotte nombreufe. I l 
fallut fe foumettre aux l o i x du plus f o r t ; 
mais par le traité de Saint - Germain, l e 

Canada 
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Canada fut reftitué à la France en 1632. 
Champlain, qui en fut établi gouverneur, 
fit de nouvelles découvertes , donna fon 
nom à un lac, contint les ïroquois par la 
terreur de fes armes, les Hurons par fa po­
litique ; força ceux-ci à recevoir des mif-
fionnaires, agrandit 8e fortifia Québec ,• 
8c mourut en 1636 , honoré des regrets de 
fa colonie. Mont-Magni , qui l u i fuccéda, 
la trouva languiflânte, 8e prête à fe détruire 
elle-même ; fa compagnie commerçante, 
qui faifoit la traite des pelleteries, né l u i 
envoyoit aucun fecours. Un nouvel éta-
bliflèment à Sylleri divifâ les forces des co­
lons , par les forces auxiliaires qu'il fallut 
prêter aux Hurons contre les ïroquois. Ce 
fut dans une de ces expéditions, qu'un, de 
leurs chefs, voyant fes compatriotes prêts à 
fuir lâchement, les ranima par cette courte* 
harangue : mes amis, fi vous voulez* vous 
retirer fans combattre, attendez du moins 
que le foleil foit defcendu derrière les mon­
tagnes , 8e ne fouffrez pas qu'il éclaire votre 
honte. Le fuccès ne répondit point à l'ar­
deur dé ce magnanime vieillard. Les ïro­
quois vaincus, épuiferent toute leur apoliti­
que pour détacher les François de l'alliance 
des Hurons, & les attirer dans leur parti. 
Le noble refus de Mont-Magni infpira à nos 
alliés une confiance qu'ils n'avoient point 
encore connue. La néceffité d'arrêter les 
ïroquois avant qu'ils fufîènt entras fur les 
terres de la colonie, 8c de protéger les pro­
grès de l'agriculture, excita quelques parti­
culiers à s'établir dans l'île de Mont-Réal : 
beaucoup au deflûs, on'y bâtitunfort, on y 
traça une ville ; 8e cet établiffement mérita 
bientôt le nom de colonie. Les ïroquois 
s'attachèrent d'abord à en fapper les fonde-
mens. Les Hollandois de Man-hâtte, jaloux 
de nos prospérités, qui n'étoient qu'ap­
parentes, prêtèrent des armes à ces fau­
vages, 8c les inftruifirent dans l'art de la 
guèrre. Malgré ces fecours, ils furent con­
traints de demander la paix. Mont-Magni 
la leur auroit accordée, mais i l fut rappellé 
peu de tems après. La cour paroiflbit adop-
tèr le fyftême de ne pas làifîèr long-tems 
dans ces contrées l'autorité fuprême dans 
les mêmes mains. Les troubles que le com­
mandeur de Poinci avoit excités - aux An­
tilles , ne juftifioient que trop cette p o l i t i — 
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que circonfpeéle/Tel étoit l'état du Canada 
en 1648. v * 

Les ïroquois ne tardèrent pas à violer le 
traité de paix : ils rentrèrent dans hsrpays 
des Hurons, le fer*8c la torche à larmairt, 
brûlant les bourgades, aflbmmant les v i e i l ­
lards, jetant les enfans dans les flammes, 
8e traînant leurs femmes 8c leurs mères en 
efclavage. Telle eft la première époque de 
la difperfion des Hurons. La plupart f e r e J 

tirèrent dans l'île de Saint-Jofeph. D'autres 
furent recueillis par les François ; 8e cette 
multitude, généreufement nourrie par les 
colons 3 caufa parmi eux une difette affrèufe : 
le refte, ou chercha un afyle chez les nations 
voifines, ou mena dans les bois une vie er­
rante ; jufqu'à ce que des tems plus heureux 
leur permiflènt d'élever d'autres cabanes 
fur les cendres des premières. Ce qu'il y a 
de. déplorable , c'eft que ces hommes ne 
trouvèrent point dé refîburces dans leur 
propre humanité. Le particulier pouvoit 
être doux 8c fociablemais la nation étoit 
féroce : voici un trait qui la caraélérife. Des 
François avoient demandé l'hofpitalité à un 
chef Huron, vieillard vénérable, l'oracle 
de fa patrie : i l fe nommoit Aouanioï. Le 
repas frugal qu'il partageoit avec eux fut 
bientôt troublé par le& hurlèmens' affreux 
de tous les fauvages. Un incendie, qui eau-
foit ce défordre, avoit dévoré leurs frêles 
cabanes. La flamme ne refpeéta que la mai­
fon du fage 8c généreux Aouantoï. Cette 
efpece de prédilection, dont le ciel fembloit 
honorer ce fauvage, anima dans ces cœurs 
défefpérés, tous les feux de l'envie. Ils s'é-
crièrent qu'il devoit avoir p a r t , comme 
eux, à la calamité commune ; ils l u i firent 
un crime de fon bonheur ; 8c faififlânt avett 
furie les débris encore enflammés de leurS" 
cabanes, ils les jetèrent fur la fienne. Tan­
dis que la flamme en parcouroit avec rapi­
dité tous les recoins, Aouantoï fe'précipite 
à travers la fumée 8c les ruines, enleveles 
Vivres qui l u i reftent ; 8c pendant que le 
feu çonfume les réftes de fa maifon, i l ap­
prête un ample feftin , 8c fe tournant vers 
fes compatriotes : mes jfrer es, leur d i t - i l , 
i l étoit jufte que je fuflè malheureux comme 
vous. Je ne m'applaudiflbis de voir nie* 
biens confervés, que pour les partager:avee 
vo»s 8c- avec ces François, à qui j'ai donné 

H 
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l'-hofpitalité. Maintenant tout eft détruit : 
je ne reconnois le li e u où fut ma maifon 
qu'aux cendres dont la terre eft couverte; 
mais j'ai fauvé deuxcaiffes de bled d'Inde ; 
vous avez faim , je, vous en donne une , 
elle fuffirâ pour vous nourrir aujourd'hui ; 
je . ferrerai. l'autre pour mes hôtes, pour 
ma famijle ôc pour moi. 

Cependant la colonie efîîiya des révolu­
tions qui ne pouvoientque l'affoîblir. Louis 
X I V céda à , une nouvelle» compagnie de 
commerçans le Canada ,.qui l u i avoit été-
remis par le défiftement de la première. 
Trois gouverneurs fe fucbéderent en peu 
d'années. Chacun f u i v i t un fyftème diffé­
rent , 8e tous ajoutèrent aux maux dont, la 
colonie étoit accablée. L'Iroquois venoit 
armé demander l a paix , la concluoit, ôc 
recpmme»çpit les fioftilités dès qu'il étoit 
de rétour dans fa patrie. Alexandre de 
P r o u v i l l e , marquis de f r a c i , marcha con­
tre le canton d'Agnies,. le plus redoutable 
de tous. I l gagna des batailles, f i t des con­
quêtes , ôc ne r e n d i t pas la colonie plus flo 
rifîante. L'Iroquois, quoique v a i n c u , fe 
félicitoit en fecret de l'imprudence des 
François, q u i s'engageoient témérairement 
dans des contrées inconnues, ôc qui périf-
fqient , fouvent avant d'arriver -au'terme 
dç leur expédition. I l f u y o i t à deffein , 
abandonnoit fes bourgades, ôc laifîbit à la 
faim ôc à l'intempérie des climats le f o i n de 
détruire fon ennemi. I l voyoi t avec lé 
mêmeplaiiîr les Hollandois chafîës par les-
A n g l o i s , de la nouvelle Belgique. Toutes 
ces guerres meurtrières entroient dans fes 
vues p o l i t i q u e s , ôc diminuoient du moins 
l e nombre dés Européens, dont i l redoutoit 
le voifinage. 

Chaque jou r on changeoit à Québec le 
p l a n de l'adminiftration. L a liberfé du com­
merce y f u t publiée en 1667 , ôc bientôt 
©nreflèntjt les effets de cette fage ordon­
nance. De nouveaux colons arrivèrent de 
toutes parts : cette affluence mit le gouver­
neur en état de rétablir la gloire des armes 
"Françoifes. C'étoit Daniel de Bemi de 
Courceljles. L a paix f u t bientôt conclue , 
parce qu'elle f u t le f r u i t des victoires rem­
portées fur les ïroquois, fouvent vaincus 
ôc toujours redoutables. Quand le calme 
fax rétabli dans fa colonie, i l n'adopta point 
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la barbare politique de fouffler la difcorde 
parmi les, ennemis, ôc de les rendre les 
propres inftrumens de leur deftruclion. I l 
termina les différens qui s'étoient élevés 
parmi les cantons ïroquois ; ôc le fuccès de 
fa négociation fut d'apprendre aux^auvages 
à refpecter le nom François. Enf i n parut 
Louis de Buade , marquis de Frontenac, 
qu'on peut appeller le fondate ur de là nou­
velle France. S o l d a t , c i t o y e n , général, 
magiftrat ôc négociateur , i l uniffoit les 
vertus de l'hpnnète homme aux talens du 
grand capitaine. Son premier foin f u t d'af­
fermir la paix conclue avec les ïroquois. 
I l Affecta dans toutes les négociations un 

cton de fierté inconnu à fes prédéceffeurs ; 
i l parla en maître q u i dict o i t qçs l o i x à un 
peuple l i b r e , ôc i l eut la gloire d'en être 
écouté: I l s'appliqua enfuite à faire fleurir 
l'agriculture, ôc à faciliter l a circulation 
dans le commerce. 

Ces occupations pacifiques ne ledétour-r 
nerent pas des foins de l a guerre allumée 
entre l'Angleterre ôc la France. Les troupes 
fe mirent en campagne , fuivies de quelques 
fauvages, ôc s'emparèrent de Cozlar 8c de 
Cemenfelles. Cafquebé eut l a m ê m e def-
tinée. Tous les forts voifîns ouvrirent leurs 
portes, ôc foufcrivirent aux conditions pref-
crites par le vainqueur. Les Anglois, réfolus 
de venger la~ honte de tant de défaites, 
firent un armement confidérable. Trente-
quatre v o i l e s , fous les ordres dé l'amiral 
Phibs, ! couvrirent le fleuve Saint-Laurent. 
Phibs fomma le gouverneur de rendre Qué­
bec à Guillaume I I I , r o i d'Angleterre. 
Je connois, répondit l e comte de F r o n ­
tenac , Jacques I I , r o i d'Angleterre; 
quant au r o i Guillaume , je ne l e connois 
pas. Je fais feulement que le prince d'O­
range eft un ufurpateur ; mais quel que foi t 
le légitime pofîeffeur de l a couronne B r i ­
tannique , Québec n'appartient n i à'l'un n i 
à l'autre. Louis X I V en eft le maître, Ôc 
je l e l u i cpnferverai au péril de ma vie. Les 
Anglois débarqués , tentèrent des attaques 
infructueufes, effuyerent des forties meur­
trières , furent vaincus dans trois combats, 
remontèrent fur leurs vaiffeaux, ôc difpa-
rurent. Ils tournèrent leurs armes contre 
Mont-JEtéal, où le chevalier de C a l l i e r e , 
émule de la gl o i r e du marquis de-Fronte-? 
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nac , fît une defenfe fi opiniâtre, quHl força 
lés ennemis à faire une retraite précipitée. 

Tant de fuccès ne furent pas fans quel­
que mélange de.revers, Plufieurs partis 
François, trahis par un courage impru­
dent, furent battus 8e difperfés. Ces pertes, 
quoique légères, affoibliffoient l a colonie ; 
8e lé comte de Frontenac, q u i cherchoit 
moins à remporter des victoires ftériles 
qu'à mettre une barrière entre les Anglois 
8c l u i , négocia avec les ïroquois, pour leur 
f a i r e accepter la neutralité, fous la condi­
tio n de ne point ouvrir aux Anglois de paf-
fages fur leurs terres : mais i l n'obtint d'eux 
que des proportions infîdieufes, des pro-
mefîès vagues, & des trêves enfreintesaufîi-
tôt que jurées. Frontenac fe fort i f i a de 
l'alliance de plufieurs nations voifines, 8e 
fur-tout des anciens Hurons , dont une 
partie étoit rentrée dans fes pofîèfîîons. La 
guerre fe renouvella, & la fortune favorifa 
alternativement les deux partis. Fronte­
nac , impatient de fixer la v i c t o i r e , crut 
que fa préfence i n f p i r o i t aux. foldats plus 
de ,« confiance dans les fatigues, 8c que fon 
exemple les embraferoit de cet enthoufiaf-
ine q ui eft le préfage certain- des^ fuccès. 
Ce vi e i l l a r d courbé fous le poids des ans., 
8c des infirmités qui eh font le t r i f t e apa­
nage , s'engagea dans des pays entrecoupés; 
de précipices, 8c hérifîes de rochers, où la 
nature avare refufoit tout aux premiers be-
foins de l'homme. Sa confiance triompha de 
tous les obftacles ; i l combattit toujours au 
premier rang , défit les ïroquois dans p l u ­
fieurs rencontres , 8c revint triomphant. 
Une conduite auffi vigoureufe l u i acquit un 
tel afeendant fur cette nation p e r f i d e , 
qu'elle n'ofa'plus infulter n i les François ni 
leurs alliés, Frontenac , q u i n'ambition-
noit des victoires que pour terminer l a 
guerre, crut toucrflr à l'inftant d'une paix 
générale; 8c pour y parvenir, i l convoqua 
une afîèmblée de toutes les" nations. Mais i l 
n'eut pas la douce fatisfaétion de mettre la 
dernière main à fon ouvrage : ce fut la fécule 
chofe qui manqua à fon bonheur , 8c non pas 
à fa gloire. Le chevalier de C a l l i e r e , q u i l u i 
fuccéda, recueillit le f r u i t de fes travaux p o l i ­
tiques 8c guerriers. Ge fut par un congrès gé­
néral qu'il fignala les premiers jours de fon 
gouvernement. On y v i t arriver plus de 

dix-huit cens députés des nations fepten-
trionales. L e traité f u t conclu avec une 
pompe véritablement fauvage. Comme ort 
all o i t terminer les conférences, un des 
chefs s'avança, 8c t i n t ce difeours, qu i décelé 
le caractère national : «Le grand ouvrage 
» eft achevé, 8c la hache va reftèr cachée 
»au fein de l a terre : l'arbre de l a paix eft 
» planté" fur une haute montagne , où tou-
»tes les-nations pourront contempler fes 
» rameaux. Si quelqu'un de nousfent renaî-
'»tre quelque defir de vengeance , i l fixera 
»les y eux f u r l u i . , 8c fentira auffi-tôt fa 
» fureur s'éteindre » . Se tournant enfuite 
vers l e gouverneur, i l , l u i dit : « M o n 
» pere, ton cœur eft f a t i s f a i t , 8c le mien 
» eft auffi r e m p l i de joie ; car le cœur de 
»ton fils ne fait qu'un avec le tien. Périfïe 
»le miférable q u i fe f e n t i r o i t encore âlté-
»ré du fang de fon propre frère. Nous f u -
»mons,tous dans le m ê m e calumet, u n m è -
» me f o l e i l nous éclaire, une m ê m e terre 
»nous n o u r r i t ; 8c ,mon père, t u as appla-
» n i fa furface , i l n'y a plus de barrière q u i 
» nous'fépare ; nous fbmmes tous ta famille. 
»Mes frères les Outaouaks ont-'été perfua-
»dés que la mort de plufieurs d e nos corn-
»pagnons étoit l'effet de tes : forfileges : 
» ils m'ont député vers t o i , pour te f u p p l i e r 
» d'écarter de t o i , pendant leur retour , 
» tous les fléaux qu'ils <. difent que tu tiens 
» dans tes mains. Pour m o i , q u i fuis chré-
»tien , je fais qu'il n'eft qu'unjèul maître 
» de l a vie des hommes, 8c ce maître eft 
»Dieu. Je ne te demande donc p o i n t l a 
» v i e , elle ne dépend.pas de t o i : j e te de-
» mande un d o n plus précieux , un d o n 
»qui eft . en ta puifiance ; c'eft t o n cœur, 
» ne me le refufe pas. Hélas ! mon pere , 
»ton fils te parle pour la.dernière fois. C'eft '4 

»en te venant v i f i t e r , que j'ai gagné l a 
» maladie- q u i m'arrêtera fans doute en 
» chemin. ̂ Mais puifque je t'ai v u , j e ne 
»me plains pas. Je pars , mes jambes-
^peuvent à peine me porter. La- m o r t 
» m'attend à Quelques journées d'ici. Mes 
» derniers regards fe tourneront dé ton côté ; 
» ils te chercheront , 8c ne te trouveront 
»pas. Tandis qu'ils te 'contemplent en­
c o r e , embraffe ton fils, 8c fou viens-toi 
» de l u i quelquefois. A d i e u , mon pere v > \ 

J'ai cru devoir* rapporter ce dif e o u r s , 
Hi; 
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'pour donner une idée de l'éloquence des 
fauvages: lesexpreflîonsles plus touchantes, 
8c toujours ornées d'images, leur font na­
turelles. Ils prodiguent les noms de pere 8c 
de frère avec autant de facilité que les E u ­
ropéens prodiguent le nom d'ami. Onon-
thier eft le t i t r e par lequel ils défignent les 
gouverneurs de Québec. Ce mot dans leur 
langue fignifie , mon pere, donne-nous la 
paix. L e chevalier de Calliere ne négligea 
ri e n pour rendre plus durable la paix qu'il 
venoit de publier avec un pompeux appa­
r e i l ; 8c pour fe conformer au ftyle figuré 
de ces nations, i l leur avoit annoncé, dans 
leur langage , qu'il avoit enfoui la hache ; 
que l u i feul connoiflbit lè l i e u où elle étoit 
cachée, que l u i feul auroit déformais le 
dr o i t de s'en fervir> pour frapper celui qui 
t r o u b l e r o i t la paix de fes vôifins ; 8c qu'en­
fin s'il s'élevoit entre eux quelques diffé­
rens , ils n'avoient d'autres juges que l u i . 
E n effet, i l les termina avec tant d'équité, 
q u ' i l ne confulta que l a droiture de fon 
eœur. Ces'peuples n'avoient point de code ; 

>-les confeils des vieillards 8c les anciennes 
coutumes leur tenoient l i e u de loix. V o i c i 
quelques-uns de leurs ufages. Si un homme 
étoit blefle dans une querelle , l'ofFenfeur 
en étoit quitte pour un préfent ; s'ilpérif-
fo i t de la main de fôn ennemi, l'afîàffin 
donnoit à fes héritiers des préfens propor­
tionnés à l'eftime que le mort s'étoit ac-
quife parmi les fiens. Les" femmes f u r p r i -
fes en adultère , étoient mutilées d'une 
manière h o r r i b l e ; 8c cette févérité , auto-
rifée dans des contrées où régnoit la p o l y ­
gamie , fait afîez v o i r qu'au nord comme 
au m i d i , le fexe le plus f o r t abufe toujours 
de fon pouvoir pour opprimer le plus foible. 

Ce traité, conclu par Calliere, f u t l'épo­
que la plus brillante de fon adminiftration : 
elle fuffifok' à fa gloire. M. de Vaudreuil 
f u i v i t le m ê m e plan. I l étouffa dan s fa naif-
fance une guerre fanglante q u i venoit de 
s'allumer entre les Outaouaks 8c les ïro­
quois. Cette fage médiation ôtoit aux An­
glois l'occafton de former" une nouvelle 
ligue contre la France avec les cinq cantons. 
Cependant i l v o yoit avec douleur la culture 
languir 8c l a population s'éteindre. I l p r o -
pola à la cour de faire tranfporter au Ca­
nada cette multitude de contrebandiers 
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condamnés aux galères, dont le châtiment 
eft plus onéreux à l'état q u i les p u n i t , qu'ils 
ne l u i font utiles. Mais la mort l'enleva au 
milieu de l'exécution. Les cendres de la 
guerre fe réchauffèrent fous le gouverne­
ment de M/de Beauharnois, 8c bientôt tout 
le nord de l'Amérique en fut embrafé. L e 
refte de cette h i f t o i r e offre toujours le 
m ê m e tableau : les fauvages, toujours d i v i ­
fés entre eux, les Anglois epuifant leur po­
li t i q u e pour les foulëver contre les F r a n ­
çois : ceux-ci, dupes 8c victimes de leur 
bonne-foi : l'Iroquois paffant d'un pa r t i à 
l'autre, les fécondant &. lesjtrahiffant tour-
à-tour ; enfin, le Canada conquis dans la 
dernière guerre par nos ennemis, le brave 
8c malheureux Mont-Calm mourant les 
armes à la main , 6c cette immenfe contrée 
cédée à l'Angleterre par le traité de paix. 
M. de Voltaire ne femble pas regretter 

cette perte. Si la dixième pa r t i e , d i t - i l , de 
l'argent englouti dans cette colonie avoit 
été employée à défricher nos terres incul­
tes en France, on auroit fa i t un gain con­
fidérable. Cette réflexion eft d'un citoyen 
philofophe, On ne peut nier cependant que 
le commerce des pelleteries, peu difpen-
dieux en lui-même, ne fût une fource de 
richefles. Les fauvages faifoient tous les 
frais de la chaflè, 8c vendoient les plus 
belles peaux pour des inftrumens groffiers, 
tréfors q u i leur étoient plus précieux que 
nos métaux 8c nos étoffes de lu x e , qui ne 
font que des richeflès d'opinion. ( AI. DE 
SACY.) 
C A N A D E L L E , f. f. ( Hiji. nat. ick­

thyolog.) petit p o i f l b n de mer q u i eft nom­
mé facckeuo à V e n i f e , 8c qu i eft peut-être 
le channadelle de Belon 8c de Rondelet. 
I l eft femblable a la perche d'eau douce 
pour la figure, les couleurs, 8c les bandes 
tranfverfales. Les nagtoires font comme 
celles de la mendole ; celle du dos à une 
tache noire à fa partie fupérieure, au delà 
des aiguillons : cette marque eft p a r t i c u ­
lière à la canadelle, 8c p o u r r o i t la faire 
diflinguer de tout autre poiflbn. L e bec eft 
p o i n t u , 8c la bouche grande, en comparai-
fon du corps. L a mâehoire de deflbus eft 
un peu plus grande que celle de defliis ; 
elles font l'une 8c l'autre garnies de petites 
dents ; i l y a aufli f u r le palais un efpace 
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triangulaire, rude an toucher. L'iris des 
yeux eft de couleur d'argent 5 les nageoires 
du ventre font noirâtres; la queue eft four­
chue, 8c traverfée par des lignes de couleur 
d'or. Les écàilles de ce poilîbn font très-
petites. .Wiltughby , hijl. pifcium. Voye\ 
POISSON. (I) 
CANADIENS. (PHILOSOPHIE DES) 

Nous devons la connoifîance des fam*ages 
du Canada au-baron de laHontan, qui a 
vécu parmi eux environ l'efpace de dix ans. 
I l rapporte dans fa relation quelques en­
tretiens qu'il a eus fur la religion avec un 
dè ces fauvages ; 8c i l paroît que le baron 
n'avoit pas toujours l'avantage dans la dif-
pute. Ce qu'il y a de furprenant, c'eft de 
voir un Huron abufef affez fubtilement des 
armés de notre dialectique pour combattre 
la religion chrétienne : les abftraétions &/ 
les termes de l'école lu i font prefqu'aufîî 
familiers qu'à un Européen qui auroit mé­
dité fur les livres de Scot. Çela a donné 
lieu de foupçonner le baron de la sHonîan 
d'avoir voulu jeter un ridicule fur la r e l i ­
gion dans laquelle i l avoit été élevé , 8c 
d'avoir mis dans la bouche, d'un fauvage 
les raifons dont i l n'auroit ofé fe fervir lui-
même., * 

La plupart de ceux qui n'ont point vu 
ni entendu parler des fauvages, fe font 
imaginés que c'étoient des hommes cou­
verts de p o i l , vivant dans le6 bois fans 
fociété, comme dés'bêtes, 8c n'ayant de 
l'homme,qu'une figure imparfaite: i l ne 
paroît pas même que bien des gens foient 
revenus de cette idée. Les fauvages, à l'ex­
ception des cheveux 8c des fourcils, que 
plufieurs même on foin d'arracher,' n'ont 
aucun poil furie corps ; car s'il arrivoitpar 
hafard qu'il leur en vînt quelqu'un , ilsfe 
Pôteroient d'abord jufqu'à la racine. Ils 
naifîènt blancs commes nous; leur nudité , 
les huiles dont ils fe graifîènt, 8c les diffé­
rentes couleurs dont ils fe fardent, que le 
f o l e i l , à la longue, imprime dans leur peau, 
leur hâlent le teint. Ils font grands, d'une 
taille fupérieure à la nôtre , ont les traits 
du vifage*fort réguliers, le nez aquiiin. Ils 
font bien faits en général , étant rareté 
voir parmi eux aucun boiteux, borgne, 
bofîu, aveugle , &c. 
A "voir les fauvages du premier coup 
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d'œilil eft impofïïble. d'en juger à leur 
avantage, parce qu'ils ont le regard farou­
che , le port ruftique, 8c l'abord fi fimple 
8c fi taciturne, qu'il Xeroit très-difficile à 
un Européen.qui ne les connoîtroit pas, 
de croire que cette maniéré d'agir eft une 
efpece de civilité à leur mode, dont ils 
gardent entre eux toutes les bienféances, 
comme nous gardons chez nous les nôtres, 
dont ilsfe moquent beaucoup. Ils font donc 
peu carefîans, 8c font peu de démonftra-
tions; mais nonobftant cela ils font bons, 
affables;, 8c exercent envers les étrangers 
8c,les malheureux une charitable hofpita-
lité , « qui a de quoi confondre toutes les 
nations de l'Europe. Ils ont l'imagination 
affez vive ; ils penfent j ufte fur leurs affaires, 
ils vont à leur fin par des voies fûres ; ils 
agifîènt de fang-froid, 8c avec un phlegme 
qui lafferoit notre patience. Par raifbn 
d'honneur .8c par grandeur d'ame, ils ne 
fe fâchent prefque jamais. Ils ont Le coeur 
haut 8c fier , un courage à l'épreuve , une 
valeur intrépide, une confiance dans les 
tourmens,qui fenublefurpaffer l'hérpïfme, 
§c une égalité d'ame que n i l'adverfité ni 
la profpérité n'altèrent jamais. 
* Toutes ces belles' qualités feroient trop 
dignes d'admiration, fi elles ne fe t r o u -
voient malheureufement accompagnées de 
quantité de. défauts; car ils font , légers 8c 
volages, fainéans au delà de toutè expref-
fion , ingrats avec excès, foupçonneux, 
traîtres , vindicatifs ; 8c d'autant plus dan­
gereux , qu'ils favent mieux couvrir 8c 
qu'ils couvrent plus long-tems leurs refîèn-
timens. Ils exercent envers leurs ennemis 
des cruautés fi inouies, qu'ils furpaffent 
dans l'invention de leurs tourmens tout ce 
que l'hiftoire des anciens tyrans peut nous 
repréfenter de plus cruel. Ils Tont brutaux 
dans leurs pl a i f i r s , vicieux: par, ignorance 
8c par malice ; mais leur rufticité 8c la d i -
fette où ils font de toutes chofes, leur 
donne fur nous un avantage, qui eft d'i­
gnorer tousfles raffinemens du vice qufont 
introduit le luxe 8c l'abondancel V o i c i 
maintenant à quoi fe réduifent leur p h i l o ­
fophie 8c leur religion. 

i ° . Tous les fauvages foutiennent qu'il 
y a un Dieu. Ils prouvent fon exiftence 
par l a çompofiuon de l'univers, quifait écla-
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ter la toute-puifîance de fon auteur ; d'où 
i l s'enfuit, difent-ils, que l'homme n'a pas 
été fait, par hafard , 8c qu'il eft l'ouvrage 
d'un principe fupérieur en fageffe 8c en 
connoifîance , qu'ils appellent le grand ef­
prit. ,Ce grand efprit contient t o u t , i l pa­
roît en tou t , i l agit en tout , 8c i l donne 
le mouvement à toutes chofes. Enfin, tout 
ce qu'on voit 8c tout ce qu'on conçoit, eft 
ce Dieu , qui fubfiftant fans bornes, fans 
limites & fans corps, ne doit point être re-
préfenté fous la figure d'un vieillard n i de 
quelqu'autre chofe que ce" puiffe être, quel­
que belle , vafte 8c étendue-qu'elle foit ; ce 
qui fait qu'ils l'adorent en tout ce qui pa­
roît au monde. Cela eft f i v r a i , que lors­
qu'ils voient quelque chofe de beau, de 
curieux 8c de furprenant, fur-tout lé foleil 
&' les autres aftres, ils s'écrient : ô grand 
efprit, nous te voyons par-tout ! 

z° Ils difent que l'ame eft immortelle; 
parce que f i elle ne l'étoit pas, tous les 
hommes feroient- également heureux en 
cette vie,j puifque Dieu, étant infiniment 
parfait SL>infiniment fage, n'auroitpu créer 
les uns pour las rendre heureux, 8c les au­
tres pour les rendre malheureux. Ils pré­
tendent donc que Dieu veut, par une con­
duite qui ne s'accorde pas avec nos l u ­
mières, qu'un certain nombre de créatures 
fouffrent en ce monde, pour les en dédom­
mager, en l'autre ; ce qui fait qu'ils ne peu­
vent fouffrir que les chrétiens difent que 
tel a été bien malheureux d'être tué, brû­
lé , &c'. prétendant que ce que nous croyons 
malheur, n'eft malheur que dans nos idées, 
puifque rien ne fefait que par la volonté de 
cet Être infiniment parfait, dont la con­
duite n'eft ni bizarre , ni capricieufe. Tout 
cela n'eft point fî fauvage. 

3?. Le grand efprit a donné aux hommes 
lar a i f o n , pour les mettre en état de difcer-
ner le bien 8c le mal, 8c de fuivre les règles 
de la juftice 8c de la fageffe. 

4°. La tranquillité de l'ame plaît infi n i ­
ment à ce grand efprit ; i l détefte au con­
traire le tumulte des parlions, lequel rend 
les hommes méchans. 

5°. La vie eft un fommeil, 8c la mort 
un réveil qui nous donne l'intelligence des 
çhofes vifibles 8c invifibles. 
6P1 La raifon de l'homme ne pouvant 
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s'élever à la connoiffance des chôfes' qui 
font au defïïis de la terre, i l eft inutile 
8c même nuifîble.de chercher à pénétrer 
les chofes invifibles. 

7° Après, notre mort, nos ames vont 
dans un certain lieu,dans lequel on ne peut 
dire f i les bons font bien , 8c fî les méchans 
font mal, parce que nous ignorons fî ce 
que «nous appelions bien ou mal, eft re­
gardé comme tel parle grand efprit. (C) 
CANADOR, C m. ( Commerce.) me-, 

fure des liquides de Portugal , dont les 
douze font une almonde, qui eft une autre 
mefure du même royaume. Le canador eft 
équivalent au mingle ou bouteille d'Amf-
terdam. Voye\ MINGLE & ALMONDE. 
Diélionnaire du Commerce , tome II, 
page 59. (G) 

CANAL, f. m. ( Géog. ) c'eft un inter­
valle de mer entre deux terres, dont les 
deux extrémités vont répondre à la grande 
mer, ou bien les eaux qu'elle poufîè dans 
les terres. On l'appelle aufîi détroit, bras 
de mer, manche , pas où paffe. Le .terme 
de canaux eft plus affecté à quelques dé­
troits particuliers, comme au détroit de 
Gibraltar , qui eft entre l'Afrique 8c l'Eu­
rope , 8c qui donne l'entrée de l'Oeéan dans 
la mer Méditerranée ; au détroit de Babel-
Mandel ,.qui eft entre l'Afîe 8c l'Afrique, 
8c qui fait communication de l'Océan avec 
la m fer Rouge ; au détroit de Bahama , qui 
eft-le plus fameux des pafïàges du golfe du 
Mexique dans la mer du Nord. 
; Les termes de canal 8c de manche font 
aufïi plus affectés à certains détroits, comme 
au détroit qui eft entre là France 8c l'An­
gleterre , qu'on appelle canal, manche , 
ou manche Britannique, 8c qui s'appelle 
pas de Calais ou de Douvres 3- de Dou­
vres fur les côtes d'Angleterre , 8c de Ca­
lais à l'endroit où i l eft plus étroit, c'eft-
à-dire , à fon entrée du côté de la mer 
d'Allemagne. Le bofphore de Trace s'ap­
pelle aufîi aujourd'hui canal de la mer 
Noire, 8c détroit de Confiant inople. (4-) 

* CANAL A R T I F I C I E L , ( Hifl. & 
Archireél.) lieu creufé pour recevoir les 
eaux de la mer, d'une ou plufieurs rivières, 
d'un fleuve, &c.Les rivières ne contribuent 
pas feulement à la richeffe naturelle dés 
campagnes, en les arrofant ; elles font en* 
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pore la richeftè artificielle des provinces-, • 
en facilitant le tranfport des marchândifes. 
Plus leur cours eft étendu dans un état, 8c 
plus elles communiquent les unes avec les 
autres., nluŝ îes parties du corps de cet état 
font liées 8c difpofées à s'enrichir mutuelle­
ment. Si la nature, comme i l arrive tou­
jours, n'a pas fait pour les hommes tout 
ce qu'il y avoit de plus avantageux à faire, 
c'eft à eux: à achever; 8c les Hôllandois, 
ou , pour prendre fur la foi des voyageurs 
un exemple confidérable , les Chinois, qui 
ont un pays d'une étendue fans comparaifon. 
plus grande , ont bien fait voir.jufqu'où 
peut aller, en fait de canaux 8c de naviga­
t i o n , l'induftrie humaine, 8c quelle en eft 
la récompenfe. Mais l'avantage des canaux 
eft une chofe très-anciennement connue. 
Les premiers habitans de la terre ont tra­
vaillé à rompre les ifthmes, 8c à couper les 
terres, pour établir entre,les contrées une' 
communication par eau. Hérodote rapporte 
que les Cnidiens, peuple de Carie dans 
l'Afie mineure , entreprirent de couper 
l'ifthme qui joint la prefqu'île de Cnide à 
la terre ferme ; mais qu'ils en furent dé­
tournés par un oracle. Plufieurs rois d'E­
gypte ont tâché de joindre la mer Rouge 
à l a Méditerranée. Soliman I I , empereur 
des Turcs ,• y employa 50000 hommes, 
qui y travaillèrent fans effet. Les Grecs 8c 
les Romains projetèrent( un canal k tra­
vers l'ifthme de Corinthe , qui joint la 
Morée 8c l'Achaïe , afin de pafîèr ainfi; de 
la mer Ionienne dans l'Archipel. Le r o i 
Démétrius," Jules -Céfar, Caligula 8c Né­
ron , y firent des efforts inutiles. Sous le 
règne de ce dernier, Lucius Verus, un des 
généraux.de l'armée romaine dans les Gau­
les-, entreprit de joindre la Saône 8c la Mo-
felle par un canal, 8c de faire communi­
quer la Méditerranée 8c la mer d'Alleina- ' 
gne parle Rhône, la Saône , la Mofelle 
8c le Rhin; ce qu'il ne put exécuter. Char-" 
lemagne forma le deflèin de joindre le Rhip 
8c le Danube , afin d'établir une commu­
nication entre l'Océan* 8c la mer Noire , 
par un canal de la rivière d'Almutz, qui fe 
décharge dans le Danube, à celle de Re-
ditz qui fe rend dans le Mein , qui va tom­
ber dans le Rhin près de Mayence : i l y fit 
travailler une multitude innombrable d'ou-
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vriers ; mais différens oDftacles qui fe luc-
céderent les uns aux autres, l u i firent aban­
donner fon projet. 
Xes anciens Egyptiens avoient creufé 

environ fix mille canaux, depuis le grand 
Caire jufqu'à Eflené. La plupart conte-
noieht à peu près autant d'eau que la r i ­
vière de Seine à Paris ; tous ces canaux 
étoient fubdivifés en ramifications. L'inf-
tant où l'on devoit ouvrir tousxes canaux , 
a toujours été déterminé annuellement par 
le mâgiftrat qui veilloit à l'arrofement des 
terres : mais quantité de ces canaux étoient 
en tout tems praticables pour la navigation* 
Un des plus fameux canaux étoit celui qui 
conduifoit l'eau du N i l au lac Mceris, en-
fuite au lac Maréotis ; enfin, les eaux du 
N i l alloient fe perdre dans la mer. I l avoit 
plus de quatre-vingt ligues de longueur; 
i l étoit prefque entièrement formé par un 
encaiflèment de très-grandes pierres de 
taille de granité. 

Si l'on en croit Hérodote , les /lacs 
Mœris 8c Maréotis étoient circulaires ; ils 
avoient deux cens coudee.8 de profondeur ; 
leur circonférence étoit d'environ vingt-
cinq* ou trerîte lieues pour chacun. On 
^voyoit dans ces deux lacs des villes^ magni­
fiques , bâties au milieu des eaux , pour y 
jouir de la fraîcheur, malgré la chaleur du 
climat. On repufgeoit tous les trois ans 
ces lacs 8c ce canal; on y employoit cent 
mille hommes pendant deux mois. Ou peut 
voir dans la Defçription de VEgypte par 
M. de M a i l l e t , ou dans YHiftoîre générale 
des yqy âges, les détails de ces canaux 
merveilleux, 8c des monumens qu'ils ren-
fermoient, 8c l'état mifér.able où le defpo-
tifine a réduit 8c les canaux 8c les Egyp­
tiens. Mais pafîbnsà des objets qui puifîènt 
nous, dédommage* ;- jetons un regard fur 
l'état floriflànt 8c heureux de la Chine. Cet 
empire , qui paroît avoir puifé fes l o i x , fes 
ufages 8c fes caractères hiéroglyphiques 
dans l'Egypte , eft coupé par des milliers^ 
de canaux, q u i , femblables à̂ rios artères 
8c à nos veines, portent dans ce corps i m -
menfe la vie, la fanté 8c la félicité. Le 
grand canal a cent Soixante lieues de lon­
gueur , 8c quarante éelufes. Cette merveille 
du monde fut projetée 8c exécutée par le 
fameux Ku-blai-kan, petit-fils de Gengis-
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kan ; on le nomme en Chinois tiki-fu , ou 
bien Hu-per-lye. Sur ce canal, on voit 
voguer des bateaux auffi grands que nos 
frégates ; i l n'eft bordé de pierres que par 
intervalles. On y voit des bateaux habités 
perpétuellement; 8c ils font en f i grand 
nombre , que l'on peut les appeller des 
villes flottantes. Pour pafîèr d'un canal i n ­
férieur à un canal fupérieur, les Chinois 
ont imaginé, i°. des éclufes à peu près 
femblàblçsà celles du canal de Languedoc ; 
2° des plans inçlinés,ou pierres fur lefquels 
on fait pafîer les bateaux par le moyen des 
cabeftans ; 30. ils ont refîèrré les embou­
chures des canaux, pour empêcher en 
partie l'écoulement des eaux. Pour faire 
traverfer ces petites cafcades 3 ils ont ima­
giné de faire tirer les bateaux inférieurs 
par des bateaux Supérieurs, qui voguent 
par le moyen de huit rames chacun. En un 
mot, fur ces canaux, on peut faire , pour 
ainfi dire, le tour de la Chine , 8c parcou­
r i r lix cens lieues de pays à très-bon mar­
ché. Nous devrions , rapporter encore une 
infinité de traits curieux au fujet des 
canaux que l'on a tracés en jhherens tems, 
foit pour fértilifer la Perfe, le Japon, la 
Hollande, lê Milanois, &c. foit pour fa­
ciliter le commerce, foit enfin pour rendre 

•z l'air plus falutaire en défrichant les marais. 
Cependant nous nous bornerons à indiquer 
ce qu'il y a de plus curieux à ce fujet. Dans 
la Rufîîe, Pierre le Grand a tenté de faire 
communiquer le Don ou Tanaïs avec le 
Volga , qui n'en eft éloigné que de dix 
lieues 5 mais la dureté du terrein a été un 
obftacle, Ce grand monarque fit creufer 
un canal de communication très-utile en­
tre la Mofca 8c le Tanaïs. Dans le fîeçle 
dernier., les Efpagnols ont tenté de défîe-
cher les environs de la ville de Mexique 
p a r l e moyen du canal de Gueguetoça. Ce 
projet a coûté trois millions de pièces d'or, 

_ 8c i l na pas réufïï. Le roi d'Efpagne fait 
actuellement tracer deux canaux, dont 
l'un tend de Madrid à la mer ; i l y en a 
déjà fix. ljeues de navigables. On projette 
actuellement de çouper la France , 8c de 
faire communiquer olufîeurs provinces par 
le moyen des canaux. On peut lire à ce 
fujet un livre intitulé, Canaux navigables, 
ou développemens des avantages qui reful-
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tefoient, &c. par M. Linguet, avocat % 
Paris, chez Cellbt, 1769 , in-iz. On peut 
trouver dans VArchùeclure hydraulique 
dé Belidor , tous ies détails nécefîaires à la 
cohftruction des canaux. .11 nous refte à 
obferver que les canaux ^§l#ofage ne réuf-
fîffent pas toujours. Dans le fîecle dernier, 
une princefîè fit dériver une partie de l'eau 
d'un fleuve dont les bords arrofés fbr-
moient de belles prairies. Cette même eau, 
conduite par un canal, pétrifia le terreîn 
où l'on vouloit former des prairies. ( V 
A . L . ) 
CANAL du duc de Bridgewat§r y p r e s 

de Manchejler, en Angleterre. Ce canal 
eft fans contredit un des plus beaux 8c des* 
plus furprenans ouvrages en ce genre , qui 
aient été exécutés dans ce fîecle. Le duc de 
Brîdgewater l'a fait conftruire p.our le tranf-
port du charbon de terre de fes mines, à 
Manchefter & autres places: l i a commencé: 
par creufèr au pied d'une vafte montagne à 
Worfley-Mill, qui eft à environ fept milles 
de Manchefter, un large baffin pour fervir 
déporta fes bateaux, &. de réfervoir pour 
fournir l'eau néeefîaire à la navigation; 8c 
afin de tirer commodément le charbon de 
la mine, qui s'étend fort avant dans la 
montagne, i l a coupé un paflage fouterrein 
çlari| le roc, afîèz large pour que des ba­
teaux plats 8c longs puifîènt aller jufqu'aux 
ouvrages. Le niveau eft f i bien gardé , que 
l'eau qui fait aller un moulin à l'entrée d» 
paftâge, y coule, 8c refte à la profondeur 
de près de cinq pieds: ce pafîagé fouterrein 
fert encore à recevoir les eaux qu'on puife 
de la mine, 8c q u i , fans cette décharge, 
inonderoient les travaux. On entre dans le 
pafîâge fouterrein fur une petite flûte, ou 
un bateau long de cinquante pieds, fur 
quatre pieds & demi de large, 8c deux 
pieds trois pouces de profondeur , propre 
à transporter le charbpn de terre, 8c qui fe 
conduit à la rame. On fait environ trois 
quarts de mille au travers du rocher avec 
des lumières. A cette diftance de l'entrée, 
on trouve les travaux de la mine; 8L le ca­
nal fe divife en deux branches, dont l'une 
traverfant les ouvrages, continue en forme 
de rue étroite jufqu'à près d'un quart dê 
mille, 8c l'autre tourne fur la gauche, 8c 
s'étend à peu près auffi loin ; mais elles 

pourroienj 



C A N 
pourroient être poufîees plus avant, 8c par 
la fuite on pourra couper d'autres branches 
Semblables, félon que les veines de la mine 
l'exigeront pour l'exploitation. Dans cer­
tains endroits, i l y a des arches pour fou­
tenir les terres, lorfque le roc commence 
à manquer au travers ou aux environs de 
la mine. I l y a aufîi de diftance en diftance 
des trous percés dans la voûte , 8c qui vont 
jufqu'à la fùperficie de la montagne, pour 
renouveller l'air dans ce ïouterrein , 8c 
donner une ifTue aux exhalaifons ordinai­
rement lî fdangereufes dans les travaux de 
ce genre. Quelques-unes de ces cheminées 
ou conduits perpendiculaires , ont- jufqu'à 
trente-fept verges. A l'entrée, l'arche du 
canal n'a que fix pieds de largeur, fur cinq 
pieds de haut depuis la furface de l'eau; 
mais elle s'élargit enfuite, 8c deux bateaux 
peuvent fe rencontrer 8c paffer commodé­
ment l'un auprès de l'autre , fans fe gêner: 
auprès de la mine , l'arche a dix pieds, de 
large. 

Depuis le bafîîn dont nous avons parlé, 
le canal fe"continue jufqu'à Manchefter; 
8c i l a environ neuf milles, quoiqu'il n'y 
ait en ligne droite que fept milles, parce 
qu'il a fallu un détour de près de deux mil­
les pour conferver'le niveau. Le canal eft 
large, on peut y aller à la voile ; de chaque 
côté i l y a un chemin commode pour les 
voitures 8c pour les chevaux qui tirent les 
bateaux. -Le duc a fait conftruire plufieurs 
ponts fur le canal, pour la commodité du 
public, 8c pour ne point gêner les grands 
chemins qu'il coupe ; mais l'ouvrage conf-
truit auprès du pont de Barton ( Barton-
Bridge ) a quelque chofe de bien furpre­
nant. I l s'agiffoit de faire pafïèr le canal 
par-deffus une grande rivière navigable, 
nommée Merfey, qui va de Manchefter à 
Liverpool. C'eft ce que l'habile ingénieur-
architecte , M. Brindley, a èxécuté, en 
conftruifant trois arches de pi e r r e , affez 
larges 8c afîèz élevées pour laifîèr pafîer 
les navires fans plier leurs voiles n i abattre 
leurs mâts. Ces trois arches portent un 
aqueduc qui eft-la continuation du canal, 
8c fur lequel pafîènt les bateaux du duc à 
la voile, environ cinquante pieds au defîus 
de la rivière : c'eft un fpeètacle affez p l a i -
fant, de voir plufieurs navires faire voile 
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en fè croifant, l'un fur l'aqueduc , 8c les 
autres fous les arches de l'aqueduc. Le ca­
nal a une branche, qui eft un autre canal, 
lequel va à Stradfort, 8c doit être poufîe 
jufqu'à Liverpool. < 
.-'CANAUX DE FRANCE. Bernard propofe 

dans fon traité de la jonction des mers, 
une communication entre la mer de Pro­
vence 8c l'Océan vers la côte de Norman­
die, en joignant l'Ouche à l'Armanfon. On 
traverferoit ainfi la France, par le Rhône , 
là Saône,l'Ouche, l'Armanfon, l'Yonne 8c la 
Seine. La France a plufieurs grands canaux. 
Celui de Briare fut commencé fous Henri 
I V , 8c achevé fous Louis X I I I , par les foins 
du cardinal de Richelieu. I l établit la com­
munication de la rivière de Loire à la r i ­
vière de Seine par le Loing. I l a onze 
grandes lieues de longueur, à le prendre 
depuis Briare jufqu'à Montargis. C'eft au 
deffous.de Briare qu'il entre dans la Loire , 
8c c'eft à Cepci qu'il finît xdans le Loing. 
Les eaux du canal font foutenues par qua­
rante-deux éclufes ,* qui fervent à monter 
8c à defcendre'les trains.' de bois 8c les ba­
teaux , qu'on conftruit pour cet effet d'une 
longueur 8c d'une largeur proportionnées. 
On paie un droit de péage à chaque éclufej 
pour l'entretien du canal, 8c le rembourfe-
ment des propriétaires. 

Le canal* d'Orléans fut entrepris en 
1675 , pour la communication de la Seine 
8c de la Loire : i l a vingt éclufes. C'eft^ 
Philippe d'Orléans, régent de France , qui 
l'a fait achever fous la minorité de Louis 
X V I I porte le nom d'une ville; dans l a ­
quelle i l ne pafTe pas. I l commence au 
bourg de Combleux, qui eft à une petite 
lieue d'Orléans. 

Le projet du canal de Picardie pour la 
jonction des rivières de Somme 8c d'Oife, 
a été formé fous les minifteres des cardi­
naux de Richelieu 8c de Mazarin , 8c fous 
celui de M. de Colbert. 

Mais un des plus grands 8c des plus mer­
veilleux ouvrages de cette efpece, 8c en 
même tems un des plus utiles , c'eft la 
jonction des deux mers par le canal de 
Languedoc. I l commence par un réfervoir 
de quatre mille pas de circonférence, 8c de 
quatre-vingts pieds de profondeur, qui re­
çoit les eaux de la montàgne Noire. Elles 
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defcendent à Nauroufe, dans un bafîîn de^ 
deux cens toifes de longueur , 8c de cent 
cinquante de largeur, revêtu de pierre de 
taille. C'eft là le point de partage d'où les 
eaux fe diftribuent à dr o i t e , 8c à gauche 
dans un canal de foixante-quatre lieues de 
l o n g , où fe jettent plufieurs petites rivières, 
foutenues d'efpace en efpace de cent quatre 
éclufes. Les huit éclufes q u i font voifines 
de Beziers, forment un très-beau fpectacle : 
c'eft une cafcade de cent cinquante - fix 
toifes de long fur onze toifes de pente. 

Ce canal eft conduit en plufieurs en­
droits fur des aqueducs 8c fur des ponts 
d'une hauteur incroyable , q u i donnent 
pafîage entre leurs arches à d'autres r i ­
vières. Ailleurs i l eft coupé dans le r o c , 
tantôt à découvert, tantôt en voûte , fur 
la longueur de plus de mi l l e pasf. I l fe joint 
d'un bout à la Garonne près de Touloufe ; 
de l'autre , traverfant deux fois l'Aude , i l 
pafîe entre Agde 8c Beziers, 8c va f i n i r 
au grand lac de Thau, qui s'étend jufqu'au 
p o r t de Cette. 

Ce monument eft comparable à tout ce 
que les Romains ont tenté de plus grand. 
I l fju; projeté en 1666 , 8c démontré po f f i ­
ble par une multitude infinie d'opérations 
longues 8c pénibles, faites fur les lieux par 
François R i q u e t , qui le f i n i t avant fa m o r t , 
arrivée en 1680. Quand les grandes chofes 
font exécutées, i l eft facile à ceux qui les 
contemplent, de les imaginer plus parfaites 
8c plus grandes. C'eft ce qui eft arrivé i c i . 
O n a propofé un réfervoir plus grand que 
le premier , un canal plus large 8c des éclu­
fes plus grandes ; mais, on a été arrêté par 
les frais. 

Nous n'entrerons pas dans tous les dé­
tails de la conftruclion de ce canal ; mais 
nous ne pouvons guère nous difpenfer d'e.t-
p l i q u e r l e méchanifme 8c le je u des éclufes 
ou réfervoirs d'eau, qu'on peut regarder 
comme de grands coffres qu'on remplit à 
difcrétion, & à l'aide defquels on fait mon­
ter ou defcendre un bâtiment d'une por­
t i o n dé canal dans une autre. 

I l faut obferver d'abord, que dans les 
canaux l'eau eft de niveau dans chaque 
p l i r t i e , c'eft-à-dire entre une éclufe 8c une 
autre éclufe, 8c que les eaux des différentes 
parties font dans des niveaux différens. 
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Une éclufe eft compofée de deux mur* 

parallèles 12 , 3 4 , voye^ pl. du canal de 
Langued. à la fin de nos pl. d'hyd. fig. 1 
& 4. La hauteur N M de ces murs eft de 
deux pieds ou environ plus haute que de­
puis le fond du canal inférieur jufqu'au n i ­
veau de la furface de l'eau du canal fupé-
rieur. Ces deux murs font éloignés l'un de 
l'autre d'autant qu'il convient pour que les 
bâtimens puifîènt paffer commodément j 
8c ils doivent être bâtis folidement fur p i ­
lotis ou terre franche , & un peu en t a l u t , 
pour qu'ils puifîènt mieux foutenir l'effort 
des terres. 

On a placé entre ces deux murs les portes 
24 y 13 , fig, 1 i la première pour empê­
cher l'eau du canal fupérieur d'entrer dans 
le coffre ou dans l'éclufe ; 8c la féconde 
pour arrêter 8c foutenir l'eau , quand elle 
en eft remplie. Ces portes doivent être 
très-fortes , 8c tourner librement fur leurs 
pivots. C'eft pour les pouvoir o u v r i r 8c 
.fermer avec facilité, qu'on y ajufte les lbn 4-
gues barres A b, Ca, au moyen defquelles 
on les meut comme le gouvernail d'un vai£ 
feau, par fa barre ou fon timon. I l faut aufîî 
les conftruire de manière qu'elles, foient 
bien étanchées, 8c qu'elles briffent paffer le 
moins d'eau qu'il eft pofîible. Les deux bat-
tans de chaque porte s'appuient l'un contre 
l'autre, 8c forment un angle faillant d u 
côté où l'eau fait effort contre eux. 

Outre ces parties , une éclufe a encore 
deux canaux fouterreins G H, K F. L e 
canal G H, q u i defcend obliquement x 

fert à lâcher l'eau du canal fupérieur D , 
fig. z, dans le corps de l'éclufe, où elle eft 
retenue par la porte C, q u i eft fuppofée 
fermée. On lâche cette eau en levant l a 
pelle D G, q u i en ferme l'ouverture* 
Voyeifig. 3 , le canal G H ouvert en G, 
8c l'autre canal K F fermé en K. Quand 
au contraire on veut vuider le coffre de 
l'éclufe, on ferme le canal G H en b a i f -
fant la pelle G ; 8c l'on ouvre le canal 
K F en levant l a pelle K: l'eau n'étant 
plus retenue, s'écoule par le canal K F 
dans le canal inférieur B enforte qu'elles 
fe mettent de niveau dans le canal 8c dans 
l'éclufe. Voye-^lafig. 2. 

Jeu des éclufes. Si l'on propofe , par 
exemple 3 de faire monter le bateau B d u 
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canal inférieur dans l e canal fupérieur G, 
fig. 2 , la porte A 8c la pelle G du canal 
fupérieur étant fermées, on laifîèra écou­
ler par le canal K F toute l'eau que con­
tient l'éclufe , lî elle n'ell pas vuide : on 
ouvrira enfuite les grandes portes C en 
tournant leurs barres C a , ou en tirant 
leurs battans,^/?g. i &4: ce qui fera facile, 
puifque l'eau qu'elles ont de part 8c d'autre 
eft en équilibre. Les portes étant ouvertes , 
on fera entrer le bateau dans le corps de 
l'éclufe : on refermera enfuite les portes 
C & l a pelle K ; enfuite on ouvrira la 
pelle G, pour r e m p l i r l'éclufe de l'eau du 
canal, jufqu'à ce qu'elle fo i t de niveau 
avec celle du canal D , comme on voit 
fig. 3. L e bateau s'élèvera à mefure que 
l'éclufe fe remplira d'eau , 8c i l arrivera à 
la hauteur B. Les chofes étant en cet état, 
on ou v r i r a la porte A , 8c le bateau paf-
fera vdans le canal D ; ce que, l'on s'étoit 
propofé de faire. 

S'il étoit queftion de faire defcendre le 
bateau du canal D, fig. 3 , dans le canal 
inférieur, i l faudroit commencer par rem­
p l i r l'éclufe d'eau , ouv r i r l a porte A , y 
faire enfuite pâfîèr le bateau , refermer. 
cette porte 8c la pelle G; ouvrir enfuite 
la pelle K, pour laifîer écouler l'eau de 
l'éclufe dans le canal inférieur. Le bateau 
baiffera à mefure que l'éclufe fe vuidera ; 
8c lorfque l'eau de l'éclufe fera au niveau 
de celle du canal inférieur, on ouvrira la 
porte C pour faire f o r t i r le bateau, & le 
faire parler dans le canal B. Voye^ l'article 
ECLUSE. , 

L'idée de joindre dans cette partie l a 
Méditerranée avec l'Océan , ou du moins 
l'Aude avec la Garonne, a dû fe préfenter 
naturellement : i l n'y a que trois lieues, 
vers Limoux , entre les rivières q u i vont à 
l'Océan , 8c celles q u i vont à la Méditer­
ranée. Aufîi l'on voit qu'il en fut queftion 
feus François I , enfuite fous Louis X I I , 
en 1539 ( Annales de Tculoufe , par la 
F a i l l e , page 133 ) ; mais cela étoit prefque 
impofîi'ble dans un tems où les éclufes n'é-
toient point encore connues. Le projet f u t 
repris fous H e n r i I V , en 1.598 : le c a r d i ­
nal de Joyeufe, archevêque de Narbonne, 
q u i en fentoit l'utilité, avoit beaucoup i n -
fifté là-dehus ; 8c en 1604, le connétable 
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de M ontmorenci, gouverneur de Langue­
doc , f i t v i f i t e r tous les endroits par. ou l e 
canal pouvoit pafîer. 

Dans l'hiftoire de Languedoc, ( tome V, 
pag. 363 , 510 & 516 ) o n trouve qu'aux 
états de Languedoc , i l en a v o i t été quef­
tio n plufieurs fois ; ils en parlèrent dans 
leurs cahiers en 1614: le 23 février 1618, 
Bernard A r i b u l propofa de la part du r o i , 
d'entreprendre un canal depuis Touloufe 
jufqu'à Narbonne , offrant de faire les avan­
ces nécefîaires, & de ne rien demander à 
la province, que fon trav a i l ne fût f i n i . Les 
états de Languedoc, occupés de toute autre 
chofe, -8c v o y a n t , fans doute, de grandes 
difficultés dans ce p r o j e t , répondirent que 
Sa Majefté en uferoit félon fon bon p l a i -
fir. Cette proposition n'eut pas d'autre 
fuite ; mais je fuis, bien fûr que fî le canal 
eût été entrepris aux conditions que p r o -
pofoit A r i b u l , i l n'auroit point été fini : 
d'ailleurs on ne connoiflbit point encore 
affez le éclufes, 8c les autres parties de 
l'architecture hydraulique, pour exécuter 
dans ce tems-là une fi grande entreprife. 
-On y revint encore en 1632, fous l e car­
dinal de Richelieu ; mais cela n'eut pas 
plus de fuite qu'auparavant. 

Pierre-Paul Riquet de Bonrepos, n a t i f 
d eBofier, fut celui q u i eut non-feulement l a 
harqiefîè de former cette entreprife , mais 
le courage de la f u i v r e , 8c le bonheur de 
l'exécuter. La fierté de Louis X I V fe p o r -
toit naturellement à de grandes chofes, le 
zele du grand Colbert à des chofes impor-i 
tantes ; avec de pareils fecours , on pouvoit 
tout efpérer. L e r o i nomma des commif-
faires à ce fu j e t , dès l'année 1660. ( M. de 
B a v i l l e , Mémoires de Languedoc ). L'édit 
donné à S. Germain-en-Laye, au mois d'oc­
tobre 1666, donna la première authenti­
cité à ce projet ; 8c i l fut confacré par une 
médaille : on y voit Neptune qui frappe l a -
terre , i l en fort un bou i l l o n d'eau q u i fe. 
répand „ à droite 8c à gauche ; légende , 
Maria junéla ; exergue , Fojfa à Garumna 
ad portum Setium. 1667. Le grand Cor­
neille célébra cette entreprife la m ê m e an­
née, par ces vers : 

La Garonne 6- l'Atax, dans leurs grottes 
profondes 3 

11) 
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Soupiroient de rout tems pour voir unir 

leurs ondes, 
Et faire ainfi couler, par un heureux pen­

chant , 
Les tréfors de l'aurore aux rives du cou­

chant. 
.Mdis à des vœux fi doux , à des flammes 

fi belles, 
La nature attachée à fes loix éternelles, 
Pour obftacle invincible oppofoit fière­

ment , , 
Des monts & des rochers Vaffreux enchaîne­

ment. \ 
France, ton grand roi parle, & les rochers fe 

fendent ; 
La terre ouvre fon fein ,Â.es plus hauts 

monts defcendent. 
Tout cède ; & l'eau qui fuit les paffages 

ouverts , 
Le fait voir tout-puiffant fur la terre & les 

mers. 

L'Atax veut dire l'A ude : il y a un écri­
vain q ui a fubftitué le Tarn à l'Atax , ne 
faifant pas attention que le Tarn tombe 
dans la Garonne. 

M. R i q u e t , occupé.de ce fuperhe pro­
jet , parcourut les environs de S. Papoul 
8c de Caftelnaudari 5 i l avoit pu remarquer 
dans la montagne Noire , des yallons qui 
çonduifoient des eaux à l'orient, 8c d'au-

*- très qui les portoient à l'occident : cela dé-
fignoit un point de partage , une éléva-r 
tion de laquelle partent des eaux vers les 
deux mers. On erv connoît de femblables 
en SuifTe, en Dauphiné 8c ailleurs. I l ne fe 
fervoit alors que de fon fo'ntainier , n o m mé 
maître Pierre , qui l'accompagnoit dans fes 
recherches. Ce maître Pierre étoit fils d'un 
nommé Cammas de Revel. 

M. An d r e o f f i , fils d'un I t a l i e n , alors em­
ployé dans les gabelles, avoit le talent pro­
pre à féconder M. R i q u e t , qui l'employa 
utilement : ils reconnurent dans la mon­
tagne Noire quels étoiént les vallons par 
lefquels on pouvoit tourner pour raffem-
bler les différentes eaux de la montagne 
en un m ê m e endroit ; 8c l'on s'en affura 
d'abord par le nivellement , enfuite par 
l'expérience que M. Riquet fit à fes dé­
pens, en faifant creufer un très-petit canal 
f u r une longueur de plufieurs lieues, q ui 
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amena aux pierres de Nauroure des eaux 
que la nature avoit jufqu'alors portées dans 
l'Océan , 8c d'autres qui , de tout tems, 
avoient été dans la Méditerranée. On dit 
m ê m e qu'il apperçut une fontaine fortant 
du rocher qu'on appelloit déjà les pierres 
de Nauroure, 8c dont les eaux alloient 
vers les deux mers. C'eft là qu'eft en effet 
le point de partage 8c le fommet du canal, 
élevé d'environ 600 pieds au defîùs du 
niveau de la mer ; 8c M. Riquet conçut 
dès-lors le projet d'y bâtir une v i l l e , dont 
le commerce s'êtendroit fur l'Océan 8c fur 
la Méditerranée. 

Lorfqu'on eut montré au grand Colbert 
la poffibilité d'amener des eaux en affez 
grande abondance à ce point le plus élevé 
de Nauroure , le r o i en fit faire le devis 
par M. le chevalier de C l e v i l l e , commif-
faire général des fortifications du royaume, 
qui étoit alors l'ingénieur le plus célèbre, 
8c l'o.n ordonna bientôt l'exécution du pro­
jet. Les états de. Languedoc , afîèmblés à^ 
Carcaffone en 1666, accordèrent une fom-
me de 800 mille écus pour le commence­
ment des travaux. 

Le r o i , la province 8c M. Riquet payè­
rent le furplus à différentes reprifes ; il 
coûta 1748,0000 livres de ce tems-là, 
( le marc d'argent étant à 29 l i v , 7 f. ) ce 
qui f e r o i t actuellement 30460000 l i v . y 
compris le paiement des héritages fur l e f ­
quels devoit paffer le canal. Le quart de 
cette fomme fu t avancé fuccefîivement par 
M. Ri q u e t , 8c acquitté enfuite fur les r e ­
venus du canal. La province fournit près 
d'un t i e r s , 8c le r o i près de la moitié. L e 
premier contrat fut fait le 13 octobre 1666; 
il y en eut d'autres le 23 janvier 1669 , 8c 
le 2 a v r i l 1677. Le r o i avoit érigé le ca­
nal 8c fes dépendances en plein f i e f , avec 
haute, moyenne & bafîè j u f t i c e , relevant 
immédiatement de la couronne ; 8c ce fief, 
8L le droit de voiture q ui y fut attribué, 
furent créés comme un bien p r o p r e , non 
domanial, non fujet à rachat, 8c qui de­
voit pafîèr incommutablement, 8c à per­
pétuité , à la pofiérité de l'acquéreur. Tels 
furent les termes des édit 8c arrêt i n t e r ­
prétatifs du mois d'octobre 1666. Ce f i e f 
fut acquis à l'enchère par M. R i q u e t , le 
14 mai 1668 , pour 200 mille, liy. dans la 
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partie qui eft depuis Trebes jufqu'à Tou­
loufe-, 8c le refte en 1669 , pour 200 autres 
mille livres, à la charge d'entretenir le 
canal à perpétuité. 

Enfin le procès-verbal de vifite 8c de 
réception du canal fut fait en 1681 8c en 
1684, après la fin des travaux, par M. d'A-
guefîèau, intendant de Languedoc, affifté 
du P. Mourques, jéfuite , qui étoit 'chargé 
par le r o i , de rinfpeèfion du canal.. Ce 
procès-verbal eft imprimé ; mais le célèbre 
Riquet étoit mort en 1680 , vers la fin 
des travaux , un peu avant que le canal 
fut entièrement navigable. 

La longueur totale du canal eft de 
122716 toifes , depuis fon embouchure 
dans l'étang de Thau, jufqu'à l'éclufe de 
la Garonne à Touloufe. C'eft.environ 6 i 
lieues de pofte , telles qu'on les compte 
dans prefque tout le royaume ; c'eft-à-dire, 
de 2000 toifes chacune. On ne compte que 
40 lieues dans le pays , en les fuppofant 
^e 3000 toifes. Cette longueur de 12.2716 
toifes eft ce qui réfulte des mefures qui 
ont été prifes en 1769 pour le bornage du 
canal, lorfqu'on en a drefîe les plans topo­
graphiques fur une échelle de trois lignes 
pour toife. La largeur àu.canal eft prefque 
par-tout de 60 pieds à la furface de l'eau, 
8c de 32 pieds dans le fond : la profondeur 
de l'eau eft au moins de fix pieds ; les 
barques en tirent moins de cinq , quoi­
qu'elles portent jufqu'à 200 milliers , ou 
cent tonneaux , poids de marc. 

Le long des bords du canal font deux 
bermes ou chemins pour le tirage , l'un-de 
neuf pieds, l'autre de fix. Mais les francs 
bords, y compris ce chemin, ont environ 
36 pieds de chaque côté, 8e dépendent 
du canal ; ils fervent' à dépofer les terres 
qui proviennent du recreufement du canal. 

Sur cette longueur i l y a 101 baffins 
ou facs d'éclufes ; un pour communiquer 
de l'étang de Thau a la rivière d'Hérault, 
au defîus du moulin d'Agde ; 74 pour mon-, 
ter depuis le port d'Agde, jufqu'au baffin 
de Nauroure , dont l'élévation eft de 576 
piëds; 8c 26 pour defcendre vers Tou­
loufe , de 189 pieds jufqu'à la Garonne, 
au deflbus de Touloufe. 

Ces 101 baffins font placés en 62 en­
droits différens, ou 62 corps d'éclufes. I l 
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y a 37 baffins fimples, 18 doubles, 5 t r i ­
ples , un quadruple, auprès de Caftelnau-
dari , 8c un octuple qui eft auprès de Be­
ziers , 8c qu'on appelle éclufes de Fonfe-
rane. De ces 62 corps d'éclufes, i l y en 
a 44 du côté de la Méditerranée , 8c 17 
du côté de l'Océan ou de Touloufe, pour 
defcendre vers la Garonne. 

Simon Stevin , ingénieur célèbre des 
Provinces-Unies , eft le premier qui ait 
écrit fur les éclufes en 1618 : i l dit que ce 
n'eft que fur la fin du Seizième fîecle qu'on. 
a imaginé celles qui fervent aujourd'hui à 
foutenir les eaux de, la mer 8c des rivières. 
Bélidor, tome III, page 54. 
L'éclufe eft un baffin fermé à fes deux 

extrémités par deux paires de portes.buf-
quées , les unes appellées d'amom, d'en-
haut, de tête ou de défenfes , les autres 
d'aval, d'en-bas , ou de mouille : l'angle 
des portes eft toujours tourné du côté d'en-
haut pour foutenir les eaux. 

Les éclufes du canal ont 18 ou 19 pieds 
d'ouverture vers les épaulemens qui font 
en avant des portes bufquées. Leur faillie 
eft de 5 pieds, fur 18 de bafe ; après les 
portes on trouvé les bajoyers en maçon­
nerie, qui ont neuf pieds de long. De là-
le baffin s'ouvre en forme d'ellipfe ; i l a 
16 pieds de plus , ou 34 pieds de large 
dans le milieu , fur une longueur de 90 
pieds. Enfin, les bajoyers ou jouilleres ont 
encore 9 pieds de long ; enforte que la lon­
gueur totale d'une porte à l'autre eft de 
108 pieds, fans compter les parties exté­
rieures , ou les épaulemens, qui font au-
dehors des portes. La hauteur moyenne 
des éclufes eft de 7 pieds 9 pouces, c'eft 
la chute ou la différence des niveaux ; ainfi, 
quand i l y a 6 pieds d'eau fur l'éperon de 
défenfe , i l y en a 14 fur l'éperon bas; 
mais i l y a des chûtes d'éclufes depuis 5 
pieds jufqu'à douze. Une éclufe moyenne 
contient environ 100 toifes cubes d'eau : 
il'faut cinq à fix minutes pour la remplir,. 
Se huit à dix minutes en tout pour faire 
paffer une barque de bas en haut. 
Une éclufe avec fes portes, revient en­

viron à 36 mille livres, les portes feules 
coûtent 2400 livres , 8c ne durent que 
^ quinze à vingt ans : elles font toutes de 
'chêne: on a eu envie d'y employer le 
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frêne ; mais on n'a pas ofé efTayer le fapin. 
U n homme fufBt pour ouvrir 8c fermer les 
portes d'éclufes, en agiffant fur une flèche 
qui a 14 pieds en dehors, 8c 14 ou 15 
pouces d'écarriffage , après qu'on a ouvert 
les empellemens qui font dans chaque porte; 
car i l faut laiffer écouler l'eau , q u i , char­
geant les portes par fon poids, ne permet-
t r o i t pas de les ouvrir. 

On fe fert de pozzolane pour l a conf-
truction des éclufes, 8c on la ti r e de C i v i -
ta-Vecchia près de Rome ; on y emploie 
auffi la pierre d'AgdéVqui m'a femblé être 
une véritable lavé de volcan, comme celle 
du Véfuve , dont la dureté éft inaltérable, 
8c qui rend toutes les conftruétions du ca­
nal extrêmement fondes. I l femble m ê m e 
qu'on pourroit faire de la pozzolane avec 
la pierre d'Agde ; mais on m'a d i t l'avoir 
tefîté inutilement. 

On peut voir tout ce qui' concerne la 
conftruètion 8c la théorie des éclufes, dans 
le troilieme volume de VArchireélure hy­
draulique de Bélidor , qui eft prefque tout 
entier fur cette matière, ainfi qu'une par­
tie du quatrième volume. 

La manœuvre des éclufes eft connue de 
tout le monde : lorfqu'une barque veut 
monter, elle entre dans le baffin par les 
portes bafîès q u i font fuppoféès ouvertes ; 
quand la barque eft entrée, on ferme les 
portes baffes ; on levé les vannes des p o r ­
tes de défenfe ou des portes fupérieures q u i 
refenoient l'eau; le bafîinfe r e m p l i t , la bar­
que s'élève à mefure, 8c fe trouve en cinq 
minutes au niveau de la retenue fupérieure: 
alors on ouvre les portes de défenfe, la 
barque fort l i b r e m e n t , 8c ces portes r e f -
tent ouvertes pour recevoir une barque 
defcendante. C e l l e - c i , en a r r i v a n t , entre 
dans le baffin ; on ferme alors les portes 
d'en haut, dont les vannes font baiffées ; 
on ouvre les vannes des portes baffes, l'eau 
du baffin s'écoule, 8c la barque s'abaifiè au 
niveau de la retenue inférieure du canal ; 
on ouvre les portes, 8c la barque fort. 

Ce canal eft traverfé en différens én-
droits par 02 ponts pour le fervice des 
grandes routes 8c des routes de traverfé ; i l 
paffe lui-même fur 55 aqueducs ou ponts , 
pour donner partage à autant de rivières 
qui traverfent par-deffous le canal. 
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Dans l'origine ,• i l n'y avoit que trois 

ponts-aqueducs 3 le p r i n c i p a l f u r la rivière 
de Repudre , 8c les deux autres f u r les 
ruifîèaux de Jouarre 8c de Marf e i l l e t t e : 
les autres ont été faits enfuite peu à peu ; 
on en fait m ê m e encore, pour fe débarraf-
fer des rivières que l'on recevoit aupar­
avant dans le canal, 8c q u i ne fer voient 
qu'à l'enfabler. On y fuppléoit par des épan-
,choirs ou vannes deftinées à faire écouler 
les eaux 8c les fables ; mais on a trouvé 
que les ponts^aqueducs étoient beaucoup 
plus commodes : c'eft M. de Vauban, 
lors de fa vifite en 1686, qui f i t m u l t i p l i e r 
les aqueducs aux frais du r o i 8c de la pro­
vince. v-

I l y a auffi plus de 150 cales ou baffins 
fupérieurs au canal, dans le l i t des torrens 
ou des ruiffeaux. Ces baffins en reçoivent 
les eaux, diminuent leur vîtefîè, 8c arrêtent 
les dépôts de vafe q u i pourroient enfabler> 
le canal: par le moyen de ces cales, on 
reçoit dans le canal l'eau dont on a befo i n , 
8c l'on rejette le furplus dans des contre-
c-anaux , qui les portent aux aqueducs. Ce­
pendant l'avantage de ces cales n'eft pas 
comparable à celui des aqueducs, q u i don­
nent un pafîage Hbrè aux rivières. 

Les contre - canaux dont nous avons 
parlé, font entretenus par les communautés 
voifines 8c les propriétaires r i v e r a i n s , par 
égales portions. 

Ces cales font fi nécefîaires, que l'on en 
fait continuellement de nouvelles ; i l y en 
a dix de propofées actuellement pour rece­
vo i r les eaux pluviales,qui nuifent beaucoup 
au Tdnal. 

On a fait auffi un grand nombre de pafîè-
liffes ou de déverfoirs tout le long du ca­
nal }- ce font des ouvertures avec des efpe­
ces de ponts fur le bord du canal, par 
lefquels dégorgent les eaux fuperflues,' qui 
font rejetées dans des contre-ar/îflz/a\ Par 
là on entretient l'égalité dans le niveau des 
eaux du canal, fans interrompre lé tirage 
des francs bords, qui continue fur ces efpe­
ces de ponts. H y a auffi des épanchoirs à 
fond , fermés avec des vannes, q u i vuident 
beaucoup d'eau quand on les ouvre. 

L e canal eft creufé en plufieurs endroits 
dans le roc ; on compte qu'il y a eu c i n ­
quante m i l l e toifes cubes de rocher de 
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déblayées, Se deux millions dé toifes cubes 
de terre ou de tap , c'eft-à-dire de tuf. 

I l parle près de Beziers, fous la montagne 
du Malpas, dans un percé de 85 toifes, 

* dont nous parlerons bientôt. 
I l fuit la rivière d'Aude,fur une longueur 

de 24 milles. Cette proximité de la rivière 
eft une des fources de dégradations & de ré­
parations , par les débordemens ruineux 8e 
les inondations extraordinaires de ce tor­
rent, quoiqu'on ait tenu le canal fupérieur 
aux plus grandes eaux. Dans le livre des 
médailles de Louis X I V , i l eft dit que le 
canal traverfé l'Aude en deux endroits : 
c'étéit l'ancien projet de M. Riquet ; mais 
i l s'en eft écarté dans l'exécution à cet 
égard, comme dans plufieurs autres points, 
ôc i l y étoit autorifé par l'édit. On dut, à 
plus forte raifon , s'éloigner de l'ancien 
projet dé fe fervir de la" rivière d'Aude 
pour la navigation ; cette rivieré eft trop 
inégale, M"op baffe en certains tems, trop, 
forte dans d'autres, trop rapide alors, pour 
être remontée ,• un canal fait avec autant 
d'art que celui-ci, eft infiniment préférable ' 
à toute efpece de rivière. 
Une des plus grandes difficultés de cette 

prodigieufe entreprife, étoit d'avoir, même 
en été , des eaux fupérieures au fommet du 
canal, & au baffin de Nauroure ; 8c c'eft 
ici que M. Riquet montra le plus d'intel­
ligence, d'activité 8c de patience. 

On a pris dans la montagne Noire, cinq 
lieues au nord-eft du canal, toutes les eaux 
fupérieures à fon niveau , pour former deux 
rigoles ; celle de la montagne qui amené 
plufieurs ruifîèaux dans le Sor, 8c celle de 
la plaine, qui va depuis la rivière de Sor 
près Revel, îe terminer au bafîin de Nau­
roure. 

La rigole de la montagne commence à 
quatre lieues de Saint- Papoul, 8c parla pe­
tite rivière d'Abran , dont on a arrêté 
les eaux ; cette rigole a près de dix piêds 
de la r g e , 8c environ trois pieds d'eau, 
coulant affez rapidement. La rigole re­
çoit , à deux milles de là, le ruiflèau de 
Bernafîbnne, après quoi elle continue dans 
le roc v i f , fur une étendue de plus de mille 
toifes, dont le tiers eft fait avec de grands 
efearpemens, dans des lieux qui aupara­
vant n'étoient que des précipices. 
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Deux milles plus l o i n , la rigole de la 

montagne reçoit le ruiflèau de Lampy , 
après avoir coulé dans un l i t de 1345 t o i ­
fes , taillé dans le roc v i f , 8c au travers d'un 
'couffin de montagnes, qu'il a fallu percer 
dans le roc , fur une longueur de 80 toifes, 
8c une hauteur d'environ 8 toifes. On fe 
propofe de faire un baflîn à la prife d'eau 
du Lampy, pour mettre des eaux en ré-
ferve, lorfque Pon travaille aubâflîn de S. 
Ferriol. Ces trois ruiflèaux ne tariflènt j a ­
mais , 8c la plupart du tems on n'en prend 
qu'une partie pour le canal. Ils allaient tous 
trois à la Méditerranée. Toutes ces eaux 
vont tomber dans le Sor, à deux milles de là, 
dont environ 500 toifes font prifes dans le 
roc, fans compter plufieurs couffins per­
cés, 8c plufleurs chauffées très-fortes, conf-
truites en maçonnerie. Lors de la conf-
truèlion du canal, la rigole de la monta­
gne finifîoit à l'épanchoir de Conquet, à 
un mille 8c demi du Lampy , 8c les eaux 
fe verfoient toujours de là dans la rivière 
de Sor, qui eft dans le vallqn voifin. Nous 
les fuivrons d'abord dans ce prèmier tra­
jet ; après quoi nous parlerons de la fecon-
•de route qu'on leur a ouverte vers Nau­
roure. 

Six mille toifes au deflus de Conquet , 
où les eaux de la rigole de la montagne fe 
précipitent dans le S o r c e t t e rivière de 
Sor eft arrêtée entre Soreze 8c Revel, par 
la chauffée de Pontcroufet, pour recevoir 
un canal de dguze pieds de bafe , dans le­
quel i l coule au moins trois pieds d'eau ; 
ce canal paflè un peu au deflùs de la petite 
ville de Revel, proche de laquelle on avoit 
conftruit un petit port nommé le Port-
Louis , éloigné de Pontcroufet de 1320 
toifes. 

C'eft au Port-Louis, tout près de Re­
vel, que commence véritablement la rigolé 
dè la plaine ; parce.que la partie fupérieu-
re , jufqu'au Pontcroufet , étoit ouverte 
avant la conflruction du canal, 8c fervoit à 
deux anciens moulins. Elle defeend , fans 
recevoir de nouvelles eaux , fur 4080 toifes 
de longueur, jufques aux Toumazes, à la 
maifon de Landot, où après avoir reçu le 
ruiflèau de Landot, elle eft continuée fur 
13300 toifes jufqu'à Nauroure, c'eft-à-dire> 
au point de partage du canal. 
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Les rivières Se les ruiflêaux dont nous 

venons de parler f o u r n i f l b i e n t , pendant 
la plus grande partie de l'année, un v o ­
lume d'eau plus confidérable que celui qui 
étoit néceflaire à la navigation ; mais on 
c r a i g n i t , avec raifon -, que ces fources ne 
fufTent pas fuffifantes dans les tems de féehe-
reffe , fur-tout lorfqu'après avoir mis une 
partie du canal à fec au mois de j u i l l e t , 
pour y faire les recreufemens nécefîaires 
dans les mois d'août & de feptembre , i l 
faudroit enfuite remplacer toutes les eaux 
qu'on auroit été forcé de perdre. 

On fuppléa à ce défaut, en conftruifant à 
Saint-Ferriol un grand réfervoir q u i con-
ferve les eaux fuperflues de l'hiver 8e du 
printems, pour en faire ufage à la fin de 
l'été 8c en automne mais bientôt après la 
conftruétion du baffin de _ S a i n t - F e r r i o l , 
l'expérience fit v o i r que le vallon de Lan­
dot ne fourniflbit pas un volume d'eau f u f -
fifant pour le rèmplir, &. que la plus grande 
partie des eaux que la rigole de la mon­
tagne verfoit dans la rivière de Sor pen­
dant l'hive r , étoient fuperflues ; on voulut 
en profiter. L'extrémité inférieure de la 
rigole auprès de Conquet étoit beaucoup 
plus élevée que le baffin de S a i n t - F e r r i o l , 
mais le côteau des Campmazes barroit le 
pafîàge : en 1687, on furmonta cet obf­
tacle, en perçant la montagne par un canal 
f o u t e r r e i n , de dix pieds de largeur , de 
vin g t pieds de hauteur, 8e" de foixànte-dix 
toifes de longueur ;•' 8c VoM prolongea la 
rigole de la montagne au travers du percé, 
à une petite diftance de cette voûte. Les 
eaux de la rigole fe précipitent, par une 
cafcade de vingt-cinq pieds de haut, dans 
le ruiflèau de L a n d o t , qui les porte à 
Saint- F e r r i o l , trois mille toifes plus bas, 
d'où elles vont fe réunir à la rigole de la 
plaine. ?. : 

Nous avons déjà dit que la rigole de là 
plaine, qui commence auprès de Re v e l , un 
mi l l e au nord de S a i n t - F e r r i o l , reçoit aux 
Toumazes, environ trois milles plus bas, 
les eaux du ruiflèau de Landot ; c'èft à 
3720 toifes au deflbus de Saint-Ferriol. 
L a réunion de ces eaux, lorfqu'elles font 
grofîès , pourroit être très - nuifible à la 
partie de la rigole de la plaine q u i refte 
depuis les Toumazes jufqu'à Nauroure , 
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d'autant qu'elle eft excavée à mi-côte fur 
une grande longueur. Pour prévenir les 
brèches que les eaux fauvages pourroient 
former à fes francs b o r d s , on a barré la 
rigole par une porte bufquée , placée au 
deflbus de l'embouchure de Landot ; 6c 
on vuide toutes les eaux fuperflues dans la 
partie du ruiflèau de Lândpt, inférieure à 
la r i g o l e , au moyen d'un réfervoir 8c de 
trois épanchoirs à fonds. 

I l y a encore un autre réfervoir au def-
fous des Toumazes, à l'endroit où la rigole 
de la plaine eft\ traverfée par le ruiflèau de 
Saint-ïfélix. '*» 

L a longueur totale des rigoles q u i ont été 
creufées à la main pour porter les eaux à 
Nauroure , eft de 30060 toifes ; f a v o i r , 
12480 toifes dans la montagne , depuis la 
prife d'Alzan jufqu'au faut des Campmazes, 
§c 17580 toifes depuis le P o r t - L o u i s , près 
de R e v e l , jufqu'à Nauroure. On profite 
âuflî, pour la conduite de ces eaux, de la 
rivière de Sor, fur 7320 t o i f e s , depuis 
Conquet jufqu'au P o r t - L o u i s , 8c du r u i f -
feau de L a n d o t , depuis les Campmazes 
jufqu'aux Toumazes, fur 7390 toifes. 

I l n'y a véritablement que dix-fept m i l l e t 
en ligne droite , depuis la p r i f e d'Alzan 
jufqu'au baffin de Nauroure dans le canal; 
mais le chemin que parcourent les rigoles 
eft plus que double , à caufe des finuofîtés 
par lefquelles on a été obligé de fuivre les 
collines q u i avoient la hauteur convenable 
pour la conduite de la rigole. 

Le baffin de Saint-Ferriol , q u i fournit 
une partie de l'eau du canal, eft fitué à 
1500 toifes au midi de la petite v i l l e de 
Revel , à fept milles de Caftelnaudari, 
8e du canal en ligne droite. Pour former 
ce baflïri , on fit choix de l'endroit où le 
vallon dans lequel coule le ruiflèau de Lan­
dot fe reflèrre le plus, au deflbus d'un en­
droit aflèz large : les deux collines qui le 
bordent y ont été réunies par un mur pri n ­
cipal de 400 toifes de longueur , & de cent 
pieds de hauteur , garni de part 8c d'au­
tre d'un terraflèment, dont le pied eft 
foutenu par un mur plus bas 8c plus court 
que celui du milieu. L a forme de ce baf­
fin eft irréguliere , comme les collines q u i 
l u i fervent de bord : fa longueur moyenne 
eft de 800 t o i f e s , 8e fa largeur près'de la 

chauffée, 
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thauflee , de quatre cens toifes. 

Pour faire écouler le* eaux de ce baffin, 
on a cohftruit une première vanne, près 
de l'extrémité nord du grand mur ; elle 
vuide les eaux fuperficielles julqu'à fix pieds 
de profondeur. 
Une féconde vanne , éloignée d'envi­

ron 25 toife$ de la première , defcend juf­
qu'à vingt-trois pieds. Tout le refte juf­
qu'à. fix pieds au deffiis du fond, eft vuidé 
par trois robinets de bronze, de neuf pou­
ces de diamètre, feellés avec les plus gran 
des précautions dans le grand mur : au 
deflbus des robinets , i l y a une dernière 
ifîue fermée , par une forte porte, qu'on 
n'ouvre que lorfque les robinets ne don­
nent plus d'eau; elle fert à faire des-man-
œuvrages, au moyen defquels les eaux 
entraînent dans la partie inférieure du ruif-
feau de Landot, le limon &. le fable qu'el­
les avoient dépofés dans le réfervoir. * 

On parvient aux trois robinets par une 
première voûte de 38 toifes de longueur, 
qui perce le terraflèment extérieur, dont 
le fol. va en pente vers ïe grand mur, &. eft 
terminé ipar un efcalier qui defcend aux 
robinets ; l'eau qu'ils fournifîènt s'échappe 
par un large aqueduc, plus bas que la pre­
mière Voûte, bordée par deux trottoirs. 
Lorfqu'on ouvre les robinets, tandis que 
les eaux du baffin font encore hautes ,.1'im-
pétuofité de l'eau eft f i terrible , qu'on 
n'entend plus rien; on ne voit que de l'é­
cume ; Pair que l'eau entraîne par fa chute 
dans l'aqueduc, forme un courant auquel 
on a de la peine à réfifter ; les mafiès énor­
mes du mur &. des voûtes en paroifîènt 
ébranlées; auffi appelle-t-on voûte & enfer 
eepaflâge par lequel les eaux s'échappent. 

On a foin , tous les ans, de mettre à fec 
le baffin de Saint-Ferriol dans le mois de 
janvier , pour le nettoyer &. en réparer les 
murs. La rivière de Sor fournit afîèz d'eau 
pour la navigation pendant l'hiver &.• le 
printems ; ainfi l'on a le tems de faire les 
réparations, qui font achevées avant le mois 
de février „ & de remplir enfuite le baffin 
«vant le mois de juin. 

Ce que la rivière de Sor fournit pendant 
les fix mois de l'hiver , eft évalué à quatre 
meules d'eau ; on. appelle dans le pays une 
tseule d'eau, le volume qui fort par une 
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ouverture de huit pouces de large fur fix 
de hauteur, avec une charge de huit à 
neufpiedffde hauteur; ce qui fufjfit pour 
faire tourner un moulin. 

Quand on met le baffin à feq pour le ré­
parer, on peut le vuider en huit jours ; 
mais^l fautau^moins un mois pour lerem-
p l i r , & fouvent deux mois ; i l y a même 
des années feçhes, où l'on ne parvient pas' à 
le remplir , la rigole de la montagne ne 
fourniftant pas aflèz. Ordinairement, vers 
la fia de novembre , ou au plus tard à 
noël, on n'a plus befoin pour ce canal dés 
eaux de ce baffin ; car la rigole de la plaine 
fuffit, à caufe ŝ des pluies de l'hiver, dépuis 
le mois de décembre jufqu'au mois de mâi. 

Pour mefurérja hauteur de l'eau dans 
le baffin, on a confrruit, fur les deflèihs 
de M. Garipuy, une pyramide de 63 pieds, 
de hauteur ; depuis 63 jufqu'à ioo pieds, 
on fe fért du mur de la chauffée. 
^ u a n d on vuide le baflin par les r o b i ­

nets, on obferve qu'il s'abaiflè aflèz unifor­
mément ; • parce que les branches horizon­
tales deviennent pluspetites, à mefure que 
lapreffion verticale &, la vîtefîè diminuent. 

La-fuperficie de la branche fupérieurV 
des eaux du baffin de Saint-Ferriol étoit 
de 114 mille toifes carrées en 1684, fuivant 
le procès-verbal de M. d'A^ueflèau; mais 
alors le réfervoir n'étoit pas plein : aujour­
d'hui, lorfqu'il eft plein, cette furface eft 
de 175 mille toifes, fuivant les mefures 
prifes en 1769 par les foins de M. Garipuy. 

Lorfque les réparations du canal font 
achevées, & qu'on veut le remplir, on ou­
vre les robinets^ de Saint-Ferriol; & dans 
l'efpace de dix jours le canal eft rempli f 

fans que l'eau foit abainee dans le baffin de 
plus de dix pieds, pour peu que la rigole 
de la plaine fôurniflè d'eau. C'eft ordinai* 
rement depuis le 20 féptembre jufqu'au 4 
octobre, que le canal fe remplit^Le baffin 
peut furfire, non-feulement à remplir le" 
canal} mais à l'entretenir pendant trois 
mois, fuivant l'eftime des directeurs. 

Si l'on ne compte que ladépénfe journa­
lière des éclufes , on voit que le baffin con­
tient de quoi'en remplir 9390, ou 44 par 
jour pendant fept mois; o r ^ pour defcen­
dre deux barques enfemble , i l ne faut que 
l'eau d'une feule éclufe,qui accompagne l e j 
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barques de baffins en baffins pour les faire 
monter : en fuppofant qu'elles parlent dix 
éclufes en un j o u r , i l faut remplir, dix baf­
fins ; ainfi, onze éclufes remplies, fuffifent 
pour deux barques, 8c les quarante-quatre 
éclufes pour huit barques ; i l pourroit donc 
paner huit barques par jour pendant*fept 
mois, avec la: feule dépenfe du baffin de 
Saint-Ferriol, en fuppofant que la rigole 
de la plaine ait fufR pour le remplir : c'eft 
plus qu'il ne faut pour le commerce actuel 
du canal. if-
Dans l'état actuel de la navigation 8c du 

commerce de Languedoc, i l y a autant 
d'eau qu'il en faut : cependant, on pour­
roit en manquer, f i l'on avoit à paflèr des 
barques tous les jours ; niais i l n'en pafïè 
communément que trois ou quatre ,' quel­
quefois point du tout ; & fî les pafîàges 
augmentent, on en eft quitte pour envoyer 
à Saint-Ferriol, & faire tenir les robinets 
ouverts plus long-tems que dans l'état ordi­
naire, Si le commerce augmentoit quelque 
j o u r , on pourroit auffi trouver dans la 
montagne Noire une plus grande quantité 
d'eau. 
Indépendamment du baffin de Saint-

F e r r i o l , & de la rigole de la plaine, i l y 
a encore quatre prifes d'eau, qui fournif-
fent au canal du côté de la Méditer­
ranée ; la plus confidérable eft celle de 
Cefîe, près du Sommail, à quinze milles 
de Beziers ; la féconde eft celle d'Orviel, 
près de Trebes , à quatre milles de Car-
caflbnne, du côté de l'orient ; la troifîéme 
eft celle d'Oignon , à neuf milles au delà 
de CefTe ; la quatrième, qui eft celle du 
Frefquel, trois milles au delà d'Orviel, eft 
la moins confidérable de toutes : on y re-
cevoit autrefois beaucoup de torrens qui 
enfabloient le canal, 8c l'auroient rendu 
peut-être inutile ; ce fut M. le maréchal 
de Vauban qui remédia à cet inconvénient, 
comme nous l'avons dit , 8c qui eut la 
gloire de procurer à ce fameux canal le 
degré de perfection où i l eft aujourd'hui. 
Bélidor , tome IV', page 365. 

Mais depuis Nauroure jufqu'à Touloufe 
d'un côté, 8c jufqu'à Carcaffonne de l'au­
tre , i l n'y a plus de priles d'eau ; les rigoles 
8c le baffin fuffifent pour fournir à la navi­
gation, 
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Après avoir parlé des principaux objets 

qui rendent le canal remarquable , i l me 
refte à le parcourir dans toute fa longueur, 
pour infifter fur différens détails qui méri­
tent d'être connus ; 8c je commencerai par 
la table des. di fiances itinéraires, mefurées 
exactement tout le»long du canal, d'une 
éclufe à l'autre. 

Table des dijtahees des éclufes, ou de la 
longueur des foixante - deux retenues, 
depuis l'embouchure orientale du canal 
dans l'étang de. Thau, du côté de Cette, 
jufqu'à l'embouchure occidentale dans 
la Garonne, près de Touloufe. 

Retènue de l'étang, y compris 
l'éclufe du Bagnas. 

Retenue du Bagnas. 
Traverfée dans la rivière d'Hé­

rault. 
Canalet entre la partie fupérieure 

de la rivière d'Hérault 8c l'é­
clufe Ronde. 

Canalet entre l'éclufe Ronde 8c 
le port d'Agde. . 

Retenue de l'éclufe Ronde. 
Retenue de Portiragne. 
Retenue de Vjlle-Neuve. 
Retenue d'Arieges. 
Canalet entre la demi-éclufe des 

moulins neufs, 8c la rivière 
d'Orb. . 

Navigation dans la rivière d'Orb. 
Canalet, depuis la.rivière d'Orb 
jufqu'à l'éclufe Notre-Dame. 

Retenue de Notre-Dame jufqu'au 
deffus des éclufes de Fonferane. 

Retenue- de Fonferane. . 
Elle fe termine à l'éclufe d*Ar-

gens, entre Narbonne 8c Car-
cafîbnne , près de Roubia. 

Retenue d'Argens. 
Retenue de Pèche-Laurier. 
Retenue d'Oignon. 
Retenue d'Homps. . 
Retenue de Jouarre. 
Retenue' de Puicheric. , 
Retenue de l'Aiguille, près l'étang 

de Marfeillette. 

toifes. 

*533 
1530 

603 

l99 

270 
6614 
2297 
727 
1883 

268 

113 

45J> 
27532 

1321 
1408 
344 
1893 
3267 
1552 

56178 
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Ci-contre. , 5^î78 

Retenue de Saint - Martin. 638 
Retenue de Fontfile. . 1662 
Retenue de Marfeillette. . 4802 
Retenue de Trebes, près Carcaf-

lorine. . . 8 3 5 ^ 
Retenue de Villedubert. v . 410 
Retenue de l'Evèque. . 1058 
Retenue de Frefquel. 736 
Retenue de Villaudy ou de la 

Chau. . .. ' . ... 1800 
Retenue de Foucaut. 792 
Retenue de la Douce. . . 708 
Retenue d'Herminis. . 158 
Retenue de la Lande. ' . , . 2544 
Retenue de Villefeque. . 3832 
Retenue de Beteille. . « 2868 
Retenue de Bram. . 633 
Retenue de Saufens. . ^ 864 
Retenue de Ville-Pinte. . 1958 
Retenue de TrebouL . 715 
Retenue de la Criminelle. .'" 257 
Retenue de la Peyruque. . . 562 
Retenue de Guerre. . ~ ». *: 482 
Retenue de Sâint-Sernin. t 306 
Retenue de Guillermi. . 247 
Retenue de Vivier. . 837 
Retenue de Gay. . 829 
Retenue de Sakit-Roch. ". 2238 
Retenue de la Planque. . 633 
Reténue delà Doumergne. . 628 
Hetenue de Laurens. 641 
Retenue du Roc. . . 378 
Retenue de Montferran ou du 

Médecin , au partage des eaux, 
près le baffin de Nauroure. «516 

Retenue d'Embourel ou de V i -
gnohet. . . 215 1 

Retenue d'Encafîan. 786 
Retenue de Renneville. 1498 
Retenue de Gardouch. 3102 
Retenue de Laval. .- - * . 729 
Retenue de Negra. , . . 2169 
Retenue du Sanglier. . . 1883 
Retenue d'Aiguevives ou de T i -

caille. . . . , 784 
Retenue de Montgifcard. . * 1638 
Retenue de Vie. . ... 3864 
Retenue de Caftanét. 864 

M4634 
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toifes-

Ci-contre. . . • * « • H4634 
Retenue de Bayard, près. Tou­

loufe. . . . . . 626*1 
Retenue de Matabian. 1,. 166 
Retenue des Minimes. * . . 640 
Retenue du Béarnois. . 505 
Retenue de l'embouchure. . . 485 
L'éclufe du baffin de la Garonne. 64 
Ainfi la longueur totale du canal, • 

fuivant le calcul, eft de 122756" 
M. le marquis d'Aubiais a donné , en 

1759 , dans fes Pièces fugitives , pour fer-
vir à l'hiftoire de France , le toifé du ca­
nal, fuivant la vifite de 1684 , qui a été 
également imprimé à Touloufe , 8c qui 
donne, pour la longueur totale, 122406* 
toifes. M. Bélidor donne* 125681 , 8c M.. 
l'abbé Ex p i l l y 142226 : j'ignore fur quel 
fondement; mais l'évaluation de 122756, 
eft la plus exacte. 
En reprenant le canal par l'orient on 

par la Méditerranée, on y entre en f u i ­
vant l'étang-de Thau, qui a trois lieues 
de long : c'eft une partie de mer peu pro­
fonde , bordée par des fables 8c des atter-
rifiemens : cet étang eft le plus grand 8c 
le plus profond de ceux qui régnent le long 
de la côte méridionale du Languedoc , de­
puis Aiguemortes jufqu'à Agde ; ils com­
muniquent tous entre eux par dès canaux ?• 
on a fait aufîî des branches de canaux qui 
vont de Maguelonne, de Lunel 8c d'Ai­
guemortes jufqu'aux étangs ; 8c la province 
en commence un de trente milles, depuis 
Beaucaire jufqu'à Aiguemortes. On a fait 
des digues 8c des chauflees même au t r a ­
vers de l'étang de Thau, fur une longueur 
de trois milles, pour diriger la navigation, 
faciliter letirage, 8c garantir les barques 
des coups de mer qui pénètrent encore 
quelquefois m ê m e dans ces lagunes. L'é­
tang finit à troislieues de Cette , du côté 
d'Agde ; 8c c'eft là que commence le car* 
naïade M. Riquet, à l'extrémité occiden­
tale de l'étang. La partie du canal qui 
avance dans l'étang eft bordée par des je­
tées en pierre , comme les autres canaux 
creufés dans les étangs ; 8c l'on fe propofe 

, d'élever à l'extrémité de la jetée une p y ­
ramide qui ferve de monument à cette ty* 
meufe entreprife. 
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Aprè s qu'on a quitté l'étang de T h a u , 

& qu'on a fait quatre milles dans l'inté­
rieur des terres en fuivant le canal, on 
arrive dans la rivière d'Hérault, un peu 
au deffiis d'Agde , 8c l'on defcend cette 
rivière d'environ 600 toifes, jufqu'à l'éclufe 
Ronde, qui. eft un des ouvrages remarqua­
bles du canal, à 4863 toifes de fon embou­
chure dans l'étang de Thau. 

L'éclufe Ronde eft un baffin en maçon­
nerie , de 90 pieds de diamètre, & q u i 
a trois ouvertures de. 20 pieds chacune. 
Ces ouvertures font fermées par dés portes 
bufquées, capables de foutenir le poids Se 
l'effort de l'eau, ' 8c de la diftribuer à l'o­
r i e n t , à l'Occident ou au midi. Les portes 
de l'orient vont au canalet h a u t , du côté 
de la rivière d'Hérault, dont le niveau eft 
ordinairement le plus élevé ; 8c par cette 
raifon , i l y a de ce côté-là des portes con-
• tre-bufquées, pour foutenir Teau alternati­
vement dans les deux fens. 

Les portes de l'occident vont au grand 
canal du côté de Beziers, dont le niveau 
.eft plus bas que celui de la rivière ou du 
canalet haut ; enfin , les portes du midi re­
gardent du côté d'Agde, 8c s'ouvrent dans 
lé' canalet b a s , dont le niveau eft le plus 
bas des trois nivaux de l'éclufe Ronde , à 
caufe dé la pente de l'Hérault ; i l eft d'en­
v i r o n 5 pie d s au deffous du canalet haut. 
Le'moulin q u i barre la rivière entre les 
embouchures de ces deux canaux, a né-
ceffité l a forme de cette éclufe Ronde, qui 
;eft f o r t ingénieufe; on en trouve la def-
c r i p t i o n ( dans VArchitecture hydraulique 
de Bélidor, tome IV, page 410, L a rivière 
d'Hérault fe jette dans la mer , à deux 
milles d'Agde. A trois millès de l'éclufe 
Ronde, on pafîè une rivière appellée Li-
broh, q u i a long-tems i n c o m m o d é la na­
vigation du canal, fur-tout par la quantité 
d e fables qu'elle charrie dans "fes crues, _8c 
q u i enfabloient une demi-lieue du canal. 
On y a f a i t , en 1767, un trava i l fort cu-
ïieux ; c'eft ce qu'on appelle le radeau du 
JLibron. 

On a conftruit le long du canal deux 
murs de 12 toifes de longueur, fans comp­
t e r les épaulemens q u i les terminent ; le 
couronnement q u i eft au niveau des eaux 
d u canal, f e r t d e r a d i e r à c e l l e s de l a r i -

C A N 
vîere. L a hauteur des épaulemens ftrpafle 
celles des plus grandes crues. Ces murs, q u i 
paroiflènt parallèles, font cependant éloi­
gnés de 20 pieds par une de leurs extrêV 
mités, 8c de 19 pieds feulement par l'autre. 
. On a ménagé à l'arête intérieure des deux 
radiers .une feuillure d'un pied en quarré ; 
elle fert à recevoir un radeau d'environ 
16 toifes dè longueur , q u i porte près de 
chacune de fes extrémités une forte, de 
parapet auffi enlevé que les épaulemens du 
radier, avec lefquels i l fe raccorde ; enforte 
que ce radeau forme un conduit perpen­
diculaire au canal. Ce radeau. eft fait en 
coin, comme l'efpace deftiné à le recevoir , 
afin qu'il le rempliffe plus exactement; ce­
pendant on a ajouté des volets à charnières 
au radier dè l'avenue des eaux, pour ache­
ver de fermer tous les joints entre la ma­
çonnerie 8c le radeau. 

L e radeau eft ordinairement dans une 
petite gare ménagée au bo r d du canal, 
tout près de l'ouvrage, 8e au devant d'unè-
maifon conftruite pour le logement des 
deux gardes. Dès qu'on s'apperçoit que la 
rivière grofïït , ces deux hommes mettent 
le radeau à fa place ; i l y forme comme 
une gouttière dans laquelle parlent les eaux 
du L i b r o n , avec les fables, pour fe rendre 
à la mer. Dès que le torrent n'entraîne 
plus de fable., on retire le radeau pour 
laifTer pafTer les barques. Les crues ne font 
pas ordinairement de longue durée. 

Les épaulemens d'amont 8c d'aval font 
percés chacun par un épanchoir deftiné à 
baifier les eaux de la rivière 8c du canal. 
pour les empêcher de paffer par-demis le 
radier,lorfqu'elléspourroient y caufer du 
dommage. Ceux d'aval fervent encore à 
enlever , par un manœuvrage , le peu de 
fable fin ou de limon qui peut s'échapper 
par les joints du radeau, 8c tomber dans 
le canal. 

On a eu foirt aùffi de pratiquer à chaque 
épaulement, dés rainures verticales , dans 
lefquelles on fait entrer des planches pour 
former des batardeaux au befoin. 

Cet ouvrage, q u i eft àuffi fimple qu'in­
génieux, a 'coûté, plus de 80,000 livres à 
MM. les propriétaires, fans compter les 
frais du changement du l i t du L i b r o n , q u i 
ont été faits p a r l a p r o v i n c e , p o u r l'aligner 
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& y amener d'autres ruifîèaux. On retire 
le radeau dès que le torrent diminue : deux 
hommes fuffifent pour le tirer defaremife, 
où i l eft à flot j & le conduire à fa place , 
ce qu'on eft obligé de faire tous les jours 
dans les tems de pluies 8c de débordemeris, 
qui durent quelquefois une femaine. 
On obferve que la ehûte des eaux du 

canal vers la mer, eft moindre à'Librorï 
qu'à l'éclufe Ronde, quoique le niveàu de 
toute la rétenue foit le même ; mais i l pa­
roît que la mer y entre plus librement, 8c 
qu'elle y éprouve moins de réfiftance , 
parce qu'il y a moins dMoignement, l'em­
bouchure du Libron n'étant qu'à 800 toi ­
fes o\u radeau. 
A trois milles du radeau du Libron eft 

l'éclufe de Portiragne , qui tire fon nom 
d'un bourg où l'on croit qu'il y avoit un 
port autrefois, quoiqu'il foit actuellement 
à deux milles de la mer. Le nom du village 
indique en effet un port; & l'on y a yu 
le» anneaux où s'amarroient les barques. 
Toute cette plaine eft marécageufe, Se fu-
jette aux inondations ; les eaux fauvages 
font reçues par un contre-canal qui les 
porte dans un ruifîèau-mere , Se enfuite à 
la mer , afin que les eaux du canal foient 
toujours au même niveau. 

Au pont Rùuge , qui eft à cinq milles de 
Portiragne, on entre dans la rivière d'Orb, 
qui nourrit le canal depuis Beziers jufqu'à 
Agde. Avant d'y arriver., on trouve deux 
portes qu'on nomme demi-éclufes , éloi­
gnées entre elles de 400 toifes ; la première-
àppellée de S. Pierre , 8e la féconde, 
des Moutins-neufs. Elles font toutes lès 
deux bùfquées vers la rivière d'Orb , pour 
en foutenir les grandes eaux , durant lef-
quelles les barques trouvent un abri dans 
l'intervalle qui fépare ces deux portes. 
On s'̂ n fert auffi , après les inonda­
tions , pour balayer le canal, 8e ramener 
dans la rivière7 les fables qu'elle y a dé-
pofés. 

La branche du canal qui vient d'Agde, 
finit au pont Rouge,placé fur le bord orien­
tal de l'Orb. La branche qui va vers le 
Haut-Languedoc communique à cette r i ­
vière par fon bord oppofé au pont Notre-
Dame , 446 toifes au dèflus du pont Rouge. 
JLa rivière d'Orb, dont la largeur eft d'en-

C A N 77 
viron 30 toifes , n'a pas dans fon état or­
dinaire , aflèz de profondeur pour le paf-
fage des barques ; on y fuppléa d'abord en 
rehauflànt les eaux par une digue qui barre 
fon l i t immédiatement au deflous du pont 
Rouge. Les graviers 8e les fables qui s'ac­
cumulèrent au devant de cette digue, firent 
perdre bientôt le fond qu'elle avoit pro­
curé. Pour le rétablir, on a percé l'extré­
mité de la digue voifine du pont Rouge, par 
fix épanchoirs à fond, de p^pieds dé lar­
geur chacun; '8e l'on y a dirigé les eaux 
par des ouvrages à fleur-d'eau, qui traver-
fent la rivière diagonalement depuis le 
pont Notre-Qame. Les eaux qui fe vuident 
par ces épanchoirs, forment un courant au 
devant de ces ouvrages , 8e y entretien­
nent plus de fond qu'ailleurs : c'eft la route 
que les barques fui vent, 

Cependant,p'our faire paffer les barques^ 
8e leur procurer afîèz d'eau, l'on eft o b l i ­
gé, non-feulement de fermer tous les épan­
choirs avec des vannes, mais encore de 
mettre un rehaufTemenf mobile fur toute 
la longueur de la digue. Ce rehaùflèment, 
qui a trois pieds de hauteur , eft fait avec 
des madriers afîèmblés à charnière avec la 
têtière de la digue. Lorfqu'ils font relevés, 
ils font aflùjettis par des arc-boutans aflèm-
blés auffi à Charnière avec leur bord f u ­
périeur. Les vannes qui "fervent à fermer 
les épanchoirs, font compofées de plufieurs 

} poutrelles féparées ; on les coule une à une 
dans les rainures des poteaux montans qui 
bordent chacune des ouvertures. L'un de 
çes poteaux eft fixe ; l'autre, qui peut tour­
ner fur fon axe, eft arrêté par un arc-bour 
tant pendant l a durée, du rehaùflèment : 
lorfqu'on veut le faire ceffer, on abat l'arc-
boutant par un coup de hache; le poteau 
tourne, les vannes échappent, mais une 
chaîne qui les retient les oblige de fe r a n ­
ger à côté du courant. Les épanchoirs ou­
verts , les eaux ne furmontent plus la chauf­
fée , 8e l'on va abattre à la main fon rele-
vement mobile. 

Cette manœuvre eïl une des plus cu-
rieufes du canal ; on la fait plufieurs fours-
de la femaine, fuivant la fréquence du paf-
fage des barques. 
On remédieroit à tous ces embarras , fi 

l'on faifoit fur la rivière d'Orb un pont-
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aqueduc pour y faire pafîèr le canal mais 
eet ouvrage fer oit fi difpendieux , qu'on 
n'a pas encore ofé l'entreprendre. 

La rivière d'Orb fert de canal fur un 
efpace de 446" toifes , au bout duquel on 
reprend fur la rive oppofée à Beziers, Se 
au midi de l'Orb , l'embranchement du 
canal qui conduit aux huit éclufes de Fon­
ferane , qui commencent à 427 toifes de 
la rivière , Se finiïfent à 572 toifes de 
cette même rivière. 

Ces huit fas acçollés Se d'un feul t r a i t , 
placés l'un fur l'autre, forment une çâfcade 
de 145 toifes de longueur fur 66 pieds de 
pente. Cette hauteur eft divifée en huit 
chûtes de 8 pieds 3 pouces chacune , Se 
les bateaux s'élèvent par çe moyen jufques 
fur la colline>_ Lorfque toutes les portes 
font ouvertes, on voit un fleuve d'eau 
roulant à gros bouillons, Se formant la 
plus belle cafeade artificielle qu'il y ait au 
monde. *-

Après avoir pane l'éclufe de Fonferane, 
on parcourt 27500 toifes d'un feul trait 
fans trouver d?éçlufe ; ce long efpàee eft 
ce qu'on appelle la retenue de Fonferane. 
C'eft la plus grande retenue qu'il y ait dans 
le canal ; elle n'a aucune pente ni d'un 
côté , ni de l'autre : aufli eft-i'l arrivé que 
l'eau ne venoit point, quoique les éclufes 
fuflènt ouvertes ; les plantes qui çroiflbient 
dans le canal, fuffifant pour oppofer une 
réfiftançe à la chute de Peau dans le baffin 
fupérieur de Fonferane : pour y remédier, 
on eft obligé de couper les herbes de tems 
en tems, Se M. Çlaurada a fait conftruire 
pour cela une machine qui réuffit parfai- ' 
tement : en voici une idée. 
A l'extrémité d'une barque eft une roue 

horizontale de Q pieds, à laquelle on ap­
plique huit hommes fur quatre leviers ; 
cette roue engrené dans trois lanternes 
verticales , dont les axes portent en bas 
des plateaux de quatre pieds de diamètre 5 
à chacun de ces plateaux font fixées quatre 
faux de (fpouces de faillie à deux tranchans : 
leur mouvement alternatif eft rendu neuf 
fois plus grand que celui de la roue, au 
moyen del'engrënage ; Se elles coupent avec 
une grande promptitude toutes les plantes 
qui les environnent. Les axes qui portent 
les plateaux Se les faux, font entés fur les 
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arbres des lanternes, de façon qu'on peut 
les placer, à différentes hauteurs, Se les re­
tirer pour aiguifer les faux. 

La voûte du Malpas eft à 3 milles des 
éclufes de Fonferane, Se à 4 milles de Be­
ziers; le canal y entre fous l a montagne, 
Ŝe, y règne l'efpàce de 85 toifes : la-lar­
geur du canal eft i c i de 19 pieds, fans 
compter une banquette de 3 pieds. La 
voûte a 22 pieds de hauteur au deflus de 
l'eau, Se i l refte encore environ autant de 
hauteur de la montagne, au deflus de la 
voûte ; cette montagne eft de tuf ou d'une 
efpece de pierre tendre, qu'il a fallu foute­
nir par une voûte en maçonnerie ; on y a 
ménage de diftance en diftance des chaînes 
de pierres de taille, fur lefquelles on a élevé 
des murs de refend, qui vont jufqu'à la con­
cavité de la montagne, Se des portes par lefc 
quelles on peut pafîèr pour vifiter les voû­
tes ; i l n'y a qu'une longueur de 2 5 toifes qui 
n'eft pas voûtée. On apperçoit dans cette 
partie un banc de coquilles qui règne le long 
de lamontagne; Se dans un endroirde cette 
montagne, on voit un veftige de bitume 
ou de jaïet. I l eût été facile de déblayer 
le deflus de la voûte , la pierre n'étant pas 
dure ; mais le paflage eft aflèz large, & 
la longueur eft afîèz courte , pour qu'il 
n'y ait aucun inconvénient à paffer par-
deflbus: on n'a pas eu même befoin d'y 
pratiquer des puits pour donner de l'air, 
comme on le fait dans le cajial de Picar­
die , dont i l y a déjà une lieue de percée 
fous les montagnes, au-delà de Saint-Quen­
tin , comme nous le dirons en parlant de 
ce canal. 
De deflus1 la montagne du Malpas on 

voit l'ancien étang de Montadi, deflèchépar 
un aqueduc îoutèrrein qui fubfifte encore, 
Se paffe fous le canal. I l y a une ouver­
ture , par laquelle ce canal peut fe vuider 
dans çet aqueduc de Montadi, quand on 
veut mettre à fec une partie de .la grande 
retenue. On affure que cet aqueduc fut fait 
dans le dixième fîecle par des gentilshom­
mes du pays , quoique les uns datent 
d'Henri I V feulement , Se que les autres 
le faffent remonter jufqu'aux anciens 
Romains. 
On auroit pu éviter cette montagne de 

Malpas ; mais le chemin qu'on a f u i v i eft 
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beaucoup plus court pour aller à Beziers, 
à Àgde, 8e à Cette, que tous les autres 
chemins qu'on auroit pu prendre. 
, A trois milles de la voûte du Malpas, 
on paflè près de Capeftang : on y voit des 
épanchoirs , faits en 1767, à î'occafion 
des ravages produits par'des eaux fauvages 
qui avoient dégradé les rives méridionales 
du canal. On y voit auffi deux reyerfoirs 
à fleur d'eau, qui font très-larges : s'ils ne 
produifent pas tout l'effet qu'on en avoit 
attendu, c'eft; que l'eau fe vuide lente­
ment Se difficilement quand elle n'eft pas 
chargée d'une colonne fupérieure, ou ac­
célérée par la preffion ou par la chûte ; 
mais ils ont.du moins l'avantage de verfer, 
dès que les eaux déparient leur couronne­
ment , tans dépendre de la vigilance du 
garde qui eft chargé d'ouvrir les épan­
choirs à fond. 

Le canal paflè vers cet endroit fur p l u -
jieurs aquèducs : on fit en 1767, vers ce­
l u i du Capeftang , une réparation qui 
coûta 40000 écus, 8e qui en auroit coûté 
quatre fois moins dans une autre faifon ; 
mais la nécefïïté de rétablir promptément 
la navigation,, obligea les propriétaires à 
employer tous les moyens poffibles pour 
accélérer l'ouvrage , malgré les glaces, les 
pluies, la rareté des ouvriers, la difficulté 
des tranfports, la brièveté des jours. 

Laqueduc du pont de Cefle, à fix milles 
du Capeftang, eft un des plus confidéra-
bles du canal ; i l eft compofiTde trois 
grandes arches, fous lefquelles paflè la r i ­
vière de Qefle pour aller fe jeter dans 
l'Aude , à deux milles de là. Comme cette 
rivière eft abondante -, on s'en fert auffi 
pour alimenter le canal, par le moyen 
d'une prife d'eau , qui commence à 1800 
toifes du canal, 8e qui eft la plus confidé­
rable des quatre prifes d'eau dont nous 
avons parlé ; on y a ménagé auffi un épan-

. choir 8e un batardeau, ou efpece. d'étran­
glement du canal, en maçonnerie , dans 
lequel on place des pièces de bois qui fer­
ment la communication,, quand on veut 
mettre à fec une partie feulement de la 
grande, retenue de Fonferane. I l y a de 
îemblables batardeaux en plufieurs endroits 
du canal. 

Cette même rivière de Cefle ; à dix j 
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milles a<u deflus de fon arrivée dans le 
canal, pane au travers d'une montagne, où 
elle s'eft fait une ouverture très-finguliere, 
appellée le pont de Minerve. 
A un mille au delà de l'aqueduc de 

Cefle, on trouve le Sommail, où l'on a bâti 
une auberge, 8c où eft le coucher ordi­
naire par le bateau de pofte : c'eft à fix 
milles de Narbonne. 

On avoit commencé , en 1686 , à 
creufer une branche de communication , 
pour joindre ici le canal avec l'ancien 
canal de Sijean, ou de la Nouvelle, qui 
traverfé Narbonne, 8e qui fe continue par 
celui dè la Robine, jufqu'à la rivière 
d'Aude, à une lieue du ̂ anal royal de 
Languedoc. 
A trois milles du Sommail, 8e près du 

château de Paraza, le ianal approche de 
la rivière d'Aude , dont i l fuit le vallon 
jufqu'à Carcaflonnej fur une longueur de 
plus de 24 milles. Cette facilité pour la 
conduite du canal, dont on a profité dans 
le principe, a obligé de multiplier les épis, 
pour défendre le franc-bord du canal : 
mais au mois de décembre 1772, l'eau 
étoit . montée jufqu'au niveau du canal j 
cette inondation l'endommagea dans pref­
que toute fon étendue. 

Dans l'ancien projet, tel qu'on le voit 
dans le livre des, médailles de Louis X l V , 
le canal devoit traverfer l'Aude deux fois ; 
mais M. Riquet changea fon plan à cet 
égard 3 8c préféra la route actuelle, quoique 
plus difpendïeufe, parce qu'elle étoit plus 
aflùrée. 
-L'éclufe d'Argens, qui eft à deux milles 

de Paraza , termine la grande retenue^ de 
Fonferane de 27542 toifes, dans laquelle 
le canal eft tout de niveau 5 mais de là i l 
recommence à monter vers Carcafîbnne. 

Dans cette partie , on remarque, le ro­
cher de Roubia , où l'on a creufe 20 pieds 
de hauteur, fur une longueur de 150 toifes, 
pour y loger le canal, qui n'a i c i que cinq 
toifes de largeur ; on voit auffi, vers l'éclufe 
de Pêche-Lauriers, une élévation de terre I" noirejkui refîèmble à un volcan. 

L'Oignon, qui eft à deux milles d'Ar-" 
gens, eft un torrent qui s'élève quelquefois 
beaucoup au deflus du canal ; on y trouve 
un aqueduc, une éclufe, des portes de dé-
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fenfe , Se une p r i f e d'eau , q u i n'eft pas 
confidérable, parce qu'elle manque en été, 
Se qu'elle ne four n i t beaucoup que dans le 
tems où l'on peut s'en pafîèr. Les enfable-
mens que cette rivière p r o d u i t , s'enlèvent 
par u n manœuvragedà trois empellemens, 
Se le mur de l a chauffée fert à évaluer le 
trop plein. 

L'éclufe de Jouarre , q u i eft à deux 
milles de l'Oignon, eft la plus haute du 
canal : elle a environ i a pieds de chute ; 
cependant on la paflè en huit minutes. 

Près delà eft un épanchoir de a6 toifes 
de.long, compofé de plufieurs arches à 
fleur^-d'eau 5 on l'appelle, Ye'panchoir de la 
Redorte. 

M a r f e i l l e t t e , q u i eft à fept milles plus 
l o i n , donne fon nom à un aqueduc, par 
lequel on compte defîecher un étang vo i f i n , 
q u i a 9000 toifes de circonférence. M. 
Garipuy, habile mathématicien, de l'aca­
démie des fciences de Touloufe, Se d i r e c ­
teur des ouvrages de la p r o v i n c e , ayant 
été voir en Hollande les ouvrages de ce 
genre, a fait l'acquifition de cet étang, Sc( 

fe propofe dé faire ce deflechement. Les-
Hollandpis, q u i avoient entrepris des def-
féchemens fous H e n r i I V , s'en étoient 
occupés. M. Gatfipuy dirige auffi l'atter-
rifîèment de l'étang de Gapeftang, que la 
province a entrepris depuis peu. 

L'aqueduç de l'Aiguille, q u i communique 
à l'étang de M a r i e i l l e t t e , fe refait actuelle­
ment à côté du canal, fur une-, largeur 
quadruple , Se une profondeur double; on 
fera pafîèr le canal Car ce nouvel aqueduc, 
q u a n d i l fera f i n i : c'eft ainfi qu'on évite 
d'interrompre la navigation par de nou­
velles conftructions. 

Trebes eft à quatre milles de M a r f e i l ­
lette , Se autant de Carcafîbnne ; dans cet 
endroit le canal touche, prefque la rivière 
d'Aude : on a été obligé d'y conftruire 
un talut de pierre , foutenu par des jetées 
de grofîes pierres dans la rivière, près de 
la t r i p l e éclufe de Trebes. 

I c i , dans l'étendue d'une l i e u e , le ca­
nal eft creufé prefque toujours dans le roc ; 
i l n'a pour lors que fept toifes de largeur, 
au lieu de dix. 

L a prife d'eau d'Orviel eft aufîî tout 
près de Trebes ; on reçoit la petite rivière 
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d'Orviel dans une rigole de 400 toifes de 
longueur, où pauoit l'ancien l i t du canal, 
foutenue par une chauffée, avec une demi-
éclufe pour modérer les eaux , Se un épan­
choir pour dégager le trop- p l e i n ; cette 
p r i f e d'eau e f t une des plus considérables 
du canaille refte de la rivière d'Orviel 
pafîè fous l e canal par un pont-aqueduc, 
pour tomber dans l'Aude, à quelques t o i ­
fes de là : on trouve» la defeription de cet 
aqueduc de Trebes dans Y Architecture 
hydifaul. de Bélidor, tome IV', page 42 a. 

Vers l'éclufe de l'Évêque, à deux millès 
plus l o i n $ on v o i t des travaux confidérables, 
des épis, des clàyohnages, pour empêcher 
l'Aude de fe jeter entré le canal, Se pour 
occafionner des atterrifîemens qu i rejettent 
la rivière de l'autre côté. 

L'éclufe Se l a p r i f e d'eau de Frefquel 
font à 1900 toifes plus l o i n . Lé Frefquel eft 
une rivière qu i vient de la montagne Noire, 
pafîè près du point de partage de*Nauroure, 
Se longe le canal f u r plus de vi n g t milles; 
elle le traverfé i c i pour fe jeter dans l'Aude. 
Le baffin m ê m e de Nauroure f o u r n i t à 
cette p r i f e par le t r o p p l e i n q u i fe jette dans 
le l i t du Frefquel, 

I c i l ' o n eft peu éloigné des carrières de 
marbre de Cône , q u i fourhinent à toutes 
les provinces voifines, au moyen des faci­
lités que le canal offre pour les tranfports; 
aufîî le marbre e f t - i l commun en Langue­
doc. Les fculpteUrs q u i fe font établis , à 
Cône, font m ê m e venir des marbrés d'I­
talie. 

A un mille plus l o i n , le canal pane vis-
à-vis de Carcafîbnne, q u i n'en eft éloigné 
que d'un m i l l e ; Se de là le canal commence 
à s'éloigner de la rivière d'Aude, contre 
lès approches de laquelle on a pris tant de 
précautions dans la partie que nous venons 
de décrire; mais auffi le canal s'élève r a p i ­
dement. On trouve fucceffivement les éclu­
fes de V i l l a n d y , de Foucaut, de l a Douce, 
d'Herminis Se de la Lande. Celle de l a 
Lande eft à trois milles de Carcaffonne: 
elle eft double, fa longueur eft de 47 toifçs, 
Se fa chute de 19 pieds. I c i le canal eft 
planté de peupliers d ' I t a l i e , q u i en font u n 
véritable j a r d i n ; c'eft à neuf milles au n o r d 

5f c e t t e P a r'ie du canal, qu'eft la p r i f e 
d'Alran } dont nous ayons parlé. 

ï-'écluic 



l'éclufe quadruple de, 
arrive à Caftefnaudary / 
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L'éclufe de la Criminelle, a 12 lieues 

plus lo i n , êft la plus grande-du canal; elle 
n'eft pas loin de Provillier , premier cou­
vent de tilles de l'ordre de S. Domini­
que. A quatre milles de l'éclufe de la Cri­
minelle , on pâflè 
S. Roch , & l'on 
ville d'environ huit mille ames. Le canal y 
forme un baflin de 200 toifes, qui s'ëft trou­
vé creufé naturellement, où les barques peu­
vent féjourner 8c le réparer : c'eft un très-
beaU port, où i l y a jufqu'à 25 pieds d'eau ; 
mais par cette raifon même i l eft quelque­
fois orageux. Les chantiers 8c les magafins 
de bois pour l'utilité du canal font à Caftel— 
naudary ; on y conftruit même des barques 
pour la mer, 8e c'eft de là que l'on part or­
dinairement pour aller voir le baffin de S. 
Ferriol, qui eft à fept milles au nord de 
Caftelnaudary. Cette ville ne s'eft accrue 
que par le commerce qu'a produit une na­
vigation nouvelle ; on y manquoit même 
d'eau, 8c i l n'y avoit pas deux mille habi-
tans avant la conftruclion du canal. 

Le point de partage du canal, ou le baf­
fin de Nauroure, eft à 6 milles de Câftel-
-riàudary, ce qui formoit autrefois ce baffin 
en un octogone quja 200 toifes de long fur 
150 de large, 8c 544 toifes de tour : on y 
arrivoit par des éclufes 5 celle de la Médi­
terranée ou de Narbonne , 8e celle de 
l'Océan ou de Touloufe. 

Mais ce baffin-étoit incommode dans les 
grands vents, i l fe combloit ; on y a re­
noncé, 8c en 1767 on y a fait une belle 
plantation de peupliers. On a creufé un 
canalet, q u i , fans monter au baffin , pro­
longe la retenue du Médecin ou de Mont-
ferran ; car elle a les deux noms, étant 
également fur les deux éclufes. / 
L'eau des rigoles arrive par les deux 

moulins de Nauroure, embràflant le baffin, 
8c va tomber dans le canalet par deux fauts 
qui faifoient les deux éclufes, celle de 
l'Océan̂ , 8c celle de la Méditerranée; on y a 
fait des batardeaux , des verfoirs ou cales, 
pour retenir les fables. 

I l y a auffi vers les bords du baffin deux 
épanchoirs, celui de Frefquel 8c celui de 
la Marceliere : le trop plein des rigoles ou 
du baffin eft jeté dans le l i t de l'une des 
fources duJFrefquel, appellée Frefquel Ba-

Tame VI. 
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raghe ; car la féconde fource du Frefquel, 
qui vient de Saint-Félix, 8c qui en porte 
le nom, traverfé la rigole de la plaine au 
deffous des Thomazes : elles fe réunifient 
auprès de Souille , environ trois milles 
au, deflbus de la rig o l e , 8c continuent à 
çbuler vers Carcafîbnne, prefque parallèle­
ment au canal, où le Frefquel entre de 
nouveau , tout près dé Trebes , comme 
nous l'avons dit en parlant, de cette prife 
d'çau. 

Depuis le point de partage de Nauroure, 
i l refte 22 milles de canal pour aller j u f ^ 
qu'au pont de Touloufe* Dans cet inter­
valle, i l y a plufieurs aqueducs fur lefqueîs 
paflè le canal un des plus remarquables 
eft celui de Saint-Agne. près de Touloufe, 
conftruit en 1766, fur les deflèins de M. 
Garipuy. C'eft un aqueduc à fiphon, dans 
lequel.un ruiflèau defcend pour remonter 
enfuite, parce j j u ' i l étoit trop élevé pour 
pouvoir pafîèr fous le canal en confervant 
fon niveau. Cette forte d'aqueduc, qui pa-
roîtroit devoir être bien fujet à fe com­
bler par les dépôts des fables , s'entretient 
cependant f i bien par la force de l'eau, que 
celui dont i l s'agit n'a eu befoin d'aucun 
recreufejment depuis qu'il eft fait. 

L'aqueduc de l'Ers eft à cinq milles de 
Nauroure. Cette rivière, qui vient de Bau-
tevi l l e , traverfe Ale canal, 8c le fuit juC-
ques près de Touloufe, fur une longueur de 
près de quinze milles. 
En arrivant près de Touloufe, on trouve 

le port Saint-Etienne formé fur le canal, 
8c un beau pont appellé de Saint- Sauveur, 

^conftruit depuis peu, avec des trot^îrsfoùs 
l'arche même du pont, pour que le tirage 
ne foit point - interrompu. I l y a quelques 
autres ponts le long du canal, où cette 
même commodité a été pratiquée ; i l feroit 
à fouhaiter qu'elle le fût dans tous. t v 

La grande élévation du terrein fur lequel 
règne le canal au deflus du nivéâu de la 
Garonne , a obligé de le faire tourner au­
tour de Touloufe l'efpace d'une lieue ; 8c 
fur ce Contour on a diftribué quatre éclufes, 
dont la dernière s'appelle Y éclufe de la Ga­
ronne , parce qu'elle s'ouvre en effet dans 
cette rivière, qui commence à devenir vé­
ritablement navigable vers cet endroit. 

Je dis qu'elle commence, parGe que ht' 
L 
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moulins du Bazaçle à Touloufe barrent la 
rivière ; de façon qu'on peut regarder la 
navigation comme interceptée.-D'ailleurs, 
la Garonne eft encore fort difficile à navi­
guer au deflbus de Touloufe , du moins 
en été ; i l y a dix endroits , depuis Tou­
loufe jufqu'à Bordeaux, où des bateaux, 
qui ne tirent pas deux pieds d'eau , ont 
peine à trouver pafïàgé dans le tems de 
baffe eau. 

Pour faciliter l'embarquement des mar-
ehandifes de Touloufe, on fait actuelle­
ment même un nouveau canal , qui part f 

de la porte intérieure delà ville, pour aller! 
joindre le canal royal au defîùs de l'éclufe 
,de la Garonne, fans que les bateaux foient 
obligés de pafîèr à Permis du Bazacle,où 
i l y a une efpece de cafcade qui doit être: 

Touvent dangereufe à defcendre, 8c impof-
fîble à remonter. On a bâti deux, ponts à, 
l'embouchure du nouveau canal 3- & entre 
ces deux ponts i l doit y avoir un bas-relief 
allégorique de M. Lucas, jeune mais ha-
.bile fculpteur , qui eft actuellement à Car­
rare , pour y chercher le marbre nécef­
l a i r e à cet ouvrage. L'école des arts qui eft 
à Touloufe , eft la plus florifîànte qu'il y 
ait dans l e royaume , 8c elle a produit des 
-artiftes du plus grand mérite. M. d'Ar-
quier, doyen des anciens capitouls de Tou-, 
loufe (bifaïeul de M. d'Arquier , acadé­
micien diftingué, 8c habile aftronome), fit 
imprimer un avis en 1667. 8c 1668 , pour 
qu'on fît pafîèr le canal dans les fofîes de 
Touloufe ; mais les difpofitions antérieures 
de M. Riquet ne permettoient pas de le 
placer f i près de la ville. 

La navigation fur le canal eft agréable 
8c commode : c'eft un jardin continuel ; i l 
part un bateau de pofte tous les jours, qui 
va en quatre jours d'Agde à Touloufe : on 
paflè les nuits au Sommail, à Trebes, près 
de Carcafîbnne, 8c à Caftelnaudary, 8c l'on 
ne paie que fix francs pour les quatre jour­
nées. 
Xe feul inconvénient eft de changer 25 

fois de bateau , pour éviter de pafîèr les 
éclufes doubles, triples ou quadruples, qui 
retarderoient trop les voyageurs : le paf-

_iàge des éclufes de Fonferane, près de Be­
ziers, eft fur-tout incommode dans certains 
-tems; mais on fe propofe d'y remédier, 8c 
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l'on a des. voitures de tranfport pour les 
voyageurs qui ne veulent point aller à pied. 
Pour les marchandifes, on paie quatre de­
niers du quintal pour chaque lieue, dont 
le capital eft attribué à l'entretien, 8c deux 
deniers pour la barque de tranfpory. Et 
comme on ne compte que quarante lieues 
du pays, le droit deftiné à l'entretien re­
vient à treize fols par Njuintal ; i l faut y 
ajouter le tiers en fus pour le nolis ou le 
falaire des patrons avec leurs barques ; ainfî 
le total du tranfport revient à 1-9 fols 6 den. 
depuis Agde jufqu'à Touloufe. Ce droit, 
quoique modique, forme un produit net 
d'environ 300 mille l i v . année commune, 
déduction faite des réparations 8c frais dè 
régie, pour lefquels i l faut compter encore 
à peu près 320 mille l i v . année commune, 
outre les dépenfes extraordinaires produi­
tes par les grandes inondations, qui ont 
pafîè 500 milles livres en 1766. Le revenu 
des propriétaires", récompenfe honorable 
8c légitime de l'invention 8c exécution du 
canal, eft une réferve deftinée à ces dé­
penfes extraordinaires, fans qu'ils puiffent, 
dans aucun cas, former de nouvelles de­
mandes au roi Jou à la province pour l'en­
tretien de ce canal. Cet expofé fufHt pour 
faire connôître combien ce canal eft fré­
quenté ; c'eft-à-dire , combien i l eft utile 
au commerce du Languedoc , ou plutôt à 
la France. 

Ces droits n'ont point été augmentés 
depuis l'établifïèment du canal , malgré 
l'augmentation des efpeces 8c celle des dé­
penfes. La province de Languedoc , qui 
étoit en marché pour l'acquifîtion-, en a 
offèrt huit millons 500 mille livres avec 
l'agrément du roi. Ce qui a fait manquer 
le traité , c'eft le droit d'amortiffement 
que les fermiers exigeoient, 8c qui auroit 
monté à des fommes confidérables. 
On voit que cette valeur actuelle n'ap­

proche pas de ra dépenfe de l'entreprife, 
puifque ce canal a coûté 17 millions, qui 
répondent à 30 de notre monnoie actuelle ; 
mais l'état ne fauroit trop payer ce qui doit 
procurer à jamais d'aufîî grands avantages. 

I l y a environ 250 barques numérotées 
8c enrégiftrees, qui naviguent habituelle­
ment fur le canal : elles ont 75 pieds de 
long fur 16 ou 17 de large ; elles portent 
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prfqv*k TOO tonneaux ou 20.00 quintaux 
poids de marc , 8c ne tirent que cinq pieds 
d*eau ., comme nous l'avons déjà dit. 

Autrefois les propriétaires, qu i ont l e 
Privilège exclufîf de fou r n i r les barques , 
les fourniflaient en effet , ôc percevoient 
6 deniers par lieue ; ils en ont abandonné» 
deux, pour être difpenfés de l a fourniture 
des bateaux. Ces barques marchandes em­
ploient fix à fept jours pour aller d'Agde à 
Touloufe,avec un feul cheval, ou une dixai-
ne d'hommes qui tirent la barque à l a eor-
delle ; ils font f i x lieues par j o u r , de 3100 
toifes chacune, 8c ne vont point la nuit. 

La defcription que je viens de donner de 
cet ouvrage furprenant , eft bien éloignée 
de s'accorder avec le tableau qu'en f a i f o i t , 
i l y a quatre ans, un écrivain célèbre, qui 
le comparant avec le grand canal de la 
Chine , qu'on prétend avoir 200 lieues de 
longueur , appelle le nôtre un mijérable 
petit canal "3 déjà dégradé & prefque hors 
d'ufage aujourd'hui tout .enfablé ; 
une efpece d'égoût déparé par Jes refies 
mêmes de fon ancienne 'magnificence. Ceux 
qui en avoient fait cette peinture à M. L i n -
guet , l'avoient-ils bien examiné ? M. Bé-
li d o r , l'écrivain le plus connu dans ce 
genre , 8c qu i étoit luir-même un ingénieur 
habile, parle du canal comme étant de­
venu l'admiration du monde entier i l a d i t 
ailleurs que toutes les nations le regar­
dent comme a u deflus de ce qu'a jamais 
préfenté l'architecture hydraulique. Archi­
tecture hydr. tome IV, pages 57.6* 365. 

Pour moi, je me fuis âfluré que» ce canal 
n'eft en aucune façon enfablé n i dégradé ; 
qu'il eft plus utile , plus floriflànt, 8c mieux 
afluré .qu'il ne l e fut jamais : i l eft aufli 
grand que peut l'exiger le commerce inté-j 
rieur du royaume. On fonde chaqueannéej 
tout le long du canal 8c par-tout où i l j 
n'y a pas f i x pieds d'eau, on nettoie 8c l'on; 
enlevé les fables : on y fait fans cefle de \ 
nouvelles conftructions, de nouveaux ou- ] 
-vrages ,pour le maintenir 8c en affiner l a i 
durée. .L'ingénieur du r o i en Languedoc, 
l e directeurdesouvrages.de la pr o v i n c e , 
y font chaque année leur v i f i t e j 8c je lésai 
.vu applaudir , de concert, àla bonté 8c à 
la perfection des travaux, à l a vigilance 
-§c-. à .l'exactitude.desinfpecïeurs. 

C A N Sj 
Le P. Dubalde convient que le canai 

royal de la Chine eft dans un terrein u n i , 
qu'il n'a que.cinq à fix pieds d'eau , :8c quel­
quefois" trois pieds feulement ; qu'on a 
profité des rivières mêmes, 8c qu'on fait 
encore une journée par terre pour aller 
d'une rivière à l'autre ; q u ' i l eft fujet à des 
dégradations 8c à .des réparations contir-
n u e l l f t ; e n f i n , q u ' i l n'a de mérite que fa 
longueur. Voye-t le P Duhalde , tome I, 
page 33 y tome II, page 156. Mais on a 
beaucoup exagéré le mérite des Chinois. 
A u refte , un femblable canal, où i l n'y a 
point d'éclufes, n'étoit pas fi difficile à faire 
que la grande muraille : i l ne fa l l o i t que 
creufer , les bras ne manquaient pas dans 
un pays auffi fécond que l a Chine, 8c on 
ne les épargnoit pas fous ,des princes tels 
que les fucceflèurs de Gengiskan; mais on 
ne v o i t point dans l e canal de l a Chine 
l'intelligence qui règne dans toutes les par­
ties du canal de Languedoc. L a difficulté 
qu'il y avoit à raffembler dans les monta­
gnes des eaux difperfées f u r une longueur 
de quinze l i e u e s , à trouver l e - p o i n t de 
partage fix cens pieds au deflus des deux 
mers, pour diftribuer des eaux q u i avoient 
eu, de tout tems, un cours fi différent ; 
tout cela, j o i n t à l'immenfité des travaux 
qu'ont exigé toutes les parties du canal 
de Languedoc ; me fait regarder cet 
ouvrage comme une des merveilles d i i 
monde. 

Quand on a v u ce grand ouvrage avec 
foin , on ne peut s'empêcher de rendre 
juftice à Ta vigilance de MM. de Caraman 
8c de Bonrepos , pour l'entretien Sél'améV 
lior a t i o n de ce canal. Trois à quatre m i l l e 
ouvriers font employés , dans les mois 
d'août 8c de feptémbre , entre l a f o i r e de 
Beaucaire 8c c e l l e de Bordeaux, à net­
toyer 8c réparer toutes les parties q u i en 
ont befoin ; 8c s'il arrive quelque défaftre 
par les pluies 8c les débordeméns, on n'é­
pargne rien pour y apporter le remède l e 
.plus prompt 8c le plus f o l i d e , qui fouvent 
eft le plus difpendieux. Le débordement 
de 1766 à 1767 occafionna une feule rér* 
paration de 200 mule livres ,du.côté de 
Beziers , où le canal, q u i eft à mi-côte , 
avoit été emporté par les eaux, 8c caufa 
en tout cinq .cens .mille l i v r e s de rffpara* 

L i j 
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rions. Celui de 1772 a caufe' aufîî une 1 
dépenfe confidérable. 

11 y a pour cette régie fept directeurs, 
deux infpecteurs, treize contrôleurs géné­
raux 8c particuliers , fept receveurs géné­
raux 6c particuliers , dix-huit gardes à 
bandoulière, 8c une centaine d'éçlufiers 
ou autres ouvriers qui font employés habi­
tuellement au canal. Les fept directions 
font établies à Touloufe, Caftelnaudary, 
Trebes, le Sommail, Beziers, Agde , 8c 
dans la montagne. La juftice eft compofée 
d'un juge-châtelain, afïïmilé aux fénéchaux, 
de fîx lieutenans de juge, de fix procureurs 
jurifdictionnels, 8c fix greffiers : l'appel de 
cette jurifdiétion va directemént à la grand'-
chambre: 

Le" défintéreflèment 8c l'activité de M. 
le comte de Caraman, arriere-petit-fils de 
M. Riquet, lu i ont tellement concilié.l'af­
fection de ceux qui concourent à cette ré­
gie, que le zele de la chofe s'accroît par 
l'attachement à la perfonne. M. le marquis 
de Càraman 8c M. de Bonrepos /proprié­
taires du canal pour un tiers , entrent flans 
toutes fes vues 8c fécondent toutes-fes i n ­
tentions ; je crois que fi le canal pafîbit en 
d'autres mains, i l feroit difficile qu'il ne 
perdît quelque chofe du côté de la bonne 
administration. ' 
M. Andréoffi de Luc, qui avoit été em­

ployé à ce grand ouvrage, dès le commen­
cement , en fit graver les plans dans le der­
nier fîecle, 8c les dédia àXouis XIV. 
On grava en 1697 J u n e c a r t e du canal 

en trois feuilles, chez Nolin , géographe 
ordinaire du roi ; on voit tout autour les 
élévations 8c les plans des aqueducs, des 
éclufes, du réfervoir de Saint-Ferriol, du 
port de Cette, 8c une petite carte,de la 
province. 

Mais en 1771 , la province en a faitfaire 
•une carte beaucoup plus étendue 8c beau­
coup plus belle, qui a plus de fix pieds de 
l o n g , dont l'échelle eft d'une ligne pour 
cent toifes, comme dans la carte de France ; 
mais elle n'eft point en vente : c'eft la 
province qui s'en réferveles cuivres, 8c qui 
en diftribue les exemplaires. Elle a fait auffi 
graver une grande carte des rigoles 8c de( 

toutes les eaux de la montagne Noire, qui 
fouriuflênt au canal, fur une échelle cinq 
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fois plus grande, ou de cinq lignes pour 

j cent toifes. Les états de Languedoc* font 
travailler à une carte de tout le canal, fur 
cette même échelle de cinq lignes pour 
cent toifes , qui doit paroître cette année 
(1774). Elle eft extraite d'un plan général' 
que M. Garipuy a fait lever avec foin, poux 
régler les limites des héritages voifins. 

!M. de Froideur publia dans le dernier 
fîecle une petite ̂ defcription du canal, en 
un volume in-i a ; mais ce livre^eft extrê­
mement rare , 8c i l s'en faut bien qu'il 
contienne les détails qui viennent de faire 
l'objet de cet article. M. Gunfîy,, juge-
mage de Caftelnaudary, qui travaille à 
l'hiftoire de Lauragais ^ nous fait efpérer 
des détails fur l'hiftoire du canal. M. Ga­
ripuy feroit, fur-tout, en état de nous en 
donner une defcription complète : elle de­
vrait avoir l'étendue d'un volume in folio, 
avec beaucoup de figurés, pour contenir 
tout ce qu'il offre d'ihtéreffànt : j'ai été 
furpris de ne pas voir cet ouvrage en Lan­
guedoc , du moins manufcrit, non plus que 
la ftatue de M. Riquet, auteur de cette 
prodigieufe entreprife. C'eft ce que dit M. 
le maréchal de Vauban, lorfqu'il eut v\fité 
le canal pour la première fois. 

Mais le fils de M. Garipuy eft occupé à 
extraire du plan de M. fon pere celui de 
tous les ouvrages de maçonnerie qui com-
pdfent le canal, avec un profil de toute fa 
longueur 5 8c quant à moi, j'efpere publier 
une defcription plus détaillée que celle-ci 
dans un ouvrage féparé. 

I l y a dans la province de Languedoc 
plufieurs autres petits canaux , comme je 
l'ai dit ci-devant. Bélidor. r. IV,p. 365. On 
a fouyent parlé d'en faire d'autres, comme 
auffi de prolonger le canal royal jufqu'à 
l'embouchure du Tarn, ou jufqu'à M oiffac. 
La navigation de la Garonne étant fort dif­
ficile julques-là, on prétend que ce prolon­
gement ne coûteroit que deux millions. 
Voye-7 M. Expilly ,. Dictionnaire de la 
France', tome IV, p. 39 , au mot Langue­
doc. L'expérience qu'on a des avantages 
immenfes du canal de M. Riquet , fait 
que naturellement dans cepays-là, l'on doit 
être porté à de femblables entreprifes. (M. 
DE LA LANDE.) 
CANAL DE PICARDIE. (Archit. Ay-
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draul. ) On s'occupe depuis quelques an­
nées d'un nouveau canal entre Sâint-Quen-
ti n 8c Cambray, pour joindre la Somme à 
ffEfcaut, &. faire communiquer Paris avec 
la Hollande, fans courir les rifques de la 
mer. On <roit qu'en 1731 , les devis de ce 
canal avoient été arrêtés par les ingénieurs. 
I l s'étoit formé pour lors une compagnie., 
fous la protection de M. le maréchal de 
Chaulnes \ mais le projet ayant été inter­
rompu , i l n'a repris faveur que depuis 
quelques années. 
M. l e comte d'Erouville , lieutenant 

général des armées du r o i , connu par fes 
lumières 8c fon goût pour les arts, avoit 
les plans de ce canal, anciennement faits 
par un ingénieur ; i l les rit voir à M. Lau­
rent , célèbre dans les méchaniques 8c l'hy­
draulique. (Vqyei fon éloge dans le nécro-* 
loge de 177'4.) Celui-ci, avec la protec­
tion de M. le maréchal de Richelieu , ref-
fufcita le projet ; i l fut chargé de l'exécu­
tion : i l s'en eft occupé jufqu'à fa mort, 
arrivée le 12 octobre 1773:,, 8c M. de 
Lionne fon neveu, l u i a fuccédé dans la 
direction de fes travaux. *, 

La tête du canal a été fixée au village 
de S. Simon' dans le Vermandois, à peu 
de diftance de la branche qui unit la Som­
me avec POifè, par le moyen d'une éclufe 
fituée à Chauliiy, 8c qui pafîè à la Ferre. 
Le nouveau canal paffe à Ham, Peronne 
8e Bony : au dehous de cette ancienne 
.petite'ville, i l rentre dans le l i t de la Som­
me , qu'il n'a voit fait que côtoyer, 8c fe 
continue ainfi en panant par Corbie juf ­
qu'au deffbus d'Amiens. De l'autre côté, 
au nord de S. Quentin, le canal parlera 
fous une montagne dans la longueur de 
7020 toifes, dont ilyr avoit déjà 4200 t o i ­
fes de creufées en 1773. L'entrée de ce 
fouterrein eft au château de Tronquoy, 
un peu au nord de Saint-Quentin ,. 8e la 
fortie au village de Vendhuille. M. Lau­
rent a fait percer fur cette longueur, à 
diftances égales, 70 puits, dont le plus 
haut fera de 252 pieds,y„compris fa tour; 

60 , &c. f u i ­tes autres en ont 195 , 135 
tvant la "Situation du terrein. 
fouterrein aurà~20 pieds de hautjûr 20 de 
large ; le pafîàge de l'eau fera de 16 pieds, 
fur 5 pieds de profondeur. 
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La fouree de l'Efcaut eft de 60 pieds 

plus haute^que celle de la Somme. M. 
Laurent a pris l'Efcaut à Vendhuille , qua­
rante-cinq pieds plus bas que la fource : les 
autres 1.5 pieds , dont l'Efcaut eft plus haut 
que la Somme , fe trouveront foutenus par 
une éclufe, pour joindre enfemble ces deux 
rivières. 

Le canal eft percé dans une pierre mé­
langée, de cailloux. On évalue à 10 liv. par 
toife . cube, la dépenfe de, l'efcarpëment. 
Prefque par-tout au deflus du canal, à 
20 , 30 ou 40 pieds de hauteur, on trouve 
des bancs de pierre dure ; mais dans quel­
ques parties on fera obligé , de faire des 
voûtes pour foutenir la montagne. 

On a afîîgné pour ce grand ouvrage 
deux cens mille francs par an \ 8c l'on y 
emploie cinq à fîx cens ouvriers. 
M; de la Condamine, dont la terre 

étoit près de Ham , Se qui avoit admiré 
cette entreprife, l'a célébrée par des vers 
que- l'on trouve dans l'Epitre d'un vieil<~ 
lard à un ami de fon âge, imprimée en 
l773-

t . 

L'homme , depuis Noé, s'ajfervijfant les 
mers , 

Avoit fu rapprocher les bouts de l'univers ; 
Neptune étoit fournis , Pluton devient trai-

table i » 
La terre ouvre fon fein & devient navi­

gable. ' 

Le P.-Bofcovlch a traduit ce pafîàge en 
lati n , par les vers fui vans : 

Exemple Noëmi famines maria alta do~ 
rnandûj 

Extremos mundi noram conjungere fines y-
Neptuno edomito, nunc tu quoque , Pluto , 

domaris ; 
Francorum imperio fub terras navibus 

itur. x 

CANAL DE VERSOIX. ( Archit. by-
draul. ) L'attention avec laquelle j'ai fuivi 

\ G X a E ^ n ^ ^ 6 c a m ^ ^ e Languedoc en 
Ce canal^ffjji , fe rapportoit un peu à un autre 

canal qu'on a projeté dans la province où 
j'ai pris naiffance , Se dont je defirebeau­
coup l'exécution* M. Au b r y , ingénieur 
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en chef de la province de Brelîe, * con-
fidéré que la jonction du Rhin avec 
le Rhône, par le lac de ï^euchatel, 
feroit une chofe trèe-importante pour la 
France, la SuhTe 8c la Hollande: l'idée 
en avoit été propofée dès le tems de Né­
ron; mais l'ufage des éclufes , que l'on em­
ploie aujourd'hui, rendroit ce canctV bien 
plus facile. -y 

En conféquence, M. Auhry a com­
mencé à niveler les bords du *Rhône , de­
puis Verfoix jstfqu'à Seyfïèl; i l a reconnu 
en même tems qu'il y avoit plus d'eau 
qu'il n'en falloit pour alimenter ce canal, 
fans fe fervir du'Rhône , dont le cours eft 
trop rapide, 8c le l i t trop dangereux, ] 
pour qu'on puifîè entreprendre de le ren- ; 
dre navigable entre Genève 8cSeyfîèl. 

Ce canal commencera au deflus de Ver-
:foix, la rivière étant prife trois milles plus; 
haut vers le moulin de Sauverny ; ilpaf-' 
fera à Fernay, puis au deflbus de Colqn-
ges , fous le fort de la Clufe, 62 pieds au 
deflus du Rhône, de là au pont de Bel-
lègàrde , vers l'endroit où le Rhône fe 
perd , 8c tombera dans le Rhônè fous 
Geniiïîat, fix milles au deflus de Seyflèl, 
à 24 milles de la tête du canal ou de Sau-. 
verny. La chute du côté de Verfoix , fera 
dé 250 pieds fur 3 milles de longueur; 8c 
du côté de Geniffîat, 607 pieds fur une 
diftance de 24 milles. Le devis eft d'envi­
ron huit millions * à caufe de la quantité 
de rochers qu'il faudra efçarper , 8c qu'on 
évalue à mille francs la toile courante. Le 
Rhône a 114 pieds de penté depuis le fort 
de la Clufe jufqu'au portGenifïïat, fur une 
longueur de 3 lieues,jk. 357 pieds depuis 
Genève jufqu'à Geniffîat, fur une longueur 
de 22 milles : aûfîi le canal décrit avoit 
environ cent éclufes, une partie du côté 
du lac de Genève, au fud-eft, le refte du 
eôté de Çenifîiat, au fud-oueft de Verfoix. 
(M, DE L4 LANDE.) 
CANAL DE BOURGOGNE. Quoique ce 

grand ouvrage foit jufqu'à préfem refté 
fans exécution, i l a acquis une forte de cé­
lébrité , par tous les projets 8c les écrits aux^ 
quels i l a donné lieu. f p 

La Bourgogne eft fî heureufement pla-. 
cée , que fes eau# fe divifent affez égale­
ment aux deux mers. Elle a même unavan-
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tage qui eft unique ; c'eft que (es eaux fe 
partagent entre les quatre grands fleuves; 
qui arrofent la France ; le Rhône , la 
Loi r e , la Seine & la Meufe. Si jamais 
l'art fait fes efforts pour achever ce que la 
nature a f i bien commencé, la Bourgogne 
fera le centre d'activité du commerce de 
la France, 8c même de l'Europe. 

François I s'occupa de la jonction des 
deux mers par la Bourgogne ; mais ce n'eft 
qu'en ido6 qu'Henri le Grand adoptant ce 
projet, voulut en commencer l'exécution. 
L'arrêt de fon confeil ne fait mention que 
de l'établiffement de la navigation de D i ­
jon à Saint-Jean-de-Lône d'une part, par 
le moyen de l'Ouche en lîx lieues de lon­
gueur ; 8c de l'autre, depuis Rougemont à 
l'Yonne, par le moyen de l'Armançon, 
en la longueur de quinze lieues : difpofî­
tion qui laifîèroit entre Dijon 8c Rouge­
mont un intervalle de quinze lieues, que 
les marchandîfes auroient fait par terre, 
en attendant qu'il fut poflîble de diminuer 
ce trajet , en pounant la navigation au 
defîus de Rougernont 8c de Dijon. 

Henri ne put exécuter fon projet. Son 
fuccefîèur, en 1612, 1632 8c 164.2, forma 
de nouveau celui de la jonction des deux 
mers ; i l y eut même des marchés de faits : 
mais Louis X I I I ne fuivoit pas le plan 
d'Henri I V Comme le canal de Briare 
étoit f a i t , ou du moins bien avancé , 8c 
qu'on vouloit procurer par ce cariai le 
plus grand commerce qu'il étoit poffible, 
Louis X I I I s'étoit décidé pour la réunion 
de la Loire à la Saône par l'étang de Long-
pendu. Les facilités vraiment très-fîngu-
lieres qui fe trouvent pour former le point 
du palfage à cet étang, attachèrent encore 
ce prince à l'exécution de fon pr o j e t , qui 
cependant ne put avoir lieu. 
> Le projet du grand canal ne faifoit pas 
perdre de vue les avantages de la naviga­
tion fur les petites rivières de l'intérieur 
de la province. Les habitans de Louhans, 
qui avoient fait en 1603 , auprès des états du 
comté d'Auxonne plufieurs tentatives pour 
obtenir de rendre la Seille plus navigable, 
firent de nouveaux efforts en 1648. M. le 
comte de Maille fe mit à la tête de l'en-
treprife , 8c obtint un .arrêt du confeil qui 
l'autorifoit à faire* conftruire les éclufes.&; 
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autres ouvrages que l'établinement de l a 
navigation demandoit, avec la faculté de 
faire percevoir un dr o i t au pafîàge des éclu­
fes , pour l'indemnifer des frais dè conf-
truélion 8c de ceux d'entretien. Quelques 
difeufïïons d'intérêts particuliers firent en­
core échouer cette tentative. 

M. de Choifeul , muni d'un . arrêt du 
co n f e i l , à peu près pareil à celui qu'avoit 
obtenu M. de M a i l l e , fit ce qu'il put 8c 
fans fuccès en 1665 , pour établir la navi­
gation fur la rivière de Seine, depuis^Poli-
{ot jufqu'à Nogent-fur-Seine, en l a l o n ­
gueur de vingt-cinq lieues. 

E n la m ê m e année, Louis X I V fit ex­
pédier des lettres patentes, par lefquelles 
i l paroît qu'il vouloit exécuter le canal de 
Bourgogne par l'étanĝ  de Long-pendu. 
Mais en 1699 de nouvelles lettres autori-< 
ferent M. le comte de Roufîi à former la 
jon c t i o n des mers, par le moyen de la 
Saône 8e de l'Yonne. Dans ce p r o j e t le 
point de partage étoit vers Trouhànt; on 
defcendoit de là à D i j o n par la rivière de 
Suzon, & à Rôugemont fur l'Armançon 
par celle de Loze. 

I l fembloit que l'exécution du canal de 
Languedoc avoit fait perdre de vue celui de 
Bourgogne, quand en 1718 M. delà Jon-
chere mit au jou r fur ce dernier çanal un 
ouvrage qui réunit .tous les fuffrages, & qui 
réveilla Pattemion du public fur cet objet. 
(S'étoit par la réunion de la Saône à l'Yon­
ne qu'il vouloit opérer la j o n c t i o n des mers ; 
& i l plaçoitfbn point de partage à Som-
bernon : au moyen de q u o i , on feroit par­
venu à la Saône par le ruiflèau d'Agey 8c 
la rivière d'Ouçhe , "8c à l'Yonne par la 
Brenne 8c l'Armançon. M. de la Loge de 
Ctiatellenot fit un mémoire en faveur de 
ce projet ; mais i l vouloit qu'on portât le 
point de partage à P o u i l l y , à raifon du 
voifinage de la fource de l'Arroux , 8c de 
la facilité que l'on auroit d'établir, par le 
moyen de cette rivière, une communica­
t i o n avec la L o i r e 8c la Saône. Cette idée 
de M. de Chatellenot a paru d'autant 
meilleure , qu'il eft éyident que l a conf-
truètion dû point de partage à P o u i l l y en­
traîner oit moins de dépenfe q u ^ Somber-
no^. 8c à Trouhant. M. de la Jonchere , 
par un nouvel ouvrage q u ' i l p u blia en 
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1724, chercha à détruire les raifons qu'on 
avoit données contre fon p r o j e t ; mais fans 
y réuffir. 

M. le maréchal de Vauban s'occupa 
également du canal de Bourgogne: i l s'at­
tacha à déterminer lequel des projets p r o -
pofés conviendroit le mieux aux intérêts 
de la province ; 8c M. le régent, fur fa re­
commandation , chargea M. Th o m a f f i n , 
ingénieur du, r o i > de faire à ce fùj et toutes 
les opérations q u i exigèoient des détails. 
M. de Vauban étant mort , M. Thomaffin 
préfenta fes projets fous fon nom, en 172& 
I l adopta le projet par Long^pendu, 8c m i t 
beaucoup d'aigreur dans les critiques qu'il 
fit des projets q u i avoient déjà p a r u , 8c 
de celui de M. A b e i l l e , q u i étoit fur l e 
point de paroître. % 

Le mérite de M. A b e i l l e , qui.aVoit t r a ­
vaillé avec beaucoup de dift i n c t i o n au canal 
de Languedoc , avoit engagé M. le duc 
de Bourbon, gouverneur de l a Bourgo­
gne , à l'appeller dans cette province ; 8c 
MM. les élus, en exécution des décrets 
formés par les états, afîèmblés en 1724, 
avoient fécondé les vuès de S. A- S., & 
avoient procuré à M. Abeille tous les f e ­
cours q ui pouvoient faciliter fon trava i l . 
Ce f u t en 1727 que M. Abeille donna f o n 
p r o j e t , fuivant lequel le canal auroit par­
tout fept toifes de large ; fa longueur du 
côté de l'Armançon , fer o i t de*75,994 t o i ­
fes , fur 890 pieds de pente, rachetée par 
74 éclufes de 12 pieds de chute ; la l o n ­
gueur du côté de l'Ouche feroit de 39,989 
toifes, fur 674 pieds de pente, partagées en 
56 éclufes également de 12 pieds de chûte : 
la longueur totale du canal, en y compre­
nant 6580 toifes pour le point du partage, 
fe trouveroit de 122,563 toifes, depuis B r i -
n o n , bourg q u i eft fur l'Armançon, à deux 
lieues au defîûs de fon embouchure dans 
l'Yonne , jufqu'à Saint-Jean-de-Lône, 
vi l l e placée fur la Saône. 

L'eau néceflaire à la navigation fer o i t 
entretenue au point départage par'trois 
grandes rigoles, qui enfemble formeroient 
une enceinte de 71,600,000 toifes quar-
;rées , 8c q u i recevrôlent du c i e l chaque 
année 17,750,000 toifes cubes d'eau, en 
ne comptant feulement qu'une toife cube 
pour quatre toifes quarrée§. Quand même 
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une fî grande quantité d'eau pourroit, par 
les évaporations, les filtrations, les épan-
chemens des réfervoirs, épanchoirs, ponts, 
-aqueducs, & les pertes à travers les vân-
teaux des éclufes, être réduite à l a dou­
zième partie feulement , i l y en auroit 
encore fuffifamment pour f o u r n i r au paf-
fage d'environ feize bateaux par jou r ; ce 
qui fuppoferoit un commerce très-confidé-
rable. Dans l'étendue des rigoles deftinées 
à fournir l'eau au point de partage , fe 
trouvent des gorges profondes dont on fe-. 
r o i t des réfery.oirs, 8c dont la profondeur, 
eu égard à la furface , diminueroit confi-
dérablement les évaporations. 

Le point de partage aboutiroit du côté 
du levant au ruiflèau de Vandeneflè, 
qui %>mbe dans l'Ouche à trois lieues &. 
demie de P o u i l l y , 8c du côté du couchant, 
à l'Armançon. 

L e j r a l l o n 8e le l i t de cette dernière 
rivière fe trouvant pleins de rochers aux 
environs de Semur , M. Abeille détourne 
Con.canal de ce vallon , en le jetant du 
côté du levant , pour le porter dans celui 
de l a Brenne, au defîus de Pouillenay. Cet 
expédient fait éviter les rochers de Semur, 
6c donne le moyen d'augmenter les eaux 
du point de partage, fans alonger le canal. 
M. Abeille avoit j o i n t à fon p r o f et tous les 
détails relatifs aux éclufes, aux.ponts, aux 
aqueducs en fîphon 8c en œil de bœuf, aux r 

déverfoirs , rigoles, réfervoirs,. maifons 
d'éclufîers , ports, 8c généralement à tout 
ce qui peut être néceflaire pour la perfec­
t i o n du canal. L e détail eftimatif en por-
toi t la dépenfe à 8,165,417 l i v . 16 f. 8 d., 
dépenfe que le p r i x des matériaux 8c de 
la main-d'œuvre , f o r t augmenté depuis 
1727, rendroit aujourd'hui beaucoup plus 
Confidérable. 

Ce projet fut très-bien reçu ; mais avant 
de l'adopter , MM. les élus des états de 
Bourgogne crurent devoir en faire vérifier 
l a bonté par M. Gabriel , contrôleur gé­
néral des bâtimens du r o i , 8c premier i n ­
génieur des ponts 8c chauffées de France. 
Cette vérification fut faite à l'avantage du 
projet de M. Abeilfe ; cependant M. Ga­
b r i e l y fit quelques changemens très-peu 
importans. Le, plus confidérable a pour 
objet les fas des éclufes : i l les veut aflèz, 
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I grands pour contenir deux bateaux, 8c 
leur donne feulement h u i t pieds de hau­
teur de chute , au l i e u de douze. Tout le 
monde n'eft point de l'avis de M. Gabriel 
fur l'augmentation de" l a grandeur des 
fas ; 8c pour ce qui' eft de la chute des 
éclufes, on eftime qu'il ne faut pas qu'el- r 

les foient toutes également de 12 pieds 
ou de 8 pieds ; que dans la partie f u -
périeure du canal, pour diminuer le nom­
bre des éclufes, i l convient de leur don­
ner 12 pieds 8c m ê m e p l u s , autant que la 
peme du pays pourra le permettre , fâhs 
tro,p augmenter les remuages de terre: 
mais aux deux- parties inférieures, i l feroit 
t r o p difficile de leur donner une fi forte 
hauteur de chute, à caufe que l a pente 
naturelle du f o l eft très-peu confidérable. 
Le fuffrage de M. Gabriel fit la plus forte 
i m p r e f f i o n , 8c l'on fe crut au moment de 
voi r exécuter le projet de M. Abeille. 
M. de Tourtérel en prouva l a fupériori­
té fur ceux de MM. Thomaffin 8c de la 
J onchere. 

Ce dernier ofa s'élever contre M. 
Abeille ; i l fit m ê m e paroître, en ^ 2 8 , un 
mémoire dans lequel i l attaqua fon projet 
avec fi peu de ménagement 8c tant d'in­
décence, que fon ouvrage f u t condamné 
par arrêt à être fupprimé. Cet événement 
engagea l'auteur à fe r e t i r e r en Hollande, 
d'où i l continua de fe déchaîner contre le 
projet de M. Abeille , 8c contre ceux q u i 
l'avoient approuvé. 
' I l n'eft pas à préfumer que la déclama­
tion de M. de la Jonchere ait influé fur le 
fort du canal. L a grandeur de l a dépenfe 
qu'il exigeoit , ralentit probablement ; le 
zele de ceux qu i en pourfuivoient l'exécu­
tion : 8c dans ces circonftances on s'occu­
pa à rendre l'Arroux navigable depuis 
Autun à l a L o i r e , dans l a longueur de j 2 
lieues. M. le maréchal de Maubourg s'en 
chargea, en vertu d'un arrêt du c o n f e i l , 
qui l u i adjugea quelques droits f u r lesmar-
chandifes q u i feroient voiturées fur l'Ar­
roux. O n fit quelques ouvrages peu c o n f i ­
dérables ; 8c la perception du dr o i t ayant 
occafionné des différens, on abandonna 
l'entreprife, q u i n'avoit été pouffée d'une 
manière un peu fatisfaifante que jufou'au 
bourg de Gueugnon, trois lieues au deflus 

de 
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de l'embouchure de PArroux dans la Loire ; 
car ce n'eft que très-rarement 8c avec bien 
de la peine que quelques bateaux remon­
tent le faut de la digue des forges de Gueu-
gnon, pour arriver à Toulon-fur-Arroux, 
gros bourg qui eft à deux lieues Se demie 
plus haut. 
A peu près dans le même tems, un aven­

turier , nommé Marchand d'Efpinaiîy, 
changea quelque chofe au projet de M. 
Abeille , Se le propofa comme fon propre 
ouvrage. I l trouva quelque crédit auprès 
de M. le cardinal de Fleury, fit paroître 
en Bourgogne un projet de lettres-patentes, 
8c y répandit un mémoire imprimé en 1733, 
dans lequel, développant fon.projét, 8c ex-
pofant le bénéfice que devoit produire le 
canal aux intérefîes, i l fît, mais fans fuc­
cès , tout ce qu'il put pour former une com­
pagnie qui fe chargeât de l'exécution de 
fon projet. 
M, Thomaffin fit aufîî de nouveaux ef­

forts en faveur du canal, qu'il vouloit 
faire pafîèr par l'étang de Long-pendu. 

Toutes ces difcufîions portèrent dans 
l'efprit du public une f i grande incertitude 
fur les avantagés de la jonction des mers , 
projetée par la Bourgogne, qu'on parut 
cefîèr de la defirer. 

Cependant, en 1753,M. Joly de Fleury, 
intendant de cette province, accoutumé à 
porter fur les objets le coup-d'œil d'un 
homme d'état, s'occupa de cette jonction: 
i l fit venir M. de Chefy , ingénieur distin­
gué dans les pontff 8c chauffées, 8c M. de 
Regemorte , ingénieur du canal de Briare, 
q u i , fuivant les ordres qu'ils reçurent de 
M. de Machault 8c de M. de Trudaine, em­
ployèrent environ deux années à la vérifi­
cation du projet de M. Abeille, 8c à le 
rèctifier dans les parties qui en étoient fuf- s 

ceptibles. Les guerres qui furvinrent, em­
pêchèrent de fuivre cette opération , qui 
auroit fûrement eu le plus grand fuccès. 
L'académie de D i j o n , dont les lumières 

8c le zele font connus, chercha à réveiller 
l'attention du public fur cet objet, 8c crut 
faire cefîèr toutes les incertitudes que la 
diverfité des opinions avoit fait naître , en 
propofant pour fon prix de 1762, de dé­
terminer 3 relativement à la 'province de 
Bourgogne, les avantages & les defavan-

fome VL 
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tages du canal projeté en cette province pour 
la communication fies deux mers , par la. 
jonction de la Saône & de la Seine. Deux 
des concurrens remplirent les vues de cette 
compagnie, 8c prouvèrent que ce canal 
étoit de la plus grande importance. 

L'académie leur marqua fa fatisfaction , 
par la médaille-qu'elle adjugea à M. Du— 
morey, ingénieur en chef de ja; province , 
8c par Yaccejjit qu'elle accorda à M. le Jo-
liv e t , fous-ingénieur. Leurs mémoires ont 
été imprimés la même année. 

Ce moment parut favorable à M. d'Ef-
puler : i l publia un prospectus , dans lequel 
i l invitoif à former une focieté pour le ca­
nal de Bourgogne; mais perfonne ne fe 
préfenta. 

Ce nouvel effort fait en faveur du canal, 
ne fut cependant pas abfolument fans fuc­
cès ; 8c en 1764, M. Bertin, miniftre 8c 
fecretaire d'état, demanda à M. Amelot , 
intendant en Bourgogne, tous les mémoires 
qu'il pourroit l u i procurer fur les moyens 
de détails capables d'établir 8c d'augmenter 
la navigation de cette province. Ce magif-
trat fit une collection afîèz confidérable^ 
tant fur le canal projeté que fur les rivières 
déjà navigables, & fur celles qu'il feroit 
avantageux de mettre en état de porter ba­
teaux. Lès détails 8c les embarras dont le 
miniftere, eft toujours furchargé, ont j u f ­
qu'à préfent retardé l'exécution des vues 
de ce miniftre éclairé ; mais,on a lieu d'e£ 
pérer que les circonftances préfentes l u i 
permettront de fuivre fon projet. 

Déjà M. Laurent, très-habile méehani-
cien, protégé par M. le duc de la V r i l l i e r e , 
eft venu en Bourgogne en 1772, pour exa­
miner le cours que doit avoir le canal pro­
jeté par Pouilly : i l a fait creufer des puits 
d'épreuve fur le feuil du point de partage ; 
8c quelques ouvriers font encore préfente-
ment ( 1774) occupés à ce travail. M. Lau­
rent avoit deflèin de former , de tous les 
vagabonds qu'on eft obligé de féj>arer de la 
foçiété, une galère déterre, qu'il auroit 
employée à la conftfuction du canal de 
Bourgogne ; 8c quoique la mort ait récem­
ment enlevé à la France cet homme de 
génie, i l y a lieu d'efpérer que le projet 
du canal ne fera point abandonné cette 
fois-ci, puifque le neveu de M. Laurent 

M 
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continue les travaux commencés, & que 
M. Perrqnnet a fait en dernier lieu lever 
le plan de la partie du canal qui doit s'é­
tendre du côté de Saint-Florentin. Cet 
ingénieur, jugement célèbre , n'eut proba­
blement pas pris ce p a r t i , ̂ 'ibn'en eût pas 
été chargé par le gouvernement. 

Mais dans le cas où l'immenfité des dé­
penfes à faire, détournèroit encore d'exécu­
ter ce grand.projet, i l en eft un qu'on pour­
roit fuivre à moins de frais, qui procurerait 
peut-être les mêmes avantagesau royaume, 
& feroit à coup fur-plus fructueux pour la 
Bourgogne : c'eft celui que vient de pro-
pofër M. Antoine , un des fous-ingénieurs 
de la province, & qu'ira»développé dans la 
première partie de fes Mémoires fur la 
navigation dans la Bourgogne. Son fyftème 
eft principalement combiné fur les intérêts; 
du pays. Voici les principes d'après lefquels 
i l l'établit. 

L'objet de la navigation riveraine eft de 
diminuer les frais énormes des tranfports 
par terre ; mais tous ces frais de tranfports 
ne font pas également à charge où ils fe 
font ; ils n'y font préjudiciables que pour les 
marchandifes du crû du pays, qu'il con­
vient de vendre au dehors, ou pour celles 
du dehors, qui doivent être confommées 
dans le pays. Les frais dutranfît des mar­
chandifes qui paffènt debout dans une pro­
vince, loin d'y faire du mal , y font du 
bien ; 8c y font d'autant plus de bien, qu'ils 
font plus confidérables, 8c caufës par une 
grande multitude de voitures de toutes 
efpeces, qui toutes néceffairement laifîènt 
dans le pays qu'elles traverfènt,environ 20 f. 
par millier pefant de marchandifes'pour 
chaque lieue de voiturage. Ce bénéfice 
pour la Bourgogne eft un objet très-con-
fidérable, que M. Antoine fera connôître 
dans la fuite de fes Mémoires. La cons­
truction du grand canal feroit perdre à 
cette province ce bénéfice fur le pafîàge 
debout ; 8c c'eft pour le conferver & pour, 
bénéficier fur le tranfport des fruits du 
pays, 8c fur ceux deftinés à y être confom-
més, que M. Antoine a imaginé le projet 
qu'il propofe. 

La Bourgogne eft traverfée, du nord au 
midi, par une chaîne de montagnes, d'où 
i l fort au couchant un grand nombre de 
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fources, qui toutes vont porter leurs eaux 
à l'Océan par la Loire, la Seine & la Meu-
fe. Ces montagnes, à l'eft, donnent égale­
ment naifîance à beaucoup de ruifreaux 
qui fe jettent dans la Saône, 8c communia 
quent à la Méditerranée par le Rhône. Ces; 

ruifîeaux fe réunifiant les uns aux autres , 
forment, à des diftances afîèz petites du 
fommet de la chaîne des. montagnes , des 
rivières qui font aller nombre d'ufines , 6c 
vont arrofer des vallées qui pourroient être( 

extrêmement fécondes en toutes fortes? de 
denrées , f i les frais prodigieux qu'il en 
coûte pour conduire ces denrées fur les 
pjfemiers ports des rivières navigables ,Aen 
diminuant les produits de la culture, ne 
s'oppofoient pas à la fécondité des ces val­
lons. -
; D'après ' ces remarques , M. Antoine 
propofe de rendre navigables la plupart de 
ces petites rivières. I l en compte fept à 
l'eft de la chaîne des montagnes, 8c qua­
torze à l'oueft, fur lefquelles on peut éta­
blir une navigation facile \ 8e fait voir que 
les ports où elles aboutiroient , pouvant 
aifément correfpondre par des chemins 
déjà faits en grande partie , i l n'y auroit 
entre les ports correfpondans qu'une d i f ­
tance de fept, huit ou neuf lieues au plus , 
qui réduirait à une journée le tranfport par 
terre. 
Comme ce trajet fe feroit dans la partie 

la plus élevée de la Bourgogne , 8c qu'on 
éviterait, par ce moyen, la néeefHté d'un 
point de partage , 8c l'obligation de faire 
une grande quantité d'éclufes , que la hau­
teur de la chûte d'eau rendroit très-difpen-
dieufes, i l eft évident que l'exécution du 
projet de M. Antoine entraîneroit beau­
coup moins de dépenfes que celle du grand 
canal. Un autre objet qui paroît mériter 
beaucoup de confîdération , c'eft que la 
navigation fur le grand canal n'établirait 
de communication, qu'avec un feul point 
de . l'Océan , tandis que le fyftême de M. 
Antoine en Établirait, non-feulement avec 
la Manche par la Seine , mais encore avec 
l'Océan Atlantique par la L o i r e , 8c avec 
la mer du Nord par la Meufe. 

Les rivières que , dans le projet de M. 
Antoine , i l faudrait rendre navigables * 
font, à l'eft, le Salon, depuis le Fay Tbillo4 
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ïa Vingeanne, depuis Saint-Seine ; l a T i l l e , 
depuis I s - f u r - T i l i e ; l'Ouche , depuis D i ­
j o n ; la Bourgeoife, depuis Beaune ; la 
d'Heune, depuis Saint-Léger j l a G r o f n e , 
depuis Cluny ; q u i toutes fe jettent dans la 
Saône ; 8c à l'oueft, celles de Meufe , de­
puis M e u v y ; d'Aujon , depuis Arc-en-
Barois ; d'Ource , depuis le bourg de Re-. 
cey ; de Seine , depuis Orrey ; d© Brenne, 
depuis Viteaux ; -4'Armancon , depuis Se­
mur ; de Serein, depuis Aify-fous-Thil ; 
du Coufin , depuis A valon ; de Cure, de­
puis Châtelux; d'Yonne, depuis Coulange-
rar-Yonne d'Arroux, depuis A r n a y - l e -
Duc ; de Bourbince , depuis Blajpzy ; de 
Réconce , depuis Charolles ; 8c de Sor-
n a i n , depuis Sordet, qui toutes vont à 
l'Océan : la première, par la Zéelande dans 
là mer du N o r d ; les neuf f u i vantes par la 
Seine , à la mer de l a Manche , 8c les 
quatre dernières à la mer Océane , 8c aux 
canaux de Briare 8c de Montargis. 

Par les ports de Meuvy $c de Fay - b i l ^ 
l o t , on i r o i t du m i d i au nord du c o n t i ­
nent , fur une ligne à peu près d r o i t e , 
çomprife entre les vingt-deuxième 8c vingt-
troifîeme degrés de longitude. I l fe feroit 
fur cette ligne un commerce prodigieux i 

q u i fo u f f r i r o i t un très-léger dommage 5 par 
le, tranfport par terre qu'il faudroit faire 
du" F a y - b i l l o t à M euvy , diftants l'un de 
l'autre de huit petites lieues. 

Le port de Saint-Seine-fur-Vingeanne 
correfpondroit avec celui d'ArC-en-Barois ; 
celui d'Is-fur-Tillé , avec ceux de Recey 
8c d'Orrey ; celui de D i j o n , avec celui de 
Viteaux ; celui de Beaune, avec celui d'Ar-
nay-le-Duc ; celui de ëaint-Léger-fur-
d'Heune , avec ceux d'Autun & de B l a n -
iy ; 8c celui de Cluny , avec ceux de Cha­
rolles 8c de Sordet. Tous ces ports n'étant 
qu'à une journée d'éloignement les uns 
dés autres^ établiroiênt inconteftablement 
une communication d'une utilité feniîble 
pour tout le royaume ; 8c la Bourgogne, 
fur laquelle rouleroient tous les frais de 
l'entreprife , en feroit amplement dédom­
magée par les avantages particuliers q ui en 
réfudteroient. 

Le royaume entier y trouveroit, un 
tran f l t p our fes denrées 8c celles de l'é­
tranger , un peu plus difpendieùx que par 
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l e canal, mais beaucoup moins 'que dans 
l'éfat préfent, où. i l y a un trajet de près 
de quarante lieues à faire par terre ; 8c les 
-denrées de la province feroient également 
exportées à moindres frais. 
, Mais la Bourgogne f e r o i t , par cette na­
v i g a t i o n , vivifiée dans toutes fes parties, 
tandis que le canal ne feroit profitable 
qu'à fes riverains. E n effet, ce canal fera 
mieux vendre les denrées du pays qu'il 
parcourra ; mais les vingt-cinq premiers 
ports ouverts à la tête des canaux p a r t i ­
culiers , 8c la multitude dès autres, rendront 
plus facile 8c plus avantageufe la vente des 
denrées du crû de toutes les communautés 
de la province. L e canal diminuera u n peu 
le p r i x des marchandifes 8c des denrées de 
l'étranger, q u i feront confommées dans l e 
pays qu'il parcourra; mais la navigation 
fur les vingt-cinq rivières, mettra toutes 
les communautés de la province à portée 
de j o u i r de cette diminution. L e canal" 
augmentera la population de quatre ou 
cinq v i l l e s , où i l y aura des magafins 8c des 
entrepôts pour exportation 8c pour impor­
t a t i o n ; mais les vingt-cinq rivières portant 
bateaux fous les murs de v i n g t ou v i n g t -
cinq v i l l e s , produifant un effet analogue, 
fâvoriferont la population de ces vingt-cinq 
villes 8c de leurs en virons.'De p l u s , toutes 
les marchandifes venant de l'étranger, q u i 
par le canal paâèroient debout, étant né-
cehairement dépofées, vpiturées p a r t e r r e , 
8c rembarquées, multiplieroient les r e f -
fources des journaliers, des voituriers 8c 
des aubergiftes , 8c vivif i e r o i e n f le centre 
de la province. Le canal produira à deux 
ou trois cens villages, l a vente de leurs 
denrées, fans fupporter aucuns frais d'en­
trepôts ; mais la nouvelle navigation mettra 
les d i x - h u i t cens paroiflès q u i compofent 
le duché de Bourgogne, à portée de v e r -
fer toutes leurs denrées "dans les bateaux, 
au moyen d'un ftmple voiturage des gré-
niers au port le plus voifin. Par le canal, 
l'efprit de commerce, qu i n'eft prefque p o i n t 
connu dans la p r o v i n c e , prendra un peu 
de faveur; mais pàr l'exécution du fyftème 
projeté, tous les Bourguignons, a u j o u r ­
d'hui {impies cultivateurs, j o i n d r o n t à 
cette qualité, celle de marchands, parce 
qu*ils auront tous à leur portée le l i e u du 
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débit pouf vendre, &. les magaiîns pour 
acheter. Par le canal, l'étendue des etux 
navigahles ne fera que doublée en Bour­
gogne ; & la profpérité devant être en pro­
portion de l'accroiffement de la naviga­
tion , ne feroit non plus que doublée ; 
tandis que les deux cens huit lieues de 
rivières navigables, en quadruplant la na­
vigation actuelle de la Bourgogne, qua­
drupleraient aufîi fa profpérité. 

Le fyftème des eaux navigables doit être 
fèmblable à celui des grandes routes. Si l'on 
avoit pris le parti de ne faire qu'une feule 
route en Bourgogne , avec une telle ma­
gnificence , en y portant toute la dépenfe 
qui auroit fuffi pour en faire trente autres, 
l'avantage n'aurait pas été bien grand : ce 
projet auroit même été préjudiciable aux 
pays éloignés de la pompeufe route, qui 
cependant en auroient fupporté une partie 
des, frais , fans pouvoir en efpérerle moin­
dre avantage pour leurs débouchés. On a 
donc fait bien fagement, en multipliant les 
routes, &. en procurant par ce moyen, & 
autant que des routes le peuvent faire , les 
débouchés nécefîaires pour la vente des 
denrées fuperflues, &. l'achat de celles 
dont on a befoin. I l paraît que la même 
conféquence eft applicable à la navigation 
projetée en Bourgogne, & que les mêmes 
înotifs doivent engager à préférer celle que 
l'on propofe de faire fur les vingt-cinq r i ­
vières déiîgnées. 

Le mémoire de M. Antoine , dont cet 
article eft prefque entièrement un extrait, 
pïéfènte enfuite une coup d'œil général fur 
îes moyens d'exécuter fon projet ; & l'on 
voit que fon exécution entraînerait i n f i n i ­
ment moins dedépenfes que celui du projet 
du; grand canal. I l fè propofe d'entrer dans 
tous les détails nécefîaires dans de nouveaux 
mémoires, &. à cette occafion expofe ceux 
quî ont rapport à la navigation de là Seille, 
que M. Amelot, alors intendant de Bour­
gogne, fur la requifition des habitans de 
Louhans , devoit faire entreprendre. 
On a vu précédemment que l'on avoit 

déjà tenté de rendre cette rivière navigable, 
l& que différens obftacles s'y oppofèrent. 
Cette rivière , qui fb jette dans la Saône , 
au; deffôus de Tournus , ne fera que favo-
ïâias le. débouché- des denrées de la. Breffe-
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Chalonoife ; mais un des avantages du pro­
jet de M. Antoine, eft de multiplier ces 
débouchés pour toutes les parties de la pro­
vince. Aufîi, indépendamment des rivièreŝ  
au moyen defquellès cet ingénieur propofe 
d'établir la communication avec les deux 
mers, i l voudrait qu'on en rendît naviga­
bles quatre autres, fituées au levant de la 
Saône, dans le comté d'Auxonne. Celles 
de Malot, depuis Chawfîîn ; de Braine, 
depuis Bellevêvre ; de la Valiere, depuis 
Savigny en Revermont; &. de Solnan, 
depuis Sainte-Croix. 
Une réflexion bien naturelle que fait 

naître le projet de M. Antoine, eft que 
le même efprit qui a fait multiplier par­
tout les routes , doit engager à multiplier 
par-tout les canaux navigables. ( A A )* 
CANAL DE RADOGA en Rujie. Ce canal, 

entrepris par le czar Pierre le Grand, 
pour la communication de la mer Baltique 
avèc la nier Noire &. la mer Cafpienne , 
fut achevé en 1730 ; mais tout le projet 
n'a pas eu l i e u , foit que le terrein ait of­
fert des obftacles infurmontables , foit que 
la dépenfe ait effrayé les entrepreneurs, 
ou que d'autres lobjets aient empêché de 
conduire celui-ci au degré de perfection 
dont i l étoit fufceptible. 

La Hollande eft entrecoupée de canaux, 
; qui facilitent extrêmement le commerce. 
; On va par ce moyen fort commodément 
; &. à bon marché d'un endroit à l'autre , 
l'été- en bateaux , &. l'hiver , que les eaux 
font gelées., en patins ou en traîneaux fur 
la glace. 
On nomme canaux de VY à Amfter-

dam , des canaux fort profonds , qu'on a 
pratiqués auprès des quais, pour mettre les 
gros vaifîeaux marchands, à. l'abri des ora­
ges & des. glaces. 
CANAL DE DRUSUS , ( Gdogr. Archir-

hydraul. ). en latin fqffa. Drufi , canal dans. 
les Pays-Bas, q'ui communique depuis l e 
Rhin près d'Arnheim jtifqu?à l'Yfîêl près; 
de Doè'sbourg, &. qui a été fait par. Ger-
manicus Dru fus, du tems des Romains,. 
dont i l a confervé le nom. 
CANAL DE FARISINA , nom que l'on. -

donne à une baie qui fait partie du golfèr 
;de Venifè, entre l'If t r i e fit Ifîle- da 
: Cherfo.. 
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CANAL DE LA TORTUE , bras ou dé­

troit de la mer du Nord en Amérique, 
entre les îles de Saint-Domingue Se de la 
Tortue. 
CANAL DE LORETTE , partie de l'Ar­

chipel Se du fameux détroit de l'Euripe. 
G AN AL DE P I ECO , détroit de l'Océan 

oriental, entre les terres d'Yeflb Se de 
Stuat en Eilande , au nord du Japon. Les 
Portugais Se les Hollandois Pont décou­
vert i l n'y a pas bien long-tems. 
CANAL DE SAINT-ANTOINE , golfe au 

royaume de Naples, dans la Capitanate , 
près de l'embouchure de l'Ofanto : i l s'étend 
de la longueur de dix lieues dans la mer 
Adriatique. 
CANAL DE SAINTE-BARBE , partie de 

la mer Pacifique, dans l'Amérique fepten-
trionale., qui s'étend le long des côtes Se 
de l'île de Californie , à la diftance de cent 
lieues. 

CANAL , ( Jardin. ) c'eft ordinairement 
une longue pièce d'eau pratiquée dans un 
jardin , pour l'ornement Se la clôture. 

CANAL, che\ lesfontainiers , fe prend 
encore pour un tuyau de fontaine. 
CANAL en cafeade, ( Jardinage.") eft 

un canal interrompu par plufieurs chûtes 
qui fuivent l'inégalité du terrein : on en 
voit à Fontainebleau , à M a r l y , au théâ­
tre d'eau à VerfaiMes, Se dans les jardins 
de Couvances. 

Ce font aufîî les tuyaux-Se conduits dont 
on fe fert pour amener les eaux , lefquels 
fe trouvent tous recouverts de terre, l o r f -
qu'ils font pofés. ( K ) 
CANAL de l'étrave , c'eft , en marine , 

le bout creufé ou cannelé de l'étrave , fur 
quoi repofe le beaupré, quand on n'y met 
point de eouflîn. 
CANAL ., faire canal, ( Marine. ) ce 

terme n'eft guère ufîté que pour la navi­
gation des galères. Une galère fait canal, 
ïorfqu'elle fait un trajet de mer afîèz con­
fidérable pour perdre la côte de vue avant 
que d'arriver au lieu vers lequel elle fait 
route. ( Z ) 

CANAL , en Anatomie , eft un mot pris 
généralement, pour exprimer tous les vaif-
feaux du corps, tels que les veines , les ar­
tères, &c. parTefquels différens fluides cir­
culent. Voyez VAISSEAU x ARTÈRE , &c. 
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Le canal artériel. V. ARTÉRIEL. 
Le canal veineux: V. VEINEUX. 
Le canal hépatique. V. HÉPATIQUE. 
Le canal cyjlique. V. CYSTIQUE. F 

Les canaux hépati-cyjhques. V HÉPATI-
CYSTIQUE. 
iLe canal cholidoque. V CHOLIDOQUE. 
Le canal thorachique. Voyei THORA-

CHIQUE. 
Le canal pancréatique. Voyei PANCRÉA­

TIQUE. 
Les canaux défêrens. V DÉFIRENT. 
Les canaux adipeux. V. ADIPEUX. 
§ Les canaux aqueux de Nuck font très-

certainement des artères ciliaques, lon­
gues , qui ne percent que la membrane 
fclérotique vers l e bord de la cornée , Se 
qui ferment le cercle artériel de l'uvée. 
(H. D.G.) 
§ Canaux demi-circulaires de Vos pier~ 

remx. Ces canaux paroifîènt effentiels pour 
l'ouie. O n les retrouve dans toutes les 
claflès d'animaux, quadrupèdes, oifeaux, 
amphibies, Se dans les poiflbns mêmes. Les 
ferpens fèuls en font privés , à ce que l'on 
aflure. 

Ce ne font pas des galeries creufées dans 
le roc ; ce font de véritables tuyaux q u i , 
dans le fétus, font d'une fubftance diffé-
rente c de celle de l'os qui les environne 
Se qui alors eft fpongieux & beaucoup 
moins dur : cette fubftance s'endureifc dans 
la fuite, Se s'unit inféparablement avec les 
canaux dont nous parlons. 

Tous ces cananux font un peu plus que 
demi-circulaires : ils ont tous leurs embou­
chures plus amples que le milieu du canaL 
Tous ils s'ouvrent dans le veftîbule. Ils 
font- tapifîes d'un périofte interne, ornés 
de petits vaiflèaux rouges : leur cavité eft 
remplie par une pulpe médullaire, cont*-
nuée à celle qui fe trouve dans le veftibule, 
Se1 qui eft une expanfion des nerfs mous 
de la feptiéme paire. Cette pulpe féchée fë 
contraéte ,. ne remplit plus le canal entier , 
Se a donné lieu à Valfalva d'imaginer des? 
\ones fohores , rafpendues au milieu des 
canaux demi-circulairesw Erïtre la pulpe-
& l e périofte, i l y a un peu d'eau , comme; 
dans toutes les cavités du corps animal. 

Leur nombre eft généralement- de trois> 
I même dans les poifîbns. 
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Le canal fupérieur eft en même Hems 

antérieur, perpendiculaire, plus court que 
l'inférieur, & plus long que l'horizontal. 
11 eft placé un peu obliquement, 8c fait 
des angles droits, avec l'os pierreux : l'ori­
fice extérieur eft ovale : l'intérieur eft c i r ­
culaire, 8c i l eft-en même tems l'embog-
chure du canal inférieur : les deux canaux 
fe réunifient avant de s'ouvrir dans le vef-
tibulë, 8c ne font plus qu'un tuyau.. 

Le canal inférieur eft pareillement per­
pendiculaire , 8c prefque toujours le plus 
long des trois. I l eft placé plus bas que le 
précédent, & plus poftérieurement : i l fait 
avec l u i un angle prefque droit : .fon em­
bouchure pofterieure eft tantôt elliptique, 
8c tantôt circulaire t. l'antérieure l u i eft 
commune avec le canal fupérieur. 

Le canal horizontal eft inférieur 8e 
extérieur, 8c le plus court des trois : i l 
defcend légèrement en dehors, 8c fe plagee 
entre les précédens : fon orifice, extérieur 
eft circulaire, 8c l'intérieur eft ovale. 
Nous fommes perfuadés que la pulpe 

nerveufe reçoit l'impréffion des fens par­
tout où elle,fe"trouve. Elle paroît cepen­
dant la recevoir plus particulièrement dans 
les canaux demi - circulaires & dans le 
limaçon. Le limaçon manque aux oifeaux, 
auxquels on ne fauroit refufer une ouie très-
fine , puifqu'iîs chantent très- bièn d'eux-
mème^ , ,8c qu'ils apprennent à réciter des 
petits morceaux de mufique entiers, dont 
on leur fait la leçon. I l paroît donc que 
les canaux 8c le veftibule fuffifent à une 
ouie très-fine. Si effectivement les ferpens 
n'ont pas ces canaux, ils pàfîènt afîèz 
pour fourds, 8c du moins n'apperçoit-on 
pas en eux des marques d'une ouie bien 
fine. 
*On eft allé plus loin : on a cru pouvoir 

comparer nos canaux au limaçon , par la 
propriété qui l u i eft la plus effentielle : 
c'eft de repréfenter un triangle rectanglè, 
qui foit traverfé par un grand nombre de 
lignes parallèles à la bafe. On a cru que ces 
lignes parallèles pouvoient loger des cor­
des fonores, toujours décroisantes, dont 
les plus longues feroient harmoniques avee 
des fons graves , 8c les plus courtes avec 
les fons les plus aigus : cette ftructure pa­
roît effectivement avoir lieu dans le lima-
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çon. On a cru la retrouver dans les ca­
naux demi-circulaires, dont on a placé la 
bafe à l'embouchure du veftibule , 8c la, 
pointe au milieu de chaque canal : la pulpe^ 
médullaire du, canal feroit compose de 
tordes, dont la plus courte feroit à leur. 
partie moyenne, 8c la plus longue à l'ori­
fice. 

I l refteroit à démontrer qu'il y a effecti­
vement dans la pulpe médullaire, des filets 
^perpendiculaires à l'axe ; 8c l'on a. douté 
.d'ailleurs de deux cônes caves, dont le 
canal demi-circulaire doit être compofé. 
(H. D. G.) 
CANAL , ( Marêchall. ) on appelle 

ainfi le creux qui eft au milieu de la mâ­
choire inférieure de la bouche du cheval, 
qui eft. deftinée à placer la langue , & qui 
étant borné de part 8c d'autre par les 
barres, fe termine aux dents mâchelieres. 
C'eft dans ce canal que croinent les bar­
billons. 

Quand le canal eft large, le gofier s'y 
loge facilement, 8c le cheval pèut bien 
brider ; mais lorfqu'il eft trop étroit, le 
cheval eft contraint de porter le- nez au 
vent. (V) 
CANAL ; c'eft dans un aqueduc de pierre 

ou de ter r e , la partie par où pafîè l'eau 
qui fe trouve dans les aqueducs antiques, 
revêtu d'un corroi de maftic de certaine 
compofition , comme au pont du Gard en 
^Languedoc. 

CANAL OU GOUTTIÈRE. Voye\ GoUTr 

'TIERE. 
CANAL d'un laimier, en Architecture, 

c'eft le plafond creufé d'une corniche, qui 
fait le pendant à mouchettes. Voye\ LAR­
MIER & SOPHII. 

Canal de volute c'eft dans la volute 
ionique , la face des circonvolutions ren­
fermée par un fifiel, 8c dont le chapiteau 
eft entre le fiftel 8c l'ove. 
CANAL , terme d'Architecture, fe dit des 

cavités droites ou torfes dont on orne les 
tigelles des caulicoies d'un chapiteau. 
CANAL de triglyphe. Voye\ TRIGLY-

PHE. 
* CANAL des efpolins , ( Manufact. de 

foie. ) machine de fer-blanc fur laquelle on 
fange les efpolins, quand l'étoffe n'eft pas 
afîèz large pourles contenir, ou qu'ils font 
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en trop grande quantité. Le canal eft plus 
large que l'étoffe. 

* CANAL de l'enfuple , fe dit dans les 
mêmes manufactures, d'une cannelure dans 
laquelle on place la verge qui eft attachée 
à la tête ou au chef de l'étoffe , ou plutôt 
à la queue de la chaîne. 

* CANAL défîgne encore chez les mêmes 
ouvriers, un morceau de bois cave en forme 
de tuile creufe, dont la concavité imite la 
Convexité de l'enfuple. I l eft long de deux 
pieds ou environ 5 i l s'applique fur l'enfuple 
même , 8c fert à garantir l'ouvrier des 
pointes d'aiguille qui arrêtent l'étoffe dans 
le velours cifelé , 8c à garantir l'étoffe 
même du frottement dans le velours uni. 
Voye\ les articles, VELOURS & AlGU"ÏL,LE 
D'ENSUPLE. 
CANAL ( LE ) ou LA MANCHE , (Géog.) 

c'eft le nom qu'on donne ordinairement à 
la mer qui fépare la France de l'Angleterre. 
Voyei CANAL. 
CANAL D^ARROSEMENT ET DE DES­

SÈCHEMENT. .( Agriculture. ) Nous avons 
parlé des canaux relativement à leur utilité 
pour le commerce , la navigation & le 
tranfport des marchandifes : envifageons-
les un moment du côté des avantages 
qu'on en retireroit pour l'amélioration des 
terres $c de l'agriculture , en parcourant 
ceux qu'on a propofés ou exécutés fous 
ce point de vue. 

Les Egyptiens font les plus anciens peu­
ples que l'on connoiffe, qui aientfait ufage 
des canaux pour fertilifer les campagnes, 
8c donner lieu au N i l de fe répandre dans 
les endroits les plus éloignés (a). Lorfqu'il 
s'en eft rencontré de trop éminens pour 
que les eaux pufiènt les baigner, ils ont 
employé des machines pour les élever, 
principalement la vis d'Archimede , que, 
l'on prétend que ce grand homme imagina 
dans un voyage qu'il fit en Egypte. Le N i l , 
dont les eaux font f i propres à fertilifer les 
terres par le précieux limon qu'elïes y 
dépofent, prend fa fource dans le royaume 
de Goyame en Abyfîînie. Ses accroilfèmens 
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viennent de ce que, traverfant l'Ethiopie -, 
où i l pleut annuellement depuis le mois 
d'avril jufqu'à la fin d'août, ce fleuve, qui 
en reçoit les eaux , les apporte en Egypte, 
où i l no pleut prefque point. I l commence 
à croître depuis la fin de juin , 8e i l conti­
nue jufqu'à la fin de feptembre ; alors i l 
cefîè de groffîr , 8e va toujours en dimi­
nuant pendant les mois d'octobre 8e de no­
vembre , après quoi i l rentre dans fon l i t , 
8c prend fon cours ordinaire. Ce qu'il y a 
d'admirable, eft de voir que pendant les 
quatre mois qui fui vent celui de j u i n , les 
vents du nord-eft foufflent régulièrement, 
8c repoufïènt l'eau du N i l , qui s'écouleroit 
trop vite à la mer. Les voyageurs modernes 
ont trouvé toutes ces obfervations affez 
conformes à ce que les anciens auteurs en 
ont écrit. Aufîî-tôt que le N i l eft retiré , 
le laboureur ne fait que retourner la terre, 
en y mêlant un peu de fable pour en d i ­
minuer la force ; enfuite i l la feme, 8c deux 
mois après elle fe trouve toute couverte 
de grains & de légumes ; de forte que dans 
le cours de l'année , la terre porte quatre 
efpeces de fruits différens. Comme la cha­
leur du foleil eft extrême en Egypte, l'hu­
midité que le N i l a cauféé à la terre feroit 
bientôt dehechée , fans le fecours des ca­
naux 8c des réfervoirs dont elle eft toute 
remplié ; parce !que les fajgnées que l'on a 
foin d'y faire, fourniffent abondamment de 
l'eau pour arrofer les campagnes. Par là 
on a trouvé le moyen de faire d'un terrein, 
naturellement fec 8c fablonneux> celui du 
monde le plus gras 8c le plus fertile. 

Si les Chinois font , comme plufieurs 
favans le prétendent, une colonie d'Egyp­
tiens, ils ont dû emporter dans leur pays 
la connoifîance de l'amélioration de l'agri­
culture par le moyen des canaux d'arro-
fage 5 aufîî cet art s'eft-il perfectionné chez 
eux au point que leur pays eft devenu le 
plus riche , le plus fertile 8c le plus peuplé 
de tout l'univers. Toute la Chine eft cou­
pée de beaucoup de rivières 5 8c fes habi-
tans ingénieux font parvenus, par un tra-

(«) O n l i t dans les Mémoires dts favans (étrangers , 
s anciens canaux d'Egypte , & re n d i t par-là à ces te 

tom. I , p. 8 , qu'Augufte devenu f e u l empereur, fit n e t t o y e r 
les anciens canaux d'Egypte , & re n d i t par-là à ces terres l e u r a ncienne fertilité. Après Augufte' , les R o m a i n s q u i 
tegardoient l'Egypte c o m m e le grenier de l ' I t a l i e , faitnt fort attentifs à c o n t i n u e r de f a i r e nettoyer les canaux 
d'arrofement : m a i s les mahornétans ayant négligé d'enttetenir ces ouvrages , on n'a plus enfemencé que les cam­
pagnes voifines d u N i l , q u i , a u l i e u de cent pour un» comme l'au e f l o i t P l i n e de fon temps, n e rapportent plus 
que douze pour un. 
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v a i l immenfe, à ouvrir dans toutes les 
prairies des canaux navigables aux petits 
bateaux. De petites éclufes difperfées fur 
ces petits canaux, facilitent l'arrofement 
général ; 8c l'on fa i t à volonté rentrer ces 
eaux dans leur l i t . Ceux qu i font éloignés 
des rivières 8c canaux, 8c qui habitent 
les montagnes, pratiquent p a r - t o u t , de 
diftance en-diftance, 8c à différentes éléva­
tions , de grands réfervoirs pour amener 
l'eau de pluie 8c celle qui coule des mon­
tagnes , afin de l a diftribuer également dans 
leurs parterres de riz. C'eft à quoi ils ne 
plaignent n i foins n i fatigues, foit en la i f -
iant couler l'eau par fa pente naturelle, des 
réfervoirs fupérieurs dans les parterres les 
plus bas, foit ën la faifant monter d'étage 
en étage jufqu'aux parterres les plus éle­
vés des réfervoirs inférieurs. Ils entendent 
f i bien l'agriculture 8c la d i f t r i b u t i o n des 
eaux, que l a culture du r i z , cette nour­
rit u r e f i faine 8c f i abondante, 8c la mul­
titude des canaux , ne les expofent jamais 
aux maladies qu'ont éprouvées ceux qui 
ont eflkyé de les imiter en Europe. Ce 
dernier m o t i f a fait défendre la culture du 
ri z en France. A u moyen de l'arrofement 
des terres, l'agriculture eft pouflee au 
dernier degré de perfection en -Chine 8c 
au Japon ; i l n'y a pas un arpent de terre qui 
ne foit fertile 8c cultivé. Ces peuples ont 
les meilleures l o i x pofïïbles ; 8c celles qui 
regardent l'agriculture font admirables. 
On peut juger des autres par celle-ci : Ce­
lui qui laiffera paffer une année fans cul­
tiver fon champ, perdra fon droit de pro­
priété. Vqye\ mon Traité de la mouture 
économique. 

Les Babyloniens, 8c les peuples voilins 
du Tigre 8c de l'Euphrate, tiroient jufqu'à 
cinquante 8c cent pour un de leurs terres 5 
parce qu'ils avoient l'art de dériver l'eau 
de ces fleuves par des rigoles ( a ) , 8c de 
les conduire dans leurs champs eniemencés, 
par le moyen des aquedues, comme je 
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l'ai obfervé dans ma diflertation latine fur 
les principes phyfîques de l'agriculture 8c 
de l a végétation. Je vais rapporter i c i le 
pafîàge de l'original. Irrigatio enim aqua~ 
rum fenïlitatis femper fuit indicium & 
caufa, & fine aquis arida omnis ac mifera 
agricultura. Babylone fape cum quinqua-
gefimo fœnorê méfies reddebant arva , 
quia rigabantur Euphrate : ibi vero ri-
gandi modus manu temperabatur* Nil enim 
fertilius qttam folum irriguum , quia j 
ut jam diximus, è terra & aqua fit mix-~ 
tum falinum , verum plantis alîmentum. 
Sape etidm aqua fola & pura ad . végéta-
tionem fufiicit, ut videre efi în experien-
tiis Vanhelmontii, Boylii, Bonnet , Du­
hamel , 8cc. Sinenfis regionis fertilitas, 
& opes femper renafcentes , debentur cana-
libus 6* aqua duâlibus , 8cc. 8cc. 

Les Romains, à l'imitation des. Egyp­
tiens, acquirent beaucoup d'induftrie dans 
l'arrofage des terres. Selon Caton 8c tous 
les anciens, l a plus riche de toutes les pof-
feflîons eft un champ qu'on peut arrofer par 
les eaux , folum irriguum. Ciceron , /. 
joflic. 14, regarde l' i r r i g a t i o n des champs 
comme la caufe première de leur fertilité, 
8c i l la recommande avec f o i n : adde dudus 
aquarum, derivationes fluminum , agrorum 
irrigattônes. On peut v o i r cette matière 
traitée avec étendue dans Vitruve. Après 
la deftruèlion de l'empire, les Italiens con-
ferverent l'ufage d'arrofer leurs campagnes, 
fur-tout celles q u i font* voifines des mon­
tagnes , parce qu'elles fourniflènt des four-
ces abondantes, dont i l ne s'agit plus que 
de ménager le cours des eaux , en les fou-
tenant à une hauteur convenable au chemin 
qu'on veut qu'elles faflènt. 

Les Suiflès, ce peuple fî fenfé, 8c qu'on 
^accufe avec tant d'injuftice d'être encore 
groffler , puifqu'il a toujours f u fe confer­
ver la liberté 8c la paix au m i l i e u de l'ef-
clavage 8c des guerres q u i affligent fans 
cefle "les autres nations 3 p u i f q u ' i l fait fe 

confidérables, a caufe de l a fecherefle du pays., & l a difficulté de l'arfofer luffifamment & 
ce que d i t Pline à ce f u j e t , & les mémoires des favans étrangers, tom. I, p. 7 &c. J'aiou 
r o d o t e , liv, 1, n. 19}, & Théophrafte, bifl. plant. 1. V I I I , c. 7, portent jufqu'à deux & 
produit des terres dans l a B a b y l o n i e : chofe i n c r o y a b l e , fi on l a compare au prod u i t de 

&c. J'ajouterai feulement qu'Hé-
'à deux & trois cens pour u n , l e 

produ i t des terres dans l a Eabyïonie : chofe i n c r o y a b l e , fi on l a comparé au prod u i t de nos m e i l l e u r e s t e r r e s , 
q u i n'eft au plus que de huit, à dix pour un. Nous n'avons donc aucune idée des effets étonnans de l ' h r gation. 

procurer 
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procurer l'abondance dans le pays^ le plus 
ingrat de l'Europe; les Suiffes, dis-je, ont 
fu fe faire une fource inépuifable de richeffes, 
parladiftributiondes eaux fur leur fol aride. 
Si l'on,veut voir un beau tableau de ce,que 
peut leur induftrie à cet égard ̂  qu'on life 
le traité de l'Irrigation des prés, par M. 
Bertrand, mon illuftre confrère dans la fo-
ciété de Berne. Vèye\ auffi le mot AGRI­
CULTURE. 
_ I^a fertilité delà Flandre & des Pays-
Bas eft due à la multiplicité des canaux 
dont ces pays font coupés &. arrofés. En 
France, les habitans du Dauphiné, ceux. 
de Provence &. du Rouffillon , ont aufli 
acquis beaucoup d'induftrie &, deconnoif-
fances pour bien ménager»les eaux, 8c les 
diftribuer à propos. 

I l y a peu de pay s qui n'ait befoin d'être 
arrofé, quelle qu'en foit la fituation, parte 
que les pluies viennent quelquefois trop 
tôt, 8c quelquefois trop.. tard, 8c le plus 
fouvent mal-à-propos ; d'où i l réfulte beau­
coup de dommages aux biens, de la cam­
pagne, ce qui câufe quelquefois la ruine 
de tout un pays. On ne peut remédier au 
premier de ces inconvéniens, mais on cor­
rige le fécond, par le moyen des canaux 
d'atrofage. 
';iL I I n'y a guère de pays en France plus 
froid 8c plus fujet"à l'humidité que le haut 
Dauphiné, parce qu'il eft rempli de mon­
tagnes chargées de neigé prefque toute l'an­
née;, contre lefquelles les nuées viennent 
fe rompre, 8c où l'hiver, avec toutes fes 
rigueurs, dure au moins fept midis. Cepen­
dant i l n'y/a point d'endroit où l'on arrôfe 
les terres avec plus de foin» & dont on 
tire un meilleur' parti.«De même dans les 
Pays-Bas, où l'on fait que les eaux font 
en grande abondance , on n'eft pas moins 
attentif à remédier au tort que peuvent 
caufer les grandes fécherefles, en remplif-
fant d'eau les foffés ou watergans dont les 
campagnes font coupées, afin de les ra­
fraîchir par la tranfpiration. 

Si dans des climats fî différens 
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befoin de canaux d'arrofag>e, on peut 
conclure qu'il y en a peu ou ils ne foient 
abfolument nécefîaires. En effet,. eft-il rien 
de plus avantageux que de pcfuvoif con­
vertir les terres labourables en prés*, en-
fuite les prés en terres labourables ? Quand 
on peut changer en prairie une pièce de # 

terre fatiguée de porter du bled ^ elle en 
devient bien meilleure quelques années 
après, pourvu qu'on la puifîè arrofer. De 
même ̂ quarid la terre d'un pré vient à s'é-
m'oufîèr , ce qui eft un'ligne certain qu'elle 
fe ;laffe, la remettant en labour pendant 
quatr© ou cinq ans, elle produit enfuite du 
bled en abondance. D'autre part, cette 
mutation donne lieu d'entretenir 8c d'éle-
yer beaucoup de beftiaux, dont on con-
noît afîèz, la nécefîjté. r '' • >Ï 

Rien ne.prouve mieux l'utilité que l'on 
peut tirer des canaux , a\'arrofage , qué 
l'exemple qu'offre la plaine de la Crau en 
Provence, entre . Arles 8c Salon., Cette 
plaine forme uneMtendue de pays de fept 
à huit lieues de long fur trois à quatre de 
large : elle a pour capitale Salon, $c con­
fine au territoire d,'Arles, dont elle fait 
partie. .Lès. anciens d'appelloient campus 
lapideus, parce qu'elle eft tellement cou­
verte de pierres, qu'on n'y voit-prefque 
point de terre (a). Peyrefo, cet homme 
célèbre, qui encouragea tous les arts , >8c 
qui rélnfït dans toutes les fciences, croyoit 
que la quantité de pierres Jfû'on voit dans 
la Crau d'Arles, venoit de ce que cette 
plaine avoit; été autrefois inondée.pendant 
long-tems par la Durance ou par le Rhône 
'qui y avoient,dépofé un germe pierreux, 
dont toutes ces pierres s'étoient formées 
en fe coagulant à la longue. Quoiqu'il en 
foi t , la-Crau d'Arles ne doit fa fertilité 
actuelle qu'au canal pu vallât de, Crapoii-
ne3 ainfi appellé du nom de fon auteur; 
8e la majeure partie de cette plaine a en­
tièrement changé de face. -3 

Adarh.de Craponne, plaifartiment nom­
mé Vallat de Craponne au mot SALON 
( vallat veut dire en provençal, fojfé , 

(<t) C'eftdans ce champ pierreux , que l a fable place le combat d'Hercule contre les géans, enfans de Neptune „ 
o u plutôt contre les/Liguriens ; & fuppofe que Jupiter fon pere fie tomber une plu-ede pierres , "pour l u i f o u r n i r 
les aimes dont i l man qu o i t . Sans recourir'à la••fable.-, n i à l a f a u i l e explicarjon de Peyre'c, i l eft v r a i f c m b i a b l e . 
que la mer ayant formé an golfe dans ce l i e u , y a dépofé cette «grande' quantité de pierres roulées qu'on y trouve. 
Ce q u i femble confirmer cette idée, c'eft le grand nombre dl€taa|^ falés qu i y fo. i t ; renia: que déjà f a i t e par 
Strabon . au liv, IV de fa géografhit. 

Tome VI. , N 
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petit canal, a vallo) contemporain de 
Noftradamus, & hé dans la m ê m e v i l l e , fe 
diftingua fous H e n r i I I par fes connoifîan-
ces dans la* méchank|ue hydraulique-, 8c 
fu t un des plus habiles ingénieurs de f o n 
tems. I l f i t écouler les eaux croupifîantes 
4fle Fréjus, ce-qui rendit l'air de cette Tille 
plus fain : i l avoit entrepris de j o i n d r e les 
deux mers par le centre du royaume , 8c 
H e n r i I I le préféroit à tous les ingénieurs 
que Catherine de Médicis avoit amenés 
d'Italie ; préférence q u i l u i fut fatale, 
par l a jaloufie des Italiens, qui l'empoifpn-
nerent à l'âge de quarante ans. Cet^ingé-
nieur ayant reconnu par des nivëllemens, 
que-la Durance, prife près du village de la 
>Roque,1 un pëu au deflbus de Cadenet , à fix 
lieues de Ion embouchure dans le Rhône, 
étoit de beaucoup fupérieure à l a plaine 
dè la Crau, i l en fi t dériver, en 1558,1e 
valiat ou canal de fon nom, le f i t pafîèr 
par les campagnes de Salon fa patrie de 
Gran , d'Iftres, &c. Ce canal, après avoir 
arrofé lés territoires de Cabane 8c de No-
ves, traverfé fur un aqueduc le te r r i t o i r e 
d'Arles, 8 c vient aboutir dans le Rhône, 
à u n quart de lieue de la partie méridio­
nale de cette v i l l e , après avoir fait tour­
ner plufieurs moulins. Ce qui paroît affez cu­
r i e u x , eft de voir qu'au deflbus de ce canal 
d'arrofage, à l'endroit de l'aquèduo||pafîè 
un autre canal pour l'écoulement des*éaux 
du pays. 

L e canal de Craponne n'eft point na­
vigable, n'ayant que deux à trois pieds de 
largeur fur trois de profondeur ; tout petit 
qu*il eft, i l produit néanmoins des richef­
fes confidérables fur une étendue de douze 
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lieues de longueur. On ért p a r v e n u , par 
un grand nombre de rigoles tranfverfales, 
à faire naître l'abondance dans un canton 
qui. n'en avoit pas paru fufceptible. On y a 
femé du bled depuis dans les endroitslës 
plus favorables; & les autres produifent, 
entre les cailloux, de l'herbe fucculente, 
Servant k n o u r r i r u n grand nombre de 
troupeaux. Cet exemple, fer vira toujours 
^d'encouragement pour, tenter un projet 
plus vafte. (a) . 

L e m ê m e Adam de Craponne, qu i me*: 
crita fi Bien de fa p a t r i e , avoit encore tracé 
le plan d'un autre canal d'arrofage 8c de 
navigation , que le fameux Peyrefc , ce 
Mécène de fon fîecle, voulut exécuterf 
foixante ans après. I l s'agïfîoit de faire con­
duire à A i x , de la Durance ou du Verdon 
qui fe jette dans cette rivière, un canal 
q f f i eût rendu l a capitale florifiânte 8c riche, 
p a r l a facilité du débouché qu'il l u i auroit : 
procuré, 'tant, avec la haute Provence , 
qu'avec la mer. Peyrefc écrivit en Flandre 
en 1 6 2 8 , pour avoir un des ingénieurs 
qui avoient creufé des caifaux dans le pays, 
8c q u i méditoient alors le projet de faire 
communiquer l'Efcaut avec la Meufe.- L e 
canal eût été exécuté aux frais de Peyrefc , 
fî la pefte, q ui f u r v i n t l'année f u i v a n t e , 
8c les ̂ roubles de l'état, ne l'eufîent fait 
évanouir. Puiïîent de tels.exemples in f p r -
rer le defir de les i m i t e r ! 
Comme ce dernier projet a eu beau­

coup, de fuite en Provence, dont ori con-
noît la ftérilité des campagnes, à caufe des 
fréquentes féchëreffes q u i y régnent, on 
me permettra d'en fui v r e le fil hi f t o r i q u e 
avec quelque étendue (b). Peu de tems 

que le M M / peu j t t o t e r j qu on.a oweivé qu' â x V , « „ a i l o , e m e n S l i « ca.l l o u x le préopitc» 
& que c e l l e - c i prenant le deffus, on en t.re le parti l e plus avantageux; que malheuresement « caZl ne donne 
pas autant d eau qu on e n f o u h a i t e r o u , ma.,s qu' i l feroit aifé d e l u i en f o u r n i r b e aucoup p l u s , & de dériver en 
i u i t e de ce ̂ / quantité d'autres mo.ndres qui p r c o n r ; oient & f e r . i l i f c r o i e n t toute l a C r a u î auïâ 
pourroit alors y bat*r des; v i l l a g e s pour f e m r de retraite aux habitans de l a haute Provence , à q u i les moyens il 
lubfiftaace manquent a ^ . u r d ' h u i , depuis que le défrichement des bois 9 a occafionné i ' é b o u l I L m d e s « « e s 

Offees nar a force &> a r n n t r m i n i ^..c nln;.- r w c * i c n c s , 

* j. --x. 1 — — » w . . . . . w . . v i H u i a ouïs f a occa 
«ans l a l u i te emportées par la force & la continuité des p l u i e s , &c. 

(*) Ces mémoires m'ont été c o m m u n i q u é s par M. l'.'bbé de L u m i n y , of f i c i a i de M a r f c i t l * r a„,n* ,..<« «ra- SL i 
par Ion « l e pour le bien p u b l i c , que par fa modeftie & fes rares connôiffan« Ayan b i e n \ ^ u s'Sôl '̂ ^ 
m o i pour t r a v a i l l e r à Vhifl^ nielle ae U *igne * tes- vins, q u e nous avons e^ifcVcÏÏceA^^'S 
»n plaifir d e me c o m m u n i q u e r tout ce q u i concerne l e de Provence. L e P. Bertier, de l'acade'mie A^r-

connu par &,hJfr** cid. a eu l a bonté de me f a i r e part de ce qu'il favoit f u r l e Lïl dlït^ uiSSZ 
«cuvera lafierablé tc i en peu de pages le précis d'une infinité d'écrits curieux. & D*U connus. • * I o v e n c c ' I e a e t t* 
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après Peyrefc, i l y e u t , en 1645-, un 
nouveau nivellement des eaux, mais fans 
aucune fuite. Louis X I V , peu après fon 
voyage de^ Provence en 1662, accorda, 
pour le m ê m e objet, des lettres-patentes 
au fieur Colomby, q u i fit, l'année fuivante, 
u n nouveau nivellement. Ces ; lettres font 
r a p p o r t e s au tome I I de l'HiJloire de 
Provence, par Bouche. Autre opération 
femblable en 1702 & en 1740. Ce dernier 
nivellement f u t fa i t en conféquence du 
defir Se dés réponfes de MM. les procu­
reurs du pays, q u i depuis long-tems, &. 
notamment en 1724 ôc 1737, n'oublioient 
rien pour voir commencer une entreprife 
qui a fait & qui fera toujours le vœu de 
la Provence, comme le plus grand bien 
& le plus folide qu'on puiffe lui faire. Ce 
font les-|ermes des procureurs du pays en 
1724. 

Le P. Pezenas", célèbre mathématicien, 
& directeur de l'obfervatoire de M a r f e i l l e , 
chargé de faire le nivellement de 1740,' 
s'aiîbcia, dans ce travail l o n g &. délicat j 

-le fieur F l o q u e t , ingénieur hydraulique, 
très-verfé. dans cette p a r t i e , q u i après 
avoir fa i t les principales obferyations pré­
paratoires, en préfenta au public l'ëfquiffe 
& le plan , dans un traitè̂  imprimé à Mar-
feille èn 1742. L'année f u i V a n t e , i l f i t un 
autre écrit dédié à M. de'Vence , dans 
le q u e l i l répond à diverfes objections y 
prétend démontrer l a pofïïbilité & la faci­
lité de ce canal, &. préfentë les moyens 
pour l'exécution. Suivons l'analyfe de ce 
dernier imprimé. ', f 

i°. Les divêrs nivëllemens antérieurs 
à ceux du fieur Floquet, première preuve 
de la pblîibilité. Deuxième preuve, l'exif-

- tence du canal de M a r i u s , q u i de Jouques 
p o r t o i t à A i x lès eaux de la Durance. 
Voy. l'Hijrorien d'Aix, M. Pithon , p . 
54 r & 673 (a). Trôifieme pr e u v e , les ( 

opérations faites d'abord par le fieur F l o ­
quet avec toute l'attention pofïïble, & re-
nouvellées fous fes yeux par MM. d'Alle-
mant &. de Château-Neuf, ingénieurs du 
r o i , & le fieur Gérard l'aîné, architecte &. 
mathématicien, très-expert dans cette 
parjie. 

J'aj déjà remarque plus h a u t , -qu'on au r o i t pu fa 
M a r i u s 5 ce q u i a u m t évité b i e n des inconvéniens& de 
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2 0. L e plan ou projet confirle à dériver les 

eaux depuis le roc de C a n t e p e r c l r i x , t e r r i -
toirë de Jouques, au deffous du bac de M i ­
rabeau, & de* lès conduire jufqu'à A i x &. 
Mar f e i l l e par un canal: d'arrofage &. de 
navigation, du moins en defeendant , pen­
dant près de trente lieues, à caufe des 
montagnes, qu'il eft plus fur de contourner 
.que de percer, pour donner au canal une 
direction .plus d r o i t e , d'autant que ces 
contours rendront un jou r plus facile l a 
communication avec le Rhône, en éta-
bliflànt un bafîîn de partage au Vernege, 
pour diriger cette nouvelle branche un 
peu au deflbus de Tarafcon, en traverfant 
les plus belles plaines de ces-quartiers. 

3 0. Les moyens d'exécution. L e fieur 
F l o q u e t , en " qualité de propriétaire de 
toutes les eaux dé la Durance, par la ceA 
fion que l u i en avoit faîte le fieur-baron 
de F o r b i n d'Oppede, à qui le r o i les avoit 
données, eft le maître de prendre, avec 
le p u b l i c , tels arrangemens qu'il voudra 5 
&. i l propofe trois moyen^de s'intéreffer à 
l'exécution : le premier, en achetant par 
foufeription telle p o r t i o n d'eau qu'on vou­
d r a , à "tant par denier d'eau ou fix li g n e s , 
payable lors de la jouifiance paifible ; l e 
deuxième, ën fournifiant les fon4s néeef-
faires pour l a çonftructjon du canal, d'a­
près le p l a n commun, & les conditions d u 
traité admifes^ l e trôifieme, en acquérant 
du fieur F l o q u e t , une po r t i o n d'intérêt 
&. des actions fur la propriété, & le revenu 
dudit canal ; lefquelles actions f e r v i r o n t 
à commencer &. parachever une -entre­
prife aufîi utile. 

Viennent enfuite les détails de ces trois 
moyens, dont i l eft i n u t i l e de parler. Voy. 
l'ouvrage imprimé à A i x en 1743. L e 
m ê m e auteur fît paroître, en 1746, l e n i ­
vellement &. devis eftimatif du canal, 
/rt-4 0. de 150 pages, imprimé à M a r f e i l l e , 
qu i contient en détail tous les décomptes 
dés/differens travaux à exécuter pour l'en­
tier achèvement du canal, &. qui- devoit 
fèrvir de bafe aux divers traités qu'on au­
ro i t p u faire avec les entrepreneurs. 

I l rïe«feroit pas pofîîble de fuivre tous 
les détails de cet ouvrage, <jui eft fait avec 

i r e fuivre au canal de Provence l a route de l'aqueduc de 
l a dépenfe. — 

N i; 
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le plus grand foin j i l iiïffit d'offrir les ré- j 
fultats principaux. 1 

i° La longueur du cours du canal lera 
de 68,455 cannes plus fortes que l a toife ; 
c'eft-à-dire, près de 23 lieues de Provence. 

2 0. L a pente ou l'inclinaifon du terrein 
dans cet efpace , eft de 617 pieds 4 pouces 
8c demi, ou de près de 103 toifes. 

3 0. L a dépenfe totale fe monte à 4,800,000 
li v r e s ; favoir: 2,900,000 l i v . p o u r la valeur 
des différens ouvrages parmi lefquels, outre 
tous les creufemens, murs, chauffées', 
digues, &c. on compte-quatrë-vingt-fept 
épanchoirs pour la fur verfe des eaux fuper­
flues du canal, foixante-cinq ponts pour 
rétablir autant de chemins coupés par le 
canal, dont un entr'autres pour le paffagë 
des eaux fur l a rivière d'Arc ,• eftimé 
12o,oot>livres; en deux cens quatre-vingts 
aqueducs à une 8c plufieurs arcades /ê*c. 
; 800,000 l i v . pour l'achat du terrein par 
o u le canal paffera, 8c autres frais ; enfin, 
un m i l l i o n pour les cas imprévus, &c. 

4°. Le nombre de toutes les différentes 
efpeces d'ouvriers néçeffaires pour la conf-
t r u c t i o n ; f a v o i r , maçons 8c tailleurs de 
pierres, manœuvres pouf le çreufage 
roqueteurs, pionniers, &c. &c. fera de 
2,557,125 ' journées pour l'exécution du 
devis ; lefdites journées évaluées féparé-
ment, fuivant l'efpece d'ouvriers , les 
maçons à 35 fols par j o u r Aujourd'hui on 
paiefoit au moins 45 f o l s ) , les pionniers 
à 20 fols par j o u r , 8c les manœuvres à 12 
fols. 

5 0. E n f i n , le tems néceflaire pour l'a­
chèvement du canal eft aifé à déduire du 
précédent article. Si les entrepreneurs em­
ploient deux mille ouvriers par j o u r , i l 
leur faudra quatre ans 8c trois mois, en 
comptant trois cens jours utiles par an­
née ; cinq ans, s'ils n'ont que 1705 ou­
vrie r s ; f i x ans, en employant 1420 ou­
vriers,-8c fept an s,à 1218 ouvriers; mais 
i l n'eft pas p o f f i b l e , à caufe des froi d s , 
des pluies, &c. de compter trois cens 
jjours utiles dans l'an : airrfi l'on ne rifque 
r i e n de fuppofer huit ans, à 1200 ouvriers 
employés^ournellement. 

Malgré le zele du fieur F l o q u e t , entre­
preneur , 8c tous les avantages que préfen-
t o i t f on p l a n ; malgré m ê m e les fecours 
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que les actionnaires avoient fournis, les 
dépenfes confidérables qu i furent employées 
fans;fruitpour les premiers travaux ; depuis' 
Cainteperdrix jufqu'à une lieue environ,' 
ne laifferent entrevoir que les difficultés 
de l'entrepfife, 8c ne fervirent qu'à augr 
m enter l a défiance du p u b l i c , 8c fur-tout 
du François, q u i ne fe l i v r e pas v o l o n ­
tiers aux objets de longue haleine. Pour 
ranimer la confiance des uns , 8c fputenir 
le zèle des autres, l'on imagina d̂ intéreffer 
M. le maréchal duc de Richelieu, 8c le 
projet du canal f u t repris avec plus de 
vigueur que jamais eh 1751- L e 18 a v r i l 
de l'année fuivante,, les principaux intâ£" 
relies au canal s'affemblerënt à l'hôtel de 
M. le duc de R i c h e l i e u , acquéreur de 
mille actions ou portions d'intérêts cédées 

Npâr le fieur F l o q u e t , pour ftatuër définiti­
vement , 8c • pour fuivre avec efficacité 
l'exécution du canal , conformément à 
l'arrêt du confeil du 7 feptembre 1751, 
corifirmàtif de tous les anciens privilegès 
accordés à la maifon d'Oppede, q u i per­
met au fieur maréchal 8c autres intérefîes, 
de faire conftruire un canal en Provence , 
fous»le nom de Richelieu, aux charges j£ 
8c conditions y énoncées. On y ftatua que 
le canal d'Aix feroit appellé canal de 
Richelieu, du nom dejtfon nouveau pro­
tecteur ; que chaque action feroit rappellée 
par une fommë de 160 l i v . On arrêta les 
dettes pafïïves, les frais de régie, les b u ­
reaux de la compagnie, la nomination des" 
fyndics, les réfervés du fieur F l o q u e t , dont 
une ^entr'autres porte que dans le cas où le 
projet ne pourroit avoir lieu , les a c t i o n ­
naires ne pourront pas répéter le N p r i x de 
leurs actions (chacunefut fixée à un 9600' 
de l'intérêt t o t a l ) , n i aucune^autre indem­
nité , parce que c'eft une loterie avanta-
geule, oùl'efpoir d'un gros gain compenle 
le rifque d'une foible mife : i l f u t convenu , 
d'un autre côté, que le fieur Floquet ne 
pourroit exiger une plus forte fomme de 
fes cefïïonnaires, f i ce n'eft de ceux q u i , 
préférant à la précédente condition celle 
de ne ri e n hafarder pour acquérir le d r o i t 
d'affociation, font convenus de ne payer 
qu'à mefure qu'on travaillera au canal j 8c 
que dans , le cas où les fufdits intérefîes ne 
voudraient pas payer les fiais de régie s de 
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c o n f t r u c t i o n , ôc qu i feront eftimés nécef-
faires pour l a compagnie, outrfe ôc par-def-
fus le premier p r i x convenu de leurs inté­
rêts, l a compagnie fera autorifée à aliéné*, 
vendre, hypothéquer telle p o r t i o n de leurs 
intérêts en déduction du pr o f i t à efpérer, 
&e. , 

On drefîa. en conféquence un mémoire 
i n f t r u c t i f qui comprend , outre les objets 
détaillés ci-deffus, i°. tout ce qu i concerne 
la nature , la fouree ôc là dérivation du 
canal de Richelieu, d'après la carte levée 
par l'abbé d'Expilly ; 2°. la preuve de la 
poffibilité par l'expofé de tous les nivëlle­
mens antérieurs, ôc des différens procès-
Verbaux des ingénieurs ; 3 0. les avantages 
des divers canaux, f o i t à Manôfque, foit 
à Gadenet, fôit à Noyés, foi t pour les 
ponts abfolument nécefîaires, que le ca­
nal perfectionné rendra d'une plus facile 
exécution; 4 0. les preuves que, fans atten­
dre l'entier achèvement du nouveau! canal 
de R i c h e l i e u , i l fera ut i l e Ôc profitable 
dès fon,principe , ôc à mefure qu'on avan­
cera fa conftruction ; parce qu'il portera 
toujours avec l u i la. fertilité, en arrofant 
un pays aride; parce qu'il procurera tout 
dè fuite des revenus, chaque partie pou­
vant fuccefivement former d'elle-même un 
canal achevé, dont les eauxpeuvent êtreï? 
vendues ôc employées en arrofenafens pour 
améliorer les .terres ' ou elles font répan­
dues; parce qu'enfin les eaux fuperfluës 
peuvent toujours être rejetées dans les di­
vers torrens qui traverfent la route que le 
canal doit fuivre. Après ces arrêtés, on 
rep r i t les travaux en 1752. On fit des fof-
fés, des ponts , &c. mais "depuis longues 
années on n'y travaille plus, & l'on ignoré 
au v r a i les, motifs q u i ont fait fufpendfe 
l'exécution d'un projet doublement u t i l e , 
f o i t pour les arrofages dans un pays où ils 
font indifpenfables, fo i t pour lé commerce 
ôc la navigation. E n prenant les eaux dé la 
Durance à travers le roc de Canteperdrix , 
dans la parbiffe de Jouques, à quatre lieues 
nord-eft d'Aix (avantage unique , dit le 
lîeur Floquet , qui rendra à jagiais la 
prife' .des eaux immuable & hors d'at­
teinte de toutes les inondations caufe'es 
par cette rivière) l e canal q u i les rece­
v r a , aura fon cours par les territoires de 
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Jouques, Peyrolles, Meyrargues, V e ­
nelles , l e Puy-Arnajon , Saint-Efteve, 
Rogues, Saint-Cannat, Eguilles ôc au 
deflus de la v i l l e d'Ajx. On établiroit deux 
baffins de partage; le premier près de Jan-
fon , q u i cohduiroit au Rhône près Taraf-
con par la Manon ôc Saint-Remy, en 
fuivant à peu près la direction du canal de 
Craponne; le fécond b a f l i n , placé près 
d'Eguilles, j o i n d r o i t la mer de Provence 
à la mer de Martigues, fi le canal projeté 
du port de Bone au Rhône avoit l i e j i ; 
l'autre branche du canal q u i pafferoit au 
âefîus de l a v i l l e d'Aix, feroit conduite par 
Thonolet, M e y r e v e i l , Gardane, Boue , 
Cabrie Ôc Septemes jufqu'à Ma r f e i l l e y où 
i l dégOrgeroit fes eaux dans la rade de cette 
v i l l e . A u moyen de ce canal, les marchan­
difes defcendroient de L y o n à Ma r f e i l l e , 
toujours par eau, fans que les bateaux de 
tranfport fuffent obligés de paffer par les 
bouches du Rhône, toujours dangereufes 
dans la paix comme dans la guerre. Pour 
cônipléter tout ce qu'il importe dé favoir 
fur ce canal, i l y faut joindre la lecture 
du dernier écrit que le fieur Floquet p u b l i a 
en 1764, fur l ? o b j e t , la nature .ôc, les avan-
tages de cette entreprife, les arrangeméns 
avec une nouvelle compagnie, ôc enfin 
l'état actuel du p r o j e t , q ui n'eut pas plus 
de fuitéque dans lesj précédentes tentatives. 
Les deux premières parties de ce mémoire 
curieux; font trànfcrites, en entier par M. 
l'abbé d'E x p i l l y , ata mot PROVENCE. 

Le favant P. Be r t i e r , q u i a drefîe l a 
carte de ce canal, d'après laquelle j e viens 
d'en tracèr l a r o u t e , m'écrivit au com­
mencement de 1772, que le .fieur F l o ­
quet, auteur de, ce beau p r o j e t , étoit 
mort de douleur de le v o i r fans exécution; 
fort ordinaire de ceux que le zele du bien 
public enflamme, ôc dont la mauVaife f o r ­
tune ou l'envie contrarient les vues p a ­
triotiques. Le fleur Floquet approuvoit 
fort l'idée d u P. Bertier, qui-étoit- de, fe 
contenter de détourner au pas de Cante­
p e r d r i x , par Une des embrafures du v a l ­
l o n , q u i font f o r t baffes du côté d'Aix, 
la plus grande partie des eaux de la D u ­
rance dan&la baiîè Provence, vers laquelle 
eft la pente d e s s e r r e s où font les' bonnes; 

, villes*, ôc où le terrein eft fec ôc chaud. On 
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forçeroit enfuite la Durance à fe çreufer 
elle-même un. où-plufieurs lits vers Aix $c 

"Marfeille : on en laifferoit couler un pe­
tit bras vers Avignon ; 8c toutes les varies 
campagnes qu'elle enfable 8c dé varie de ce 

i côté-là, deviendroient fertiles. « Voilà , 
^continue le P Bertier, dans la lettre 
i qu'il m'écrit à ce fujet , ce que M. Flo-
»quet trouvoit faifable, plus court, moins 
» dispendieux, plus utile que l'ancien pro­
j e t de tirer un .canal depuis Canteper-
»drix*jufqu'à Aix 8c Marfeille, dans un 
» terrein tout entrecoupé de montagnes : 
»mais voilà qui ne fera jamais qu'une idée/ 
» Je fais bien que fi j'avois deux cens mille 
* livres de rente, je ne lçs mangerois pas. 
» en équipages, laquais 8c autres- folies ; 
» je les emploierois à faire ce bien à l'hu-
» manité 8c à ma province ». 
On doit fe garder de confondre le canal 

dont je viens de tracer l'hiftorique, avec 
celui de Donzerre, propofç en 1718 , fous 
le nom Ae canal de Provence, i l s'àgïfîô / 
alors de tirer un nouveau canal de navi­
gation 8c d'arrofage, depuis la paroiiîe de 
Donzerre fur le Rhône en Pauphiné, 
jufqu'à celle de Saint Chamas, en Pro­
vence: i l traverfoit toute la plaine, du com­
té VenaifTin, qu'il auroit arrofée 8c rendue 
très-fertile. I l devoit paffer à Avignon, 
où i l f e replioit vers Cavailles, en prenant 
la route de Sorgues ou de la Durancoie , 
au deflus de Çavaillon, près de Merindol ; 
i l devoit couper la durance, 8c paffer par 
Salon pour arriver à Saint-Chamas, où i l 
fe terminoit dans l'étang de. Berre, qui 
communique à la Méditerranée ; i l auroit 
traverfé quarante lieues de pays, en le 
fuivant dans fes contours. Son utilité ayant 
été mjfe dans le plus, grand jour, 8c fous 
les apparences les plus fpécieufes *par le 
fieur Cyprian d'Avignon, i l fe forma fa­
cilement pour l'exécution du projet, une 
nombreufe compagnie d'actionnaires, qui 
dépoferent bientôt des fonds confidérables : 
mais le fieur de Regemote, ingénieur dé­
puté par la compagnie, pour vérifier fur les 
lieux la poffibilité du canal,- y trouva tant 
de difficultés, que la compagnie abandonna 
l'entreprife. M. Thomaffin dit dans fes 
lettres fur les canaux, que ce projet fit 
beaucoup de fracas à Paris ; qu'on y ddnnaj. 
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tête baifîee, 8c ̂ que les premières puif-
fances voulurent en être propriétaires ; 
qu'en peu de tems i l y eut plus de cinq mil­
lions dépofés chez le fieur Croifat, qqi en 
étoit le . tréforier : oh obtint même des 
lettres-patentes fur arrêt du confeil du 4, 
mai 1718. I l ajoute que le-fieur Cyprian, 
proto-notaire à Avignon, n'ëtoit que l'an­
nonciateur du projet , qui avoit été fait 
par M. d'Allemant, gentilhomme Pro­
vençal ; qu'à Marfeille, Avignon, Aix 8c< 
Lyon , on ne voulut point prendre d'ac­
tions dans cette affaire, parce qu'on étoit -
plus à portée d'en connôître les inconvé-
niens, &c. Cependant on m'écrit dç Pro­
vence que ce canal étoit aufli utile: que 
praticable;" qu'il auroit été exécuté /fana' 
l'oppofîtion de labour de Rome, qui ne 
voulut point permettre le pafîàge par les 
terres d u Gomtat, 8c que les actions en 
furent tranfportées par arrêt du confeil fur 
le canal de Picardie. 

Quelques années avant qu'on-eût pro-
pofé le canal' de Donzerre en -Dauphiné, 
on avoit exécuté dans la même province, 
vers le commencement du fîecleun autre 
canal d'arrofage, qui féGondoif la belle 
plaine dè Pierrelatte en Dauphiné mais 1 

la divifion s'étant mife entre les proprié­
taires, on négligea de fournir aux fraisé. 
des recuren\ens fréquens des terres 8c des 
fables qui étoient poufîes par les déborde-
mens du Rhône ; ce qui a fait combler le 
canal, 8c, en a interrompu le cours. 
On n'a jamais celle de s'occuper,, en Pro­

vence, des projets de canaux d'arrofage, 
parce qu'on y fent plus qu'ailleurs la né-
cefîîté oVarrofer les terres : la raifon en eft 
fort fïmple. I l pleut rarement en Proven­
ce, 8c i l fe trouve en fonds, principale-^ 
ment depuis Beaucaire jufqu'à la mer, plu­
fieurs couches de terres falées 8c ameres, 
qu'on nomme fanfouire dans le pays; ce 
qui échauffe prodigieufèment la fuperricie 
dans les cha|eurs, brûle toutes les plantes.^ 
qui s'y trouvent, 8c cela a u point qu'il 
faut femer les grains de très-bonne heure, 
afin qu'ils aient le tems de mûrir avant 
l'arrivée des grandes chaleurs : on n'y peut 
femer qu'après- les pluies, qui font fuïer les. 
terres comme l'a. chaux. On trouve dans 
ces terres, du, fel marin.en û grande abon-. 
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dance, qu'on en tir e fuffifamment pour 
f o u r n i r plufieurs provinces, &,,qu'il s'en 
Iprme r o i t aflèz pour l'ufage de tout le 
j-oyaume, s'il étoit néceflaire. Ces différens 
c|émens de terre falée, quf ont été couverts 
ppf^frieuçernqnt par d'autres atterriffèmens 
de l i m o n ôc dé terre douce ̂ amenée par les 
débordemens fuçcefîifs du Rhône ,.d0nnent 
l i e u de penfer que. l'efpace de Beaucaire 
jufqu'à l a m e r , n'étoiî autrefois qu'un 
golfe ou bras de mer, dans-, lequel fe dé-
ohargeoit le Rhône. 

I l éfl aifé de juger , après une telle ex-
pof i t i o n du l o c a l , que les afrofemens faits 
à^EOposfonçindifpenfables dans toutes ces 
terres à droité ôc à gauche du R h ô n e , 
depuis Beaucaire jufqu'à la^mer, ce qui 
comprend la Camargue, &c: &c, M. "Vir­
a l e ,. dont l'excellent mémoire fur cet ob-
ygt eft inféré p a r m i ceux des favans étran­
gers, tomeI, propofe. de>,fertilifer toutes 
ces terres arides par les arrofemens du 
RJiÔHe , • en élevant fon l i t ou canaL dans 
l'endroit où ce fleuye eft ;refîèrré entre les 
defcix roçhers de Beaucaire ôc de Taraf-
con. La digue néceflaire pour le rehauf-
fement du Rhône, :faci|ii|eroit en m ê m e 
tèms la conftruction d'un po n t de ̂ pierre-, 
" q u i feroit très-utile en cét en d r o i t , où les 
•Romains en avoient un fi magnifique,; 
qu'on l'appelloit pons ararius^^-pont du 
tréfor,,Cet ex;çe|y[ent citoyen fait v o i r que 
ce «feroit un moyen, i°; de defféchêi- tous 
les marais, q ui font confidérables dansUe 
Languedoc ôc la Provence ; a°. de f a c i l i ­
ter l a navigation par les canaux, qui fer-
viroient également ànla navigation Ôc à 
l'arrofement ; 30. de donner la facilité d'é­
lever le riz en.«France, où i l croît aufli 
aifément qu'ailleurs. 
D e tous les faifeurs de projets de ca­

naux d'arrofementi aucun ne s'èft plus 
diftingué dans ce genre, que le favant au­
teur de la France i: agricole & marchande. 
I l obférve d'abord que les forts lafypurŝ ôc 
les engrais forment la bafe de toute bonne 
c u l t u r e , ÔL que par ce moyen le f o l le plus 
ingrat devient f e r t i l e , ôc décuple fon p r o ­
duit ; que cette amélioration rie peut fe 
procurer qu'avec des beftiaux Ôc des p r a i ­
ries, relîburce q u i manque dans les pays 
fecs ôc arides, éloignés des fources Ôc des 
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rivières, telle qu'eft, par exempîè, la partie 
de la Champagne qu'on appelle Pouilleufe.-
I l démontre qu'il eft aifé d'y fuppléer , en 
formant avec les fources ^ u i peuvent fe 
trouver dans le voifinage ; &. à leur défaut, 
avec les eaux de pluie , des réfervoirs, 
des étangs, des canaux ôc des rigoles,;pour 
arrofer les terres labourables, ôc les prés 
artificiels que l'on for mer oit dans ce pays. 
Ne f e r o i t - i i donc réfervé.qu'à certains pays, 
dans le Languedoc , dans . le R o u f l i l l o n , 
dans le Dauphiné , d'arrofer leurs terres 
labourées Ôc leurs prairies-avec des rigoles 
qu'ils dérivent'des rivières, ou avec dès' 
eaux qu'ils élèvent par le moyen des roues ? 
Quoi ! fi dans la plupart des provinces on 
connoît le p r i x des eaux de rivière , fi on 
les recherche avec tant d'empreftement, 
comment fait-on fi peu de cas dés eaux 
de réfervoirs , de mares ôc d'étangs, q u i 
font fécondes par elles-mêmes, ôc fi favo­
rables à la végétation ) Puîfque l'eau eft 
de tous 4les moyens le plus efficace pour 
ferplifer^les terreins les plus ingrats, faiMns 
donc tous nos efforts pour en procurer par­
tout j en multipliârït les réfervoirs ôc les 
canaux. Nos moiflbns' feroient bien plus 
abondantes, fi la chaleur ôc l'aridité n'ar-
rêtoient les progrès des plantes, céréales, 
dont les racines n'emploient que deux à 
trois pouces de terré fur une fuperfîcie 
bientôt défiechée par les premiers rayons 
d u f o l e i l ÔC les haies du priritems , &c. 

Après avoir établi ces principes par une, 
infinité d'exemples, plus perfùafîfs encore 
que t e s 'râifonnemens-, puilqu'ils font fon-
dés fuir l'expérience, l'auteur choifit p o u r 
l?application de fon fyftème , une contrée 
de la Champagne , q u i comprend les v i l ­
lages de Poivre- de M a i l l y , de Renon-
cours, ôc fur le grand chemin de V i t r y à 
Meaux - j i caufe de la féchereflè ôc de l ' i n ­
gratitude naturelle de fon f o l : au moyen 
"dej^réfervOirs*. d'eau -^û'U y fait creufèr, 
Jdes canaux d'arrofage qu'il en tire , ôcde 
l'amélioration des terres, caufée par ces 
eaux raffemblées, qu i nourrifîènt en m ê m e 
tèms de vaftes prairies artificielles, i l dé­
montre un pr o f i t de cent pour un en peu 
d'années^ par des calculs auxquels on ne 
peut fe refufer. 

I l eft étonnant que l'homme, avec quel-
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ques coups de pioche, puiffe faire changer de 
face à tout un pay s, & qu'il foit i i indifférent 
fur d'auffi iimples moyens- d'y fixer l'abon­
dance ôc la fertilité que la nature fembloit 
en avoir profcrites ôc bannies. Qu'on life 
cet excellent ouvrage, fi Pon veut «fe con­
vaincre que les eaux font le principe créa­
teur ôc confervateur de toute bonne cultu­
re; que fans elles qn ne peut avoir de prai­
ries, Ôc fans gfairies^de beftiaux : alors, loin 
de laifîèr perdre 18 à 2 0 pouces d'eau qui 
tombent annuellement, Ôc qui ne fervent 
qu'à délayer les terres en entraînant les par­
ties végétales les plus fécondes Ôcles plus lé­
gères, hous"raffemblerons ces mêmes eaux 
avec foin", à l'exemple des Chinois, pour les 
diftribuer de là dans no§ champs , lorfque les 
chaleurs & les féchereffes brûlent toutes nos 
récoltes. Si toutes les communautés étoient 
bien convaincues des avantages qui 1 rëfulte-
roient d'un pareil'fyftème d'amélioration, 
elles fe réuniroient pour faire à frais com­
muns dans les endroits convenables des ré­
fervoirs d'eau, d'où chacun auroit lé droit 
de tirer des rigoles pour, fes champs ôc fes>; 
prés. En fuivant par-tout un fyftème aufîi 
fimple, on verroit bientôt la France mé-
connoiffable en peu d'années, &. fes terres 
égaler en produit celles des Egyptiens ôc 
des Babyloniens, dont le rapport tenoit 
du prodige, au rapport de Pline le natura-

l i f t e ; fans autre fecret que celui de l'arro-
femen,t. •/ .4 

Le même auteur de la France agricole^ 
•appliqué de nouveau fes moyens d'amélio­
ration aux montagnes des Cevennes, près. 
d'Alez ôc d'Ànduze : tout vient fe plier 
de foi-même à fes principes, pour, démon­
trer qu'il n'eft point de pays arides, mon-
tûeux ôc couverts de rochers efearpés , 
qu'on ne puifîè fertilifer avec les eaux ra f 
femblées dans des réfervoirs placés à pro­
pos. Mais un lecteur curieux de s'inftruire^ 
ne doit pas fur-tout manquer de fuivçe, 
avec attention, tout ce que cet écrivain 
patriotique a dit fur l,e Périgprd ôc pays. 
v o i f i n s t a n t pour y procurér la fertilité 
des terres par les réferyoirs, les rigoles 
d'arrofage, ôc par le defîechement du l i t 
de la Dordogne , de là Garonne, ôc du 
golfe que .forme la^ Gironde , que pour:< 
y aflûrer des débouchés ôc le tranfport' 
facile des denréespar les canaux de navi­
gation dont i l a tracé les plans. Heureux 
le pays où l'on voudrait réalifer les rêves 
utiles de ce zélé citoyen ! Je ne puis mieux 
terminer cet important article, qu'en raf-
femblant, d'après Bélidor, fous un même 
coup d'œil, les principes de l'hydraulique 
fur la eohftruclion des canaux d'arrofage , 
ôc le defîechement des marais ôc des lieux 
aquatiques, (a) 

(*) L'auteur a chaifi, pour l'application ,de fès principes , le diocèfè de Périgueux & les pays arrofés par la 
Drome 5 l'Iflo & la Vezere avant leur reunion a la Dordogne, qui fe réunit au Bec d'Ainbès avec la Garenne, pour 
former la Gironde : i l a fait ce choix , non feulement parce que ce pays âpre Si montueux préfente plus de d i f f i ­
cultés qu'un autre pour les canaux ôc les arrofages 3 mais parce qu'Ain miniftre bienfaifanc Se patriotique, qui 
étoit alors à la, tête des finances , y a de grandes poffe(lions. Les détails inimenfès dans lelquçU entre l'auteur , 
ne peuvent être leparés du plan général dans lequel i l faut les lire. Une conféquence de ce premier établi dément 
des canaux d'arrofage , ç'eâ le délféchement des marais du bas Medoc 5c du golfe de la Gironde ; car , dit l'au­
teur, fi toutes les contrées de le Guienhe 8c des pays voifins font unies d'intérêt peur contenir , par le moyen des 
léïèrveirs dans les lieux élevés & les gorges des montagnes , les eaux qui vont le jeter dans la Garonne & la Dor-
doghe, & pour les diftribuer en arrol'age fur les terres , bientôt vous venez le l i t de ces deux rivières à découvert: 
alors le l i t de la Gironde, qu'on pourroit deffécher, formeroit le plus excellent terrein , de même que le Medoc, 
tout couvert de marais qui regorgent du plus pur limon des rivières, & qui feroient une nouvelle mine d'abon­
dance. Tous ces vaftes cantons du haut Périgord , du Quercy, du Roueigue» des landes de Bordeaux jufqu'à 
Bayonne, n'ont aujourd'hui un f o l fi ingrat, que parce que les parties limonneu'es de la terre ont été charriées 
par les eaux, quj n'ont lniffé que les pierres, les roches ôc le fable. (Voyez, l'article LIMON. ) Rendez à toutes ces 
ftérites contrées les fubftances végétales qui leur ont été enlevées , foit en y retenant les eauj dans des réfervoirs, 
pour ne les diftribuer que dans les féchereffes, fois en répandant fur leur furface trois ou quatre pouces de ces terres 
îimonneufes qu'on trouve en quantité dans tour ces jffinds qu'inonde la Garonne , ôc qui rendent la navigation de 
la Gironde fi difficile ; & vous aurez le ter.ein le pwâjfiereUe dans ces mêmes lieux ou l'on ne voir que de triftes 

- délerts qui font'hohïe à notre peu d'intelligence. Les laiydes feules de Bordeaux comprennent une étendue de trente 
lieues fur une lârgeuE moyenne dé dix lieues , ce qui fait 100 lieues quarrées de psys perdu : à quoi a j o u t a n t f o i -
xante lieues quarrées pour les marais & le l i t de la Gironde , quelle vâfte étendue de défeits Ôc de terreir.s perdus J 
.Grand Dieu, des déferts en France! L'auteur remplace la navigation de la Gironde par deux canaux navigables f 
l'un depuis Bordeaux jufqu'à la mer, vis a vis la tour de Cordouân , qui auroit fon cours par le Médoc ôc la petite 
Flandre ; l'autre , depuii L.ibourtie jufqu'à Royaii. Voy. la carte de tous ces gays. 

Pour 
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t Pour établir un canal d'arrofage , i l faut 

- fuppofer un fleuve plus élevé que les cam­
pagnes qu'on veut arrofer , fans fe mettre 
en peine de l a diftance , pourvu qu'elle ne 
foit point exceffive , 8c qu'il ne fe rencon­
tre point en chemin d'obftacle infurmonta-
ble pour la conduite des eaux qu'on veut 
dériver. Après avoir levé une carte du ter­
r e i n avec les nivëllemens nécefîaires , on 
ch o i f i r a , en remontant le fleuve , le point 
d'élévation le plus propre pour l a naifîance 
du canal, afin de conduire les eaux au ter­
me le plus éloigné du précédent, en don­
nant à ce canal une pente 8c une largeur 
proportionnées à fon ufagèv Comme ce ca­
nal doit être accompagné dë plufieurs bran-
çhes q u i four n i r o n t de l'eau à des rigoles 
d'arrofage, on l u i fait fuivre les coteaux 
par lefquels on peut en foutenir l a hauteur, 
en l u i donnant un .pente q u i maintienne 
toujours les eaux à une élévation plus grande 
que celle qu'aura le fleuve, à mefure qu'il 
s'éloigne de. l'endroit où fe fera la prife des 
eaux ; c'eft-à-dire , que fi le fleuve a une 
ligne ou deux de pente par toife courante 
{les rivières q u i ont plus de deux lignes 
par toife de pente , ce q u i fait feize pouces 
huit lignes par cent toifes, font regardées 
comme des torrens.) , on n'en donnera 
que la moitié au l i t du canal, en obfervant 
de l'élargir à pr o p o r t i o n du chemin qu'on 
l u i fera f a i r e , 8c de la pente qu'on l u i don­
nera, parce que l'eau augmente de volume 
8c de hauteur, en raifon de la pente qu'on 
l u i ôte. 

Après avoir déterminé l a quantité de 
pays qui peut profiter du canal d'arrofage, 
on fait convenir les particuliers de ce que 
chacun d'eux doit contribuer pour le dé­
dommagement des terres qu'occupera le 
canal, à pro p o r t i o n de l'avantage qu'ils én 
peuvent t i r e r ; ce que l'on faura, en réglant 
l e p r i x de l'arrofage fur celui dé la dépenfe 
totale de l'entreprife. On doit préparer 
enfuite la fuperficie du te r r e i n qu'on, veut 
arrofer , 8c s'accommoder à la figure d u 
'pays, 8c aux finuofités où i l faudra aflu-
jëttir le canal, de manière que les eaux 
.puifîènt fe répandre par-tout dans les bràn-
cheè nécefîaires aux héritages. On ouvre 
8c ferme ces branches ou canaux particu­
l i e r s , par de petites éclufes à vannes,qu'on 
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place aufîî d'efpace en efpace, pour faciliter 
les diftributions qu'on fait l e plus fouvent 
par de petites bufes, où i l ne peut pafîèr 
que la quantité d'eau qui doit appartenir à 
chacun, comme cela fe pratique en Su-iflè 8ç 
en Provence. I l faut,fur toutes chofes, don­
ner aux branches que l'on tirera du grand 
canal, 8ç aux rigoles q u i partiront de ces 
branches, deslargeurs 8c profondeurs p r o ­
portionnées à la quantité d'eau qu'on y fera 
paffer relativement à favîteflè, 8c au trajet 
qu ?ellefera obligée de faire. I l y a plus d'art 
qu'on ne penfe,àfaire équitablement cette 
d i f t r i b u t r o n , pour qu'un héritage ne f o i t 
p oint faVorifé au préjudice d'un autre. I l 
eft , déplus, efîèntiel d'établir une bonne 
police , afin de régler le tems où i l faudra 
donner les eaux, celui qu'on pourra les gar­
der , &c. &c. On doit fe conformer pour 
cet objet, à ce qui s^obferve dans la plupart 
des lieux où i l fe fait des arrofemens pu­
blics , : en ajoutant ou retranchant ce que 
l'on trouvera convenable aux circonftances* 

11 faut, f u r - t o u t , apporter grande atten­
ti o n à ce que les eaux qu'on deftiné à l'arro­
fage des terres, y foient propres, parce q u ' i l 
s'en trouve quelquefois qui font plus n u i f i -
bles qu'avantageufes. Pour cela, on éprou­
ve celles q ui font au deflus du point de dé­
r i v a t i o n , en les répandant f u r des plantes 
du li e u qu'on veut arrofer. M. A r n o u l , 
intendant de la marine , ayant fait faire u n 
canal tiré de la rivière d'Aiguës, qui pafîe 
à Orange , pour arrofer fa terre de Roche-
Garde , dans le Comtat, s'apperçut avec 
f u r p r i f e , au bout d'un an, que les eaux de 
cette rivière , qu'on répandoit fur le t e r ­
rein , empêehoient que l'herbe n'y crût, 
8c faifoient mourir les plantes qu'elles h n -
meèloient; ce q u i provenoit d'une terre 
blanche comme de la craie, dont ces eaux 
étoient imprégnées, 8? qui por t o i t l a ftéri-
lité par-tout où elle féjournoit. 

Le vice le plus ordinaire des eaux que 
l'on t i r e immédiatement des montagnes, 
vient de leur trop grande crudité , capable 
de porter plus de préjudice que d'avantage 
aux terres qu'elles arrofent. Quand i l s'en 
rencontre de la f o r t e , i l f a u t , à la naifîancé* 
de chaque rigole de d i f t r i b u t i o n , faire u n 
baffin, où elles puifîènt féjourner avant 
de s'enfervir,afin qu'elles s'y adouciffent 

O 
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Si l'on n'a pas de lieux propres pour ces 
baffins, ou qu'on ne veuille point le priver 
delà culture du terrein qu'ils occuperoient, 
chaque particulier pourra taire paffer à tra­
vers d'un tas de fumier, l'eau qui l u i appar­
tiendra, pour lu i faire, changer de qualité, 
& en contracter une excellente, prove­
nant des fels nourriciers qu'elle emportera 
avec elle. D'autre p a r t , les parties du fu-
mier feront aufli entraînées & répandues 
fur tout le terrein qu'on arrofera ; c'eft pour­
quoi i l faut de tems en tems en renouveller 
les amas. 

Si dans les cantons que doit parcourir le 
canal principal, i l fe rencontroit des terres 
rriarneufes ,spropres à engraiffer les champs, 
i l faudroit, fî cela fe peut, fans l u i faire 
faire un trop grand écart, le conduire par 
ces 'endroits-là 3 afin d'en bonifier les eaux. 
Par la raifon contraire , on prendra bien 
garde de faire paffer le canal dans un ter^ 
rein qui auroit une qualité pernicieufe ; en 
un mot, i l faut étudier, la nature, 8c fe 
conduire en conféquence. . 

S'il arrivoit qu'il n'y eût pointue rivière 
dans un pays que l'on veut arrofer, mais 
qu'il fe rencontrât dans le voifinage une 
quantité de fources qù'on pût raffembler 
dans un réfervoir, comme on a fait à celui 
de Saint-Ferriol, i l faudroit de même en 
foutenir les eaux par une digue, 8c faire un 
canal pour les conduire , dans les tems de 
féchereflè , aux termes de leur deftina-
tion. Enfin, û l'on en étoit réduit aux 
eaux de pluie qui tombent annuellement 
fur la furface de la terre , i l faudroit pra­
tiquer fur les hauteurs 8c à mî-côte, des ré 
lêrvoirs, mares 8c étangs, pour en tirer 
des rigoles d'arrofage, comme l'enleigne 
l'auteur de la France agricole & m a r ­
chande. 

Après ayoir parlé de l'utilité des canaux 
d'arrofage, dans les pays fecs 8c arides, 
i l n'eft pas hors de propos de traiter des 
defîechemens dans ceux qui font noyés par 
les eaux. 

Lorfque, par la négligence des principes 
établis fur la navigation des rivières, (voye-[ 
cet article ) 8c par l'ignorance des règles 
de l'hydraulique,les débordemens fuccef-
fifs des fleuves 8c des rivières qu'on n'a pas 
eu foin de diguer, ont arnafle des flaques 
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d'eau dans les lieux bas où elles n'ont point 
d'écoulement, alors lë mal va toujours en 
augmentant ,1e pays devient à la longue 
aquatique, marécageux 8c inhabitable. Je 
pourrois citer une infinité de bons terreins 
qui font dans ce cas ; je ne fais qu'indiquer 
cette partie du Dijonnois , noyée par les 
débordemens de la Saône , de l'Ouche 8c 
de l'Eftille , comme on le voit dans la def­
cription des rivières de cette province. On 
ne peut, rendre à la fociété ces terreins 
perdus, que par des dépenfes énormes pour 
les deflecher, 8c les mettre en état d'être 
cultivés ; dépenfes qu'on auroit pu prévenir 
par les précautions ci-devant indiquées. 
Une des principales caufes qui donnent 

lieu à rendre marécageux un bon terrein , 
vient fouvent des moulins fur les petites 
rivières, par la négligence des propriétaires 
voifins, 8c principalement des meûniers, 
qui laiïient élever le l i t de ces rivières, fans 
les nétoyer, ni fournir d'écoulement aux 
eaux qui s'àmaflènt ailleurs dans les^faifons 
pluvieufes: le feul moyen d'y remédier eft 
de baiflèr les eaux de ces petites rivières, 
en approfondiflânt leur l i t , auquel on don­
nera plus de largeur, 8c en même tems 
de faire baiflèr à proportion le feuil 8c le -
radier des éclufes de tous les moulins. 
On améliore un terrein aquatique en 

deux manières, par aflechement ou par 
accoulin. Dans le premier cas, on tâche 
de faire prendre aux eaux un cours réglé, 
moyennant des rigoles 8c canaux qui f u i -
vent des pentes plus bafîès que ne le font 
les endroits les plus profonds du terrein 
qu'on veut mettre à fec, 8c qu'on fait 
aboutir à un terme où ils ne peuvent por­
ter de préjudice ; ou en retenant les eaux 
dans leur propre l i t , pour empêcher qu'elles 
ne fe répandent dans la campagne comme 
auparavant ; ce qui fe fait le plus fouvent, 
en fortifiant par de fortes digues ,les bords 
du l i t dans lequel les eaux ont leur cours 
ordinaire ; 8c fi cela ne fufîit pas, on leur 
prefcrit une autre route. 

Les plaines ont ordinairement une pentfc 
fi infenfible, 8c leur furface eft fî inégale, 
que les eaux de pluie ne manqueroient pas 
de caufer leur dépériflèment, fi au lieu d'y^H 
féjourner, elles ne venoient fe rendre dans 
des foUes creufés exprès pour les recevoir ; 
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& c'eft ce qui fait la différence d'un pays 
cultivé, a un autre qu'on néglige. Si de là 
ces eaux viennent à fe réunir dans des lieux 
bas, entourés de hauteurs qui empêchent 
qu'elles ne puifîènt s'évacuer, ou qu'il s'y 
rencontre des fources, elles formeront né-
cefîairement des marais, à moins qu'on ne 
leur .fafîe des canaux pour les conduire 
dans l e fleuve le plus prochain, ou à la mer, 
fî l'on en eft à portée ; mais i l faut que le 
fond d'où elles partiront pour s'y rendre, 
foit plus élevé que le niveau de leur l i t , 
& qu'il n'y ait point de montagnes inter­
médiaires, formant un trop grand obftacle. 

Lorfque les eaux d'un canal de décharge 
peuvent être rendues fupérieures au niveau 
des plus grandes crues du fleuve où elles 
doivent entrer, rien ne s'oppofant à leur 
libre écoulement, on fera afîuré du fuccès 
de l'entreprife : f i au contraire , dans le 
tems de» grandes crues, le fleuve s'élève 
plus qije le niveau du canal de décharge 
(ce qui ne manquera point d'arriver quand' 
fes bords feront digués) , alors le canal 
pourroit devenir plus nuifîble qu'avanta­
geux , en fournifîant au même fleuve un 
débouché pour inonder l e pays voifin. 

Cependant, comme i l y a des cas où cette 
difpofîtion eft inévitable , le feul 4 moyen 
d'y remédier eft de faire une éclufe à l'em­
bouchure du canal, pour foutenir les eaux. 
du fleuve, quand elles font plus élevées que 
celles d'écoulement, & que l'on ouvrira 
dès que les premières feront devenues plus 
bafïès : mais comme les eaux du canal 
ŝ accroîtront de leur côté , quand départ & 
d'autre elles proviendront des pluies abon­
dantes il ? faut que ce canal foit afîèz lar­
ge , 8L fes bords digués de façon qu'il puifîè 
contenir pendant la grande crue du fleuve 
toutes les eaux que les folles ou rigoles 
recevront jufqu'au tems où leur niveau 
aura acquis la fupériorité qu'il leur faut 
pour s'épancher : mais fî elles s'amafîbient 
en fî grande quantité qu'il y eut à craindre 
qu'elles furmontafîent les bords du canal 
pour inonder les cantons voifins,il faudroit 
y faire un déchargeoir répondant à une 
rigole le long du bord de la rivière , en la 
defcendant afîez bas pour y faire une rerir 
trée. On peut aufîî raire la même rigole 
par-tout ailleurs où le terrein offiriroit afîèz 
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' de fupériorité pour répondre au deflèin que 
l'on a; &. fî les canaux d'écoulement ont 
leur embouchure dans la mer, i l faut 
prendre d'autres précautions , qu'on peut 
voir dans V'Architecture hydraulique. 

Quand on entreprend de defîecher une 
grande étendue de terrein, i l faut voir fî 
le canal principal qui recevra les eaux de 
toutes les rigoles qui viendront y aboutir,, 
ne pourra point être tourné à l'ufage de 
la navigation, & agir en conféquence pour 
fon exécution. C'eft la propriété qu'ont 
prefque tous les canaux d'écoulement qu'on 
voit en Hollande, q u i , après avoir formé 
autant de branches pour le commerce de 
l'intérieur du pays, fe réunifient enfuite à 
celui que les villes maritimes font avec le 
dehors ; mais ces grands objets appartien­
nent moins^ aux particuliers qu'au gouver­
nement , de même que la manière qui fuit 
de defîecher par accoulins ou atterrifîe-
mens. 

Lorfqu'on veut améliorer des fjtuations 
qui font fî baffes qu'elles ne peuvent avoir 
d'écoulement par aucun endroit, i l faut fe 
fervir de la nature même pour les élever, 
en faifant enforte que les eaux troubles des 
rivières, des ravins ou autres courans à 
portée de là , y forment des dépôts de 
limon &. des atterrifîèmens. Pour empê--
cher que les eaux chargées de limon ne 
s'étendent trop , i l faut les retenir par des 
digues, dont on bordera le marais aux en­
droits ~bù elles pourroient s'épancher ; on 
leur ménage des rigoles accompagnées 
de petites éclufes , pour la décharge de 
fuperficie de celles qui fe font clarifiées: 
de même l'on pratique des éclufes fur les 
bords du courant d'eau limoneufe ; où l'on 
aura fait des canaux pour en- dériver les 
eaux , afin d'être le maître de n'en tirer 
que la quantité qu'on voudra , 8c quand 
on le voudra. Au refte, quand on netrôu-
veroit pas d'endroit pour faire écouler 
les eaux clarifiées après leur dépôt, l'éva-
poration journalière fuf f i r o i t , &c. &c. 

C'eft en s'y prenant de ces diverfes ma­
nières, qu'on eft parvenu^ en Italie, à rendre 
fertile une partie du Mantouan, du Ferra-
rois 8c de la Lombardie , qui ne l'étoit 
pas auparavant. Ce que les Romains ont 
fait de plus mémorable en ce genre, eft 
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d'avoir entrepris, du tems de Claudms.-, 
de deflëcher le lac F u c i n , où ils ont em­
ployé trente mille hbmmes.pendant douze 
ans à percer une montagne de rochers pour 
y faire paffer u n canal de trois m i l l e pas 
de longueur , q ui devoit conduire les eaux 
de ce lac dans j e Tibre. ( Cet article ejl 
extrait d'une hiftoiré manuscrite des ca­
naux navigables, pour fervir d'introduc­
tion à 'l'hiftoire du canal de Bourgogne , 
par M. BEGUILLET.) 

C A N A N , f. m. (Comm.) mefure-des 
liquides , dont on fe fert dans le royaume 
de Siam , & que les Portugais appellent 
choup. Le canan tient environ un pot, ou 
deux pintes de Paris. Le quart du canan 
s'appelle lenig : c'eft notre chopine. A u 
deiîbus du lenig font les cocos ; M y en a 
cependant qui peuvent contenir une pinte 
entière de liqueur. Voye\ C o c o s , me-
fur*. (G) , 

C A N A N E E N S , f. m. p l . (Hijl. anc.) 
Les Cananéens, divifés en plufieurs peu­
ples , habitoient des contrées différentes, 
q u i toutes avoient l a mer à l'occident, 8c 
le Jourdain à l'orient. Nous ne connoif-
fons n i leurs moeurs, n i leur légiflation , 
n i leur conftitution politique. C'eft dans 
les archives des autres nations, 8c fur-tout 
dans nos annales façrées, qu'on peut r a f ­
fembler quelques traits épars, mais infufH-
fans pour en donner une jufte idée. L'o­
pi n i o n reçue les f a i t defcendre des fils de 
Canaan, q;ui tous formèrent différens peu­
ples , dont l e plus nombreux f u t connu 
fous lè nom de Cananéens. Les plus célè­
bres furent les Moabifes, les Madianites, 
les Ammonites , les Amalécites, les I d u -
méens 8c les Philiftins. Les autres, entiè­
rement obfcurs, n'ont fauvé que leur nom 
de l'oubli. Tels furent les Héthéens, les 
Jabufïens, les Amorrhéens 8c les Héviens. 
Ceux des Cananéens qui fe fixèrent fur 
les bords de la mer, s'occupèrent du com­
merce : les Grecs ne les ont point d i f t i n -
gués des Phéniciens. Leurs villes p r i n c i ­
pales étoient Hébron, Béthel , Sichenj 
& Jébus, qui dans la fuite f u t appellée 
Jérufalem. Ceux" q u i pénétrèrent dans 
l'intérieur des terres, trouvèrent des pro­
visions abondantes dans les productions de 
Jeurs çhamps. Ils avoient quelques villes 
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murées ; mais leur penchant pour l a vie 
nomade en fit un peuple de brigands, q u i _ 
ne véçuf que de fes l a r c i n s , &. du bétail 
qu'il conduifoit avec l u i . Les différentes. 
tribus q u i compofoient la n a t i o n , quoiqu'irt-
dépendantes les unes des' autres, avoient 
entre elles une alliance fédérative q u i afiu-
r o i t leur liberté réciproque ; 8c toutes s'ar-
moient p o u r l a défenfe commune, contre 
les invafions de l'étranger. I l femble que 
leur conftitution ait été le modèle du gou­
vernement des Suifîes.L'amour de. la liberté 
ne fut pas une vertu nationale, mais plutôt 
un fentiment affez général alors p a r m i tous 
les peuples. Ils n'avoient point de maître, 
mais ils refpectoient des chefs, q u i , f u b o r -
donnés comme eux à la l o i , étoient comp­
tables de leur conduite à la nation. Tout 
peuple l i b r e eft un peuple belliqueux ; aufîî 
vo i t - p n que les Cananéens fe fervoient avec 
avantage de toutes fortes d'armes,8c fur-tout 
de cbariots armés, dont les Egyptiens leur 
avoient appris l'ufage. Leur exceffive po­
pulation les obligea de fe répandre dans la-
Syrie 8c dans cette partie de l'Egypte q u i 
eft contigue à l'Arabie. Cette émigration 
a peut-être donné naifîance aux parleurs 
Phéniciens , que Manéthon aflure avoir 
été les conquérans de l'Egypte. 

Les Cananéens fe plongèrent de bonne 
heure dans l'abomination d'une groffiere 
idolâtrie. I l paroît qoecefùt chez les Chal-
déens qu'ils puiferent leurs erreurs 8c leurs 
rites facrés ; mais ils allèrent bientôt plus 
l o i n que leurs maîtres. L e Iégîilateur des 
Hébreux, fcandalifé de leur culte infenfé , 
ordonna de couper leurs bois facrés , d'a­
battre leurs autels 8c leurs firnulaçres ; ce 
qui femble indiquer qu'ils n'a\ oient p o i n t 
de temples, puifqu'ilV ne f u r e n t p o i n t en­
veloppés dans la pr o f c r i p t i o n . Leurs relar 
tions avec les Egyptiens leur i n f p i r e r e n t 
une haine opiniâtre contre tous c e u x v q u i 
fe nourrifîbient de l a chair de certains 
animaux. L e fcandale de leurs cérémonies, *• 
8c leur doctrine licencieufe, firent germer 
chez eux tous les vices, 8c attirèrent f u r 
leurs têtes les vengeances céleftes, dans le 
tems qu'Abraham v i n t s'y établir avec 
Loth fon neveu. L a vallée de S i d d i m , 
où les villes de Sodome 8c de Gomorrhe 
étoient limées , venoit d'être envahie p a r 
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Kodor-Laomef, ro i d'Elam. Les habitans, 
trop fiers pour fléchir fous un maître, p r i ­
rent les armes ; 8c leur défaite humilia 
leur orgueil républicain. Loth fut du nom­
bre des prifonniers. Abraham inftruit de 
fa détention, s'arme pour le délivrer 5 i l 
remporte une victoire éclatante, $c rompt 
les fers des prifonniers. Ce fuccès, qui ne 
devoit intéreflèr que la reconnoiflânce des 
Cananéens envers le Dieu des batailles, les 
enivra d'un fol orgueil ; 8c, leurs mœurs 
devinrent encore plus corrompues. Les 
impuretés les plusfales n'empruntèrent plus 
de voile pour cacher leur difformité rebu­
tante. Tant d'excès provoquèrent les ven­
geances divines ; quatre villes furent dé­
truites par une pluie de foufre 8c de feu. 
Cette vallée , autrefois fertile 8c peuplée, 
ne fut plus qu'un lac bitumineux, ôc un dé-
fert. 

I)ans la fuite, les Cananéens refuferent 
à Moyfe un pafîàge fur leurs terres. Ce re­
fus fut puni par des ravages qui ne furent 
réprimés que par un ordre émané de Dieu 
même. Og, roi de Bafan, implacable en­
nemi des Juifs, avoit alors plus de foixante 
villes fous fa domination. Ce prince nous 
efl dépeint comme un fier géant, dont le 
l i t de fer avoit neuf coudées de longueur : 
fa force 8c fes richeflès ne fervirent qu'à 
relever la gloire des Hébreux, qui le vain­
quirent dans un combat où i l fut tué. -
Jofué , après la mort de Moyfe, rentra 

dans la terre de Canaan, où, par l'ordre* 
de Dieu, i l porta le fer 8c la flamme. Ceux 
des habitans qui furent afîèz téméraires 
pour lui oppofer de la réfiftance, expirè­
rent par le glaive. JL̂ es merveilles opérées 
pendant fix ans par ce faint conducteur des 
Hébreux, fe liîent dans nos livres facrés. 
Une partie des Cananéens qui avoient 
furvécu au carnage de leurs concitoyens, 
fe réfugia dans la baflè Egypte, où ils fon­
dèrent une nouvelle monarchie. Après leur 
difperfion , le pays fut occupé par une 
•face d'hommes barbares, connus fous le 
nom d'Anikins , qui fut exterminée par 
les Ifraélites. L'amour de la patrie rappella 
plufieurs fugitifs,qui s'en étoient eux-mêmes 
exilés. Ces calamités, qui dévoient les abat­
tre , ne purent les détruire ; 8c dix ans 
après, on les vit reprendre leurfupério-
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rite fur les Hébreux, qu'ils réduifirent en 
efclavage. Dieu,touché de l'humiliation de 
fon peuple, fufcita une femme forte, nom­
mée Débora , qui confondit l'orgueil des 
tyrans des Hébreux. Jérujalem fut afîîégée,̂  
8c prife pàr David: les Cananéens eurent 
enfuite une guerre. fanglante à foutenir 
contre le roi d'Egypte , qui déiruifit la 
ville de Jefer , dont tous les habitans-furent 
paflés au fil de l'épée. Salomon, fortifié du 
fecours des Égyptiens, les rangea fous fa 
domination : i l eft> à préfumer qu'ils. em-
braflèrent, pour la plupart ,1a religion j u ­
daïque malgré leur docilité, ils furent 
exclus des dignités de l'état, ils rampèrent 
dans Jes fonctions les plus abjectes. Salo­
mon les employa à la conftruction des fu-
perbes monumens qui ont immortalifé la 
gloire de fon règne. 

Les Moabites , peuples de la terre de 
Canaan , defcendoient de Moab , né du 
commerce inceftueux de Loth avec fa fille 
aînée. Ils habitoient fur les montagnes qui 
fervent, de barrière à la mer Morte. Leur 
pays pouvoit avoir quarante lieues, en lon­
gueur, 8c autant de largeur. Les uns les 
placent dans l'Arabie , 8c les autres dans 
la Célé-Syrie : leurs montagnes domi­
naient fur des plaines fertiles, 8c fur de 
riches prairies, où s'engraiffoient de nom­
breux troupeaux. La poffeflïon leur en fut 
donnée par Dieu même!, qui défendit aux 
Hébreux de leur enlever cet héritage, .Cette 
défenfe ne fit que des prévaricateurs. Les 
Moabites , fouvent attaqués , oppoferent 
une vigoureufe défenfe ; 8c forcés de vivre. 
dans un état de guerre, ils fe formèrent, 
par une longue expérience , dans l'art des 
combats. Ils profitèrent de l a foibleflè dé 
l'empireromain,qui penchoit vers fa ruine, 

, pour faire des conquêtes ; 8c après avoir 
été opprimés, ils furent ufurpateurs à leur 
tour ; ils envahirent tout le pays qui appar-
tenoit aux tribus de Ruben 8c de Gad. 

I I paroît que ce peuple n'étoit qu'une 
fociété de pafteurs, qui n'a voit d'autres 
richeflès que fes troupeaux. C'eft dans nos 
livres faints qu'il faut che/cher les traits 
qui les caractérilent : c'eft là que nous ap-
prenons qu'ils avoient la circoncifibn.-. en 
horreur. Ce fut une des principales railbns 
qui fit défendre aux Juifs de s'allier a v e c 



eux. Us e'toient gouverne* par des rois,qui 
n'étoient proprement que les exécuteurs 
des ordres de la nation -, car les rois de ces 
nations n'étoient alors que de {impies chefs 
de parleurs. Loth leur avoit donné des 
idées faines fur la religion j mais l'igno­
rance où ils vivoient plongés, les entraîna 
vers l'idolâtrie : Baal-Peor devint l'objet 
de leurs adorations, 8c ils l u i rendirent le 
même culte qu'on rendoit à Priape. Leurs 
cérémonies n'étoient que des obfcénités, 
qui manifeftent que ces peuples étoient 
brûlés des feux de l'impureté. Ils avoient 
encore deux autres divinités privilégiées ; 
Chemos, à qui ils offroient de la fiante 8c 
tout ce qu'il y avoit de plus fale ; 8c Nebo, 
qu'ils avoient emprunté des Babyloniens, 
8c qu'on croit être le même que le Mer­
cure des Grecs. 

Les Ifraélites errans dans le. défert, vin­
rent camper dans leurs plaines. L'impuif-
fànce de réfifter à des hôtes fi dangereux, 
les fit recourir àBalaam , qui, comme tous 
les prophètes de ce tems, avoit la réputa­
tion de pouvoir faire périr des armées 8c 
des nations entières, par la vertu de fes im­
précations;, 8c de certaines paroles myfté-
rieufes, qui n'étoient que bizarres. Ce pro­
phète faifoit fa réfidence dans la Méfopo-
tamie ; fes oracles l u i avoient attiré la 
vénération des peuples. Les ambaflàdeurs 
envoyés, par les Moabites , l u i firent les 
plus éblouifîantes promelfes, pour l'enga­
ger à venir à leur fecours. I l parut d'ab.ord 
infenfible aux appas de la fortune, & i l ne 
céda qu'aux importunités d'une féconde 
ambafîade. Dieu l u i avoit d'abord défendu 
de fuivre les envoyés ; mais Balaam, féduit 
par l'appas des préfens, obtint enfin per-
mifîion de partir. Un ange s'oppofa au 
pafiage de l'âneiîè fur laquelle le prophète 
étoit monté, 8c fe plaignit des coups qu'elle 
recevoir L'ange, devenu vifible , permit 
au prophète de continuer fa route, avec 
défenfe de faire autre chofe que ce que 
Dieu l u i preferiroit. Quelques rabbins pré­
tendent que c'eft moins une réalité qu'une 
vifibn prophétique ; mais c'eft affoiblir l'au­
torité du texte facré , que de le foumettre 
à des interprétations arbitraires. Ce pro­
phète , au lieu de faire des imprécations 
contre les Ifraélites, reçut, au contraire, un 
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-ordre exprès de Dieu, de maudire quicon­
que oferoit fe déclarer contre eux. Après 
avoir été reçu avec magnificence des Moa­
bites , i l lés quitta, en les afîurant que les 
ijHébreux feroient toujourstriomphans, tant 
qu'ils feroient fidèles à leur loi. Ainfi i l 
leur confeilla d'employer les charmes de 
la volupté pour les faire tomber dans la 
prévarication. Ce confeil eut l'effet qu'on 
s'en étoit promis. Les filles introduites dans 
le camp, fe livrent à la proftitution ; 8c 
pour prix de leurs faveurs, elles exigent 
que leurs amans fe profternent devant leurs 
idoles. Dans l'ivrefîe de la débauche, ils ? 
ne peuvent réfifter à la féducTion, 8c aban­
donnent leur D i e u , qui bientôt les punit 
de leur prévarication. Dans la fuite des 
tems, les Moabites leur enlevèrent la par­
tie orientale du pays de Canaan, dont ils 
s'étoieht rendus les maîtres. Mais enfin, 
Dieu, touché de leur repentir, leur fuf-
cita un libérateur dans Ehud, q u i , chargé 
'de porter le tribut impofé à fa nation, en­
fonça fon poignard dans le fein d'Eglon, 
roi des Moabites. 

I l fe met à la tête des Hébreux, 8c rem­
porte une victoire décifive fur les Moabites, 
dont la tyrannie fut détruite. On ne les 
voit reparoître que fous le règne de Saîil, 
qui voulut les punir de l'afyle qu'ils avoient 
donné à David. Le roi prophète, monté fur 
le trône , leur fit une guerre cruelle, qu'ils 
s'etoient fans doute attirée ; 8c les deux. 
tiers de la nation furent parles au fil de 
l'épée : ils payèrent dans la fuite aux rois 
d'Ifraèl un tribut annuel de cent mille 
agneaux 8c autant de moutons. Toujours< 
vaincus 8c toujours rebelles, ils furent enfin 
fubjugués par Joram , qui détruifit leurs 
villes avec leurs habitans. Leur roi enfermé 
dans une forterefîe , immola fon fils à fes 
idoles. I l en réfulta une efpece de miracle, 
puifque les afîiégés, faifîs d'horreur, aim** 
rent mieux fe retirer que de s'expofer aa 
défefpoir de ce prince forcené. Les Moabi­
tes réparèrent bientôt leurs pertes ; 8c fou-
tenus de leurs voifins, ils pénétrerentjufqu'à 
l'occident de la mer Morte. Les Ifraélites, 
trop foibles contre une armée fi nombreufe, 
mirent leur confiance en Dieu ; la divifior^ 
fe mit parmi leurs ennemis, qui s'extermi­
nèrent les uns les autres. Apres ce défajftrçi 
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i l s n'en furent 'que plus ardens à effacer la 
honte de leur défaite. Ils vainquirent les 
Edomites , dont ils firent périr le roi dans 
les flammes. Dieu irrité de cette barbarie , 
leur dénonça fes vengeances par la voix de 
fes prophètes ; & fes menaces eurent bien­
tôt leur effet. Salmanafar, ro i d'Aflyrie, 
fe rendit maître de leur pays : fon fils 8c fon 
fuccefleur fut fans ceflè occupé à réprimer 
leurs rebellions. Sédécias eut l'imprudence 
de les appuyer dans leur révolte ; i l en fut 
puni : fes perfides alliés l'abandonnèrent, 
& eux-mêmes furent fubjugués par Nabu-
chodonofor. Depuis ce tems, ils ne for­
mèrent plus de corps de nation, 8c on les 
confondit avec les autres habitans des dé-
fèrts delà Syrie.. 

Les Ammonites, autre peuple de la 
terre de Canaan, defcendoient d'Ammon, 
né du commerce inceftueux de Loth avec 
fa fille cadette. Ils habitoient dans une con­
trée de la Gélé-Syrie", dont on nepeut pas 
déterminer les limites. Les enfans d'Am­
mon en châtièrent les premiers habitans, 
qui font repréfentés comme une race de 
géans. On ignore s'ils avoient beaucoup 
de villes : on ne connoît que Rabba, que 
Ptolomée-Philadelprjte embellit ; 8c qui de 
fon. nom fut appellée Philadelphie. Leurs 
mœurs 8c leurs inftitutions politiques font 
tombées dans l'oubli, ainfi que le nom de 
leurs'rois ; ce qui prouve qu'ils n'ont rien 
fait d'éclatant. Ils admettoient la circon-
cifion : cette conformité avec les Juifs ne 
fut point un principe d'union entre ces deux 
peuples ; i l étoit défendu aux Ifraélites de 
former des alliances avec eux jufqu'à la 
dixième génération. C'étoit une punition 
du refus fait à leùrs ancêtres , qui leur de­
mandèrent des fubliftances pendant leur 
féjour dans le défert. Leur caractère &. 
leurs mœurs dévoient être féroces, fi l'on 
en juge par leur religion 8c leurs rites fa­
crés. Moloc fut l'idole la plus révérée : ils 
offroient aufîî des facrifices à Chemos, à 
Baal, à Milcon , Melec, Adramelec, Ana-
melec. Les autels de ces dieux étoient ar-
rofés de fang humain ; les enfans étoient 
l'offrande la plus chère à Moloc , que plu­
fieurs croient reconnoître dans Vénus , 
Priape, Mercure & Saturne. Quelques-
uns prétendent que l e reproche de ces f a -
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crificés expiatoires eft une pieufe calom­
nie des premiers chrétiens, pour rendre 
le pagânifme plus odieux : ils prétendent 
que les mères portoient feulement leurs 
enfans entre deux feux pour les purifier , 
8c qu'il ne leur en réfultoit aucun mal ; 
mais c'eft à tort : les livres de l'ancien 
Teftament y font formels, 8c leur témoi­
gnage eft fans réplique. 

Leur ro i Eglon fignala fes talens m i l i ­
taires contré les Ifraélites ; mais i l étoit à 
la tête d'un peuple qui n'étoit point compté 
parmi les nations belliqueufes. Cependant 
ils s'emparèrent de la vallée d'Hanrmon , 
qui avoit été enlevée à leurs ancêtres. Dieu 
fe fer vit de fleurs bras pour punir les Juifs 
prévaricateurs : à la fin, touché de leur pé­
nitence , i l fufcita Jephté, général destrou­
pes d'Ifraèl , qui affranchit fa patrie de 
l'opprèflîon. L'Hiftoire facrée fait mention 
d'un r o i des Ammonites, qui fignala fon 
règne par des conquêtejs. Les habitans de 
Jafeb afîîégéŝ  implorèrent fa clémence ; ce 
prince àltier ne voulut leur accorder la 
vie qu'à condition que chacun d'eux auroit 
l'œil crevé. Saii l , indigné de cetté capitu­
lation inhumaine , vint fondre fur l t i i ; 8c 
i l fit un f f grand carnage de fon armée, 
qu'il n'y eut pas un foldat qui fe dérobât 
à la mort. Hunum, fon fils 8c fon fuçcef-
feur, attira fur l u i les vengeances de Da­
vid , juftement irrité de l'outrage fait à 
fes ambaflàdeurs, à qui l'on avoit fait cou­
per la moitié de la barbe 8c des habits. 
Joab remporta fur eux une victoire com­
plète. Les Syriens, leurs alliés, eurent un 
pareil fort ; 8c après leur défaite , les Am­
monites furent la victime d'un vainqueur 
juftement irrité. Leur pays fut la proie des 
flammes ; Rabba, prife par D a v i d , fut 
livrée au pillage ; tous les habitans expirè­
rent dans les tourmens ; 8c ce pays riche 
8c peuplé fut changé en un défert ftérile. 
Les Ammonites, devenus par leurs défai­
tes, infenfibles à la gloire des armes, s'ap­
pliquèrent uniquement à la culture des 
terres. Un de leurs rois réveilla leur indo­
cilité naturelle"; 8c honteux d'être afîujetti 
à payer le tribut impofé par Ozias , r o i de 
Juda, ilrenouvella une guerre qu'il fou-
tint fans gloire, 8c n'obtint la paix qu'èn 
fe îoumettant à payer un tribut de cent 
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talens d'argent, dé foixanfe mille boifîèaux 
d'orge, 8c d'une pareille quantité de f r o ~ 
ment; impofition exorbitante, qui fait con­
nôître l'exceflive fécondité de cette petite 
contrée. Lorfque les rois de Babylone en­
vahirent tous les états de l'Afie, les Am­
monites furent enveloppés dans la ruine 
générale. Ce n'étoit pas que leur pays flat-? 
tât l'ambition de ces conquérans ; mais ils 
furent punis de l'afyle qu'ils avoient donné 
aux Juifs-après la prife de Jérufalem: Leurs 
campagnes furent ravagées, leur roi 8c tous 
les grands de la nation furent chargés de 
fers. Depuis ce tems , ils furent fuccefïïve-
ment afîèrvis aux différens empires Oui do-
minoient fur la terre ; 8c quoiqu'on leur 
laifrat des chefs de leur nation pour les 
gouverner, ils n'en étoient pas moins dans 
la dépendance. Depuis le deuxième fîecle 
de notre ère, ils font compris fous la dé­
nomination générale d'Arabes. 

Les Madianîtes qui avoient une origine 
commune avec les autres Cananéens, t i -
roient leur nom de Madian , fils d'Abra­
ham 8c de Cétura. Ils habitoient une partie 
montueufë de l'Arabie , dont on ne peut 
déterminer les limites; Ils avoient quelques 
villes ; 8c Madian, dont on découvre e n r 

core aujourd'hui quelques ruines, étoit 
leur métropole. Cette nation nombreufe 
fe divifoit en deux peuples différens : les 
uns menoient la vie nomade, habitoient 
fous des tentes, 8c ne s'arrêtoient que dans 
des lieux où ils trouvoient des fubfiftances. 
Leurs chameaux', leurs dromadaires 8c 
leur bétail, faifoient toutes leurs s richeflès. 
Les autres Madianites, difperfés fur la fur-
Face du globe, abandonnoient à leurs fem­
mes le foin de leurs troupeaux, 8c alloient 
commercer avec toutes les nations. Leur 
négoce étoit un échangé de leur bétail avec 
de l'or & des pierreries. On peut juger de 
leurs richeflès par la magnificence de leurs 
rois , qui rie fe montroient en public que 
chargés de diamans du plus grand prix. Ce 
luxes'étendoit jufques fur leurs chameaux, 
dont les chaînes étoient d'or. Ce fut un des 
premiers peuples du monde qui connut l'u­
fage de l'écriture ; c'eft-à-dire, l'art de 
graver des caractères avec une touche de 
fer fur du plomb ; 8c ce fut d'eux, difent 
quelques auteurs, que les Ifraélites l'appri­

rent. Le commerce demande des connoi£-
fancés qui fuppofentun efprit cultivé: ainlî 
i l eft naturel de fuppofer-que lesMadianites, 
qui avoient des relations avec les étrangers, 
avoient fait des progrès dans la géogràphie, 
l'arithmétique, l'aftronomie , qui feules 
peuvent diriger le navigateur. Quoique 
leurs voyages dans toutes les contrées du 
monde enflent dû les éclairer , ils n'en 
étoient pas moins opiniâtres dans leurs pré­
jugés, n i moins aveugles fur le culte qu'on 
doit à l'Etre fuprême. Leurs cérémonies r©-
ligieufes n'étoient qu'un amas impur d'abo­
minations. La circoncifion n'ètoit point en 
ufage parmi eux ; la femme de Moyfe étoit 
Madianite ; 8c elle aima mieux fe fepârer de 
fon époux, que de fe foumettre à cette céré­
monie. Ils n'avoient point de rois, à moins 
qu'on ne donne ce nom aux~ chefs de la 
nation : ce chef étoit en même tems grand-
fàcrificateur. 

Les Madianites ne firent la guerre que 
quand ils furent dans la néceflïté de fe dé­
fendre : moins ambitieux qu'avares, ils n'af­
fectèrent que la fupériorité des richeflès. Ce 
fut en proftituant leurs filles,qu'ils cherchè­
rent à triompher des Ifraélites. Moyfe irrité, 
leur fît éprouver fes vengeances : leurs for-
tereflès furent rafées, tous les mâles qui 
S'offrirent fous fes coups , furent extermi­
nés , les femmes 8c les enfans furent égor­
gés: Ce fléau ne frappa que ceux qui s'é-
toient rendus complices de la féduction ; & 
cent cinquante ans après, oh voit reparoî-
tre les Madianites plus redoutables 8c plus 
nombreux : ils furent la verge dont Dieu 
fe fervit pour- châtier les infidélités de fon 
peuple. C'eft dans nos livrés faints qu'il faut 
chercher les prodiges opérés par Gédéon*: 
on y verra cent vingt mille hommes qui 
s'égorgèrent les uns les' autres, quoiqu'ils 
n'eufîent en tête que trois cens Éphraï-* 
mites, qui n'ayant pour armes que des trom­
pettes &. des vafes de terre, ne pouvoient 
leur faire aucun mal; mais Dieu les avoit 
frappés de terreur. Les Madianites cédant 
à leurs inclinations pacifiques, fe livrèrent 
tout entiers à leur commerce, 8c accumu­
lèrent dans leur pays l'or des nations étran* 
gères. Ce n'eft que depuis le premier fîecle 
de notre ère, qu'ils ont perdu leur ancien 
nom, 8c qu'on lèsdéfigne par celui d'Arabes. 

u 
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Le pays d'Edom , ou Pldumée , fut un 

héritage que Dieu donna à lapoftérité d'E­
fa i i , qui en ehaffa les Horites, 8c qui donna 
le nom d'Edom , fils de fon patriarche à 
cette contrée. On lu i donne pour bornes le 
golfe Perfique au mid i , le pays de Canaan 
au feptentrion, celui de Madian à l'orient, 
8c les Amalécites à l'occident. Ce pays, 
dominé par des montagnes ftériles, refufe 
tout au befoin de l'homme. On n'y trouve 
que quelques Arabes vagabonds, qui vivent 
ifolés du.refte de la terre. Mais fi cette terre 
avare ne donne ni eaux, n i moiflbns, fa, 
pofition favorifoit fon commerce fur la 
mer Rouge. Ses principales villes étoient 
Elath , dont les ruines annoncent l'an­
cienne fplendeur ; Timan 8c Dedan , qui 
avoient de grandes relations de commerce 
avec Tyr. Quand les defcendans d'Efaii fe 
furent aflèz, multipliés pour avoir la fupé­
riorité, ils abolirent l'ancienne forme du 
gouvernement, 8c ils fubftituerent à 'des 
rois électifs, fept chefs tirés de la famille 
de leur patriarche ; mais dans l a fuite , ils 
reconnurent la néceflïté de réunir toute l'au­
torité dans un feul chef. Les Juifs les repré-
fentent comme une race de brigands 5 mais 
ce caractère de férocité 8c de perfidie paroît 
peu compatible âvecla profeffion du com­
merce , que ces peuples fàifoient avec fuc­
cès. I l eft vrai qu'entraînés par leur agita­
tion naturelle, ils épioient les occafiôns de 
tout envahir ; 8c que fous prétexte de con­
ferver leurs poflèfîîons , ils tâchoient de 
s'approprier celles de leurs voifins. Quoi-
qu'occupés de leur commerce, ils s'appli­
quèrent aux fciences, dont ils étendirent les 
limites. On leur attribue plufieurs décou­
vertes', fur-tout dans l'aftronomie. Ils cul-" 
tiverent encore avec fuccès la morale 8c 
l'hiftoire naturelle, O n j a i t qu?intimidés par 
l'exemple de leurs voifins, ils accordèrent 
un pafîàge à Moyfe fur leurs terres. Ils firent 
fèntir leur fupériorité aux Egyptiens, qui 
vouloient faire par eux-mêmes le commer­
ce des Indes. Ils leur défendirent de naviger 
f u r i e golfe Arabique avec,des galères, 8c 
ne leur accordèrent qu'un feul vaiflèau de 
charge pour leur commerce. David humi­
l i a leur orgueil ; fon armée commandée par 
Joa,b , leur tua dix mille hommes. Le yain-
flueur eut ordre demaiîacrertousjes mâles; 
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• 8c la race d'Efaii eût été éteinte, fî la fuite 
n'eût fouftrait^quelques malheureux au 
glaive de Joab. 

Les Iduméens fugitifs furent chercher un 
afyle dans l'Egypte , où ils perfectionnèrent 
l'aftronomie , qui étoit encore dans l'en­
fance; d'autres s'établirent Tur les côtes du 
golfe Perfique , où ils allumèrent le flam­
beau des arts, tandis que les Juifs qui les 
avoient chafles, les négligèrent: Depuis ce 
tems le pays d'Edom,aflujetti aux princes de 
la maifon de David, fut gouverné par des 
lieutenans, qui eurent toujours des rebel-' 
lions à punir, jufqu'au tems où les rois de 
Babyjone s'en emparèrent. Dès qu'ils n'eu­
rent plus les Hébreux pour maîtres, ils s'en 
rendirent les perfécuteurs ; ils ravagèrent 
leurs campagnes, 8c démolirent leur temple. 
Dieu les punit de leurs facrileges, 8c ils 
devinrent les propres exécuteurs des ven­
geances du ciel. Ils fe virent déchirés par des 
haines domeftiques, qui les obligèrent de 
s'expatrier, 8c de s'établir dans la Judée, où 
ils fe confondirent avec les Nabathéens. Le 
nom du royaume d'Edom fut transféré à 
cette partie delà Judée , où ces fugitifs fe 
fixèrent. C'eft de cette Idumée,. 8c non 
de l'anéienne , que les géographes font 
mention. Ce peuple, dans la fuite, tomba 
fous la domination des Séleucides. Gor— 
gias , leur gouverneur , fervit bien leur 
haine naturelle contre les Juifs , 8c l'on 
fait que Judas Machabée les fit repentir 
de leur entreprife. Hircan leur prelcrivit 
l'alternative^, d'embraflèr la loi judaïque, 
ou d'abandonner leurs poflè^ons: ils aimè­
rent mieux fe faire circoncire que d'aller 
chercher une nouvelle patrie. Depuis.ce 

;'tems-là ils ne formèrent plus qu'un même 
pteuple avec les Juifs; 8c la religion réunit ces 
deux peuples, qui avoient une même o r i g i ­
ne. Les Juifs qualifioient du nom.d'enfans 
d'Edom, ceux qui avoient embrafle. la l o i 
évangélique ; 8c quelquefois ils les appelr; 
loient Samaritains ou Epicuriens. -

Les Amalécites avoient la même origine, 
que les autres peuples de la terre de-Ca>-
naan, puifqu'ils defcendoient d'Amelec, né 
d'Efaii, 8c de fa concubine Tinna. Ce fut. 
l u i qui donna fon nom à cette partie ,du< 
pays de Canaan, appellée Amalefçide, q u i 
étoit borné par la terre* de Ganaan au fep-. 
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tentrioii, par l'Egypte au m i d i , par l'Idu-^ 
uaee à l'orient, par les déferts 8c la mer à 
'^occident. Ils ne tenoient à la religion judaï­
que que par fa. circoncifion : ils fe fouillè­
rent de toutes les abominations de l'idolâr 
trie. Leur pofition, au milieu des peuples 
éclairés 8c polis, fait préfumer qu'ils avoient 
une teinture des fciences 8c des arts> Saul 
exalte la puiifance de leurs rois ; 8c le ta-
bleau qu'il fait de leur luxe, fait préfumer 
qu'ils commandoient à une nation opulente. 
Ce furent eux qui oppoferent l'armée la 
plus nombreufè , & qui étoit commandée 
par cinq rois ; d'où l'on a droit: de conclure 
que chaque tribu avoit£bn chef, qu'on qua-
lifioit de roi. Jofué les vainquit : les pro­
phètes annoncèrent que toute cette nation , 
plongée dans la diuolution , feroit un jour 
effacée de la mémoire des hommes. Cette 
prédiction eut fibn accompliffement foUs 
Saul,qui,à la tête, de deux cens mille 
hommes, ravagea leurs poffeffïons. Tous 
les Amalécites, qu'il eut en fon pouvoir, 
furent mafîàcfés ; les enfans furent égor­
gés dans leurs berceaux , ou dans les bras de 
leurs mères : ceux qui s'étoient fauvés. du 
carnage, profitèrent des troubles qui divi-
foient les Ifraélites, pour rentrer dans leur 
pays dévaftéi David, qui connoiffoit leur 
averlîon naturelle pour fon peuple , crut 
devoir en prévenir les effets, par une irrup­
tion qu'il fit fur leurs terres. I l en fit un 
horrible carnage, fans diftincTion ni d'âge, 
ni de fexe. Les Amalécites, plus furieux 
qu'abattus , rafïèmblent leurs forces pour 
venger leur injure. Ils fe rendent maîtres 
de Ziglag, patrie de David , qu'ils rédui-
feat en cendres, 8c dont ils refpectent les 
habitans. Cette modération leur venoit 
d?une fource d'avarice ; ils aimoient mieux 
conferver les vaincus , pour en faire des 
e&laves, que de les immoler fans fruit. 
David tira une prompte vengeance de cet 
affront ; i l les furprit lorfqu'ils étoient 
plongés dans la débauche : tous furent 
maflâcrés, excepté quatre cens jeunes gens, 
qui formèrent encore l'ombre d'une nation 
fens pouvoir, jufqu'au tems d'Ezéchias. Ils 
furent enfin entièrement détruits par les 
defcemdans de Siméon ; 8c l'Amalefçide 
f h b i t dans la fuite la même deftinée que les 
Juifs. 
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Les Philiftins, Egyptiens d'origine, s'é-* 

'• tablirent dans la contrée que les Grecs 8c 
les Romains défignoient par le nom de 

; Palejtine. Les Juifs en ont beaucoup exalté 
la fertilité ; 8c les voyageurs modernes af­
fûtent que ce pays, couvert de rochers 8c 

: de fables, offre le fpectacle* de la plus af-
'freufe indigence. Cesdifterens témoignages 
font une nouvelle preuve des révolutions 
qui arrivent dans la nature ; 8c l'on ne voit 
aujourd'hui que des fables dans des plaines 
.couvertes autrefois de moiffons. Ses villes 
principales étoient Afcàlon , qui eut la 
gloire de donner naifîance à Sémiramisj 
Gaza, qui n'eft plus qu'une vile bourgade, 
mais dont les ruines atteftent l'ancienne 
I magnificence ; Azoth , fameufe par un 
temple confacré à Dagon ; Gath , qui fut 
< pendant quelque tems k. réfidence des rois ; 
Ekron, où Belzébut avoit un temple fa­
meux. La Paleftine eut fes rois, dont l ?ad~~ 
miniftration étoit foumife à l'examen & à 
la cenfure du tribunal de la nation. L'hof-
pitalité fut une vertu qui les rendit amis 
de tous les hommes, excepté des Juifs, 
qu'ils connoifToient pénétrés de mépris 
pour tous ceux qui n'étoient pas nés fou­
rnis à leur loi. v 

Ils tombèrent dans tous les excès de l'ido­
lâtrie. Chaque ville avoit fon idole particu­
lière : ils mettoient beaucoup de magnifi­
cence dans leur culte ; leurs temples étoient 
fpacieux 8c richement décorés. Lorfqu'ils 
alloient à la guerre , ils tranfportoient leurs 
idoles avec eux, 8c ils leur confacroientla 
plus riche partie du butin. On leur a fait le 
reproche de facrifier des enfans. ; mais ce 
qui femble réfuter cette calomnie, c'eft 
que les Juifs ne leur ont jamais imputé 
cette inhumanité. Ils furent tout à la fois 
guerriers 8c commercans. Les Grecs les 
préféroient à tous les autres peuples pour la 
fidélité 8c l'intelligence dans le commerce. 
Leur langue étoit une dialecte de l'hébreu. 
Us cultivoient lés arts 8c les fciences, qui 
étoient en honneur chez tous les peuples 
<de Canaan. Ils furent regardés comme les 
inventeurs de l'arc 8c des fléchés. ( T — J V } 
? CANANOR , ( Géog. ] petit royaume I d'Afie , avec une ville qui porte le même 

nom 3 fur la côte de Malabar, appartenante 
aux Portugais. Longït. 4$. lûtîi. a. iS± 
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. CANAPE ,'f.m.longue chaife à dos, fur 
laquelle plufieurs perfonnes peuvent s'af-
feoir, Se même îè coucher. 

CANAPÉ , f. m. en_ terme de raffineur de 
fucre, eft une efpece de chaife de bois, fur 
laquelle on met le baffin, lorfqu'il eft quef­
tion de tranfpbrter la cuite du rafraîchif-
foir dans les" formes : deux des montans 
font un peu plus élevés que les autres, pour 
empêcher l e baffin de répandre. 
CANAPEYES, (Géog.) nom qu'on 

donne à une nation fauvage de l'Amérique 
méridionale , qui habite une partie de la 
nouvelle Grenade. & 
CANAPLES , ( Géog. ) petite ville de 

France, en Picardie , entre Amiens &. 
Dourlens. 
CANARA , ( Géog. ) royaume d'Afie, 

fur la côte de Malabar, habité par des 
peuples idolâtres. 
CANARANE , ,(Géograph. ) royaume 

d'Afie dans l'Inde , au delà du Gange : 
quelques géographes doutent de fon exif-
tence. 
CANARD , f. m. anas , ( Hijl. nat. 

Zffûlog.) oifeau aquatique, dont la femelle 
portele nom de cane. Les canards &, autres 
oifeaux de rivière font pefàns, .& femblent 
fè mouvoir difficilement 5 c'eft pourquoi ils 
font du bruit avec leurs ailes en volant. Il 
y a des canards fauvages qui font auffi 
gros 8L plus que les canards dpraeftiques, 
6t qui leur reflêmblent à tous égards; d'au­
tres qui font plus petits : ainfi i l y en a de 
deux fortes. On doit les diftinguer en 
grands &. en petits , &> non pas en fauva­
ges & endçmejliques, puafque ceux-nci font 
venus des œufs de canards fauvages. Les 
couleurs de ceux-ci font confiantes ; mais 
celles des autres varient : ils font quelque­
fois mi-partis de blanc, ou entièrement 
blancs. Cependant il s'en trouve qui ont 
les mêmes couleurs que les fauvages. Relon, 
Hifl. de la nat. des oifeaux. 

I l y a quantité d'efpeces de canards : il 
fuffira de rapporter ici les principales, je 
veux dire celles qui ont été nommées en 
françois. 
' CANARD à bec crochu , anas lysfirm 

edunco ; le mâle, pefe deux, livres deux 
onçes : i l a depuis l a pointe du bec juiqùrà 
l'extrêjnitéde la queue, environ dëux $i$ê§ 
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de longueur ; l'envergure eft de trente-
deux pouces ; le bec eft long de deux pou­
ces &. demi ; i l ejt un peu courbé, & d'uâ 
verd pâle ; la pointe qui eft à l'extrémité 
eft de couleur noire. Le plumage de la 
tête & du deflbus du cou eft d'un verd 
fombre , &. i l y a deux raies formées par 
de petits points ou taches blanches : l'une 
des raies parie au deflus du bec, prefque 
fur l'œil, & s'étend jufqu'au derrière de 
la tête ; & l'autre va depuis le bec jufqu*au 
deflbus de l'œil, qui eft entouré d'un cer­
cle de plumes de la même couleur : le plu­
mage du menton eft aufli bigarré de la 
même manière ; celui de la gorge, de la 
poitrine ,&. du ventre, eft blanc, &. cette 
couleur eft mélangée de quelques petites 
taches tranfverfales, d'un brun rougeâtre^ 
les plumes du dos , de même que celles 
de la naifîance des ailes &. des flancs , font 
de cette même couleur , bordées &. 
bigarrées par - t o u t de blanc. Les gran­
des plumes des ailes font au nombre de 
vingt-quatre ; les fix premières font tou­
tes blanches, & les autres font d'un brun 
rougeâtre : les petites plumes du pre­
mier rang font bleues, à l'exception des 
pointes, qui font blanches : letpiumesdu 
fécond rang font brunes, &. leur pointe eft 
blanche : la queue eft compofée de vingt 
plumes noires ; leurs pointes font blanches, 
les quatre du milieu font recourbées par 
en-haut en forme de cercle vers le dos : les 
jambes &. les pattes font de couleur orangée. 
La femelle de cet oifeau reflèmble beau­
coup à celle du canard ordinaire, à l'ex­
ception du bec, qui eft crochu ; elles pon­
dent plus qu'aucunes autres de ce genre. 
Derham , Hijloire naturelle des oifeaux. 
Voyei OISEAU. 

CANARD à crête noire , anas fuligulet 
prima, Gefn. I l pefe deux livres ; fà lon­
gueur depuis la pointe du becJ jufqu'àl'ex­
trémité de la queue, eft de quinze à feize 
pouces ; & l'envergure eft de deux pieds 
& L trois ou quatre pouces : le bec a depuis 
ia pointe jufqu Jaux coins de la bouche, envi- 1 

ron deux pousCes de longueur ; i l eft large , 
d'un bleu pale par-tout, excepté à la pointe, 
qui eft noire : les narines font grandes, 8ç 
environnées par une efpace dégarni de plu-' 
mes : l'iris des yeux esâ jaune, ou de cou--1 ? 
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leur d'or : les oreilles font petites : la 
tète, fur-tout le forhmet, eft d'un pour­
pre noirâtre, ou plutôt d^ine couleur mé­
langée de noir 8c de pourpre ; c'eft pour­
quoi on appélle cet oifeau à Vénife, 8c 
dans d'autres endroits d'Italie, capo-negro. 
I l a une crête qui pend derrière la tête, 
de la longueur d'un pouce 8c demi : la cou­
leur du cou , des épaules, du dos , enfin 
toute la partie fupérieure de l'oifeâu, eft 
d'un brun foncé, prefque noir. Les ailes font 
courtes, 8c toutes les petites plumes font 
noires ; les quatre premières grandes plu­
mes font de la même couleur que le corps ; 
les fix qui fuivent, deviennent fuccefîive-
ment blanches, par degrés ; les dix fuivantes 
font blanches comme neige, à l'exception 
de leurs pointes, qui font noires ; les fix 
dernières font entièrement noires : la queue 
eft très-courte, 8e compofée de quatorze 
plumes noires ; le defîbus du cou 8e le de­
vant de la poitrine font noirs % 8c le refte 
de la poitrine eft J>lanc ; le ventre eft de la 
même couleur jufqu'à l'anus, où elle eft 
plus obfcure, 8c au delà elle eft noirâtre: 
les plumes des côté,s, que recouvrent les 
ailes lorfqu'elles font priées, celles qui cou­
vrent les omifîès, 8c les petites plumes du 
defîbus de l'aile , font blanches ; les jambes 
font courtes , 8c- placées en arrière ; les 
pattes font d'une couleur livide , ou de 
bleu obfcur ; les doigts font longs, 8c la 
membrane qui les joint eft noire. Le corps 
de cet oifeau eft court, épais., large , 8c 
un peu applati. On n'a trouvé que des 
cailloux 8c de l'algue dans l'eftomac de cet 
oifeau. "Willughby , Qrnithol. Derham , 
Hijloire naturelle des oifeaux. Voyei 
OISEAU. 
CANARD a tète élevée , anas arrecla ,• 

îe bec de cet oifeau eft verd, 8c mêlé d'une 
couleur brune ; l'iris des yeux^eft blanc ; 
le fommet.de la tête eft noir ; i l y a une 
bande blanche qui commence fous la bafe 
du bec, 8c qui entoure le fommet de la 
tête au deffous du noir : le refte de la tête 
eft d*une couleur obfcure , mêlée de verd 
fie de rouge ; ce qui la fait paroître très-
belle , félonies différens reflets de lumière : 
le cou eft bigarré de plumes noires 8c blan­
ches ; celles delà poitrine 8c du ventre font 
*ie cette dernière couleur 5 les côtés du 
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ventre fous' les ailes 8c les cuifTes , font. 
d'une couleur obfcure, tirant fur le noir 5 
les grandes plumes des ailes font brunes, 
8c leurs bords extérieurs font blancs ; le dos 
eft d'une couleur fombre, mêlée de verd 
8c de rouge ; les jambes 8c les pieds 
font d'un jaune obfcur. Cet oifeau fe tient 
droit en marchant ; c'eft pour cette raifon 
qu'on l'appelle le canard droit, ou à tête 
élevée. Derham, Hifl. nat. des oifeaux. 
Voyei OISEAU. 
CANARD de Barbarie : cet oifeau pa­

roît avoir eu plufieurs dénominations; car 
on croit qu'il a été déligné par les noms 
fuivans , anas Mojchata , anas Cairina, 
anas Libyca , anas Indica. Toutes les 
deferiptions que l'on en a faites fous ces 
différens noms, s'accordent pour la,gran-
deur , pour la voix rauque 8c entrecoupée 
comme par des fifflemens, pour les tubé-; 
rofîtés dégarnies de plumes entre les nari­
nes 8c autour des yeux , 8c pour la gran­
deur du mâle , q u i furpafîè celle.de la fe­
melle. Les couleurs du plumage varient 
comme dans tous les oifeaux domeftiques,. 
J'ai vu un mâle de trois ans, qui pefoit qua­
tre livres treize onces : i l avoit deux pieds 
deux pouces 8c demijde longueur, depuis 
la pointe du bec jufqu'au bout des pattes, 
8L deux pieds 8c demi jufqu'au bout de la 
queue ; la partie fupérieure du bec a deux 
pouces cinq lignes de longueur, depuis 
l'ouverture delà bouche jufqu'à l'extré­
mité de cette partie fupérieure , qui eft 
terminée par une forte d'ongle large 8c plat, 
noir 8c crochu, affez reffemblant à un on­
gle humain ; les bords de cet ongle font 
blanchâtres ; i l y a un pareil ongle à l'ex­
trémité de la partie inférieure du bec ; l a 
fupérieure a onze lignes de largeur , 8c 
deux pouces huit lignes de longueur j u f -
qu'aux premières plumes de la tête ; elle 
eft en forme de gouttière renverfée ; les 
narines font à égale diftance de la pointe 
du bec 8c du milieu des yeux : le bec eft 
élevé, 8c tuberculeux derrière les narines 5 
mais cette partie eft recouverte par une fpmbrane marbrée de noir 8c de rouge, 

l i environne la bâte du bec entier, qui 
s'étend jufqu'aux yeux , 8c qui les'entoure j 
cette membrane recouvre des tubercules 
oûeux plus ou moins gros, qui font placés? 
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autour des y e u x , 8c q u i ont une couleur 
blanche rouffatre ; l e bec eft marbré de 
rouge, de couleur de chair 8c de n o i r ; 
les dents font en forme de f c i e , comme 
dans les canards ordinaires ; l a langûé eft 
aufli pareille ; la tète, & le defîus du cou 
fur l a moitié de fa longueur, font pana­
chés de noir 8c de blanc ; tout le refte du 
deffus du cou , le, dos entier, le croupion 
8c la queue, font d'une couleur obfcure 
8c changeante , mêlée d'or, de pourpre, 
de bleu 8c de verd : les f i x premières gran­
des plumes des ailes font blanches ; les dix-
fept fuivantes font de la même, couleur que 
les longues plumes de l'épaule 8c de la 
queue : la partie moyenne de ces dix-fept 
grandes plumes de l'aile eft panachée de 
noir 8c de bla n c , principalement fur les 
barbes intérieures; car les barbes exté­
rieures des dernières de ces dix-fept gran­
des plumes, font dé m ê m e couleur que l'ex­
trémité , 8c les trois ou quatre dernières 
grandes-plumes font entièrement dé la 
m ê m e couleur que la pointe des autres : 
toutesles plumes qui recouvrent les grandes, 
font blanches, à l'exception des fix ou fept 
premières, q u i font en grande partie de 
la couleur changeante qui eft fur la plupart 
des grandes plumes : tout le defîbus de l'aile 
eft blanc , à l'exception des endroits des 
plumes qui font, de couleur changeante à 
l'extérieur : l'intérieur en eft bru n ; la 
gorge eft tachetée de blanc , de brun 8c de 
noir ;• le cou 8c l a poitrine font blancs, 
avec des taches irrégulieres fur le j a b o t , 
qui font formées par plufieurs plumes b r u ­
nes , mêlées paifmi les blanches ; le ventre 
8c les cuifïès font bruns ; les côtés 8c le 
defîbus de la queue font auffi d'une couleur 
brune, mais elle eft un peu mêlée de cou­
leur changeante : les pattes font brunes ; la 
membrane q u i réunit les doigts eft aufîi 
brune 8c marquetée de blanc fale ; le def-
fous du pied &. les ongles font d'un blanc 
fale tacheté de noir. Ces oifeaux font p r i ­
vés, 8c fe mult i p l i e r i t comme les canards 
communs. Voyei OISEAU. 
CANARD de Madagdfca-r , anas Ma-

dagafcarienjïs, eft un peu plus grand que 
le canard privés le bec eft d'un b r u n jau­
nâtre , 8c l'iris des yeux eft d'un beau 
rouge 5 le cou 8c la tête font d'un verd 

f o m b r e ; &c le dos eft d'un pourpre foncé, 
mélangé de bleu , à l'exception des bords 
des plumes, q u i font rouges : la p o i t r i n e eft 
d'un b r u n fombre, excepté les bords exté­
rieurs des plumes, q u i font rouges ; le bas 
du ventre eft b r u n ; les plumes des épaules 
font d'une couleur fombre, mêlée dë b l e u , 
de m ê m e que "lé premier rang des petites 
plumes des ailes ; les grandes ont les bord? 
rouges ; le fécond rang dés petites plumes 
eft verd ; les jambes 8c les pieds font de 
couleur orangée. Cet oifeau eft très-beau ; 
i l vient originairement de" Madagafcar. 
Derham, Hijl. nat. des oifeaux. Voye^ 
OISEAU. 
CANARD d'érf , anas crijlàtùs elegans $ 

cet oifeau a une double hupe, q u i pend en 
arrière , 8c un for t beau plumage : i l a été 
décrit par Catesby , Hifl. de la Caroline, 
vol. I , pag. 97. I l fe trouve en V i r g i n i e 
8c en Caroline. I l fait fon n i d dans les trous 
que les piverts font fur lés grands arbres 
qui croiffent dans l'eau, &. principalement 
fur les ..cyprès. Tant que les petits font en­
core trop jeunes pour voler , les vieux c<z-
nards les portent fur leurs dos jufques dans 
l'eau ; 8c l o r f q u ' i l y a quelque chofe à crain­
dre pour eux , ils s'attachent par 1,6 bec au 
dos 8c à la queue du gros oifeau , qui s'en­
vole avec fa famille. Hijl, nat. de divers 
oifeaux", par Edwards, art. xcix. Voye\ 
OISEAU. 
CANARD • domejlique , anas' domejlica 

vulgaris. i l eft plus petit que l' o i e , 8c 
prefque de la grofîèur d'une poule / mais 
moins élevé : le dos 8c le bée font larges j 
les jambès courtes , greffes &c dirigées en 
arrière, ce qui l u i donne de la facilité pour 
nager , 8c de la difficulté pour marcher ; 
auffi marche-t-il lentement 8c avec peine. 
Les couleurs varient à l'in f i n i dans ces. ca­
nards , de m ê m e que dans les poules, 8c 
dans tous les autres oifeaux domeftiques» 
L e mâle diffère de la femelle , eft ce qu'i l 
a fur le croupion des plurrîes qui s'élèvent 
&>fe recourbent en avant. La femelle f a i t 
d'une feule ponte douze ou quatorze œufs , 
8c quelquefois plus ; ils reffemblent à ceux 
des poules, 8c font de couleur blanchâtre, 
teinte de Verd ou de bleu ; le jaune en eft 
gros, 8c d'un jaune rougeâtre. W i l l u g n b y 
Ornith. Voye\ OISEAU* 



n8 C A N 
CANARD fauvage, ou cane au collier 

blanc y cane de mer ; bofchas major, anas 
torquara minor , Aid. I l pefe trente-fixà 
quarante onces ; a environ un pied neuf 
pouces de longueur , depuis la pointe du 
bec jufqu'à l'extrémité de la queue ; l'en­
vergure a près de deux pieds neuf pouces ; le 
bec eft d'un verd jaunâtre; i l a deux pouces 
6c demi de longueur depuis les coins de la 
bouche j ufqu'à fon extrémité, 8cprès d'un 
pouce de largeur ; i l n'eft pas trop applati; 
i l a à l'extrémité de la pièce fupérieure du 
bec une appendice ou un ongle rond>comme 
dans la plupart des oifeaux de ce genre ; 
les paupières inférieures font blanchâtres; 
les pattes font de couleu^ de fafran ; les 
ongles font bruns ; celui du doigt de der­
rière eft prefque blanc ; celui du-doigt i n ­
térieur eft le plus petit de tous ceux de de­
vant : la membrane qui joint les doigts en-
femble eft d'une couleur plus fale ; les cuif-
fes font couvertes de plumes jufqu'au ge­
nou ; le mâle a la tête 8c le deffous du cou 
d'un beau verd, au bas duquel i l y a un 
collier blanc bien entier en devant, mais 
qui ne l'eft pas par derrière ; la gorge eft 
de couleur de châtaigne, depuis le collier 
jufqu'à la poitrirffe, qui eft mêlée de blanc 
8c de cendré , de même que le ventre, 
8c parfemée d'un nombre infini de points 
bruns ; les plumes de defîbus la queue font 
noires ; la face fupérieure du cou eft par­
femée de taches roufîès, mêlée de cendré : 
la partie du dos entre les deux ailes eft 
roufîe ; le deffous de l'oifeau eft noirâtre ; 
le croupion eft d'une couleur plus foncée , 
8c mêlée d'un pourpre luifant ; les côtés 
fous les ailes, 8c les plus longues plumes 
qui vont jufques fur les cuifiès, font mar­
quées de lignes tranfVerfaies d'un très-beau 
brun, avec du blanc mêlé de bleu ; les pe­
tites plumes des ailes font roiiftatres ; les 
longues plumes qui fortent des épaules font 
de couleur d'argent , 8c élégamment pana­
chées de petites, lignes tranverfales brunes. 
U y a vingt-quatre grandes plumes à cha­
que aile ; les dix premières font brunes ; 
les dix fuivantes ont la pointe blanchâtre, 
8c les barbes extérieures d'un beau pourpre 
bleuâtre ; entre le bleu 8c le blanc i l y a 
de petites bandes noires ; la vingit-uniéme 
plume a l a pointe blanche, §c le bord ex-
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térieur de couleur de pourpre obfcur ; la 
vingt-deuxième a un peu de couleur d'ar­
gent dans fon milieu ;. la yingt-trojifiérae 
eft entièrement blanche, à l'exception de* 
bords, qui font noirâtres ; la vingt-quatrième 
eft blanche aufîi en entier, excepté le bord 
extérieur, qui eft noirâtre : les petites plu* 
mes font de la même couleur que les gran­
des ; cependant celles qui recouvrent les 
pourprées onï la pointe noire , 8c enfuite 
une large ligne ou tache blanche ; laqueuç 
eft composée de vingt plumes , dont l'ex­
trémité eft pointue ; les quatre du milieu 
font contournées en cercle , &. ont une 
belle couleur îuifp.nte, mêlée de pourpre 8c 
de noir; les huit finvantes de chaque c£ué 
font blanchâtres ; les plumes du o^nouside 
l'aile 8c de la faufîè aile font blanches. 

Ces oifeaux vont par troupes pendant 
l'hiver; au printems le mâle fuit la femelle. 
Us marchent par paires 9 8c ils font leur 
nid le plus fouvent près de l'eau, dans leg 
j.oncs & les bruyères , 8c rarement fur les 
: arbres. La femelle fait d'une feule ponte 
: douze ou quatorze œufs, 8c plus, 8c elle 
les couve : elle n'a pas la tête verte, ni de 
collier fur le cou ; fa tête* 8c fon cou ont 
du blanc , du brun 8c du roux noirâtre; 
: le milieu des plumes du dos eft d'un brun 
prefque noir, 8c les bords font d'un blanc 
rouffàtre. Villugbby , Ornitholog. Vcyei 
OISEAU. (/) 

Le canard fauvage pafîè pour meilleur 
que le domejlique, étant nourri à l'air li-
: bre , 8c d'alimens qu'il va chercher l u i * 
même, 8c plus exercé que l'autre ; ce qui 
contribue à. atténuer 8c à chafîer au dehors 
] les humeurs groffieres qu'il pourroit conte­
nir , 8c enfin à exalter de plus en plus les 
| principes de fes liqueurs ; ainfi i l abondp 
davantage en fel volatil : cette chair eft 
t cependant de difficile digeftion. 

Le foie du canard fimyage pafîè peur 
propre à arrêter le flux hépatique,. #. 

La graifïè du canard eft ad&uçiuimte, 
.'réfoîutive , 8c émolliente. (AT). 
; Les canards fauvages fe prennent ée, 
plufieurs manières, tantôt aux filets &. aux 
|lacets., tantôt par le moyen de l'épervier, 
L&-. tantôt à la f o r i n t on les chaiTe au fûfil, 
&.c. ÇQS oifeaoïx orit auffi beaucoup de rufes, 
po,ur éviter les pièges qu'on leur tend*. 
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Leur vol eft d'ailleurs fort rapide ; Se lorf-
qu'ils font à terre, ils courent f i v i t e , qu'un 
homme ne peut les atteindre à la courfe. 
La manière la plus fimple, 8c une des plus -
fûres pour prendre les canards, eft de leur 
tendre des pièges avec de la glu dans les 
rofeaux. Pour cela, on tend une ou plu­
fieurs cordes, plus ou moins longues, au 
milieu des rofeaux , dans les endroits où" 
Ton a remarqué que les canards fe trou-
Voient en abondance. La glu, bien mêlée 
8c brouillée avec de la paille brûlée que 
l'on bat enfemble , doit être mife le plus 
épais que l'on peut fur la corde, qui fe tend 
au moyen de deux piquets enfoncés dans 
Peau. Les bouts doivent être à fleur-d'eau, 
ainfi que la corde qui y*teft attachée par 
les deux bouts ; pour la foutenir fur l'eau, 
on y attache de petits paquets de joncs de 
diftance en diftance. Les canards accou­
tumés à habiter ces lieux , viennent s'y 
promener, entrent dans les rofeaux, heur­
tent la corde 8c s'embartaflent les ailes de 
la glu 5 8c plus ils tournent 8c fe débattent 
pour s'en débarrafîèr, plus ils fe prennent, 
8c quelquefois fe noient à force de fe dé­
battre. On va voir la réuffite dé la chafîe 
vers l'après-dîné ; 8c pénétrant jufqu'aux 
pièges avec un bateau , on ramafîè lés ca­
nards qui s'y trouvent pris. 
CANARD de pré de France. ¥oye\ CANE 

PETIERE. 
CANARD de Aîofcovie. Voye\ CANARD 

de Barbarie. 
CANARD d'Inde. Voye\ CANARD de Bar­

barie. 
Dans les lieux de grand panage on fait 

au milieu des prairies &. des rofeaux loin 
de tous arbres 8c haies, des canardieres ou 
grandes mares, où l'on met quelques ca­
nards privés qui appellent les pâffans ; 8c un. 
homme caché dans une hute les tire à coups 
de fu f i l . On les prend auffi aux pièges, foit 
collets ou autres : l'heure la plus favorable 
pour les tirer, eft de grand matin, à mefure 
qu'ils partent. On les prend encore avec des 
nappes ou à l'appât, ou bien au trictrac 
avec des pannéaUx, 6c à la glu le long des 
mares d'èau où ils fe repofem. 

Pour le vol du canatd, i l faut fe fervir 
des autours qui font leur coupe à la toife, 
c'efiVà-dire tout d'une haleine, d'un feul 

/ 
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trait d'ailé , 8c font toujours plus vîtes à 
i partir du poing que les autres. Quand on 
; eft arrivé fur le liéu, 8c qu'on a obfervé 
où font les canards, on prend les devants 
le long du fofïe avec l'autour fur le poing ; 
on le préfente vis-à-vis les canards, qui 
prennent l'épouvante 8c fe lèvent : mais 
'l'autour part auffî du poings vole à eux, 
8c en empiète toujours quelqu'un. 
Dans la faifon où les canards fauvages 

font leurs canetons , on fuit les bords des 
étangs 8c des rivières avec un filet attaché 
à la queue d'une barque; on bat tous les 
endroits couverts 8c marécageux , les ca­
netons effrayés fortent 8c fe jettent dans 

'les filets : On les prend, on leur brûle les 
bouts des ailes, 8c on les mêle avec les 
canetons domefticfues. 
CANARDER , ( Art miîit. ) c'eft tirer 

•avec avantage fur l'ennemi, comme par 
une guérite , derrière une haie , à travers 
des palifïâdes. (-j-)1 

CANARDER , ( Mufij. ) c'eft en jouant 
du hautbois, tirer un fon nafilîard 8c rau-
que, approchant, du cri du canard : c'eft 
ce qui arrive aux coramençans, 8c fur-tout 
dans le bas, pour ne pas ferrer affez l'anche 
des lèvres. I l eft aufîî très-ordinaire à ceux 
qui chantent la haute-contre , de canarder, 
parce que la haute-contre èft uné voix fac­
tice 8c forcée, qui fe fent toujours de la 
contrainte avec laquelle elle fort. (J ) 

CAtf A R D Ï E R E , f f. ( Chafe. ) lieu cou­
vert , 8c préparé dans un étang ou un marais, 
pour prendre les canards fauvages. 

Voici la defcription d'une canardïere , 
avec fon réfervoir ou baffin, canaux, cages 
à apprivoifer les canards, filets 8c allée d'ar­
bres , conftruîte par feu M. Guillaume Oc-
kers, fituée fur une efpece de petite île 
environnée d'un côté des dunes, 8c de l'autre 
côté fortifiée d'une digue , faifant un ovale 
dans la mer, occupant environ fept arpens 
de terrein fur le Quelder Duyn , proche le 
Helder 8c le TefTel en Hollande. 

Le baffin. ou réfervoir où les canards fe 
jettent bu tombent, repréfente un hexa­
gone , comenaùt trois cens trente-cinq t o i ­
fes d'eau, &h font habituellement environ 
fix cens dé ces oifeaux, favoir, deux cens 
à qui on a tiré les grofîes plumes d'une aile y 
.afin qu'ils ne puiffent plus voler, mais r e P 
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ter toujours dans le réferyok* : aux autres 
quatre cens on a feulement coupé les plumes 
volantes, dont i l fera parlé ci-deflbus , après 
qu'ilsfont apprivoifés 8c inftruits fur un petit 
pois f l o t t a n t , à faire leur devoir pour fé-
duire les" fauvages. I l y a aufîi f i x canaux 
courbés en corne de bouc, longs de 12 toifes 
du QÔtë rond 8c extérieur , avec une bar­
rière de v rofeaux , q u i forme un petit talut 
au dedans du canal d'un bout à l'autre, 8e 
du côté intérieur q u i eft courbé , avec dix 
petites barrières d'environ une toife de 
longueur , qui panent l'une devant l'autre; 
& à chaque barrière une autre petite bar­
rière , où. les chiens doivent fauter, pour 
conduire les oifeaux fauvages. Les f i x bords 
unis du bafîin, qu'on nomme place du re­
pos , deftinés pour donner à manger aux 
oifeaux apprivoifés, 8c à les faire repofer, 
font un croifTant de lune : fon milieu eft 
large de 27 pieds : i l y a de petites digues; 
par-deflus ces digues , des barrières de ro­
feaux d'un bput à l'autre ; 8c au milieu un 
tr o u , avec une planche q u i s'ouvre 8c fe 
ferme ,„ où les petits chiens peuvent venir 
fur la place du repos. Les fufdits canaux font 
hauts 8c larges de dix-fept pieds, 8c fe cour­
bent en arrière, où..le filet eft pofé à qua­
tre pieds, en hauteur ; 8c i l a un arc cou­
vert de petites.lattes de quatre en quatre 
pieds, large de dix-fept pieds à l'embou­
chure , 8c élevé au defîus de l'eau de dix-
fep t pieds au milieu , 8c ainfi en diminuant 
jufqu'au derrière, à la hauteur de quatre 
pieds, où eft étendu d'un côté à l'autre 
un filet goudronné, dont les mailles font 
fi,étroites, que le moindre oifeau qu'on a 
coutume de; prendre à la cànardiere , n'y 
pou r r o i t pafîèr. Au bout 8c environ à la 
diftance de fept pieds de l'un des canaux, 
eft une cage deftinée à apprivoifer les ca­
nards : c'eft un quarré d'eau environné de 
ver d u r e , pour élever 8c apprivoifer l ' o i -
feau fauvage ; 8c l u i apprendre à manger ; 
cette cage eft environnée d'une barrière afîèz 
haute pour qu'un homme puiffe facilement 
y présenter la moitié de fa perfonne, afin 
que l'oifeau s'accoutume à le voir. 

Les allées font plantées de toutes fortes 
d'arbres 8c arbrifîèaux ; f a v o i r ^ entre les 
canaux, fur des alignemens en quarré, à 
quatre pieds de diftance l'un de l'autre, en-
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forte qu'il n'y refte qu'un pafiage étroîc 
auprès de la barrière , pour chafîèr les ca­
nards dans les canaux ; ce q u i fait un bois 
f o r t f ombre, où i l fe trouve une allée en 
cercle avec des arbres f r u i t i e r s , large de 
quinze pieds. L e refte du terrein eft planté 
en allées de traverfé 8c en c r o i x , larges de 
quinze pieds de chaque côté, avec des haies 
for t élevées : 8c dans les parcs intérieurs, 
comme entre les canaux, font toutes for­
tes d'arbres pour former un haut 8c fombre 
bocage, afin que les hommes ne foient 
pdint apperçus n i découverts des oifeaux 
fauvages, 8c pour donner du calme dans les 
canauxHk. réfervoirs. A l'égard de la p r i f e , 
voici comment elle fe f a i t avec les fix cens 
oifeaux fauvages^nentionnés ci-deflus, qui 
font apprivoifés. Les deux cens auxquels on 
a ôté les groflès plumes d'une a i l e , font 
ainfi a f f o i b l i s , afin qu'ils reftent toujours 
' dans l'eau : pour les autres , dont les grof-
fes plumes font coupées, on les appriVoife 
dans la cage; puis avec de la graine de 
chanvre fur un petit bois f l o t t a n t , on les 
accoutume à aller d'un canal à l'autre, en 
fe remuant 8c faifant du b r u i t dans le bafîin, 
pour encourager les fauvages, ce qu'on 
appelle chajfer à la cànardiere. Les plumes 
de ces canards dont nous avons parlé c i -
deffus , étant tombées &. crues de nou­
veau , ils deviennent en état de voler 
dehors ; 8c s'entre - mêlant avec les o i ­
feaux fauvages, ils les mènent à leur retour 
aujréfervoir, qui les conduit auffi fur le bois 
f l o t t a n t , au canal le plus près fous le vent: 
l'homme de la cànardiere doit toujours fe 
ferv i r d'une tourbe brûlante, quand i l doit 
aller au defîus du v e n t , afin que les oifeaux 
fauvages n'en fentent r i e n ; alors on fait 
pafîèr le petit chien par une des barrières 
fur l a digue de la place de repos. Les o i ­
feaux fauvages font très - attentifs à regar­
der les chiens ; plus ces chiens font velus-
8c bigarrés, particulièrement d'une bigar­
rure rouge, foncée 8c blanche, mieux ils va­
lent pour cette chaflè. Les oifeaux f u i v e n t , 
, tant en nageant qu'en v o l a n t , continuelle­
ment les chiens, q u i font aufli toujours en 
mouvement ; 8c fautant d'une barrière : 

au-delà de l'autre , reçoivent" toujours du 
chaflèur , pour les encourager , un peti t 
morceau de fromage irais-, 8c fe montrent 

continuellement 
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çontînuettement tout de nouveau , jufqu'à 
ce qu'ils parviennent 8c arrivent à l'endroit 
le plus étroit du canal, 8c qu'ils fe foient 
fourrés dans la naffe qui eft derrière, la­
quelle alors eft élevée ; 8c l'oifeau étant 
pris, on lui tord le cou. 

Pour bien nourrir les oifeauX apprivoi­
sés , i l faut leur donner du bled, du feigle, 
de l'orge 3 8c fur-tout du chenevî. (-f-) 
CANARI, f. m. oifeau ainfi appelié des 

îles Canaries*, d'où on nous l'a apporté. 
Vqyei SERIN. (/) 
CANARIE ( LA GRANDE ) ; Géog. 

île de l'Océan, proche de l'Afrique, l'une 
des Fortunées : elle a environ quaraMe 
lieues de circuit ; fa capitale eft, 
CANARIE OU ÇIUTAD DÉ PAEMAS , 

ville forte. Long. z. 15. lat. 28. 4. 
CANARIES (LES ÎLES) Géog. îles de 

l'Océan, ainfi nommées.de la plus grande : 
elles étoient connues des anciens fous lê 
nom -à'lies Fortunées.. On en compte fept, 
qui font celles de Palme, dè Fër, Gomero, 
Ténériffe,la grande Cariarie, Fuerteyen-
tura , 8c Lancerote : on pourroit encore 
y en ajouter quelques-autres moins confi­
dérables. Elles font très-fertiles' , 8c pro-
duifent des vins délicieux. Les Efpagnols en 
font les maîtres. Long.'©-5. 30. lat. 27. 
30-29. 45. 
CANARIE , f. f. efpece d'ancienne dan-

fë , que quelques-uns croient venir des îles 
Canaries , 8c q u i , félon d'autres , vient 
d'Un1 ballet ou d'Une mafcarade, dont les 
danfeurs étoient habillés en fauvages. Pans 
cette danfe on s'approche 8c on s'éloigne 
les Uns des autres, en faifant plufieurs paf-
fages bizarres, à la manière des fauvages. 

La canarie, en mujîque , eft une efpece 
de gigue. Voye-{ Varticle GlGUE , 8c le 
prologue dô VEurope galante. 
CANASSE, f. f. ( Commerce. ) On 

nomme ainfi à Amfterdam des efpeces de 
grandes caiflès, qui font quelquefois d'é-
tain , dans lefquelles les vaifîèaux de la 
compagnie apportent les différens thés de 
la Chine 8c des Indes orientales. Dans la 
vente de cette marchandife, on donne Or­
dinairement feizëlivres de tare par canajfe. 
Voyèi TARE. (G) 
' * CANATHOS ( Myth. ) fontaine de 

ISTauplia, 6ù Junon alloit ; dit-on, fe bai-
4 Tome VL 
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gner une fois tous les ans, pour recouvrer 
fa virginité ; fable fondée fur quelque par­
ticularité des myfteres fecrèts qu'on y cé-
lébroit eh l'honneur de la déeflè. 
CAN A V A L I , f. m. ( Hijl. nat. bota­

nique. ) nom que les Brames de Malabar 
donnent à un genre d'haricot, phafeolus;, 
de leur pays , qui a été fort bien gravé , 
avec la plupart de fes,;détails,jfous fon nom 
Malabare catu tsjandi , par Van-Rheede, 
vol. VIII, pl.'XLIl[, p.. 83 , de fon Hor-
tus Malabaricus, imprimé en 1688. En 
1691* Plukenet eh fit graver auffi Une 
fort petitè figure , très-incomplete , à ïa 
pl. LI, n°. "2 , de fâ Phytogrdphie , fous le 
nom de phafeolus maritimus * purgans, 
radiée vivaci , foliis crajjis fubrotundis , ' 
Bifnagaricus. Les Portugais l'appellent 
grao do bey , 8ç les Hollandôis uylc boonen. 
.'En .1767, M. Linné, dans la douzième 
édition du Syjlema naturœ, page 482 s 

l'appèlle dolichos j* enjiformïs volubilis, 
leguminibus gladiatis , dorfo irîcaririatis , 
feminibus nriUatis. 

D'une racine vivace, cylmdrique,courte, 
de fept à huit pouces de longueur fur fix 
lignes environ de diamètre , noirâtre , ra­
mifiée en plufieurs branches capillaires, 
s'élèvent plufieurs tiges cylindriques dè. 
trois à quatre lignes de. diamètre., ondées , 
grimpantes, verd-jaunes. 

Les feuilles font alternes , difpofées cir-
culairementà des diftances de quatre à cinq 
pouces les unes des autres, compofées de 
trois folioles arrondies , de deux pouces 8£ 
demi de longueur , à peine d'un fixiéme 
moins larges , épaiffès, entières , lifîes', 
verd-claires , relevées en defîbus d'une 
côte longitudinale, à quatre ou cinq paires 
dë nervures, portées~fur le tiers de l'extré­
mité fupérieure d'un pédicule commun, 
cylindrique, épais, velu ,« roufsâtre , une 
fois plus long qu'elles, écarté fous un angle 
de;quarante-cinq degrés au plus d'ouverture. 
De l'aiffellé de chacune des feuilles fupé­

rieures fort un péduncule cylindrique, une 
fois plus long qu'elles, portant à fon extré­
mité, un épi de cinq à dix fleurs rouge-
bleuâtres , longues d'un pouce trois quarts, 
portées fur un péduncule cylindrique fort 
court. f 

Chaque fleur eft hermaphrodite, papil-
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lonnacée, 8c pqfée au deflbus de l'ovaire. 
Elle confifte eu un calice d'une feule pièce 
cylindrique, une fois plus long que large , 
verd-clair, veiné longuudinalement, parta­
ge a fon extrémité en cinq divifions,courtes, 
inégales, rapprochées én deux lèvres. La co­
rolle eft d'une forme moyenne , étant pref­
que aufli large que longue, compofée de cinq 
pétales épaifrç bleuâtres, dont un relevé en 
pavillon ou en étendard ; deux latéraux afîèz 
courts, formant des ailes, Se deux prefque 
aufli longs que l'étendard, réunis en partie 
pour former une efpece de nacelle dans 
laquelle fe couchent dix étamines courtes, 
dont neuf font réunies par les trois" quarts 
de leurs filets en une gaine fendue fur leur 
face (upérièure d'une fente fur laquelle fe 
couche de longueur la dixième étamine , 
qui eft fimple ; de ces étamines, cinq font 
alternativement plus courtes ; elles ont tou­
tes des antennes jaunes Arrondies. Sur le 
fond du CaliCe , s'élève un petit difque en 
tolonne , ou pédicule cylindrique qui fup-
porte un ovaire verd-clair , terminé par un 
ftyle médiocrement long, ayant à fon ex­
trémité , fur le côté, un ftigmate ovoïde, 
yerdâtre, Velu. 

L'oVaire , en mûriffant,. devient un lé­
gume elliptique , obtus , comprimé mé 
diocrement par les Cotés , long de cinq 
pouces environ, prefque deux fois moins 
large, courbé légèrement, ou creufé en def-
fus en labre, 8c relevé de trois girofles ner­
vures 5 verd d'abord , enfuite brun-roux 
extérieurement, à peau argentée , luifante 
intérieurement, partagée en fept loges e l ­
liptiques, dont la longueur eft en travers, 
&c s'ouvrant en* deux valves. Chaque loge 
contient Une fève ovoïde , très-peu -com­
primée , longue d'un pouce, de moitié 
moins large , verd-blanchâtre , entourée 
dans le quart de fa circonférence d'un an­
neau caduc, charnu, qui lu i fert de cordon 
ombilical, ou de filet par lequel elle eft atta­
chée , pendante au bord fupérieur dés val­
ues du légume. 

Culture. Le canavali croît communé­
ment au Malabar, dans les terres fanlôn-
ii'eufes, fur-tout autour de Cochien. «H ef 
Vivace Se toujours verd ; i l fleurit en jan­
vier, 8e porte fes légumes à maturité dans 
les mois de mars 8c d'avril. 
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Quotités. Toute la plante eft fans fa­

veur , fans odeur remarquable. Ses fleurs 
cependant ont une odeur fuave, mielleufe, 
8c fes fèves ont une faveur douce, mais peu 
-agréable. 

Ufages. Le fuc tiré par expreflîon de fes 
feuilles, mêlé avec celui de l'écorce du 
canja , réduit en confiftance d'onguent par 
la cuiflon avec le beurre , diflipe les tu­
meurs glanduleufes 8e lès échymofes. Ses 
feuilles amorties fur le feu, 8c mêlées avec 
l'ail 8c la moutarde pilée , s'appliquent en 
cataplafme fur le ventre, pour en diïîiper 
les douleurs. Ces mêmes feuilles féchées , 
s^rnploient en fumigation avec la poudre 
appellée àfta fùrnam podi, pour diflipef 
les laflîtudes douloureufes des membres. I l 
paroît que fes feyes ont une vertu purgative. 
Remarques. Le canavali ne peut être,, 

comme l'on v o i t , une efpece d'haricot, 
phafeolus , ni une efpece de dolichos de 
tThéophrafte, comme l'a nommé M. Linné, 
qui , pour éviter d'en chercher les diffé­
rences , l'a confondu avec trois autres ef­
peces, dont nous ferons voir les différences, 
chacune à leur article. Cette plante méri-
toit donc de faire un genre particulier, 
comme nous avons f a i t , fous le nom de 
canavali. Vbye^ nos Familles des plantes, 
vol. II} p. 325. (M. ARANSON. ) 
CANCALE, (Géog.) ville de France 

dâns la haute Bretagne , fur le bord de la 
mer. Long. 15. 48. 15. lat. 48. 40. 40. 

* C ANC A MU M, (Hijl. nat.) gommé 
rare, qui paroît plutôt un aflèmblage de 
plufieurs gommes : on y diftingue quatre 
fubftànces différentes , qui ont chacune 
leur couleur féparée. * La première reflem-
ble au fuccin ; elle fe fond au feu , 8c a 
l'odeur de la gomme laque. La féconde eft 
noire, fe fond au feu comme la première, 
mais rend une odeur plus douce. La t r o i -
fiéme eft femblable à la corne, 8c n'a point 
d'odeur. La quatrième eft blanche, 8c c'eft 
la gomme animée. On dit que ces gommes 
découlent d'un arbre qui croît en Afrique, 
au B r e f i l , & dans l'île de S. Chriftophe, 
8c qui a quelque réffèmblance avec celui 
qui donne la myrrhe! . 
CANCE, ( Géog. ) rivière de Frasnce, 

dans le Vivatais, q u i fe jétte dans le 
Rhône. 
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ÇANCELLARIUS, f. m. (Hijt anc.) 

mot que quelques auteurs ont rendu en 
françois par chancelier. C'étoit, chez les 
Romains , un officier fubalterne , qui fete-
noit dans un lieu fermé de grilles 8c*5 de 
barreaux , cancelli, pour copier les fen-
tjences des juges 8c les autres acles j u d i -

* ciaires, à peu près comme nos greffiers ou 
commis du greffe. Ils étoient pa^és par 
rôles d'écritures, ainfi qu'il paroît par le 
fragment d'une l o i des Lombards, çj|p par 
Saumaife. I l falloit que cet officier fût très-
peu de chofe , puifque Vopifcus rapporte 
que Numerien fit une élection honteufe, 
en confiant à l'un de ces greffiers le gou­
vernement de Rome. M. du Cange pré­
tend que ce mot vient de la Paleftine, où 
les toits étoient plats, 8c faits en terraffe, 
avec.des barricades ou baluftrades grillées, 
nommées cancelli que céux qui mon-
toient fur ces toits, pour réciter quelque 
harangue , s'appelloient caneellarii ; qu'on 
a depuis étendu ce titre à ceux qui plai-
doient dans le barreau , nommés caneel­
larii forenfes. Ménagé à tiré du même mot 
l'étymologie de chancelier, cancellarius , a 
cancellis ,* parce que , félon l u i j quand 
l'empereur rendoit la jufticé, le chancelier 
étoit à la porte de la clôture , ou des .gril­
les , qui féparoient le prince d'avec le 
peuple. (G) 

CANCELLATION , f. f. (Commerce.) 
terme en ufage à Bordeaux , dans le bu­
reau du courtage & de la foraàne. 

I l fignifie la décharge que lé commis 
donne aux marchands , de la foumiffion 
qu'ils ont faite de payer le quadruple des 
droits, faute de rapporter dans un tems 
limité un certificat de l'arrivée dé leurs 
marchandifes dans les lieux de leur defti-
nation. (G) 

Sur l'étymologie du mot cancellation, 
voye-i l''articlesjmvant. 
CANCELLER , v. âdt. en Droit,figni-

<ne barrer ou biffer une obligation où autre 
acte. 
Ce mot vient du latin cane Mare, croi-

fer , craverfer, fait de cancelli , qui -figni­
fie des barreaux ou un treillis $ parce 
qu'en effet,en biffant un aélepar des raies 
mirées en différens fens, on forme une 
'e-fpece, de tireîlHs. ( & } ' 
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CANCELLI, f. m. pl. (Hift. anc.}. 

petites chapelles érigées par les anciens 
Gaulois aux déefîès mères , qui préfi-» 
doient à la campagne 8c aux fruits de la 
terre. 

Ces peuples y portoient leurs offrandes ; 
avec de petites bougies ; 8c après avoir 
prononcé quelques paroles myfférieufes fins 
du pain, ou fur quelques herbes, ils les ca-* 
choient dans un chemin creux, ou dans le, 
tronc d'un àrbre , 8c croy oient par là ga­
rantir leurs troupeaux de la contagion, & -
de la mort même. Cette pratique , ainfî 
que plufieurs fuperftitions dont elle étoit 
accompagnée , fut défendue parles capitu-
laires de nos rois, 8c par les évêques. Mém. 
de l'Acad\ tome VII. (G) 
CANCER, f. m. (terme de Chirurgie 

eft une tumeur dure, inégale , raboteufe, 
8c de couleur cendrée ou l i v i d e , environ-* 
née tout autour de plufieurs vekies diften-? 
dues 8c gonflées d'un fang noir 8c limon? 
neux, fituée à quelque partie glanduleufèj 
ainfi appellée, à ce que quelques-uns pré-? 
tendent, parce qu'elle eft à peu près dé la 
figure d'une écrevifle, ou , à ce que difent: 
d'autres, parce que, femblable à l'écreviflê, 
elle ne quitte pas prife, quand une fois elle 
s'éft jetée fur une partie. 
Dans les commencemens elle ne caufe 

point de douleur , &. n'eft d'abord que de 
la groflèur d'un poîŝ chiche : mais elle 
groffit en peu de tems, |8c devient très-* 
douloureûfe. 

Le cancer vient principalement à des 
parties glanduleufes 8c lâches , comme les 
mamelles 8c les écnonéloires. ïi eft plus 
ordinaire aux femmes qu'aux hommes , 8c 
finguliérement à celles q u i font ftériles, o^ 
qui vivent dans le célibat. La raifon pour­
quoi i l vient plutôt aux mamelles qu'à 
d'autres parties, c'eft que comme elles font 
pleines de glandes 8c de vaiflèaux lym-* 
-pratiques 8c fanguins , la moindre contus-
û<m , compreffion ou piquure , peut «faire 
extravafer ces liqueurs, q u i , par degrés-
contractant de l'acrimonie , forment u$ 
cancer. C'eft pourquoi les maîtres de l'art 
difent que le cancer eft aux glandes , ce 
qu'eft la carie aux os, 8c la gangrené aux 
parties-Char-nues. 

Le cancer, cependant, vient quelquefois 
Q v 
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à d'autres "parties molles Se fpongieufes du 
corps; Se on en a quelquefois vu aux gen­
cives, au ventre, au col de la matrice,* 
à i urètre , aux lèvreŝ  au nez, aux joues, 
à l'abdomen, aux. cuifîès 8c même aux 
épaules. 
On appelle loup, un cancer aux jambes ; 

8c Celui qui vient au vifage, ou au nez, noli 
me tahgere. V NOLI ME' T ANGE RE. 

On divife les cancers, félon qu'ils font 
plus ou moins invétérés , en cancer occulte, 
8c cancer ouvert ou ulcéré. 

Le cancer occulte eft celui qui n'a point-
encore fait tout le progrès qu'il eft capable 
de faire, 8c qui ne s'eft point encore fait 
jour. / 

Lé cancer ulcéré fe reconnoît par fes. 
inégalités 8e par quantité de petits trous, 
defquels fort une matière fordide , puante 
8e glutineufe , pour l'drdirîaire jaunâtre; 
par des douleurs poignantes, qui reflèm-
blènt aux piquures que feroient-des m i l ­
liers d'épingles ; par fa noirceur ; par l'en­
flure des veines dé l'ulcère ; par la couleur 
noirâtre j l e gonflement /Scies varices. 
* Quelquefois les extrémités des vaiflèaux 

fanguins font, rongés, 8c le fang en fort. 
Dans un cancer au fein , la chair eft quel­
quefois corifuméè au point qu'on peut voir 
dans la cavité du thorax. I l occafionne 
uîie fièvre lente, un fentiment de pefan-
tëur,fort fouvent des défaillances, quel­
quefois l'hydrOpifie, 8c la mort à la fin; 

La caufe immédiate du cancer paroît 
être un fel volatil exceflivemenï corrofif, 
qui approche de la naturé de l'arfenic, 
formé par la ftagnation des humeurs, &c. 
On eft quèiquefois venu à bout de le guérir, 
car le moyen du mercure Se de la faliva-
tion. Quelques-uns croient que le cancer 
•ulcéré n'eft autre chofe qu'une infinité 
de petits vers qui dévorent la chair petit 
à petit. Le cancer paflè avec raifon pour : 
une des plus terribles maladies qui puifîènt 
arriver. Ordinairement on le guérit par 
l'extirpation , quand la tumeur eft encore 
petite, qu'elle n'eft, par exemple, que de 
la grofleur d'une' noix, ou tout au plus, 
d'un petit œuf; mais quand i l a gagné toute 
la mamelle, qu'il crevé 8c devient ulcé­
ré, on n'y.peut remédier que par l'ampu­
tation, de la partie. 
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Le cancer ulcéré eft une maladie qui 

n'eft pas méconnoiftable : fes bords t u ­
méfiés 8c renverfés ; l a fanie , femblable 
à celle d'une partie gangrenée, qui découle 
de fes' chairs baveufes ; fa puanteur, Se 
l'horreur qu'il fait au premier afpeét, en 
annoncent le mauvais caractère. Mais i l eft 
important pour la pratique, qu'on établiflè 
le diagijjpftic du cancer occulte, commen­
çant. I l y a une infinité de gens qui vantent 
des fiprets pour la gUérifon des cancers 
naiflàns, 8é qui font munis de témoignages-< 
•Se d'atteftations des cures qu'ils ont faites-, 
parce qu'ils donnant le nom de cancer à 
une glande tuméfiée qu'une emplâtre réfo-
lutive auroit fait difparoître en peu de tems; 
Les nourrices Se les femmes groflès font 
fujettes à des tumeurs dures 8c douloureu-
les aux mamelles, qui fe terminent ordi­
nairement Se fort heureufement par fup-
puration. I l furvient fouvent, prefque tout-
à-coup y des tumeurs .dures- aux mamelles 
des filles qui entrent dans l'âge de puberté, 
Se elles fe diffipent pour la plupart fans 
aucun remède. Le cancer naiflànt, aùcon-
traire^fait toujours des progrès, qui font 
d'autant plus rapides, qu'on y applique des 
médicamens capables de délayer Se de ré­
foudre la congeftion des humeurs qui le ; 

forment. On en peut faire trop tôt l'extir­
pation, par : des raifons que nous expofe-
rons ci-après. I l faut donc le connôître par 
des fignes caracTériftiques, afin dé ne le 
pas confondre avec d'autres tumeurs qui 
demandent un traitement moins doulou­
reux, Se afin de ne pas jeter mal-a-prop<$ 
les malades dans de faunes alarmes. 

Le cancer des mamelles Se de toute 
autre partie , eft toujours la fuite d'un 
skirrhe: ainfi toute tumeur cancéreufe doit 
avoir été précédée d'une petite tumeur qui 
ne change pas la couleur de la peau, Se qui 
refte indolente, fouvent plufieurs.mois, Se 
même plufieurs année?, fans faire de grands 
progrès. Lorfque le skirrhe dégénère en 
cancer, la. douleur commence à fe faire 
fentir, principalement lorfqu'on comprime 
la tumeur. On s'apperçoit enfuite quelle 
groflît, Se peu de tems après elle excite 
des élancemens douloureux , qui fe font 
reflèritir, fur-tout, dans lès changemens de 
tems, après les exercices violens, 8ç l o r f -

r 
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qu'on à été agité trop vivement par les paf-
fions de l'âme. La tumeur croît, &. fait 
enfuite des progrès, qui empêchent qu'on 
ne fe trompe fur fa nature. Les élancemens 
douloureux qui furviennent à une tumeur 
skirrheufe, font les lignes qui caractérifent 
le cancer. Ces douleurs ne font point con­
tinues ; elles font lancinantes ou pungiti-
ves,; elles ne répondent point âu battement 
des artères, comme les douleurs pulfatîves, 
qui font le ligne d'une inflammation fàn-
guine : ikfemble que la tumeur foit de temâ 
a^autre piquée &. traverfée , comme f i l'on 
y<enfonçoit des épingles ou des aiguilles. 
Ces douleurs font fort cruelles, 8ç.ne laif-
fent fouveflt aucun repos, ce qui réduit les 
malades dans un état vraiment digne de 
pitié: elles font l'effet de la préfence d'une 
matière corrofîve , qui ronge le tifîu dés' 
parties fondes. Les remèdes; fondans - & u 
émolliens ne conviennent point à ces ma­
ladies, parce qu'en procurant la dîffblution 
des humeurs qui forment le cancer, ils en 
accélèrent la fonte putride , augmentent 
par là confidérablement les accidens; 
On v o i t , par ces raifons, qu'on ne peut 

pas trop promptement extirper une tu-. 
meur cancéreufe , .même occulte. , Après 
avoir préparé* la malade par des remèdes 
généraux (j e fuppofe cette maladie à la 
mamelle ) , on la fait mettre en fituation 
convenable : elle doit être afîîfe fur un 
fauteuil y dont lè doffier foit fort penché. 
Je fais fort volontiers cette opération, en 
laifîant les malades dans leurs lits. On fait 
tenir & écarter le bras du côté malade , 
afin d'étendre le mufcle grand pectoral. Si 
la tumeur eft petite, on fait une incifion 
longitudinale à la peau & à la graifîe qui 
recouvre la tumeur-, on la -faifit enfuite 
avec une errine3 voyei ERRLNE ; & en la 
difîëquant avec la pointe du biftûuri droit 
qui a fervi à faire l'inçifion de la peau, on 
la détache des parties qui l'environnent, 
& on l'emporte. J'ai fait plufieurs fois cette 
opération, j'ai réuni la plaie avec une fu­
ture feche, & cela m'a réuffi parfaitement. 

Si la tumeur eft un peu confidérable , 
qu'elle foit mobile fous la peau , & que le 
tifîu graifîèux ne foit point embarraffé par 
des congeftions lymphatiques , on peut 
conferver les tégumens ; mais une incifion 
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longitudinale ne fuffiroit point ; il faut les 
incifer crucialement, ou en T , félon qu'on 
le juge le plus convenable. On diffeque les 
angles, & on emporte la tumeur ; on réu­
nit enfuite les lambeaux des tégumens; ils 
fe recollent , &. on guérit les malades en 
très-peu de tems. , j 

Lorfque la peau eft adhérente à la t u ­
meur, ou que les graiffes font engorgées-, 
fî l'on, n'emporte tout ce qui n'eft pasdans 
: l'état naturel, on rifque de voir revenir un 
.cancer avant la -guérifon parfaite de la 
j plaie, ou peu de tems après l'avoir obte-
; nue : on l'impute alors, à la mafîè .du fang, 
que l'on dit être infectée de virus, cancé­
reux ; virus de l'exiftence duquel tout le 
, monde n'eft point perfuadé. Le. préjugé 
,que l'on auroit fur ce point , -pourroit 
; devenir préjudiciable aux malades, qui ne 
fe détermineroient pas à fe faire faire une 
féconde opération, de crainte qu'il ne vînt 
encore un nouveau cancer. On a vu des 
perfonnes qu'on a guéries parfaitement, 
après s'être foumifes à deux ou trois opé­
rations eonfécutives. Le cancer eft un vice 
local, qui a commencé par un skirrhe,effet 
de l'extravafation &. de l'épaiffifîèment de 
la lymphe : le skirrhe devient carcinoma-
teux par. la diffoiutipn putride • des fucs 
épanchés.; dès que les lignes qui caractéri­
fent cette dépravation fe font manifeftés, 
on ne peut faire trop tôt l'extirpation delà 
tumeur, pour empêcher qu'il, ne pane de 
cette matière : putride dans le fang, -oublie 
"caufejoit unecolliquation qu'aucun remède 
ne pourroit empêcher. Le docteur Turner 
afîure que deux perfonnes de fa, connoif-
fance perdirent la vie pour avoir goûté de 
la liqueur qui couloit d'un cancer à la 
mamelle. Malgré toutes les précautions 
que puifîè prendre un habile chirurgien, 
i l peut y avoir encore quelque point skir-» 
rheux , qui échappant à fes recherches 
dans le tems de l'extirpation d'un cancer a 

fera le germe d'un nouveau , qu'il faudra 
enfuite extirper : alors ce n'eft point une 
régénération du cancer 3- c'eft une maladie 
nouvelle, de même natureque la première, 
produite par un germe local^ qui ne fuccede 
point a celui du omcer précédent. On peut 
en faire l'extirpation avec fuccès ; ces cas 
exigent des attentions, §ç - doivent déter-t 
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miner à faire faire ufage des délayans, des 
fondans, 8cdes apéritifs tant internes qu'ex­
ternes. J'ai y u faire deux, 8c même trois 
fois l'opération avec fuccès : fi la mafîè du 
fang eft atteinte de colliquation-, on ne 
doit pas craindre la production d'un nou­
veau cancer on fe difpenfe abfolument 
de faire une opération , q u i , en ôtant 
la maladie , n'affranchiroit pas la malade 
d'une mort certaine ; on fe contente alors 
d'une cure palliative. L'expérience a prou­
vé l'utilité des préparations de plomb dans 
ces cas : on peut appliquer fur le cancer 
ulcéré des remèdes capables d'agir par in-
vifcaiïon fur les fucs dépravés j les remè­
des coagulans qui donneraient de la con-
fiftance aux fucs expofés à l'action de l'hu­
meur putride , pourroient les mettre , du 
moins quelque tems^ à l'abri de la diflblu-
tion. M. Quefnay, perfuadé que la mali­
gnité de l'humeur cancéreufe dépendait 
d'une dépravation alkaline, a penfé que 
les plantes qui font remplies d'un fuc acer­
be, dévoient modérer la férocité de cette 
humeur : i l a fait l'efîki du fedum vermi-
culare dans quelques cas, avec beaucoup de 
fuccès. 

Lorfque le cancer occupe toute la ma­
melle, 8c que la mafîè du fang n'eft point 
en colliquation, on peut amputer cette 
partie : pour faire cette opération , après 
les préparations générales, on met la ma­
lade en fituation." Le chirurgien placé à 
droite, fouleve la mamelle avec fa main 
gauche, 8c la tire un peu à lui ; i l tient de 
l'autre main un biftouri, avec lequel i l in-
cife la peau à la partie inférieure de la cir­
conférence de la tumeur. I l introduit fes 
doigts dans cette incifion, pour foulever la 
tumeur, 8c la décoller de defîus le muf-
cle pectoral, 8c avec fon biftouri, i l coupe 
la peau à mefure qu'il difîèque la tumeur. 
I l doit prendre garde de couper la peau 
en talut, pour ne pas découvrir les houpes 
nerveufes, ce qui rendrait les penfemens 
très-doploureux ; s'il reftoit quelques pelo­
tons graiûeux affectés à l a circonférence de 
la plaie ou vers l'aiffelle , i l faudroit les 
extirper. On panfe la plaie avec de la char­
pie brute ; je fuis dans l'ufage de faire une 
embrocation tout autour de la plaie avec 
VhmlQ'd'hyperieum.,• je pofe des eompreflès 
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afîez épaifîès fur la- charpie , 8c je con­
tiens le tout avec le bandage de corps, que 
j'ai foin de fendre par une des extrémités, 
pour en former deux chefs, dont l'un paflè 
au deflus, 8c l'autre au defîbus de la ma­
melle faine, afin qu'elle ne foit point com­
primée. Voyei BANDAGE DE CORPS; 
Je ne levé l'appareil que le trôifieme ou 
quatrième jour , lorfque k fuppuration le 
détache ; 8c je termine la cure comme celle 
des ulcères. Voye\ ULCÈRE. 
On a fait graver quelques figures pour 

l'intelligence des chofes qui viennent d'être 
dites, & pour qu'on puifîè juger des an­
ciennes méthodes de pratiquer l'opération 
du cancer. 
Planche XXVIII , fig. 3, Cancer 

occulte à la mamelle droite, 8c qui n'ea 
occupoit qu'une partie. 
Fig. 4. t_.a cicatrice qui refte après ̂ ex­

tirpation d'une pareille tumeur^ 
Fig. 5. Autre cancer qui occupe toute 

la mamelle, 8c dont on fait l'extirpation 
avec fuccès. 

Fig. 6. Méthode que les anciens pres­
crivaient pour l'opération du cancer. Lors­
qu'ils avoient - pafle deux fils en croix fous 
la tumeur," ils fbulevoient la mamelle, 
8c l'amputoient, comme on v o i t , planche 
XX, fig. 1. Cette méthode eft abfolument 
profcrite, pour fa cruauté 8c fes imperfec­
tions. 
Planche XX , fig. 2. Fourchette que 

l'on a cru pouvoir iubftituer aux points 
d'aiguille, pour foulever lés tumeurs dont 
le volume eft confidérable. 

Fig. 4. Autre instrument pour les petites 
tumeurs. 

Fig. 3. Instrument tranchant comme un 
rafoir, pour l'amputation de la mamelle. 

Fig. 5. Nouvel inftrument avec lequel 
on embrafîè la mamelle, comme on v o i t , 
fig. 6. La branche moyenne eft d'acier, 8c 
tranchante fur fa convexité. 
Ces irrftrumens ne peuvent fervir qu'à 

une opération défectueufe. Les figures font 
d'après M. Heifter, dans fies Infiituts de 
Chirurgie. (Y) 
CANCER (*n Afimnomie.) eft un des 

douze fignes du zodiaque : on le repré-
fente fur le globe fous la forme d'une écre-
viflè 5 8c daas les ouvrages d'aftronomié, 
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par deux figures placées l'une auprès de l'au­
tre , Se aftez femblables Scelles dont on 
fe fert pour exprimer foixante-neuf en 
arithmétique. Voye\ SIGNE , CONSTELLA­
TION. 

Ptolomée compte 13 étoiles dans le figne 
du cancer Ticho ,15;. Bayer Se Heve-
li u s , 29 Flamfteed, 71 au moins. 

Tropique du C A N C E R , en terme 
d'Agronomie, eft un des petits cercles 
delafphere, parallèle àl'équateur. Se qui 
paflè par le commencement du figne du 
cancer. Ce tropique eft dans l'hémifphere 
feptentrional, 8c eft éloigné de l'équateur 
de 23 d Voye* TROPIQUE. Voye\ auffi 
SPHÈRE. (0} 
CANCHE , ( Géog. ) rivière de France 

en Picardie, qui prend fa fource en Artois. 
CANCHES , ( Géog. ) fauvages de l'A­

mérique méridionale, au Pérou. 
CANCHEU ou CANTCHEOU, ( Géo-

graph. ) grande ville de la Chine, dans la 
province de Kiangfi, capitale d'un pays 
qui porte le,même nom. Long. 133. 32. 
îat. 25. 53. ' 
CANCRE. Voyei CRABE. 
CANCRE D'ARMOIRIES , f. m. ( Hijl. 

nat. irtfeâolog. ) efpece de crabe des îles 
Moluques, aflèz bien gravé 8e enluminé au 
ri°. 132 de la féconde partie du Recueil des 
poijfons d'Amboine de Coyett, fous ce nom, 
8c fous celui de cancre d'Amboine. 

Cet infecte a le corps ovoïde, alongé , 
long de près d'un pouce , de moitié moins 
large , avec une petite queue une fois plus 
courte, étendue par - derrière, 8c à trois 
pointes. Ses pattes font au nombre de d i x , 
toutes à fix articles, 8c terminées par deux 
pinces ; mais la paire antérieure eft une 
fois plus longue 8c trois ou quatre fois plus 
•ëpaiflè. 

Tout fon corps eft: j aune, marqué au 
milieu de deux raies longitudinales rouges, 
fie de trois points bleus de chaque côté. Ses 
pattes font jaunes , avec un point bleu à 
chaque irifertion des articulations. 

Mœurs. Cet infecte eft commun dans la 
mer d'Amboine. On l'appelle cancre d'ar­
moiries , à caufe de la variété de fes cou­
leurs. 

Remarques. Si fà queue n'étoit pas plus 
courte que fon corps, on pourroit le re-
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garder comme une efpece dé homard, cam-
manes ,-mais i l en diffère aflèz par fa formé 
arrondie en to t a l , comme celle du crabe , 
cancer, pour en faire un genre particulier, 
que j'ai appellé du nom de canda dans mon 
Hiftoire univerfelle des Infedes. I l appro­
che un peu du crabe des îles Moluques, 
molucancer ; mais i l "en diffère, en ce que 
fes yeux ne font pas placés fur fon dos, 
mais portés chacun fur une colonne mo­
bi l e , comme dans le crabe, cancer. ( M. 
AD AN SON. } 
CANDADI, ( Géog. ) petit pays d'Ef­

pagne , dans l'Eftramadoure. 
CANDAHAR, (Géog.) grande & forte 

ville "d'Afie , capitale de la province du 
même nom, fous la domination du roi de 
Perfe , aux frontières des états du MogoL 
Long. 85. lat. 33* 
CANDALE ( EAU DE ) , Chymie. 

Recette pour faire l'eau de candale. Pre­
nez fix onces de bonne eaii-de-vié, une 
once de bonne cannelle fine pulvérifée , 
deux onces de fucre f i n , 8c trois onces de 
bonne ean-rofe a- mêlez la cannelle avec 
l'eau-de-vie dans une fiole , & le fucre 
avec l'eau-rofe dans une autre , durant 
l'efpace de 24 heures ; Se d'heure en heure 
i l les faut remùer f o r t , après avoir bien 
fermé les fioles avec du liège j Se pafîe les 
24 heures, mêlez le tout enfemble, & les 
tenez ainfi 24 heures fens remuer, Se que 
la fiole foit bien bouchée , Se, votre eau 
de candale fera faite. Quand vous* voudrez 
en foire plus grande quantité , i l faut dou­
bler ou tripler4es fufdits ingrédiens : pins 
elle demeure f a i t e , meilleure elle eft. 
( Article tire des papiers de M, DE 
AÎA IRAN. ) 

* CANDA RE N A ou CANDRENA. 
( Myth..\ Junon fut ainfi furnommée , de 
Candara, ville de Paphlagonié , où elle 
étoit particulièrement honorée. 
CANDAU , < Géog. ) petite ville d'Al­

lemagne , dans le duché de Courlande, à 
9 milles de Mittau. 
CANDAULE , ( Hijl. anc. ) r o i de 

Lydie , Se defeendant d'Hercule , eut rim-
dâcrétion de •faire voir fa femme nue dans 
les bains à fon favori Gygès. La reine offen-
fée d'une imprudence qui avoit £a iburoe 
dans l'excès de la paflîon, ne put l u i pat-



donner l'attentat fait à fa pudicité. Ce fut 
Gygès qu'elle choifit pour être l'inftru-
ment de fa vengeance ; elle l'appella dans; 
fon appartement, ,8e ne l u i laifïa que l'al­
ternative d'affaffiner fon mari, ou d'être; 
égorgé fur le champ, E n me regardant 
nue , dit-elle:, tu t'es rendu criminel au­
tant que le maître qui 4 t'a, commandé cette 
indignité v »&. comme tu*as découvert ce 
-qui °ne doit être vu que d'un mari, je 
t'offre'ma main 8e le trône des Lydiens : 
c'eft le feul moyen qui me refte de répa­
rer la tache imprimée., à mon honneur. 
Gygès ne balança point dans le choix , 8e 
Çandaule fut affaffmé environ; 716 ans 
avant Jéfus-Chrift, Cette hiftoire , qu'on 
peut ranger parmi les fables, nous a été 
tranfmife par Hérodote. (T-NS) 
- C A N D É , ( Géog.) petite ville de France 

en Tourraine , au confluent de la Loire"<8c 

CANDELABRE, f. m. ( Architecï. ) 
du latin candelabrum, chandelier: c'eft 
une efpece de vafe fort élevé en manière 
de baluftre , que l'on place ordinairement 
pour fervir d'amortiffement à Pentour ex­
térieur d'un dôme, ou pour couronner un 
portail d'églife , tel qu'il s'eu voit à la 
Sorbonne, au Val-de-Grâce, aux Invalides, 
<&c. (P). h. 
CANDELARO , ( Géog. ) rivière d'I­

talie au royaume de Naples, dans la Capi-
tanate, qui fe jette dans le golfe de Man-
fredonia. 
CANDELETTE , f. f. ( Marine. )Jrofe 

• de boffoir : jarre - bojfe c'eft une corde 
garnie d'un crampon de fer , dont on fe 
fert pour accrocher l'anneau de l'ancre, 
lorsqu'elle fort de l'eau , 8c qu'on veut la 
baifter, ou remettre en place. Chaque can-
delette a de fon côté fon pendour Se fon 
étrope. 
CANDELOR, ( Géog. ) ville de la Tur­

quie en Afie ,,près de la,côte de Natolje. 
CANDEUR , NAÏVETÉ , INGÉ­

NUITÉ. ( Gram. Morale. ) La candeur 
eft le fentiment intérieur de la pureté de 
fon ame , q u i empêche de penfer qu'on ait 
rien à difîimuler. L'ingénuité peut être 
une fuite de la fottife , quand elle n'eft 
. pas l'effet de 1 expérience ; mais la naïveté 
n'eft tout au plus que l'ignorance des 
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chofes,de conversion, faciles à apprendre, 
8c bonnes à dédaigner. 

La candeur eft la première marque d'une < 
belle ame. La naïveté 8c la candeur peu­
vent fe trouver dans le, .plus beau génie ; 
& alors elles en font l'ornement le plus pré­
cieux 8c le plus aimable.' - ,. 

La candeur naît d'un grand amour de la 
vérité : elle fuppofe ordinairement l'igno­
rance du mal, & fe peint dans les actions, 
les paroles 8c le filence même. Cette difpo-
lition de l'ame eftft rare dans le fièclé où 
nous vivons, que les hommes les plus dé­
pravés font un cas infini de ceux qui. en 
font pourvus. Mais elle ne réfide guère 
que chez les jeunes gens, 8c fe perd aifé-
mènt par le commerce du monde. (-{-) 
CANDI ,, adj. 8c f ( C o m m . ) c'eft du 

fucre fondu 8c recuit à .diyerfes fois, pour 
le rendre tranfparent 8c plus dur. Voye\ 
ÇANDIR. I l y en a de blanc 8c de rouge. / 

Le fucre candi eft plus "en ufage en .Hol­
lande 8c en Allemagne que par-tout ailleuff, 
parce que généralement on n'y boit le thé 
qu'avec, du candi qu'on tient dans la bou­
che. Les Hollandois ont pris cette coutume 
des Chinois, en les fréquentant dans les 
Indes-, coutume qui eft beaucoup meilleure 
que de mettre du fucre dans les taffes de 
thé , parce qu'il change beaucoup le goût 
de cette infufion. On reconnoit mieux la 
qualité ou la bonté du thé, lorfqu'en le bu­
vant , on tient un petit morceau Nde candi 
dans un coin de.la bouche. Les Hollandois 
ont accoutumé de xle tenir fous la langue, 
ce qui leur donne plus de facilité de parler 
fans changer la vqiX. Ils font faire exprès 
des boulettes de fucre candi, comme de 
grofîès dragées, un peu raboteufes. Une 
feule, tenue dans la bouche, peut fervir 
à une ou deux tafîès. On les préfente avec 
le thé, qu'on boit généralement trois ou 
quatre heur es après dîner ; car pour lé matin, 
c'eft prefque toujours le café que l'on boit. 
Le peuple ne boit guère non plus celui-ci 
qu'avec le fucre candi s c'eft une épargne , 
car on ne çonfume pas tant de fucre de 
cette manière qu'autrement. Les Hollan­
dois nomment ces petits morceaux de fucre 
candi, klonts ou klontjes. 
' Le canfLijouge ou brun , a pris la place 

du blanc, dans cet ufage parmi eux, depuis 
J728, 
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1728, parce que feu M. BoerhaaVe, l'ora­
cle de la médecine, publia alors qu'il étoit 
plus fain que l'autre, & fur-tout excellent 
pour les maux de poitrine ; de forte que le 
débit de celui-ci eft devenu dès-lors confl-
dérablement plus grand dans toutes les Pro­
vinces-Unies des Pays-Bas. Voye\ SUCRE. 

11 y a trois fortes de candis, blanc , 
moyen 8c brun, à 28, 24, 22 & 20 f. dans 
les raffineries de Copenhague, (-j-) 
_ CANDIDAT, lm:(Hijl. anc. & moi.) 
fe dit en général de toute perfonne qui af-
pire à un emploi honorable où lucratif 
Les romains nommoient ainfi particuliè­
rement les prétendans. aux charges publi­
ques, qui fe metto^ent fur les, rangs au 
tems de l'élection des magiftrats. Le mot 
eft l a t i n , candidatus , formé de candidus, 
blanc , à caufe de la robe r blanche* que ces 
afpirans portoient. Vêtus de la forte , 
ils alloient folliciter les fuftrages*, accom­
pagnés de leurs proches, de leurs amis, 
8e de leurs cliens. Les plus illuftres magif­
trats qui prenoient intérêt à un candidat , 
le reçonimandoient au peuple. De fon côté, 
le candidat averti par fes nomenclateurs, 
gens chargés de l u i faire connôître par noms 
Se furnoms'ceux dont i l briguoit les fuffra-
ges, faluoit tous ceux-ci, embrafîbit tous 
ceux qu'il rencontroit en chemin ou dans 
la place publique. La loi tullienne dé-
fendoit aux candidats de donner des 
jeux ou : d e s fêtes au public, de peur 
que par ce moyen on ne gagnât les fuffra-
ges du peuple : mais du refte on n'oublioit 
tien pour y parvenir 5 carefîès, intrigues, 
libéralité, bafîèfîès même, tout étoit pro­
digué. Dans les derniers tems de la répu­
blique , on vint jufqu'à corrompre les dif-
tributeurs des bulletins, qui en les don­
nant au peuple pour le fcrutin, glifîbient 
adroitement par defîbus, une pièce d'or à 
chacun de ceux dont on vouloit détermi­
ner le fuffrage en faveur du candidat, 
dont le nom étoit infcrit fur ce bulletin. 
C'était pour prévenir cet inconvénient, 
difent quelques auteurs, qu'on avoit im-: 
pôle aux candidats la néceflîté de ne paroî-
tre dans les affemblées qu'avec la robe 
blanche fans tunique, afin d?ôter tout 
fbupcon qu'ils portafïènt de l'argent pour 
corrompre les fuffrages ; d'autres difent 
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qiiëi cet habillement fervoit fimplemènt h 
les faire mieux remarqner dans l a foule, par 
leurs cliens 8e leurs amis. (G) • 

CANDIDI CERVI ARGEN-
T CI M, (Hijl. mod.) tribut ou amende.' 
payée à l'échiquier par certains cantons du 
dedans ou des environs de la forêt de White-

-hart dans le Dorfètshire. Cette amende eft 
la' continuation de celle que Henri I I I avoit 
impoféë à Thomas '-de l a Lende 8c à d'au­
tres ,' pour avoir tué un cerf blanc d'une 
beauté finguliere, que ce roi avoit excepté 
de la chaffe. (G) 
CANDIDIANO, ( Géog. ) petite r i ­

vière d'Italie dans la Romagne, dépen­
dante-de l'état de l'Eglife. 
CANDIE ou CRETE, (.Géog:) île 

confidérable d'Europe dans la mer Médi­
terranée , dont la capitale porte le même 
nom. L'île a environ 200 lieues de circon­
férence : elle eft aux Turcs. Long. 42. 58. 
lai. 35. 20. 

CANDIIL, f m. (Commerce.) eft un 
poids dont on fe fert à la Chine 8c à Ga-
ianga. I l eft de deux fortes : l'un qu'on 
ndmme le petit , qui eft de feize mans , Se 
l'autre qui eft plus f o r t , eft de vingt mans. 
Le candiil deleize mans, fait trois chintals 
bien forts, 8c celui de vingt mans trois 
chintals v8c trois rubis. Le rubis fait trente-
deux"'rotolis. Voye\ CHINTAL, ROTOLI , 
& RUBIS. (G) 
CANDIL ou ÇA^JDÏLE, f m. (Corn.) 

mefure dont on fe fert aux Indes, à Cam-
baye , Se à Bengale, pour vendre le riz 8c 
les autres grains : elle contient quatorze 
boifîèaux, Se pefe environ cinq cens livres. 
Voye-î BOISSEAU. 

C'eft fur le pied du candil qu'on eftime 
8c qu'on jauge dans ce pays-là les navires / 
comme nous faifons en Europe au tonneau, 
Ainfi , lorfqu'on dit qu'un bâtiment eft du 
port de 4&0 candils \ c'eft-à-dire qu'il peut 
porter deux cens milliers pefant, qui font 
cent tonneaux, le tonneau pris fur le pied 
de deux milliers, Voy. JAUGER & Toisv 
NEAU. (G) 
CANDIR, v. act. en parlant de fiicre* 

préparation de cette fubftance faite en la 
fondant, la clarifiant, 8c la cryftallifant 
fix ou fépt fois différentes pour la rendre 
dure 8c tranfparente. Voye-i SUCRE. 

R 
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Les apothicaires font auffi candir cet- | 

tains médicamens , en les faifant bouillit J 
dans le fuere-, 8c les confervent par ce 
moyen en nature : c'eft à proprement par­
ler ce qu'on Appelle confire ; car ces deux 
opérations ne diffèrent entre elles ,que du 
plus au moins de cuifon de" fucre. (jV) 
CANDIS , en termes de confifeur, fe 

dit des confitures de fruits ordinairement 
tout entiers, fur lefquels on a fait candir 
du fucre, après qu'ils ont été cuits dans le 
firop, ce qui les fend comme de petits ro­
chers cryftallifés de diverfes- forme>8c f i ­
gures , dont les couleurs variées approchent j 
de celles des fruits qui y entrent. 

Une pyramide de.candis fur une table , 
fait un coup d'oeil agréable. 

Candis fe dit encore, chei les m ê m e s 
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Candy. Loti]*. 98. 30. latit. 7. 35. 
CANDYS, (HiJÎ. anc) forte d'habits 

des Perfesl I I en eft fait mention dans Xé-
nophon 8e dans d'autres auteurs. Le can-
dys étoit l'habit extérieur. Les foldats l'at-
tachoient avec une boucle. Leur -candys, 
félon Pollux, étoit d'une pourpre particu­
lière, au lieu que celui 1 des a i très étoit de 
pourpre ordinaire. Lucien parle du candys 
dé pourpre. 11 dit dans un endroit, que cet 
habit étoit à l'ufage des Afîyriens. Xéno-
phon affure plus d'une fois, qu'il étoit à 
l'ufage des Perfes. Lucien, dans un autre 
endroit, nous fournit le moyen de con-
noitre la forme du candyî Se de la tiare , 
lorfqu'il dit que le dieu Mithras porte le 
candys Se la tiare. (-{-) t 
CANE à tête roujfe, anas fera fufca: 

ouvriers, des confitures liquideslorfqu'à cet oifeau pefe deux livres 3 i l a un pied fept 
force d'avoir été gardées, le fucre vient 
à s'en féparer Se à s'élever au deffus du 
f r u i t , où i l forme une efpece de croûte 
dure. 
CANDISH, (Géog.) province d'Afie 

ou huit pouces de longueur, depuis la pointe 
dùbec, jufqu'à l'eXtrêmité des doigts, & 
environ un pied Se demi, fî l'on n'étend la 
mefure que jufqu'au bout de la queue. Get 
oifeau eft plus gros, plus court, Se plus 

dans les états du grand Mogol, dont la ca- épais que la cane rouge. Les petites plûmes 
pitale eft BrampoUr. qui recouvrent les grandes plumes desailes, 
CANDO, CANDI, ou CONDI (Corn). \ Se celles du milieu du dos, font de couleur 

mefure ou aune dont on fe~fert en plu- cendrée Se parfemée de petites lignes on-
fieurs endroits 
Goa. 

des Indes, Se fur-tout a j doyantes, dont les unes font de couleur 
cendrée, Se lés autres de couleur rouffe ; 

Le cando de Goa eft de dix-fept aunes elles font placées alternativement. Les plu-
de Hollande , Se de fèpt huitièmes par cent 
plus grand que les aunes de Babel 8e de 
Balfora, 8e de fix 8e demi plus que le varre 
ou aune d'Ormus. 

Les étoffes de foie Se celles de laine fè 
mefurent au varre, 8e les toiles au cando. 
Le Cdndo ou Condi dont on fe fert dans le 

mes du defîbus du cou , du croupion, 8e 
celles qui fe trouvent autour de l'anus, font 
noires; les petites plumes qui recouvrent 
l'aile en defîbus, font blanches ; la tête 8c 
le cou prefque en entier, font de couleur 
jaune foncée ou roufîè ; les plumes du mi­
lieu de la poitrine font blanches, à l'excep-

royaume de Pégu , eft pareil à l'aune de J tion des bords., qui font jaunâtres : i l y a fur 
Venife. Voye{~AU$E & V A R R E . D i â . du 
Commerce, tome II, page 69. (G) 
* CANDOU, (Hijl. nat. bot.) arbre 

des Indes orientales, qui croît fur-tout 
dans les îles Maldives : i l refîèmble par fes 
feuilles 8e par fa grandeur à notre peuplier; 
i l ne porte point de fruit. Son bois eft mou 
Se fpongieux : on dit qu'il a la propriété de 
faire feu, lorfqu'on en prend deux mor­
ceaux, 8e qu'on frappe l'un avec l'autre. 
^ CANDY, (Géog.) royaume d'Afie dans 

l'île de Ceylan, habité par des idolâtres. 
£ a capitale de ce" royaume s'appelle aufîi 

le bas de la poitrine des lignes brunes ; 8e 
la couleur du ventre devient peu à peu de 
plus en plus brune, 8e obfcure à mefure 
qu'on approche de l'anus. La queue eft 
compofée de quatorze plumes, qui ont deux 
pouces de longueur , 8e qui font de couleur 
cendrée no%âtre. I l y a environ vingt-cinq 
grandes plumes à chaque aile ; elles font 
toutes d'une même couleur , cendrée 8e 
mêlée de brun : cependant f i l'on y regarde 
de près, on trouvera que quelques-unes des 
plumes qui font au delà de la dixième, ont 
l a pointe blanchâtre. L e bec e i l plus gràn4 
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8c plus large que celui de la cane mouche ; 
la pièce fupérieure du bec eft de couleur 
plombée, à l'exception de l'extrémité , qui 
eft noirâtre ; la pièce inférieure eft prefque 
entièrement noire. JL'iris des yeux eft d'une 
belle couleur jaune éclatante 5 les ''pattes 
font de couleur plombée, 8e la membrane 
qui tient les doigts unis enlemble, eft noire; 
le doigt intérieur eft le plus petit ; 8e l'ex­
térieur eft prélque égal au doigt du milieu, 
dont l'ongle eft tranchant. Ce qu'il y a de 
particulier dans cet oifeau, c'eft que les 
plumes des ailes font prefque toutes d'une 
même couleur, qui eft le cendré. W i l — 
laghby, Ornithologie. Voye^ OlSÊÀu. 
CANE du levant , anas circia, Gefh. 

Cet oifeau eft le plus petit de fon genre. 
Le bec eft noirâtre ; toute la face fupérieure 
de l'oifeau eft de couleur brune cendrée. 
L'extrémité dès plumes du dos eft blanchâ­
tre ; i l y a fur les ailes une bande large d'un 
pouce, en partie noire, 8e en partie de 
couleur d'émeraude, 8e blanche de chaque 
côté ; les plumes de la queue font pointues. 
Toute la face inférieure de l'oifeau, eft de 
couleur jaune pâle mêlée de blanc : i l y a 
cependant fur la poitrine 8e fur le bas ven­
tre , grand,nombre de taches noirâtres, 
aflèz larges. Les jambes font d'un bleu pâle; 
la membrane qui eft entre les doigts, eft 
noire. On trouve dans l'eftomac des femen-
ces 8e de petites pierres. D. JLohnfon. 
"Wilîughby, Ornith. Voye-ï OISEAU. 
C ANE haute fur fes jambes, anas ahi-

erura oifeau , qu'Aldrévande rapporte au 
genre des plongeons. I l a le bec pointu, en 
partie noir 8e- en partie rouge ; le cou eft 
entouré d'un collier blanc ; le dos eft de 
douleur cendrée pâle ; le ventre eft blanc, 
les ailes font très-larges ; les quatre pre­
mières grandes plumes font noires, celles 
du milieu font blanches, 8eles autres noi­
res,.à l'exception de la pointe, qui eft blan­
che,; la queue eft en entier de la même 
couleur, excepté l'extrémité fupérieure, qui 
eft légèrement teinte de noir ; les jambes 
font plus minces 8e. plus longues que dans 
les autres oifeaux de ce genre ; le pied 8e la 
membrane qui joint les doigts les uns" aux 
autres, font blancs. Aldrovande, Ornith. 
lib XIX. c. 60. Voyei OISEAU. 
CANE MOUCHE,},anas mufcaria ,• cet 
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oifeâu a été ainfi nommé, parce, qu'il prend 
les mouches qui volent fur l'eau. Iî eft pref­
que de la groflèur du canard ddmeftique , 
8e i l l u i refîèmble beaucoup. Le bec eft 
large 8e court, i l n'a pas plus de deux pou­
ces de longueur ; la pièce de deflus eft de 
couleur de fafran ; les dents font difpofees 
de chaque côté, comme celles d'une fcie ; 
elles font un peu larges, prefque. membra-
neufes, flexibles 8e faillantes, fur-tout dans 
la pièce du deflus, car celles du deflbus_ 
font moins élevées, 8è forment des fortes 
de cannelures fur le bec. Tout le corps dé 
cet oifeau eft de plufieurs couleurs mêlées 
enfemble, telles que le noirâtre, le blanc 
8e le verd-clair , avec.une couleur de feu 
brillant, ou pour mieux dire , approchan­
te de celles de la perdrix. Les pattes font 
jaunes, 8e les doigts font noirâtres, 8e fe 
tiennent par une membrane. Le_ cou a en 
defîus 8e en defîbus des couleurs fèmbla-* 
bîes à celles dont i l a déjà été fait mention. 
Le fommet de la tête eft plus noir que 
toute autre partie de l'oifeau , à l'exception 
des ailes, où cette même couleur domine 
aufîi : elles ne s'étendent pas jufqu'au bout 
de la queue. Geîh. Willughby, Ornith. 
Voyei OISEAU. T 

CANE PETIERE, anas campejlris, te-
trax ; oifeau qui paroît être particulier à la 
France ; de forte qu'il n'y a point de payfan 
qui ne, le çonnoifle fous ce nom, qui né 
doit pas défigner ici que cet oifeau foit 
aquatique, ni un vrai canard , mais feule­
ment qu'il s'accroupit fur la terre comme 
les canards-, car - i l n'a d'ailleurs aucune 
reftèmblance avec les oifeaux de ce genre. : 
c'eft un oifeau*de campagne ; i l eft de la 
groflèur. du fàifan ; i l a lâ tête fèmblable à 
celle de la caille , quoique plus groflè, 8e 
le bec comme le coq; i l a trois doigts à 
chaque patte, comme dans le pluvier 8è 
l'outarde ; les racines des plumes font rou­
ges t8e prefque de couleur de fang, 8e elles 
tiennent à la peau comme celles des plumets 
de l'outarde ; ce qui fait croire que cet o i ­
feau eft une efpece d'outarde. I l eft blanc 
fous le ventre comme un cygne; le dos 
eft de trois ou quatre couleur-s, le fauve , 
le cendré 8e le roux mêlé de noir ; les 
quatre premières plumes des ailes font noi­
res à l'extrémité, celles qui fe trouvent 

Rij 
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au deffous du bec, font blanches. I l y a des 
canes petieres qui ont, comme les merles 
de Savoie, à l'endroit du jabot, un collier 
blanc qui entoure la poitrine : cette couleur 
s'étend jufqu'à la poitrine. La tête 8c le 
deffus du cou font de même couleur que 
les ailes 8c le dos ; le bec eft moins noir 
que celui du francolin 3 la couleur des pat­
tes tire fur le cendré ; celle de la tête 8c 
CM cou n'eft pas confiante , c'eft ce qui fait 
une différence entre le mâle 8c la femelle : 
mais la couleur du dos 8c des ailes eft tou­
jours la même. On met la cane petiere au 
nombre des oifeaux les plus excellens à man­
ger , 8c on la croit auffi bonne que le f a i -
fan : elle fe nourrit indifféremment de tou­
tes fortes de graines 3 elle mange aufîi des 
fourmis, dés fcarabés, des mouches, 8c du 
bled, lorfqu^il eft en herbe. On t prend les 
canes petieres comme les perdrix, au lacet, 
au f i l e t , à la forme, 8c avec l'oifeau de 
proie : mais cette chaffe n'eft pas aifée , 
parce, qu'elles font un vol de deux ou trois 
cens pas, fort prompt 8c peu élevé 3 8c lorf-
qu'elles font tombées à terre ; elles courent 
fi vite, qu'un homme ppurroit à peine les 
fuivre. Belon, Hijl. de la nature des oi­
feaux. Voyei OISEAU. 

CANE OU Caifard femelle. Voye\. CA­
NARD. „ 

ÇANE de mer. Voye\ CANARD SAU­
VAGE. 

CANE de Guinée. Voye\ CANARD de 
Barbarie. 

CANE du Caire, Voye\ CANARD de 
Barbarie. ( I ) 

* CANES. (Econom. ruflique.) I l faut 
dreffer à cette volaille un petit toit, qui les 
mette à couvert des animaux qui les man­
gent ; ce toit leur fuffit. 

Les canes aiment l'eau : i l n'en faut pas 
élever, où elles n'ont pas de quoi barboter: 
on fè fert de leur plume en oreillers, i r a -
verfins, matelas, &c. Les œufs 8c la chair 
en lbnt bons. I l faut choifir les plus grofîês, 
Sc^donner huit ou dix femelles à chaque 
mâle :cn leur jette à manger le foir 8c le 
matin avec le refte de la Volaille, 8c la même 
nourriture. Elles font carnacieres ; cepen­
dant elles ne font point de dégât : elles 
commencent ordinairement leur ponte en 
mars, 8c la continuent jufqu'à la fin de 
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mai ; i l faut alors les tenir fous le toit, juf­
qu'à ce qu'elles aient pondu : on emploie 
fouvent les poules à couver les œufs d'oie 
8c de cane, parce qu'elles font plus afîidues, 
qu'une poule peut couver une douzaine 
d'œufs, 8c que la cane n'en fauroit guère 
couver que fix : i l faut trente-un jours de 
couvée, pour faire éclorre les canetons. On 
les élevé comme les. pouffins; on ne les 
laiflè fortir qu'au^bout de huit à dix jours. 
On ne donne que f i x femelles à chaque 

mâle de canes d'Inde : leurs canetons s'é­
lèvent plus difficilement que les autres ; on 
ne leur donne dans le commencement, que 
des miettes de pain blanc détrempées dans 
le,lait caillé. «/ 

Les mâles d'entre les^ canes d'Inde fe 
mêlent fouvent avec les canes communes ; 
&, i l en vient des. canes bâtardes qui font 
afîez grofîès, 8c qui s'élèvent bien. , 

CANÉE, (la) Géog. ville forte de l'île 
de Candie, avec un port. Long. 41. 43. 
lat. 35. 28. 
CANELLE, f. f. (Bot. exotiq.) c'eft la 

féconde écorce , 8c l'intérieur d'un arbre 
qui ne croît plus que dans l'île de Ceylan. 

Les Hollandois font parvenus à faire feuls 
le commerce de la canelle. Les hiftoires 
anciennes ne nous fourniffent pas d'exem­
ple de nation qui ait fait dans le commerce •> 
en aufîî peu de tems, un progrès pareil à 
celui des Hollandois, fur-tout au milieu des 
guerres étrangères 8c des divifîons domef-
tiqUes. Plufieurs caufes ont concouru à pro­
curer aux Hollandois ce grand avantage ; la 
néceffité de fe domicilier dans un terroir 
ingrat,,d'y fubfifter par artifice, de dé­
pendre des prifes fur mer, les formèrent 
d'abord à de petites courfes, enfuite à des 
arméniens, enfin à la navigation , à la 
création de puinantes compagnies, 8c au 
commerce le plus étendu dans les quatre 
parties du monde. Auffi cette nation pof-
fede en ce genre des qualités très-effen-
tielles : de ce nombre font un génie né pour 
la pèche, une frugalité naturelle,^ un goût 
dominant pour l'épargne, pour le travail, 
8c pour la,propreté, qui fert à confervej? 
leurs vaiffeaux 8c leurs équipages. Ajoutez-jr 
leur induftrie 8c leur perfévérance à fup-
porter k.s plus grandes pertes, fans fe re-
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^ Par tous ces moyens, ils établirent dans-

l'îlede Java un fécond fiege de leur empire, 
conquirent fur les Portugais, d'un côté les 
îles Moluques, produifant feules le girofle,, 
vôye\ GIROFLE; 8C de l'autre, l'île de 
Ceylan, autrefois Taprobane, feule fé­
conde en canette, écorce précieufe, d'un 
goût admirable, tréfor de luxe 8c de 
commerce, qui de fuperflu eft devenu né­
ceflaire. 

Entrons dans les détails. M. Geoffroi 
me fournira ceux de botanique ; les Hol­
landois, éclairés fur cette matière, m'en 
ont confirmé l'exactitude. 

Defcription v de la canette. La canette 
commune , cinn 'amomum des boutiques, 
eft une écorce mince, tantôt de l'épaiflèur 
d'une carte à jouer, tantôt de la groflèur 
de deux lignés : elle eft roulée en petits 
tuyaux ou cannulles, de la longueur dkine 
demi-coudée, plus ou moins, d'un pouce 
de large le plus fouvent ; < d'une fubftance 
ligneufe & fibreufe, cafîànte cependant, 
dont lafuperficie eft quelquefois ridée ̂ quel­
quefois unie, de couleur d'un jaune rou-
geâtre, ou tirant fur le fer, d'un goût acre, 
piquant, mais agréable, douçâtre, aroma­
tique , un peu aftringent, d'une odeur 
douce & très-pénétrante. 

L'arbre qui la produit, eft le cinna-
momum, foliis latis, ovatis, fmgiferum, 
Burm. Ther. Zeyl. pag. 6z , tab. 27. Lau-
rus foliis oblongb-^ovatîs, trinerviis, ni-
tidis, plains, Linn. Hort. Cliffort. 154. 
Dei xripiion dii canellier. La racine de 

cet arbre eft groflè, partagée en plufieurs 
branches, fibreufe, dure, couverte d'une 
écorce d'un roux grifatre en dehors, rou-
geâtre en dedans, qui approche de l'odeur 
du camphre; le bois de cette racine eft fo­
lide , dur , blanchâtre 8c (ans odeur. 

Le tronc s'élève à trois ou quatre toifes, 
& i l eft couvert; auffi-bien que les branches, 
qui font en grand nombre, d'une écorce 
qui eft verte d'abord / 8c qui rougit enfuite 
avec le tems : elle enveloppe le bois avec 
une petite peau 8c une croûte grife ; fon 
goût eft foible , lorfqu'elle eft verte , mais 
•douçâtre. âcre, aromatique, 8c très-agréa­
ble , lorfqu'elle eft feche ; cette écorce ré­
cente , fèparée de fa croûte, qui eft grife-& 
inégale^ enlevée en fon tems, 8c féchée au 
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f o l e i l , s'appelle canette, le bois eft dur , 
intérieurement blanc J 8e fans odeur. 

Les feuilles naiflènt tantôt deux à deux , 
tantôt feulé à feule ; elles font femblables 
aux feuilles du laurier ou du citronnier; elles 
font longues de plus d'une palme, liffes , 
luifantes, ovalaires, terminées en pointe : 
lorfqu'elles font tendres, elles ont la cou­
leur de foie ; félon qu'elles font plus v i e i l ­
les , plus lèches, elles font d'un Verd foncé 
en defîus, 8c d'un verd plus clair en def­
fous, foutemies d'une queue d'un demi-
pouce , épaiflè , cannelée , terminée par 
trois filets nerveux, qui s'étendent tout le 
long de la feuille, faillans des deux côtés, 
d'où partent de petites nervures tranfver-
fales : enfin, elles ont le goût &/ l'odeur de 
la canette, caractère qui les diftingue 
pricipalement de la feuille #du malaba~ 
thrum. 

Les fleurs font petites.3 étoilëes, à fix 
pétales, blanchâtres, Se comme difpo-
fées en gros bouquets, à l'extrémité des ra­
meaux, portées fur des pédicules d'un beau 
verd , d'une odeur agréable, Se qui appro­
che de celle du muguet. Au milieu de la 
fleur eft renfermé un petit cœur compofé 
de deux rangs d'étamines, avec un p i f t i l 
verd, noirâtre au fommet, qui fe change 
en une baie ovalaire, longue de quatre ou 
cinq lignes, line, verte d'abord, enfuite 
d'un brun bleuâtre , tachetée de pointes 
blanchâtres, fort attachées à tua calice un 
peu profond, un peu épais, verd, partagé 
en fix pointes. 

Elle contient fous une pulpe verte, onc-
tueufe , aftringente, un peu âcre &. aro­
matique, un petit noyau cafiant, qui ren­
ferme une amande ovalaire, acre, prefque 
de couleur de chair, ou de pourpré légère. 

Cet arbre naît, 8c ne fe trouve préfen-
tement que dans l'île de Ceylan , où i l fe­
roit auffi commun dans les forêts 8c dans 
les haies, que le coudrier l'eft parmi nous, 
fi l'on n'avoit grand foin de l'arracher. Aufîî 
ne le cultive-t-on que dans un- efpace d'en­
viron quatorze lieues le long de la mer : 
mais cette petite étendue de pays en pro­
duit fi abondamment, que fur le pied de 
la confommation de canette qui fe fait au­
jourd'hui, Ceylan en pourroit fournir a i -
fément à quatre mondes comme le nôtre. 
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Les Canelliers doivent avoir un certain 

nombre d'années , avant qu'on enlevé leur 
écorce : fuivant m ê m e le terroir , l a c u l ­
ture 8c l'efpece , ils donnent la canette plus 
ou moins promptement. Ceux qui croinerit 
dans des vallées couvertes d'un fable menu, 
pur 8c blanchâtre, font propres à être écor-
cés au bout de trois ans ; au l i e u qiie ceux 
qui font plantés dans des lieux humides 8c 
marécageux-,, profitent beaucoup moins 
vite. Ceu2 qui font finies à l'ombre des 
grands arbres, qui leur dérobe les rayons 
du f o l e i l , parviennent aufîî plus tard à la 
maturité ; i l y a même quelque différence 
entre les écorces des uns 8c des autres. L'é-
corce des canelliers plantés dans des lieux 
humides 8c ombragés," a un peu plus le 
goût du camphre, que celle de ceux qui 
viennent à (^couvert dans un terrein fa-
blonneux ; car l'influence du foleil rend le 
camphre fi v o l a t i l , qu'il fe mêle facilement 
avec les fucs de l'arbre -, 8c que s'élevant 
entre le bois 8c l a membrane intérieure 8c 
tendre de l'écorce, i l fe répand f i parfaite­
ment entre les branches 8c dans les feuilles 
où i l fe transforme, qu'il ne fe laifTe plus 
diftinguer, 8c que ce qui en refte n'eft pas 
fenfible. 

L'odeur du canettier eftadmirable, quand 
i l eft en fleur ; 8c lorfque les vents favora­
bles fbufflent de terr e , le parfum en eft 
porté fort avant dans l a mer : enforte 
qu'au rapport de quelques voyageurs, ceux 
qui navigent alors dans ces contrées, f e n -
tent cette odeur fuave à quelques milles de 
diftance du rivage. 

Méthode en ufage pour tirer la, canette 
de l'arbre. La canette des boutiques eft 
l'écorce tirée des canelliers de trois ans : 
on a coutume de l ?enlever au printems 8c 
en automne, dans le temps que l'on obferve 
une fève abondante entre l'écorce 8c le 
bois. Lorfqu^on l'a enlevée, on fépare 
la petite écorce extérieure , grife 8c r a -
boteufe ; enfuite on la coupe par lames, 
on l!expofe au foleil ; 8c là, en fe féchant, 
elle fe roule d'elle-même, comme "nous la 
voyons. On choifit, fur-tout, le printems, 
8c lorfque les arbres commencent à f l e u r i r , 
pour enlever cette écorce. Après qu'on l'a 
enlevée , l'arbre refte nu pendant deux 
ou trois ans : enfin, au bout de ce tems, i l 
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fe trouve revêtu d'une nouvelle écorce ; 
.8c eft. propre à l a m ê m e opération. 

La canette portugaife ne fubfifte plus., 
On a" eu, pendant quelque tems, dans le 
commerce, cette canette, qu'on appelloit 
canette fauvage, canette grife, qu i croiflbit 
dans le royaume de Cochin , f u r l a côte de 
Malabar. Les Portugais, châfles par les Hol- -
landois de Ceylan, débitoient cette canette 
fauvage à la place de l a véritable ; mais ce 
débit n'a pas duré long-temps. Ces derniers 
ne virent pas fans envie le négoce de la 
canette portugaife 5 8c l'on croit que cette 
jaloufie fut en partie l a caufe-qui les enga-; 
gea de s'emparer, en 1661, de Cochin, dont 
ils firent arracher toute l a canette fauvage , 
àfin de fe trouver feuls maîtres dans le 
monde , de cette précieufe épicerie. 

On demande fi les ancierfa ont connu 
notne canette, 8c fi le cinnamome dont i l 
eft tant parlé dans les écrits des anciens, 
étoit la canette de nos fours : problême qui 
partage tous les auteurs. 

I l eft d'abord certain que le kin-namom 
des Hébreux, mentionné dans l'Ecriture 
fainte, Exode XX.3 J. Cant. IV 1 4 , n'eft 
point celui des Grecs 8c des Romains, 
encore moins quelque canette d'Amérique, 
ou celle des Indes orientales 3 le nouveau 
monde n'étoit pas connu, 8c le commerce 
avec l'île de Ceylan , ou de Taprobane,,; 
n'étoit pas ouvert. D i e u ordonne à Moyfe 
de prendre du kin-namom avec divers au­
tres aromates, 8c d'en compofer une huile 
de parfum, pour oindre le tabernacle. I l s'a­
git donc i c i d'une gomme ou d'une h u i l e , 
plutôt que d'une écorce ou d'un bois odo­
rant. 

L a difficulté eft bien plus grande à l'é­
gard du cinnamome des autres peuples: 
quelques-uns penfent que leur cinnamome 
étoit les tendres rameaux d'un arbre q ui 
porte le clou de girofle ; mais ils ne fongent 
pas que fî les anciens eufîènt connu cet a r ­
bre , ils n'auroient pas omis, comme ils 
-l'ont f a i t , de parler de fes f r u i t s , qui font 
fî remarquables par leur aromate, leur goût 
piquant, 8c leur odeur pénétrante. 

Ceux qui prétendent que le cinnamo-
mum des anciens , de Théophrafte , Diof-
coride , Galien 8c Pline , eft notre canette 
moderne, s'appuient fur l a reffemblança. 
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des caractères de cet arbriffeau avec notre 
canellier, dans la defcription que ces an­
ciens écrivains nous ont donnée de la pe-
titeffe de l'écorce, de fon odeur, de fon 
goût , de fes vertus 8e de fon prix j mais 
on combat les feclateurs de cette opinion 
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brûlé tous les plants. Seroit-il donc hors de 
vraifemblance, de penfer que le-cinnamome 
des anciens nous eft entièrement inconnu , 
& qu'il eft préfentement perdu ? 

I l n'en arrivera^ pas de même de notre 
canelle , n i du canellier : defcription exacte, 

précifément par les mêmes armes qu'ils planches, culture , débit t ufage en méde­
c i n e emploient pour- la défendre. On leur op-

pofe que les anciens diftinguant plufieursi ou dans lefquelles elle entre ; 
efpeces de c i n n a m o m u m , une mo f y l i t i — I afture de fon immortalité 

noîfltre , d'un gris vineux , qui eft 

tant de préparations qu'on en tire , 
tout nous^ 

que noirâtre , dam gris vineux , qui 
la plus excellente , âcre , échauffante , 8c 
falée en quelque manière ; une autre de 
montagne , une noire, une blanche 5 au­
cune de ces efpeces ne convient à notre 
canelle : d'où l'on conclut que les anciens 
Grecs & Romains,.ne l'ont point connue. 
Les curieux trouveront toutes les raifons 
pbfliblés en faveur de ce dernier fentiment, 
raflèmblées dans un ouvrage exprès de 13 al-
thafar-Michaël Campi, intitulé : Spicilegio 
botanico., nel quale Ji manifefta lo fcoriof-
ciuto cinnamomo delli antichi. Lucca, 
1652 , r«-4°. 
Sans décider une queftion fulceptible de 

raifons pour 8c contre, nous nous conten­
terons de remarquer que les anciens n'ayant 
point déterminé clairement 8c unanime­
ment ce qu'ils entendoient par leur cinna­
m o m u m y nous n'en pouvons juger 
aveugles ; ils n'en, connoiffoient pas même I 
l'hiftoire , comme i l eft aifé de le prouver. 

Pline raconte que les marchands qui 
l'apportoient en - Ëurope , faifoient un 
voyage fi long 8c fi périlleux, qu'ils étoient 
quelquefois cinq ans fans revenir ; que la 
plupart mouroient en chemin, 8c que la 
plus confidérable partie de ce trafic fe fai-; 

D u débit qui s'en fait , de fes diverfes 
fortes , & de fon choix. J'ai déjà remarqué 
que la compagnie des Indes orientales, en 
Hollande, étoit feule maîtreffe de la canelle ; 
mais au lieu d'en augmenter la quantité, 
par la multiplication des arbres qui la p r o -
duifènt, ce qui ferait facile , la compagnie 
prend grand foin de faire arracher de tems 
en tems une partie de ceux qui croiffent 
fans culture , ou qui ne feroient' pas dans 
de certains diftricls de l'île. Elle l a i t , par 
une expérience de près de_ cent ans , la 
quantité de canelle qu'il l u i faut pour le 
commerce , 8c eft perfuadée qu'elle n'en 
débiteroit pas davantage , quand même 
elle la donnëroit à meilleur marché. 

On juge que ce que cette compagnie en 
apporte en Europe, peut aller à environ 
fix cens mille livres pefant, • par an, 8e 
qu'elle en débite à peu près autant dans les 
Indes. 

11 s'en confomirie une grande quantité 
en Amérique , particulièrement au Pérou , 
pour le. chocolat, dont les Efpagnols né 
peuvent fe pafîèr. 

Ce qu'on appelle à Ceylan le champ de 
la canelle , 8c qui appartient en entier à la 
compagnie hollandoife, eft depuis N é -

foit par des femmes. L'eïoignement du lieu j gambo jufqu'à Gallieres. La meilleure ca-
dont on tiroit la rriarchandife , la longueur 
du trajet, l'avidité du gain , le prix natu­
rel de la chofe, les diverfes mains par lef­
quelles elle paffoit : en faut-il davantage 
pour donner Heu à toutes les fables qu'on 
débitoit fur l'origine de la production vé­
gétale qu'ils' nommèrent c i n n a m o m u m ? 

Du temps de Galien elle étoit déjà fi rare , 
qu'on n'en troùvoit plus que dans les cabi­
nets des empereurs. Pline ajoute que le 
prix en étoit autrefois très-corifidérâble , 
& que ce prix étoit augmenté de moitié 
p a r le dégât des Barbares, qui en avoient 

nelle eft celle des environs de Négambo 
8c de Colombo. 

On en diftingue de trois fortes 5 de fine, 
de moyenne 8e de grofiiere. "Cette diverfîté 
procède de la variété, non—feulement des 
arbres dont on la t i r e , par rapport à leur 
âge , leur pofition , leur culture , mais en­
core des différentes parties de l'arbre ; car 
la canelle d'un jeune arbre diffère de celle 
d'un vieux arbre ; l'écorce du tronc, de 
celle des branches 3 8c l'écorce de la racine, 
de celle de l'un 8c de l'autre. Les jeunes 
arbres produifent l a plus fine, ôc tou-
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jours de moindre qualité, à mefure qu'ils 
acquièrent plus de trois ans. 

Ain f i cette candie grofliere, connue 
cQinmunément dans"-le commerce fous le 
n ;m de canelle marie , n'eft; autre chofe 
que des écorces de vieux troncs de canel-_ 
liers. Une telle écorce eft de beaucoup i n - , 
férieure par fon odeur, fon goût & fes 
vertus, à la fine canelle ; aufîi la doit-on 
rejeter en médecine. ^ 

On demande , pour le choix de la bonne 
canelle, qu'elle foit f i n e , unie , facile à 
rompre , mince , d'un jaune tirant fur le 
rouge ; odorante , aromatique , d'un goût 
v i f , piquant, ' 8c cependant douçâtre 8c 
agréable. Celle dont les morceaux , en 
mê m e tems, font petits 8c les bâtons longs, 
ont la préférence par les connoiffeurs. 

I l femble que toute fa vertu confiftê dans 
une pellicule très-fine, qui revêt intérfeurè-
ment cette écorce ; à k moins à-t-on li e u 
d'en juger a i n f i , fi ce que dit Herman eft 
v r a i , qu'on tire plus d'huile d'une livr e 
de cette pellicule , que de fix livres de l'é­
corce entière» 

D e fes falfificaiions. I l y a des gens q u i , 
pour gagner fur le débit de cette épicerie, 
l a mélangent avec des écorces de m ê m e grof-
feur 8c couleur d'autres la vendent après 
en avoir tiré les vertus par la diftillation. 
Ces fraudes fe connoîfront aifément, tant au 
goût qu'à l'odorat. On dit qu'en laiflant fé-
jpurner pendant long-tems dés bâtons de 
canelle, privés par la d i f t i l l a t i o n de leur 
huile odorante , parmi de bonne canelle', 
ils reprennent leurs vertus. M a i s , fuivant 
la remarque de J3oerhaave, fi le fait eft 
v r a i , c'eft aux dépens de la bonne canelle 
fur laquelle oh les a mis ; 8c alors i l eft 
évident qu'elle doit avoir perdu tout ce qu'ils 
ont recouvré. Cependant ,.comme i l n'eft pas 
poffible dans l'achat de la canelle, de goûtèr 
lesr bâtons les uns après les autres, le vr a i 
fecret eft de la prendre chez d'honnêtes né-
gocians, qui méprifent les gains illicites. 

Toutes les parties du canellier fournifiènt 
des fècours a la médecine ; fon écorce , 
fa racine , fon tronc , fes tiges-,*fes feuilles, 
fes fleurs 8c fon f r u i t : on en tire des eaux 
diftillées, des fels v o l a t i l s , du camphre , 
du f u i f ou de la cire , des huiles précieufes : 
on en compofé des firops, des paft i l l e s , 
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des èflences odoriférantes ; d'autres qui 
convertifîent en hypocras' toutes fortes de 
vin s : en un m o t , c'eft le r o i des arbres, 
à tous ces égards. Prouvons-le en détaib 

D e la diftillation de Vhuile de canelle, 
& de fa nature. Newman dit que la ca­
nelle eft un fingulier compofé de parties 
huileufes, lâlines , réfineufes, gommeufes, 
»8c fur-tout terreftres ; enforte que dans 
une l i v r e de canelle, i l y a prefque les trois 

t quarts d'une terre indiflblubie , deux onces 
d'une fubftance gommeufe, 8e près d'une 
dragme d'une huile eflèntiellé. 

Cette huile vient dans l a d i f t i l l a t i o n avec 
une èau blanche , au fond de laquelle elle 
fe précipite , "parce qu'elle eft plus pefante 
en pareil'volume*. L a qualité effentielle de 
cette eau 8c de cette huile , logée dans leur 
efprit reèléur in v i f i b l e , qui n'en augmente 
n i n'en-diminue le poids , eft- un phéno­
mène bien furprenant,' 

Si l'on d i f t i l l e la canelle quand elle eft 
récente, elle donne plus d'huile.que quand 
elle eft vieille : de là vi e n t , peut-être, que 
quelques chymifteé difent n'avoir tiré qu'une 
dragme d'huile , 8c d'autres deux, d'une 
li v r e de-canelle ; mais i l fe peut aufîi que l'art 
de la d i f t i l l a t i o n y concourt pour beaucoup, 
s'il eft v r a i qu'il y a des artiftes qui favent 
ti r e r près d'une once d'huile pure d'une 
liv r e de canelle , par le moyen de l'efprit de 
v i n , préparé d'une certaine manière dont 
ils font un lècret. 'C'eft aux Indes mêmes, 
à Ceylan, à Batavia, qu'on fait la d i f t i l l a ­
tion de la plus grande partie d'huile de 
canelle qui fe débite en Europe; les dro--
guiftes- & apothicaires Hollandois trouvant 
encore mieux leur compte à l'acheter de 
la compagnie, qtfà l a t i r e r de là canelle 
par la di f t i l l a t i o n . 

Mais comme cette huile eft extrême­
ment chère, & vaut environ 50 francs 
l'once, l'amour du gain a fait imaginer 
des rufes pour l'adultérer finement ; 8c on 
y a réuflî par le mélange de l'huile-de g i ­
rofle , qui perdant avec le tems, fon odeur , 
ne laiflè prefque aucun moyen de découvrir 
la falfification. 

Suivant le procédé' de Boerhaave, on 
retire par l a d i f t i l l a t i o n d'un l i v r e de ca­
nelle avec de l'eau bouillante , une liqueur 
laiteufe, au fond de laquelle on trouve une 

petite 
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petite quantité d'huile limpide, rouaeâtre, 
inflammable, brûlante, extrêmement odo­
riférante , 8e douée au fuprême degré des 
qualités efTentielles de la candie, li faut la 
garder dans une phiole étroite & bien 
bouchée. I l en eft de même de la liqueur 
laiteufe , f i recherchée par fon agréable 
odeur, fon goût v i f 8c piquant. Cette li­
queur étant gardée, dépofe un peu d'huile, 
8c devient infenfiblement plus claire 8e 
moins aromatique. 

Si l'on çonferve l'huile de canelle pendant 
plufieurs années dans des phioles herméti­
quement bouchéés, on prétend que la plus 
grande partie fe transformera en un fel qui 
a les vertus 4 e l a canelle , 8c qui fe difjput 
dans l'eau. Le docteur Slare aflure dans les 
Tranfadions ghilofoph. que dans Pefpace 
de vingt ans la moitié d'une certaine quan­
tité d'huile de canelle fe changea en fel. 

La canelle eft donc remplie d'un fel ef-
fent i e l , foit acide, foit urineux, qui ap­
proche du fel ammoniac, uni avec une huile 
effentielle aromatique, d'où,ion action pa­
roît dépen^fe principalement. Toutes èes 
expériences nous manquent fur ce fel. 

Du camphre que donne la racine du 
canellier. Voici d'autres phénomènes. Par 
la diftillation on retire de l'écorce de la ra­
cine du canellier, une huile 8c un fel vo­
latil , ou plutôt du camphre. L'huile eft 
plus légère que l'eau , limpide , jaunâtre, 
îubtile -, 8c fe diffipe aifément dans l'air ; 
d'une odeur forte , vigoureufe ,-agréable, 
qui tient le milieu entre le camphre 8c la 
canelle, d'un goût fort vif. Sans employer 
même la difti l l a t i o n , l'écorce de la racine 
du canellier rend de tems en tems du cam­
phre en gouttes oléagineufes, qui fe coagu­
lent en forme de grains blancs. 

Le camphre de la candie eft très-blanc ; 
i l furpaflè de beaucoup par la douceur de 
fon odeur le camphre ordinaire. I l eft 
très-y o l a t i l , 8c fe diffipe fort aifément ; i l 
s'enflamme promptement , 8c i l ne laiflè 
point de marc après la déflagration. 

L'huile que l'on tire de l'écorce de là ra­
cine du canellier, eft employée extérieu­
rement aux Indes dans les douleurs aux 
jointures , produites par le froid ; >dans les 
rhumatifmes 8c dans les paralyfies. On l'y 
donne intérieurement, broyée avec du 

Tome VI. 
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fucre, pour exciter les fueurs, les urines, 
fortifier l'eftomac , chaflèr les vents, d i j -
fiper les catarrhes. On y regarde le cam­
phre du canellier comme le meilleur dont 
on puiffe faire ufage en médecine ; on le 
ramafle avec f o i n , 8c i l eft deftiné pour les 
rois du.pays , qui le prennent comme un 
cordial d'une efficacité peu commune. La 
blancheur de ce f e l , fon odeur douce , fa 
volatilité, fa rareté, aflûreroient fa fortune 
quelque part que ce fut. L'eau camphrée 
qui vient avec l'huile dans la diftillation , 
eft extrêmement recommandée à Ceylap 
4aps les fluxions, les fièvres malignes, §p 
extérieurement pour diffiper les tumeurs 
aqueufes 8c œdémateufes. 

De l'ufage de l'huile des feuilles q*y. 
canellier. L'huile des* feuilles dîfjillées va 
au fond dé l'eau ; elle eft d'abord trou-
ble ; elle devient jaunâtre 8c trahfpareh-
té avec le tems , d'un goût douçâtre, 
âcre, aromatique, fentant un peu la ca]? 
nelle, 8e approchant un peu de l'odeur 
du clou de girofle. 

Cette huile paflè pour U n correctif des 
viplens purgatifs : on la donne mêlée 
avec quelque poudre appropriée, dans les 
maux d'eftômac , les,, coliques venteufes 8c 
caufées par le froid ; bouillie ayec de l'huilç 
commune, elle eft recommandée dans les 
compofitions des linimens, des cataplafmes 
nervins ou réfolutifs : on prefcrît jçnême à 
Ceylan les feules feuilles du canellier dans 
les bains aromatiques 8c les onguens defti-
catifs. 

De l'ufage des fleurs du canellier. On ob­
tient des fleurs par la diftillation , une eau 
odoriférante , agréable, bonne contre les 
vapeurs, propre à rétablir le cours des efr 
prits , à les ranimer , à adoucir la mauvâife 
haleine, à donner du parfum 8c de l'agré­
ment à différentes fortes de mets. On pré­
pare encore avec ces fleurs une conferve 
très-bonne pour les perfonnes d'un tempé­
rament leucophlegmatique. 

De l'ufage, des fruits & de la cire. Les 
fruits donnent deux fortes de fubftances ; 
on en tire par la diftillation une huile ef-
fentieUe femblable à l'huile de genièvre , 
qui feroit mêlée avec un peu de canelle 8c 
de clou de girofle ; 8c par la décoction on 
en tire une certaine graiffe épaiffe, d'une 

S 
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odeur pénétrante, reflemblante au fuif par 
fa couleur, fa confiftance, 8c qu'en met en 
pain comme le favon. , 

La compagnie des Indes orientales h o l -
landoïfe nous l'apporte fous le nom de cire 
de canelle, parce que le roi de Candy, pro­
vince du. Mogoliftan , en fait faire-fes bou­
gies , fes flambeaux, qui rendent une odeur 
agréable, 8c font réferves pour fon ufage, 
8c celui de fa cour. Elle fert d'un remède 
intérieur 8c extérieur chez les Indiens ; ils 
la donnent intérieurement, afîèz, mal à 
propos , dans les contufions, les luxations, 
les fractures ; ils la font entrer dans les on-
guens 8c les emplâtres réfolutifs, nerveux, 
céphaliques : elle pourroit, petit-être, fervir 
à faire une excellente pommade odorante, 
pour nettoyer 8c adoucir la peau, pour les 
petits boutons, les gerçures, les engelu­
res , &c. 
Dans les vieux troncs du canellier, i l y 

a des nœuds réfîneux qui ont l'odeur du 
bois de Rhodes. Nos ébéniftes pourroient 
en tirer quelque ufage pour des ouvrages 
de leur profeflion. 

De l'ufage de la canelle de Veau fpi­
ritueufe , & de l'huile qu'on en tire par la 
diftillation. Mais de toutes les parties du 
canellier , nous n'employons guère, en 
Europe, dans la médecine, que fon écorce, 
l'eau fpiritueufe, 8c l'huile effentielle qu'on 
en tire par la diftillation. 

Les modernes attribuent à l'écorce du 
canellier, les mêmes vertus que les anciens 
attribuoient à leur cinnamomum , ou à 
leur caflè en tuyau. Ils l'eftiment aromati­
que , ftimulante, corroborative, cordiale, 
ftomachique , emménagogue , ftyprique. 
Le .dotteur Haies démontre dans fes effais 
de ftatiqvle , cette dernière qualité de la 
canelle par l'expérience fuivante. I l injecta 
Une certaine quantité de cette décoction 
chaude dans les inteftins d'un gros chien ; 
aufli-tôt les vaiflèaux fe refîèrrerent , 8c 
retinrent pendant quelque tems la liqueur 
qu'ils avoient reçue ; d'où l'on peut inférer 
que l'effet de cet aromate dans les inteftins 
feroit d'en arrêter les évacuations trop 
abondantes, 8c par conféquent convien-
droit aux cours de ventre qui naiflènt du 
relâchement des vaiflèaux. Elle eft cordiale 
dans l'abattement des efprits, 8c la défail-
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lance q u i en eft la fuite ; parce que picotant 
les membranes % de l'eftomac, elle met les 
nerfs de ce vifeere en jeu : fuivant les 
mêmes raifons , elle eft emménagogue , 
quand les règles font fupprimées par l'atonie 
des vaiflèaux : c'eft encore d'après les mê­
mes principes qu'elle eft carminative, en 
diflîpant les vents par fon action fur l'efto­
mac 8c les inteftins. 

En un mot, comme c'eft le meilleur des 
aromates, elle en a toutes les propriétés au 
fouveràin degré ; mais elle en a aufli les 
inconvénient Son ufage immodéré ou mal 
placé, difpofe l'eftomac à l'inflammation , 
en crifpant les fibres, 8c reflèrant les ori­
fices des glandes ftomâcales ; ce qui dimi­
nue la quantité du fuc digeftif, 8c jette un 
défordre général dans la machine : de plus, 
fon ufage trop fréquent rend les fucs trop 
épais, trop acres, d'où naiflènt plufieurs 
maladies chroniques. I l ne faut donc l'em­
ployer qu'à propos, 8c prendre garde d'en 
continuer l'ufage trop long-tems. 
L'écorce de canelle entre dans les plus 

fameufes compofitions pharmaceutiques ; 
8c* on fait quantité de différeras prépara­
tions de cette écorce , dont la principale 
eft l'eau fpiritueufe dè canelle, qui a les 
mêmes qualités que l'aromate. 
Onlaprépare,en faifant macérer pendant 

vingt-quatre heures une livre de canelle 
concafîee dans trois livres d'eau de méline 
diftillée 8c trois livres de vin blanc* On 
diftille la liqueur à un feu violent dans l'a­
lambic, avec un réfrigérant. On conferve 
pour l'ufage les trois livres d'eau qui vien­
nent les premières. Cette eau eft trouble , 
blanchâtre, laiteufe , à caufe des parties 
huileufes de la canelle,qm y font incorporées, 
8c qui l u i donnent beaucoup de force. 

Mais cette force n'eft pas comparable à 
celle de l'huile pure, qui eft vraiment cauf-
tique , 8c q u i , adoucie par le mélange du 
fucre , fous la forme d'un oleo-faccharum, 
eft délicieufe au goût. On la preferit encore 
depuis une goutte jufqu'à fix dans un œuf 
poché , ou quelques liqueurs convenables, 
C'eft dans cètte huile que réfide toute Tef-
ficacité de la canelle aufli eft-elle éton­
nante par fes effets. Rien de plus agréable 
ni dé plus admirable, pour animer, échauf­
fer , fortifier tout d'un coup la machine : 
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mais i l faut bien fe garder d'en faire un 
ufage déplacé. Elle eft utile dans les accou-
chemens laborieux, pour l'expulfion du 
fœtus, de l'arriere-faix, 8c des vuidanges, 
dans les femmes froides , phlegmatiques, 
6c dont les forces languiftent : mais i l faut 
s'abftenir de ce remède dans les tempéra-
mens échauffés, pléthoriques, 8c dans les 
cas où l'on craint quelque inflammation. 
Onen éprouve, au contraire,le fuccès dans 
les- maladies qui proviennent d'un phlegme 
muqueux , dans celles où i l règne un défaut 
de chaleur' 8c de mouvement, occafionhé 
par l'habitude flafque des vaiflèaux, ou par 
la conftitution languiflânte des humeurs. 

On peut ajouter l'huilé de canelle aux 
purgatifs, nonrfeulement pour les rendre 
moins défagréables au goût, mais encore 
pour prévenir les flatulences 8c les tran­
chées. On la fait entrer dans les linimens, 
les onguens 8cles baumes, tant à caufe dé 
fa bonne odeur , que parce qu'elle eft 
échauffante, réfblutive 8c difcuflive. 
Comme elle eft extrêmement âcre, brû­

lante 8c corrofîve , elle cautérife avec 
promptitude, quand on l'applique exté­
rieurement. Quelques chirurgiens l'ont 
employée dans la carie profonde des os : 
mais outre qu'on a d'autres remèdes plus 
faciles 8c plus fûrs , fon prix exceflif em­
pêche de s*en fervir. Tout le monde en 
connoît l'ufage dans le mal de dents ; mais 
elle ne le -guérit qu'en deflechant 8c brû­
lant le nerf par fon âcreté cauftique; i l ne 
faut donc l'employ er qu'avec prudence dans 
ce cas-ci, 8c dans tous ceux dont nous avons 
parlé. 

Autttirs. Je n'en connois point de par-
ticulieurs fur la canelle. I l n'y a de bonnes 
figures du canellier, que celles des bota-
niftes Hollandois; d'un autre côté, je ne 
fâche aucun voyageur dont les relations 
méritent notre confiance fur ce fujet. L'a­
cadémie des fciences ne l'a point traité, 
8c l'on trouve peu de détails intéreflans 
dans les Tranfadions philofophiques. Ar­
ticle communiqué par M. le chevalier DE 
J AU COURT. 
^ CANELLE , ( L E PAYS DE LA) Géogr. 
grande contrée de l'île de Ceylan. L'arbre 
qui fournit la canelle l u i a donné fon nom, 
à caufe de la grande abondance qu'on en 
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rétire. I l y a des mines de pierres précieu-
fes très-riches j les Hollandois font maîtres 
des côtes. 
CANELUDE ou CANELADE, f. f. 

(Fauconn.) efpece de curée, compofée dé 
canelle, de fucre, 8c de moelle de héronr 
Les fauconniers préparent cette curée,8cla 
donnent à leurs oifeaux , pour les rendre 
plus héroniers, plus chauds 8c plus ardens 
au vol du héron. _ 
CANENTE, (Aîyth ) fille de Janus 8c 

de Vénilie, époufa Pîcusfils de Saturne 
8c roi d'Italie.'Elle p r i t fon nom , dit 
Ovide, de la beauté de fa voix. Canente 
ayant perdu fon époux, qu'elle aimoit 
tendrement, en conçut tant de chagrin , 
qu'après avoir pafle fix jours fans manger 
&c fans dormir , courant au milieu des bois 
8c des montagnes, enfin accablée de l a f -
fitude , elle fe coucha fur les bords du 
Tibre , où fa douleur la confuma de telle 
forte, que fon corps difparut peu à peu,' 
8c s'évapora dans les airs: i l ne refta d'elle 
que la voix ; 8c fon nom fut donné au lieu 
où elle a cefîe d'être. Cette métamorphofe 
eft uniquement fondée-fur le nom de Ca­
nente. Elle fut mife avec-fon mari au nom­
bre des dieux indigetes de l'Italie. M. de 
la Mothe a fait un opéra intitulé Ca­
nente. (-f-) 
CANEPHOUES , fi f. pl. ( Hifi. anc. \ 

porte-corbeilles , du grec K&VYI , corbeille 3 

8c pipa y je porte. C'étoient à Athènes deux 
jeunes vierges dé qualité , confacrées au 
fervice des dieux, 8c particulièrement de 
Minerve, dans le temple de laquelle elles 
demeuroient. Dans les panathénées , les 
canephores parées fuperbement, portoient 
fur leurs têtes des corbeilles couronnées de 
fleurs 8c - de myrte , 8c remplies de chofes 
deftinées au culte des dieux. Elles commen-
çoient la marche dans les proceflions folem-
n elles, 8c étoient fui vies des prêtréflês 8c 
du chœur. On les nommoit encore Xijio-
phores. (G) < 

CANEPHORIES, f. f. pl. ( Myth.) 
fêtes de Diane chez les Grecs , dans léf-
quelles toutes les filles nubiles offroient à 
cette déeflè des paniers pleins de petits ou­
vrages faits à l'aiguille, 8c faifoient con»' 
noître par cette offrande , qu'elles s'en— 
nuyoient du célibat. D'autres auteurs difent 
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avec plus de vraifemblance, qu'à Athènes 
les canevhories étoient une cérémonie qui 
faifoit partie dë la fête que les jeunes filles 
célébroient la veille de leurs noces , 8c qui 
fe pratiquoient ainfi : la f i l l e , conduite par 
les parens au temple de Minerve , préfen-
toit à cette divinité une corbeille remplie 
de préïens, afin que Minerve rendît heu­
reux le mariage qu'elle alloit contracter 3 
ou plutôt, comme remarque le fcholiafte 
de Théocrite, c'étoit une efpece d'amende 
honorable que ces filles alloient faire à la 
chaflè Minerve, pour l'appaifer 8c détour­
ner fa colère de ce qu'elles ne confervoient 
pas à fon exemple leur virginité. (G) 

CANEPIN , f. f. (Mégijfier.) c'èft un 
pellicule trèç-mince , que les mégiffiers ti­
rent de deflus les peaux^ de chevreau ou 
de mouton qui ont été paflees en mégie. 
C'eft précifément ce que . les anatomiftes 
appellent l'épidémie dans l'homme. 

Paris eft l'endroit de France où l'on fait 
mieux lever le canepin s ce fom-les peauf-
fiers qui font cette opération. 

Les gantiers appellent ordinairement le 
canepin} cuir de poule ; 8c c'eft avec cette 
forte de cuirs qu'ils fabriquent la plus 
grande partie des gants que portent les 
femmes, fur-tout dans l'été. On en fait 
auffi des éventails. 

Le canepin qu'on tire de defîus la peau 
des chevreaux, eft le plus eftimé pour la 
fabrique dès gants. 

* Les couteïièrs en font un grand ufage 
pour eflayer leurs lancettes, 8c favoir fi 
elles font aflèz pointues 8c aflèz. tranchan 
tês. Ils tendent un morceau de canepin 
entre le pouce &c l'index d'un bout, 8c 
entre le doigt du milieu 8c l'annulaire de 
l'autre bout, écartant l'index & l'annu­
laire. Ils placent enfuite la pointé de la 
lancette fur ce canepin tendu j ils élèvent 
la chaflè ; f i la lancette par fon propre 
poids perce le canepin fans faire aucun 
br u i t , elle eft afîèz pointue 8c afîèz tran­
chante ; fi elle ne le perce point, ou qu'elle 
faflè un petit bruit en le perçant , elle eft 
cenfée ne piquer ni ne couper afîèz. 

I l y a du choix dans le canepin 3- celui 
qui eft épais 8c jaunâtre ordinairement ne 
vaut rien pour l'eflài de la lancette. I l 
faut prendre celui qui eft le plus mince, 

CAN 
le plus blanc, &. le plus doux au toucher 

Ç Â N E S , (Géog) petite ville de France 
en Provence, fur le bord de la mer Médi­
terranée. 

C A N È T , { G é o g ) petite ville de France 
dan? le comté dé Rouffillon. 

CANET , (Géog.) petite ville d'Efpagne 
dans la Catalogne-, au territoire de Gi-
rone. 

CANETA , (Géog.) petite riviere^d'I-
talîe , au royaume de Naples, dans la £a» 
labre citérieure, qui fe jette dans le golfe 
de Tarente. 
CANETO , (Géog.) petite ville d'Italie, 

au duché de Mantoue, fur l'Oglio. Longit. 
zj. 55. latit. 45. 10. 
CANETTE, f. f. ( terme de Blafbii ; ) on 

s'en fert en parlant de petites canes, qu'on 
repréfente comme des merlèftes avec des 
ailes ferrées. La différence eft, qu'elles ont 
bec 8c jambes ; au lieu que les merlettes 
n'en ont point. Voye\ M E R L E T T E . . (V) 

* CANEVAS , f. m. ( C o m m . ) toile 
écrue, Claire, de chanvre ou de l i n , dont 
on fe fert pour les ouvrages de tapiflèrîe à 
l'aiguille. Cette toile eft divifée en car­
reaux qui dirigent l'ouvrage ; 8c même le 
defîinateur, lorfqu'il trace fur cette toile 
des fleurs, des fr u i t s , des animaux à rem­
plir en laine , en foie , en or 8c .argent, 
en marque les contours avec des fils de dif­
férentes couleurs, qui indiquent à la bro-
deùfe les couleurs qu'elle doit employer. 
Nous allons propofer ici une forte de cane~ 

vas qui rendroit la broderie, foit en laine, 
foit en foie, infiniment,plus belle, moinslon' 
gue, 8c moins coûteufe: ce font ceux qui fe 
feroient fur le métier des ouvriers m foie. 
On monteroit le métier comme s'il étoit 
queftion diexécuter le deflèin en brocher 5 
mais on ne*brocheroit point: ainfi le def­
fein refteroit vuide en deflbus , i l feroit 
couvert en defîus par des brides, comme 
à la gafe, 8c tout le fond feroit fait ; la bro-
deufe n'auroitplus qu'à remplir les endroits 
vuides. I l eft étonnant qu'on ne fe foit point 
encore avifé de faire de ces canevas > le 
point en eft infiniment plus beau 8c plus 
régulier qu'il ne fè peut faire à l'aiguille ; 
le métier fait en même tems la toile 8c le 
point ; 8c chaque coup de battant fait une 
rangée de points de toute la largeur dumé; 
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lier. Les contours du deflèin font tracés I 
d'une façon infiniment plus régulière 8c 
plus diftinéte que par des fils. I l me femble 
que cette invention a autant d'avantage fur 
l'ouvrage à l'aiguille», foit pour la pérfec-
tion , foit pour lavîteflè, que l'ouvrage au 
métier à bas en a fur le tricot à l'aiguille. I l 
n'y a point d'ouvrier qui ne pût faire en un 
jour prefque autant d'aunes de fonds de 
fauteuils, foit en fore, foit en laine , qu'un 
tîflêrand fait d'aunes de toile^ E t qu'on ne 
croie pas qu'il y ait grand myftere à la 
façon de ces canevas. I l faut que la Chaîne 
foit de gros fils retors de Piémont ; qu'elle 
levé 8c baffle moitié par moitié̂ , comme 
pour la toile 3 avec cette différence, qu'à la 
toile , où le grain doit être tout fin 8c par­
tout égal, un fil baiflè , un fil levé, Se ainfi 
dé fuite ; au lieu qu'ici , où i l faut donner 
de l'étendû  & du relief au point, on fe-; 
roit baiflèr deux fils, lever deux fils, baif-
fer deux fils, lever deux fils, 8c ainfi de i 
fuite. On prendroit une trame de laine ou 
de foie forte, large, épaiflè, 8c bien capa-f 

ble de garnir. Au refte, j'ai vu l'eflài des 
l'invention que je propofe ; i l m'a paru 
infiniment fupérieur au travail de l'-ai-
guille. Quant à la célérité, on peut faire. 
une rangée de points de la longueur de^ 
vingt pouces 8c davantage, d ?un feul coup^ 
débattant. Les brides qui couvriroient les 
endroits du deflèin, les fortifieroient en-
pore, :8c leur donneroient d u relief. 

Nous propofons nos vues toutes les fois 
qu'elles nous parorflènt*utiles 5 au refte, 
c'eft aux ouvriers à les juger : mais pour : 
qu'ils en jugeaflèrit fâinement, i l feroit à ; 

propos qu'ils fe défîflènt de la prévention 
qu'il n'y a rien de bien imaginé que ce 
qu'ils inventent eux-mêmes, ni rien de 
mieux à-faire que ce qu'ils font. Je les aver­
tis que par rapport au canevas àa.1 queftion, 
j'en croirai plutôt l'expérience que j'ai,que 
/tous s e s raifonnemens qu'ils feront. J'ai vu 
des ronds de canevas tels que je les pro­
pofe, remplis avec la dernière célérité , 8c-
où le ;point étoit de la dernière beauté. 
CANEVAS, autre groflè t o i l e N d e chan--

vre écrue, dont on fe fert en piquurede; 
corps, ou en foutien de boutonnière, pour-
les habits d'hommes. -
CANEVAS : on donne ce nom'à des 
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mots fans aucune f u i t e , que les muficiens 
mettent fous un air , qu'ils" veulent faire 
chanter après qu'il aura été exécuté par 
l'orcheftre 8c la danfe. Ces mots fervent 
de «nodelie au poëlre pour en arranger d'au­
tres de la même mefure, 8c qui forment un 
fens : la chanfon faite de cette manière , 
s?appeHe auffi àahevas ou paradie. Voye^ 
PARODIE. 

I l y a de fort jolis canevas dans l'opé­
ra de T-ancrede. aimable vainqueur, 
à'Héjione, eft un canevas ancien. Ma 
î bergère fùy oit Vamour, des Fêtes de Vhymen , 
en eft un moderne, puifque toutes les 
chaconnes de L u l l y , ainfi que fes pafla-
cailles, ont été parodiées par ^Quinault. 
C'eft dans ces canevas que l'on trouve des* 
vers 4e neuf fyllabes, dont le repos eft à 
la troifiéme 3 ce poète admirable ne s'en 
•eft fervique dans ces occafiôns. 

Les bons poètes lyriques ne s'écartent 
jamais de la règle, qui veut que les rimes 
foient toutes croifées, hors dans les 'canevas 
ifeulement. H y en a tel qui forcément doit 
«être en rimes mafcuKnes , tel autre en de­
mande, quatre féminines de fuite. I l y en 
•a enfin, niais en petit nombre , dont rou­
îtes les rimes font de cette dernière efpece. 

La correction dans l'arrangement des 
•vers, eft une grande partie du poëte l y r i -
iqué 3 les vers de douze fyllafôes , -ceux de 
d i x , de fept, 8c de fix., adroitement mêlés, 
Ifont les feuls dantîil fe lert ; 'encore obfer-
've-t-il de n'ufer quetrès^fdbrementde ceux 
de fept. I l faut m ê m e alors qaetdans le 
m ê m e morceau ou ils font employés, i l y 
'en ait, au moins, deux de cetteîrkfure. Les 
'vers de cinq, de quatre, de trois fyllabes, 
ifont réfervés aumnevas ; la phïaîè de mu-
mque qu'il faut rendre thmrfe la l o i 3 une 
"note quelquefois exige un'fens f i n i , uny ers 
{par conféquent d^une feule fyllabe. 

Les canevas les mieux faits 'font ceux 
dont les repos, 8c les fens des vers répon­
dent aux dlfièrens *epos, 8c aux'fems des 
parafes de l a mUfique. Alors l e redouble­
ment -des rimes eft un nouvel agrément ; 
i l n'feft'point d'ouvrage plus difficile, qui 
-exige un oreille plus délicate, 8c où -là. 
îprofodie françdile doive être plus obfer­
mée. Le poète qui eft en même tems mu-
ficieny-a dans ces fortes de découpures un ' 



grand avantage fur celui qui n'eft que 
poète. (B) 
Aufïi , comme l'obferve M. Roufteau , 

i l y a bien des canevas dans nos opéras, 
qui pour l'ordinaire n'ont ni fens ni e f p * t , 
& où la profodie francoife fe trouve ridicu*-
lement eftropiée. 
CANEVAS, f. m. (Belles-Lettres. ) 

vers compofés fur un air de danfe, ou fur 
une fymphonie. Nous citerons pour exem­
ple 8c pour modèle cette parodie inimita­
ble d'un air deLully dans l'opéra d'Alcefle. 

Tout mortel doit ici paroitrei 
On ne peut naître 
J2ue pour mourir. 

De cent maux le trépas délivre ,* 
Qui cherche à vivre 
Cherche à fouffrir. 

Vene-i tous fur nos f ombres bords : 
Le repos qu'on dejire , 
Ne tient fon empire 
Que dans le féjour des morts. 

Chacun vient ici bas prendre place 
Sans cejfe on y paffe, 
Jamais on n'en fort. 

C'ejl pour tous une loi néceffaire s 
L'effort qu'on peut faire, 
N'eft qu'un vain effort. 

Eft-on fage 
De fuir ce pajfage ? 
C'eft un jrage 
Qui mené au port. 

Chacun vient ici bas prendre place ; 
Sans cejfe* on y paffe. 
Jamais on n'en fort. 

Tous les charmes, 
Plaintes , cris, larmes, 
Tout eft fans armes 
Contre la mort. 

Chacun vient ici bas prendre place, 
Sans cejfe on y paffe j 
Jamais on n'en fort. 

Je ne crois pas que le mérite de la difficulté 
vaincue ait jamais été porté plus l o i n , ni 
que dans la Contrainte de la mefure 8c de 
la rime i l foit pofîîble de conferver au lan­
gage plus d'aifançe, de force 8c de préci-
non. (M. MARMONTEL. 
CANGE. Voyei Riz-
* CANGETTE , f. f. ( Commerce. ) 
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petite férgè-qui fe fabrique en quelques* 
endroits de baffe-Normandie ; elle eft de 
bon ufage 8c à bon prix. 
CANGIANO , ( Géogr. ) petite ville 

d'Italie au royaume de Naples, dans la 
principauté citérieure. 
CANGOXUMA, ( Géogr. \ ville d'Afie,' 

de l'empire du Japon , dans l'île de Ximo, 
au royaume de Bungo. 

Ç A N G R I , (Géog.) petite contrée d'Afie, 
dans l a Natolie , dont la capitale, qui eft 
,fur le fleuve Zacarat, porte lé même nom. 
: CANGRIA, (Géog.) ville de la Tur-' 
quie en Afîe, dans la Natolie. 
CANJARES ou CRICS , f. m, ( Hift. 

mod.) ce font des poignards larges de trois 
doigts à la lame, 8c de la longueur de nos 
baïonnettes , qui s'emmenchent, pour ainfi 
dire, dans la main, par une poignée termi­
née en pointe d'échelle ; on po%les doigts 
fur le premier rayon , 8c le pouce fur' 
-le-fécond. Ces-inftrumens, communément 
empoifonnés jufqu'à la moitié de la lame, 
font les armes déloyales les plus dangereu-
fes qu'on puifîè imaginer. Ce font cepen­
dant les armes communes dans la péninfule 
du Gange , à Malaca, à Pégu, fur le& côtes 
de la Chine, dans les îles de Java 8c de 
Sumatra. Quand les pèlerins Indiens ou 
Mahométans ont, au retour de la Mecque, 
ou de la pagode de Jagrenate, la tête dé­
montée par la vapeur de l'opium 8c du fana-
tifme,ils faifîfîènt ces canjares envenimés,» 
8c immolent tout ce qu'ils rencontrent 
d'Européens 8c d'étrangers infidèles ou 
incirconcis , par une fureur qu'on ne fau­
roit comparer qu'à celle de ces anciens fcélé-̂  
rats d'Orient, connus fous le nom d'affaj-
fins. Cette barbarie religieufe a beaucoup 
diminué depuis que les Anglois dominent 
dans l'îndoftan , faifant tuer ces enthou-
fîaftes à coups de fufîl, pour leur enfeigner 
la tolérance, dont ce monde a fî befoin.:: 
On foupçonne que la plupart de ces ar­

mes indiennes font enduites du venin des 
ferpens profanes, ou qui ne font pas partie 
du culte idolâtre , comme les vipères à 
Calicut : c'étoit, au moins, la pratique des 
anciens Brachmanes, dont les modernes 
defcendent inconteftablement. ( + ) 
CANIART, oifeau. Voyei COLIN. 
CANICIA, (Géog.) province d'Afri-
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que en B a r b a r i e , entre Alger 8c Tunis. 

C A N I C I D E , f. m. fe dit d'une direc­
t i o n anatomique des chiens vivans. D r e l i n -
court s'eft f e r v i de ce terme dans fes dix-fept 
expériences anatomiques , dans lefquelles 
i l décrit fes eanîciâes avec tous les phéno­
mènes q u i les ont accompagnés. ~ Cafielli. 

CANICLU , ( Géog. ) province d'Afie 
dans la grande Tartarie , à l'oueft du T i ­
bet ; les habitans font idolâtres. 

C A N I C U L A I R E S -. les jours caniculaires 
marquent proprement un certain nomhj-e 
de jours qui précèdent 8c qu i fuivent celui 
où la canicule fe levé le matin avec le fo l e i l . 
Voye\ CANICULE. Les Egyptiens 8c les 
•Ethiopiens commençoient leur année aux 
jours caniculaires. 

C A N I C U L E f. f. ( Afironomie. ) c'eft 
le nom d'une des étoiles de la conftellâtion 
du grand chien, qu'on appelle aufîi Ample­
ment Vétoile du chien ; les Grecs la nom-
moient 2s/p/o?, firius. Voye^ SIRIUS. 

Pline 8c Galien donnent aufîi à la cani­
cule lé nom de Procyon , quoiqu'en effet 
Procyon foit le nom d'une autre étoile dans 
le pétit chien. Voye-^ PROCYON. 

Là canicule eftMa dixième étoile .dans le 
catalogue anglois de Flamfteed , & la fé­
conde dans ceux de Ftolomée 8c de Tycho. 
E l l e eft fituée dans la gueule du grand 
chien , 8c eft de^la première grandeur ; 
c'eft la plus grande 8c la plus brillante de 
toutes les étoiles d u c i e l . 

Quelques auteurs anciens nous d i f e n t , 
après Hippocrate 8c Pline , que le jour où 
la canicule fe levé,, la mer bouillonne,,, .le 
v i n tourne 3 les chiens entrent en râge'^ja 
bile s'augmente 8c s'irrite, 8c tous les a n i ­
maux tombent en langueur 8c dans l'abat-
fement ; que les maladies qu'elle caufe le 
plus ordinairement, font les fièvres arden­
tes 8c continues, les dyffentéries 8c les phré-
nélîes, &é. Voilà bien des chimères. 

Si la canicule pouvoit avoir la propriété 
d'apporter le chaud , ce devroit être plutôt 
aux habitans de Phémifphere méridional 
qu'à nous , puifque cette étoile eft dans 
Phémifphere méridional , de l'autre côté 
de l'équateur. Cependant i l eft cèrtain-que 
les peuples de cet hémifphere font alors en 
hiver. La, canicule & les autres étoiles font 
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t r o p éloignées de nous, pour produire f u r 
nos corps n i fur notre fyftème planétaire 
aucun effet fenfîble. (O) 

* Les Romains étoient f i perfuadés dè 
la malignité de l a canicule, que pour en 
écarter les influences, ils l u i facrifioient 
tous les ans un chien roux ; le chien avoit 
eu la préférence dans lé choix des victimes, 
à caufe de la conformité des noms. Ce n'eft 
pas l a feule occafion où cette conformité 
ait donné naifîance à des branches de f u -
per f t i t i o n : la canicule pafîbit ou pour la 
chienne d'Erigone, ou pour le chien que 
Jupiter donna à M j n o s , que Minos donna 
à Prdcr i s , 8c que Procris donna à Ce-
phale. 

C A N I D E , ou C A N I V E T , très-grand 
8c très-beau perroquet d'Amérique. Voyei 
PÉRROQUET. 
_ C A N I F , f. f. outil de l'écrivain ; c'eft 

une efpece de petit couteau d'acier, f o r t 
tranchant , 8c dont le manche refîèmble-
afièz à une pyramide à pans ; i l fert à t a i l l e r 
les plumes. I l y en a un d'une autre efpece, 
à reflnrt , ̂ 8c dont le manche refîèmble 
beaucoup par fa partie fupérieure à celui 
ct*un couteau : mais fa partie inférieure f i n i t 
en pointe. Cette pointe fert à. fendre la 
plume, quand on en taille. I l y a des canifs 
à fecrets, qui taillent eux-mêmes la plume; 
mais ils font de mauvais fervice. 

CANIF ou KNIF , eft un o u t i l des graveurs 
en b o i s , q u i leur f e r t à creufer différèntes 
parties de léurs planches, comme par èxem-
ble , à étrécir des filets que les burins ont 
laiflè trop gros., 

C ÂNIFICIER , ( Hifi. nai. bot. ) c'eft 
ainfi que l'on nomme aux Antilles le caflîer 
oul'arbre qui produit la cafle ; ce mot vient 
de l'efpagnol caria- fifiola , q u i fignifie l a 
m ê m e chofe. 

§ CANIN. ( Anatomie. ) L e mufcle 
^caninfdz Winflow , ou l'élévateur com­
mun de deux , naît, fous le'trou i n f r a o r -
b i t a l au defîbus de la dent canine 8c de 
l'incifive extérieure , d'un enfoncement de 
l'os maxillaire. 11 naît par deux 8c m ê m e 
par trois paquets dé fibres qui fe réunifient, 
8c dont i l f o r t un mufcle plus étroit, q u i 
fe termine dans l'orbiculaire des leyres 8c 
dans le triangulaire ; i l communique aufli 
avec le zygomatique. I l relevé l'angle des 
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lèvres, & rend au vifage l'air de contente­
ment que les dépreffions de l a lèvre infé­
rieure lui ontôtë. (H.D.G.) 

CANINA ( Géog. ) v i l l e 8c te r r i t o i r e 
de la Grèce, dans l'Albanie, dépendant de 
la Turquie en Europe. 

CANINES ( dents ) , terme d'Anato-
mie, font deux dents pointues à chaque 
mâchoire , l'une d'un côté , l'autre de 
l'autre, placées entre les inchives 8c les 
molaires. 

Elles font épaiffès 8c rondes, 8c font 
terminées en pointe par le bout; elles n'ont 
ordinairement qu'une racine, q u i eft plus 
longue que celle des incifives : leur ufage 
propre eft de déchirer les alimens. Comme 
les dents de devant non-feulement peuvent 
être déracinées ou rompues par les chofes 
qu'on tient ou qu'on cane avec ell e s , 
mais font aufïï plus expofées aux coups, 
elles font enfoncées aux deux tiers dans 
les alvéoles ; moyennant quoi elles font 
plus en état m ê m e que les riiolaires, de 
foutenir les prenions latérales. Voye\ 
DENT. ( L ) 
C A N J O U N O U , f. m. ( Hijloire nat. 

ichtyolog. ) poiffon d'Amboine, très-bien 
gravé 8c enluminé, fous ce nom 8c fous 
celui de cantsjounou, par Coyett, au n°. 
*jo de la première partie de fon Recueil 
des poijfons d*Aniboine. 

I l a i e corps médiocrement long 8c médio­
crement comprimé ou applati par les côtés ; 
l a tète, les yeux 8c la bouche grands. 

Ses nageoires font au nombre de f e p t , 
lavoir , deux ventrales médiocres, placées 
au defîbus des deux peéloralés, qui font mé­
diocresarrondies ; une dorfale afîèz l o n ­
gue , comme fendue en deux au milieu,plus 
baffe devant que derrière ; une derrière 
l'anus, plus longue que profonde , 8c une 
à la queuè arrondie, aufE grande. De ces 
nageoires deux font épineufes, f a v o i r , la 
dorfale , dont les huit rayons antérieurs 
font épineux ; 8c l a nageoire de l'anus. 

Tout fon corps eft roufîafre, tacheté de 
petits points bleus , 8c entouré de cinq à 
fix anneaux rouges vers la queue. La pru­
nelle de fes yeux eft blanche , avec un iris 
r ouge, entouré d'un cercle incarnat, à 
cinq points bleus derrière. Ses nageoires 
font jaunes, mais les pectorales 8c les ven-
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traies font à rayons "rouges ; les épines de 
la dorfale font noires, 8c les autres font 
'pointillées de bleu. 

Mœurs. L e canjounou eft commun dans 
la mer d'Amboine, autour des rochers. 

Remarques. Ce poifîbn fait avec le ton* 
telton un genre particulier dans la famille 
des fcares. ( M. ADANSON. ) 

C A N I R A M , f. m. ( Hijl. nat. baron. ) 
nom d'un arbre du M a l a b a r , affez. bien 
gravé, avec quelques-uns de fes détails, 
par Van-Rheede , dans fon Hortus Mala-
bâricus, vol. I, imprimé en 1678 tpag.6^ 
planche XXXVII. Les Brames l'appellent 
caro. J. Commelin , dans fes notes fur 
cet ouvrage-, t'appelle malus Malabaricaf 

folio & fru&u amaricante , femine plana 
compreffô- C'eft le nux vomica officina~ 
rum, félon Cordus, Dalechamp 8c Gafp, 
Ba u h i n ; l e metel ou metella des Arabes, 
félon Matthiole ; l e cutfchula des Turcs, 
félon Rauvolt ; 8c Yhyppomanes des an­
ciens , félon Cafp. Bauhin, qui! l'appelle 
encore lignum çolubrinum tertfum ex Ma­
labar , Pinax. 301. M. Linné, dans fon 
Syflema naturat, 12 e édition , imprimé etf 
l7&7 7 Paëe 175 y l'aPP§He Jlrycnps 1 vo­
mica , foliis ovatis, caule inermi. 

Cet arbre s'élève à l a hauteur de 60 à 
70 pieds ; fa racine eft à bois blanc, cou-? 
verte d'une écorce jaunâtre ; fon tronc, qui 
eft c y l i n d r i q u e , de trois à quatre pieds de 
diamètre , a fix à dix pieds de hauteur, 8c 
eft couronné par une tête fphéroïdè, com­
pofée d'un grand nombre de branches, oppo-
fées 8c alternes, afîèz grofîes 8c longués , 
ouvertes d'abord fous un angjLe de 45 de­
grés , enfuite horizontalement, verd-bru-
nes d'abord , enfuite cendrées 8c rou-
geâtres, bois blanc recouvert d'une écorce 
jaunâtre intérieurement. 

Ses fçuilles font oppofées deux à deux 
en c r o i x , elliptiques, obtufès, longues de 
trois à quatre pouces , à peine dé moitié 
moins larges, affez minces, entières,, liflès. 
verd-claires, luifantes defîus , ternes def­
fous, relevées de cinq côtes longitudinales , 
rayonnantes, 8c portées d'abord fous un 
angle de 45 degrés ; enfuite horizontale­
ment fur un pédicule demi - c y l i n d r i q u e , 
creux en deffus, fept à huit fois plus court 
qu'elles. 

De 
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De l'ai/Telle de l'une des deux feuilles 

de chaque paire fort un corymbe cinq à 
flx fois plus court, compofé de 15 à 20 
iieurs verd-claires, longues de quatre li­
gnes , ̂ portées chacune fur un péduncule 
cylindrique, une à deux fois plus court. 
Chaque fleur eft hermaphrodite , pofée 

fur l'ovaire : elle confifte en un calice à 
cinq dents, en une corolle verte à tube 
médiocre cylindrique, partagé en quatre à 
fix divifions elliptiques, à peine de moitié 
plus longues que larges, ouvertes en étoile, 
8c en quatre à fix étamines un peu plus 
courtes, à anthères Jongues verd-claires. 
L'ovaire paroît au defîbus de.la fleur, fous 
la forme d'un hémifphere d'une ligne au 
plus de diamètre, du Centre duquel s'élève 
un fty lé verd-clair, terminé par un ftigmate 
fphérique verdâtre. 
De ces ovaires, i l n'y en a guère qu'un 

à cinq, qui mûriflènt fur chaque corymbe. 
Chacun d'eux eft une écorce fphéroïdè de 
deux pouces de diamètre , fragile, pen­
dante à un pédicule court, d'abord verte, 
enfuite jaune-d'or , liflè, à chair blan­
châtre , mucilagineufe, à une feule loge, 
contenant huit à dix graines lenticulaires, 
blanches, d'abord argentées , puis blanc-
rouflatres, de huit à neuf lignes de dia­
mètre , fur deux lignes d'épaifîèur , très-
dures , de fubftance de corne, recouvertes 
d'un duvet qui s'étend de tous côtés , en 
partant comme autant de rayons d'un même 
centre. 

Culture. Le cannant croît fur la côte 
du Malabar , dans les terres fablonneufes ; 
i l quitte tous les ans fes feuilles au moment 
où i l eft prêt à fle u r i r , ce qui l u i arrive 
pendant l'été ; 8c fes fruits parviennent à 
maturité pendant les pluies 
Qualités'. Toutes les parties de cet arbre 

font d'une amertume extrême , ainfi que 
la chair de fon fruit j fes fleurs ont une 
ndeur douce, afîèz agréable. 

Ufages. La décoction de fa racine fe 
boit comme purgatif utile dans les fièvres 
pituiteufes, dans les coliques 8c les flux de 
ventre ; fq h. infufîon avec l'addition d'un 
peu de poivre, a la mèifte vertu ; on en 
baigne aufli la tête pour appaifer les ver­
tiges , Sc ies autres parties du corps, lorf-
qu'elles font attaquées de la goutte: fon 

Tome VI. 
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écorce pilée fe boit dans l'eau de r i z , pour 
arrêter le flux jaune de la bile. Le bain 
pris dans la décoction de fes feuilles, ap-
paife les rhumes 8c les fluxions catarreu-
fes. Le fuc'exprimé de fes feuilles fe donne 
dans les migraines ; mais lorfqu'on en boit 
une certaine quantité, i l eft mortel comme 
un poifon. Ses fleurs pilées 8c cuites dans 
l'huile de cocotier, s'appliquent fur l e * 
ongles,pour en appaifer là douleur. L'ufage 
de fes graines mangées au nombre d'une 
ou deux, chaque jour , continué pendant 
deux ans, rend fans effet la morfure veni-
meufe du ferpent naja ou jiaghaja , appelle 
fobra-capello par les Portugais. 

Remarqués. Le caniram fait , comme 
l'on v o i t , un genre de plante particulier, 
qui vient dans la famille^ des aparims 8c 
du café , près du genipa; 8c nous croyons 
devoir laiflèr ce nom à cet arbre étranger 
des Indes j plutôt que de lui donner, comme 
a fait M. Linné , le nom dejlrychnos, que 
les Grecs ont toujours appliqué à la mo-
relle , folanum. Voye\ nos Familles des 
plantes y vol. II. page 147. (M. AD AN— 
SON.) 
CANISCHA ou CANISE, (<Géog. ) ville 

forte de la baflè-Hongrie , fur la rivière 
de Sala, aux frontières de la Stirie. 

(CANÎSTRO, ( Géog. ) petite ville de 
la Turquie en Europe, dans la Macédoine, 
près du cap de même nom. 
CANIVEAUX , f. m. en Architeaure*, 

c'eft ainfi qu'on appelle les plus gros pavés, 
qui étant afîîs-alternativement 8c un peu 
inclinés, traverfent le milieu d'un ruiflèau , 
d'une cour , ou d'une rue. 
Une pierre taillée en caniveau , eft celle 

qui eft creufée dans le milieu en manière 
de ruiflèau, pour faire écouler l'éau : on 
s'en fert pour paver une cuifine, un l a ­
voir , une laiterie, un privé ou lieu com­
mun , &c. (P) 

CANNABINA , f. f. (Hi/fc nat. bot.) 
genre de plante à fleurs, fans pétales, com­
pofées de plufieurs étamines, mais ftériles j 
les efpeces de ce genré qui ne portent point 
de rieurs, produifent des fruits qui font des 
capfules membraneufes, oblongues 8c pref­
que triangulaires, dans lefquelles i l y a des 
femences ordinairement oblongues. Tour-
nefort, InJl. rei herb. cor. V PLANTE. (/) 

T 
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CANNAGE , f. m. (Commerce.) me-
furage des étoffes, rubans , & c . à la canne; 
Voyei CANNE , mefure. 
CANNARES, (Géog.) nation fauvage 

de l'Amérique méridionale, au Pérou. 
* CANNE, f. f. morceau de jonc ou de 

bois d'environ trois pieds de long, droit, 
ferme , couvert d'un vernis ; armé par un 
bout d'une douille de fer, 8c d'une pomme 
de l'autre , & percé à quelques pouces au I rem. 
deffous de la pomme, d'un trou dans le- \fàtyr. 3 
quel on met un cordon de foie , où l'on | CAN 
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troineme épître , dit qu'il n'a pas voulu 
écrire avec l'encre 8c le rofeau : nolui per 
atramentum & c a l a m u m fcribere tibi. Cet 
Ufage eft commun chez les auteurs profa-» 
nés. Inque manus- chance nodofaque+ venu 
arundo. Les Arabes, les Perfes, les Turcs, 
les Grecs 8c les Arméniens fe fervent en­
core aujourd'hui de ces cannes ou rofeaux, 
comme le témoignent les voyageurs. Je-

X X X V I . 18. 3. Joann. v. 13. Perf. 
Calmet, diclion. de là Bible. 

( Phyjîque. ) eft une 
tfe intérieuremer 

puyer en marchant0 Le nom de c a n n e \ | par_le moyeu de laquelle^ on peut 
Safle la main. L'ufage de la canne eft d'ap- efpece de canne creufe intérieurement, 8c 
i ' ,- _ I 1 „ A r> 1 o / - r n o 1 1 o n-n -r>*>îlt fanS 
paffé à beaucoup d'autres objets. 
- CANNE. Voye\ ROSEAU. 
CANNE D'INDE. Voyei BALISJER. 
CANNE , (Afchiteàurej) efpece de ro­

feaux dont on fe fert en Italie 8c au Le­
vant , au lieu de défiés, pour garnir les 
travées entre les cintres, dans la conftruc 
l i o n «Ses voûtes 

le fecours de la poudre, chaffer une balte 
avec grande violence. La conftrudtion en eft 
à peu . près la même que celle de l'arque-
bufe à vent, avec cette différence, que 
l'arquebufe à vent a une croffe 8c une dé­
tente pour chaffer la'balle , au lieu que 
la canne à vent n'en a point, & a exté­
rieurement la forme d'une canne ordinaire. 

On fe fert auffi de ces rofeaux à la place I Voye\ ARQUEBUSE a vent. ( O ) 

de chaume ; c'eft-à-dire, de paille de feigle 1 CANNE , en hébreu kanna, ( Hijl. anc.} 

©u de froment, pour couvrir à la cam- I forte de mefure dont parlent Ezéchiel, 
pagne les étables, granges , écuries, de I chap. X L . verf. y 8c S. Jean dans l'Apo-
peu d'importance , ou bien les maifons des I calypfè , chap. X . > verf. 1. Ezéchiel dit 

payfans. ( P ) qu'elle avoit fix coudées 8c un palme ; ou 

de joncs, ou de cannes, pour écrire fur I gé de déterminer ainfi la coudée dont i l 
parchemin, ou.le papier d'Egypte ; car I parle; parce qu'au delà de l'Euphrate, otf 

CANNE OU JONC à écrire, (Hifl. anc.) I plutôt fix coudées 8c fix palmes ,Veft-à-
talamus fcriptorius, -ou arundo fcriptcria. I dire , fix coudées hébraïques, dont cha-

Les anciens fe Tervoient de ftilets pour I cune étoit plus grande d'un palme que la 
écrire fur les tablettes enduites de cire, I coudée babylonienne. Le prophète eft obli-
ou 
le _ 
notre papier ordinaire eft d'une invention j i l étoit alors , les mefures étoient moins 
nouvelle. Le Pfalmifte dit que fa langue j grandes qu'en Paleftine. La coudée hé-
éft comme la canne, ou le jonc à écrire \ bràïque avoit vingt-quatre doigts , ou lix 
d'un écrivain habile : lingua m e a calamus I palmes, ou environ vingt pouces 8c demi, 
fcribœ ; du moins c'eft ainli que traduit j en prenant le pouce à douze lignes ; ce qui 
la Vulgate : mais le texte hébreun fignifie donne à la canne, ou calamus, cent vingt-
plutôt un ftilet qu'une canne à écrire. L'au- r trois pouces, ou dix pieds trois pouces de 
teur du troifïéme livre des Machabées, notre mefure. Voy. ROSEAU d'E-{échieL 
dit que les écrivans Employés à faire le D i â . de la Bible. ( G ) 
rôle des Juifs qui étoient en Egypte, vin- CANNE , mefure romaine, compofée de 
rent montrer leurs^rofeaux qui étoient tout dix palmes, qui font fix pieds once pouces 
ilfâo A'tCcnt f i n a l e « a n A n v A ^ n » C.,&~~ i I J : < * 

ufés, difant qu'ils ne pouvoient fufhre à 
faire le dénombrement que l'on deman­

de roi. 
CANNE , méfure de longueur , dont on 

doit. Baruch écrivoit fes prophéties avec fe fert beaucoup en Italie en Efpagne 8c 
ûrtrro ftr T i a V r n n f p m i o n t < i v a n 1ni< «.^ I — „ 1 — ; i • i - i i i de Y encre, 8c par conféquent avec les ro­

feaux dont nous venons de parler ; car i l 
ne paroît pas que l'ufage des plumes fût 
connu en ce tems-là, Saint Jean a dans fa 

dans les provinces méridionales de la Fran­
ce, 8c qui eft plus ou moins longue en dif­
férens endroits. 
A Naples, la canne vaut fept pieds t r o i * 
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pouces 8c demi anglois, ce qui fait une 
aune 8c quinze dix-feptiémes d'aune de 
Paris; ainfi 17 cannes de Naples font 32 
aunes de Paris. La canne de Touloufe 8c de 
tout le haut Languedoc , eft femblable à la 
varre d'Arragon, 8c contient 7 pieds 8 pou­
ces f anglois. A Montpellier, en Provence, 
en Dauphiné, 8c en bas Languedoc , elle 
contient 6 pieds 5 pouces 8c demi anglois. 
Yoye\ MESURE , PIED. R 

La canne de Touloufe contient*cinq pieds 
cinq pouces fix lignes de notre mefure, qui 
font une aune 8c demie de Paris ; ainfi 
deux cannes de Touloufe font trois aunes 
de Paris. 

Celle de Montpellier 8c du bas Langue­
doc a fix pieds neuf lignes de longueur , 8c 
fait une aune deux tiers de Paris ; ainfi 
trois de ces cannes font cinq aunes de 
Paris. v 

L'ufage de la canne a été défendu* en 
Languedoc 8c en Dauphiné, par arrêts du 
confeil des 24 jui n 8c 27 oclobre 1687, 
fuivant lefquels on ne peut fe fervir dans 
ces provinces, pour l'achat 8c vente des 
étoffes, que de l'aune de JParis au lieu de 
canne. 
CANNE , fe dit auffi de la chofe qui a été 

ttiëfurée avec la canne: une canne de drap , 
une canne de toile , comme nous difons 
une aune de drap. (G) r 

CANNE , f. f. ( Manufaâure en foie: ) 
grande baguette de rofeau ou de noyer, 
qu'on paflè dans les envergures des chaînes, 
foit pour remettre , fok pour tordre les 
pièces. Voye^ REMETTRE & TORDRE. 

* CANNE , ( Verrerie en bouteilles. ) inf-
trument de fer, d'environ quatre pieds huit 
pouces de long , en forme de canne, percé 
dans toute falongueur, d'un trou d'environ 
deux lignes de diamètre , dont on fe fert 
pour fouffler les bouteilles 8c autres ouvra­
ges. Voyei VERRERIE. 
CANNEBERGE, f. f. oxycoccus, (Hijl. 

nat. bot. ) genre de plante à fleur en rofe, 
compofée de olufieurs pétales difpofés en 
rond. Le calice devient dans la fuite un 
fruit ou une baie prefque ronde , qui eft 
divifé en quatre loges, 8c qui renferme des 
femences arrondies, Tournefort, Inft. rei 
herb. fàyei PLANTE. (I) 

CAÏTNELADE. Voye^ CANELUDE. 
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CANNEL-COAL , ( Comm. ) matière 

inflammable, qu'on emploie en divers en­
droits d'Angleterre pour faire du feu. On 
en fait auffi quelques uftenfîles s des jouets 
d'enfans ; 8c on le fait pafîèr pour du jayét. 
On l u i attribue auffi des vertus médicina­
les ; mais aucun médecin éclairé n'en fait 
ufage aujourd'hui. («-{-) 
* C A N N E L É , adj. ( Arts méch. ) On 

donne ce nom à tout corps , pierre bois 
ou métal, auquel on remarque des cavi­
tés longitudinales 8c femi-circulaires ou à 
peu près ,• foit que ces cavités aient été pra­
tiquées par la nature, foit qu'elles,aient été 
faites par art ; ainfi l'on dit d'un canon de 
f u f i l , qu'il eft cannelé ; 8c de la tige d'une 
plante, qu'elle eft cannelée. De toutes les 
occafiôns dans lefquelles la nature forme 
des cannelures aux corps, il, n'y en a peut-
être pas une où la' phyfique foit en état de* 
rendre raifon de ce phénomène. L'art a 
plufieurs moyens différens de canneler t 
on cannelé au rabot, on cannelé au cifeau ,, 
on cannelé à la fonte , on cannelé Kà Var­
gue. Voye\ ARGUE, RABOT, CISEAU, 
FONDERIE , &c. 
:) CANNELÉ , étoffe de foie ; le cannelé eft ' 
un tifîu. de foie comme lé gros^de-Tours 8c 
le taffetas, à l'exception qu'on laiflè oifivç 
une des deux chaînes nécefîaires pour f o r ­
mer le corps de l'étoffe, du côté de l'en­
droit , pendant deux , trois , ou quatre 
coups. I l eft compofé de deux chaînes 8c de 
la trame , dont on proportionne l e nom­
bre des bouts à la qualité qu'on veut qu'il 
ait. Voyct ÉTOFFE DE SOIE. 

I l fe fait des cannelés unis , 8c cannelés 
brodés foie & dorure ; ils font, tous o r d i ^ 
nairement de ~. 

Lorfque la chaîne qui forme le canneW 
a cefle de travailler trois, quatre, ou cinq 
coups plus ou moins*, on la fait toute lever 
pour arrêter cette même foie \ 8c former le 
grain du cannelé. 
§ CANNELÉ-, adj. ( terme de Blafon. ) 

fe dit de certaines partitions de l'écu ,, où, 
i l fe trouve des enfoncemens circulaires, 
qui réfîèmblent aux cannelures à vive-arête 
de l'ordre dorique. 

Ce terme vient du mot françois canal, 
dérivé du latin canalis , en la même 
fignification. 

T i j 
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Ce cannelé eft fi rare, que le pere Me-

neftrier n'en a pu trouver des exemples qùe 
dans les auteurs Allemands ; i l eite deux 
familles qui portent des partitions canne­
lées. 

Heinfpach, tranché d'or & d'azur, can-
•nelé de quatre cannelures fur or. 

Hochftet, en Autriche, taillé d'or & 
â'arur , cannelé de quatre cannelures fur or. 
(G.D.L.T.) 
CANNELER , verb. acL terme d'Ar­

chitecture i c'eft tracer ou former des can­
nelures. V CANNELÉ ê* CANNELURES. 
CANNELER, (Architecture.) c'eft, dans 

le fut d'une colonne, d'un pilaftre , ou 
bien dans les gaines, thermes 8c c confoles, 
creufer des canaux formés ou d'un demi-
cercle ou de l'arc , dont le côté du triangle 
équilatéral feroit la corde. Voye% CANNE­
LURES. 
§ C A N N E L É S ( CORPS. ) Anatomie. 

Le plancher de chaque ventricule eft pavé% 

de deux collines ; l'antérieure eft appellée 
le corps cannelé i fa partie antérieure eft 
plus grolîè 8c arrondie. La partie pofté-
rieure devient peu à peu plus étroite ; elle 
defcend jufqu'à l'extrémité antérieure de 
la corne defcendante du ventricule , 8c fait 
partie des colonnes du cerveaur Le corps 
cannelé droit eft féparé du gauche par la 
cloifon tranfparente ; i l en eft peu éloigné ; 
en arrière, les couches des nerfs optiques 
les féparent. I l fait comme un bas-relief 
faillant dans le ventricule , mais dont la 
bafe eft la même que la moelle du cer­
veau. 

La furface extérieure de ces corps paroît 
corticale ; mais l'intérieure eft mêlée de 
fubftance médullaire : poftérieurement elle 
eft continue ; mais antérieurement ce font 
des colonnes elliptiques diftincles 8c paral­
lèles, féparées par de la fubftance corticale. 
Plus cgs colonnes font antérieures , 8c 
moins elles ont de volume. Elles font 
généralement mal exprimées dans les figu­
res des auteurs. I l y a encore par-ci par-la 
comme des miettes médullaires répandues 
dans la fubftance corticale. Les quadru­
pèdes ont généralement des corps canne­
lés ; mais les oifeaux n'ont que des collines 
entièrement corticales. Les poifîbns n'en 
ont point.. ( IL D. G.) 
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CANNELLE, f. f. en terme d>épin-

glier-aiguilletier, fe dit d'une efpece de 
couteau , dont la lame eft dentelée comme 
une fcie. Elle fert à faire une petite rainure 
fur un morceau de bois, dans laquelle on 
tient l'aiguille avec des tenailles, pour l'y 
ébaucher. Voye\ EBAUCHER. Cette petite 
fente s'appelle aufli cannelle.^Voye\ AI­
GUILLE. 
CANNELLE , terme d'aiguilletier ; c'eft 

ainfi qu'on appelle une petite cannelure, 
qui fe voit de chaque côté de la tête des ai­
guilles, à coudre ou à tapifferie. On l'ap­
pelle auffi la railette de l'aiguille. Voye-t 
AIGUILLE. 
CANNELLE , (boutohnier.) c'eft un morr-

ceau de bois percé en rond par le milieu , 
qui fe met dans le trou de la jatte , pour 
empêcher que l'ouvrage ne" s'endommage 
en frottant contre les bords afîèz mal polis. 
I l y a des- cannelles qui ont leur trou quarré, 
pour recevoir des trefïès quarrées. Voye-t 
TRESSE. Les unes 8c les autres font ter­
minées par un bourlet, qui fufpahant le 
trou de là jatte, les empêche 4e tomber 
au travers. Voyè\ .JATTE. 
CANNELLE , teime de tonnelier & de 

marchand de vin , qui fignifie u,n petit 
. tuyau ou fontaine de cuivre , qu'on en­
fonce dans le trou d'un muid qu ?on a mis 
en perce, afin d'en tirer lé vin. — 
CANNELURES, terme d'Architea. ce 

font des canaux ou des cavités longitudi­
nales , formés ou taillés tout le long du fut 
. d'une colonne, ou d'un pilaftre, ou de tout 
autre objet. Vitruve croit qu'elles ont été 
introduites aux colonnes, à l'imitation des 
plis des vêtemens des anciennes dames Grec­
ques ; aufîî les nomme-t-il ftriures, du latin 
Jlriges , les plis d'une robe. Cette étymo-
logie pèut avoir quelque forte de vraifem-
blance ; prefque toutes les figures antiques 
étant revêtues de draperies perpendiculai* 
res, lefquelles forment ç-es ondulations con­
caves , qui reffemblent affez aux cannelures 
dont on parle ici. Les Anglois les appellent 
flûtes , parce qu'elles ont quelque reffem-
blance à Pinftrument de mufique qui porte 
ce nom. 
On prétend que les cannelures ont été 

employées pour la première fois à l'ordre 
ionique , enfuite on les a i n t r o d u i s au 
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corinthien, puis au dorique , avec cette 
différence qu'on n'en diftribue que vingt 
fur la circonférence du fût de cet ordre, 
à caufe de fon caraétere folide ; au lieu que 
Fon en peut diffribuer* vingt-quatre fur 
celle désordres ionique & corinthien, ainfi 
qu'au comporte; n'y ayant pas d'exemple 
qu'on en ait jamais employé au tofcan, que 
Pon charge plutôt, quand on veut orner le 
f u t de cet ordre,de boffages, ainiiqu'onl'a 
pratiqué au palais du Luxembourg.' Voye\ 
BOSSAGES. 

Ordinairement on pratique un lifreau, 
ou l i f t e l pour féparer les cannelures, lef­
quelles fe forment d'un demi-cercle, ou bien 
d'une port i o n de cercle foutenuepar le côté 
d'un triangle équilatéral i h f c r i t : mais pref­
que tous les auteurs ont retranché ce l i f t e l 
aux cannelures de l'ordre dorique : je crois 
que cette méthoded'introduire des canne­
lures à un ordre folide eft contraire à fon 
caraétere. Voye\ les différentes efpeces de 
cannelures, tant ancienne s-.que modernes, 
dans nos planches d'architecture. Je re­
garde aufli comme abus de pratiquer des 
cannelures torfes , formant une fpirale', 
autour d'un fût perpendiculaire ; cela ne 
peut être autorifé qu'aux décorations théâ­
trales , ou fêtes publiques , q u i ne deman­
dent pas autant de févérité que les édifices 
conftruits de p i e r r e , ainfi que nous l'avons 
dit ailleurs. 

Ces cannelures concaves fe remplifîênt 
afîez fouvent de rudemures , voye^ Ru-
DENTURES, dans toute la hauteur du 
tiers inférieur des Colonnes ou pilaftres, 
tant pour .enrichir leur fût, que pour af-
feéter de la folidité dans les parties d'en. 
bas; alors on les appelle cannelures ruden-
te'es. Quelquefois à l'ordre dorique on ne 
fait régner les cannelures que dans les deux 
tiers du fut fupérieur , afin de laiffer au 
tiers inférieur toute fa. folidité. 
Ces rudentures font fouvent enrichies 

d'ornemens, tels qu'il s'en voit, à l'ordre 
ionique du château des Tu i l e r i e s , du côté 
des j a r d i n s , dont l'exécution furpaffe tout 
ce que nous avons de meilleur en France 
dans ce genre : mais i l faut obferver, l o r f ­
qu'on y affecTe des ornemens, ou qu'on 
enrichit feulement les cannelures de ba­
guettes , ou de doubles l i f t e a u x , de ne les 
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par.orner indifféremment; leur richefîe,; 

aufîi-bien que leur élégance, doit être en 
rapport avec la folidité ou la légèreté de 
l'ordre; i l faut éviter , fur-tout, lorfqu'on 
furmonte.un ordre corinthien fur un ordre 
ionique , défaire les cannelures, de l'ordre* 
d'en haut plus fîmples que celles de l'ordre ' 
d'en bas ; c'eft un défaut de convenance 
que l'on peut remarquer aux colonnes co­
rinthiennes & ioniques du portail'des Feuil-
lansà Paris. 

On fait ufage aufîi des cannelures dans 
les gaines 8c dans les confoles, lefquelles 
font fufceptibles d'ornemens, félon la r i -
cheffe de la matière dont elles font cons­
truites , ou des figures, thermés, vafes, 
buftes, qu'elles foutiennent. (P) 

* § C A N N E L U R E S des< colonnes. 
( Architecture. ) La colonne dorique ne 
peut avoir que vingt cannelures, n i plus 
n i moins. Les colonnes ioniques, corin­
thiennes 8c compofites, doivent en avoir 
vingt-quatre ; le l i f t e l entre deux canne­
lures, ne peut pas avoir plus-du ti e r s , n i 
moins du cinquième d u diamètre de la can­
nelure; la proportion moyenne eft le q u a r t , 
8c c'eft celle qu'on l u i donne ordinaire­
ment. D'après ces notions préliminaires 
tracez le plan du fût de la colonne à l'en­
droit de la bafe : c'eft un cercle dont le 
diamètre fera de deux modules. D i v i f e z 
cette circonférence en vingt parties égales 
pour les colonnes doriques , 8c en v i n g t -
quatre parties égales pour les colonnes io­
niques , corinthiennes 8c compofites. Pre­
nons le plan de celles-ci pour modèle. 
Divifez cette circonférence en vingt-quatre 
parties égales , 8c chacune de ces parties 
en cinq autres, f a v o i r , i , 2 , 3 , 4, 5. D e 
ces cinq parties, la cinquième marquera 
l'épaiffeur du l i f t e l ; 8c les quatre autres 
feront le diamètre ou la largeur de la can­
nelure l que vous fouillerez dans le v i f de la 
colonne en forme de demi-cercle. On doit 
conduire ces moulures depuis la bafe de la 
colonne jufqu'au deffous de l'orle ou anneau 
fupérieur; enforte que toutes les lignes 
montantes qui forment ces cannelures, f u i -
vent toujours entre elles le contour dé l a 
diminution de la colonne. Ceiafe fait f a c i ­
lement , en divifant aufîî en vingt-quatre 
parties égalés le diamètre du haut de l a 
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colonne , 8c en faifant aboutir les lignes 
montantes à chacune de ces divifions, après 
avoir divife chacune d'elles en cinq parties , 
comme on a fait celles du bas delà colonne. 
Par cette méthode, la colonne A f e trou­
vera cannelée fort agréablement de vingt-
quatre canaux ou creux., & d'autant de 
liftels, qui feront tous égaux au quart de la 
largeur de chaque cannelure. Si l'on vou­
loit donner au liftel le tiers de la largeur 
d'une cannelure , i l faudroit alors ne divi-r 
fer chacune des vingt-quatre parties, qu'en 
quatre autres, 8c en prendre une pour le 
li f t e l i laiflknt les trois autres pour la can­
nelure. Ne veut-on donner au liftel que 
le cinquième de la largeur d'une canne­
lure , on divifera chacune des vingt-quatre 
parties en fix portions, 8c l'on en prendra 
unè pour le l i f t e l , laiflânt les cinq autres 
pour la cannelure. On taille quelquefois 
dans ces cannelures^ pour rendre leurs côtes 
moins fragiles 8c moins fujettes à fe brifer, 
certains ornemens qu'on nomme rudeh-
ture. Voye\ l'article RUDENTÉ , RUDEN-
TURE 8c RUDENTER. 

* CANNEQXJINS , f. m. (Commerce.) 
toiles de coton qui viennent des Indes, 8c. 
dont on fait le commerce à la côte de 
Guinée. 
CANNER -, fignifie mefurer les étoffes 

avec la canne, dans les lieux où cette me­
fure eft en ufage, comme on d i t , auner à 
Paris, 8c par-tout où l'on fe fert de l'aune 
D.iâion. du Comm. tome II, p. 78* (G) 
CANNES , ( Géogr. ) village d'Italie 

dans l'Apulie. I l étoit fitué près de l'Aufi-
dus, au defîbus de Canufium. Ce village.. 
étoit à peine connu avant cette fameufe 
bataille qui s'y donna l'an de Rome 536, 
8c 216 avant Jéfus-Chrift, entre les Car­
thaginois 8c les Romains , 8c où ces der­
niers furent entièrement défaits: mais cette 
journée a acquis au village de Cannes une 
célébrité qui durera autant que l'hiftoire. 
Silius Italicus nomme ce lieu le tombeau 
de l'Italie. I l n'en refte plus aujourd'hui 
que des ruines, que les habitans du pays 
appellent Canna dijlrutta. On trouve ces 
ruines au royaume de Naples. (-J-) 

CANNETILLE , f.rf. (boutonnier.) 
c'eft un morceau de f i l d'or ou d'argent 
tr a i t , fin ou faux , plus ou moins gros, 

C A N 
qu'on a roulé fur une longue aiguille de fer, 
par le moyen d'un rouet. On emploie la 
cannetille dans les broderies, les crépines, 
8c autres ouvrages femblables. 

La fabrique 8c l'emploi de la cannetille 
forme une portion du métier des pafîè-
mentiers-boutonniers. Quand la cannetille 
eft plate 8c luifante, pour avoir'été ferrée 
entre deux roues d'acier, on l'appelle bouil­
lon : cette marchandife entre auffi dans la 
compétition des crépines 8c des broderies. 
C ANNETTE , f. f. ( Manufaâure, en 

foie. ) petit tuyau de rofeau , ou de bouis 
fait au tour, fur lequel on met la foie pour 
la trame ou la dorure. Faire des cannettes, 
c'eft mettre la foie ou dorrure fur ces 
tuyaux. Voye\ BROCHER , ESPOLIN 6* 
NAVETTE. 
CANNETTE , ( Géogr. ) petite ville de 

l'Amérique méridionale au Pérou, dans la 
vallée, de, Guarco. 
CANNEY , ( Géogr. ) île d'Ecoflè, l'une 

des Wefternes. 
CANNIBALES. Voyei CARAÏBES. 
CANNOBIO, (Géog.) petite ville d'I­

talie , au duché de Milan, fur le lac Majeur, 
aux frontières de la Suifîe. 
CANNS, ( Géog. ) rivière d'Angleterre, 

dans la province de Weftmorland, qui fe 
jette dans la mer d'Irlande. 
C ANNULE, f. f, ( terme de Chirurgie , ) 

petit tuyau fait d'or, d'argent, d'étain 
ou de plomb , qu'on introduit dans les 
plaies pour les tenir ouvertes, 8c donner 
iffiie aux matières qui croupifient. I l y a 
auffi une cannule pour faciliter l'entrée 8c 
la fortie de l'air dans les poumons, dont on 
fe fert dans l'opération de la bronchotomie. 
Voyei BRONCHOTOMIE. 
Les différens ufages des cannules, 8c la 

différence des parties auxquelles on les def­
tiné , obligent d'en conftruire de différen­
tes formes : i l y en a de rondes, d'ovales, 
de plates, de courtes, de longues, d'ailées 
ou à platine , à anfes ou anneaux pour les 
attacher. M, Foubert, de l'académie royale 
de chirurgie, fe fert toujours d'une can­
nule flexible , lorfqu'il taille à fa méthode. 
(Pl. XIII , Chir. fig. 2.) Cette cannule 
procure la liberté du cours des urines, 8c 
empêche l'épanchernent de ce fluide dans 
le tifîu cellulaire, qui entoure la parti© 
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antérieure de l a veffie & le reclum ; ce q u i 
occafionneroit des dépôts qui font capables 
de faire périr les malades. Voye\ le pre­
mier volume des mémoires de l'académie 
royale de Chirurgie ; & l'article LlTHO-
TOMIÉ dans ce dictionnaire. 
M. Foubert fe fert aufîi d'une cannule 

particulière pour les perfonnes auxquelles 
o n a fait une incifion au périnée, pour 
procurer lecours des urines &. du pus dans 
le cas de veffie ulcérée ou paralytique. Voy. 
BOUTONNIÈRE. Cette cannule a à fon 
extrémité poftérieure u n petit robinet , au 
moyen duquel les malades peuvent uriner 
à leur volonté ', &. ne font pas continuelle­
ment baignés de leur urine , q u i s'échappe 
par les cannules ordinaires i à mefure que 
ce liquide excrémehteux d i f t i l l e par les ure­
tères de la veffie. 
M. Petit a inv'enté une cannule faite 

d'un fil d'argent, tourné e n f p i r a l e , qui la 
rend flexible dans toute fa longueur. Cette 
cannule a un pied & demi de%ong ; elle eft 
garnie à fon éxtrêmité d'un morceau d'é-
ponge 5 elle fert à enfoncer dans l'eftomac, 
ou à retirer de l'cefophage les corps étran­
gers arrêtés à la partie inférieure de ce 
conduit. Lorfqu'on veut fe fe r v i r de cet 
i n f i n i m e n t , on met dans la cannule un b r i n 

-de baleine proportionné à fa longueur & 
à fon diamètre, afin de l u i donner toute la 
force q u i l u i eft néceflaire pour l'ufage au­
quel elle eft deftinée. Cette baleine eft 
plus longue que la cannule i & l'extrémité 
qui n'entre pas dedans eft plus groflè, afin 
qu?ellè puiffe f e r v i r de manche. L a baleine 
ainfi adaptée, eft retenue en'place dans la' 
cannule par deux petits crochets qui font 
au dernier fil âe cette cannule', & qui s'en-
grenent dans deux rainures q u i font au man­
che de la baleine. Voyei la fig. I, pl. V, 
de Chirurgie. 

Les anciens, qui faïfoientun grand ufage 
d u cautère aCtuel , avoient des êarinules 
de fer ou de cui v r e , femblables à des cer­
cles peu élevés, à travers defquelles ils paf-
foient le fer rougi. 

On ne doit pas fe fer v i r îàns néceflïté 
des cannules pour le panfement des plaies, 
parce que ces corps étrangers rendent les 
parois des plaies dures &. calleufes, £c oc-
cafionnent des fiftuleso I I faut s'en fe r v i r 

CAN r?* 
à propos, & en fupprimer l'ufage à tems. 
(Y) 
CANO ou A L C A N E M , ( Géogr. ) 

royaume d'Afrique dans la N i g r i t i e , avec 
une v i l l e q u i porte le m ê m e nom. 

* CANON, f. m. ce terme a dans notre 
.langue une infinité d'acceptions différen­
tes,-qui n'ont prefque aucun rapport les 
unes aveG les autres. 11 défigne un cata­
logue , une décifion , une arme , &. p l u ­
fieurs inftrumens méchaniques de diffé­
rentes fortes. 

* CANON, en Théologie, c'eft un cata­
logue authentique des livres qu'on doit 
reconnoître pour divins , fait par une au­
torité légitime, & donné au peuple pour 
luï apprendre quels font les textes o r i g i ­
naux q u i doivent être la règle de fa con­
duite &. de fa f o i . L e canon de la Bi b l e 
n'a pas été l e m ê m e en tout tems ; i l n'a 
pas été uniforme dans toutes les fociétés 
qui reconnoiflènt ce recueil pour un l i v r e 
divin. Les Catholiques Romains font en 
conteftation fur ce point avec les Protef-
tans. L'églife chrétienne , outre les livres 
du nouveau Teftament qu'elle:, a admis 
dans fon canon, en a encore ajouté, dan's 
le canon de l'ancien Teftâment qu'elle a 
reçu de l'églife Juive , quelques-uns q u i 
n'étoient point auparavant dans l e canon 
de celle-ci , &. qu'elle né reconnoiffoit 
point pour des livres divins. Ce font ces 
différences qui ont donné lieu à l a d i f t r i b u -
t i o n dès livres faints en protocanoniques, 
deutérocanoniques , & apocryphes. I l faut 
cep'endant obferver qu'elles ne tombent 
que fur un très-petit nombre de livres. 
On convient fur le plus grand nombre q u i 
compofé le corps de la Bible. On peut 
former fur le fujet que nous traitons, p l u ­
fieurs queftions importantes. Nous en allons 
examiner quelques-unes, moins pour lès 
décider que pour propofer, à. ceux q u i d o i ­
vent un jour fe l i v r e r à la critique , quel­
ques exemples de la manière de difeuter 
&. d'éclaircir les queftions de cette nature, 

Y à-t-il eu èhei les Juifs un canon des 
livres facrés ? Première queftion. Le peu­
ple J u i f ne reconnoiflbit pas toutes fortes 
de livres p*our divins ; cependant i l accor-
doit ce caraètere à quelques-uns : donc 
Al y a eu che\ lui un canon de ces livres> 
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fixé & iéferiïïiné par Vautorité de la fy~ 
nagogue. Peut-on douter de cette vérité, 
quand on confidere que les Juifs' donnoient 
tous'le titre de divins aux mêmes livres , 
8c que le confentement étoit entre eux una-

; ni me fur ce point? D'où pouvoit naître 
cette unanimité ? finon d'une règle faite 
& connue, qui marquoit à quoi l'on devoit 
s'en tenir; c'eft-à-dire, d'un canon ou d'un 
catalogue authentique qui fixoit le nombre 
des livres, ,8c enindiquoit les noms. On 
ne conçoit pas' qu'entre plufieurs livres 
écrits en différens tems, 8c par différens 
auteurs, i l y en ait eu un certain nombre 
généralement admis pour divins à l'exclu-
non des autres , fans un catalogue autorifé 
qui diftinguât ceux-ci de ceux pour qui 
l'on n'a pas eu la même vénération ; & 
ce feroit nous donner une opinion auffi 
faufîè que dangereufe de la nation Juive, 
que de nous la repréfenter acceptant indif-
tinclement 8c fans examen tout ce qu'il 
plaifoit à chaque particulier de l u i propo­
fer comme infpiré ; ce qui précède me pa­
roît fans réplique, i l ne s'agit plus que de 
prouver, que les Juifs n'ont reconnu pour 
divins qu'un certain nombre de livres, 8c 
qu'ils fe font tous accordés à divinifer les 
mêmes. Les preuves en font fous les yeux. 
La première fe tire de l'uniformité des ca­
talogues que les anciens pères ont rappor­
tés , toutes les fois qu'ils ont eu lieu de faire 
l'énumérafion des livres reconnus pour fa­
crés par les Hébreux. Si les Juifs n'avoient 
pas eux-mêmes fixé le nombre de leurs 
livres divins, les pères ne fe feroient pas 
avifés de le faire : ils fe feroient contentés 
de marquer ceux que les Chrétiens dé­
voient regarder Comme tels,.fans fe mettre 
en peine des la croyance des Juifs là-defîiis ; 
ou s'ils avoient ofé fuppofér un canon J u i f 
qui n'eût pas exifté, ils ne l'auroient pas 
tous fabriqué de la même manière ; la vé­
rité ne les dirigeant pas, le caprice les 
eût fait varier, foit dans le choix , foit 
dans le nombre; 8c plufieurs n'auroient pas 
manqué, fur-tout, d'y inférer ceux que nous 
nommons deutérocanoniques , puifqu'ils les 
croyoient divins, 8c les choient comme 
tels. Nous devons donc être perfuadés de 
leur bonne f o i , par l'uniformité de leur lan-

' gage, Se par la fincérité de l'ayeu qu'ils 
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ont fait , que quelques livres mis par l'églife 
au rang des anciennes écritures canoniques^ 
en étoient exclus par les fynagogues. La 
même/ raifon doit auffi nous convaincre 
qu'ils ont été fuffifamment inftruits de ce 
fait : car s'il y avoit eu de la diverfité ou 
des variations fur ce point entre les Juifs, 
ils auroient eu,au moins, autant de facilité 
pour s'en informer, que pour favoir qu'on 

' y comptoir ces livres par les lettres de 
l'alphabet; 8c ils nous auroient tranfmjs 
l'un comme l'autre. L'accord des pères fur 
là queftion dont il-s'agit, démontre donc 
celui des Juifs fur leur canon. 

Mais à l'autorité des perds fe joint celle. 
de Jofephe , qui fur ces matières, dit M! 
Huet , en vaut une foule d'autres, unus 
pro mille. Jofephe, de race facerdotale, 
8c profondément inflruit de tout ce qui 
concernoit fa nation , "eft du fentiment des 
pères. On l i t dans fon premier livre contré 
Appion , que les Juifs n'ont pas, comme 
les Grecs , iftie multitude dé livres ; qu'ils 
n'en reconnoifïènt qu'un cÊrtain nombre 
comme divins ; que ces livres contiennent 
tout ce qui s'eft pafîe depuis" le comment 
cernent d u monde jufqu'à Artaxerxès ; que 
quoiqu'ils aiént d'autres écrits , ces écrits 
n'ont pas entre eux la même autorité que 
les livres divins; 8c que chaque Juif eft 
prêt à répandre font fang pour. la défenfe 
de ceux-ci : donc il y avoit che\ les Juifs, 
félon Jofephe, un nombre fixe & déter­
miné de livres reconnus pour divins , 8c 
c'eft là précifement ce que nous appelions 
canon. 

La tradition ppnftante du peuple Juif 
eft une troifiéme preuve qu'on ne peut 
rejeter. Ils ne comptent encore aujour­
d'hui entre les livres divins, que ceux , 
difent-ils , dont leurs anciens peres> ont 
drefîë le canon dans ,1e tems de là grande 
fynâgogue', qui fleurit après le retour de 
la captivité. C'eft même en partie par cette 
raifon qu'elle fut nommée grande. L'au­
teur du traité Megillah, dans la Gémare, 
nous apprend au ch. III, que ce titre lut 
fut donné, non-feulement pour avoir ajouté 
au nom de Dieu l'épithete gadol, grand, 
magnifique , mais encore pour avoir drefîe 
le canon des livres facrés : donc, pouvons--
nous conclure pour la troifiéme f o i s , il eft 

certain 
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certain qu'il y a eu chex les Juifs un ca­
non déterminé & authentique des livres 
de l'Ancien Tejlamenr, regardés comme 
divins. 
N'y a-t-il jamais eu che-{ les Juifs 

qu'un même & J eut canon des faint es Ecri­
tures ? Seconde queftion , pour fervir de 
confirmation aux preuves de la queftion 
précédente. Quelques auteurs ont avancé 
que les Juifs avoient fait, en différens tems, 
différens canons de leurs livres facrés ; 8c 
qu'outre le premier, compofé de vingt-
deux livres, ils en avoient drefle d'autres, 
où ils avoient inféré comme divins, Toèie, 
Judith, l'Eccléfiafiique , la Sagejfe 8c les 
Machahées. 

Genebrard fuppofe, dans fa chronologie, 
trois différens canons faits par les àflèm-
blées de la fynagogue:,le premier au tems 
d'Efdras, dre|fë par4a grande fynagogue, 
qu'il compte pour le cinquième fynode; 
i l contenoit vingt-deux livres le fécond, 
au tems du pontife Eléazar, dans un fynode 
aflemblé pour délibérer fur la verfion que 
demandait le roi Ptolémée, 8c que nous 
appelions des Septante-f où l'on mit au 
nombre des livres divins, Tobie , Judith, 
la Sagejfe, 8c l'Eccléfiajlique : le troifiéme, 
au tems d'Hircan , dans le feptiéme fynode 
aflemblé pour -confirmer la fecle des Phari­
siens , dont Hillele 8c Sammaï étoient les 

- chefs , 8c condamner Sadoc 8c. Barjetos , 
promoteurs de celle des Saducéens, 8c où 
le dernier canon fut augmenté du livre des 
Machahées , 8c les deux canons précédens, 
confirmés malgré les Saducéens qui, comme 
les Samaritains, ne vouloient admettre pour 
divins que les cinq livres de Moyfe. A enten­
dre Genebrard établir fi délibérément tou­
tes ces diftinclions, on diroit qu'il a tous les 
témoignages de l'hiftoire ancienne des Juifs 
en fa faveur 5 cependant on n'y trouve rien 
de pareil, 8c l'on peut regarder fa narration 
comme un des efforts d'imagination les plus 
extraordinaires , 8c une des meilleures 
preuves que l'on ait de la néceflïté de véri­
fier les faits avant que de les admettre en 
démonftration. 

Serrarius, qui eft venu après Genebrard, 
n'a pas jugé à propos d'attribuer aux Juifs 
trois canons différens. I l a cru que ç'étoit 
aflèz de deux : l'un de vingt-deux l i v r e s , 

Tome V L 
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1 fait par ïïfdras 8c le même , augmenté 
des livres deutérocanoniques , 8c drefle du 
teuis des Machabées. Pour preuve de ce 
double canon , i l l u i a femblé, ainfi qu'à 
Genebrard, que fa parole fuffifoit. I l fe 
propofe cependant l'objeélion du fïlence 
des, pères fur ces différens canons , 8c. de 
leur accord unanime à n'en reconnoître' 
qu'un compofé de vingt-deux Jivres divins. 
Mais fa féponfe eft moins celle d'un favant 
qui cherche la vérité, que celle.d'un diipu-
tant qui défend fa thefe. I l prétend, avec 
confiance, que les pères-, en parlant du ca­
non des écritures^ Juives , compofées de 
vingt-deux livres f~ n'ont fait mention que 
du-premier , fans exclure les autres. Quoi. 
donc ! lorfqu'on examine, par une recher­
che expreflè, quels font les livres admis 
pour divins par une nation, qu'on en mar­
que positivement le nombre , 8c qu'on ̂ n 
donne les noms en particulier, on n'exclut 
pas ceux qu'on ne nomme pas ? Moyfe, en 
difant qu'Abraham prit avec l u i trois cens 
dix-huit de fes ferviteurs , pour délivrer 
Loth fon neveu des mains dè fes ennemis, 
n'a-t-il pas exclu le nombre de quatre cens ?. 
8c lorfque l'évàngélifte dit que Jéfus-Chrift 
choifit douze apôtres parmi fes difciples , 
n'exclut-il pas un plus grand nombre ?. Les 
pères pouvoient-ils nous dire plus expref-
fément que le canon des livres de l'ancien 
Teftamènt n'alloit pas jufqu'à trente, qu'en 
nous aflurant qu'il étoit de vingt-deux ? 

, Quand Méliton dit à Oriéfirae qu'il a voya­
gé "jufques dans l'orient pour découvrir 
quels étoient les litres canoniques, 8c qu'il 
nomme, enfuite ceux .qu'il a découverts 8c 
connus, n'en d i t - i l pas aflèz pour faire en­
tendre qu'il n'en a pas connu d'autres que 
ceux qu'il nomme ? C'eft donc exclure un 
livre du rang des livres facrés, que de ne 
point le mettre dans le catalogue qu'on en 
fait exprès pour en défigner l e nombre 8c 
les titres. Donc , en faifant. ï'énumération 
des livres reconnus pour divins par les Juifs^ 
les pères ont néceflairement exclu tous 
ceux qu'ils n'ont pas nommés ; de même 
"que quand nos papiers publics donnent la 
lifte des officiers que le r o i a promus, on 
eft en droit d'aflurer qu'ils excluent de ce 
nombre tous ceux qui ne fe trouvent pas 
dans leur lifte. Mais û ces raifons ne fumfent 
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pas, fi l'on veut des p r e u v e s p o f i t i r e s , que \ 
les pères ont exclu crâne manière expreife 
8c formelle du canon des Ecritures admifes 
pour divines par les J u i f s , tous, les livres 
qu'ils n'ont pas comptés au nombre des 
ving t - d e u x , i l ne fera pas difficile d'en 
trouver. 

Saint Jérôme , dans fon prologue défen-
fif, dit q u ' i l l'a compofé afin qu'on fâche 
que tous les livres qui n£ font pas des vingt-
deux"'qu'il a nommés., doivent être regar­
dés comme apocryphes.: ut fcire valeamus 
quidquid exp'a hos eft,, ( on verra dans s la 
oueftion fuivante quels étoient ces vi n g t -
deux livres ) inter apocrypha ejfe ponen-
d u m . I l ajoute enfuite que la Sagejfe , 
VEccléJîafiique , Tobie , Judith , ne font 
pas dans le canon. Igitur Sapientia, q u œ 
yulgb Salojnonis infcribitur , & Jefu Jilii 
'Sirach liber, & Judith., & Tobias , & 
Paftor, non funt in canone. Dans la pré­
face fu r Tobie, i l dit-que les Hébreux ex­
cluent ce l i v r e du nombre des Ecritures di­
vines , 8c le rejettent entre les apocryphes. 
I l en dit autant, à la tête de fon commen­
taire fur le prophète Jonas. 

On l i t dans la lettre qu'Origene écrit à 
Africanus, -que les Hébreux ne reconnoif-
fènt n i Tobie n i Judith , mais qu'ils les 
mettent au nombre des livres apocryphes : 
nos oportet fcire quod H e b r œ i Tobia non 
utuntur, neque Judith ; non- enim ea habent 
nift in apocryphis. 

Saint Epiphane d i t , nomb. 3 8c 4 de fon 
l i v r e deS poids & des mefures , que les li-* 
yres de la Sagejfe 8c fle VEccléjiaJrique 
ne font pas chez les Juifs 1-au rang des 
Ecritures faihtes. > 

L'auteur de la Synopfe afllire que T o ­
bie , Judith , la Sagejfe 8c VEcclèfiojllque , 
ne font point des livres canoniques, quoi­
qu'on lés life aux cathécumenes. 
Y a - t - i l rien de plué clair 8c de plus dé-

crfif que ces pacages ? Sur quoi fe retran­
chera donc Serrafius ? I l répétera que les 
pères ne parlent dans tous ces endroits que 

. du premier canon des Juifs ; mais on ne 
l'en croira pas : on verra qu'ils y difent 
nettement que Judith, Tobie ,. 8c les au­
tres de 1a m ê m e clarté , ne font pas recon­
nus pour divins par les J u i f s , par les H é ­
b r e u x 3 par la nation» D'ailleurs, ce fécond 
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canon i m a g i n a i r e n e d e v o i t - i l pas avoir été 
fait par les.Juifs, ainfi quelepremierPCom-
ment donc S. Jérôme 8c Origene auroient-
ils p u avancer que les Juifs regardoient 
comme apocryphes des livres qu'ils au­
roient déclaré authemiquement divins 8c 
facrés , quoique, par . un fécond canon ? 
Le premier a j o u t e r o i t - i l , comme i l fait dans 
la préfece fur Tobie, que les Juifs peuvent 
l u i reprochér d'avoir traduit cet ouvrage 
comme un l i v r e d i v i n , contre l'autorité de 
leur canon, s'il y avoit eu parmi eux un fé­
cond canon , ou Tobie eût été mis au rang 
des livres divins ? Méliton n'a-t-il recherché 
que les livres du premier canon , ou a - t - i l 
voyagé jufques dans l'orient,pour connôître 
tous les ouvrages reconnus de i o n tems 
pour canoniques ? E n un m o t , le deflèin 
des peres,en publiant le catalogue des livres 
admis pour divins chez les J u i f s , étoit - i l 
d'expofer la croyance de ce peuple au tems 
d'Efdras, ou plutôt celle de leur tems ? Et 
s'il y avoit eu l i e u à quelque diftinction 
pareille, ne l'auroient-ils pas faite ? Laiflbns 
donc l'école penfer la-deftiis ce qu'elle vou­
dra : mais concluons, nous, que les Juifs , 
n'ont eu n i t r o i s , n i deux canons , mais 
feulement un canon de vingt-deux livres ; 
8c perfiftons dans ce fentiment jufqu'à ce 
qu'on J nous en ti r e , en nous faifant voir 
que les pères fe font trompés : ce qui n'eft 
pas poflîble. Car d'où tireroit-on cette 
preuve ? Aucun ancien auteur n'a parlé du 
double canon. La tradition des Juifs y eft 
formellement contraire. Ils n'ont encore 
aujourd'hui de livres divins que les vingt-
deux qu'ils ont admis de tout tems comme 
tels. Jofephe d i t , ainfi qu'on l'a déjà vu, 
8c qu'on le verra plus bas encore, que là 
nation ne reconnoît que v i n g t - d e u x livres 
divins ; 8c que , fi elle en a d'autres, elle 
ne leur accorde pas la m ê m e autorité. 
M a i s , d i r a - t - o n , Jofephe'a cité l'Ec-
cléfiajlique dans' fon fécond livre con­
tre A p p i o n . Quand on en conviendroit > 
s'enfuivroit-il de là qu'il en a fait un 
livre d i v i n ? Nullement. Mais i l n'eft 
point du tout décidé que Jofephe ait cité 
l'Eceléfijiftique. I l fe propofe de démon­
trer l'excellence 8c la fupériorité de la lé-
giflatîon de M o y f e fur celles de Solon , de 
Lycùrgue 8c des autres. I l rapporte à cette 
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occafion des préceptes 8c des maximes, 8c i 
i l attribue à Moyfe l'opinion que l'horhme ] 
eft fupérieur en tout à la femme. I l l u i fait 
dire que l'homme méchant eft meilleur que 
la femme bienfaifante ; yuvsri £è x ^ r a v <P»<™I/ 

à v S ' p o t il i Tflt Vrelvret, Kctî ri TOl'wp/afc ÀuTQV VtFip 

tt,y<t&o7rotw yvvAiKàf, paroles citées comme 
dé Moyfe, 8c non comme de l'Eccléfiqflique. 
On objectera fans doute que ce pafîàge ne 
fe trouve point dans Moyfe. Soit Donc 
Jofephe* ne le lui attribue pas. Je le nie , 
parce que le fait eft évident. Mais quand je 
conviendrois de tout ce qu'on prétend, on 
n'en pourroit jamais inférer que Jofephe 
ait déclaré l'EccléJiaJlique livre canonique. 
M. Pithou remarque que les dernières pa­
roles du .pàflàge cité de Jofephe, ne * font 
pas de l u i , 8c qu'elles ont été inférées, fé­
lon toute apparence , par quelque copifte. 
Cette critique eft d'autant plus vraifem-
blable, qu'elles ne fe trouvent pas dans 
l'ancienne verfïon latine de Ruffin. Donc 
le double & le triple canon font des. chi­
mères , les; Juifs n'en faifant aucune m e n ­
tion , & les" pères ne les ayant point con­
nus : ce qu'il falloit démontrer. 

D e combien de livres étoit cantpofé le 
canon des- Ecritures divines che\ les Juifs, 
& quels étoient ces livres ? Troifiéme 
queftion, dont la folution fervira d'éclair-
cifîèment 8c d'appui Naux deux queftions 
précédentes. Les Juifs ont toujours compofé 
leur canon dè vingt - deux livres, ayant 
égard au nombre, des lettres de leur alpha­
bet, dont ils faifoient ufage pour les défi-
gner, félon l'obfervation de S. Jérôme, 
dans fon prologue général ou défenfif. Quel­
ques rabbins en ont compté vingt-quatre, 
d'autres vingt-fept ; mais ceé différens cal­
culs n'augmentoient ni ne diminuoient le 
nombre réel des livres: certains livres di­
vifés en plufieurs parties y occupoient feu­
lement plufieurs plaCes. 

Ceux qui comptoient vingt-quatre livres 
de l'Ecriture , féparoient les Lamentations 
de la Prophétie de Jérémie ; 8c le livre de 
R u t h , de celui des Juges, que ceux qui n'en 
comptoient que vingt-deux lâifîbient unis. 
Les premiers, afin de pouvoir marquer ces 
vingt-quatre livres avec les lettres de leur 
alphabet, répétoient trois fois l a l e t t r e / o i , 
en l'honneur du nom de Dieu, Jehova,, 
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que les Chaldéens écrivbient par trois foi. 
Ce nombre de vingt-quatre eft celui dont 
les Juifs d'à-préfent fe fervent pour défi-
gner les livres de l'Ecriture fainté ; 8c 
c'eft i, peut-être , à quoi les vingt-quatre 
vieillards de l'Apocalypfe font allufion. 

Ceux qui comptoient vingt-fept livres, 
féparoient encore en fix nombres les livres 
des Rois Bc des P aralipomenes, qui n'en 
faifoient que trois pour les autres. E t pour 
les indiquer , ils ajoutoient aux vingt-deux 
lettres ordinaires de l'alphabet,les cinq fina­
les , comme nous l'apprend S. Epipharte, 
dans fon livre des poids & des mefures. 
Ceux qui fa vent l'alphabet hébreu, (car 
i l n'en faut pas favoir davantage) connoif-
fent ces lettres finales. Ce font caph , m e m , 
nun, pé, tfad y qui s'écrivent à la fin des 
mots, d'une manière différente que dans le 
milieu ou au commencement. 

Le canon étoit donc toujours le même, 
foit qu'on comptât les livrés par 22 , 24. 
ou 27. Mais la première manière à été la 
plus générale 8c la plus commune , c'eft 
celle de Jofephe. M. Simon donne l'ancien­
neté à celle de 24 ; mais je ne fais fur quelle 
preuve, car i l n'en rapporte aucune. J'a­
voue que ces matières ne me font' pas afiez 
familières pour prendre parti dans cette 
queftion , 8c hafarder une conjecture. 

Voyons' maintenant quels étoient ces 
22 , 24 8c 27 livres. S. Jérôme, témoin 
digne de foi dans cette matière, en fait 
l'énumération fuivante. La Genefe. L ' E x o d e . 
Le Lévitique. Les N'ombres. Le Deutéro— 
nome. Jofue.Les Juges , auquel eft j o i n t 
Ruth , Samuel ce font les deux premiers 
des Rois. Les Rois >• ce font les deux 
derniers livres. If aïe. Jérémie , avec fes 
lamentations. Ezéchiel. Les dou\e petits 
Prophètes. Job. Les Pfeaumes. Les Pro­
verbes. L'Eccléfiafte. m L e Cantique des 
Cantiques. Daniel. Les P aralipomenes t 

double. Efdras} double. Efler. 
% S. Epîphane , Heref. viij ,'npmb. 6, édit. 
de Petau , rapporte les mêmes livres que 
S. Jérôme. On trouve le même canon en 
deux ou trois autres endroits de fon l i v r e 
des poids & mefures. Voye^ le nomb. $ , 
4, 22 , 23. On l i t au nombre 22 , que les 
Hébreux n'ont que 22 lettres à leur alpha­
bet; que c'eft par cette raifon qu'ils ne 
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comptent que 2 2 livres facrés , quoiqu'ils 
en aient 27 , eritre lefquels ils en doublent 
c i n q , ainfi qu'ils ont cinq caractères dou­
bles ; d'où i l arrive que comme i l y a dans 
leur écriture 27 caractères, qui ne font 
pourtant que vingt-deux lettres , de m ê m e 
ils ont proprement vingt-fept livres divins, 
q u i fe réduifent à vingt-deux. t 
S. C y r i l l e de Jérufalem dit aux Chré­

tiens , dans fa quatrième cateéhefe , de 
^méditer les vingt-deux livres de l'ancien 
Teftament, 8c de fe les mettre dans la mé­
moire tels qu'il va les nomafer.; puis i l les 
nomme ainfi que-nous venons de les rap­
porter d'après S. Jérôme & S. Epiphane. 

S. H i l a i r e , dans fon Prologue fur les 
Pfeaumes, ne diffère de l'énumération 
précédente, n i furies nombres, n i fur les 
livres. Le canon 60 de Laodicée, dit la 
m ê m e chofe. Origene, cité par Eufebe , 
avoit drefle l e m ê m e canon. Ce feroit r e ­
commencer la m ê m e chofe jufqu'à l'ennui, 
que de rapporter'ces canàns. 

Méliton, évêque de Sardêfr, qui v i v o i t au 
fécond fiecle de l'églife, avoit fait un cata­
logue qu'Eufebe nous a confervé, c. xxvj, 
l. IVy de fon hiftoire. I l avoit pris un foin 
particulier de s'inftruire. 11 avoit voyagé 
exprès dans l'orient, 8c fon catalogue eft 
le m ê m e que celui des auteurs précédens ; 
car i l eft à préfumer que l'oubli d'Efther 
eft une faute de copifte. 

Bellarmin donne i c i occafion à une ré­
flexion , par ce qu'il dit dans fon li v r e des 
Ecrivains, ecçléjiaftiques favoir , que 
Méliton a. mis au rang des livres de l'an­
cien Teftament celui delà Sagefte, quoi­
qu'il ne fût point reconnu par les Juifs 
pour un livre divin. Mais Bellarmin fe 
trompe lui-même. La Sagejfe n'eft point 
dans le canon, de Méliton. Qn y l i t : Sa-
lomonis Proverbia , quœ & Sapientia, 
XahofAa vfof Tletpoi/ulxi » KM 2o<p/A D'où i l 
s'enfuit que Méliton ne nomme pas l a Sa­
gejfe comme un li v r e diftingué des Prover-
bes i c'eft l'« , foit oublié, foit mal entendu, 
q u i a donné lieu à la méprife. Mais , pour 
revenir au canon des Juifs, Jofephe dit dans 
fpn livre contre Appion, qu'il n'y a dans 
fanation que 22 livresreconnuspour divins; 
cinq de; Moyfe., treize, des Prophètes, con­
t e n a n t l'hiftoire de tous les tems jufqu'à 
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Artaxerxès, 8c quatre autres qui renfer­
ment des hymnes à la louange de D i e u , 
ou des préceptes pour les moeurs. I l n'en­
tre pas dans le détail, mais i l défigne évi­
demment les mêmes livres que ceux q u i 
font contenus dans les catalogues des pères. 

Sur ce que l'hiftorien J u i f a placé dans fes 
antiquités l'hiftoire d'Efther fous le règne 
d'Artaxerxès, 8c fur ce qu'il dit dans le 
m ê m e endroit que les prophètes n'ont écrit 
l'hiftoire que jufqu'ah tems de ce prince^ 
8c qu'on n'a ,pas la m ê m e f o i à ce qui s'eft 
pafîe^depuis, M. D u p i n s'eft perfuadé qu'il 
exclut le l i v r e d'Efther du nombre des vingt-
deux livres de fon canon. Mais qui eft-ce 
qui a dit à M. D u p i n que Jofephe ne s'eft 
point fervi du mot jufque. dans un fens i n -
c l u l i f , ainfi que du terme depuis dans un 
fens exclufîf ? Ce feroit faire i n jure à d'ha­
biles 8c- judicièux auteurs q u i ont précédé 
M. D u p i n , que de balancer leur témoi­
gnage par une obfervation grammaticale, 
q u i , au pis a l l e r , ne prouve n i pour n i 
contre. ^' 

I l ne faut pas non plus s'imaginer que 
Jofephè n'ait point mis le l i v r e de Job au 
nombre des vingt-deux livres divins, parce 
qu'il ne dit rien dans fon ouvragè'des mal­
heurs de ce faint homme. Cet auteur a pu 
regarder le l i v r e de Job comme un livre 
infpiré, mais non comme une hiftoire véri­
table ; comme un poëme qui montrent par­
tout l'efprit de D i e u , mais non comme 

, le récit d'un événement réel ; 8c en ce fens.,, 
quel rapport pourroit avoir l'aventure de 
Job avec l'hiftoire de fa nation ? 

Quel eft le tems , & quel eft Vauteur du 
canon des livres facrés che\ les Juifs 2 
Quatrième queftion. I l femble que ce feroit 

. aujourd'hui un paradoxe, d'avancer qu'Ef 
dras ne fut jamais l'auteur du canon des, 
livres facrés des Juifs ; les docteurs même 
les plus judicieux, ayant mis fur le compte 
d'Efclras , tout ce dont ils ont ignoré l'au­
teur 8c l'origine , dans les chofes qui con­
cernent la Bible. Ils l'ont fait réparateur des 
livres perdus ou altérés , réformateur de la. 
manière d'écrire, quelques-uns m ê m e inr 
venteur des points voyelles, 8c tous auteur 
du canon des Ecritures. I l n'y a fur ce der­
nier article qu'une opinion. I l eft étonnant 

. que nos Scaligec, nos jrluet x ceux d'entre: 
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nous q u i fe piquent d'examiner de près 
les chofes, n'aient pas dhTerté là - de/fus ; 
la matière en valoit pourtant bien la peine. 
M. D u p i n , au l i e u de tranfcrire en copifie 
l'opinion de fes prédécefîèûrs, auroit beau­
coup mieux fait d'expofer la queftion , &. 
de montrer cqmbien i l eft difficile de la 
réfoudre. 

Quoiqu'il en foit de l'opinion commune, 
i l me femble qu'il n'y auroit aucune témé­
rité à afîurer qu'on peut foutenir qu'Efdras 
n'eft point l'auteur du canon des livres 
reconnus pour livres divins par les Juifs, 
f o i t qu'on veuille difcuter ce fait par l'hif­
t o i r e des empereurs de Perfe , 8c celle du 
retour de la captivité, foit qu'on en cher­
che l'éclairciflèment dans les livres d'Ef-
dras 8c de Néhémie, qui peuvent p a r t i ­
culièrement nous inftruire. L'opinion con­
t r a i r e , quoique plus f u i v i e , n'eft point ar­
ticle de f o i . 

E n un mot, voici les difficultés qu'on aura 
à réfbudre de part 8c d'autre; 8c ces d i f f i ­
cultés me paroifîènt très-grandes : i ° . i l faut 
s'afîurer du tems où Efdras a vécu ; z°. 
fous quel prince i l eft revenu de Babylone 
à Jérufalem ; 3° fi tous les livres q u i font 
dans le canon étoient écrits avant l u i - , 
4°. fi lui-même eft auteur du l i v r e q u i porte 
fon nom. 

Voilà la route par laquelle i l faudra paffer 
avant que d'arriver à la fol u t i o n de la qua­
trième queftion : nous n'y entrerons p o i n t , 
de crainte qu'elle ne nous menât bien au­
-delà des bornes que nous nous fommes 
prefcrites : ce que nous avons "dit jufqu'à 
préfent, fuffit pour donner à ceux qui fe îèn-
tent le goût de la c r i t i q u e , un exemple 
de la manière dont ils doivent procéder 
pour parvenir à quelque réiûltaf fatisfaifant 
pour eux & pour les autres; c'étoit là prin­
cipalement notre fjut. 

I l ne nous refte plus qu'une obfervation 
à faire ; c'eft'que le canon qui fixe au nom­
bre de vingt-deux les livres divins de l'an­
cien Teftament, a été f u i v i dans la pre­
mière églife jufqu'au concile de Carthage ; 
que ce concile augmenta beaucoup ce 
canon , comme i l en avoit le droit 5 8c que 
le concile de Trente a encore été au-delà 
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dù-concîle de Carthage , prononçant ana-
thème contre ceux q u i refuferont de fe 
foumettre à fes décifions., (a) 

D'où i l s'enfuit que dans toutes d i f c u f -
fions critiques fur ces matières délicates, 
le jugement de l'églife-doit toujours aller 
avant le nôtre ; 8c que dans les occafiôns 
où i l arriverok que le réfultat de nos re­
cherches ne feroit pas conforme à fes dé­
crets , nous devons croire que l'erreur eft de 
notre côté : l'autorité que nous avons alors 
contre nous eft d'un fi grand poids, qu'elle 
ne nous laiffe pas feulement le mérite de la 
modeftie, quand nous nous y foumettons,,8c 
que nous montrons une vanité impardonna­
ble, quand nous balançons à nous foumettre. 
Tels font les fentimens dans lefquels j'ai com­
mencé , continué ôc fini cet a r t i c l e , p o u r 
lequel je demande au lecteur un peu d'in­
dulgence : i l la doit à la difficulté de l a 
matière , 8c aux foinsque j'ai pris pour l a 
difcuter comme elle le mérite. Voye\ à 
l'article .CANONIQUES ( LIVRES } ce q u i 
concerne le canon du nouveau T e f t a ­
ment ; c'eft la fuite naturelle de ce que. nous 
venons de dire. 
CANON, terme d'Hiftoire eccléf afique\9 

fignifie proprement règle ou décifion, f o i t 
fur le dogme, foit fur la difcipline. 

Ce mot eft originairement grec KctVcov s 

règle, difcipline. 
Nous avons les canons des apôtres , de 

l'authenticité defquels tout le monde ne 
convient pas, quoiqu'on avoue en général. 
qu'ils font fort anciens, 8c diverfes collec­
tions de canons des conciles, que nous 
allons indiquer d'après M. Fleury , dans 
fon InJHtution au droit eccléf 'ajiiqué. 

Sous le règne de Conftantin, l'an ̂ 1 4 , 
fe tinrent les conciles d'Ancyre en Gala-
tie , 8c de Néocéfarée dans le P o n t , q u i 
font les plus anciens dont i l nous refte des 
canons : enfuite , c'eft-à-dire en 32-5, f e . 
tint le concile général de Nicée, dont les; 
canons ont auffi été recueillis. I l y eut e n -
fuite trois conciles particuliers , dont les> 

^ canons furent de grande autorité ; l'un à 
Antioche, capitale de l ' O r i e n t , en 43,1 j 
l'autre à Laodicée, en Phrygie, vers l'an 
370 ; 8c le troifiéme à Gangres, Paphïa— 

-/ (a) L e c o n c i l e de Carthage étoit n a t i o n a l . L e s conciles nationaux peuvent d é c l a m Je fentiimsent d e Um 
églife » & non déclarer l e fentiment de l'églife univ e r f e U c -
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•gonie, vers l'an 375 ; e n f i n , l'an 381 fe ti n t 
le fécond concile univerfelà Conftantinople. 

Les canons de ces fept conciles furent 
recueillis en un corps, qu'on appella le code 
des canons de VEglife universelle, aux­
quels on ajouta ceux du concile d'Ephefe, 
q u i f u t le troifiéme œcuménique, tenu en 
430, & ceux du concile de Chalcédoine, 
tenu en 450 : on y- ajouta aufîi les canons 
des apôtres, au nombre de cinquante , ôc 
ceux du concile de Sardique , tenu en 347, 
ôc que l'on regardoit en plufieurs églifes 
comme une fuite du concile de Nicée. 

Tous ces canons avoient été écrits en 
grec ; & i l y en avoit pour les églifes d'Oc­
cident une ancienne verfîon l a t i n e , dont 
on ne fait pas l'auteur. L'églife romaine s'en 
fervit jufqu'au commencement du fîxiéme 
fîecle; ôc les autres églifesparticulière­
ment celles de Gaule ôc de Germanie, n'en 
connurent point d'autres jufqu'au neuvième 
fîecle. Mais vers l'an 530 l'abbé Denys le 
Petit fi t une autre verfîon des canons, plus 
ridelle que l'ancienne, ôc y ajouta tout ce 
qui étoit alors dans le code grec ; favoir, 
les cinquante canons des apôtres, ceux du 
concile de Chalcédoine , du concile de Sar­
dique, d'un concile de Carthage , & de 
quelques autres conciles d'Afrique. I l f i t 
auffi une collection deplufieurs lettres dér-
crétales des papes, depuis Sirice, q u i mou­
r u t en 308, jufqu'à Anaftafe I I , q u i mou­
rut en 498. Voye\ DÉCRÉTALES. 

L a collection de Denys le Petit fut de 
fi grande autorité , que l'églife romaine 
s'en fervit toujours depuis ; &. on l'appella 
fimplement le corps des canons de l'églife 
d'Afrique, formé principalement des con­
ciles tenus du tems de S. Auguftin. Les 
Grecs la traduisirent pour leur ufage ; ôc 
Charlemagne l'ayant reçue en 787 du pape 
Ad r i e n I , l'apporta dans les Gaules. 

Les Orientaux ajoutèrent auffi des ca­
nons à l'ancien code : favoir, trente-cinq 
canons des apôtres, enforte qu'ils en comp­
toient quatre-vingt-cinq ; le code de l'é­
glife d'Afrique Atraduit en grec ,-les canons 
du concile in Trullo, faits en 692 , pour 
fuppléer au cinquième ôc au fîxiéme con­
ciles , q u i n'avoient point fait de canons ; 
ceux du fécond concile de Nicée, qui f u t 
lé feptiéme œcuménique, tenu en 787; tout 
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cela compofa le code des canons de l'églife 
d'Orient ; Ôc ce peu.de l o i x fu f f i t pendant 
800 ans à toute l'églife catholique. 

Sur la fin du règne de Charlemagne, on 
répandit en Occident une collection des 
canons , q u i avoit été apportée d'Efpagne, 
ôc qu i porte le nom d'un I f i d o r e , que quel­
ques-uns furnomment le marchand , lfi~. 
dorus mercaror : elle contient les canons 
orientaux, d'une verfîon plus ancienne que 
celle de Denys le P e t i t , plufieurs canons 
des conciles de Gaule & d'Efpagne > ôc un 
grand nombre de décrétâtes des papes des 
quatre premiers fiecles jufqu'à Sirice , dont 
plufieurs font faufîès ôc fuppofées. Voye\ 
DÉCRÉTALES. 

On fit enfuite plufieurs compilations 
nouvelles des anciens canons,. comme celle 
de Réginon, abbé de Prum , qui vivoit 
l'an 900 ; celle de Burchard, évêque de 
V o r m s , faite l'an 1020 ; celles d'Yves de 
Chartres, q u i vi v o i t en 1100; ôc enfin 
Gratien , bénédictin de Boulogne en I t a l i e , 
f i t la fienne vers l'an 1151 : c'eft celle qui 
eft la plus citée dans le Droit canon. Fleury, 
Infiit. au Droit eccléf. tome L part. /, 
chap. 1 , pag. 2, 3, 4, 5, 6, 7, 8 & 10. 

Gratien mit à fa collection des textes 
de la B i b l e , les fentimens des pères fur les 
plus importantes matières eçcléfiaftiques, 
ôc in t i t u l a fon ouvrage la concordance des 
canons difcordans >• i l le partagea par or­
dre de matières, ôc non par ordre de tems, 
comme on avoit f a i t avant l u i . Cette com­
pilat i o n fait partie du D r o i t canonique, 
Ôc eft appèllée décret. Voye^ DÉCRET , 
CANONIQUE (DROIT.) 

On nous a depuis donné diverfes collec­
tions des conciles, où l'on en a confervé 
les canons , comme celles des PP. Labbe ôc 
Cofîàrt, Ha r d o u i n , &c. 

Les canons des conciles font pour l'ordi­
naire conçus en forme de l o i x , en termes 
impératifs, quelquefois conditionnels, ôc 
où l'injonction eft prefque toujours accom­
pagnée de la peine infligée à ceux qui la 
violeront. Quand i l s'agit du dogme, les 
canons font quelquefois conçus en forme 
d'anathême ; c'eft-à-dire que les pères du 
concile y difent anathème , ou excommu­
nient quiconque foutiendra telle ou telle 
erreur qu'ils ont condamnée. 

http://peu.de
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CANONS des apôtres i on appelle ainfi 

une efpece de collection des canons ou lo i x 
eccléfîaftiques que l'on attribue à S. Clé­
ment pape , difciple de S. Pierre , comme 
s'il l'eût reçue de ce prince des apôtres. 
Mais les Grecs mêmes n'affurent pas que 
ces canons aient été faits par les apôtres, 
8c recueillis de leur bouche par S. Clément: 
ils fe contentent de dire que ce font des 
canons , hzyoftjvoi rav efTfoç-poK&VjQue l'on ap­
pelle dtb apôtres ; 8c apparemment ils font 
l'ouvrage de quelques évèques d'Orient, 
qui vers le milieu du troifiéme fîecle raf-
femblerent en un corps les l o i x en ufage 
dans les églifes de leurs pays, 8c dont une 
partie pouvoit avoir été introduite par t r a ­
dition dès le tems des apôtres, '8c l'autre 
par des conciles particuliers. I l y a quelque 
difficulté, tant fur le nombre que fur l'auto­
rité de ces canons. Les Grecs en comptent 
communément 85 : mais les Latins n'en 
ont reçu que 50, dont m ê m e plufieurs ne 
font pas obfèrvés. Les Grecs comptent les 
premiers à peu près comme nous ; mais ils 
en ajoutent d'autres,dans la plupart defquels 
i l y a des articles qui ne fônt pas conformes 
à la d i f c i p l i n e , n i m ê m e à la créance de 
l'églife latine ; 8c c'eft pour cette "raifon 
qu'elle rejette les 35 derniers canons , 
comme ayant été la plupart inférés ou f a l -
fîfiés par les hérétiques 8c fchifniatiques. A 

-v l'égard de l'autorité de ces canons , le pape 
Gelafe, dans un concile tenu à Rome 
l'an 494, met le l i v r e de ces canons des 
apôtres entre les apocryphes ; 8c cela après 
le pape Damafe, qui femble a v o i r été le 
premier qui détermina quels livres i l f a l l o i t 
recevoir ou rejeter. Par cette r a i f o n , I f i -
dore les condamne aufïï,dans le paffage que 
Gratien rapporte de l u i dans la fei-nérne 
dijlînélion. Le pape Léon I X , au contraire , 
excepte cinquante canons du nombre des 
apocryphes. Avant l u i Denys le Petit avoit 
commencé fon code des canons eccléfîaf­
tiques par ces cinquante canons. G r a t i e n , 
dans l a m ê m e diftinclion feirnéme , rap­
porte qu'Ifîdore ayant changé de fentiment, 
& fe contredifant lui-même, met an defîus 
des conciles ces canons des apôtres , comme 
approuvés par la plupart des pères, 8c reçus 
entre les conftitutions canoniques, 8c ajoute 
que l e pape A d r i e n ï. a approuvé les canons, 
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en recevant le quatrième concile où ils 
font inférés : mais on peut dire que Gr a ­
tien fe trompe , 8c qu'il prend l e fécond 
concile in Trullo , que les Grecs appellent 
fouvent le quatrième concile , pour le p r e ­
mier concile tenu in Trullo, q u i eft .véri­
tablement le fîxiéme œcuménique ou gé­
néral. Quant à Ifidore , le premier pafîàge 
eft d'Ifidore de Séville ; & le fécond eft 
d'Ifidore mercator ou peccator , félon Ja . 
remarque d'Antoine A u g u f t i n , archevêque*^ 
de Tarragone , qui'dit que , pour concilier 
ces diverfes opinions, i l faut fuivre le f e n t i ­
ment de Léon I X , q ui eft qu'il y a c i n ­
quante de ces canons des apôtres q u i ont 
été reçus, 8c que les autres n'ont aucune 
autorité dans l'églife occidentale. I l eft cer­
tain que ces canons ne font point des apô­
tres ; mais ils paroiffent f o r t anciens, 8c 
ont été cités par lès anciens, fous le nom de 
canons anciens , canons des pères , ca­
nons eccléfîaftiques. S'ils font quelquefois 

^appelles ou intitulés canons apqftoliques , 
jce n'eft pas à dire pour cela qu'ils foient 
des apôtres 5 mais i l fuffit qu'il y en ait 
quelques-uns q u i aient été faits par des 
évêques qui vivoiént peu de tems après les 
apôtres , 8c > que l'on appelloit hômmeS 
apoftoliques. L'auteur des Conftitutions 
apqftoliques eft le premier qu i attribue ces 
canons aux apôtres. 'Ils contiennent des ré-
glemens qui conviennent à la d i f c i p l i n e du 
fécond 8c du troifiéme fiecles de l'églife : 
ils font cités dans les conciles^Be Nicée, 
d'Antioche , de Conftantinople , 8c par 
plufieurs anciens. On ne fait pas en q u e l 
tems cette collection de canons a. été faite , 
i l peut fe faire que ce foi t en différens tems: 
non-feulement les cinquante premiers, mais 
le trente-cinq derniers, font f o r t anciens ; 
les Grecs les ont toujours reçus. Jean d'An­
tioche , q ui v i v o i t du tems de Juftinien , 
les cite dans fa fîxiéme novelle ils font ap­
prouvés dans le fynode in Trullo , & loués 
par Jean Damafcene 8c par Photiùs. Parmi 
les L atins, ils n'ont pas toujours eu le m ê m e 
fort : lè cardinal Humbert les a rejetés ; 
Gelafe les a mis au nombre des livres apo­
cryphes : Denys le Périma traduit les c i n ­
quante premiers, 8c les a mis à la tête de 
fa. collection , remarquant toutefois que 
quelques perfonnes ne les avoient pas voulw 
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recon-noître. C'eft peut-être pour cette rai­
fon que Martin de Brague ne les fit point 
entrer dans fa collection ; mais Ifidore ne 
fit point difficulté de les mettre dans la 
fienne , 8c depuis ils ont toujours fait par­
tie du Droit cation. Auffi-tôt qu'ils paru­
rent en France , ils furent eftimés, 8c .allé­
gués pour la première fois dans la caufe de 
Prétextât, du tems du roi Chilpéric, 8c on 
y déféra,, Hincmar témoigne qu'ils étoient 
à la tête d'une collection de canons faite 
par l'églife de France, 8c les croit anciens, 
quoiqu'ils ne foient pas des apôtres. Voye-t 
Beveregius, dans la défenfe du code des 
canons de l'églife primitive. Daillé , de 
pfeudo - epigraphis. Dupin , dijfeftations 
préliminaires fur la Bible , chap. I I I . 
Doujat, hijl. du Droit. ( G ) 
CANON,_.( Chronologie. ) ce m o t a u ­

tant qu'on en peut juger en parcourant les 
chronologiftes, eft employé en différens 
fens ; quelquefois i l fignifie Amplement des 
tables chronologiques , telles que les tables 
du nombrè d'or , des épactes ,v 8c de la pâ-
que ; quelquefois i l fignifie la méthode ou 
règle pour réfoudre certains problêmes de 
chronologie, comme trouver les épactes, 
les pleines lunes, les fêtes mobiles, &c. 
( O ) . 
* CANON PAS C H AL , ( Hijl. eccléf. ) 

c'eft une table des fêtes mobiles, où l'on 
marque pour un cycle de dix-neuf ans le 
jour auquel tombe la fête de pâque , 8c les 
autres qui §n dépendent. 

On croit que le canon pafchal a été cal­
culé par Eufebe de Céfarée , 8c de l'ordre 
du concile de Nicée. , Voye-^ PASQUE , 
FESTE , CYCLE. 

* CANON, parmi lès religieux, c'eft le 
livre qui contient la règle 8c les inftituts 
de l'ordre : on l'appelle aufli règle, injti-
tut. Voyei RÈGLE. 
,* CANON , fe dit encore dans l'églife , 

du catalogue des faints reconnus 8c cano-
nifés par l'églife. Voye\ SAINT & CANO­
NISATION, J 
* CANON ; on appelle ainfi par excel­

lence les paroles facramentales de la méfie, 
les paroles fecretes dans lefquelles on com-
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prend depuis la préface jufqu'au Pater s 
intervalle au milieu duquel le prêtre fait 
la confécratidn del'hoftie. Voye-t MESSE. 

Le fentiment commun eft, que le canon 
commence à T e igitur, 8cc. Le peuple 
doit fe tenir à genoux pendant le canon de 
la mefîe , 8c le réciter en foi-même tout 
bas, 8c de manière à n'être point enten- ' 
du (a). Quelques-uns difent que faint Jé­
rôme , par ordre du pape Sirice , a^mis le 
canon dans la forme où nous l'avons 5» d'au­
tres l'attribuent au pape Sirice même , qui 
vivoit fur la fin du quatrième fiecle. Le con­
cile de Trente dit que lé canon de la meffe a 
été drefle par l'églife, 8c qu'if eft compofé, 
des paroles de Jéfus-Chrift ; de celles des 
apôtres 8c des premiers pontifes- qui ont 
gouverné l'églife. 
CANON. ( A r t militaire , Artillerie. ) 

Le nom de cette arme à feu paroît dérivé 
du mot italien canna j comme celui de bom­
barde qu'on l u i donnoit autrefois , l'étoit 
de bombo : car le berceau des arts fut l'Ita­
lie , à laquelle nous devons prefque toutes les 
inventions modernes. On n'eft pas d'accord 
fur l'époque précife de celle du canon : on 
dit que les Anglois s'en fervirent à la ba­
taille de Crecy ; d'autres prétendent que les 
Efpagnols en firent ufage au fiege d'Alge-
zire en 1343. Quelle que foit la véritable 
époque de fon invention , fon ufage ne 
devint commun que dans le quinzième 
fiecle. Alors fe fit une révolution totale 
dans l'art militaire , 8c fur-tout dans celui 
de fortifier, dedéfendre 8c d'attaquer les 
places. Les nations,qui jufques-là s'étoient 
défendues ou avoient attaqué avec le fer,-
commencerent à fe détruire par le feu: 
alors les batailles devinrent moins fanglan-
tes, 8c l'horrible fléau de la guerre moins 
deftructif. L'Europe put enfin fe croire 
pour toujours à l'abri des invafions de ces 
nuées de barbares qui la ravagèrent 8c l'en­
vahirent dans les premiers fiecles de notre 
ère. 1 

j Les premiers canons dont on fe fervit 
étoient de fer ; mais ce métal, que l'explo-
fion de la poudre faitrtrop aifément écla­
te r , força bientôt de recourir à un autre, 

( « ) Suivre le prêtre dans toutes fes a&ions à voix baffe , eft une pratique l o u a b l e , mais n'eft point une o b l i ­
gation précife. Saint François de Sales propofe plufieurs autres manières d'entendre l a meffe ; & M. le Tourneur» 
de q u i l'auteur a emprunté ce f e n t i m e u t , ne ni e point qu'on puiffe fans c e l a entendre l a faintc meffe avec fru?t. 

qui 
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qui pût y réfifter davantage. Le bronze, qui 
n'eft qu'un amalgame de cuivre 8c d'étain, 
parut aflèz, dur pour réfifter long-tems au 
battement du boulet, 8c aflèz cohérent 
pour ne point éclater. La préférence l u i 
tut donnée ; 8c chez tous les peuples, le 
bronze forme actuellement les canons. On 
ne s'eft jamais accordé fur les quantités res­
pectives de cuivre 8c d'étain, qui doivent, 
par leur alliage, former le meilleur bronze ; 
chaque fondeur, comme chaque nation, a 
eu la méthode. Ce n'eft pas ici le lieu de 
rechercher quelles devroient être ces quan­
tités ; i l fuffit d'indiquer qu'une .trop forte 
dofe d'étain rend cet alliage caflant, 8c 
qu'une trop foible ne prive pas afîez le 
cuivre de la ductilité. Le prix confidérable 
du bronze n'a pas permis aux gouvernemens 
de le fervir de canons de ce métal, pour 
la marine 8c la défenfe des côtes, qui en 
exigent une immenfe quantité. L'artillerie 
de mer 8c des côtes, fe fert donc toujours 
de canons de fer, mais celle de terre n'em­
ploie que des canons de bronze. 

On a éflayé de faire des canons de toute 
efpece , foit en changeant leur matière , 
{bit en variant leur forme. On en a fait de 
bôis, couverts de cuir 8c cerclés de f e r ; 
de feuilles de cuivre recouvertes de cor­
dages garnis de pièces de bois maftiquèes, 
le tout cerclé de fer ; de barres de f e r , 
fortement liées enfemble, recouvertes d'un 
étui de bois,, revêtu lui-même d'un cuir 
épais. J'en ai vu de cuivre, dont l'ame étoit 
de fer coulé. Quand«pn a voulu tirer vite, 
on a ouvert leur culafîè pour y dépofer 
la charge ; les youloit-on portatifs, on 
en propofoit dont le corps- fe partageoit en 
différens morceaux, qui fe réunifloient en 
les viffant l'un " au bout de l'autre. On en 
a fait de doubles 8c de triples, qui n'étoient 
autre chofe que deux canons réunis 8c cou­
lés côte à côte, 8c ayant, lorfqu'ils étoient 
triples, un troifiéme canon qui repofoit fur 
les deux inférieurs, avec un canal de l u ­
mière commun à tous. Les Suédois ayant 
raccourci 8c allégé leurs canons pour les 
faire fuivre plus facilement les armées, 
on les imita en France, 8c -M. du Brocard 
introduifit l'ufage des pièces à la Suédoife ; 
leur conftfuction étoit vicieufe ; on les a 
rejetées .pour adopter les pièces de 4 ? lé-r 

Tome VI. 
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gères , dont on fe fert aujourd'hui. M. le 
marquis de Roftaing, officier général, d?ar-
ti l l e r i e , ainfi que M. du Brocard, propofa 
depuis, 8c fit adopter des canons d'une livre 
de balle, dits à la Roftaing ; on les a aufîi 
Vite abandonnés que reçus, parce que leur 
effet, ne pouvoit . être beaucoup fupérieur 
à celui du f u f i l , 8c qu'ils coûtoient plus, 8c 
embarraflbient, davantage. 

Tout canon étant deftiné à lancer un 
boulet au moyen de la poudre, on a cru 
pouvoir, en* augmentant fon effort, ac­
croître la ,portée du boulet : de là font 
venues les chambres de toute efpece, par 
lefquelles on^ a terminé leur ame. On en 
a vu de fphériques, de coniques, de cylin­
driques : toutes favorifoient, plus ou moins, 
l'inflammation d'une grande quantité de 
poudre dans un même tems ; les unes mé-
nageoient les lumières, permettoient de 
raccourcir les pièces 8c de les alléger; les 
autres, telles que les cylindriques qu'on 
vient de fupprfmer aux canons de 16 8c 
de 24, n'avoient pour but que d'obvier 
au trop prompt évafement de la lumière. 
Mais ces foibles a>rantages n'ont pu balan­
cer les inconvéniens qui naiflbient de leur 
conftruction : inconvéniens que des cham­
bres , de quelque efpece qu'elles foient, fe­
ront toujours reparoître, favoir, un recul 
prodigieux , un mouvement qui fatigue &. 
tourmente, extraordinairement leurs affûts, 
l'impoffibilité de bien nettoyer ces cham­
bres , la propriété qu'elles ont de conferver 
le feu, 8c le danger qui en réîultë pour les 
canonniers qui les fervent. 
Dans les tems,voifins de l'invention des 

canons, on fe plut à leur donner les noms 
les plus bizarres ; 8c ce n'étoit pas toujours 
l'arme feule, mais fon efpece, qu'on défi-
gnoit par ces qualifications, fouvent ridi~> 
cules. Ainfi l'on eut le brife-mur, le ré­
veille-matin, le palîè-mur, le bafilic, le dra­
gon volant, la couleuvrine , le ferpentin , 
l'afpic, le facre, 8cc. 8cc. C'eft ainfi quç 
des brigands Italiens, connus autrefois fous 
le nom de condottieri, pour ajouter à l'efr-
fr.oi que caufoient leurs dévaluations, fe 
donnèrent, les noms de coupe-tête, de 
tranche-montagne, 8cc. 8cc. ufage qu'ont 
confervé nos foldats, en adoptant pour noms 
de guerre les ridicules fobriquets de fans-
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quartier, 8cc. Si les noms des premiers 
canons 'furent dictés par une exagération 
puérile, leurs formes ne furent pas moins 
gigantefques. On n'étoit point affez- favant 
alors pour former un fyftème d'artillerie 
fondé fur la phyfique : plus les canons 
étoient longs, plus leur diamètre étoit 
grand, meilleurs on les croyoit. On en a 
fait qui.avoient jufqu'à 28 pieds de lon­
gueur : on prétend queles Turcs en ont fon­
du qui portoient dès boulets de 300 livres ; 
je laiflè à juger quel devoit être le volume 
de ces énormes 8c inutiles machines. Nous 
en avons eu qui îançoient des boulets de 
96, de 48, de 36, de 33-livres: la marine 
feule fè fort encore de ceux de 36 ; mais 
ceux de tous ces aiïtres calibres, font depuis 
long-tems profcrits par l'artillerie. 
M. le marquis ̂ 'de'Valiere, qui le pre­

mier en France , f i t faire à l'artillerie un 
grand pas vers la perfection, réduilit, en 
ï732,à cinq efpeces tous les canons dont 
on y devoit faire ufage. I l diminua leurs 
exceflives ' longueurs ; fa plus longue pièce 
n'eut qu'on^é pieds, quoiqu'il en exiftât 
encore de fon tems, qui en avoient 22. On 
trouvera à la fuite dfe cet article la table 
des principales dimenfions qu'il crut devoir 
donner aux pièces de 24, 16, 12, 8 & 4, 
& cellès; que M. le marquis de Gribeauval 
afïïgna en 1766, aux pièces de 12,8,4, 
deftinées à former l'artillerie de bataille , 
avec le poids de toutes ces pièces, leur ca­
libre , celui de leurs boulets, 8c les charges 
que l'expérience a fait reconnoitre leur 
être les plus avantageufes. Sous l'adminif-
tration de M. le màrqtvis de Valiere , les 
canons fe cbuîoient à noyau , 8c l'on cor-
rigeoit lés défauts de leur ame avec l'alé-
Tpir. Depuis que M. Maritz a trouvé la 
machine à forer , on les coule pleins 5 on 
a même eflâyé cette méthode fur ceux de 
fer, & on a réufîi à les forer. Nous, ne par­
lerons point i c i de tout ce qui eft relatif 
à l'art de fondre les canons. Voye^ à ce 
fujet les mots ALÉZOIR , FONDEUR , 
NOYAU. 

Les canons gravés dans les planches de 
VEncyclopédie, donneront de cette arme 
une idée plus nette que la defcription que 
nous en pourrions faire: I l fuffit donc d'in­
diquer lès noms dès parties dèfîgnéèspar 
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des lettres fur ces deffeins. A, culafle j 
B, plate-bande5 C, canal de lumière5 
D, aftragale de lumière ; E, premier ren­
fort ; F, plates-bandes &. moulures du pre­
mier renfort j H, anfes ;. I, tourillons} 
L, ceinture de volée ; M, aftragale de la 
ceinture 5 volée ,rO, aftragale du col­
let ; P, collet 8c bourlet en tulipe ; Q, 
couronne 8c fés moulures 5 R , bouche 7 

S , lumière j a, b, petite chambre de 
l'ame. Lès planches qui repréfèntent les 
pièces de l'artillerie de bataille, feront voir 
les changemens que M. le marquis de Gri­
beauval a fait à nos canons. Les voici en 
abrégé. : fuppreffion générale de tous leurs 
ornemens 8c des petites chambres 5 emba-
fes ajoutées aux tourillons ; l'axe des tou­
rillons relevé j i l étoit, en 1732 , un demi 
calibre au defîbus de l'axe de la pièce 5 i l 
n'en eft aujourd'hui qu'à deux ou trois li­
gnes. On perçoit la lumière dans une mafîè 
de rofette qu'on avoit adaptée au moule 
des pièces, 8c q u i , dans leur coulage, s'é­
toit amalgamée avec le métal de la pièce 
même 5 aujourd'hui cette mafîè de rofette, 
qu'on nomme grain, doit être exactement 
tournée 8c tâ*raudée, les filets de la vis 8c 
de l'écrou fè joignant parfaitement : ainfi 
préparée, on la viflè à froid dans la pièce, 
8c on fore la lumière précifement dans fon 
centre. Si la lumière d'un canon devient 
tropévafée, on l u i fubftitue de cette ma­
nière un nouveau grain 3 dans lequel on 
fore une nouvelle lumière. Les anciennes 
anfes étoient trop abfrflees 3 on les a rele­
vées , afin de faciliter les manœuvres du 
canon, 8c d'y pouvoir introduire le bout 
des leviers, v 

Avant de recevoir les canons, les offi­
ciers d'artillerie 1 leur font fubir différentes 
épreuves : voici celles que prefcrivent les 
ordonnances. On vérifie d'abord la lon­
gueur de la pièce, fes différentes épaiflèurs, 
la pofition de la lumière, celle des tou­
rillons , la. concentricité de fon ame , fon 
calibre ; 8c i l n'eft accordé, fur toutes ces 
dimenfions, que quelques points de. varia­
tion au fondeur. Toutes ces mefures fe 
prennent avec des inftrumens inventés 
pour cet ufage ; 8c un pied de r o i , étalonné 
fur celui de l'académie, fert de mefure 
commune. Si l'ame avoit des chambres 
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«Tune ligne & demie de profondeur, la 
pièce feroit rebutée ; 'elle le feroit égale­
ment , l i fes dimenfions n'étoient pas dans 
l'exacte juftefle qui eft prefcrite. 

Cette vérification finie, les pièces font 
menées au champ d'épreuve : celles de l'or­
donnance de 1732 tirent cinq coups de fuite, 
dont les deux premiers à la charge des deux 
tiers du poids du boulet, & les trois'autres 
à la moitié : celles de l'ordonnance de 1766, 
cinq coups, dont les deux premiers, pour la 
pièce de douze , à cinq livres de poudre ; 
pour celle de h u i t , à trois livres un quart 3 
pour celle de quatre , à deux livres ;••&. les 
trois autres, à leurs charges ordinaires. Les 
charges font mifes dans des gargouflès, & 
refoulées de trois coups ; les boulets pofent 
fur les; gargouflès , &. font arrêtés par. un 
bouchon de f o i n , aulîi refoulé de trois 
coups. Après avoir tiré, on élevé la volée, 
des canons ; on bouche la lumière avec un 
bouchon de bois ; on remplit la pièce d'eau; 
on l'y prefîè avec un écouvillon enveloppé 
d'un fac à terre, pour le/ rendre d'Un cali­
bre plus juf t e , Ôç l'on examine fî elle ne 
laiflè point -filtrer l'eau.1 On fait une féconde . 
vifite de l'ame ; & f i les boulets y ont pro­
duit des enfoncemens de trois points, la 
pièce eft rebutée , comme elle le feroit l i 
elle faifoit l'eau. On cane les anfes des pièces 
rebutées, for le champ d'épreuve' même. 
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On encloue les canons de différentes ma­

nières. On enfonce un clou carré dans leur 
lumière ; on tâche de le river en dedans 
à coups de refouloir, & l'on cafte fa tête , 
afin qu'il n'offre plus de prife pour être ar­
raché. Si ce clou n'eft pas rivé dans le ca­
non , i l fuffit d'y mettre une forte charge 
de poudre , retenue par un tanropn de bois 
chaflè à force , & qui laiflè paffer une mè­
che d'artifice q u i , portant .le feu à la pou­
dre , fait fauter le clou. On enveloppe un 
boulet dans la calote d'un chapeau, &. on 
le chaflè ainfi dans l'ame dû canon ; mais 
on peut encore le * défenciouer en l'élevant 
verticalement, & y jetant du charbon ar­
dent qui brûle le feutre, & laiflè au bouler 
le jeu néceflaire pour fôrtir , ou en gliflant 
de la poudre par la lumière , l i le boulet ne 
touche pas le fond de l'ame , &. y mettant 
le feu. On détruit les canons, mais impar­
faitement , en caflànt leurs anfes & leurs 
tourillons : un moyen infaillible de les met­
tre hors de fervice , lorfqu'on a ie tems de 
l'employer , eft celui de tirer un coup de 
canon k boulet d'un petit calibre , au tra­
vers de leur volée ; ce boulet, bu la perce 
totalement, ou y fait un logement q u i , 
refoulant le métal darîs l'ame , l'obftrue, 
&. rend la pièce à jamais inutile. ( M. DE 
POMMEREUL. ) 
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CANON DE SIÈGE , eft celui qu'on 

emploie pour, l'attaque 8c l a défenfe des 
places. Celui d e % 4 &. celui de 16, p a r o i f -
lent confacrés à l'attaque. Ils fervent égale­
ment à l a défenfe, à laquelle on emploie auffi 
ceux de i 2 8c de 8, de l'ordonnance de 
1732 , montés fur des affûts à haut rouage , 
inventés par M. de Gribeauval, atfmoyen 
defquels on peut t i r e r l a nuit avec autant 
de jufteflè que le jour , 8c q u i n'obligent 
point d'affbiblir le parapet , en y coupantdes 
embrafures. Les pièces de 4 peuvent ferv i r 
avec fuccès à la défenfe des places, employées 
fur le glacis, ou dans les places d'armes du 
chemin couvert. A u r e f t e , nous ne nous 
étendrons point i c i fur l a manière de fe r v i r 
ôc de dilpolèr le canon de liège. On trouve­
ra au mot BATTERIE , ce qu'il eft efîèntiel 
de favoir à cet égard 5 8c au mot TACTIQUE 
de l'artillerie, les différens exercices du 
canon de fiege , de place & de b a t a i l l e , de 
m o r t i e r , p i e r r i e r 8c obulîer , 8c les mou­
vemens de ces armes, combinés fur ceux de 
l'infanterie. 

Les additions 8c fupprefïïons que l'on a 
trouvées dans les articles précédens, font 
avouées par les ofnciersrgénéraux d ' a r t i l ­
lerie , q u i les ont cru nécefîaires. 
• CANON de campagne ou de bataille. Voy. 

pl. I, nouv. artillerie ,fig. 1,2,3. L'objet 
du canon eft ; d ?atteindre de très-loin avec 
une grande force 8c une grande vîtefîè , un 
corps de troupes (a) qu'on ne peut ou qu'on 
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ne veut pas aborder j de détruire à une gran­
de diftance , des obftacles q u i couvrent l'en­
nemi 8c empêchent de l'aborder, comme pa-
lifTades, retranchemens, abattis, haies 5 des 
murs m ê m e dans des poftes, jardins,cime­
tières , maifons, &c. Le canon fert encore 
puifîamment à favorifer la conftruèlion d'un 
p o n t , 8c le pafîàge d'une rivière, que nous 
voulons exécuter ; 8c à nuire , r e t a r d e r , 
empêcher m ê m e l'ennemi d'en paffer une -, 
à retarder , empêcher un débarquement, 
8c à précipiter le rembarquement. Le canon 
eft encore très-néceiîaire pour favorifer les 
difpofitions d'une armée qu'on forme pour 
donner une bataille , 8c pour nuire à celles 
que fait l'ennemi pour l a recevoir ou l a 
l i v r e r , &c. I l eft évident que , dans ces c i r -
conftances 8c beaucoup d'autres, dont l e 
détail feroit f f o p long , l a pièce de canon 
qui aura la plus longue ^portée, fous l e 
moindre angle d'élévation, 8c dont l a direc­
tion fera l a plus jufte , produira plus i n f a i l ­
liblement ion efîèt, qu'une pièce dont la 
portée fera plus c o u r t e , 8c l a direction 
moins fûre. , 

I l n'eft queftion i c i que des pieces.de 
canon , des calibres de 12, 8 8c 4 livres 
de b a l l e s , qu'on appelle communément 
pièces de campagne ou de bataille, dont 
on a totalement changé les dimenfions de­
puis l a paix de 1762, à l'exemple des p u i f -
îances étrangères, q u i ont fenfiblement 
diminué l a longueur -8c l'épaifîèur de leurs 

C*) t e L'objet du canon, d i t l'auteur de cet a t t i c l e , eft d'atteindre de très-loin avec une grande vîtefle & une 
„ grande force un corps de troupes ,,. O u i , pourvu que cet éloignement puiffe fe c o n c i l i e r avec l a j u f t e f i e d a 
t i r . Les partifans de l'ancienne a r t i l l e r i e annoncent m ê m e avec leurs pièces longues que le t i r , à la diftance de 
400 toifes , eft déjà f o r t i n c e r t a i n , & ne regardent la bonne portée qu'à 200 toifes & en-deçà : p o u r q u o i donc 
v o u l o i r des pièces q u i portent l e u r b o u l e t a 1000 , à 1200 toiles , fi Ton n'y d o i t j a m a i s t i r e r ï I I f a u t être confé-
quent : la tr a j e c t o i r e que décriroit un bo u l e t de 4; lancé par une pièce longue , pour a r r i v e r à un but d i f t a n t de 
1000 t o i l e s , f e r o i t fi prodigieufement élevée, qu'indépendamment de l'i n c e r t i t u d e t r o p réelle de l a jufteflè d a 
peintement à cette diftance , le coup .feroit trop fichant pour f a i r e beaucoup de mal. I l f a u t donc fe borner à n e 
t i r e r , f u i - t o u t en b a t a i l l e , qu'à des diftances où l e feu pu i f f e être m e u r t r i e r ; & i l f u r f i t donc d'avoir des pièces 
q u i portent leurs boulets à ces diftances. 

L'auteur attaque l e nouvesu fyftème de tactique q u i a néceflïté l e nouveau fyftème d ' a r t i l l e r i e : ce n'eft pas à 
nous de le défendre 5 & le r o i de Prufle q u i l'a créé , parle plus haut en fa faveur que les écrivains q u i le cenfw-
xent. Ses victoires f u r - t o u r , & l'adoption que tous les peuples militaires^de l'Europe ont f a i t e de la t a c t i q u e , 
f o n t un argument qu'ils auront peine à détruire. Quand Guftave & Naffau reffufeiterent cette feience de l a t a c t i q u e , 
i l eft à croire que les écrivains du temps s'élevèrent contre les changemens i n t r o d u i t s par ces généraux. Heureulè-
m e n t , alors comme aujourd'hui , on les 1 ai l l a d i r e & écrire , & on i m i t a des guerriers d o n t les fuccès prou v o i e n t 
l a feience. 

Nous pafferons légèrement f u r l a longue définition que l'auteur f a i t d u b u t en b l a n c , f u r l ' e x p l i c a t i o n q u ' i l 
donne de l a t r a j e c t o i r e des projectiles , & fu r les hypothefes, juftes ou non, qu'on a imaginées- pour expl i q u e r les 
effets de l'explolion de l a poudre , & déterminer fi l'i n f l a m m a t i o n de l a charge d'un canon étoit inftantanée o u 
fucceflîve : i l fe déclare pour l'opinion qu'elle eft fucceflîve ; mais i l en conclut t r o p v i t e que les portées d'une 
pièce plus courte qu'une autre, fans dire dans qu e l r a p p o r t , feront plus courtes que celles d'une pièce plus longue. 
E n généralifant de pareilles queftions , on p a r v i e n t à coup sûr à les e m b r o u i l l e r . I l f a u t , pour y répondre, di£L 
tinguer, définir, ôc l'on w finit plus. Voici quelque chofe de plus sûr ; les pièces de \ n o u v e l l e s , f o n t plu» 
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bouches à feu, 8c qui en ont protfigieufe-
ment augmenté le nombre. La Ruffie a eu 
jufqu'à fix cens pièces de canon , ainli allé­
gées , à la fuite de fes armées, pendant 
la dernière guerre. 

Sont-ce, comme le difent les partifans 
de la nouvelle artillerie, les changemens 
avantageux faits dans la»tacTique , qui ont 
néceflïté ceux qu'on a faits dans l'artillerie ; 
8c ce nouveau fyftème eft-il lui-même auiîi 

V 
courtes que celles de 4 anciennes , de 2 pieds 2 pouces 9 lignes , & cependant leurs portées moyennes au-delà de 
600 toifes ne différent que de 50 à 60 toifes ; &c fous les angles de t r o i s degrés elles f o n t m ê m e plus longues. L'ex­
périence eft i c i diamétralement contraire à la théorie , au moins à celle de l ' a u t e u r j car Robins a v o i t d i t , i l y a 
long-tems, que des pièces courtes , tirées fous le m ê m e angle ôc avec la m ê m e charge que des pièces de m ê m e 
ca l i b r e , mais plus longues t pouvaient donnât de plus grandes portées. 

Pourquoi c i t e r vaguement q -~ 
peut-on s'en rapporter à cet éga 
d u nombre de coups qu'une pièce a tirés ? I l f a u t citer des expériences faites de f u i t e , pour s'aûurer de la durée 
des pièces. Si l'ancienne a r t i l l e r i e ne fongea jamais à en f a i r e , l a n o u v e l l e en a exécuté ; Se fans m ê m e les avoir 
pouffees à b o u t , elle a reconnu que ces plus petites pièces réliftoient à e n v i r o n io«o coups , tirés prefque fuccef-
l i v e m e n t 8c avec l a plus grande viteflè. 

Les pièces de 12 , q u i ont péri après 300 coups , f u r e n t reconnues défectueuies ; l a f o n t e en étoit brûlée ; des vis 
avec lefq'ielles le fondeur av o i t effayé de mafquer leurs défauts , fautèrent pendant les épreuves ; & M. de Mouy, 
dans q u i l'auteur paroît avoir une entière confiance, a u r o i t pu l u i c e r t i f i e r l a vérité de ce f a i t , q u i étant de fa 
nature un accident, ne devoit jamais être employé comme une preuve de la défe&uofité des pièces de 12 hou. 
ve l l e s , & des vices naturels de leur c o n f t r u c t i o n . M. de M o u y eût effacé cette c i t a t i o n i n f i d e l i c > p u i f q u ' i l avoit 
lui-même ligné le procès-verbal authèntique, q u i c o n f t a t o i t lë défaut accidentel de ces pièces. 

Nous renvoyons, pour t o u t ce q u i concerne l e r e c u l des pièces nouvelles & leurs portées, aux réponfes que nous 
ferons à l'article Artillerie de bataille. 

" Plus i l y aura de différence dans la longueur des bouches à fe u , plus i l y en aura dans l e u r portée,,. N'eft ce 
pas là une preuve i n d u b i t a b l e que te l l e a été l'opinion des anciens a r t i l l e u r s , ôc cela lâns a v o i r déterminé quel 
étoit le maximum de cette l o n g u e u r , relativement aux charges ôc aux boulets j élémens néceffaires de la folution 
de ce problême. Sans doute une pièce t r o p courte aura de moindres portées qu'une pièce plus longue ; ainfi 
qu'une pièce tr o p longue en aura de moindres qu'une pièce plus courte. Des qu'on n'a p o i n t trouvé le rapport 
tsiâ de l a longueur de l'arme, à fa charge & à i o n b o u l e t , i l e f t i n u t i l e de d i l p u t e r f u r cette q u e f t i o n j c'eft fe 
battre en aveugle. 

L ' a r t i l l e r i e nouvelle n'a p o i n t recherché cet i n u t i l e avantage des très-longues portées; el l e a c r u que des pièces 
q u i p o r t o i e n t leur boulet au-delà de 800 t o i f e s , avoient t o u t e celle dont elles o n t befoin , puifqu'on ne peut les 
t i r e r avec f r u i t qu'à des objets placés à une beaucoup moindre diftance. 

«« U n e fa u t pas s'imaginer que les pièces de 1731. n'aient dû qu'au hafard leur s dimenfions,,. V. à ce fujet 
n otre réponfe à l'ar t i c l e Artillerie de bataille. Nous y avons prouvé que n u l principe n'avoit déterminé ces dimen. 
l i o n s , p u i f q u e , relativement à celles de l a pièce de 24, l'ame d u canon de 16 étoit t r o p longue de 9 pouces $ 
lignes 5 celle du canon de 12, de 12 pouces j lignes ,• celle d u canon de 8 , de 9 pouces 10 lignes j celle du ta»»» 
de 4 , de 12 pouces 4 lignes. 

Quant à la j u f t e f i e du pointeraient, nous renvoyons encore à notre réponfe à l ' a r t i c l e Artillerie de bataille. Ob-
fervons feulement que l'auteur fuppofe i c i très-gratuitement que le canonnier pointera plus m a l les pièces courtes 
que les longues , ôc qu'alors leur t i r fera plus i n c e r t a i n . La conféquence eft j u f t e , mais le principe l * e f t - i l } Pour­
q u o i v e u t - i l que le canonnier p o i n t e plus mal la pièce courte? Eft-ce parce qu'elle l u i o f f r e , plus que l a longue" 
les moyens de la mieux d i r i g e r ? * 

Q u o i qu'en dife M. de Valiere , ou plutôt M. D u h a m e l , l e véritable auteur de ce qu'on l u i prête i c i , les expé-

fentant t o u j o u r s de l a m ê m e manière, i l pourra'toujours compter f u / l e s m ê m e s réfultats7 S'efforcer~dë iëteiTde 
l'incertitude f u t les deux uniques voies que Dieu a données à l'homme pour découvrir la vérité c'eft v o u l o i t 
d'avance fermer les yeux à l a lumière, ôc renoncer à t o u t e vérité nouvelle. Mais finiffons cette e x c u r f i o n méta-
phyiique , que la plus étonnante o b j e c t i o n m'a f a i t f a i r e . 

' 11 y a peu de perfonnes en état de bien faire des expériences „. D'accord. Mais enfin i l s'en trouve. On a 

" " " " " ^ > *~«H»*. • « ^ C « = . . I C I I I que ces légères airrerences q u i n a i l l e n t , l o i t des corps f u r lefquels 
o n opère , f o u des imperfections que les inftrumens t i e n n e n t de l a main de leurs ouvriers , o u de l a matière dont 
i l s f o n t formes. La variété des refultats fe concilie a l o r s , en prenant leur p r o d u i t o u effet moyen 
i,

 cVC't^ d ° n c aux expériences de guerre à décider du mérite d u nouveau fyftème,,. O u i , fi vous parlez de 
1 enfemble de ce fyftème ; mais fept campagnes du r o i de Prufle ôc des Autrichiens o n t déjà décidé cette queftion. 
S. vous ne reveniez pas a difcuter le mérite pa r t i c u l i e r des pièces , nous ne vous ferions pas l a réponfe quiîuit. Un 
canon de 4 o u de t f o n d u f u i v a n t telles d i m e n f i o n s , tiré à t e l l e charge , lous t e l a n g l e , a f o u r n i t e l l e portée 
moyenne 5 i l a t i r e tant de coups fans annoncer fon dépériflement} ces épreuves répétée! fur différentes nièces des 

m ê m e s calibres, o n t donné l e . m ê m e s réfultats • j'en conclus qu^un te l cLn fera £ u " £ m p dT.3lKS^S 
q u i l a f a i t a fon champ d'épreuve, parce que les circonftances effentielles à l'expérience v feront les îïfmL & 
qu'un être impaffible peut tou ours fournir devant l'ennemi t o u t ce q u ' i l a fournfloïdeUnTem L « TirconÎ 

tances acceffoires que vous y .joignez, & q u i vous f o n t douter de fi bonté de f o n f«vicc T L ^ t n ™ luÏÏont 
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avantageux que le prétendent les novateurs? | taclique > Ces queftions partagent acluelle-
N'eft-ce pas plutôt l'extrême confiance ment les militaires,parmi lefquels un grand 
qu'on met aujourd'hui dans le feu , q u i a nombre, loin de reconnoître que les chan-
ra.it abandonner les vrais principes de la gemens dont i l eft queftion , foient avan-

communes avec tout autre canon, quelques dimenfions qu'il ait , ôc ne prouvent, conféquemment ni poui ni 
contre ceux dont i l eft queftion. 

La defcription que nous donne l'auteur, de l'ancienne manière de pointer le canon- de bataille , f u f f i t pour en 
prouver le vice. " L'objet, d i t - i l , étant hors de la diftance du but en blanc, le rayon de mire fe perd en l'air , ôc 
„ l'on a toujours été dans l'ufage de pointer d'abord à l'objet, puis d'élever la-pièce 5c de tirer quelques coups, 

pour trouver l'élévation convenable , relativement à la diftance. Cette élévation trouvée, on failb i t une marque' 
„ au coin de mire, qui fervoit à fixer la pièce dans fa p o f i t i o n , tant que l'objet ne changeoit pas de fituation 
„ par rapport à elle „. Eft.il rien de fi long ôc de fi tâtonneux que cette manière de tirer en bataille contre des 
corps en mouvement, qui s'éloignant ou, s'appiochant, font varier fans ceffe la diftance de la pièce à l'objet; fie 
cette obligation de tirer ( d e perdre) quelques coups pour eftimer l'élévation dont la pièce a befoin toutes les 
fois que fon but s'eft rapproché ou éloigné i N'étoit-il pas néceflaire de perfectionner le t i r ôc le pointement du 
canon , ainfi qu'on l'a fait en inventant la haufle ôc la vis de pointage ? Une forte objection de l'auteur contre la 
haulfe eft celle-ci. «« S ' i l étoit queftion de tirer fous l'angle de 6 degrés contre dès troupes fenfiblement au niveau 
,, de la batterie , i l faudroit aux nouvelles pièces de iz une haufle d'environ j pouces, & de 5 aux pièces de 
,,4, au lieu que pour tous les calibres elles n'ont que ii lignes de: hauteur,,. C'eft fuppofèr à plaifir un cas q u i 
ne peut arriver. Le t i r fous 6 degrés eft trop fichant pour être meurtrier , ôc donne une amplitude qui ne peut 
s'accorder avec la jufteflè du t i r . En effet, le canon de 12 fous cet angle porte au-delà de 1000 toifes , ôc celui de 
4 vers 900. Or , comme l'auteur nous a confeillé de ne pas. tirer ce dernier à plus de 400 toifes-, i l n'eft pas pofli-
ble que nous ayions jamais befoin de ces exceflîves portées , ni de ce degré d'élévation. Les haufies enfin n'ont: 
que dix-huit lignes de hauteur , parce qu'elles font découvrir à ce point les objets diftans de 500 toifes , ôc qu'on 
a cru qu'on ne pourroit guère que tirer au hafard au-delà : d'où i l f u i t que la haufle a toute la hauteur qui l u i eft? 
néceflaire. 

La vis de pointage paroît en fomme à l'auteur un inftrument utile:, ôc ce n'eft pas la peine de chi canner fur les 
petits défauts qu'il l u i trouve , ôc q u i , fuffent-ils réeels, feroient abondamment compenfés par la facilité qu'elle 
procure de pointer à tel degré , à tel point qu'on veut, fans tâtonnement, par l'avantage-de n'avoir pas befoin 
d'être retouchéejfemme le coin de mire à chaque coup de canon, quand la diftance où l'on t i r o i t n'a point changé, ~ 
pae la fimpliciréqu'elle donne au fervice, puifque le pointeur feul la d i r i g e , 8c qu'avec un coin de mire i l avoit 
befoin d'un fèrvantôc d'un certain temps pour tracer les marques dont l'auteur nous a parlé; marques qui dévoient, 
loifqu'on les avoit multipliées, fe confondre aifément, ôc égarer lepointeur. 

Four le long article des cartouches, je renvoie encore à ma réponfe à ce fujet au mot Artillerie de bataille. L'au­
teur ne craint point de revenir fans ceffe fur ce qu'il a traité , ôc de répéter ce qu'il a déjà dit. J'ai plus de refpect 
pour mon lecteur ; je ne dirai rien de fon idée f o l l e ; elle m'a paru telle;, ôc puifqu'il la caractérife ainfi lui-même, 
c'en feroit une à moi de m'y arrêter. 

« U s'eft trouvé de tous tems des gens à projets , &c „. Tout ce paragraphe ne contient, que des généralités 
cent fois rebattues. Qui ne fait.qu'il ne faut adopter des changemens qu'avec circonfpèction 5. Qui ne fait qu'il faut 
refpecter ce qu'ont penfe, dit ôc fait nos prédéeeifeurs 5 Toutes ces maximes communes ont leurs bornes. En fa i t 
d'arts ôc de fciences , fi l'on reftoit perfuadé que les anciens les ont portées au point où elles pou voient atteindre, 
qui ne s'endormiroit pas fur cette idée fi commode . que Montagne auroit nommée l'oreiller de la pare lie • S i 
jamais i l y eût une maxime meurtrière pour les arts , ce feroit celle qui interdiroit le pouvoir de préfenter des 
idées-neuves, ôc qui défendroit de perfectionner les inventions des anciens. Pourquoi les arts font-ils reftés dans 
L'enfance à la Chine ; pourquoi l e i y voit-on languir dans une imperfection groflîere , fi ce n'eft parce qu'un refpect 
ftupide de ce peuple pour fes aïeux, ne l u i permet pas de croire que leurs defeendans puiffent les lùrpalfer t 

Avant de terminer ma réponfe à cet article, revenons à la table des dimenfions des pièces dont i l eft . accom­
pagné. L'auteur y dit qu'on a un peu augmenté le diamètre des boulets deftinés aux pièces de campagne. Cet aveu 
eft précieux : juiqu'ici les partifàns de l'ancienne artillerie avoient toujours foutenu que cette réduction du vent 
des boulets n'étoit point dûe au nouveau fyftème. En effet , elle avoit été ordonnée après la paix de 1748.; mais; 
l'ancienne artillerie n'ayant point inventé d'inftrumens de calibrage , qui pût dans les réceptions des boulets l u i ' 
faire rejeter le trop p e t i t , n'avoit pu fe conformer à cette l o i , que la nouvelle artillerie s'eft piquée de faire 
exécuter fév ère ment, parce qu'elle en a fourni les moyens , en admettant-, le. cylindre de calibrage , inventé par 
M. le chevalier d'Aboville. Les deux dernières lignes de cette table contiennent deuxfaufletés qu'il feroit à délirer 
qu'on n'y eût pas trouvées. Voici la première : « on a un peu diminué le calibre des pièces nouvelles,,. 11 eft refta 
lé même , 8c la preuve en eft fous les yeux de toute la France,- les pièces anciennes & les nouvelles font répandue» 
dans tout le royaume, & rien n'eft fi facile à vérifier. Quelle opération eût-ce été. que celle de diminuer le calibre 
des pièces, en même temps qu'on augmentoit celui de leurs boulets î Comment, auroit-on varié à cet égard , 
puifque les unes ôc les autres font deftinées à être fervies par les mêmes boulets \ «« On les a conftruites fies pièces 
„ nouvelles) de manière que leur ame fe trouvât élevée au deflus de la ligne horizontale ,,. On ne les a point 
conftruites ainfi : leur ame ôc leur figure font concentriques ; l'axe de l'ame eft celui de la pièce , ainfi que dans 
toutes les anciennes. En vain a-t-on f a i t circuler dans lé public une planche gravée qui repréfentoit une pièce 
nouvelle, conftruitc fuivant cette idée ; on cherchoit à jetter fur le réformateur de l'artillerie un vernis de char-
latanerie, propre à le décréditer. Ses talens, fa probité, fa gloire , irritoient l'envie; mais les envieux dévoient 
penler , malgré le proverbe, calomnions, toujours, il en refiera quelque chofe, que la vérité peut enfin percer le voile 
dont on s'efforce de la couvrir, ôc que la honte d'une calomnie découverte r e j a i l l i t infailliblement fur fon auteur. 

L'officier d'artillerie, auquel les éditeurs de VEncyclopédie attribuent cet article, n'eft pas excufable d'avoir 
copié une aûcrtion de cette n a t u r e ; il auroit dû, avant d'écrite, la vérifier; ôc quel qu'il f o i t , nous olons croire 

http://ra.it
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tageux, prétendent, au contraire , <jue c'eft 
cet excès de confiance dans le feu, & cette 
multiplication démefurée de pièces de ca­
non dans les armées, qui ont fait aban­
donner l'ordonnance profonde, la feuie 
favorable à l'infanterie pour le çhoc , &. 
qui ont déterminé à renoncer à fa conf-
titution naturelle, pour la former fur 
trois de hauteur*, qui eft l'ordre qui a 
paru le plus propre à faire ufage de tout 
fon feu. Ce nouveau fyftème de tactique 
n'indique autre chofe que le deffein où 
font toutes les puifîances d'engager à 
l'avenir, de foutenir.& de terminer les 
affaires de pied ferme &. de l o i n , à coups 
de canon & de f u f i l , &. de fuppléer a i n f i , 
par du bruit, à ce que le courage infpi-
roit & faifoit faire autrefois, aux difpofi­
tions favantes, aux marches légères, aux 
manœuvres hardies, & enfin au choc im-r 
pétueux où" le François méprifant les ar­
mes de j e t , fuivoit l'impulfion de fon ar­
deur naturelle , Se fe précipitoit fur l'en­
nemi avec l'arme de main. Ces difpofitions 
actuelles conviennent-elles «gaiement à 
toutes les nations ? Faifons-nous bien de 
devenir copiftes, de modèles que nous 
étions ? Ce n'eft pas ici le lieu de traiter 
cette importante matière, que nous aban­
donnons à nos maîtres dans l'art de la guer­
re : renfermons-nous dans les bornes que 
nous nous fommes preferites, &, fuivons 
notre objet. 

I l s'agit ici de faire connôître les pièces 
de 12, 8 &. 4, telles qu'elles exiftent au­
jourd'hui. La longueur de l'ame de ces, 
pièces eft, pour les trois calibres, de dix-
fept fois le diamètre de leurs*" boulets ; &. 
leur longueur, prife extérieurement depuis 
l a plate-bande de culaftè jufqu'à la bouche, 
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eft de dix-huit, fois le diamètre de leurs 
boulets, parce" qu'on donne un diamètre 
du boulet d'épaiûeur au fond de l'ame. 

La pièce de douze ancienne a 24 dia­
mètres de fon boulet de longueur d'ame, 
la pièce de 8 en a 25, &. celle de 4 en 
a 26. Nous mettrons fous les yeux du lec­
teur une table des dimenfions des ancien-
nés pièces &. des nouvelles, où l'on verra 
en quoi celles-ci: dinerent des autres. 
Nous obfervons d'abord quelle influence 

la longueur de l'ame d'une piècede canon 
peut avoir fur fa portée, ou l'amplitude de 
la courbe décrite par le boulet : nous ver­
rons que la pièce courte a le défavantage 
de porter moins loin qu'une pièce plus lon­
gue du même calibre, & que l'expérience, 
à cet é£ard, eft parfaitement d'accord avec 
la théorie : nous ferons voir enfuite qu'une 
pièce courte ne peut être dirigée avec au­
tant de juftefîe qu'une pièce plus longue j 
d'où i l paroît que l'artillerie françoifê a 
dû la fupériorité qu'elle a eue afîez conf-
tamment fur celle de fes ennemis, autant à 
fa forme avantageufè, qu'à l^bravoure & 
à l'intelligence 4 u corps qui eft chargé de 
fon exécution. 

Nous avons fupprimé les fractions de 
point dans les dimenfions des pièces ancien­
nes & nouvelles, parce qu'il nous a paru 
qu'il étoit impoffible d'y anujettir la prati­
que. Quel eft le fondeur, en effet, quipour-
roit s'aftreindre à des fractions de point 
fur la longueur 8L les épaiflèurs d'une pièce 
de canon ? I l eft vrai qu'il auroit la ref* 
fource de réclamer contre les inftrumens 
qu'on emploieroit à la vérification ;de fon 
ouvrage, &. nous doutons qu'il y en eût 
effectivement d'afiez précis pour le con­
vaincre d'erreur. 

q u e l a t r o u v a n t a u f f i peu fondée qu' e l l e l ' e f t , i l fe f e r o i t j o i n t à nous p o u r v o u e r au mépris c e l u i q u i déshono-
r o i t l a c a u l e , en s a b a i f f a n t à l a défendre par une i n c u l p a t i o n c a l o m n i e u l e a u t a n t que r i d i c u l e 

F m i f f o n s e n f i n e n o b f e r v a n t , contçadicWrnent à la n o t e de cette t a b l e , que ce n'eft p o i n t p o u r ménager la 
f o i b l e f f e des pièces no u v e l l e s qu'on a d i m i n u e leurs charges; mais que les épreuves ayant prouvé que ce l l e i'nnc 
l i v r e & demie p o u r l a pièce de 4 , par e x e m p l e , d o n n o i t de plus grandes portées que c e l l e de d e u x l i v r e s , il a 
ete f a g e m e n t décide q u on s en t i e n d r o i t a cette c h a r g e , q u i p o u r ce c a l i b r e d i m i n u o i t d'un q u a r t l a confomma-
t i o n de l a poudre. C eft a i n f i que dans l e n o u v e a u fyftçme d ' a r t i l l e r i e les lumierçs o n t a m e n é l'économie, & 
que l'expérience eft venue éclairer l a p r a t i q u e . iw*»-* I S V I P ^ I « 
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Nota. La longueur de l'ame de la pièce 

nouvelle de 12 devroit être précifément 
de 6 pieds 1 pouce 8 lignes ; celle de l'ame 
de la pièce de Si , de $ pieds 3 pouces 9 
lignes ; &•' la longueur de l'ame de la pièce 
de 4», de 4 pieds 3 pouces, fi les unes & 
les autres avoient exactement de longueur 
d'ame dix-fept fois le calibre de leur boulet, 
tel qu'il eft indiqué dans cette table. £a pe­
tite différence qu'on y apperçoit,vient de ce 
qu'on a un peu augmenté* le diamètre des 
boulets défîmes à ces petites pièces de cam­
pagne , afin qu'ayant moins de vent , leur 
portée fe rapprochât,davantage de celle 
des pièces anciennes des mêmes calibres ; 
on croit que", par la même raifon on a 
un peu diminué le calibre de ées pièces , & 
que c'eft par le même motif qu'on les a 
conftruites de façon que leur ame fe trou­
vât élevée au-deflùs de la ligné horizon­
tale. La différence des charges annonce 
aflèz la foibleflè des pièces nduvelles,quoir 
qu'on l'aitpréfentée comme, une économie. 
Comparai fond a poids des pièces anciennes 
« & des nouvelles, montées fur leurs affûts 
complets. 

de 4. 
2438 h 
1819 

Pièces de i t. % de 8̂  
Anciennes 4966 1. 3579 L 
Nouvelles. 3754 3927 
Différence. 1212 k 6.5 2.1. 619 !.. 

Comparaifbn du poids de la pièce à là 
Suédoife Ù de la nouvelle pièce de 4., 
montées fur leurs affûts, complets,. 

Pièce de 4 â la Suédoife. _ . 13711. 
Pièce de 4 nouvelle . f*, 1819 
Différence à l'avantage de la^iece.-

àla Suédoife 448 h 

Les partifans de l'ancienne artillerie pré: 

tendent que ce n'étoit pas la peine de faire: 
tant de dépenfe & tant de bruit, pour 

' & gagner fi peu de un côté perdre 
l'autre. 

U y a trois chofes à confidérer dans l'exé­
cution d'une pièce de canon. ( Voye^.fig. 
1 , pli y n°. 2. Art militaire. Nouvelle 
^itilkrk. Supplément des Planchai 
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1 La ligne de m i r e ^ q u i eftcelle qui raie 
lés parties faillantes du métal, & qui va 
aboutira l'objet qu'on vife; 2 a. la ligne de 
ti r M, qui n'eft autre chofe que le prolon­
gement de l'axe de. la pièce ; 3*. la ligne; 
courbe que décrit le boulet pendant la du­
rée de fon mouvement, que nous" appelions. 
aufîi la trajecloire C. 

Si nous fuppofons la ligne de mire & 
là ligne de t i r prolongées au - delà de la< 
bouche de la pièce , i l eft évident que 
ces deux lignes fe couperont d'autant 
plus près de la pièce , & formeront, par 
leur interjection , un. angle d'autant plus> 
ouvert que le diamètre de la culaffe excé* 
dera davantage celui du boulet, & que la* 
pièce fera plus courte. La ligne de t i r , que/ 
nous fuppofons prolongée, s'élèvera, apres| 
cette interfection, au - deflus de cellëde^ 
mire;& s'en écartera d'autant plus aune 
certaine diftance , que l'angle formé par 
leur interfection aura été plus ouvert. St 
rious luppofioris encore que le boulet fût 
fans pefanteùr, i l f u i v t o i t la direction de* 
la ligne de t i r , & îroit, par conféquénty 
toujours frapper au deflus de l'objet qu'on: 
auroit yifé ; puifque cet objet fe trouve à-
l'un des points & dans la direction de la* 
ligne de mire ; mais la pefanteùr agiffant: 
fur le boulet des lé moment- quIMbrt de: 
la pièceelle le fait baiflèr à tous les i n f ~ 
tans ; & la refultante de la force d'impufc-
fipn & de celle de la pefanteùr auxquelles» 
i l obéit, eft une courbe qui coupe d'abordé ' 
en deflbus la ligne de mire, plus ou moin& 
prés de la bouche delapiece, félon qu'elle 

} eft bien ou mal proportionnée, & qui vient 
' enfuite couper cette ligne de mire en-def-
fus ,.pour ne la plus rencontrer. Lorfque. 
l'objet qu'on veut frapper fe trouve à cette. 
féconde interfection D de la ligne dé mire 
& delà trajectoire , le coup s'appelle de. 
but en blanc. I l eft aifé de voir qu'on peut 
fe procurer autant de buts en blanc qu'on 
aura des moyens de produire l'effet dont i l 
s'agit ; mais pour partir d'un point fixe qui. 
puifTe fervir d'objet de comparâifon, i l faut: 
concevoir que le hut en blanc naturel d'une. 
pièce de canon,, qui détermine fa vraie-
portée , eft lorfque la ligne de mire efti 
horizontale. 

I l e l l clair, que 11 1$. boulet pârcouroit* 
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<tn forçant de la pièce , une ligne fenfible-
ment droitej, d'environ 300 toifes, comme 
bien des gens l'ont cru, i l fuivroit la direc­
tion de l a x e , & frapperoit, à cette dif­
tance , beaucoup au-defliis de l'objet qu'on 
fe propoferoit d'atteindre. I l faudroit donc 
fuppofer le boulet fans pefanteùr, & dé­
truire les deux mouvemens auxquels i l eft 
fournis, l'un fuivant la direction de l'axe de 
la pièce, imprimé par l'impulfion de la pou­
dre ; & l'autre v e r t i c a l , occalionné parla 
pefanteùr, defquelles deux forcés réfulte la 
courbe qu'il parcourt. 

Nous ne nous engageons pas à déter­
miner la nature de cette courbe, car nous 
fentons combien'il _eft difficile d'établir 
une théorie précife fur le- mouvement des 
projectiles militaires. I l faudroit pouvoir 
évaluer exactement la réfiftance qu'un bou­
let éprouve de la part de l'air , fuivant les 
différens degrés de yîtefle avec lefquelsil 
eft lancé ; i l faudroit encore connôître les 
vraies amplitudes des boulets : difficulté 
dont on n'a pas d'idée , à moins qu'on n'ait 
fait foi-même des expériences. I l faudroit 
enfin pouvoir affignêr les càufes des diffé­
rences de ces amplitudes, & favoir les pré­
venir ; car deux boulets de même volume, 
de même maffe, projetés fuccefîivement 
avec là même pièce , la même charge & 
la même élévation , ont fouvent deux am­
plitudes très-différentes. 

On a cru long-temps que le boulet par* 
couroit une ligne droite. Tartaglia eft le 
premier quj. découvrit & publia , en 1546, 
que le chemin qu'il parcourt étoit une cour­
be, & que la plus grande portée du canon 
fe faifoit fous l'angle de 4.̂  degrés ; on a 
cru enfuite, pendant très-long-temps,que la 
réfiftance de l'air fur un corps aufli denfe 
qu'un boulet de fer, étant trèsrfoibie, elle 
pouvoit être négligée fans erreur fenfible, 
& qu'il décrivoit une parabole. Quoique 
cette hypothefe fût généralement adoptée, 
Anderfon fit des expériences, & fèntit 
qu'il étoit néceflaire d'y apporter quelques 
modifications ; mais i l ne renoriça pas tota 
lemeitt à l'opinion reçue , & i l imprima;, 
en 1690 , que le boulet, en fortant de la 
pièce , parcouroit une ligne droite, après 
quoi il commençoit à décrire une courbe 
p a r a b o l i q u e . I l n e fixe pas l a l o n g u e u r d e 
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cette ligne droite, mais i l la fuppofe'égaîe 
dans toutes les élévations de la pièce : c'eft 
encore l'opinion de bien des gens \ mais 
nous n'entrerons pas dans une difcuflion 
aufli épinëufe, & nous dirons avec l'auteur 
de VEJfai fur Vufage de lyartillerie, « qu'il 
» ne faut pas négliger la théorie de la ba-
» liftiquè , fondée fur les propriétés de la 
v parabole, fous prétexte quelle n'eft pas 
M la vraie courbe de prbjeéfion. Quoique 
y> cette théorie ne rende pas exactement' 
yy les effets de la nature, elle nous pré-
» fente au moins des limites qu'il eft indi£ 
» penfable de connôître.,Xï'eft ainfi qu'on 
y> étudie la dynamique & la ftatique , en 
» faifant abstraction de la réfiftance des 
yy milieux , de la flexibilité des plans ,du 
« frottement, de l'ihiperfection des ref-
yy forts , « 

Si les proportions d'une pièce de canon 
font telles qu'étant pointée horizontale-* 
ment , la féconde interfection de la ligne 
de mire & de la trajectoire fe faflè à un 
point très-éloigné de fà bouche , cette 
pièce fera celle qui remplira le mieux fon 
objet dans tous les cas , puifqtr'eîle attein­
dra de plus l o i n , fans qu'on foit obligé dé 
l'élever fenfiblement, & de rendre par-là 
le coup fort incertain , & puifque Ta courbe 
que décrirâ le boulet étant fort alongée.pu 
applatie, tout Ce qui fe trouvera dans fa d i ­
rection pourra en être, frappé. 
; Mais pour trouver ces proportions les 
plurts avantageufes de la pièce , i l eft nécek 
faire de découvrir , par un nombre d'ex-* 
périences -, Faction du reflbrt qui chaflè le 
boulet hors âe~ l a pièce. 

Quelque promptement que les premiers 
grains .enflammés d'une charge de poudré 
portent l'inflammation aux grains qui les 
avoifinent , quelque rapide que foit la fùc-
ceffion desinftans pendant lefquéls le feu 
fe communique ainfi de proche en proche 
à la totalité de là charge (rapidité fi grande 
que M. Robins & plufieurs autres auteurs 
ont avancé que l'inflammation d'une charge 
de poudre étoit momentanée ) , on peut ce­
pendant imaginer avec MM. d'Aïcy & 
Leroy, qui ont fait fur cet objet plufieurs 
expériences confignées dans les Mémoires 
de l'académie des fciences, que cette i n -
flammationfe fait dans des ttiftans fuccef-

Y i j 
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fifs: or fi une pièce de canon! eft tellement 
raccourcie que le boulet en ait parcouru la 
longueur de l'ame , & qu'il en foit forti 
avant d'avoir reçu l'impreffipn totale de la 
charge enflammée, il eft certain qu'il ira 
moins loin que s'iLavoit été tiré avec une 
pièce plus longue , où il auroit reçu l'im-
pulfion complette de la charge totalement 
enflammée. 

SLa poudre enflammée produit, par fon 
exploiion , un fluide élaftique dont l'action 
lubfifte & agit encore fur ce qui l'envi­
ronne après le premier inft an t de l'explo-
fion. O r , le beulet lancé par une pièce 
courte échappe â cette action avant d'avoir 
eflûye toute la force ou la fomme de tou­
tes les forces du reflbrt, avec laquelle il au­
roit étémis en. mouvement dans une pièce 
dont l'ame auroit été plus longue ; d'où il 
fuit que la pièce courte du même calibre 
& avec la même charge , imprime au bou­
let une moindre vîtefle , une moindre for­
ce ,.. & qu'elle a par conséquent une portée 
plus courte qu'une pièce plus longue. 

Les pièces , indépendamment du rac-
courciflement confidérable auquel on s'eft 
déterminé, ont été diminuées d'épaifleur , 
ainfi qu'on peut le voir dans la table des 
dimenfions, rapportée ci-deffus ; d'où il 
réfulte le double inconvénient de nuire en­
core à laiongueur de la portée, & de ren­
dre les pièces-d'un fervice beaucoup moins 
durable que les anciennes. En effet, les 
petites pièces s'échauffent fort vite , & 
beaucoup plus que celles qui font plus char­
gées d'étoffe ; mais le métal fe dilatant par 
la chaleur , cède â l'effort que lè fluide élaf­
tique fait en tout fens, fe pfête , pour ainfi 
dire, à cet effort ; enforte que tous les ref-
forts du fluide élaftique qui devroient trou­
ver une réfiftance prëfqu'învincibîe contre 
les parois & le fond dë l'ame de la pièce , 
& concourir , par leur réunion & leur 
réaction , à imprimer une plus grande, force 
au boulet, font en.pure perte pour lui, & 
tournent au détriment de la pièce qui fe 
bourfoufBe, &par le dérangement que fon 
ame éprouve, n'a plus de jufteffe dans fa 
direction, eft par conféquent d'un mauvais 
fervice, & doit être refondue. Une longue 
expérience de guerre nous a appris que les 
anciennes pièces n'étoient pas hors de 
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fervice après ifoo coups ; & les épreu­
ves qu'on a faites avec les nouvelles y 

nous montrent qu'elles ne peuvent guer­
re aller au-delà de 400, & que^uelques 
pièces nouvelles de douze ont même 
perdu leur direction après 300; coups tirés-. 
en trois jours ( a ) . On a attribué, le peu de 
durée de ces pièces à 4'alliage des métaux. 
dont elles font compofées ; mais cet alliage 
dans plufieurs de celles qui ont le moins 
duré, étoit le même que celui d$s an­
ciennes: d'où il réfulte évidemmejif que-
le peu de durée des pièces nouvelles ne doit. 
être attribué qu'à leurs dimenfions trop foi--
bles pour foutenir les charges qui leur.font 
néceflaires. Oh ne doit pas être furpris. 
d'ailleurs que les pièces de douze aient 
moins duré que celles d?un calibre inférieur,, 
parce qu'ayant moins de maflè relative­
ment à leur charge , elles doivent avoir-
moins de réfiftance. 

\On fent aflez que le reflbrt du fluide; 
élaftique ne trouvant pas au fond de l'ame 
de la pièce allégée une. réfiftance égale à. 
celle que lui oppofent les pièces ordinaires-
plus maflives & montées fur des affûts mieux, 
coupés ( V. A F F U T des pièces de bataille % 
doit faire reculer prodigieufement ces peti­
tes pièces qui ont effectivement un recul 
plus que triple de celui des anciennes-: ce qui 
peut être Y dans bien dë cas, d'une cpnfé-
quence extrême , indépendamment de ce 
que le reflbrt ne trouvant pas un appui fuf-
fifant fur le fond de Famé , exerce fon ac­
tion fur la pièce qui y obéit , & ne réagit. 
pas autant fur le boulet, dont la portée 
doit fe trouver par-là fenfiblement dimi­
nuée. Qu'on adopte la théorie de la pou­
dre , que les expériences de M. Robins ont 
rendu fi vraifemblabîeou qu'on en attri­
bue l'effet à la dilatation de l'air renfermét 
dans les grains & dans les interftices des 
grains qui compofent la charge , c'eft. tou­
jours une fomme de reflbrts mis en action 
par l'inflammation ; & f î l e boulet fefouf-
trait à l'action, de quelques-uns d'eux}' ce 
qui lui arrive dans une piece; trop cour­
te , notre conclufion n'en fera pas moins 
vraie. 
(a) Lettre e» ïéponfè aux obfervations fui un» 
ouvrage attribué à feu M . de Valieie Si i un 
intitulé Artiïlerit nouvelle, page 47, 
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L'expérience eft parfaitement d'accord 

avec cette théorie; & voici comment s'en 
explique,dans un mémoire dugo feptembre 
1764, feu M. de Mouy, lieutenant-géné­
ral des armées du r o i , infpecteur général 
du Corps royal de l'artillerie, témoin des 
épreuves de comparaifpn., faites à Stras-
bourgpendant l'été de la même année (a) : 
«Quoiqu'il ait été reconnu de tous les 
»> temps , & que toutes les épreuves' qu'on 
9} vient de faire nous confirment que les 
» pièces longues ont Vavantagep>our les 
n portées fur les courtes., lorfqu'on tire-
» les unes & les autres avec les charges qui 
» leur font reconnues les plus avantageu-
?i fes, au même degré & avec des boulets. 
-« réguliers,& qui ont précifément le même 
9) vent, on n'héfite pas à adopter pour les 
« équipages de campagne, les pièces qui 
» n'ont que dix-huit calibres de longueur 

( extérieure ) , telles qu'on lès pro-
9> pofe, & qu'elles ont été exécutées pour 
» les épreuves, en confidération de l'avan-
9i tage qu'elles ont d'être infiniment plus 
9? aifées à fervir , à manier & à tranfpor-
9) ter ». Voyeq. ARTILLERIE de bataille. 

Cet officier général infifle dans le même 
mémoire en faveur des pièces de quatre 
longues. « On fera fans doute furpris, dit-

il, de nous voir propofer.pour la eampâ-
9> gne des pièces de quatre longues, tandis 
t> que nous adoptons les pièces de douze & 
*> de huit raccourcies , & qu'une piece de 
9> quatre longue , coulée fur les dimenfions 
9? de l'ordonnance jde 1732, pefe 1150 li-
** vres, & que la pièce de huit courte n'en 
» pefe que 1182 à 1200. Auffi oppofe-t-on 
sr â notre proposition , qu'il 'n'eft pas natu-
93 rel de porter en campagne des pièces 
*y d'un calibre inférieur, qui pefentprefque 
» autant que relies dhjncalibre double, & 
w fur-tout puifque nous convenons que l'on 
» d o i t ^ l r i f i e r quelque chofe fur la lon-
» gueur du t i r , à la facilité du tranfport 
» & à la;célériÉe du- fervice. La raifon. qui 
>?>nous détermine à être de ce fentiment-, 
» c'eft qu'outre qu'on peut alléger les pie-
r> ces de quatre longues d'environ unecei*-
*> taîne de livres, (ans nuire à leur folidité 
(«) Ce mémoire *de feu M. Je Mouy eft entre, les 

mains de plufieurs officiels du Corps royal de l'ar-
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n & à leur jufteflè , une pièce de quatre 
n longue , pmntée au même degré que la 
M pièce de huit courte , porte fon boulet 
» auffi loin que cette dernière , & pref-
» qu?auffi loin que la pièce de dou^e 
» courte , & porte mieux fa cartouche, 
n que la pièce à la Suédoife. (b) n 

Après une telle déclaration de cet ancien: 
& refpeétable officier d'artillerie, qui s'étoit 
occupé de fon métier toute fa vie , qui 
avoit beaucoup f e r v i , à ̂ u i nous fommes 
redevables d'excelléns mémoires fur l ' a r t i l -
J e r i e , & qui étoit alors témoin oculaire-
des épreuves de comparaifon qtïi fe f a i ­
foient fur les pièces anciennes & leŝ rîou--
velles , on peut adopter , fans aucunevref-
tricfion, le principe établi dans l'Eflài fur 
l'ufage de l'artillerie, que « plus i l y aura' 
» de différence dans la longueur des bpu-
» chesà feu du même calibre, plus i l y 
t) en aura dans leur portée : un.obufier de> 
» huit pouces a une longueur double du 
» mortier de même nom , & leurs autres 
f> dimenfions font égales ; à pleinç charge-, 
» l'obufier, fous 22 à 23 degrés , porte 
» prefque^une fois plus loin que le mortier 
» fous.l'angle de 45. ». 

I l ne faut pas en conclure qu'une pièce 
excefïivement longue auroit toujours une 
portée proportionnée à fa longueur ; i l y 
a. des bornes à tout 'T & dans le cas dont i l 
s'agit, l'effort & la vîtefledu reffort élaf* 
tiqué que produit l'explofion ̂  diminuant; 
fans ceffe à proportion-que . le vuide inté­
rieur augmente par le déplacement du bou­
let r & d'autre part le frottement que le 
boulet efiuieroit dans la pièce , retardant 
fon mouvement, même après qu'il ne re-
cevroit plus l'impreffioh du fluide trop ra­
réfié , i l en réfulteroit un ralentiflement 
produit par lalongueur même de la pièce: 
enforte que pour déterminer la longueur 
la plus avantageufe d'une pièce de canon, 
i l faudroit pouvoir^déterminer par l'expé­
rience pu par toute autre voie auffi fûre r. 
le point où le boulet ayant reçu du fluide-
raréfié toute la vîtefle qu'il en peut rece­
voir, ne peut plus qu'en perdre parle f r o t ­
tement ,,en roulant dans la pièce ; mais' 

( 5) Pièce de 4 plW courte q«e Pàncteane, Ss-pîu^ 
Ions»» çut u fto»veller. 
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quand on bbtiendroit des portées beaucoup 
plus étendues avec des pièces prodigieu-
fement longues, i l n'en réfiilteroit aucun 
avantage pour le fervice, puifque ces pie-
ces d'une maffe énorme ne pourraient être 
j i i tranfportées , ni manœuvrées. 

Au refte , i l ne faut pas imaginer que nos 
anciennes pièces n'aient dâ qu'au hafard 
les dimenfions qui avoient été déterminées 
par une ordonnance en 1732. Nous favons, 
par une tradition inconteftable , que M. 
de Valiere, que nous pouvons regarder 
comme le créateur de l'artillerie en Fran­
ce ,' f i t fijr* cet objet important des expé­
riences fùivies , & que la queftion ne fut 
décidée que lorfque les faits eurent affure 
la vérité de la.théorie : mais s'il étoit pof-
"fible de douter de cette «tradition, dont 
tout officier d'artillerie , qui a quelque an­
cienneté de fervice, a connohTance ; pour-
ra-t-on révoquer en doute une fuite d'ex­
périences de guerre , conftatées avec une 
évidence à laquelle i l eft impoflible de fe 
refufer ? G'eft ainfi que s'expriment les 
partifans de l'ancien fyftème , & ils con­
cluent que les pièces courtes ont une 
moindre portée que les anciennes, dans 
les mêmes calibres : ils ajoutent que fi les 
cômparaifons qui en ont été faites, n'ont 
donné à ces dernières qu'une fupériorité 
-d'environ 60 toiles, en réunifiant toutes 
les circonftances, tous les foins, toutes les 
attentions & toutes les précautions les plus 
favorables aux petites pièces, commeTin-
.clinaifon de leur ame au-defliis dTe la ligne 
horizontale, le choix du .terrein, de la 
poudre , des boulets, & en ne les tirant 
que fous les angles d'un â fix degrés, fans 
faire entrer les ricochets en ligne j l e 
compte, comme on auroit dû le faire pour 
juger de la force totale imprimée aux bou­
lets , bc. la différence auroit été bien plus 
fenfible & la fupériorité des pièces longues 
bien plus marquée , fous des angles fupé-
rieurs & dans des circonftances 011 i l n'au­
r o i t pas été poffible de prendre les mêmes 
précautions ; mais en admettant que les 
réfultats des épreuves de comparaifon fe­
ro i e n t toujours les mêmes , dans combien 
de cas 60 toifes de moins fur la portée , 
*ie font-elles pas une perte réelle qui peut 
influer fur le fuccès d'*me affaire ? « On 
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»Te canonna la veille de la bataille de 
n Lawffeld, nos anciennes pièces de 8 &• 
M de 4 atteignpiént l'ennemi, ce que les 
» pièces à la Suédoife ne purent jamais 
» faire » {a). Peut-on attribuer cette 
différence à,une autre caufe qu'au peu de 
longueur de ces dernières ? & s'il s'agit de 
prendre des prolongemens , de croiier fes 
feux dans des circonftarrces oùr le terrein^ 
ne permettra pas de s'approcher autant 
qu'on le voudroit, tout l'avantage ne fe» 
rôit-il pas du côté des pièces longues ? 

S'il eft effeiitiel d'avoirjdes pièces de 
canon qui aient une longue portée, i l n'eft 
pas moins néceflaire qu'on puiffe s'en pro-. 
mettre la- plus grande jufteflè poffible dans 
la direction: or avec des pièces courtes, 
difent les partifans de l'ancien fyftème , i l 
eft indifpenfable de pointer plus bas que 
l'objet , à une certaine diftance ; & le 
foldat étant dans l'habitude de diriger f o n 
coup-d'eeil le long de la pièce & d'en rafer 
la furface, i l frappe au-deffys de l'objet: 
lés pièces à la Suédoife étant pointées à un 
but diftant de 180 toifes, le bcmlet paflè de 
quelques pieds au-deffus ). Toutes les 
pièces courtes feront plus ou rnoinsfu jettes 
à cet inconvénient ? fuivant que le diamè­
tre de la cuîafle excéder^ plus ou moins 
celui du boulet : voilà pour les portées^ 
ordinaires & meurtrières , de 180 à 200 
toifes ; mais lorfqu'il fera queftion de tirer * 
à de grandes diftances & au-delà des limites 
du but en blanc, i l faudra élever la pièce : 
donc les coups feront alors très-incertainŝ  
& de peu d'effet, par la grandeur de leur 
angle de chute; & la hauteur du jet deve­
nant plus grande , plus i l y aura de pofi- ; 

tions entre le but en blanc naturel de la 
pièce & la batterie , où l'ennemi ne feroit 
point frappé ; le canonier vifant tou­
jours à lui le long de la pièce & ne la 
baillant pas à mefure que l'ennemi en ap-
procheroit( c). Quant à l'incertitude de 
la direction fur la droite & fu r l a gauche , 
plufieurs raifons concourent à rendre les 
portées des pièces courtes incertaines. 
i f i. Si le rayon de mire pafle du centre à 

( a ) Effai fur l'ufage de l'artillerie. 
(by Ibid. page 30. 
( c ) Réponfe de l'auteur de l'EfTai f u i l'ufage d e 

l'artilleiie à c e l u i de l ' A r t i l l e r i e n o u v e l l e , page 16, 
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l a cuîafle , k côté du guidon- au Tien de 
te partager par fon milieu , ce qui arrive 
plus ordinairement avec les pièces nou­
velles q u i , étant montées fo r t baffes, o b l i ­
gent le canonier de fe baiflèr de coté 
pour pointer ; l'angle d'écartement fera 
plus ouvert avec une pièce courte fur un 
jafïjut bas ; qu'avec une pièce longue fur un 
a'ffut ordinaire, & le boulet s'éloignera 
plus du but ( a )\z° I l n'eft pas douteux 
qu'un alignement un peu étendu fera d'au­
tant moins exact, que les extrémités de 
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- C'eft donc aux expériences de guerre à' 
décider du mérite du nouveau fyftème : 
car on fent aflèz que des épreuves de cette 
nature, faites fur un terrein fec &* h o r i -

l'inrtrumént dont on fe fèrvira pour le 
prendre , feront plus rapprochées; d'où i l 
f u i t que les coups des pièces courtes feront 
plus incertains relativement à la hauteur 
& p a r l'écartemént à d r o i t e & à gauche, 
qui réfulte de leur conftruction. & de leur 
affût. . v. 

A u refte,difent les anti-novateurs, quand 
les épreuves qu'on a faites fur les petites 
pièces , lèur auroient été encore moins 
défavorables nous n'avons pas# oublié ce 
que d i f o i t M. de Valiere en pareille occa­
fion. 

« Les expériences m ê m e ( c eft M. de 
r> Valiere qui parle ) feroient général e-
*> ment des moyens peu' fûrs pour confia-
» ter la bonté des nouveau--
n monde doi t être ̂ èh état « v « » « « w , 

» parce que peu de i perfonnes font^ affez 
» inftruites. pour fentir la difficulté d'en 
» faire dejdécifiVes, fur-tout en fait d'ar*-
» tplèrie \ car fi l'on^emandoità ceux qui 
» Je proposent, un plan raifonné de ces èx-
» périençes, ou ils afîigneroient leur but 
»•& les moyens d'y parvenir, ou ils ap-
9) précieroient les erreurs inévitables, tant 
» de là part desinftrumens que de. la part 
» de ceux qui s'en fervent , & détermi-
» neroient les.influences que ces erreurs 
n doivent avoir fur les résultats , ou enfin 
« ils montreraient des voies fûres pour, 
« analyfer dès caufes & des effets qui., dans 
» l'artillerie , font fi compliqués : qui font 
» ceux quife flatteroient d'y fatisfaire ?, De 
» plus r des expériences bien faites dans la 
» tranquillité d'une école, ne font pas tou-
» jours concluantes pour la guerre. ( b ) » 

(a) BU,. 
( b ) Traité de l a défenfe des p l a c e s p « l e s cojfttre 

j a i a e s a y e ^ d e s ïéûexiotts.,; ôw. jtfgf 97«-

z o n t a l , par un beau tems , avec de la pou­
dre choifie, des boulets bien calibres & 
une attention de la part des canoniers que 
rien ne peut troubler , doivent donner des 
réfultats bien différens de ceux d'une ac­
tion de guerre ! dans des terreins inégaux 
où les pièces fe trouvent fenfiblement plus 
élevées ou plus baffes que les objets qu'on 
veut battre ; d a n i des ernplacemens rom­
pus paries p l u i e s a v e c - d e la poudre hu-
-mide, des' poulets quelquefois moins exacts. 
& des hommes enveloppés de fumée & 
expofés aux plus grands dangers, tués ou 
mis hors de combat , remplacés par d'autres^ 
qui font obligés d'étudier leur pofition , &^ 
par conféquént de tâtonner ; & mille autres 
circonftances qui rendroient les réfultats à 
la guerre bien, différens de ceux que des, 
épreuves tranquilles, à l'abri de- toute ef­
pece de- diffraction, peuyènt donner. 

Ce n'eft pas que les partifans dès"anciens* 
ufagesne conviennent avec les novateurs,. 
que les pièces àe canon f o n t des , êtres i n -

^ fenfibles,fur lefquels; le. beau & le mauvais* 
utés : tout l e ^ t e m s , la tranquillité de la paix ouïes ha-
d'en faire „ 

ce n'ejt pas encore qu'on ne rende au corps. 
royal de l'artillerie toute la jufiice qui eft: 
due à fon zélé , fon activité, fes talens &. 
fa bravoure: mais il y aura fûrement plus. 
de défordre dans une batterie de guerre 
que, dans une batterie tranquille d'école , 
où les mêmes hommes,tou jours.aux mêmes 
îïlaoes, ne feront ni tués n i blefles,, où l'on, 
chargera & pointera les pièces fans préci­
pi t a t i o n , où cette ardeur fi naturelle à tous 
les membres du corps r o y a l , ne les em­
portera pas, où les piecès ne feront p o i n t 
bleflées , les affûts p o i n t brifés, & où enfin 
toutes les circonftances réunies d'une ba­
taille n'exiftent p o i n t , b i f f e r o n t à l'efprit 
toute la tranquillité dont il eft capable 
aux hommes, tous les membres pour agir 
aux pièces & aux affûts , leur forme 
leur pofition confiantes. C'eft par des 
épreuves de guerre,au milieu de toutes les 
circonflançes que nous venons de rappor­
ter y que, l a . f o f i d i t i des pièces" anciennes* 
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U longueur,& la jufteffë de^Ieur portée ; 
o n t été conftatées ; c'eft là que leur f u ­
périorité fur les pièces courtes des étran­
gers & f u r nos pièces à la Suédoife, a été 
•COnftamment reconnue ; c'eft aux mêmes 
épreuves & aux îËemesi circonftances qu'il 
f a u t foûmettre les piecès nouvelles avant 
de fe déterminer à les f u b f t t t u e r aux an­
ciennes, 

Lorfque l'objet , qu'on v e u t b a t t r e :, 
fe trouve a une te l l e diftance de la pièce, 
-qu'il f a i l l e l'élever'pour l'atteindre ; c'eft-
à - d i r e , lorfque l'objet à b a t t r e e ft âu-
•£elà des limi t e s du but en blanc de la pièce, 
q u i , félon notre définition , eft la féconde 

^ i n t e r f l c l i o n 4 e la ligne de mire & de la 
;traje^ïrè ,: cet objet e f t alors t e l l e m e n t 
' fïglêfeJju'ïï eft néceflaire po^r ràttein-
"^^ d'èîever la volée de la pièce ; & cet t e 
élévation eft plus ou moins grande , félon 
que le point qu'on v e u t atte i n d r e eft plus--
o u moins éloigné & que la pièce e f t bien 
ou mal proportionnée. L e rayon de m i r e 
F, fig. .2 ; f e perd alors en l'air , & l'on a 
toujours été. dans l'ufage de pointer d'a­
b o r d à l'objet pour s'afliïrer de l a dirèc-
t i o n , puisJJ5él||fer la pièce & de; t i r e r 
quelques coups" pour trouver l'élévation 
convenable , rélativement a la diftance.: i 
c e t t e élf,yation trouvée , ph f a i f o i t une 
marque.au coin de m i r e qui f e r v o i t à fixer 
l a pièce dans fa p o f i t i o n , t a n t que l'objet 
n'avoit pas chajagé de fituation par rap­
p o r t à e l l e j o n ^ fubftitué a cet "ujfa|e une 
machine qu'on appelle hauffe s fi£ 3 

{Voy. aufli pour le détail uitpl.It n*. 1.) 
C'eft une petite plaque de cuivre graduée, 
q u i gl i f f e dans une couliffe fixée par quatre 
vis au m i l i e u & derrière la plate-bandç de 
çulafle ; on élevé à volonté cette haufle , 
jufqu'à un c e r t a i n 'point & j u f q u à ce que 
l e rayon Se m i r e / , fig. 3 , ra f a n t fa 
fommité & celle du bourïet:, rencontre 
l'objet. G. 

Les partifans de l'ancien fyftème croient, 
qu'il fera d i f f i c i l e de faire ufage de Cette 
machine à la g u e r r e , & que la vivacité 
d'exécution d'une bat t e r i e ne le permettra 
pas : il faudra , d i f e n t - i l s , dans les d i r e c ­
tions horizontales , eftimer à l'œil l'éloi-
jgnement ou la diftance de la pièce de ca-
wn àJ'ennemi, pour fixer l a haujfe à l a 
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divifiôit q u i l u i conviendra : nouvelle ef-
t i m e à f a i r e lorfque la j>iece fera plus ou 
moins élevée que l'objet à b a t t r e ; & dans 
tous les cas , ce fero n t des tâtonnemens 
comme arec le coin de mire de l'ahcie«$e 
xnéthode. L'ufage: de cette machine , pKs 
j o l i e q ue f o l i d e ^ ajoute-t-on, fera toujours 
f o r t i n c e r t a i n par la difficulté de juger dès 
diftances q u i changent à chaque inftane 
dans les mouvemens prompts & récipro­
ques de deux armées : cette machine déli­
cate réfiflera t - e l l e aux fatigues des mar­
chés, à l'ébranlement des coups tirés avec 
précipitation , auxfecoufïès que l u i donne­
r o n t les canoniers en l'élevant & f a b a i f l ' 
fant? L e feu , la fuméela grande vivacité' 
& l'ardeur o r d i n a i r e dans ces fortes d'oc-
cafions;laifleront-ellès la liberté Wèn faire 
u fage, puifqu'il e f t m ê m e affez" d i f f i c i l e 
de s'en f e r v i r dans les vexerciees tranquilles 
des écoles ? 

« Les élévations de l a hauflè, relatives 
» aux coups à bo u l e t s , ne f o n t pas celles 
» qu'exigent les coups à m i t r a i l l e ou à pe-
» tites balles : remarquons de plus , que les 
» hauflès, fuffent-ellès bonnes , ne pour-
'» r o i e n t , fans devenir exceffives , avoir 
» lieu dans plufieurs occafiôns*, où les 

coups à boulets cauferoîent encore de 
" te r r i b l e s ravagés dans "lés troupes enne* 
» mies prifes èn flanc , réfferrées dans un 
» défilé., &c. S'il étoit queftion^par exem-
» pie , de t i r e r fous l'angle dé 6 degrés, 
w contre des troupes féhtiblemènt au n i -
» veau de la b a t t e r i e , il f a u d r o i t aux pièceV 
» de 12 du nouveau modèle , une haùîfè 
» d'environ 7 pouces, & de 5 environ 
» aux pièces de .4 ; c'eft-à-dire , d'unon-
» zieme à peu près , de l a longueur de 
» chaque pièce ( a ) , au l i e u qu'elles n'ont 
» toutes que 18 lignes de hauteur , pour 
» les pièces des t r o i s calibres indifférem-
w ment». Nous ne nous arrêterons pas 
plus long-terns fur le p a r t i qu'on peut t i r e r 
de cette i n v e n t i o n ^ renouveîlée ; le long 
o u b l i où elle eft reftée, eft une preuve 5 

l i m i t a n t e de 1 opinion qu'on en a v o i t . 
O n a fupprimé les coins de m i r e aux 

nouvelles pièces, & on leur a fubftituéune 
duv!£?é «furJa Praticïue du pointemenc 

canon., page 48» 

http://marque.au
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vis Q 9 pl. U y qu'on nomme vis, de poin­
tage , dont la tête eft ënchâlfée fous la .fe­
melle , fur laquelle s'appuie la culaffè E. 
Par ce moyen, le canonier, en tournant 
la manivelle R, élevé & baiflè la pièce à 
fon gré , fans avoir befoin du fecours des 
fervans & des leviers.. Cette méthode fim-
plifie & accélère le fervice : quelques puif-
fances étrangères en font ufâge ; & elle 
feroit très-bonne, fi la vis qui eft de f e r , 
n'étoit pas fujette à la r o u i l l e , fi la boue 
& les graviers dont elle fè charge & qui 
entrent- aufîi dans l'écrou P qui eft de 
cuivre , n'en empêchoient pas le jeu ; mais 
les meilleures chofes font fijjettes à des i n ­
convéniens , & le mal eft toujours à côté 
du bien. 
>• On a f a i t , pendant le cours de l'été 
1764 à Strasbourg , beaucoup d'expérien­
ces fur les coups tirés à cartouche ou à mi­
traille , & l'on s'eft déterminé à préférer à 
toutes les autrës, les boîtes de fer blanc des 
étrangers, terminées par Un culot de fer 
à leur bafè inférieure. On a renfermé dans 
ces boîtes, au lieu de balles de plomb 
du calibre des fufils de munition, 4 1 balles 
de fer battu, dont les diamètres font plus 
grands pour les pièces de 12 , moindres 
pour les pièces de 8, & plus petits encore 
pour les pièces de 4. Nous ne répéterons 
pas i c i ce que l'on peut dire au mot ARTIL­
L E R I E de campagne ou de bataille ; nous 
y ajouterons fimplement qu'il n'a pas paru 
aux partifans de l'ancienne artillerie qu'on 
pût rien conclure des épreuves qui ont été 
faites fur cette manière d'employer le canon 
de campagne , finon que , dans des c i r ­
conftances à - peu - près fèmblables , on 
«ura à-peu-près les mêmes réfultats. Mais 
quand ces circonftances fè trouveront-elles 
les mêmes à la guerre ? Suivant le tableau 
de ces épreuves , les pièces de 12 ont porté 
à 300 toiles , 18 balles dans un but de 
planches de fàpin , épaiflès d'un pouce, 
haut de 8 piés, & long de 18 toifes. Les 
pièces de 8 à la m ê m e diftance, ont porté 
au but 12 balles ; & celles de 4, n balles à 
la diftance de 250 toifes. Mais ce qu'il faut 
bien remarquer, c'eft qu'il n'y a que quel­
ques-unes de ces balles qui aient percé le 
b u t , & que le plus grand nombre n'a fait. 
que des contufions fur les planches de fapin. 

Tome VI. 
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On a dé plus pbfervé que l'étendue ho­

rizontale de tous les coups a été de 14 à 
18 toiles, fur une hauteur de 8 piéx : or 
le cône de projection ayant fbn diamètre 
horizontal de 18 toifes , i l eft naturel de 
penfèr que fbn diametye vertical avoit la 
m ê m e dimenfion , & que par conféquent 
partie des balles a pafïë paf-deflùs le but», 
partie a donné à terre & ?e l'a pas touché, 
& que partie de celles qui l'ont a t t e i n t , 
l'a frappé très-haut. On a remarqué, en 
# c o n d lieu , que les contufions dans les 
planches ne peuvent être attribuées qu'aux 
mobiles auxquels des circonftances favo­
rables ont fait faire des ricochets. Mais 
lorfque le terrain qui fèra entre l'ennemi 
& la batterie fèra mou, labouré , cou­
vert d'arbuftes ou de plantes fortes & f e r ­
rées , l o r % u e la batterie fera plus ou moins 
élevée, lorfque l'efpace qui la feparera de 
l'ennemi fera creux , les ricochets n'au­
ront plus lieu , & l'effet des coups fera 
f o r t différent de celui des épreuves où le 
terrain fèc & u n i & plufieurs précautions 
ont concouru à produire des effets moins 
défavorables qu'ils ne lë fèroient à la 
guerre. 
On convient qu'on peut comparer le 

but de 18 piés de long fur 18 pics de 
hauteur, à un corps de* cavalerie, comme 
l'ont fait les novateurs : mais quelque f e r ­
rés que fbient les cheVaux , i l y a du vuide 
entr'eux entre les cavaliers ; enforte 
qu'on c r o i t , pour cette raifon & celles 
qu'on vient de rapporter , pouvoir d i m i ­
nuer de moitié le nombre des balles qui 
ont porté à de grandes diftances ; réduire 
encore à moitié le nombre de celles-ci, 
par rapport à la grande quantité qui n'a* 
fait que de foibles contufions fur le b u t , 
par ricochets , & qui ne f e r o i t , vu leur 
petitefle & leur légèreté, qu'un bien léger 
effèt fur la cuiraffe, & m ê m e fur lê bufle 
du cavalier & fur le harnois du cheval, en 
fuppofant d'ailleurs un terrain favorable au 
riçochet. 

Si les cartouches font dirigées fur un 
corps d'infanterie , continuent les p a r t i ­
fans de l'ancienne artillerie , les vuides , 
car nous le répétonsil n'eft pas queftion 
ic i d'un exerciçe de parade & d'un te r ­
rain c h o i f i , rendront beaucoup de balles 

Z 
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i n u t i l e s , a i n f i que toutes celles q u i pafTeront 
à une hauteur de $ piés $ à 6 pouces : d'où 
l'on c o n c l u t qu'on d o i t beaucoup r a b a t t r e 
de l'effet p r o m i s de ces coups à c a r t o u ­
che , tirés à de t r o p grandes d i f t a n c e s , 
lequel ne fera jamais c omparable à c e l u i 
d'un b o u l e t q u i , projeté avec une pièce bien 
proportionnée , p r e n d r o i t d'écharpe une 
trou p e à pié ou À cheval ; & i l eft à 
remarquer qu'i l fera t o u j o u r s plus f a c i l e de 
prendr e des prolongemens & de c r o i f e r fes 
fe u x avec des pièces longues qu'avec d e ^ 
pièces courtes , & que les effets en f e r o n t 
p l u s décififs , à caufe de l'étendue de leur 
portée de b u t en blanc & de l a j u f t e f i e de 
leur di r e c t i o n . S i l'on p r e n d l a peine de 
comparer l a dépenfe & l'embarras de ces 
coups à ca r t o u c h e , avec l'éffèt q u i d o i t en 
réfulter , o n p o u r r a réduire ces o^nonades 
i i leur vraie valeur. » 

» S i , p o u r le m a l h e u r de l'humanité 
( c'eft l'auteur de l'Efïài f u r l'ufage de Tar-
t i l l e r i e q u i parle ) , " les inconvéniens de 
» la pra t i q u e ne 4i m'riuent r i e n des rava-
» ges d o n t les épreuves des nouvelles c a r -
» touches menacent les troupes à décou-
» v e r t , t o u t l'effet des boulets , à l'ave-
9) n i r , fe réduira aux portées extrêmes & 
9i contre les troupes retranchées ou pla-
» cées dans des v i l l a g e s ^ & derrière des 
99 haies , comme en F l a n d r e , ou co u -
9i vertes par des abattis , des palifîàdes, 
}) &c. Q u o i q u ' i l en f o i t , jufqîj^ ce que, 
9> t o u t f o i t bien conftaté par une bonne 
9) expérience de guerre , je ferai t o u j o u r s 
9> d'avis qu'en p r e n a n t , p o u r fe m e t t r e 
9> en 1 mefure avec les e n n e m i s , u n plus 
9> g r a n d n o m b r e de ces nouvelles c a r t o u -
9} ehes qu'on n'en p o r t o i t des a n c i e n n e s , 
*> l'approvifionnement en boulets f o i t au 
9i moins le m ê m e qu'autrefois ; car fi l'on 
93 d o n n o i t aux cartouches à balles la préfé-
9> rence en n o m b r e dans le m ê m e r a p p o r t 
9) qu'on la leur donne p o u r les e f f e t s , un 
9> ennemi q u i en f e r o i t informé ( & de 
93 q u o i ne l'eft pas u n ennemi actif? ). 
99 a u r o i t plus d'un m o y e n de nous en fai r e 
99 repentir. 

» A p r o p o s de cette f u p p o f i t i o n , i l 
99 me paffe par la tête une idée q u i paroî-
99 t r a peut-être bien f o l l e , mais q u i n'eft 
9i pas fans fondement. L e maréchal de 
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» Saxe, q u i n ' i g n o r o i t pas que l'effet deC-
» t r u c t i f d u canon a f a i t négliger o u m é -
99 p r i f e r les armes défenfives , f o u h a i t o i t 
99 cependant qu'on en renouvellât l'ufage y 

99 & que s Von armâV d'un b o u c l i e r de fa 
99 façon , & à l'épreuve de l a b a l l e , l a 
99 m e i l l e u r e i p f a n t e r i e . I l a u r o i t appuyé 
99 b i e n plus f o r t e m e n t f b n p r o j e t , s ' i l ' 
99 a v o i t p u prévoir q u e , quelque-temps 
99 après l u i , le p r i n c i p a l effet de T a r t i l l e r i e 
99 de campagne ̂ o n f i f t e r o i t à p o r t e r f u r les ' 
99 b a t a i l l o n s , des cartouches remplies de 
99 balles de f e r b a t t u , d o n t u n gr a n d nom-
9> bre ne perce pas feulement des planches 1 

19 de f a p i n d'un p o u c e d'épaiffeur. I l fè-' 
19 r o i t f o r t p l a i / a n t , qu'à f o r c e de v o u l o i r 
19 m u l t i p l i e r les ravages d u f e u , o n par--
19 vînt à l'éteindre ; qu'au li e u de fè l a i f -
ii fqr détruire de fi l o i n p a r de petites 
ii bslles , l'infanterie c o u v e r t e de fès b o u -
ii c l i e r s , marchât généreuîèment aux c o m -
» b a t s de m a i n , où le plus brave & le plus 
ii ingambe a t a n t d'avantage. Q u ' a r r i v e -
ii r o i t - il alors ? L ' a r t i l l e r i e r e p r e n d r o i t 
n fes b o u l e t s , & ma maxime toute, fà 
99 f o r c e . Les boulets font généralement 
ii plus de mal aux ennemis que les coups à 
19 mitraille. i> 

Ce n'eft pas que ï'eftimablë auteur q u e 
nous venons de t r a n f c r i r e , & tous lés 
anciens o f f i c i e r s d ' a r t i l l e r i e , ne c o i j n o i f -
f ent le p r i x d u canon tiré à car t o u c h e ; 
mais i l s ne l e j u g e n t v r a i m e n t m e u r t r i e r 
que l o r f q u ' o n e f t f o r t près de l'ennemi, 
c'eft-à-dire, à fo i x a n t e o u q u a t r e - v i n g t s 
toifes t o u t au plus. I l s préfèrent d' a i l ­
leurs à toutes les cartouches les balles de 
p l o m b de m u n i t i o n , renfermées dans u n 
fac de to i l e légère. P l u f i e u r s expériences 
de guerre appuient cette o p i n i o n ; & celle 
q u i f u t f a i t e en 1760 à l a Fere , c o n v a i n ­
q u i t t o u s ceux q u i en f u r e n t témoins , que 
les balles renfermées dans des facs de t o i l e , 
étoient préférables aux m ê m e s balles de 
p l o m b & de m u n i t i o n renfermées dans 
d?s boîtes de fe r - b l a n c , & que les unes & 
les autres percèrent, à fo i x a n t e - q u i n z e & 
cent toifes , des madriers de chêne épais 
d'environ deux pouces : effet bien diffè^ 
re n t de c e l u i que firent les balles de fer 
bat t u dans les expériences de Strasbourg. 

Il s'eft trouvé dans tous les t e m p s , des 
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.-gens à p r o j e t s , q u i o n t propofé des ehange-
me&s dans l ' a r t i l l e r i e , & d'alléger les p i e ­
tés de canon p o u r l a facilité des m a n œ u ­
vres. Les partifans de l'ancien fyftème ̂ a p­
pe l l e n t à cette o c c a f i o n les avis d u fage M. 
de V a l i e r e . (a) « Je dois a v e r t i r , écrivoit 
?» ce fa van t m i l i t a i r e , les o f f i c i e r s d ' a r t i l l e -
99 r i e q u i fe l a i f l e n t e m p o r t e r à le u r z e l e , 
9t qu'on ne peut ufer de t r o p de çirconlpec-
•99 t i o n dans les cbangemens qu'on v o u d r a i t 
» p r o p o f e r p o u r l ' a r t i l l e r i e . I l n'appartient 
99 qu'à une expérience longue & réfléchie de 
9> préfenter des projets f u r une matière fi 
99 i m p o r t a n t e & fi compliquée. O n d o i t f u p -
» pofer que les inconv éniens qu'on c r o i t ap-
99 p e r c e v o i r , s'ils f o n t réels , o n t dû paroître 
199 tels à nos prédéceffeurs , & qu'on ne les a 
-w' i a i f l e fubfîfter que p o u r en éviter de plus 
99 grands. Souvent m ê m e les changemens 
99 qu'on p r o p o f e c omme nouveaux o n t déjà 
99 été propofes , exécutés & abandonnés , 
99^ f o i t en F r a n c e , f o i t chez l'étranger : c'eft 
99 ce d o n t l ' h i f t o i r e de l ' a r t i l l e r i e nous 
99 f o u r n i t b i e n des exemples, m 

Sans rappeller i c i les époques des d i f f e -
UrenJfehangemens qu'on a propofé de fai r e 
«dans l ' a r t i l l e r i e , nous d i r o n s feulement 

J q u ' i l f u t q u e f t i o n , À l a p a i x de 'I736 , de 
ifùbftituer les pièces de 4 à la Suédoife à nos 
pièces de 4 longues. O n fit f u r - t o u t v a l o i r 
le prétendu mérite de p o u v o i r t i r e r avec 
•les pièces à l a Suédoife onze coups par 
minute ; ce q u i f e d u i f o i t bien des gens aux­
quels le b r u i t en i m p o f e , q u i c r o y o i e n t 
que cette qualité de t i r e r - très-vîte com-
pe n f o i t amplement la perte réelle qu'on 

, f a i f o i t f u r la. portée & f u r la jufteffê de l a 
d i r e c t i o n . Les anciens o f f i c i e r s d ' a r t i l l e r i e 
rprétendoient qu'on ne de v o i t pas r % a r -

,i .-der comme u n avantage cette facilité de 
wCônfommer des m u n i t i o n s en pure perte , 
& qu'il étoit bien plus i m p o r t a n t de les 
con f e r v e r p o u r les occafiôns où l'on p o u ­
v o i t en faire u n b o n ufage ; o n ne p o u r r a , 
•difoient-ils , f u f f i r e au t r a n f p o r t des m u ­
ni t i o n s , & nos pièces de 4 longues t i r e ­
r o n t t o u t auffi v i t e q u ' i l l e , f a u d r a , & t i ­

t r e r o n t plus l«ng-temps. Ces raifons ne p e r -
tfùaderoient pas les. novateurs. E n f i n l'on 

i.'.P*opofa de comparer la pièce courte & l a 
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pièce longue r e l a t i v e m e n t à l a célérité de 
l'exécution > parce qu'elles avoient été 
comparées aux autres égards- I l a r r i v a 
que l a pièce longue ne t i r a j a m a i s , dans 
une minute , qu'un coup de moins que l a 
pièce c o u r t e , & quelquefois d e u x , mais 
rarement. Ces expériences décréditerent 
u n peu les pièces courtes ; & elles p e r d i - > 
r e n t t o u t e leur confidération* fous, le ma­
réchal de Saxe , q u i n'en a d m e t t o i t que 
d i x dans les plus n o m b r e u x équipages de 
campagne. 

N o u s te r m i n e r o n s i c i cet a r t i c l e , e n 
pr i a n t le lecteur de v o u l o i r b i e n r e c o u r i r 
au mot ARTILLERIE de campagne ou de 
bataille , p o u r fuppléer à ce q u i manque 
à ce l u i - c i . ( Janvier-1773. ̂  ^ « ) 
CANON de la nouvelle invention, o u à 

VEfpagnole : o n a p p e l l o i t a i n f i des pièces 
imaginées vers l a f i n d u fiecle d e r n i e r 1 , 
q u i avoient une chambre au f o n d de. l'ame ̂  
en f o r m e dé fphere u n peu applatie. Ces 
canons étoient do n c plus c o u r t s que les 
•autres. 

L'objet qu'on s'étoit propofé dans cette 
i n v e n t i o n , étoit de chaffer le boulet dans 
u n canon plus c o u r t , * m o i n s pefant , & 
par cpnféquent plus aifé. à t r a n f p o r t e r que 
les anciens, avec la m ê m e f o r c e que dans 
les canons ordinaires. 

P o u r cela o n f a i f o i t a b o u t i r l a lumière 
à-peu-près vers le m i l i e u de l a chambre 
fphérique , a f i n q u ' i l s'enflammât une p l u s 
grande quantité de poudre à l a f o i s , ..que 
l o r f q u e l'ame d u canon étoit p a r - t o u t u n i ­
forme. 
CANON de fujzl de munition. (Fabrique 

des armes. ) L e canon eft l a pièce l a p l u s 
i m p o r t a n t e de l'arme à f e u : s'il creye , 
i l e f t r o p i e & tue m ê m e c e l u i q u i le t i r e 
& fes v o i f i n s ;' o n ne peut donc a p p o r t e r 
t r o p de foins & de connpiflances dans l e 
c h o i x d u fer qu'on deftiné à l a f a b r i c a t i o n 
des canons y n i f u i v r e de t r o p près „ les 
différens états par lefquels ce f e r d o i t r p a f ­
fer avant d'avoir reçu fa dernière f o r m e . 
D a ns les. manufactures d'armes b i e n éta­
blies & bien conduites , où l'on f a b r i q u e 
les armes des troupes , o n corroié & foude 
enfemble p l u f i e u r s m o r c e a ux d'une b a r r e 

{a ) T r a i t e de la défenfe des places par les corttre-mines, &c. $age 97. 
Z 2 
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de fer p o u r f a b r i q u e r l a maquette. Voye\ 
MAQUETTE. Cette pièce l e chauffe au 
fo y e r d'une groflè f o r g e , & fe t r a v a i l l e 
fous le gros marteau ; elle eft étirée en-
f u i t e fous u n m a r t i n e t , & p r o d u i t une 
lame. Voye\ LAME A CANON. Ces deux 
pièces v a r i e n t dans leurs d i m e n f i o n s , fui­
vant celles qu'on veut donner au canon 
qu'on fe prop o f e de fa i r e : le canonier 
f a i t une tube avec cette lame x d o n t i l croifè 
les bords dans t o u t e fa l o n g u e u r , lefquels 
il fôude par des chaudes fuccefîives de 
deux pouces en deux pouces. Voye\ CA­
NON 1ER. U n e de ces foudures manquée 
f a i t i n d u b i t a b l e m e n t crever le canon : i l 
crevé encore l o r f q u ' i l eft m a l partagé, 
c'eft-à-dire, l o r f q u e l a matière n'eft pas 
également repartie t o u t a u t o u r , enforte 
q u ' i l fè t r o u v e fènfiblement plus épais d'un 
côté que de Fautre ; i l crevé au f f i l o r f q u e 
l e f e r a été brûlé & décompofé dans q u e l ­
ques-unes de fes parties par des chaudes 
t r o p vives & t r o p répétées- L e charbon 
de terre d o n t fe fèrt l e canonnier , exige 
beaucoup de ch o i x ; car s'il étoit t r o p 
chargé de f o u f r e ou de parties cuivreufès ,, 
le fe r en f e r o i t décompofé. L e canon crevé 
e n f i n l o r f q u ' i l eft chambré. Voye\ CHAM­
BRE. E t l o r f q u ' i l y a doublure dans le fer 
d o n t i l eft fabriqué. V. DOUBLURE. Quel­
que b o n que fût u n canon y i l c r e v e r o i t s'il 
étoit beaucoup t r o p chargé, ou fi avec une 
charge de poudre o r d i n a i r e , o n m u l t i p l i o i t 
les balles o u les l i n g o t s f o r t e m e n t tamponés, 
au p o i n t que l a réfiftance que la poudre au­
r o i t à vain c r e de l e u r p a r t , fût plus grande 
que celle çle la matière "même du canon. 

I l eft de l a dernière i m p o r t a n c e que le 
canon f o i t bien dreffé dedans & dehors ; 
il fe t r o u v e alors bien partagé , & l a d i r e c ­
t i o n en eft plus fûre. Voye\ F ORAGE. 
L'extrémité inférieure d u canon, o u le 
bas du t o n n e r r e , eft taraudé p o u r r e c e v o i r 
une culaflè , d o n t les f i l e t s , d o i v e n t être 
v i f s , p r o f o n d s & fans bavures. Voye^ 
CULASSE. Le s ouvriers des manufactures 
d'armes , chargés de g a r n i r les canons de 
leurs culaflès , de leurs tenons , & d'en 
percer la lumière, s'appellentgarnijjeurs. 
Voye\ G A R NISSEURS. Les canons > 
dans cet état, f o n t éprouvés avec leurs 
vraies culaflès f u r u n banc f a i t exprès 3 où 
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i l s f o n t fixés & afîujettis fàns p o u v o i r r e ­
culer. On. le u r f a i t t i r e r deux coups d e 
f u i t e ; le p r e m i e r , avec une charge de 
po u d r e égale au poids dé la balle de d i x -
,huit à l a l i v r e ; & le fécond, avec une 
charge diminuée d'un cinquième : à l'un 
& à l'autre c o u p o n , met une balle de ca­
l i b r e dans le canon. Voye\ EPREUVE. 
Lo r f q u ' i l s o n t f u b i l'épreuve, ils pafîènt 
à l a révifion, & ne f o n t reçus définitive­
m e n t p o u r r i e c o m p t e d u r o i , qu'après un 
mois de féjour dans une fàlle baffe & hu­
mide , où i l s fè chargent de r o u i l l e dans les 
parties q u i o n t quelques défauts , ce q u i 
les i n d i q u e p a r f a i t e m e n t . Voye\ RÉVI­
SION. 

L e po i d s d u canon de f u f i l de m u n i t i o n 
e f l fixé p a r les ordonnances f f u r o i , à qûa-
tr e livr e s de m a r c , fa longueur à quarante-
deux pouces-, & f o n c a l i b r e à fep t lignes 
d i x p o i n t ; l a portée d u b u t en blanc , avec 
une balle de c a l i b r e & , l a t r e n t e - f i x i e m e 
p a r t i e d'une l i v r e de p o u d r e , eft de i & o 
toifes , comme je m'en fuis afîùré par 
n o m b r e d'expériences ; je dis fa portée de 
but en b l a n c , le f u f i l étant tiré à l ' e f i u l e ^ 
à-peu-près h o r i z o n t a l e m e n t ; car e l l e f e r o i t 
beaucoup plus g r a n d e , l e f u f i l étant fixé à 
4*> degrés. 

Canon de chajfe. O n les f o r g e t o u t 
fimplemént avec unè lame corroyée - & 
préparée à cet e f f e t , c o m m e les canons de 
m u n i t i o n , d o n t i l s ne différent que par 
le u r mafîè & leurs d i m e n f i o n s extérieures 
& intérieures ; car i l s f o n t plus légers & 
d'un p l u s p e t i t c a l i b r e . O n préfère ceux 
q u i f o n t à r u b a n & ceux q u i f o n t t o r d u s à 
l'étoc. 

Îles canons *a r u b a n f o n t , à ce qu'on 
prétend , de l' i n v e n t i o n des E f p a g n o l s : 
il eft au m o i n s c e r t a i n qu'on en f a i t beau­
coup en Efpagne , qu'ils f o n t très-eftimésy 

qu'on les y acheté f o r t cher. C o m m e 
o n en f a b r i q u e en F r a n c e dans p l u f i e u r s 
endroits , j'en a i f u i v i l a f a b r i c a t i o n , & j e 
vais en rendre compte. . 

L e r u b a n eft une lame de fix à fèpt 
piés de l o n g u e u r , f u i v a n t c e l l e qu'on f e 
pr o p o f e de do n n e r au canon qu'gn veut 
f a i r e . C e t t e lame e f t une étoffe compofée 
de v i e u x fers de chevaux , de d o u x de ma­
réchaux, &c. & de vi e i l l e s lames de f a u x 
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qu on a foin de couvrir avec lès autres fer­
railles, pour les garantir de l'aâion trop 
vive. & trop immédiate du feu. On cor­
roie bien cette étoffe , & l'on étire le ruban , 
auquel on donne deux lignes d'épaiflèur 
à l'une de lès extrémités, & huit de lar­
geur. Son épaiflèur à l'autre extrémité eft 
de deux lignes & demie , & fa largeur de 
neuf lignes. Le ruban doit être bien battu 
d'un bout à l'autre , & les bords en font 
vifs & quarrés. 

Le ruban ainli préparé, on a un canon 
forgé à l'ordinaire & foudé de même , 
mais beaucoup plus mince & plus léger : 
c'eW ce canon qui fort de moule, & for 
lequel le ruban doit être roulé. Ce canon 
.eft plus court de quelques pouces que celui 
qu'on veut faire, afin que le ruban puifîè 
s'étendre à l'opération de la forge. Cette 
précaution eft toujours néceflaire pour 
faire un bon canon ; parce que plus le fer 
s'alôngera , plus i l fèra battu, plus i l fèra 
compacte, lès parties plus adhérentes , & 
l'on xourra doutant moins le rifque des 
doublures. 

Toutes chofes étant difpofées, on foude 
l'extrémité la plus large & la plus épaifïè 
du ruban, à l'extrémité du canon qui a le 
plus d'épaiffeur, & qui doit former le ton­
nerre. Le ruban ainfi fixé par une de fès 
extrémités , eft mis au feu & focceffive-
ment roulé tout autour & for toute la 
longueur du canon y lequel étant parfaite­
ment couvert par le ruban , on en foude 
le bout à l'extrémité qui doit former la 
-bouche ̂ a f i n que le ruban ainfi contenu 
par fès deux extrémités , ne puifîè pas fè 
déranger. Rien ne repréfente mieux ce 
travail préliminaire, que les cheveux qu'on 
enveloppe de plufieurs circonvolutions d'un 
ruban pour les mettre eu queue. Mais 
comme le fe r , quelque ductile qu'il f o i t , 
a plus cr*épàifïèTir qu'un ruban & n'a pas 
la même flexibité, i l feroit jès - d i f f i ­
cile de le faire exactement croifer dans 
toutes fes résolutions ; on a fèulement 
l'attention de rapprocher & de faire join-. 
dre auffi près qu'il eft poffible, les bords 
de la lame de fer, que nous appelions ' 
ici le ruban. On peut voir au mot SOU­
DURE , fes expériences que je rappor­
terai fur les foudures de deux morceaux 
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de fer, faites bout à bout, & fans que 
les extrémités des morceaux qu'on foudoit 
enfèmble fe croifafîènt. U eft certain qu'a-
vét une bonne matière & un ouvrier 
habile & intelligent, cette condition de 
faire croifer le fer pour le fouder , n»eft pâs 
de néceflïté indifpenfable ; mais j'ijfifte for 
la bonne qualité de la matière & Thabileté 
de l'ouvrier. 

La qualiré du fèr dont le canon qui fèrt 
de moule eft fabriqué , «eft ic i aflèz indif­
férente. Nous avons dit qu'il étoit mince ; 
& le feu, dans l'opération de la forge, & 
les forets qui y paflèront focceflivement, 
l'uferont tout entier & même au-delà; 
enforte qu'il ne reliera que l'étoffé des 
lames de faux, que nous avons prévenu 
qu'on couvroit avec d'autres ferrailles en 
la corroyant : ces dernieresformant la par<-
tie fupérieure du ruban , s'exfolieront & 
fe perdront en partie au feu & fous le 
marteau , & la mei|[e & la lime emporte­
ront le refte. 
On voit que c'eft du ruban de faux dont 

on fait le plus de cas en France ; & la pré­
caution qu'on prend d'en recouvrir l'étoffe 
avec un autre fer qui fe trouve immédiate­
ment expofé à 1 action du feu , vient à 
l'appui de ce que j'ai dit ailleurs fur les 
précautions à «prendre pour éviter les dé­
gradations du fer & fà décompofition. Je 
ne fais pas au forplus fur quoi eft fondée 
la bonne opinion qu'on a de l'étoffé faite 
avec du fer de faux: je conçois qu'une faux 
eft elle-même une étoffé très-ductile & 
très-flexible ; mais lorfqu'il eft queftion 
d'en réunir plufieurs enfemble pour for­
mer une lame d'une certaine épaiflèur, 
'je crois qu'il faut bien des foins & de l'at­
tention pour les réunir & lesYouder en­
femble , fans en détériorer la matière ; 
& je croirois que le fer refondu de vieilles 
ferrailles , fait avec foin ,- eft tout auffi bon. 
Quoi qu'il en f o i t , c'eft une opinion re­
çue, & l'expérience» l'a fans doute con­
firmée. 

Le canon enveloppé du ruban for toute 
fà longueur, ainfi que nous l'avons d i t , 
eft mis au feu à fon milieu , & n'en eft4 

retiré que blanc & foudant. Le compa­
gnon introduit une broche dans l'inté­
rieur , & l'on foude cette partie, qui 
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peut avoir une étendue de deux ou trois 
pouces. Une feule chaude ne peut pas fuffire 
pour fouder tout le pourtour du canon 
fur une parëillè longueur ; car lorfqwon 
le retire^ du feu & qu'on le place dans 
l'encadrement pratiqué fur la table de l'en­
clume j ^ a partie qui eft appliquée dans 
l'encaftremênt, s'y refroidit tandis qu'on 
bat celle qui eft en dehors , & n'eft par 
rconfëquent plus au degré dé .chaleur requis 
•pour opérer la foudure : i l faut donc deux 
ou trois chaudes fur la même étendue pour 
la fouder ; on continue ainfi de chaude en 
chaude, depuis le milieu jufqu'à l'extré­
mité du tonnerre., & enfuite depuis le mi­
lieu jufqii'à la bouche. 

Lorfqu'on a foudé le ruban fur toute 
4à longueur & tout autour du moule , on 
rep&flè le canon au feu , & on lui donne , 
fur dès étendues de deux ou trois pouces , 
des chaudes graffes & douces , que l'on bat 
fans introduire de broche dans l'iatérieur : 
ce qui en reflcrre le calibre , & .oblige 
•d'emporter avec les forets toute l'épaifïèur 
-du moule " fur lequel le ruban a été roulé. 
Ces canons fe forent en dedans, fè dreP 
fent, fe pafîènt fur là pieule, & fè polif-
fènt eri dehors à l'ordinaire & comme 
ceux de munition, lorfqu'on eft à portée 
des ûfines dont nous avons* fait la defcrip-
ttion au mot FORAGE ; finon on les fore 
à bras & on les lime & polit de même en 
dehors : ijkefirTnême aflèz ordinaire , pour 
ces fortës de canons fins, de n'employer 
les ufines que pour les dégroffir dedans & 
dehors , & de les finir à bras. 
CANONS tordus à Vétoc. Les ouvriers 

qui font éloignés des groflès forges , & qui 
-ne font par eonféquent pas à portée de 
faire fabriquer leurs lames à canons fous 
de ̂ ros marteaux , fopt obligés de les pré­
parer & forger à bras d'hommes avec les 
marteaux à main. Si le canon qu'ils veu-
-lent faire eft fort court, & tel qu'on les 
-préfère aujourd'hui pour la chaflè, & fùr-
tout celle du bois, ils pourraient faire* leur 
lame d'une feule pièce, mais communé-

^ment ils la font de deux. Us prennent pour 
la partie antérieure ou le devant du canon , 
•un morceau de barre de fer marchand, bien 
c h o i f i , ou d'étoffe qu'ils auront préparée 
à cet effet : cette barre a environ deux 
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pouces de largeur & cinq lignes cPépaifïèur. 
Ils la chauffent, la battent fur l'enclume, 
& l'étendent en tout ièns ; emorte que 
l'épaiflèur en foit réduite , à l'extrémité 
inférieure , À trois lignes environ , & ia 
largeur portée à trois bons pouces: de U 
elle diminue tant f o i t peu de largeur & 
d'épaiflèur jufqu'à, l'autre extrémité. Le 
tonnerre, ou le derrière du canon y fè 
prépare avec un autre morceau de fer, 
dont l'échantillon eft plus fort, & qui a 
trois .bons pouces de largeur =& fèpt lignes 
d'épaiflèur: on étend ce morceau de fer, 
en obfèrvant de lu i donner environ quatre 
pouces de largeur à fbn extrémité^Rfé-
rieure , & à l'autre la même largeur que la 
lame ,préparée pour former le devant du 
canon : chauffant enfuite blanc & foudanî 
ces deux extrémités , on les porte fur l'en­
clume , & les faifànt croifer d'un pouce 
l'une fur l'autre, on les foude en travers. 
Je n'ai pas déterminé la longueur que 'doi­
vent avoir les deux parties de la lame :que 
l'on prépare , comme je viens de le dire, 
ni fa longueur totale , lorfque. ces deux 
parties font réunies. Cette longueur dépend 
de celle qu'on veut donner au canon y & 
en général la lame doit ..avoir quatre ou 
cinq pouces de moins que le canon qu'elle 
doit produire. 

La lame eft pliée, à l'ordinaire., dans 
toute. fa longueur , » & reçoit là forme 
•ronde dans une gouttière pratiquée dans 
un bloc de pierre ou de fer , ainfi. que je 
l'expoferai au mot CANONIER. Le canon 
fe forge & fe foude par intervalles & chau­
des fuccefhves comme je l'ai détaillé pour 
celui du fufil de munition. 

Lorfque le canon eft foudé d'un bout .à 
l'autre., on remet le tonnerre au feu ; & 
lorfqu'il eft prefque blanc , on le faifit 
dans un étoc , & l'on introduit dans la 
bouche du canon une broene fortée, dont 
la tête e^ plate, & entre dans l'ouverture 
d'un tourne-à-gauche, avec lequel on tord 
le canon d'environ une dejii-révolution: 
on retirera broche, on réchauffe , & l'on 
répète la même opération de chaude, en 
chaude , jufqu'à la bouche du canon , fur 
des longueurs de quatre pouces environ 
qu'ont ces chaudes : lorfqu'il a tété ainfi 
tordu , on le remet au feu, mais on ne lui 
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donne que des chaudes graflès , ,& o n le 
bat fans m e t t r e de broche dans l'intérieur , 
& à peti t s c o u p s , p o u r n/en pas reflèrrer 
le. c a l i b r e au p o i n t que les premiers, f o r e t s 
n/y p u f f e n t pas entrer. 

C e t t e dernière opération eft néceflaire ; 
car étant r e c o n n u qu'on altère le f e r l o r f ­
qu'on l e chauffe & qu'on ne- le bar pas-, 
& nos^anons} pour- être t o r d u s , a y a n t 
e$îîyé Tres chaudes afîèz vives^dans toute. 
leur l o n g u e u r , f a n s a v o i r été battus ^ o n 
e f t obligé de- les repyflèr a i n f r a u feu & de 
les: b a t t r e , p o u r réparer, au t a n t qu ' i l e f t 
p o f f i b l e , l'altération que les chaudes anté­
rieures auroient p u caufer à W n a t i e r e . Ces 
chaudes , que les ou v r i e r s appellent* des 
chaudes grajfes y font, d'ailleurs , le ye-
mede qu'on c o n n o i t p o u r «établir, un: peu 
le * f e r q u i * a été furchauffé-; 

Je c r o i r o i s q u ' i l v a u d r o i t m i e u x i n t r o ­
d u i r e , à l'ordinaire-', une broche, dans l ' i n ­
térieur, d u canon y. que de l a f u p p r i m e r , 
c o m m e g n eft dans l'ufage de : lë f a i r e , JL, 
cette dernière opération- : i l f a u d r o i t qué 
cette b r o c h e fût d'un plu s p e t i t diamètre 
que celle f u r laquelle le canon à rub a n ou 
t o r d i t a été foudé: cette b r o che férok un. 
p o i n t d'appuiintérieur , q u i me paroîf t o u ­
j o u r s néceflaire-, & l'ûn\ r e m p l i r a i t égale­
ment l'objet prôpofé , q u i e f t de rétrécir le 
c a l i b r e , fi cette b r o c h e étoit d'un p l u s p e t i t 
diamètre q u e là première. 

Les canons t o r d u s font forés , d r e f l e s , , 
p o l i s dedans &. d e h o r s , de la m ê m e ma­
nière que tous les a u t r e s , & je ne répéterai 
pas i c i ce ,qui a été d i t ailleurs dans un.||jès-
g r a n d défâl. 

Si l'on- (è rappelle les p r i n c i p e s que j-éta-
blis for la c o m p o f i t i o n & la décompofi t i o n 
d u f e r , voye^ F E R o n d o i t préfumer-que 
les canons à rub a n ne f o n t pas m e i l l e u f s 
que les a u t r e s , parce que . l e s foudures 
indifpenfables y f o n t trés-multipliées , & 
qu'il e f t , par conséquent , néceffaire' de 
les chauffer à blanc à plufi e u r s reprifes : 
i l eft très-vraàfemblable-, en e f f e t , que l a 
matière dont o n les fabrique , ayant ou 
d e v a n t avoir à-peu-près l e maximum dé 
fa p e r f u f i o n , ne peut que s'appauvrir dans 
quelque p a r t i e t r o p f ouvent expofée à l'ac­
t i o n d u f e u : je puis aflurër , au m o i n s , 
que les canons de cette efpece que je jjne 
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| fois procurés, n'ont pas f a i t plus de réfiP 
tance que ceux que j'avois f a i t f a b r i q u e r à! 
l' o r d i n a i r e , & avec lefquels je les ai com­
parés. M a i s p o u r t r a i t ^ c e t t e matière avec ; 

une ^entière c e r t i t u d e , i l f a u d r o i t f a i r e un; 
grand' n o m b r e d'expériences comparatives , 
& fè p o u r v o i r à cet e f f e t , d'une quantité de j 

canons à ru b a n de différens o u v r i e r s , de J 

différentes étoffes & de différentes f a b r P 
ques , t a n t de France que d'Efpagne. 

Q u a n t aux canons t o r d u s , i l eft r a r e que 
ceux qu'on; débite c o m me t e l s , le foient-
d'un bout a l' a u t r e ; o n ne les tord* orcïï-
rîairement que f u r u n e longueur de. d i x -
h u i t pouces ;, en pa r t a n t de l'extrémité d i r 
tonnerre.. L o r f q u ' i l s f o n t tordus d'un b o u t ; 

à l'autre , ils d o i v e n t , à m o n avis , a v o i r : 

l a préférence f u r hs canons à r u b a n ', parce" 
i q u e l'opération de l a torfè découvre les' 
défauts,. les fôlutions de continuité & les 
foudures manquéès, q u i peuvent fe t r o u -
_ver dans quelques parties de leur longueur. 
M a i s i l faut être f u r de l ' o u v r i e r , o u e n ' 
fu i v r e - foi-même attentivement la f a b r i c a - : 

t i o n ; c a r s'il s'ouvre en long, o u en tra ­
v e r s , ce q u i p r o v i e n d r a , o u de la préfènce 
de quelque corps étranger renfermé dans 
l'épaifïèur dé l a matière, o u d'une chaude 
q u r n ? e n ; a u r a pas pénétré toute l'épajflèur, 
ou de quelques filamens de n e r f q u i a u ­
r o i e n t fouffert de l'altération , & fe fè-
: r o i e n t décompofés r. Po u v r i e r cherchera à 
p a l l i e r le défaut,. en y mett a n t une pièce; 
q u ' i l foudera; P o u r la fouder & l ' i n c o r ­
p o r e r avec l e canon 9 i l fera c o n t r a i n t de 
cha u f f e r à blanc f o n fer déjà altéré, & i f 
l'altérera par-là bien davantage , s'il ne 
le gâte pas tout-̂ -à-fait : alors le canon > 
quoique t o r d u , ne fer a pas l a m ê m e ré­
fif t a n c e que c e l u i q u i aura été' f a i t t o u t 
fimplement, mais d'une bonne matière & 
bien ménagéè; 
C A N O N à la chaumette. Ce canon étoit 

percé d'un t r o u f u r le tonnerre:, p ar le­
q u e l o n i n t r o d u i f o i t ta charge de poudre ' 
6ç la b a l l e , après q u o i o n le f e r m o i t avec 
u n b o u t o n à vi s . Voye^ F Ù S I L à la chau- \\ 
mette. 

CANON A DÉ. C'eft u n canon 9 au fond 4 
duquel o n adapte u n dé o u c y l i n d r e c r e u x , 
dë f e r très-mince : le ton n e r r e fe t r o u v e ; 
alors rétréci de l'épaiffeur d u dé-; k balle : 
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en tombant de la bouche au tonnerre, s'en-
châflè à l'origine du rétréciflèment par' fon 
feul poids qui fe trouve augmenté à la fin 
de fa chûte, & l'oneft difpenfë par-là d'em­
ployer une baguettP^our conduire & fixer 
la balle fur la charge devpoudre. Le maré­
chal de Saxe parle de ces fortes d'armes , 
dans fes Rêveries ; i l les appelle des fufils 
à dé, ou à fecret. Voye\ FUSIL A DÉ. 
D é , dans ce cas , eft fynonyme avec cy­
lindre creux, fermé par un bout, & a pris 
/a dénomination de la reffemblance qu'il a 
avêc un dé à coudre. 
CANON de Vincennes , c'étoient des ca& 

rions biïfés rqui fe chargeoient par le ton­
nerre , après quoi on rapprochoit & réu­
nifient les deux parties du canon, dont l'une 
étoit une vis mâle, 8t l'autre une vis fe­
melle. Voye\ FUSIL DE VINCENNES. 
CANON rayé , carabiné ou cannelé. Le 

canon qu'on fe propofe défrayer , doit être 
fabriqué avec beaucoup de foin ; i l faut lui 
conferver un peu plus d'épaiflèur qu'aux 
autres ; fuivant la profondeur des raies qu'on 
veut y pratiquer. Les raies font droites ou 
en fpirale : ces dernières paroiffent mériter la 
préférence ; leur nombre & leur profondeur 
varient fuivant que le calibre du canon eft 
plus ou moins grand, & qu'il eft plus ou 
moins épais. 

L'intérieur de ces canons peut être con-
fidéré comme une vis femelle, dont le 
pas eft fort alongé, puifque chaque raie 
ne doit faire qu'un tour, depuis le tonnerre 
jufqu'à la bouche , qu'on évafe un peu , & 
qu'on appelle en trompe , pour donner plus 
de facilité à les charger. 

U y a plufieurs manières de charger ces 
canons. Ils peuvent être brifés , comme 
cela fe pratique afîèz généralement pour 
les piftolets que nous appelions à VAn-
gloife. Ces canons brifés font divifés en 
deux parties , au haut du tonnerre : la partie 
fupérieure ou le devant eft rayé , & fe ter­
mine par un écrou viffé qui fe monte fur le 
tonnerre, qui eft en vis : ces deux parties 
fè rejoignent & forment, étant jointes, 
une furface cylindrique. Le haut du ton­
nerre eft fraifé en-dedans , & reçoit la 
balle qui s'y loge jufqu'à.fon grand cercle ; 
on met la poudre dans le tonnerre , qui 
n'a de capacité que pour en contenir la 
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quantité jufte qui lui convient : on placé 
enfuite la balle dans la fraifure ou cavité qui 
termine le haut du tonnerre \ enforte qu'elle 
fe trouve immédiatement placée fur la pou­
dré: on tourne le devant qui engrené avec 
le tonnerre', & l'arme eft chargé^ La 
balle eft d'un calibre un peu plus fort que 
celui du canon , enforte qu'elle peut bien 
fè loger dans la cavité qui lui eft deftinée ; 
mais on ne pourroit la faire en&lr par 
la bouche du canon fans le fecours d'un 
pouffè-balle & d'un maillet, ce qui feroit 
fort incommode à cheval. 

Lorfque le canon rayé n'eft pas brifé, 
on le charge par la bouche ; on laiflè tom­
ber à l'ordinaire la charge de poudre au 
fond du canon; on a préparé un morceau 
de 'peau ou d'é|pffè, coupé en rond, que 
l'on trempe dans l'huile, ou qu'on enduit 
de graiflè d'un côté ; on place le côté 
graiffé fur la bouche du canon , & une 
balle de calibre par deflus, & on enfonce 
le tout avec une baguette de fer^ue l'on 
frappe avec un maillet, jufqu'à ce que la 
balle, ainfi enveloppée , porte fur la charge 
dé poudre. 

On les charge plus ordinairement fans 
étoffe rfii peau , à balle nue , en obfervant 
qu'elle foit d'un calibre plus fort que celui 
du canon : la balle entre dans la bouche, 
qu'on -a élargie à deflèin, & on la chaflè 
enfuite avec effort , par le moyen de la 
baguette & du maillet,. jufqu'à la charge 
de poudre. Le plomb cédant à la force avèc 
laquelle i l eft pouffé, la furface delà balle 
percLfa forme fphérique , & prend celle, 
de Hntérieur du cylindre ; enfbf^e qu'elle 
devient une vis marc , qui s'engrène exacte­
ment dans celle du canon. 

M . Robins, Anglois, parle de ces for­
tes d'armes dans fes Principes d'artillerie, 
& paroît en faire beaucoup de cas : i l 
arrive , d i t - i l , lorfqu'on tire le canon , 
que la zone dentelée de la balle fuit la 
courbure des raies, & acquiert par confé-
quent, outre fon mouvement progreffif, 
un mouvement de rotation autour de l'axe 
du cylindre ; & comme ellê le conferve 
encore au fortir du canon, & que l'axe 
de ce mouvement coïncide avec celui de 
fa direction , la* preffion de la réfiftance 
fera égale dans toutes les parties de la 

furface 
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f u r f a c e q u i fe préfentera la première ; de 
f o r t e qu'elle ne p o u r r a caufer aucune déV 
c l i n a i f o n ; & ce q u i eft encore plus i m p o r ­
t a n t , fi l a fur f a c e d u devant de la balle 
étoit difpofée de manière que l a réfiftance 
dût être plus f o r t e dans une partie que 
dans l'autre , ce mouvement de r o t a t i o n 
o b v i e r o i t encore à cet inconvénient ; car 
4'endroit où l a réfiftance f e r o i t l a plus f o r t e , 
t o u r n a n t fans cefle a u t o u r de la ligne f u i v a n t 
l a q u e l l e s'avance le p r o j e c t i l e , l a déçlinaifori 
qu ' i l o c c a f i o n e r o i t , s'il r e f t o i t c o n ftamment 
q u m ê m e côté -, ne p o u r r a plus a v o i r l i e u , 
& l a balle fera retenue à f a place par les 
e f f o r t s oppofés & égaux que f a i t à chaque 
i n f t a n t l a réfiftance dans le cours d'une ré­
v o l u t i o n . 

O n concevra aifément c o m m e n t ce 
mou v e m e n t de r o t a t i o n peut empêcher 
toutes les déclinaifons que l a réfiftance 
p o u r r o i t occafioner , en exerçant f u r les 
parties d u devant de l a balle des prenions 
différentes. S i r o n f a i t a t t e n t i o n à ce q u i 
a r r i v e à une t o u p i e lorfqu'elle t o u r n e fu r 
une p o i n t e de f e r , o n m'accordera q u e , 
fans ce mou v e m e n t de r o t a t i o n , l a toupie 
ne p o u r r o i t r e l i e r d r o i t e u n feu l i n f t a n t ; 
& fi nous examinons c o m m e n t cela fe 
f a i t , nous t r o u v e r o n s que , quoique f o n 
centre de gravité ne f o i t p o i n t appuyé f u r 
cette p o i n t e , f a parti e pefante. ne peut 
néanmoins l'entraîner par f o n e f f o r t n a t u ­
r e l , parce que d u r a n t chaque révolution 
le centre de gravité pefe également f u r 
toutes les parties de l a furface de l a t o u ­
p i e , dans des inftans immédiats & confé-
cut i f s . A p p l i q u o n s cet exemple à no t r e 
balle : l a f o r c e q u i pou f f e là t o u p i e vers 
la t e rre , repréfentera cette p r e f l i o n que 
la réfiftance exerce f u r une p a r t i e de l a 
furface d u d e v a n t , avec plus de f o r c e que 
f u r les autres ; & l'on c o m p r e n d r a c o m ­
m e n t , malgré cette inégalité, l a balle d o i t 
t o u j o u r s f u i v r e l a m ê m e l i g n e . 

T e l l e eft , ajoute M. R o b i n s , l a théorie 
d u mouvement des balles tirées avec des 
canons rayés : l'expérience fe trouve d'ac­
c o r d avec nos fpéculations ; car l'exactitude 
à laquelle p a r viennent ceux q u i l a v e n t 
manier ces pièces , eft étonnante, m ê m e 
l o r f q u e les balles f o n t portées à de fi 
grandes diftances que., fi elles étoient 

Tome VI, 
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tirées avec dès canons ordinaires , o n ne 
p o u r r o i t pas en v i n g t coups f r a p p e r l e b u t 
auquel o n v i f e . 

M a i s ce q u ' i l y a de plus f u r p r e n a n t » 
c'eft que l a théorie d'une méthode fi fin-
guliere & fi répandue , f o i t reftée fi ims-
p a r f a i t e , q u ' i l me paroît qu'on rie l'a p o i n t 
d u t o u t çomprife, & qu'on n'a "jamais 
c o n n u le véritable avantage qu'on en p o u ­
v o i t r e t i r e r , en l u i en fûppofànt d' a u t r e i 
que j'ai trouvé j par mes expériences , être 
purement imaginaires. S i l'on demande e n 
effet aux o u v r i e r s , ou à ceux q u i f o n t ùfagé 
de ces armes , à quelle i n t e n t i o n & p o u r 
quel ufage o n f a i t des canons rayés , o n ré­
p o n d r a que l ' i n f l a m m a t i o n de l a p o u d r e 
eft plus v i v e dans Ces canons , à caufe de 
la plus grande réfiftance que l u i oppôfè la? 
balle ; que par confequent l ' i m p u l f i o n e f t 
plus f o r t e que fi l a m ê m e chargé étoit 
dans u n canon- o r d i n a i r e ; & que d'ailleurs* 
la balle t o u r n a n t a i n f i a u t o u r de f b n ame , 
& perçant l'air en quelque " manière, e l l e 
d o i t avancer beaucoup plus aifément , & • , 
par conféquent être portée beaucoup p l u s 
l o i n qu'elle ne l e f e r o i t p a r u n a u t r e 
canon. * 

M. Robins c o n f i r m e fes raif o n f t e m e n s . 
p a r des expériences q u i ne per m e t t e n t pas • 
de d o u t e r que les raies des canons ne r e ­
tarde n t la vîteffe des balles , & qu'elles U 
ne c o n f e r v e n t hors d u canoii l e u r m o u v e ­
ment de r o t a t i o n a u t o u r d'un axe coi n c i - ^ 
dant avec c e l u i de l'ame d u canon m ê m e . 
T o u s ceux q u i c o n n o i f l e n t ces armes, c o n ­
viennent en effet qu'elles f o n t i n f i n i m e n t : 

plus jufles que toutes les a u t r e s , & c'eft u n 
avantage afîez g r a n d p o u r engager les p h y - ' 
ficiens & les artiftes à chercher une ma- • 
niere p l u s c o m m o d e & plus p r o m p t e de" 
les charger. j" 4 ; :î 

J'ai, avec des canons rayés f tirés h o r i - * 
z o n t a l e m e n t , frappé u n b u t d'un pié„dc 
diamètre, à 120 toifes de d i f t a n c e ; t a n - ^ 
dis qu'avec u n canon o r d i n a i r e , égale-' 
m e n t chargé , l a balle a v o i t baiffé de p h j s * 
d'un pie en parvenant au but. I l f a u t o b - ! 
f e r v e r d'ailleurs que l a balle n'étant pas' 
parfaitement j u f t e au calibre d u canon 0/-
dinaire 9 fà d i r e c t i o n eft déterminée p a r 
le choc qu'elle reçoit de l a p a r o i intérieure ' 
du canon , qu'elle touche en fortanat EÛe* 
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neut donc s'élever, s'dbaiiïêtf> s'ecâf ter; a 
.droite ou à gauche de la direction qu'on a 
voulu lui donner : dans le premier cas,, 
elle, pafljèra au, deftûs ,du but ; dans le fé­
cond, e^e n'y atteindra pas ; dans les deux 
autres;, elle pafléra à côté ; & dans aucune 
de& quafre circonftances, elle rçe le frap­
pera, : maisr elle pourra pafîèr au-deflus 
çu, à côrté,, & aller tomber à une très-
^ran^e diftance au-delà du but ; au lieu 
$ue. la- balle de la carabine n'éprouvant pas 
dé pareils écarts,, k touchera. I l né faut 
jÇas en conclure que la, portée eft plus Ion­
ise ; mais, bien qUe là, direâipa eft plus 
jufte,, ainfi que nous l'avons fait voir. 
{A A) ; E" 
CANON L £ ra. ( terme de.Blafm. ) -, — —-7- \ - ~ — - a ' - f 

meuble d'armoiries qui entre en quelques 
écus,,,. & repréfente un canon- d'artillerie. 
On dit, affûté de fon affût, lorfqu'il eft 

d'émail différent. 
Bombarde d#; BeaulieU à Paris ; d'azur 

cai canon d'or , affûté de gueules , accom­
pagné en chef d'une fleur-d&Ms d'argent. 
( G. D. L. T. ) 
T §ÇANON. (Mufiq.) I l y a une forte 
de canons très-rares , tant à caufè de l'ex-
qejfixe difficulté, que parce que, ordinai­
rement dénués d'agrémens, ils n'ont d'au­
tre-mérité que d'avoir coû<é beaucoup de 
j^eine à faire. Ceffe ce qu'on pourroit ap­
peler double canon renverfé , tant par 
l'inverfion qu'on, y met dans le chant des 
parties, que par celle qui fe trouve entre 
lç„s, parties , même- en, les chantant. I l , y 
a» un, tel artifice dans cette efpece de. ca-
npn, que, foit qu'on . chanté les parties 
dans l'ordre naturel , foit qu'on, renverfé 
l«g. papier pour les chanter dans; un ordre 
j^rosrade » enforte que l'on commence 
par la.fin , & .que la balïè devienne le 
.deflus,, on a toujours une bonne, harmo-
iye,& un canony régulier- On peut voir des 
exemples, dp cette efpece de canon , dans> 
l'ouvrage de, Bontempi, lequel donne aufli 
des règles pour,- les opmppfer-, Mais, on 
trouvera le vrai-, principe de ces règles au, 
wot SYSTÈME , dans fexpofition. de celui 
de M. Tartini. (iS) 

L'efpece dé cqnpn dont^04* vient. 
parler , s'appelle auffi canon par arjin 
tbïfip 9 P^ce que toutes les notes qui fojjtf 
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«fens- le tm$s f o r t , en chantant b^uaé fa* 
çon , tombent dans le temps foibk , en 
chantant de l'autre* 

Souvent larfqu'un canon ëfl â TuniP 
fbn ou à l'o&avé, & «que par conféqueat 
chaque partie chante exactement lès mêmes 
notes , quoique dans Un diapdzon difFérenfi 
dans le fécond cas , on n'écrit le canon 
qu'une^ feule fois., & on marque parce 
figne O ô quand les autres parties doivent 
commencer : alors les Italiens appellent le 
canon, cai\oné éhiufo ou incorpo ; & fi 
un canon éft écrit tel qu'il doit être exé* 
curé, & avec toutes fés parties, ils l'ap­
pellent canone aperto , rifolutç, où i n * 
partitOi 

I l y â encore le canon énigmâtiqui i 
j'eft-à-dire , que le compofîfeur nrécrif 
qu'une partie de fbn canon , &r. indiqué'pat 
• quelques lignes qu'il doit y avoir d'autres" 
parties , mais fans indiquer à quel 'inter­
valle elles doivent prendre le chant, ni 
dans quel ordre elles doivent fe fuivre 
enforte que c'eft aux exécuteurs à le cher-
jcher. 

Une autre forte dé canon eft céîui dans' 
lequel une partie prend toujours le chant , 
en le recommençant Un ton plus haut 
qu'elle ne l'avoit pris d'abord ; ce qui peut 
continuer autant qué les parties peuvent 
s'étendre : on appelle auffi ce dernier cli-
mâx. 

Enfin, i l y a le canon d'augmentation ; 
jlorfque dans un canon à deux parties la 
jbaftè fait toutes les notes deux fois plus 
longues que le deffus ; & fi le canon eft 
à trois parties, enforte que la haute - contre 
double, & la baffe quadruple la valeur des 
notes du deffus , c'eft un canon par aug­
mentation double. ( F D. C.) 
CANON , dans Iq mufique ancienne 

Ec'étoit une. règle ou méthode de détermi­
ner les intervalles des notes. Voy. GAMME 
NOTE,, MUSIQUE , ùc. 
\ CANON, en mufiqpemoderne, eft une 
forte de fugue qu'on appelle perpétuelle, 
parce que les partiespartant l'une après l'au-' 
tre-, répètent fans, ceffe le même chant. ' 
^ Autrefois , dit, Zarlin , on raettoit à la 
tête des,fijgues perpétuelles , qu'il appelle, 
fught in CGnfeguqi*^ , certains «vertige*. 
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mens qui màrquoient comment i l f a l l o i t 
chanter ces fortes de fugues ; & ces aver-
tiflèmens étant proprement les règles de 
cette efpece de fugue, s'intituloient canoni , 
canons. C'eft de là que prenant le t i t r e 
pour la chofè m ê m e , on a; n o m m é canons 
ces fortes de fugues. 

Les canons les plus faciles & les plus 
communs , fe prennent à i'uniflbn ou à 
l'octave ; c'eft-à-dire , que ehâque partie 
répète fur le m ê m e t o n le chant de celle 
q u i l'a précédé. Pour compofer cette ef­
pece de canon , i l ne faut qu'imaginer un 
chant à fon gré , y ajouter en p a r t i t i o n 
autant de parties qu'on v e u t , puis de toutes 
ces parties chantées fucceffivemént n'en 
compofer qu'un feul air ; faifant enforte 
que le chant de l'une 'puifîè former une 
fuite agréable avec celui de l'autre^ 

Pour exécuter un t e l canon, la per­
fonne qui chante la première partie part 
foule, chantant de fuite tout l'air., & le 
recommence aufli-tôt fans manquer à lâ 
mefure. Dès que celui-ci a fini le premier 
chant qui a f e r v i de f u j e t , le fécond entre, 
commence , & pourfoit ce m ê m e chant 
comme a fai t le premier ;- les autres par­
tent de m ê m e focceffivement aufli-tôt que 
celui q u i les précède a achevé .le premier 
chant ; & recommençant ainfi fans ceflè, 
o n peut continuer ce canon auffi long-temps 
qu'on veut. 

On peut encore prendre une fugue per­
pétuelle à la quinte ou la quarte ; c'eft-à-
dire , què chaque partie fera entendre le 
m ê m e chant que la précédente, une quinte 
ou une quarte au-deflùs d'elle. I l faut alors 
que l'air foit entièrement imaginé , & que 
l'on ajoute des-diefès o u des bémols, félon 
le cas , aux nores dont les degrés naturels 
ne rendraient pas exactement à la quinte 
ou à la quarte, le chant de la partie pré­
cédente. O n ne doit avoir i c i égard à 
aucune modulation , mais fèulement au 
ch a n t : ce qui augmente beaucoup k d i f f i ­
culté; car à chaque fois qu'une.partie r e ­
prend la fugue , elle entre dans un nou­
veau ton. 

Pour faire u n canon dont Fharmonie 
f o i t u n peu variée , i l faut que les parties 
ne fè fuivent pas t r o p prômptemènt , que 
l'une n'entre que long-temps après l'gutre. 

C A N 187 
Quand elles fè fuivent rapidement, comme 
à la demi-paufè ou aux foupirs , o n n'a 
pas le temps d'y faire entendre plufieurs 
accords, & le 'canon ne peut manquer 
d'être monotone.: mais c'eft un moyen de 
faire fans beaucoup de peine des canons 
à tant de parties qu'on v e u t ; car uncaûbq. 
de quatre mefures fèaiémént fera déjà, à 
huit parties fi elles fe fuivent à i a deïfev-
paufè ; & à chaque mefure qu'pn ajoutera , 
on .-gagnera encore deux parties. 

L'empereur Charles V I , qui étoit grand 
muficjen , & éorapofoit très-bien , ;fè pln&-
foit beaucoup à faire & chanter d;es cdy 
nons. L ' I t a l i e eft encore pleine dé f o r t 
beaux canons qui ont été faits p o u f ce 
prince par. les meilleurs maîtres de r efe 
pays-là. (S) ; 

*GAN0N, en géométrie &[en algèbrej 
fignifie une règle générale pour l a f o l u r 
tion de. plufieurs. queftions d'un m ê m e 
genre ; ce mot eft aujourd'hui peu uûtêk 
O n fè fèrt plus communément des termeé 
méthode & formule. Voye\ MÉTHODg 
& FORMULE. 
CANON NATUREL DÉS TRIANGLES; 

c'eft une table qui- contient tout enfemblé 
les finus, les tangentes .& les fécântes des 
angles ; on la nommé de k fortè , parce 
qu'elle fe« principalement à la réfolutioh 
des triangles. Vbye\ TRIANGLE. •> 
Petit CANON, ( Fonderie en caractè­

res d'Imprimerie.) quinzième corps des. 
caracleres d'Imprimerie ; fà p r o p o r t i o n eft 
de quatre lignes quatre, points , mefure dé 
l'échelle. Voy. PROPORTIONS DES CA­
RACTERES D'IMPRIMERIE , & t article 
CARACTÈRES. 
Gros CANON, che\ les m-êmès ou­

vriers , dix-feptieme corps des caractères 
d'Jmpriînerie ; fa pr o p o r t i o n eft de fèpt 
lignes deux points , mefure de l'écheHe. 
Vtyt\ PROPORTIONS DES CARACTÈ­
RES D'IMPRIMERIE & l'article CARAO? 
TERES. 
Lf'ouble G AN ON , ohe\ les mêmes, d i x - i 

huitième corps des caractères d'Imprime­
rie ; fa p r o p o r t i o n eft de neuf lignes, deux 
points , mefore de l'échelle. Voye%, PRO­
PORTIONS DES. CARACTÈRES D'IM-
PRIMERIÈ , & l'article CARACTÈRES. 
TripleG&tfùliï, encore c#q les mêmes 

Aa 2. 
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dix-neuvième corps des caractères d'impri­
merie ; fa p r o p o r t i o n eft de douze l i g n e s , 
m e f u r e de l'échelle/ Voy. PROPORTIONS 
DÉS CARACTÈRES D'IMPRIMERIE , & 
-l'article CARACTÈRES. 
- CANON,' en termes de chaudronnier , 
* f t u n morceau de f e r à tête large & foré, 
que l'on appuie f u r l a pièce, à l' e n d r o i t ' 
où on l a perce. 
• «CANON t e r m e d o n t les e'mailleurs fe 
f e r v e n t p o u r figriifier les plus gros morceaux 
o u filets d'émail qu'ils t i r e n t pour le m e t t r e 
•en état d'être employé aux divers ouvrages 
de l e u r métier. •• • > 
f Suivant Varticle XIX des flatuts des 

imaïlleurs y il eft défendu à toutes p e r ­
sonnes ,<• marchands ou autres , de mêler 
aucune f o r t e d'émail , & re t e n i r canon 
p o u r vendre , fi ce n'eft aux maîtres du 
métier. Voye% ÉMAIL & ÉMAILLEUR. 
; CANON, parmi les horlogers, figni­
f i e une efpece dè p e t i t t u y a u , ou Un c y ­
l i n d r e creux un peu l o n g , percé de pa r t 
en p a r t . O n adapte des canons à différen­
tes pièces o u roues , p o u r qu'elles t o u r ­
nent f u r des arbres o u tiges fans aucun 
b e r c e m e n t , & au f f i p o u r qu'elles puifîènt 
y te n i r à f r o t t e m e n t : t e l eft l e canon de 
l a chaufîee , celui, de la roue de cadran , 
Ùc. Voye\ CHAUSSÉE, ROL>E de ca­
dran. 
CANON ; ce m o t a deux fens dans l e 

Manège : dans l e p r e m i e r , i l . f i g n i f i e l a 
p a r t i e q u i eft depuis l e g e n o u i l & le j a r r e t 
jufqu'au boulet. L e s f i u e e s , les furos v i e n ­
nent au canon des chevaux ; les arêtes , 
t o u t le l o n g d u canon jufqu'au r o u l e t , ne 
viennent que très - rarement aux barbes. 
D a n s l e fécond, c'eft une part i e d u mors 
o u de l'embouchure d u c h e v a l , q u i con-
fifte dans une pièce de fer- a r r o n d i e q u i 
entre dans l a bouche -& l a t i e n t f u j e t t e . 
I l y a plufi e u r s fortes de canons ; f a v o i r , 
l e canon Jimple , l e canon à trompe , l e 
canon gorge de pigeon , l e canon mon­
tant , le canon à compas, l e canon à cou 
d'oie la liberté gagnée 3 le canon à bafcule , 
l e canon à pas œâne ; le canon coupé à 
pas d'âne , & c . d o n t o n peut v o i r l a def­
c r i p t i o n dans les auteurs. Voyez EMBOU­
CHURE. 
CANON , terme de Plombier ; c-eft 
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u n t u y a u de p l o m b de t r o i s , o u quatre 
piés de l o n g u e u r , où v o n t fe r e n d r e les 
eaux des cheneàux q u i e n t o u r e n t u n bâti­
m e n t , & q u i jet t e l'eau b i e n l o i n des f o n -
demens qu'elle p o u r r o i t gâter, fi elle t o m -
b o i t au pié d u mur.. 
CANON d'une jauge, f o n t des ouvertu­

res q u i f o n t percées dans f o n p o u r t o u r , & 
où f o n t foudés des bouts de t u y a u x . Voye% 
JAUGE. (K) 
CANON, terme de Potier defaîance; 

c'eft une efpece de p o t de faïance u n peu 
l o n g & r o n d , dans l e q u e l les marchands 
apo t h i c a i r e s , particulièrement ceux de 
Paris , m e t t e n t les confections $c les élec-
tuaires à mefure qu'ils les préparent. 
CANON , terme de rubannier , fè dit 

d'un p e t i t t u y a u de bouis a y a n t , a i n f i que 
le r o c h e t , de pe t i t s b o r d s à fès bouts pour" 
empêcher les foies d'ébouler ; il eft percé 
d'outre en ou t r e d'un t r o u r o n d p o u r r e ­
cevoir l a b r o c h e t t e de l a n a v e t t e , dans 
laquelle il d o i t e n trer ; f o n ufage eft d'être 
r e m p l i dans chaque o u v r a g e , de ce qui 
compofé l a trame. Voye\ TRAME. I l eft 
a p r o p o s à chaque o u v r i e r d'avoir quantité 
de ces canons , p o u r éviter de f a i r e de la 
trame à tous momens. 
CANON à dévider , q u i fè pafîè dans 

la c einture de l a devideufe ; c'eft fouvent 
u n v i e u x r o c h e t , dans l'épaiffeur d u corps 
duquel o n f a i t u n t r o u q u i v a jufqu'au 
t r o u de l a l o n g u e u r ; il y en a d'uniquement 
deftinés à cet ufag e , q u i f o n t f a i t s par les 
t o u r n e u r s ; i l s f e r v e n t à r e c e v o i r l e bout 
de l a broche à dévider , p o u r foulager la 
devideufe. Voye\ DEVIDER. 
CANON , en Serrurerie 9 c'eft cette 

pièce de l a f e r r u r e q u i reçoit l a tige de 
la c l e f , quand i l s'agit d ' o u v r i r o u fermer 
la f e r r u r e . C e t t e pièce n'eft a u t r e chofe 
qu'un canal f e n d u par fa p a r t i e inférieure, 
q u i f e r t de conducteur à l a c l e f : quand la 
f e r r u r e a une b r o c h e , la b r o c h e traverfé 
le canon , & l u i f e r t d'axe. L e canon 
a b o u t i t par f o n entrée à l a p a r t i e ex­
térieure de l a p o r t e , & par f o n extré­
mité intérieure il v a fe rendre à l a c o u ­
v e r t u r e o u au f o n c e t de l a f e r r u r e . Voye\ 
FONCET. 

O n d i f t i n g u e deux f o r t e s de canons ; U 
y en a à patte & de tournons. j 
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Les canons à patte font attachés -avec 

des riyures ou des vis , fur la couverture 
ou fur le foncet de la ferrure. 
Les canons tournais , qui font d'ufage 

aux ferrures des ccrores - forts , ronds à 
l'extérieur comme les autres" canons , font 
ordinairement figurés intérieurement, foit 
en trèfle , foit tiers - point, ou de 
tjuelqu'autre figunr pareille , & reçoivent 
-par conféquent des clefs dont les tiges ont 
la même figure de trèfle ou de tiers-point ; 
cl'où i l arrive qu'ils tournent fur eux-
mêmes avec la clef, fans quoi la clef ne 
.pourroit fe mouvoir. Pour leur faciliter 
ce mouvement, au lieu d'être .fixés , foit 
à rivure, foit à vis, fur la couverture ou 
fur le, foncet, ils traverfent toute la fer­
rure ; & leur tête qui pofe fur le palatre , 
.eft fous une pièce creufe qu'on nomme 
couverture , qui les empêche de réfifter , 
mais non de fe mouvoir : la couverture 
eft fixée fur le palatre par des vis. Voyeur 
SERRURE. 
C A N O N pour la trame y inflrument des 

ouvriers en étoffes de foie ; le canon pour 
la trame eft un bois arrondi y pointu d'un 
côté , & avec une tête de l'autre, percée 
d'un bout à l'autre ; i l eft de fix à fept 
pouces de long environ ; la trame eft dévi­
dée fur ce canon. Voye\ NAVETTE. 
CANON pour Vorganfiin y inflrument 

des ouvriers en étoffes de foie ; le canon 
,ou rochet pour l'organcin eft différent de 
celui de la trame , en ce qu'il eft un peu 
plus petit, & qu'il a une tête à chaque bout. 
Voye\ ROCHET. 
CANON , terme de tourneur ; on nomme 

canons d'un arbre à tourner en ovale ou 
en d'autres figures irrégulieres, deux cylin­
dres creux qui font traverfés par une verge 
de fer quarrée qui joint la boîte au mandrin. 
Voye\ TOUR. 
. C A N O N I A L , adj. terme de Droit 
>eccléjiaftique y fe dit de ce qui concerne un 
chanoine ; ainfi l'on dit une maifon cano­
niale y un titre canonial. 
C A N O N I C A T , f, m. terme de Jurifp. 

tççlefiaft. fynonyme à chqnoinie : fouvent 
les canonifles le confondent avec prébende ; 
i l en diffère cependant en ce que le cano-
•n 'icap, n'en que le titre ou la qualité f p i -
#ituelle, laquelle eft indépendante du revenu 
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temporel; au ; lieu que la .prébende eft le 
revenu temporel même. Autrefois le pape 
créoit des canonicats fans prébende, avec 
l'expectative de la première quii viendroit 
à vaquer : mais ces expectatives ne fè 
donnent plus depuis le concile de Trente , 
qui les a abolies. Seulement le pape crée 
quelquefois un chanoine fans : prébende, 
quand i l veut conférer une dignité dans 
une églife , pour l'obtention de laquelle 
i l faut être chanoine. Ces- canonicats 
s'appellent canonicats ad effedum ; ce 
n'eft qu'un titre flérile & infructueux , 
qu'on appelle auffi par cette raifon jus 
ventofum. Voye\ C H A N O I N I E & P R É ­
BENDE. (H) •• 
CANONIER, f. m. nom des foldats du 

Corps royal d'artillerie , employés *L fervir 
le canon. C'eft ainfi qu'on nomme bom­
bardiers , ceux qui fervent les mortiers ; 
fappeurs, ceux qui travaillent aux fàppes ; 
mineurs , çeux qui creufent les mines ; & 
ouvriers , ceux qui conftruifent, tous les 
attirails de l'artillerie \ & qui à la guerre 
font chargés de la conflruction & de la 
manœuvre des ponts. V CoffcPS-ROYAL 
D E L ' A R T I L L E R I E . 

CANONIERS- ou forgeurs de canon. 
( Fabrique des armes. ) Ces ouvriers fe 
fervent de charbon de terre à leurs petites 
forges , parce "que ce charbon étant moins 
facile à s'embrafer, forme un foyer plus 
étroit ; enforte que c'eft la. feule partie 
qu'on veut fouder à chaque chaude, qui 
reçoit l'action de la chaleur, & que les 
parties voifines ne font, pas brûlées inuti­
lement. 

La première opération du canonier eft 
dérouler la lame, [voye^'Lh.wE. A CA­
NON. } & d'en former un tube, pu plu­
tôt un canon ; ce qu'il fait en deux chau­
des : pour cela, deux ouvriers appliquent 
la moitié de la. lame , chauffée : couleur 
de cerife , fur une gouttière creufée dans 
une pierre dure ou dans un bloc de fer ; 
& la frappant à coups redoublés de la 
panne de leur marteau , ils l'enfoncent 
dans cette gouttière & lui en font prendre 
la forme demi-cylindrique : après quoi la 
portant promptement fur l'enclume , ils 
achèvent d'en faire un tube, en faifant 
croifer les bords ; & ils font enfuite fur 
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l'autre moitié-ce qu'ils o n t - f a i t f u r là p r e ­
mière. 

Après cette préparation , le canomer 
met au feu l a lame a i n f i roulée , l a chauffe 
d a n s * f o n m i l i e u , Manche & : filante-, l a 
re t i r e d u fou &: l a p o r t e f u r l'enclume ; 
il t i e n t l'extrémité d'une m a i n , & f o u -
t i e n t l'autre avec fort' marteau , fans q u o i 
l a pièce , d o n t le m i l i e u eft dans une efpece 
de fufion , fe fépareroit en deux p a r t i e s . 
Le c o m p a g n o n i n t r o d u i t dans le tube une 
b r o c h e de f e r u n peu c o n i q u e , d o n t l e plus 
g r a n d diamètre a e n v i r o n c i n q lignes , 1e 
maîere & le compagnon fr a p p e n t enfera-
b l e , à coups-précipités, la p a r t i e échauffée, 
q u i e f t d'un', pouce & demi à deux pouces 
de longueur t o u t a u plus ; cette m ê m e 
partie eft remife au feu une féconde fo i s , 
chauffée au m ê m e degré , & battue avec 
la broche dedans. Si l'enclume n'a-point 
d e cavité f u r fa table , propre à recevoir 
l a k m e 1 , tandis qu'on l a b a t , o n y en 
adapte une poftiche , p o u r d o n n e r la f o r m e 
r o n d e à l a pièce. 

L e c o mpagnon a pl u f i e u r s broches fous 
f a m a i n , af i n de n'employer fuccefEve-
m e n t que celle q u i a une longueur f u f f i -
fantè p o u r f e r v i r de * p o i n t d'appui inté­
r i e u r à la part i e qu'on fpude. ( Voy*{ 
SOUDURE.)-

L o r f q u e deux chaudes n'ont pas "opéré 
complètement l a foudureon en donne 
une troifiçme- , après q u o i l'on c o n t i n u e 
de fouder a i n f i le c anon , depuis le m i l i e u 
jufqu'au tonnerre , en obf e r v a n t de ne 
foire les chaudes: que-de deux'pouces au 
plus ,. & de boucher l'extrémité du; tube 
avec de la terre graffe o u d u c r o t i n de 
cheval , p o y r éviter de brûler le fer e n -
dedans , & empêcher qu'il ne s'y i n t r o -
d u i fe quelque eorps étranger q u i n u i r o i t 
à la foudure. L e maître - f a i t t o m b e r ce 
bouchon l o r f q i r i j r e t i r e fa piecexdu' feu , 
& a foin d ?en frapper l'extrémité for une 
face de Pénclume ; ce q u i s'appelle refou­
ler. Cette précaution eft néceflaire, parce 
que l a chaleur d i l a t a n t l a matière en t o u t 
f e n s , i l fout l a f r a p p e r & prefîer en t o u t 
fçns , p o u r en réunir les parties & éviter 
les crevafies en travers. Q u a n d on eft p a r ­
v e n u aux dernières chaudes d u t o n n e r r e , 
e n le-forge & o n achevé de le fouder for 
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une bigorne ftxée à la f a c e de l'enclume; ce 
qu i f a i t le m ê m e effet que la broche. 

L o r f q u e le canon eft r e f r o i d i , le cano-
nier l e p r e n d p a r l ^ o n n e r r e & continue 
de le f o u d e r depuis le m i l i e u où i l l'a 
c o m m e n c é , jufqu'à la bouche , avec les 
m ê m e s procédés & les m ê m e s précautions. 
L e canon a i n f i forgé £|foudé dans toute 
fa l o n g u e u r , eft ' r e r m l * a u f eu & chauffé 
de nouveau d'un b o u t à l'autre , de deux 
pouces en deux pouces ; mais o n ne l u i 
d onne que des c h a u i e s douces , & on le 
bat à petits c oups & très-rapidement, en 
obf e r v a n t de tr e m p e r les marteaux dans 
l'eau ; l e c o n t r a f l e d u f r o i d - Se d u chaud 
détaclie les pailles & refter r e les pores de la 
matière : o n appelle cette dernière opéra* 
t i o n , repajfer le canon. 

JLorfque le t r a v a i l de l a f o r g e eft entiè­
r e m e n t f i n i , l e canon a e n v i r o n tr o i s piés 
h u i t pouces de l o n g u e u r , & pefe environ^ 
fix l i v r e s ': mais c o m m e l a lame préparée 
p o u r l e fabr i q u e r , n'a que t r o i s piés deux 
pouces & pefe neuf l i v r e s , i l eft évident 
qu'elle s'alonge de fix pouces fous le mar­
teau du canonier , & qu'elle déchoit de 
tr o i s l i v r e s : o n coupe l'extrémité d u canon 
p o u r le réduire à t r o i s piés f i x p ouces, 
q t i i e f t actuellement fa l o n g u e u r prëfcrite : 
c'eft dans cet état qu ' i l paflè à la machine 
à fore r . Voye\ FORAGE & FONDEUR 
EN BRONZE. 

C A N O N I E R E S , f. f. p l . f o n t les tentes 
de foldats & cavaliers. U n e canoniere d o k 
c o n t e n i r f e p t foldats. ( Q ) 

C A N O N I Q U E , fè d i t , en fyle de 
Jurifprudence eccle'fafiique , de t o u t ce 
q u i e f t c o n f o r m e à l a d i f p o f i t i o n des ca­
nons. 
CANONIQUE (DROIT), eft u n corps 

de d r o i t , o u r e c u e i l ces l o i x eccléfîaftiques 
conc e r n a n t la d i f c i p l i n e de l'églife. Ce 
rec u e i l e f t compofé , i°. d u Décret de 
Gr a t i e n ; 2°. des Décrétâtes ; 3 0 . d'une 
fuit e des Dëcrétales , appellée le Sexte \ 
4°. des Clémentines ; l> 0. des Extravaganv 
tes. Voye\ G AN ON , DÉCRET, DÉCRÉ­
TAIS , SEXTE , CLÉMENTINES & EX­
TRAVAGANTES. 

D a n s les églifes protéftantes , l e droit 
canonique a été f o r t abrégé depuis l a rê-
f o r m a t i o n , car elles n ?en o n t r e t e n u que 
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t e qui étôk conforme au droit commun 
du royaume , & à la doctrine de chaque 
églife. (K) 
ÇANONÏQUES (LIVRES ) , Théologie. 

On donne ce nom aox^ livres compris dans 
le canon ou? le catalogue- des livres de 1?E-
eriture ; voye% à Varticle> CANON ce qui 
concerne les livrer canoniques de l'an­
cien Teftament. A l'égard des livres cano­
niques du nouveau , on a conftamment 
admis da#s l'églife les quatre évangéliftes, 
les quatorze épîtres de S. Paul, excepté 
répitre aux Hébreux , la première épître 
de S. Pierre, & la première de S* Jean. 
Quoiqu'il y eût quelque doute fur l'épître 
3ux Hébreux , les épîtres de S. Jacques & 
de S. Jude, 1a féconde de S. Pierre, la 
féconde & la trôifieme de S. Jean , & 
l'Àpocalypfe , cependant ces écrits ont t o u ­
jours été d'une grande autorité : reconnus 
par plufieurs églifes l'églife univerfelle 
n'a pa» tardé à les déclarer, canoniques ; 
cela fe démontre par les anciens catalo- • 
gues des livres facrés du nouveau Tefta-
nient, par le canon du concile de Laodi-, 
xée, par le concile de Carthage, par le 
concile Romain, &c. auxquels k déeifion 
du concile de Trente eft conforme. Le 
mot canonique vient de canon, loi, règle, 
table, catalogue. 

Le canon des livres du nouveau Tefta­
ment n'a point été drefle par aucune affem-
blée de chrétiens, ni par aucun particu­
lier ; i l s&eft formé for le confentement ; 

imanime de toutes les égjifes , qui avoient 
reçu par tradition & reconnu de tout 
temps certains livres comme écrits par cer­
tains auteurs infpirés du S. E f p r i t , pro­
phète* , apôtres , &c. Eufebe diffingue 
trois fortes de livres du nouveau Tefta­
ment : la première claflé comprend ceux qui 
ont été reçus d'un contentement unanime 
par toutes les églifes ;. favoir , .les. quatre 
évangiles, les quatorze épîtres de £. Paul, 
à»l'exception de celle aux Hébreux, & les 
premières épîtres de S. Pierre & de,S. 
Jean : là féconde claflé comprend ceux qui 
n'ayant point été reçus par toutes les égB— 
fes du monde , ont été toutefois .cotefidé-
îés par quelques - unes comme des livres 
canoniques, & cités comme des livres de 
ÏJkflfure. par des auteurs esdéfiŝ iues;; ! 
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mais cette daflé fe divife encore eft deux; 
car quelques - uns de ces livres ont été 
depuis reçus de toutes les églifes , & re­
connus comme légitimes ; tels que font 
l'épître de S. Jàcqyes, l'épître de S. J a d e , 
la féconde épîjfre de S. Pierre , k féconde 
& la troifiéme" dé S. Jean ; lés- autres au 3 

contraire ont été rejetés , ou comme 
fùppofés ,. ou comme indignes d'être mis 
au rang* des. canoniques', quoiqu'ils puâênt 
être d'ailleurs utiles ; tels qtie font les 
livres du pafteur, k lettre de S. Baraabé, 
l'évangile félon les Egyptiens , Un autre 
félon les Hébreux, les actes de S. Paul, la 
révélation de S. Pierre. Enfin k dernière* 
claflé. contient les livres foppofês par les 
hérétiques , qui ont été toujours répétés 
ipar l'églife tels que font l'évangile de 
S. Thomas & de S. Pierre, &e. L'Ap oea-
lypfe étoit mife par quelques-uns dans la 
première claflé, & par d'autres dans la 
féconde : mais quoique quelques livres du 
nouveau Teftament n'aient pas été reçus 
au commencement dans toutes les églifes, 
ils fe. trouvent tous dans les catalogues 
•anciens des livres facrés, fi l'on en excepte1; 
l'Apocalypfe, qui'n'eft point dans le canon 
du concile de Laodieée, mais que te con~ 
Tenteraient unanime 'des églises- a depuis 
autorifé. M. Simon , Hifioire /critique du 
vieux Tefiament. Dupin, Dijert* prél 'un. 
fur la Bible , tome III. voye^ APOCRY­
PHES. (G) 
Ç A N O N I Q U E M E N T , adv. [Muf.) 

On dit en mufique qu'une partie imite 
l'autre canoniquemènt , quand elle fait 
exactementTes mêmes notes , paufes , &c. 
(F.D.C.) 
C A N O N I S A T I O N , f. f. ( Théolog. ) 

déclaration du pape ,. par kquelle, après 
un long, examen. & plufieurs folemnités , 
iLmet au .catalogue des fàints un homme 
qui mené une vie fàinte & exemplaire, 
& qui a fait quelques miracles. Voye\ 
SAINT & MIRACLE. 

Le moticmonifation femble être d'une» 
origine moins ancienne que la chofe même ; 
on ne trouve pas qu'il ait été en ufàge 
avant le douzième fiecle , quoique dès le< 
onzième on trouve un décret ou bulle de» 
canonisation, donnée à k prière de Lin-. 
tolfo 7 évêque d'Ai^sboutg, par le pape, 
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Jean XV, pour mettre S. Ufderic ou t J l r i c * 
au catalogue des faints. 

Ce mot eft forme de canon , cataloguer ,, 
& i l vierit de ce- que la canonisation n'é­
toit d'abord qu'un ordre des papes ou 
des évêques , par lequel i l étoit ftatué 
que les noms de ceux q u i s'étoient d i f t i n -
gués par une piété & une vertu extraordi­
naires , feroient inférés dansies facrés dip­
tyques ou le canon de la mène , afin qu'on 
en fît mémoire dans la liturgie. O n y ajouta 
enfuite les ufages de marquer un office 
particulier pour les invoquer , d'ériger des 
églifes fous leur invocation , & des autels 
pour y offrir le faint facturée, de tirer 
leurs corps de leurs premières fépulturês. Peu 
à*peu l'on y joignit d'autres cérémonies : on 
porta en triomphe les ? images des^ faints 
dans les proceffions : on déclara jour de 
fête Tanniverfaire de celui de lèur mort ; 
& pour rendre la chofe plus folemnelle , 
le pape Honorius I I I , en 1225 , accorda 
plufieurs jours d'indulgence pour les cano-
nifations. 

Toutes ces règles font modernes , & 
étoient inconnues à la primitive églife. Sa 
difcipline à cet égard , pendant les pre­
miers fiecles, confiftôit à avoir à Rome-, 
qui fut long-temps lè premier théâtre des 
perfécutions , des greffiers ou notaires pu­
blics , pour recueillir foigneufement & 
avec la dernière fidélité les ades des mar­
t y r s , c'eft-à-dire, les témoignages des chré­
tien s touchant la mort des martyrs, leur 
confiance , leurs derniers 1 difeours , le 
genre de leurs fupplice s , les circonftances 
de leurs aceufations , & fur-tout la caufè 
& le moti f de leur condamnation. E t afin 
que ces notaires ne puftént pas falfifier 
ces actes , l'églife nommoit encore des 
foudiacres & d'autres officiers , qui v e i l -
loient fur la conduite de ces hommes pu-' 
blics , & # qui vifitoient les procès-verbaux 
de la mort de chaque martyr -, auquel l'é­
glife , quand elle le jugeoit à propos, ac-
cordoit un culte public & un rang dans 
le catalogue des faints. Chaque évêque 
avoit le droit d'en ufer de m ê m e dans i on 
diocefe ; avec cette différence , que le 
«ulte qu'il ordonnoit pour honorer le mar­
ty r qu'il permettoit d'invoquer , ne s'é-
rendoit que : dans les lieux de fa j u r i f d i c -
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tion , "quoiqu'il pût engager les autres évê* 
ques par lettres à imiter fa conduite. S'ils» 
ne le faifoient , pas , le martyr n'étoit re­
gardé comme bienheureux que dans le pre­
mier diocefe : mais quand l'églife de Rome 
approuvoit ce culte , i l devenbit commun 
à toutes les églifes particulières. Ce ne fut 
que long-temps après qu'on canonifa les' 
confefleurs. 

I l eft difficile de décider-en quel temps" 
cette difcipline commença à changer ; en-
forte que le droit de canonifatidn , que 
l'on convient avoir été commun aux évê-p 
ques, & fur-tout aux métropolitains, avec 
le pape, a été réfervé au pape feul. Quel­
ques-uns prétendent qu'Alexandre 111, 
élu pape en 1159^ eft le premier 1 auteur 
de cette réferve, qui ne l u i f u t conteftée 
par aucun évêque. Les jéfuitès d'Anvers 
rafîurent qu'elle ne s'eft établie que depuis? 
deux ou trois fiecles , par un contentement 
tacite & une coutume qui a paffé en loi,-
mais qui n'étoit pas généralement reçue dans 
les dixième & onzième fiecles : on a même. 
un exemple de canonifation particulière , 
faite en 1373 par W i t i k i n d , évêque de Min-
den en \£éftphalie , qui fit honorer commé 
faint l'évêque Félicien, par une fête qu'il 
établit dans tout fbn diocefe. Cependant on 
a des monumens plus anciens , qui prouvent 
que les évêques qui connoiffent lé "mieux 
leurs droits & qui y font les plus attachés , 
les évêques de France , reconnoiflbient ce 
droit dans le pape. C'eft ce que firent au-
thentiquement l'archevêque de Vienne & 
fes fuffragans, dans la lettre qu'ils écrivi­
rent à Grégoire I X , pour l u i demander la 
canonifation d'Etienne , évêque de D i e , 
mort en 1208. Quia nemo, d i f b i e n t - i l s , 
quantâlibet meritorum prœtogativâ pol-
Xeat, ab ecclefia Dei pro fanc7o habendus 
aut venerqndus eft y nifi prius per fedètn 
apoftôlicam ejus fanclitatis fuerh appfo-
bata. 

Quoi^ qu'il en f o i t , l e faint fiege apofto— 
lique eft en poffeffion de ce droit depuis 
plufieurs fiecles , & l'exerce avec des pré­
cautions & des formalités qui doivent 
écarter tout foupçon de furprife & d'er­
reur* 

Le cardinal Profpe* Lambertini , de-| 
puis pape fous le nom de Benoît X I V , 
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a publié, f u r cette matière, de favans 
ouvrages q u i p r o u v e n t q u ' i l ne peut r i e n 
s ' i n t r o d u i r e de f a u x dans les prècès-ver-
b a u x q u e l'on dreflè au f u j e t de la cano­
nifation des faints. 

L e P. M a b i l l o n d i f t i n g u e a u f f i deux 
efpeces de canonifations ; l'une générale , 
q u i fe f a i t par t o u t e l'églife affemblée en 
conc i l e œcuménique, o u par le pape ; & 
l'autre particulière , q u i fè f a i f o i t par u n 
évêque, par une églife particulière , o i t 
par u n c o n c i l e p r o v i n c i a l . O n prétend a u f f i 
q u ' i l y a eu des canonifations faites par 
d« fimples abbés. Voye\ POMPE TYR-
RHENIQUE. (G) 

C A N O N I S T E , f. m. ( Jurifpnid. ). 
d o d e u r , ou d u moins homme ve r f e dans 
le d r o i t canonique. (H) 
* C A N O P E , f m. (Myth^ dieu des 

E g y p t i e n s . , d o n t Suidas r a c o n t e a i n f i 
l'origine. I l s'éleva, d i t - i l , u n gr a n d diffé­
r e n d entre les E g y p t i e n s , les Chaldéens, 
& les autres peuples' v o i f i n s , f u r la p r i ­
mauté de leurs dieux : après bien des c o n -
tef t a t i o n s , i l f u t arrêté qu'on les oppofè-
r o i t les uns aux autres , & que c e l u i q u i 
r e f t e r o i t vainqueur f e r o i t r e c o n n u p o u r 
fouveràin. O r les Chaldéens a d o r o i e n t le 
feu , q u i eut bientôt dévoré les dieux d'or, 
d'argent-, de p i e r r e & de b o i s , qu'on l u i 
oppofa ; & i l a l l o i t être 'déclaré le maître 
des dieux , q u a n d u n prêtre de Canope y 
v i l l e d ' E g y p t e , s'avifà de pre n d r e une 
cruche de terre , q u i f e r v o i t à l a p u r i f i c a -
t i o n des eaux d u N i l , d'en boucher les 
trous avec de l a c i r e , de l a r e m p l i r d'eau , 
& de l a placer f u r l a tête du. dieu de Ca­
nope y q u i d e v o i t l u t t e r c o n t r e le feu. A 
peine le dieu de Canope f u t - i l f u r l e feu , 
que la c i r e q u i b o u c h o i t les petits trous 
d u vafe s'étant fondue , l'eau c s'écoula , 
éteignit le f e i i , & que la fbuveraineté 
fur les autres dieux f u t acquife au dieu de 
Canope y grâce à l'i n v e n t i o n de f o n m i ­
n i f t r e . O n raconte la chofe d'une autre 
manière , q u i eft u n psu plus h o n o r a b l e 
p o u r le d i e u , & où la prééminence f u t une 
fùitë toute f i m p i e de fes qualités p e r f o n 
nelles. O n d i t que le dieu m ê m e étoit 
repréfenré fous l a f o r m e d'un vafe percé 
d'une infinité de* petits t r o u s i m p e r c e p t i ­
bles , d u . m i l i e u , d u q u e l s'eievoir une tête 

Tome Vl. 

CAN*' 15» 
d'homme, ou de f e m m e , ou de chien , o u . 
de b o u c , ou d'épervier : ce q u i ne laiflè a u -
m i n i f t r e que l e mérite d'avoir bouché avec 
de l a c i r e les petits t r o u s de l a divinité. 
CANOPE , ( Géographie) v i l l e d'E­

g y p t e , fituée f u r l e . b o r d de l a m e r , k 
cent v i n g t ftades d'Alexandrie. L e bras 
d u N i l , q u i y a v o i t f o n embouchure , 
en p r e n o i t le n o m d'.Ofiium Canopicum* 
L a v i l l e p r e n o i t elle-même lé fien de Ca­
nope y p i l o t e de Ménélaiis , en l'honneur» 
d u q u e l elle a v o i t été bâtie par les Spartiates. 
Ce p i l o t e étoit péri en ce l i e u , & y av o i t . 
été enterré dans le temps que Ménélaiis , 
re t o u r n a n t d u fiege de . T r o y e en Grèce , 
f u t jeté par la tempête f u r les côtes de l a 
L y b i e . A m m i e n M a r c e l l i n m et cette v i l l e 
à douze mill e s d'Alexandrie ; au l i e u que 
les cent v i n g t ftades de Strabon: v a l e n t 
quinze m i l l e s . I l p a r l e auffi d u capitaine, 
Ménélaus._ T 

Les anciens s'accordent à nous peindrèT 
la v i l l e de Canope comme u n féjour très-, 
dangereux p o u r les bonnes m œ u r s , & où. 
l a d i f f o l u t i o n étoit portée au dernier excès. 
Str a b o n , p a r l a n t des délices d ' E l e u f i s , 
r a p p o r t e que c'étoit comme l'entrée & l e 
prélude des ufages & de l'effronterie de 
Canope. Séneque d i t , au fu j e t d u fage 
d o n t i l trace l e tableau , que s'il longe à 
fe r e t i r e r , i l ne c h o i f i r a p o i n t Canope p o u r 
le l i e u de fa r e t r a i t e , q u o i q u ' i l n e ' f o i t pas 
défendu, d'y mener une v i e réglée. Juve-« 
n a l , v o u l a n t marquer c o m b i e n les m œ u r s 
des dames Romaines étoient c o r r p m p u e s , 
d i t que Canope m ê m è les blâmoit. 
. Et mores urbis damnante Canopo» 

Le même dit, dans un autre endroit : 

Sed luxuria 9 quantum ipfe notavi .y 
Barbara famofo non cedit turba Canopo* 

Il y avoit un temple de Sérapis , pour 
lequel l a vénération étoit fi grande , que 
les perfonnes de l a plus grande qualité y 
me t t o i e n t l e u r confiance , & y a l l o i e n t 
v e i l l e r , tant p o u r eux que p o u r les.autres. 
O n a v o i t des recueils des cures q u ' i l a v o i t 
faites , & deS oracles q u ' i l a v o i t rendus. 
M a i s la cure l a p l u s remarquable . c'eft k 

Bb 
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f o u l e de ceux q u i s'y r e n d o i e n t d ' A l e x a n ­
d r i e par l e c a n a l , p o u r a f f i l i e r aux fêtés ; 
car tous les j o u r s & toutes les n u i t s l e 
canal étoit c o u v e r t de barques r e m p l i e s 
d'hommes & de femmes , q u i d a n f o i e n t 
& chantoieht avec la dernière lubricité. 
D a n s l a v i l l e m ê m e de Canope , i l y. a v o i t 
f u r le Canal , des auberges déftinées à ces 
for t e s de réjouifïànces. 

Canope a été le liège d'un évêque. O n 
cr o i t que c'étoit l a pa t r i e du poëte C l a u -
dien. C'eft l'opinion l a plu s c o mmune & 
la plus certaine. * f 

O n remarque que l'empereur A d r i e n 
a v o i t f a i t repréfenter Canope dans l a m a i ­
fon de campagne. Ce l i e u y étoit décoré 
d'un g r a n d n o m b r e de curiofités égyp­
tiennes % q u i , ayant été déterrées dans ces 
derniers t e m p s , o n t été plàcées'-par le pape 
Benoît X I V , à Rome dans le capitôle. (-+-) 
" * C A N O P I E N , adj. (Myth.) f u r n o m 
donné à H e r c u l e , de la v i l l e de Canope , 
dans l a balfe E g y p t e , où i l étoit p a r t i c u ­
lièrement honoré. 

C A N O P I N A , (Géogr.) petite v i l l e 
d ' I t a l i e ^ dans Fétat de l'églife. 

C A N O P U S , (Afbron.) étoile de l a 
première g r a n d e u r , fituée dans l'hémif-
phere aUftral j à l'extrémité l a plus a uf-
tr a l e de la çonftellation appelléè argo ou 
l e navire argo. %Voye^ ARGQ. Voye\ l'a£ 
cenf i o n d r o i t e de cette étoile p o u r 1 7 5 0 , 
à l'article ASCENSION. (O) 

C A N O S A , (Géog.) v i l l e d ' I t a l i e , au 
roy a u m e de Naples , près de h mer', dans 
la p r o v i n c e de B a r i . 

C A N O T , f. m. (Marine.) c'én1 une 
petit e chaloupe ou p e t i t bateau deftiné au 
ferv i c e d'un g r a n d bâtiment. 

CANOT de bois; o n appelle a i n f i un 
canot q u i eft f a i t d'un f e u l t r o n c d'arbre 
creufe. .\ 
CANOT de fauvages & CANOT d'é-

corces ; ce fo n t de petits bateaux faits 
d'écorces d'arbre, d o n t fe fervent les f a u ­
vages de l'Amérique p o u r pêcher à la m e r , 
& p o u r voyager & aller en courfe & en 

'traite f u r les rivières. I l s les n o m m e n t pi­
rogues. Ceux d u Canada les f o n t d'écorce 
de bouleau , & affez grands quelquefois 
p o u r c o n t e n i r quatre o u c i n q perfonnes. 

Xes François: d u C a n a d a , qu'on appelle 
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coureurs de bois & traiteurs, s*en fervent 
àuffî bien que les fauvages , p o u r aller j u t 
ques dans leurs habitations l e u r p o r t e r des 
j n a r c h a n d i f e s & en r a p p o r t e r des pellete­
ries. D e u x hommes c o n d u i f e n t ces canots ; 
& qua n d , à caufe .des fauts des rivières 
il f a u t f a i r e p o r t a g e , i l s chargent canots 
& marchandifes for leurs épaules , & l e s 

t r a n f p o r t e n t au-dèffus & au-deflous des 
fauts , félon qu'ils m o n t e n t o u qu'ifs des­
cendent les rivières. 

Les canots des I n d i e n s & des Caraïbes 
f o n t faits d e t r o n c s d'arbres qu'on creufe • 
& ces'fortes de bateaux f o n t plus grands' 
o u plus p e t i t s , félon la grandeur & la g r o k 
four des arbres qu'on emploie p o u r les faire. 
O n dreflè ces t r o n c s d'arbres félon la forme 
qu'on v e u t donner au canot y & on les 
creufé,' O n les c o n d u i t avec des pagaies & 
des rames , & o n y ajoute quelquefois une 
petit e y o i l e ; o n m e t l a charge au f o n d : 
mais c o m m e i l s ne font p o i n t leftés, ils 
t o u r n e n t f o u v e n t fens-deffus-deffous. I l s 
n'ont p o i n t de g o u v e r n a i l , & ce f o n t les 
rames de l'arriére qu i . l e u r en fe r v e n t . 
^ L a p l u p a r t des canots o n t à l'avant & à 
l'arriére des avances c o m m e les navettes , 
& quelquès-unes de ces avances fe t e r m i ­
nent a u f f i de m ê m e en p o i n t e . D'autres 
o n t l'avant & l'arriére t o u t p l a t ; i l n'y 
en a prefque p o i n t q u i aient u n avant 
a r r o n d i . L o r f q u ' o n veut y ajout e r une v o i l e , 
o n élevé u n p e t i t mât vers l'avant. Les 
voiles font, o u de n a t t e s , o u dé t o i l e , ou 
de j o n c s entrelacés. 

O n v o i t p o u r t a n t en M o f o o v i e , fur 
Je l a c de W o l d a , des canots a r r o n d i s à 
l a v a n t & à l'arriére, & beaucoup plus 
larges au m i l i e u que pa r les bouts : o n les 
f a i t avancer avec une feule r a m e , d o n t o n 
fe f e r t à l'arriére : mais tous les autres 
canots de. ce pays-là f o n t , aigus à l'arriére 
& à I a v a n t , & o n t du relèvement par les 
bouts : o n les p e i n t , o n l e u r donne le feu > 
& o n les braie p o u r les c o n f e r v e r . 

Les canots dcrat fe f e r v e n t les nègres 
de la côte de- Guinée , ne f o n t que des 
arbres creufés : i l s f o n t d'une figure l o n ­
g u e , & p l ne l e u r refte guère dé bois au-
deffus de 1 eau ; d e forte que c e l u i qui' e f t 
à laitière & q u i g o u v e r n e l e canot, fo 
trouve dans l'eau. Us vont fort vite & 
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ne lainetir pas que d'aller aflèz avant en 
mer ; ils font donc fort longs , bas , & 
étroits , & i l n'y a d'efpace dans la 
largeur que pour tenir un feul homme, 
& dans la longueur fept à huit. Les hom­
mes y fortt affis fur de petits fieges de 
bois ronds , & la moitié de leur corps 
s'élève au deflus du bord. Ils ont à la main 
une rame de bois bien dur , & ils rament 
tous à la fois , à la manière des galères , 
fec s'accordent : ou l i quelqu'un tire trop 
fort & que le bâtiment penche , i l eft 
redrene par celui qui gouverne, l i bien 
Qu'ils femblent voler fur la furface de l'eau, 
et i l n'y a pas de chaloupe qui puifîè les 
fuivre d'un beau temps ; mais auffi quand 
la mer eft haute, ils ne peuvent filler , 
l'élévation des flots empêchant leur aire. 
Lorfque la lame les renverfé 4 ils ont 
l'adreflè de les retourner dans l'eau , de 
les yuider , & de s'y rembarquer fàns cou­
rir le moindre danger , nageant tous com­
me des poiflons. Ces canots ont ordinai­
rement 16 piés deTong, & un à deux 
piés de large. I l y en a de plus grands, 
qui ont jufqu'à 3$ piés de long, 5 de 
large , & 3 de profondeur : ils font plats 
par l'arriére, où i l y a un gouvernail & 
un banc ; ils y ajoutent des voiles faites 
de jonc & de natte. Les nègres ne laiflènt 
point leurs canots à l'eau ; iïs les tirent à 
terre & les élèvent fur quatre fourches, 
pour lçs faire fécher ; & quand ils font 
fècs ,. deux hommes peuvent les charger 
fur leurs épaules & les porter. ^ 
• Pour les conftruire & les creufèr, les 
nègres fè fervent à préfent des haches 
que les Européens leur portent. Us leur 
donnent aux deux côtés un peu de rétré-
ciflènient par le^ond. Les bouts en font 
pointus à l'avant & à l'arriére ; à chaque 
bout i l y a une efpece de petit éperon ou 
gorgere d'un pié de long: & large comme 
Fa paume de la main , qui fert à donner 
prife pour enlever le canot. 

Les canots desfauvages de la terre de 
Feu & des environs du détroit de Magel­
lan , font d'une fabrique.particulière. Ils 
prennent des écorces des jplus gros arbres , 
qu'ils courbent pour leur donner, des fa­
çons ; fi bien qu'ils les rendent aflèz fèm-
blables aux gondolés dé Venifè. Pour cet 
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effet ils les pofènt fur de petites pièces de 
bois, comme on feroit un vaiflèau fur lé 
chantier ; & lorfque l'écorce a pris la for­
me de gondole & le pli néceflaire , ils 
affèrmiflènt le fqpd & les côtes avec defe 
bois aflèz minces , qu'ils mettent entra­
vers depuis l'avant jufqu'à l'arriére , de 
même qu'on met les membres dans les 
vaiflèaux ; & au haut fur le bord ils pofènt 
encore une autre écorce qui règne tout 
autour t prenant foin de bien lier le tout 
enfemble. Ces canots ont 10 , 12 , 14 9 & 
jufques à 16 piés de long, & 2 de large : 
ils font à 7 ou 8 places ; c'eft-à-dire , qu'il 
peut y tenir aflèz commodément fept où. 
huit hommes qui rament debout & ex­
trêmement vîte. 

Les canots des fauvages du détroit de 
Davis font encore plus finguliers ; ces 
bateaux font en forme de navette longs ] 
de fept à huit piés , & ;larges. de deux 
piés , compofés de petites baguettes de 
bois pliant en forme de claie , couvertes 
de peaux de chiens marins ou loups marins. 
Chaque canot ne peut porter qu'un hom­
me , qui s'aflied dans un trou pratiqué 
au milieu. Us s'en fèrvent pour aller à la 
pêche, & d'une côte à l'autre. 
CANOT jaloux ; c'eft un canot qui a 

le côté foible , & fe renverfé aifément» 
(Z) . 
CANOURGUE ( L A ) , Géog. petite 

ville de France dans le Gevaudan. 
* CANSCHY, (Hifl. nat. bot.) c'eft 

lé nom d'un arbre fort gros, qui fe trouve 
au Japon, dont les habitans du pays fe 
fèrvent pour faire une efpece de papier. 
Voici comment ils s'y prennent. On coupe 
l'arbre à fleur de terre ; i l continue à pouf­
fer de petits rejetons : quand ils font delà 
groffeur du doigt , on lés coupe , on les 
fait Çuire dans un chauderon jufqu'à ce 
que l'écorce . s'en fepare ; on feche cttte 
écorce, & on la remet cuire encore 
deux 'fois , en remuant continuellement , 
afin, qu'il fe forme une efpece de bouil­
lie ; on la divife & on l'écrafe encore plus 
dans les mortiers de bois, avec des pilons 
dé la même matière ; on met cette boùil-
liè dans des boîtes quarrées , fur lefquelles 
on met de grofles pierres pour en exprimer 
l'eau: on "porte la matière fur des formes 
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de cuivre, & on procède de la même ma­
nière que font les papetiers. 
C A N S T A D T , ( Géog. ) petite ville 

.d'Allemagne en Suabe fur le Necker , au 
duché de Wirtemberg. 
C A N T A B I L E , (Mufique.) adje&f 

j t a l i e n , qui fignifie chantable 9 commode 
à chanter. I l le dit de tous les chants dont , 
en quelque mefure que ce foit,. les inter­
valles ne font pas trop grands, ni les notes 
trop précipitées ; de forte qu'on peut les 
chanter aifément, fans forcer ni gêner la 
voix. Le mot cantabile paflè auffi peu à 

**" peu dans l'ufage françois. On dit : parlez-
moi du cantabile ; un beau cantabile me 
plg.it plus que tous vos airs d exécution. 
(S) 
CANTABRES , f. m. pl. ( Géogr.) 

anciens peuples de l'Efpagne Taragonoife : 
ils habitoient le pays de Gujpufcoa, la 
Bifcaye , les Afturies , & la Navarre-:, ils 
étoient très-belliqueux, & une liberté du­
rable fut la récompenfè de leur courage.-
C A N T À C U Z E N E ( J E A N ) , Hifl. du 

Bas-Empire 9 eut été un des hbmmes les 
plus recômmandables de fon fiecle, fi l'am­
bition n'en eût point fait un ufurpateur. 
Riche de tout ce que les fciences & les 
arts offrent de plus précieux, né dans une 
famille opulente , généreux & compatif*-
^âat, i l adouciflbit par fon affabilité l'en-
yie acharnée contre les hommes fupérieurs. 
Andronic le jeune le choifit en mourant 
pour être le tuteur de fbn fils. I l gouverna 
l'empire avec une autorité qui accoutuma 
le peuple à le refpecTer comme fbn fou­
veràin. Le jeune empereur étoit prefque 
ignoré, & l'on ne fè fouvenoit de lui que 
quand on employoit fon nom pour mettre 
de nouvelles impofitions. Cantacu\ene y 

familiarifé avec le commandement , prit 
des mefures pour le perpétuer dans fà fa-
milje. U defcendoit d?un Cantacu^ene qui 
avoit été créé Géfàr par Ifaac Comnene ; 
ainfi fà najftànce ne pouvoit oppofer un 
obftacle à fon élévation. Les peuples, las 
de révérer un enfant qui n'avoit qu'un 
titre ftérile, appeîlerent au trône celui qui 
s'en étoit montré digne par la fàgeffè de 
io n adminiftration. Ce projet fut décou­
vert ; les gens de bien furent indignés 
contre un ambitieux qui vouloit «'enrichir, 
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des dépouilles de fon j>upile. Cantacu\tne 
fut condamné à l'exil, mais par un refte 
de reconnoiflance pour la fàgefïè de fon 
gouvernement, on lui conferva la jouif-
fance de fès biens. I l fut chercher un afyle 
à Nicée, où i l s'infinua dans la faveur 
d'Orcan qui étoit alors l'arbitre de l'Afie. 
Cantacu^ene fàcrifiant la religion à la 
politique, donna fa fille en mariage à ce 
prince infidèle, pour s'en faire un pro­
tecteur. Orcan le mit à la tête d'une 
armée , pour le rétablir ïùr le trône ; ce fut 
le premier prince mufùlman qui porta la 
guerre en Europe. Conftantinople affiégée 
pendant, cinq ans , oppofâ la plus vigo#* 
reufè réfiftance. Les mufulmans, rebutés 
de leurs, pertes & de leurs fatigues, levè­
rent le fiege, après avoir dévafté toutes 
les terres de l'empire. L'inconftance natu­
relle des Grecs fut plus utile à Canta-, ,, 
cu^ene que les armes de fbn allié ; ils le 
rappellerent pour les délivrer du joug de 
Paléologue , qui, pour fè faire refpeâeé, 
ofà tout enfreindre. L'empire mieux gou­
verné , prit une face nouvelle. Les hommes.' 
de néant, qui n'étoient pour la plupart que 
des favoris fans talens , furent dégradés de 
leurs emplois. La naifîancê  & le mérite 
furent les feuls degrés pour s'élever aux 
dignités. Les fciences & les arts fleurirent ; 
& quiconque avoit des vertus & des lumiè­
res , étoit accueilli & récompenfèV Tan­
dis qu'il faifoit renaître les beaux jours de 
la Grèce, les Génois , les Vénitiens & lés 
Arragonois lui enlevaient la Morée. Cad-
tacu^ene 3 foutenu d'Orcan, marcha pour 
leur ravir leurs conquêtes. Paléologue le 
voyant embarrafle dans cette guerre, trouve 
le moyen de lever une armée de vingt mille 
chevaux & de foixante-douze mille hom­
mes dè pié , qu'il joint aux forces des Gé­
nois & des Vénitiens. Cantacuqene envi­
ronné d'ennemis fi puiflaas, fe fortifie par 
de nouvelles alliances : i l aflocie à l'empire 
Matthieu , fon fils ainé > à qui i l fait époufèr 
la fille du due de Servie, qui lui apporta 
pour dot l'Albanie. Manuel fon autre filsf 

eft élu duc de Sparte , & ce titre met fous 
fa domination toute l'ancienne Laconic 
Ce furent de faibles reflburcés contre les for­
ces réunies de fes ennemis qui conferve-
rent leur fupériorité ; U fe renferma dans 
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Conftantinople, où i l fut "bientôt affiégé. 
Paléologue avoit dans cette ville de nom­
breux partifans qui lui en facilitèrent l'en­
trée. I l s'y coihporta moins en conquérant 
irrité qu'en prince bienfaifant qui vient 
prendre ppflèflion de fes nouveaux états. 
U étendit fa clémence jufques fur Canta-
cu\ene qui, dégoûté des grandeurs de la 
terre, ou plutôt effrayé de l'avenir , prit 
l'habit monaftique au pié du mbnt Athos. 
Ce prince, pour fe confoler de l'ennui de 
fa retraite , fe livra entièrement à l'étude ; 
& de fouveràin, devenu théologien, i l com-
pofà plufieurs ouvrages contre la fecte mu-
folmane & les fuperftitions judaïques. Ses 
réflexions fur la philofophie d'Ariftote , 
décèlent un efprit net & cultivé. I l com-
pofà quelques traités pour applanir les obf­
tacles qui féparent l'églife greque d'avec 
la latine. Après la prife de Gonffahtino-
ple, tous ces ouvrages furent tranfportés 
à Vienne , où ils font confervés dans la 
bibliothèque impériale. Son fils Matthieu 
fut chercher un afyle auprès du grand-
maître de Rhodes , dont i l follicita inu­
tilement du fecours pour remonter fur le 
trône. Quand i l eut perdu tout efpoir d'être 
rétabli, i l fè retira auprès de fon frère, 
duc de Sparte. H y paflà le reflc de fa vie 
en homme privé qui fe confoloit dans le 
fein des lettres, des difgraces de la fortune. 
(r-jv.) 
CANTALABRE , f. m. ( Jichitect. ) 

ce mot n'eft ufité que parmi les ouvriers , 
& fignifie le bandeau ou la bordure d'une 
porte ou d'une croifèe. I l peut avoir été 
fait du grec «.«T*',autour} & du latin 
labrum y lèvre ou bord. (P) 
C A N T A N E T T E S , î. f. (Marine.) 

petites ouvertures rondes, entre lefquelles 
eft le gouvernail , & qui donnent la 
lumière au gavon* Voye\ GAVON JGQU-
VERNAIL. (Z) 
CANTARA, (Géog.) rivière de Sicile 

dans la vallée de Demona. I l y en a une 
autre de même nomu en Sicile , dans la 
vallée de Noto. "* 
CANTARO, (Commerce.) poids dont 

on fè fèrt en Italie & ailleurs, pour pefer 
certaines efpeces de marchandifes. 
r̂  I l y a plufieurs fortes de cantaros ; l'un 
pefe cent cinquante livres , l'autre cent 
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cinquante-une livres, & le troifiéme cent 
fbixànte livres. La livre de Livourne eft de 
douze onces , poids de marc ; & celle de 
Paris , d'Amfterdam , de Strasbourg , & 
de Befânçon , où les poids font égaux, eft 
de fèize onces , aufli poids de marc ; 
enforte que lur ce pié ces trois fortes de 
cantaros doivent rendre à Paris , Amfter-
dam, &c. celui de cent cinquante livres, 
cent trois livres huit onces; celui de cent 
cinquante-une livres, cent quatre livres 
trois onces ; & celui de cent foixante livres. 
cent dix livres fix onces trois gros, un, peut 
r>lus* Veye\ le diBionn. de Commercé. 

* CANTARO ; on nomme ainfi le quin­
tal dans l'île de Chypre, i l contient 100 
rotolis ou livres de Chypre : ce qui revient 
à près de 400 livres de notre poids. A * 
Conftantinople, à Florence & à Livourne , 
le cantaro n'eft pas f i confidérable. 
CANTARO ,.eft aufli une mefore de con­

tenance , dont on fè fort à Cochin» I l y en 
a jufqu'à trois , qui diffèrent de quelques 
livres. On s'en fert foivant les diverfes mar­
chandifes qu'on veut mefurer.. Ordinaire­
ment le cantaro eft de quatre rubis, & le 
rubis de trente-deux rotolis. V* RUBIS 
& ROTOLIS. (G) 
C A N T A T E , Cf. (Belles-Lettres. 

petit poème fait pour être mis en mufique^* 
contenant le récit d'une" action galante ou 
héroïque: i l eft compofé d'un récit qui 
sexpofè le fojet, d'un air en rondeau, d'un 
fécond récit, & d'un dernier air contenant 
le point moral de l'ouvrage. -

L'illuftre Rouflèau - eft le créateur de ce 
genre parmi nous. U a fait les premières 
cantates françoifes ; & dans prefque tou­
tes, on voit'le feu poétique dont ce génie 
rare étoit animé : elles ont été mifès en 
mufique par les muficiens les plus célèbres 
de fon temps. 

I l s'en faut bien que fès autres poèmes 
lyriques aient l'agrément de ceux-ci. La» 
poéfie de ftyle n'eft pas ce qui leur- man­
que; c'eft k partie théâtrale», celle du fen­
timent , & cette coupe rare que peu d'hom­
mes ont connue, qui eft le grand talent du 
théâtre lyrique ,. qu'on ne croit peut-èrrê 

' qu'une fimple méchanique , & qui fait feule 
réuffir plus d'opéra que toutes les autres 
^parties. Voye\ COUPE. 



>î>8 C A N „ . - , * . 
L a ctf/zMft! demande une- poéfie plutôt 

noble que véhémente, douce , h a r m o -
n i e u f e , p a r c e q u e l l e d o i t être j o i n t e avec 
la m u f i q u e , q u i ne -s'accommode pas de 
toutes f o r t e s de paroles. L'enthoufiafme 
de l'ode ne c o n v i e n t pas à l a , cantate : 

-elle admet encore moins l e défordre , p a r c e 
que l'allégorie , q u i f a i t le fonds de la can-, 
tate y d o i t être, foiuenue-avec fagefle & 
exactitude , afin de quadrer avec l'applica­
tion'qu'en veut f a i r e le poète. Principes 

^pourla lecture des Poètes , tome I. (G) 
O n appelle a u f l i cantate , l a pièce de 

mu f i q u e vocale , accompagnée d ' i n f t r u -
m e n s, compofée f u r , l e . p e t i t p oème de 
•même n o m , d o n t nous venons^de parler , 
& variée de deux o u t r o i s récitatifs , & 
d'autant d?âriettes. 

L e goût de l a cantate r a u f l i b i e n que 
le m o t , nous eft venu d'I t a l i e . P l u f i e u r s 
bons au t e u r s , les Berniers les Campras , 
lés M o n t e c l a i r s , les B a t i f t i n s , en o n t com­
pofé à l'envi ; mais perfonne en cette p a r ­
ti e n'a-égalé le fameux G l e r a m b a u l t , d o n t 
les cantates d o i v e n t par l e u r excellent goût 
être confacrées à l'immortalité. 

. Les cantates f o n t tout-à-fait paflees de 
m o d e en I t a l i e , & elles f u i v e n t en F r a n c e 
l e m ê m e -chemin* O n \ l e u r a fubftitué les 
çantatilles. (S) 

C A N T A T I L L E , d i m i n u t i f de c a n t a t e , 
n'eft en èffèt qu'une cantate f o r t c o u r t e , 
do n t le f u j e t e f t lié avec quatre oU c i n q vers 
de récitatif en deux o u t r o i s a i r s commu­
nément en r o n d e a u , avec des accompagne-
mens de fymphonie. , 
C A N T A Z A R O , (Géog.) v i l l e d ' I t a l i e 

au r o y aume de Naples•> dans l a C a k b r e 
ultérieure. Long. 34. 3$. lat. 38 , $9. 

C A N T E G R O I X , (Géog,) petite con­
trée des Pays-Bas au duché-de B r a b a n t , 
avec t i t r e de principauté. 

Ç A N T H A R A , (Hifl. des Juifs.) fils 
de, S imon Soëtus, f u t élevé à la dignité, de 
grand-prêtre des Juifs , par l a faveur d'A-
grippa. A u bo u t d'un an", i l f u t obligé de 
s'en démettre en faveur de M a t t h i a s , fils 
(d'Ananus. U en. f u t encore revêtu une 

v féconde fois après Elimée , & ne l a poflèdfl 
encore qu'un a n , Hérode , r o i de C a l c i d e , 
l a l u i ayant ôtée pour la donner à Jofe p h , 
fils de Carnith. 

C A N Î H A R I D E , canthàrisXt (Hifl. 
/iat. infect.) genre d'infe&é, d o n t o n d i f t i n -
gue p l u f i e u r s efpeces., M. Linnaeus le met 
dans l a claflé des infedes q u i ont des 
enveloppes à leurs a i l e s , & des mâchoires 
dans leurs bouches. L es cantharides, félon 
le m ê m e auteur , o n t les antennes faites en 
f o r m e de foies ; les faufles ailes flexibles ; 
la p o i t r i n e , u n peu a p p l a t i e , bordée 8ç 
a r r o n d i e , & les côtés d u v e n t r e plïffés, Ùç. 
Syft. naturoe. Mouffèt d i v i f e les. eljpeces de 
cantharides 9 en grandes & en petites. 
Celles qu'on eftime l e p l u s c o m m e remède, 
f o n t grandes ; l e u r corps ef t épais;& alongé^: 
il y a f u r l e u r s ailes des lignes tranfverfalefc 
de ^ c o u l e u r , d'or- O n les. t r o u v e dans, les 
bleç-s. Infect, theatrum. Il y a âes canthau^ 
rides de différentes couleurs : celles qu'on 
emploie dans l a Pharmacie f o n t d'une trèsr 
b e l l e - c o u l e u r v e r t e l u i f a n t e , azurée , mê­
lée de couleur d'or; elles o n t environ/neuf 
lignes de longueur. O n les t r o u v e en été 
aux e n v i r o n s de Pa r i s en plufieurs! 
autres endroits ,. for les feuilles, d u frêne,' 
d u r o f i e r , d u peuplier , d u no y e r , d u 
troène, Ùc. dans les prés , & a u f l i for les 
bleds, o ù elles caufent, d u dommage. I l y 
a beaucoup de ces infectes dans les pays> 
chauds , c omme l'Efpagne, l ' I t a l i e , & les. 
p r o v i n c e s méridionales d e .la France.' 
I l s f o n t , f o r t rares en N A l l e m a g n e . Les 
cantharides (ont quelquefois réuniçs en 
fi gr a n d «nombre , qu'elles paropènt en 
l'air comme u n eflàim q u i f e r o i t p o u f l e par 
le v e n t : alors elles f o n t précédées par une 
'odeur défagréable qu'elles • répandent au 
l o i n . O r d i n a i r e m e n t cette mauvaife o d e u r 
fort de g u i d e l o r f q u ' o n cherche, à ram a l f e t * 
de ces infectes. Les cantharides viennent. 
d'un vermiflèau femblablë en quelque 
façon à une cheni l l e . Voye\ l a d e f c r i p ­
t i o n détaillée des t r o i s : efpeces de cantha^ 
rides > dans les Eph. de Vacqd. des car. 
de la nat. dec. 2 , a n . i y obf. 20, 21 &22.. 
Voye\ INSECTE. (I) 
, * Les cantharides en p o u d r e , appliquées] 

f u r rèpiderme , y caufent des ulcérations , 
exci t e n t m ê m e des ardeurs d ' u r i n e , l a , 
ftrangurie,, l a f o i f , l a fièvre, l e piflèment, 
de fang , &c. & rendent Podeur puante &, 
cadavéreufe. Elles, caufent les m ê m e s f y m p r 
t o m e s , prifes intérieurement. O n a cif e r v e " 
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qu'elles nuîfoient beaucoup à la vefîîe. 
Voye\ des exemples de ces effets dans les 
Ephe'me'rides des curieux de la nat. dec. 2., 
an. 7, obf. 86 ; dans les récits anàt. de 
Barthol, cent. J , hifl. 21. On li t dans Paré, 
qu'une courtifane ayant préfènté des ra­
goûts faupoudrés de cantharides pulvéri-
fées à un jeune homme qu'elle avoit 
retenu à louper , ce malheureux fut atta­
qué le jour fuivant d'un priapifme & d'une 
perte de fang par l'anus , dont i l mourut. 
Un autre fut tourmenté du mal de tête & 
eut un piflèment de fang dangereux , pour 
avoir pris du tabac mêlé dé poudre de can­
tharides. Boyle va plus loin : i l aflure que 
des perfonnes ont fonti des douleurs au 
cou de la veffie , & ont eu quelques-unes 
des parties qui fervent à la fécrétion des 
urines i offenfees , pour avoir feulement 
manié des cantharides fechës ; d'où i l s'en­
fuit qu'on peut compter les canthari­
des au nombre des poifons. Boerhaave 
ordonne contre ce poifon les vomitifs , les 
liqueurs aqueufes , délayantes , les fob£-
tances huileufès , émollientes r & les aci­
des qui réfiftent à la putréfaction. Quand 
on les emploie dans les véficatoires, i l 
faut avoir égard & à la maladie & à la quan­
tité qu'on en emploie. Boerhaave les croit 
fàlutaires dans le rachitis, & toutes "les 
fois qu'il s'agit d'aiguillonner les vaiflèaux-
& de réfoudre des concrétions rhuqueufes. 
Mais en général , l'application extérieure 
de ce remède , & for-tout fon ufage inté­
rieur , demande beaucoup de prudence & 
d'expérience de la part du médecin. 
Ç A N T H E N O , cantharus y f. m. (Hifl. 

nat. ichth. ) poiflbn de mer qui' reflèmble 
au largo & au fpacailfonpour la forme 
du corps ; màis qui diffère de ces poiflbns 
& des .autres du même genre , en ce que 
fa couleur eft plus obfcure & plus noire ; 
que fes écailles font beaucoup plus pedtes ; 
qu'il n'y a pas de cercle noir auprès de la 
queue ; que fes dents , quoique difpofées 
de la même manière que dans les autres 
poiflbns de ce genre V ne font pas larges , 
mais au contraire menues & pointues ; & 
qu'il n'a point dans les mâchoires de tuber­
cules oflèux , mais feulement quelqués iné­
galités. Enfin la principale différence con-
lifle dans des lignes jaunâtres prefque paral-
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leles, qui s'étendent depuis la tête jufqu'à 
la queue, comme dans la fàupe , mais 
cependant d'une couleur plus obfcure. L'iris 
des yeux eft d'une belle couleur d'argent, 
fans aucun mélange de couleur d'or, n i d'au­
tres couleurs ; les lignes qui paflènt for le 
milieu des côtés font bien marquées, & 
plus larges que. dans la plupart des autres 
poiflbns. Rpndelet prétend qu'on a donné à 
ce poiflbn le nom de cantharus ; parce qu'il 
refte dans l'ordure comme l'infecte qui eft 
appellé en françois fouille-merde , & en 
latin cantharus. En effet, le cantheno 
demeure dans la fange,fin* les bords dés 
ports de mer, à l'embouchure des fleuves , 
& dans les endroits ou les ilôts de là mer 
entraînent des immondices. Ce poiflbn eft 
aflèz fréquent dans la Méditerranée: on 
en trouve à Rome & à Gênes ; fà chair a 
la même qualité que celle de la dorade' , du 
fparaillon, du fargo , &c "Willughby, Hifl. 
pifc.rVoye\ POISSON, (i) 

CANTHUS, f m. terme d'Anatàmie, 
eft le coin ou angle de l'œil, formé par la 
commiflure ou jonction de là paupière fupé­
rieure & de l'inférieure. Voye% ( E n . 

L'angle qui eft du côté de l'œil,* s'ap­
pelle le grand canthùs , ou le 'canthùs 
interne. Celui qui eft du côté des tempes 
s'appelle petit canthus , ou canthùs ex­
terne. (I) 

C A N T I , f. m. (Hifl. nat. Bot.) nom 
brame d'un arbriflèau du Malabar, très-
bien gravé avec la plupart de fes détails , 
par Van-Rheede, dans fon Hortus Mala-
baricus, volume V, imprimé en 1685 
page 73 , planche XXXVII, fous Je 
nom de tsjerou kara , c'eft-à-dire, petit 
kara. Les Brames l'appellent canti & bi-
danigaH ; les Portugais , fpinho falfedp ; 
&lesHollandois, bittern doorn. Plukenet 
en a fait graver en 1691 , une petite figure 
fans fleur , à h. planche XCVll' y n°. 3 
de & Photographie , fous la dénomination 
de' lycium bifnagariçum acuminatis mi­
nus durioribus foliis, & aculèîs ex oppo-
Jito binis. Ray, dans fon Hifloria gêner. 
plant, page 1497, la défigne fous Je noni 
de baccifera indica flofculis ad foliarum 
exortum confertis frucTu dicecco. 

I l s'élève fous la forme d'un buiflbn 
conique., de fix à fept piés de hauteur 3 
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de moitié moins large, alfez épais , a tronc 
fimple de trois à quatre pouces de diamè­
tre , environné du bas en haut de nombre 
de'branches alternes, menues, écartées 
d'abord fous un angle de degrés, en-
fuite horizontales, cendrées. 

Sa racine eft rougeâtre. 
Les feuilles font oppofées deux à trois 

ou quatre en croix , elliptiques , pointues 
aux deux extrémités , longues d'un à deux 
pouces, une fois moins larges , entières , 
épaifles , liflès, verd-noires & luifantes 
deflus, plus claires.; velues & ternes def­
fous , relevées d'une côte longitudinale , 
ramifiée en trois à cinq paires de ner­
vures alternes & attachées horizontale­
ment fans aucun pédicule le long des bran­
ches , au nombre de fix à quinze paires, 
à des diftances d'un pouce ou environ. 
De l'aiflelle de chaque feuille i l fort 

une épine conique épaifle, une fois plus 
courte qu'elle , roide , ouverte horizonta­
lement. 

I l fort encore des mêmes aiflèlles quatre, 
à huit rieurs verdâtres , ouvertes en étoile 
de trois à quatre lignes-de diamètre, por-. 
tées fur un' péduncule prefque égal à leur 
longueur-

Chaque fleur eft hermaphrodite, mo­
nopétale , régulière, pofée fur,l'ovaire..; 
elle confifte en un calice à cinq dents ou 
pointes finês, & en une corolle d'une feule 
pièce une fois plus longue , mais à tube 
tpès-Court, verdatre , évafé en étoile , 
& partagé jufqu'à fon milieu en cinq 
divifions triangulaires, fort peu plus lon­
gues que larges -, & "portant entre fès 
découpures cinq étamines de moitié plus 
courtes, verd-blanchâtres , à anthères jau-
"he-rougeâtres. L'ovaire qui eft feus la fleur 
reflèmble à un globule d'une ligne de dia­
mètre , verdatre, portant en-deflûs un 
ftyle cylindrique , épais , blanchâtre , velu 
à fa partie inférieure, & terminé par un 
ftigmate fphérique jaunâtre. 

Cet ovaire, en mûriflant, devient une 
baie fphérique, parfaitement femblable 
celle du café , mais plus petite , un peu 
comprimée par les côtés , longue & large 
de cinq lignes fur une face, & de trois 
lignes fur l'autre , verte , marquée c 
fiilon longitudinal de chaque côté , à deux 
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logés contenant chacune une graine fem* 
blable à celle du café , c'eft-à-dire , 
demi-ovoïde , longue de quatre lignes, 
une fois moins large , convexe fur le dos , 
plate fur la face intérieure , & marquée 
d'un fiilon longitudinal. ; 

Culture. Le canti croît au Malabar, 
fur-tout à Bellange-^dans les terres fablon-
neufes; i l eft toujours verd , toujours 
chargé de feuilles , de -fleurs & de fruits. 

Qualités. Toutes fes parties ont un goût 
amer , & fa racine répand une odeur 
agréable. 

Vf âges. La décoction de fe racine fe 
boit pour ouvrir les obftructions du foie, 
purifier le fang & procurer une Certaine 
gaieté dans les maladies de douleur. La, 
décoction de fes feuilles fe donne en garga*. 
rifines contre les aphtes. 
Remarques. Quoique- Van-Rheede ne 

dife pas fi cet arbriflèau a des ftipufes aux 
tiges , néanmoins i l paroît, par la relïèm-
blance qu'a cette plante avec le café, qu'elle 
doit en avoir , & qu'elle forme un nou­
veau genre aflèz voifin du contu ou dam 
contu, dans la famille des aparinesi Voye\ 
nos Familles des plantes 3 volume II9 '• 
page 146. (M. ADANSON.) 
C A N T J A N G , f. m. (Hifl. nat. infee^ 

tolog.) elpece de crabe des îles Moluques, 
très-bien gravé & enluminé par Coyett, 
an n°. 201 de la féconde partie de fon 
Recueil des poijfons d'Amboine. 

Cet infecte a le corps taillé en cœur 
arrondi au devant, terminé en pointe courte 
par-derriere , long d'un pouce, d'un fîxié­
me moins large , & entouré de fix pointes 
bleues coniques, aflèz longues , dont cinq 
de chaque côté ; fes pattes font au nombre 
de di x , cinq de chaque côté , dont deux 
antérieures en pince , aflèz égales , un peu 
plus courtes & plus groflès que les autres 
qui font cylindriques, avec un ongle 
eonique. 

Son corps eft rouge , marqué d'une 
grande tache verte en cœur fur fon milieu , 
& de deux points noirs fur chacun de fes 
côtés , fes pattes font jaunes avec un ongle 
bleu , excepté les antérieures qui font ver­
tes avec des pinces jaunes. 
Mœurs. Le cantjang eft commun dans 

( la mer d'Amboine ; i l eft guerrier & très-
hardi , 
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hardi, i l fe jette fur les chiens qui entrent 
dans l'eau, les pince & les fait crier très-
fort. ( M. ADANSON. ) 
C A N T I L L A N A , {Géog. ) petite ville & 

comté d'Efpagne dans l'Andaloufie , fur le 
Guadalquivir. 

C A N T I M A R O N S , ou CATIMA-
RONS , C m. (Marine. ) ce font deux ou 
trois canots de piés d'arbres croifes & 
liés enfèmble avec des cordes de coco y qui 
foutiennent des voiles de nattes en forme 
de triangles , dont les nègres de la côte 
de Coromandel le fervent pour aller pê­
cher, & même trafiquer de proche en 
proche. Ceux qui les conduifent font 
ordinairement à demi dans l'eau , aflis les 
jambes croifées y n'y ayant qu'un endroit un 
peu élevé vers le milieu , pour mettre leurs 
marchandifes. Us ne font aucune difficulté 
d'aller,à dix où douze lieues au large. Ils 
vont très-vite , pour peu qu'il vente. (Z) 
<• C A N T I N E , f . f. dans VArt militaire, 
eft le lieu où l'on fournit aux foldats de 
la garnifon l'eau-de-vie , le vin & la bicre 
à un certain prix beaucoup au defîbus, de 
celui des cabarets. C'eft un privilège par­
ticulier que le roi veut bien accorder à fès 
troupes. 

I l y a auffi des cantines pour les fournir 
de tabac. ( Q ) * 
C A N T I Q U E , fi m. (Hifl. & Bel. Lett.) 

difeours ou paroles que l'on chante en l'hoh-
neur de la Divinité. -
•Les premiers & les plus anciens can­

tiques furent ' compofés en mémoire de 
quelques événèmens mémorables , & doi-
vent être comptés entre les premiers mo-
numens hifioriques. 

« Le genre humain s'étant multiplié, 
» dit un auteur moderne, & Dieu ayant 
9t fait éclater fà puiflance en faveur du 
99 jufte contre l'injufte y les peuples recon-
99 noifïàns immortàlifèrent le bienfait par 
99 des chants , qu'une religieufe tradition 
99 fit pafîèr à la poftérité. C'eft delà que 
99 viennent les cantiques de Moyfè , de 
99 Déborà, de Judith y ceux de David & 
99 des prophètes. » Voyez PSEAUME. 
M. Fourmont préfend qu'il y a dans les 

pfèaumes & dans les cantiques des Hé­
breux , des dictions étrangères , des expref-
ikms peu ufitées ailleurs 9 des phrafes dont 

Tome VL 
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les mots font tranfpofés ; que leur ftylé y 

comme celui de nos odes , en devient plus 
hardi, en paroît plus pompeux & plus éner­
gique / qu'on y trouve dès ftrophes , des 
mefures & différentes fortes de vers, & 
même des rimes. Voyez RlME. 
Ces cantiques étoient chantés par des 

chœurs de mufique , au fbn dès inftru-
mens, & fouvent accompagnés de danfês , 
comme i l paroît par l'Ecriture. La plus 
longue pièce qu'elle nous offre en ce gen­
re y eft le cantique des cantiques y ouvrage 
attribué à Salomon, & que quelques au­
teurs prétendent n'être que fépithalame dé 
fbn mariage avec la fille du roi d'Egypte ; 
mais les théologiens prouvent que fous cet 
emblème i l s'agit de l'union de Jefùs-Chrift 
avec l'églifè. , 

" Quoique les païens , dit encore l'au-
19 téur que nous avons déjà cité , fè trom-
n pafïènt dans l'objet de leur cuire, cepen-
99 dant ils avoient dans le fond de leurs 
99 fêtes le même principe que les adora-
ii tems du vrai Dieu. Ce fut la joie & la 
19 reconnoifïànce qui leur firent inffituér des 
i9 jours folemnels pour célébrer les dieux 
19 auxquels ils fè croyoient redevables de 
19 leur récolte. Delà vinrent ces chants de 
19 joie qu'ils nommoient dithyrambes y 

19 parce qu'ils étoient confacrés au dieu 
99 qui, félon la fable , eut une double naifc 
19 fance , c'eft-à-dire à Bacchus.. Après! 
19 les dieux , les héros , enfans des dieux, 
ii devinrent les objets de ces chants. . . i 
ti C'eft ce qui a produit ; les poèmes d'Or-
i9 phée , de Linus, d'Alcée , de Pindare , 
ii &c.ii Voyez DITHYRAMBE & ODE. 
Cours de Belles-Lett. tom. II y pag. 28 
&2Q. 
Au refte , ni parmi les Hébreux ni par­

mi les païens^ les cantiques n'étoient pas. 
tellement .des expreffionS de la joie publi­
que , qu'on ne les employât auffi dans les 
occafiôns trîftes & lugubres : témoin ce 
seau cantique de David fur la mort de 
Saiil & de Jonathas , qu'on trouve au /g-
cond- livre des Rois y chap. premier. Ces 
fortes de cantiques ou d'élégies eurent 
tant de charmes pour les Hébreux , qu'hV 
en firent des ' récueils , & que long-temps 
:après la mort de Jofias ,, ils répétoiènt les 
plaintes de Jérémie fur la fin tragique de 

C c 
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de ce roi. 2, Paralipom. chapitre 3$. 

Les anciens donnaient encore le nom 
de cantiques à certains monologues , paf-
fionnés & touchans de leurs, tragédies , 
qu'on chantoit fur le mode hypodprien 
& hypophrygien , comme nous l'apprend 
Ariftote au dix-neuvieme de fes problè­
mes y à-peu-près comme certains mono­
logues qu i , dans quelques tragédies de Cor­
neille , font en fiances de vers irréguliers , 
.& qu'on auroit pu mettre en mufique. Telles 
font les fiances du Cid , celles de Polieuçte, 
qui font très-belles, & celles d'Réraclius. 
Au refte , l'ufage de ces ftances paroît entiè­
rement banni de nos tragédies modernes. 
Toye\ STANCES. (G) 

CANTIQUE DES CANTIQUES, ( Hijl. 
facr. ) c'eft un des livres facrés. Les Hé­
breux l'appellent Schir hafchirim y c'eft-
à-dire , un cantique excellent. On attri­
bue cet ouvrage à Salomon, dont i l , porte 
le nom , dans le titre du texte hébreu & dans 
celui de l'ancienne verfion grecque. Les 
thalmudiftes l'ont attribué àEzééhias y mais 
les rabbins ont reconnu qu'il étoit de Salo-? 
mon qui avoit compofé. plufieurs cantiques x 

& dont le nom fe trouveen plufieursendroits 
de celui-ci. 

C'eft un éphithalame en forme d'idylle 
ou de bucolique, dans lequel on fait parler 
un époux & une époufe, les amis de l 'é­
poux & les compagnes de l'époufe. Les 
Juifs ne permettaient la lecture de ce livre 
Qu'à des perfonnes qui étoient dans un âge 
de maturité , c'eft - à - dire, à ceux qui 
âvoient au moins trente ans., Ils étoient 
néanmoins perfûadés que ce livre n'étoit 
pas un fimple cantique d'amour, & que 
fous ces termes i l y avoit des myfteres ca­
chés. Quelques-uns ont cru que l'unique 
but de Salomon, dans ce cantiqueavoit 
été de décrire lès amours avec Abifag Su-
namite, ou avec la fille de Pharaon. D'au­
tres , au contraire , penfent que cet ou­
vrage n'a point d'autre fens que le fens al­
légorique ; que Salomon n'a penfé , en le 
compofant, à aucun amour charnel, & que 
tout cela ne fe doit entendre que de l'amour 
Jpirituel de Dieu pour la fynagogue , félon 
les juifs , ou de Jefus-Chrift pour Féglife, 
félon les chrétiens. On peut tenir le milieu 
entre ces deux opinions , en difant que » 
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félon le fens de l'hiftoire , c'eft un cantique 
pour célébrer les noces de Salomon avec 
la fille du roi d'Égypte , qui eft appelléç 
Salamite du nom de Salomon ; & que, fé­
lon le fens myftique , dont l'hiftoire n'eft 
que la bafe , cela doit s'entendre de Jefus-
Chrift & de fon églife, dont l'union eft com­
parée , dans l'évangile , à celle du •mari & de 
la femme. 

M . l'évêque de Meaux.a- diftingué dans 
le cantique fept parties d'églogues, qui ré^ 
pondoiènt aux fept jours pendant lefquelsleç 
anciens avoient coutume\de célébrer leurs 
noces. Plufieurs autres oht commenté ce 
livre y & l'ont expliqué en différens fens y 

quelques-uns même en ont abufé. Rien n'eft 
plus élégant ni plus'noble en genre d'idylle 
que cet ouvrage. On y voit un leu , un ef­
prit , une délicateflè y. une. variété , une no* 
bleue & des agrémens inimitables.. 

DomCalmet dit que, pour pénétrer 1$ 
fens du cantique des cantiques y & en» 
comprëndVe tout le myfteçe ,. û faut s!éle-r-
ver à des fentimens au deflus. de la chair 
& du fang , & y confidérer le mariage ou? 
l'union de Jefijs-Chrift avec là nature, hu-.-
maine, avec Féglifè & avec, une ame faintft 

[ & fidelle. ; que c'eft là la clef de ce divine 
livre ,. qui eft une allégorie continuée , où> 
fous les termes d'une noce ordinaire, on. 
exprime un mariage tout divin & tout fur-»-
naturel. 

L'églife. chrétienne , aufîi bien: que 1% 
fynagogue, a toujours reçu le cantique des: 
cantiques au nombre des, livres canoniques,. 

.Nous ne eonnoiûbns dans, l'antiquité que: 

'Théodore de Mopfuefte qui. l'ait rejeté ,J 
! & qui ait nié fa canonicité. Quelques rab-*. 
bins ont douté defon; infpiration , & les, 
anabaptiftes, le rejettent comme un livre-
dangereux; mais on leur oppofe l'autorité 
de la fynagogue & dë l'églife chrétienne ». 

; qui l'ont toujours mis au rang des fainte*.; 
i Ecritures les moins douteqfes. Si l'on oh* 
jecteque ni Jefus- Çhrift , ni les apôtres. 

< ne l'ont jamais cité., & que le nom de 
Dieu ne s y trouve point , on répond qu'il 
y a bien d'autres livres faints que le Sau* 
veur n'a pas- cités expreffément ; & que 
dans une allégorie où le Fils de Dieu eft. 
caché fous la figure d'un époux , i l n'eft 
pas néceflaire qu'il foit exprimé fous foa 
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propre nom. Si cela étoit, ce ne feroit plus 
xine allégorie. ( + ) 

C A N T O {Mufique.) Ce mot italien, I 
écrit dans une partition fur la portée vuide 
du premier violon, marque qu'il doit jouer 
à l'uniflbn fur la partie chantante. (S) 
C A N T O N , f. m. (Hifl. mod.) quartier 

d'une ville que l'on confidere comme fê-
paré de tous les autres. Voye\ QUAR­
TIER. 

Ce mot paroît dérivé de l'italien cantone, 
pierre de coin. 

Le mot canton eft plus communément 
employé pour défigner une petite contrée ou 
diftriét, lous un gouvernement feparé. 

Tels font les treize Cantons Suidés, dont 
chacun forme une république à part. Ils font 
cependant liés enfomble, & coropofent ce 
qu'on appelle le Corps Helvétique ou la ré­
publique des Suiffes. .( G) 

§ CANTON, f. m. quadratum in fcuto 9 

terme de Blafon 9 portion quarrée de l'écu, 
intervalle quarré qui joint un des angles ; i l 
peut être pofê à dexire ou à lêneftre ; là 
proportion eft.d'avoir deux parties de fept 
de la largeur de l'écu, & une demi-partie 
de plus en hauteur. 

Le fran-canton diffère du canton en ce 
que ce premier eft plus grand, & en ce 
qu'il occupe toujours la partie dextre. 

Cantons au pluriel s'entend des quatre 
vuides quarrés quand U y a une croix for 
l'écu, & même des eipaces triangulaires , 
s'il y a un fautoir. 

Ces cantons font fouvent chargés de quel­
ques pièces ou meubles. 

Les cantons de la croix fe diftinguent par 
les deux en chef, les deux en pointe. 

Les cantons du (àutoir, ceux en chef, 
celui au flanc dextre, celui au flanc feneftre, 
celui en pointe. 
D é Livron de Bourbonne en Champagne, 

élection de Langres : d'argent à trois fafces 
de gueules ; au canton du champ 9 chargé 
d'un roc-d'échiquier du fécond émail. 
(G.D.L.T.) 
On dit : il porte Vhermine au canton d'ar­

gent, chargé d'un chevron de gueules. 
Les efpaces que laiflènt les croix & les 

s Êutoirs, font aufli nommés cantons. ( V) 
CANTON. Voye\ QUAN-TON. 
C A N T O N N É , adj. terme fArchitec-
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tare. On dit qu'un bâtiment eft cantonné, 
quand fon encoignure eft ornée d'une co­
lonne ou d'un pilaftre angulaire, ou de 
chaînes en liaifon de pierres de refend, ou 
de boflàges, ou de quelques autres corps 
qui excédent le nu du mur. Les anciens 
nommoient les pilaftres qui étoient aux en­
coignures , antes ; & les temples où i l y 
avoit de ces pilaftres, temples d antes. 
CANTONNÉ, en terme de Blafon, fe 

dit lorfque les efpaces que les croix & les 
foutoîrs laiflènt vuides, font remplis de quel­
ques figures. 
Remond de Modene en Provence : de 

gueules à la croix d'argent, cantonnée de 
quatre coquilles de même. ( V) 
CANTONNÉ , ÉE , fe dit auffi îorfqu'un 

lion y un aigle ou autre animal étant au 
milieu de l'écu, pièces ou meubles pofés aux 
angles, l'accompagnent. 

Montmorency de Luxembourg , de Tin-
gry , de Laval, à Paris : d'or à la croix de 
gueules 9 cantonnéè de fei\e aliénons 
d'azur. 

La branche de Luxembourg met for la 
croix un écujfon d argent, chargé d'un lion. 
couronné de gueules , la queue fourchée 9 

nouée Ù.paffée en fautoir. 
Celle de Laval charge la croix de cinq 

coquilles d'argent. 
La Colombiere , en fon livre de la 

Science héroïque , rapporte l'origine des 
armes de la maifon de Montmorency ; i l 
dit que Bouchard I du nom , feigneur de 
Montmorency , ajouta quatre allerions 
d'azur aux cantons de la croix de fes armes 
pour marque' des quatre enfeignes impé­
riales qu'il avoit prifes for l'armée de l'em­
pereur Othon I I , cette armée ayant été 
défaite par les François près de la rivière 
d'Aifere, l'an 978 ; lequel nombre de qua­
tre fût augmenté jufqu'à feizo par Matthieu 
de Montmorency I I du nom, pour la gloire 
de dou\e autres enfeignes impériales qu'il 
gagna for l'armée d'Othon I V , en la jour­
née de Bovines , l'an 12.14. 
Venotd'Hauteroche en Bourgogne: damsi 

au fautoir d or, cantonné de quatre croijfans 
d'argent. (G.D.L.T) 
CANTONNER DES TROUPES,(An 

milit. J c'eft les difperfer en différens corps 
qu'on place dans un pays, pour leur donner 

_ C e 1 
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plus de facilité pour les fubuftànces..( Q) 

C A N T O R , f. m. ( Commerce. ) poids 
d o n t o n fe f e r t en Sardaigne. U n cantôr pefe 
cen quarante-cinq l i v r e s de V e n i f e . Voyez 
LITRE. • V 

C A N T O R B E R Y , ( Géograph. ) v i l l e 
d ' A n g l e t e r r e , capitale d u comté d e K e n r f u r 
l a Sroure. L'archevêque eft p r i m a t d'An­
gleterre. Long. 18,38 ; lat. 5 z , 1 

C A N T R E , f. f. fe d i t , dans les manu­
factures en foie , d'une p a r t i e de. l ' o u r d i f f o i r 
dans laquelle o n paflè les rochets p o u r o u r ­
d i r . Voye^ OURDISSOIR. 

* C ANTRE , pour les velours & autres 
ouvrages, eft a u f f i , dans les manufactures 
en foie , une efpece de chaffis f o u t e n u f u r 
des piés plus courts pardevant que p a r -
derriere ; ce q u i i n c l i n e le chaffis d u côté 
de l'ouvrier. Ce chaffis eft divifé, félon f a 
l o n g u e u r , en deux parties égales par une 
traverfé. C e t t e traverfé & les côtés d u 
chaffis q u i l u i f o n t parallèles , f o n t percés 
de petits trous. Ces petits t r o u s reçoivent 
a u t a n t d e broches de'fil-de-fer. Ces broches 
f o n t chacune portées par les deux bouts f u r 
les deux côtés en longueur de l a cantre , & 
par le m i l i e u fur la traverfé parallèle à ces 
côtés. C'eft f u r elles qu'on enfile les r o q u e -
tins , à q u i elles fèrvent d'axe. Les fils de 
foie d o n t les roquetins f o n t chargés ne fe 
mêlent p o i n t , au moye n de l'inc l i n a t i o n 
de l a cantre & de f o n p l a n incliné , q u i 
ti e n t toutes les broches, & par confequent 
chaque rangée de roquetins plus haute l'une 
que l'autre. L a cantre eft placée au derrière 
du métier. Q u a n t à f o n ufage, voye^-l'ar­
ticle VELOURS. 

C A N T S A N U , f. m. (Hifl. nat.botan.) 
n o m brame d'un arbre* d u Malabar , très-
bien gravé avec la p l u p a r t de fes détails 
par Van-Rheede , dans f o n Horlus Mala-
baricùs, vol. J , pl. XXXV, pag. 63, 
fous le n o m malabare canfchehà pou & 
çanfchena puuf J. C o m m e l i n , dans fes 
notes , le défigne fous le n o m de arbor 
filiquofa Malabarica , foliis bifidis, mi-
noribus , flore albo' flavefcente , flriaio. 
M. Linné , dans f o n Syflema nàiiirce , édi­
t i o n 1 2 , imprimé en 1767 ,page 2.88 , 
l'appelle bauhinia 7 tomentofa > foliis 
cordatis, lobis femi - orbiculatis, tomen-
tqjis i & il y rapporte deux plantes très-
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difîereores., comme nous le ferons v o i r c i -
après, f a v o i r , Yaatenarçhedde d u Malà--
b a r , gravé par P l u k e n e t , planche XL1V"9

 ; 

fig. 6, fous le n o m de' mandaru Maderaf* 
patenfe, foliis firmioribus parvis bifulcis f 
glabritie fplendentibus ad furculum denfius 
flipatis; & le bauhinia foliis fubrotundis, 
flore flavefcente ,ftriato , gravé par M. Bur-
m a n n , à l a planche XVII, page 4 4 de 
f o n Thefaurus Zeylanicus. 

L e cantfanu e f t u n arbre de moyenne 
grandeur r o u plutôt u n arbrifïèau de dix à 
douzë piés de hauteur , à racine jaune dans 
f o n b o i s , à t r o n c épais de c i n q à fix pouces, 
& ramifié d u bas en haut de nombre de 
branches ferrées , menues , d o n t les jeunes 
font écartées d'un angle de 45 degrés d'ou­
v e r t u r e , & les vi e i l l e s f o n t tendues horizon-' 
talement : ce q u i l u i donne l a f o r m e d'un 
buiffon. fphéroïdè. 

x L e s feu i l l e s c o u v r e n t les branches au 
nom b r e de t r o i s à c i n q , l e u r étant atta­
chées c i r c u l a i r e m e n t â des diftances d'un 
à deux pouces. E l l e s f o n t o r b i c u l a i r e s , de 
deux à deux pouces & d e m i de diamètre , 
entières , excepté à l'extrémité antérieure, 
où elles f o n t fendues o u échancrées jufqu'au' 
q u a r t de le u r l o n g u e u r , couvertes deflus 
& deffous d'un velouté épais, relevées en-
deflbus de fèpt nervures l o n g i t u d i n a l e s , 
rayonnantes d u p o i n t p ar l e q u e l elles f o n t 
attachées for u n pédicule c y l i n d r i q u e une 
foi s & demie plus c o u r t qu'ellesr, accom-' 
pagné de deux ftipules menues & pointues. 
Ces feuilles avant l e u r développement f o n t 
pliées en deux doubles par les côtés , & 
ont tous les f o i r s u n m o u v e m e n t par lequel 
elles fe f e r m e n t de m ê m e en s'inclinant , 
pendantes fous u n angle de 45 dégrés f u r l e u r 
pédicule. 

D e l'aiflèlle de chacune des feuilles fupé­
rieures des jeunes b r a n c h e s , f o r t u n épi ou 
c o r y m b e u n peu plus l o n g qu'elles", compofé 
de deux à t r o i s fleurs portées f u r u n pédun­
cule c o u r t accompagné d'une à deux écailles! 
e l l i p t i q u e s , pointués , une f o i s plus longues 
que larges. 

Chaque fleur eft h e r m a p h r o d i t e , p o l y -
pétale , irréguliere o u légumineufe, poféè 
au deffous de l'ovaire , l o n g u e , comme 
les f e u i l l e s , de deux pouces 1 & d e m i , o u -
veretou épanouie en cloche de trois pouçe$> 
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& demi - blanc jaunâtre., Elle confifte 
en un calice verd à cinq divifions , lon­
gues , réunies'& rejetées toutes d'un côté , 
de manière que fon tube étant fendu feu­
lement d'un côté , forme une efpece de 
capuchon trois à quatre fois plus court que 
la corolle , dont les cinq pétales font aflèz 
inégaux , elliptiques , obtus, concaves , 
une fois plus longs que larges , jaunes entiè­
rement , à l'exception du cinquième qui 
eft plus étroit , plus élevé, & peint fur 
fon onglet d'une tache purpurine qui 
repréfente une feuille pointue à fon fom-
met. D i x étamines droites, blanc-jaunes , 
inégales , dont cinq alternativement un 
peu plus petites, appliquées contre le pétale 
fopérieur , une fois plus courtes que l u i , 
à anthères oblongues , jaunes , s'élèvent 
du fond du calice en touchant à la corolle , 
mais en s'éloignant de l'ovaire qui en 
occupe le centre , étant porté fur un difo 
que en pédicule cylindrique. I l eft for-
monté par un ftyle cylindrique ,. épais , 
terminé par un ftigmate ovoïde , velouté 
& couché fur un de fes côtés. 

L'ovaire en mûriflânt devient un : légu­
me long de (èpt à huit pouces,, fix à fept 
fois moins large, très-comprimé par ies 
côtés , droit , très-velu dans fa. jeuneflè , 
s'ouvranten deux valves ou battans ,, par­
tagé intérieurement en fix à fept loges 
Contenant chacune une feve. elliptique , 
longue de fept à huit lignes ,. d'un quart 
moins large , jaune-rougeâtre. 

Culture. Le cantfanu eft commun au 
Malabar dans les terres fablonneufes. I l 
eft toujours verd , & fleurit deux à trois 
fois l'an, mais plus abondamment dans la 
fàifon'des pluies.. 
Qualités. Ses fleurs font fans odeur. Ses 

feuules broyées entre les'doigts répandent 
une odeur fortè. 

Vf âges. Sa racine pilée s'applique en 
cataplafme for les goitres & , for les t u ­
meurs des glandes parotides. La décoc­
tion de l'écorce de fà racine fe boit dans 
les maladies phlegmatiques vermineufès , 
contre l'inflammation du foie & les hé-
morrhoïdes. La même écorce pilée ou en 
poudre s'applique fur . les bleflùres & les 
ulcères, pour én réunir les chairs & y 
iQGcafioner une nouvelle reproduction. 

G A 
Deuxième efpece. 

La plante gravée en 1737 par M. Bur-< 
mann , à la page 44 , planche XVIII de 
fon Thefaurus Zeylanicus, fous la déno­
mination de bauhinia , foliis fubrotundis y 

flore flavefcente , ftriato , eft une autre 
efpece de cantfanu , qui en diffère eflèn-
tiellement par les caractères fui vans : i°. 
c'eft un arbriflèau plus petit ; 2 0. fes bran­
ches font plus menues , liflès , luifantes , 
tuberculées de petits points rudes ; 3°- fes 
feuilles font liflès , minces , vertes deflus , 
plus claires deflbus , plus petites ,: longues 
d'un pouce & demi, d'un quart- plus lar­
ges , fendues jufqu'au tiers & prefque ju£ 
qu'au milieu , où elles ont un petit filet 
en foie, long de deux lignes , & portées 
for un pédicule deux fois plus court qu'el­
les ; 4®. fes épis de fleurs font-plus r courts 
que les feuilles, ou à peine égaux à leur 
longueur, à fleurs blanches , longues d'un 
pouce , à pétales pointus. 

Culture. Cette efpece eft particulière, à. 
l'île de Ceylan. 
Remarques. L'aatenarcheddë gravé par ' 

Plukenet, au n°. 6 de la planche XLIV 
de fa. Photographie , fous le nom de man-
daru Maderafpatenfe , foliis jirmioribusi 
parvis, bifulcis, glabritie fplendentifcus ad 
furculum denflus flipatis , eft une troi-s 
fieme efpece différente des deux précé--
dentés , comme l'on peut voir par la ; des­
cription que nous en avons faite. 

Ces trois plantes ne dévoient donc pas 
être confondues enfèmble , comme a fait 
M.. Linné- ; & le nom de bauhinia que 
Plumier a donné à une efpece Américaine ? 
de ce . genre qui n'avoit pas de nom de 
pays, devoit être reflreint à cette fèule 
efpece , fans .être appliqué à tant d*autres 
plantes des Indes & de l'Afrique , qui ont 
chacune leur nom dans ces pays , auffi 
bien que le cantfanu , & qui font du genre 
du mandaru qui vient " naturellement dans 5 
la famille des plantes légumineufes , où nous 
l'avons placé. Voye\ nos. Familles des 
plantes , vol. II,page 317. ( M. AD AN-
SON ) . 
. CANUS , AlPHESTEL, f. m. 

i {Hiflr. nat.iêhiol. ) poiffon de mer., Son 



dos eft de couleur de pourpre, & le refte f antérieurs avec* fon ongle , onze lignes ; 
du corps jaunâtre. Le canus eft plus étroit extérieur , neuf lignes ; 1 intérieur , huit 
que la dorade & le pagre. I l eft afîez fem- lignes ; & le pofteneur , deux hgnes & 
blable à la mendole, quoique plus grand demie Ses ailes, lorfqu elles font phées 
& plus épais. I l a un pié de longueur : fa s'étendent prefque jufqu au bout de la 
bouche eft de médiocre grandeur. I l a des queue. 
kvres; fes dents font ferrées les unes contre Celle-ci eft compofée de douze plumes. 
les autres. I l a depuis la tête jufqu'à la Son bec eft menu, cylindrique ̂  droit, de 
queue , des piquans joints enfemble par une moyenne longueur, obtus & lifte a fonextre-
membrane fort mince. Rondelet. Voye^ mite. La partie inférieure de fes jambes eft 
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TOISSON. ( I ) dénuée de plumes. Ses doigts, au nombre 
C A N U T f. f. (Hifl. nat. ornitholog.) de quatre, dont un derrière, petit, un peu 

efpece de bécaftèau connu en Angleterre | plus haut que les trois antérieurs, fontdif-
fous le nom de knot. Willughby , dans fon 
Ornithologie, imprimée en 1676 , en a fait 
graver , page 22.4 y planche LVÎ, une 
ligure peu exa&e , fous le nom de knot 
ngri Lincohtienfis y callydris nigra. En 
1713, Rai , dans fon Synopfis avium, 
page îo8,n°. q., 5,l'appelle canutiavis, 

tincts & fans membranes. 
Les plumes du deflus de fon corps & des. 

épaules font cendré - brunes , bordées de 
cendré-clair ; celles qui couvrent la par­
tie inférienrè du dos, du croupion & la 
queue , font variées de blanc & cendrér 
ferun par taches tranfverfales en forme de 

idefi, knotLincotnienfausJEà*?xàs\ dans croïlfant. De chaque côte de la tête près 
fes Glanures y imprimées en 174^ y Partie 1 de l'origine du bec, partent deuxjignes. 
II'y PaSe l37 y pfonthe CCLXXVI y 
en a fait graver & enluminer une figure 
exade , fous le nom de canut. M . Briflbn , 
au volume V de fon Ornithologie , impri­
mée en 1760, page ^$8, le défigne par le 
nom de canut... tringa fuperne cineteofuf-
za, margintbus pennarum dilutioribus , in­
terne alba , maculis nigricantibus varia y 

dont une blanche remonte au deflus des 
yeux ; l'autre, brun - foncé , va lê rendre 
droit à l 'œil, où elle le termine. La gorge 
& tout le deflbus du corps font blancs, mar­
quetés de petites taches bhines fous le cou 
& la poitrine, & de petites lignés tranf­
verfales noirâtres fous les autres parties. 
Les couvertures du deflbus des ^iles font 

tœnia fupra oculos candida ; fafeia in dits J blanches fons taches. Les couvertures les 
iranfverfa alba; uropygio albo & cinereo \ plus'longues du deflus des ailes font ter-
fufco lunulatim variegato , reSricibus de- I minées de blanc, ce qui forme for cha-
tem intermediis cinereo-fufeis 9 utrinque j que aile une bande tranfverfàle de cette 

les grandes les plus éloignées extima .candida... canutus. Enfin M . 
Linné , dans fon Syflema naturce, édit. 12 

couleur 
du corps font noirâtres , & bordées de , 

imprimé en 1767, page z$z y le défigne J blanc par le bout, Les quatre premie*-
par le nom dè tringa z 5 canutus , roflro j res plumes, de chaque aile font noirâtres , 
lœvi 9 pedibus cinerafcentibus, remigibps j & ont leur tige blanche : les cinq foivan-
primorïbus ferratis, recJrice extima alba j tes, lavoir , la cinquième jufqu'à la neu-
immaculata. J vieme inclufivement, font noirâtres • & 

Cet oifeau a à-peu-près la groflèur de I bordées extérieurement de blanc : lesqua» 
la maubêche grife. Sa longueur, depuis J tre qui foivent depuis la dixième jufqu'à 
îe bout du bec jufqu'à celui de la queue, j la treizième inclufivement , font cendre-
eft d'environ neuf pouces & demi, & juf- I brunes, bordées dë blanc feulement par 
qu'à celui des ongles, de dix pouces. Son j le bout : toutes les autres font pareillement 
bec, depuis fon extrémité jufqu'aux coins I Cendré-brun , mais bordées dè gris. Des 
de la bouche, a douze hgnes & demie de j douze pfomes de la queue, les dix du 
longueur ; fa queue, deux pouces & demi ; milieu font cendré-brun, les deux exté-
la partie de fès jambes qui eft nue , fix rieures font blanches. La prunelle eft noire, 
lignes & demie ; fon pié , douze lignes entourée d'un iris couleur de noifette. Son 
& demie ; le doigt du milieu des trois | bec eft cendré très-foncé ; un brun verdâtre 
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fait l a couleur des ongles de fes pies , 
& de la partie des jambes qui eft nue fans 
plumes. 
.Mœurs. Le canut habite communément 

les parties feptentrionales de l'Angleterre , 
fur-tout la province de Lincoln. 

Vf âges. I l s'engraiffe facilement, & eft 
très-bon à manger. (M. ADANSON. ) 
CANUT I . HORDA, (Hifl. de Dane­

marck. ) roi de Danemarck. I l étoit fils 
de Sigar, qui le laiffà en mourant fousda 
tutele de Gormon, prince de Jutland.. I l 
paroît que le mot horda, fignifîoit maffue^ 
t<es hiftoriens ont fait de favantes diflèrta-
tions fur ce furnom, & n'ont pas dit un 
mot du caractère n i des actions- du prince 
qui le portoit. On fait à-peu-près la date de 
fa mort, vers 840 ; mais on ignore l'hiftoire 
de fa vie. ( M, DE SAC y \ 

C A N U T XX , fur nommé le Grand,;,. 
{ Hifl. de Danemarck & d'Angleterre.. ) 
r o i de. Danemarck & d'Angleterre :; i l étoit 
fils de Suénon ,. qui fournit lai Grande-
Bretagne , fie dut également cette conquête 
à fon propre courage , & à lanaine p u b l i a 
que qu'Ethelred avoir méritqe- par fa ty­
rannie. Canut avoir fuivi fon pere dans 
cette expédition ; i l avoit fait admirer fî* 
fagefte dans les. confeils ? fa bravoure dans 
ïes.comljats, fa clémence après la vicaire.. 
Ces hautes qualités ne féduifirent. point 
Ês Anglois attachés aux loix QY leurmo?? 
narchie. Un, prince foible & méchant 
majs< né dans leur patrie., leur parut moins 
Odieux qu'un héros conquérant 9 & né. dans. 
Vautres climats. Après la mort de Suénon 
en 10:14 , Ethelred fut rappellé , & ne 
tardapas. à. punir les Anglois de leur zele 
pour fa, perfonne*. Canut l'auroit vaincu 
&ns effort mais; un foin- plus.; important 
Ëagitoif i l alloit perdre; une couronne 
aflurée tandis, qi^iL en cher,choit une. i n -
çertaine. 
- Haraïd,. fon frère , qui- gouvernait le Dà-
»çmarck en fon abfence j.faifoit.jouer four-. 
dément tous,* fes. reflbrts.'que l'ambition 
peut inventer-, pour s'emparer-du. trône. 
Canut abandonna fa conquête n reparut; 
dans fes états.,, & étouffa dans leur naif-
fjnee les troubles que fon frère prépa— 
roit. Celui-ci mourut peu de -temps après ; 
& Canut n'avant plus, de concurrentdans 
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fa patrie , alla vaincre celui qui lui reftoit 
en Angleterre. I l y avoit toujours confervé 
un parti puiflant & des intelligences fe*-
crêtes dans celui même de fon ennemi. 
Stréon général des troupes d'Ethelred, 
s'étoit vendu au conquérant ; Canut fe--
fervoit de lui comme d'un inflrument 
qu'on brife avec mépris , dès qu'il devient 
inutile ou dangereux. Les projets du traî­
tre furent découverts par Edmond , fils-
d'Ethelred. Stréon cefla de diffimuler fa-
perfidie , fe rangea fous les enfeignes da*-
noifes , & y entraîna un grand nombre de 
fqldats.. Le Veftfex fe fournit de lui-même ; 
la Mercie augmenta fès malheurs par fa 
réfiftance A fut conquife. Sur ces entre­
faites , Ethelred mourut, après avoir porté: 
pendant quarante ans le nom de r o i , 
fans avoir régné. véritat)lernjgnt unfêul jour^. 
Edmond, fon fil», fut reconnu dansLbp-r-
dres par des amis fidèles.. Ses malheurs le . 
rendpîèn-tinrérefîànt r fon courage le r e n ­
dait redoutable». Canut fentit qu'il ne pou­
voir le vaincre que dans fâ  capitale : deux 
fois , i l forma le fiege de Londres , deux;: 
fois Edmond lé fqrça de le lever. Une-
troifiéme tentative: ne fut pas. plus heu--
reufè. : or^fe livra cinq ou-fix combats; & 
fi; l'on met djans.fe- balance les-victoires 6V 
les- défaites r les deux partis.eurent égale* 
ment à fe louer & à fe, plaindre de la f o r -
tupe. des armes..Enfin , dans une. bataille-
rangée, près >d'Affeidun ,}'arrnée. d'Edmond. 
fut taillée en pièces ,, Fan. ïoiéi. L'amour 
dë fes fujets lui en donna encore une ; U ns. 
voulut point la facrifier à fes intérêts , & 
enyoya un. cartel au prince J^anois. Cèluir 
çiie refufaparce- qu'il étoitd̂ ùne-c.onftK--
tution?, foible, & que fon ennemi avaif 
reçu de la nature & de : l'éducation des for? 
ces.fi extraordinaires, qu'on, Favoit fur* 
nommé Côte de fer.. On en vint à une 

i conférence ; les depx. rois prirent leurs 
officiers pour, arbitres ; : le royaume fut par­
tagé. Edmond cpnferya toutes les provinces 
fituées au midi, de la Tamife , & une par­
tie d u r Veftfex; l e reftë fut le partage de 
l'ufurpateurï. 
] Edmond s'ôccupoit à rendre heureux le 
peu de fujets que la fortune lui avoit ,lah% 
fés , lorfqu'il fut affaffiné par le perfide 
Stréon.. Canut dilfimulant l'horreur quç 
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cet attentat l u i i n f p i r o i t , fe fef v i t encore de 
Stréon pour afièrmir I o n empire. I l r e t -
t o i t deux foibles rejetons de la tige r o y a l e : 
Canut trop généreux p o u r leur oter.la vie , 
t r o p ambitieux p o u r leur la i f f e r leur p a t r i ­
moine , affembla les grands de la n a t i o n , 
demanda l'autre moitié de l'A n g l e t e r r e , 
avec plus d'audace q u ' i l n'a/oit c o n q u i s l a 
•première , arracha le contentement des 
feigneurs y éloigna les enfans d'Edmond , 
& f u t r e c o n n u r o i de toute la Grande Bre­
tagne. D è s qu'il n'eut plus d'ennemi à com­
b a t t r e , il d e v i n t le plus doux des hommes , 
rétablit les anciennes l o i x faxonnes , en 
f u t le premier efclave , f a v o r i f a l ' a g r i c u l ­
ture , fit régner l'abondance dans les villes , 
verfa fes bienfaits f u r le peuple ; & p o u r 
achever la conquête de tous les cœurs , i l 
fit trancher là tête à ce même,Stréon, q u i 
av o i t apporté à fès piés celle-dé f o n con­
c u r r e n t , & époufa^ l a reine E m m e , veuve 
d'Ethelred.. 

Cependant les D a n o i s s'ennuyoient de 
fon , abfence ̂  l'abandon où il ̂  les l a i f f o i t 
leur- p a r u t une i n f u l t e une i n d i g n a t i o n 
générale s'empara bientôt des ces ;ames f i e — 
r e s , que l'ombre m ê m e d u mépris révol-
t o i t . Canut y p o u r les calmer , f i t une ap­
p a r i t i o n dans fes états , & ret o u r n a en A n ­
g l e t e r r e , ne laiflànt à fa place en D a n e ­
m a r c k qu'un fantôme de r o i : c'étoit Canut 
Horda 9 f o n fils,. U l f o h , beau - frère de 
Canut , étoit chargé de la conduite du 
jeune p r i n c e ; celui-ci a v o i t les;.talens d'un 
m i n i f t r e -, & l'ambition d'un conquérant. 
I l échauffa par de fourdes menées le 
mécontentement." qu'excitoit, l'abfence d u 
pere , & fit nommer le fils p o u r régner 
fous f o n nom. Canut 9 * pouefîèur de deux 
royaumes , q u i ne p o u v o i t q u i t t e r l'un , 
fans hafarder là pèrté de l'autre , médita 
tependant la conquête d ?un nouvel empire. 

,-Sort pere av o i t fournis .une par t i e dé l a 
Norvège ; Olaiis ,. p r i n c e d u fang des a n ­
ciens r o i s , y. étoit rentré. Canut l u i e n ­
v o y a des ambafîàdeurs pour l u i redeman­
der f b n p a t r i m o i n e : en le réclamant, i l 
d e f i r o i t qu'on lé l u i refufât , af i n d'avoir 
u n prétexte p o u r conquérir le r e l i e de l a 
Norvège. Sa p o l i t i q u e réulfit : l a guerre 
f u t déclarée., Olausfeçouru par A m u n d , 
r o i de Suéde , entra dans ,1a Zélande. Ca-
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mit repafîâ en D a n e m a r c k avec une flotte 
& une armée'formidables , fit aflàffiner 
U l f o n , q u i avoit. été' l'auteur, de l a révo­
l u t i o n , pardonna à Ton fils q u i n'en avoit; 
été que l'inftrumènt , marcha conrre les" 
princes ligués ,. leur préfenta la bataille* 
dans la-Scanié j f u t v a i n c u , raffembla, fes : 
troupes f u g i t i v e s , détacha A m u n d de l'ai-" 
liânce d'Oiatis., f u t Vainqueur à fon tour ; 
& tandis que le p r i n c e détrôné cherchoit 
u n a f y l e en R u f l i e , i l f o u r n i t toute la: 
Norvège,. reçut les hommages des habi­
t a n t , l e u r donna, u n v i c e - r o i , revint eri 
D a n e m a r c k , & f i t c o u r o n n e r f o n fils vers' 
l'an 1208 , pour prévenir une féconde ré­
v o l u t i o n . O l a i i s rappellé en Norvège par' 
u n p a r t i f o i b l e que f o n i m p r u d e n c e affor^ 
b l i t e n c o r e , hafarda u n c o m b a t , f u t vain­
cu , &, ne iurvëcut p o i n t à fa défaite, Vif 
g l i f e l'a placé au r a n g , des faints. O n dit 
q u ' i l f a i f o i t des miracles en R u f f i e , tan­
dis que Canut f a i f o i t des conquêtes" en 
Norvège. D a n s l a dernière a d i o n , il rei*-; 
v o y a tous les païens de f o n armée, de'' 
peur qu'ils n'attiraflènt f u r elle la colerë du 
ci e l . I l f u t b a t t u le 29 j u i l l e t 1030. / 
Canut ratfa£iê de t r i o m p h e s & de gloire, 1 

ne t r o u v a n t plus de p l a i f i r s nouveaux dans/ 
une c o u r barbare y dans u n pays difgra-
cié de l a nature , fe jeta dans la dévo-; 
t i o n , peut-être p o u r j e t e r • quelque^va-' 
riété f u r l'ennuyeùfe uniformité 4e fâjvie. 
L e conquérant de la N o r v è g e & d e l A n - ' 
gle'terre d e v i n t lé c o u r t i f a n des moijges.' 
L a manie des pèlerinages , épidémique1 

alors , s'érnpara de cè p r i n c e ; il alla: à* 
R o m e ; & fes fujets , q u i l u i a v o i p t * 
f a i t • u n " c r i m e . de f o n féjour ën An^le-' 
t e r r e , l u i pardonnèrent u n voyage l o n g , ; 

difpehdieux , & d o n t il ne r a p p o r t a que) 
des bulles. Il repaffa en A n g l e t e r r e , & y 
m o u r u t entre les bras des prêtres en 1035. 
Il efpéroip , en c o m b l a n t l'églife de bien­
f a i t s , expier t a n t d'injuftices : E d m o n d . 
dépouillé de la.moitié de fes états, fes deùx? 

enfans privés d*e l'autre moitié , Qlaûs' 
chaffé de f o n p a t r i m o i n e , U l f o n mort--
fous les coups de p o i g n a r d , tandis qu'on 
p o u v o i t le fa i r e périr fous le glaive des' 
îôix. I l en a v p i t formé u n code q u i fe f e n -
t o i f de l'ignorance de f o n fiecle ; o n en' 
peut juger p a r cet a r t i c l e Î u S i u n h o r r n W 
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>j eft accnfé , & qu'aucun témoin ne veuillé 
» dépofèr c o n t r e l u i , i l fera condamné o u 
» abfous p a r le__'jugement de D i e u , en 
« p o r t a n t le f e r chaud. » L e m e u r t r e n'é­
t o i t p u n i que d'une amende. A y a n t l u i -
m ê m e , dans u n accès d'ivrefîè , égorgé 
u n de -fes d o m e f l i q u e s , i l j'oua le L y c u r -
gue , & fe m e t t a n t devant fès of f i c i e r s 
dans l a p o f t u r e d'un c r i m i n e l , i l l e u r Or­
d o n n a de p r o n o n c e r f u r f o n f o r t . O n fènt 
q u e les juges étoient plus embarraflès que 
l e coupable. U n e lâche f l a t t e r i e les r i r a 
d'affaire : il l a hàïffoit. c e p e n d a n t , & u n 
courtifàn m a l - a d r o i t a y a n t ofe le compa­
r e r au Maître de l a n a t u r e , Canut, p o u r 
t o u t e réponfe, o r d o n n a à l a mer de f u f -
pendre f o n r e f l u x . I l étoit petit,, f o i b l e ^ & 
m a l proportionné; mais f o n génie étoit 
vafîe, fécond en reflburces , & fo u v e n t 
maître des événemens par des conjectures 
fages. L'art de conquérir des états , & celui 
de les g o u v e r n e r , l u i étoient également 
f a m i l i e r s . S o n ''courage étoit à l'épreuve 
des revers ; fa modeftie à l'épreuve des 
profpérités. Il ne, par.donnoit pas à fes en­
nemis , mais i l f a v o i t c o n t e n i r f o n refTen-
t i m e n t , & ne fe venger qu'en p a r o i f f a n t 
venger o u les l o i x o u la n a t i o n . S i Canut y 

fatisfàifdes états qu'i l a v o i t reçus, de fes 
aïeux, fût refté dans le D a n e m a r c k 1 , j l 
a u r o i t juftifié le n o m de Grand que f o n he+ 
c l e l u i donna ; o n n'auroit plus à l u i r e p r o ­
cher que f o n excefiive libéralité. p o u r les 
monafteres. I l étoit i m p o f l i b l e que des 
bienfaits fi multipliés ne fiuTent' pas pris 
i u r la maflè^ des impôts : c'étoit engraifîèr 
des r e l i g i e u x riches , de l a f u b f i f t a n c e de 
l'homme pauvre &c l a b o r i e u x . I l a v o u o i t 
lui-même qu'i l ne v e r f o i t les biens f u r l'é­
gli f e avec t a n t de profufîon ,. que p o u r ex­
pi e r fes crimes. A u f l i fes i n j u f t i c e s ne t r o u ­
vèrent jamais de cènfeurs p a r m i les moines. 
(M. DE SAC Y ) 
CANUT III, HORDA. ( Hiftoire de 

Danemarck & d'Angleterre. ) toi de D a ­
nemarck , & derni e r r o i D a n o i s d'Angle­
te r r e . I l étoit fils d u précédent ; i l hérita 
d'une partie des états de f o n pere , mais 
i l n'hérita n i de f o n courage n i de; fa f o r ­
tune. H a r a l d au pié' de lièvre , f o n frère, 
p r i n c e a c t i f & a m b i t i e u x , l u i d i f p u t a l a 
çouronne d ' A n g l e t e r r e , v e r f a l'or -à pleines 
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mafns dans l a M e r c i e , c o n q u i t les cœurs 
po u r conquérir plus fûremept les états, & 
f u t proclamé. Canut a f f e m b l p i t des c o n -
: feils , d o n n o i t des avis , en r e c e v o i t t ̂  
n'en exécutait a u c u n , & cependant f b n 
frère f o u m e t t o i t des pr o v i n c e s . L ' a i n b i - . 
tieux H a r a l d ne fè f e r o i t peut-être pas borné 
au r o y a u m e d'Angleterre ; mais l a m o r t 
l'arrêta dans le cours dè fes t r i o m p h e s en, 
1039. A l o r s Canut f u t appellé au trône 
par le " c r i unanime de l a n a t i o n a n g l o i f e . 
I l rt'avoit ofé attaquer f b n r i v a l v i v a n t ; 
il l'infùita m o r t , fit déterrer f o n corps , » 
le fit jeter dans l a T a m i f e , a c c a b l a f o n 
peuple d'impôts\ l i v r a aux flammes la v i l l e 
de Wbreéfter, p o u r quelques légers m u r ­
mures , & m o u r u t en 1042 , haï en A n ­
gleterre , méprifë en D a n e m a r c k , & ignoré 
dans l e refie de l'Europe. ( M. DE 
SAC Y. ) 
CANUT I V ou SAINT CANUT , ( Hif~ 

toire de Danemarck) r o i de D a n e m a r c k . 
I l étoit fils de Suénon I I , & - m o n t a f u r l e 
trône après la m o r t d'Harald III f p n frère , 
• en 1080. S o n zele po u r le c h r i f i i a h i f m e 
t o u r n a fes armes d u côté de la L i v o n i e , 
q u i étoit depuis l o n g - t e m p s en p r o i e aux, 
guerres de r e l i g i o n . Les'chrétiens l u i f u r e n t 
redevables de leurs fuccès, & il r e v i n t 
t r i o m p h a n t . S o n * p r e m i e r f o i n f u t de 

^ f u b f i i t u e r des l o i x vigoureufes, aux l o i x i n ­
dulgentes & f o i b l e s , q u i avoient régné 
jufqu'alors : il établit celle du t a l i o n p o u r 
l e s m o i n d r e s crimes ,' celle de m o r t p o u r 
les grands attentats , purgea la m e r des p i ­
rates q u i l ' i n f e f t o i e n t , & délivra fès états 
de brigands plus dangereux e n c o r e , d'une 
f o u l e . de^ t y r a n s fubalternes , engraiffés du 
plus p u r fang du peuple ; enfin , le Da­
nemarck eut un code ; les. riches c o n e u f -
fionnaires tremblèrent " dans leurs p a l a i s , 
c o m m e les voleurs ôbfcurs dans leurs r e ­
traites. M a i s d'une main, i l t e r r a j l b i t l e s ; 

b r i g a n d s , de l'autre il élevoït les prêtres ; 
i l les déroba aux p o u r f u i t e s du bras f e c u - % 
j i e f j ' l e s a d m i t dans le fénat, le u r d o nna, 
la préfeance f u r les autres fénateùrs , en fit s 

dans l'état Un corps p l u s puifiânt que l'état. 
]mèm£> & les eût rafïàfiés de b i e n s , s'ils 
n'avoient pas été infatiâbles. 

Cette i m p r u d e n t e générofité f u t l a f o u r c e 
•des-plus grands *maux que l e D a n e m a r c k 

D d 
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«h eïTuyés. Les bienfaits des rois devinrent I Mais trahi par Asbiomywnenè par le per-
dans les mains des prêtres, des armes con- fide Blak > qui etoit d intelligence ayec les 
tre les rois même. Fiers des bontés de mutins , i l fe prefente a eux : Blak alors 
leur fouveràin, ils voulurent être fouvè- leur donne le fignal du crime. Canut fe 
rainsà leur tour , compter les grands au retire dans l eghfe de S. Alban a Odeniee, 
nombre de leurs créatures , & marcher les i l y eft maflacre, avec ̂ Benoit fon trere ; ce 

temps de la reparer. ^ — , . , .< j i i / JW 
plus dangereufe encore , en donnant à fon peuple qu i l etoit martyr du clergé. ( M. 
frerev01aus le duché de Slefwick. Cet \DE SACY ) 

furnommé MagnuJlQn > 
' ffift. de 

qu'ils doivent le délier même de leurs ver- i SJUUCHU^^. j *'j6..v» étant mort 
tus. Canut, en fe livrant au penchant de l'a- fans enfans , & l'ordre de la lucceihon n e-
mitié, ne croyoit pas préparer dans l'ave- tant fixé par aucune loi fondamentale, on 
nir des malheurs à fes peuples. Ceux-ci vit naître les difcordes les plus lunettes. 
dans la fuite eurent pour ennemis, & les Eric l'Agneau auroit pu les prévenir en 
princes faits pour les rendre heureux, , & | nommant lui-même fon fuccefleur; mais 
les minifires de la religion faits pour les l quelque temps avant fa mort , i l avoit enle-
rendre meilleurs. I veli dans un cloître fes vertus & la gloire. 

La manie des conquêtes s'empara aufli Croyant ne devoir plus penfer qu'à lui-
de l'ame du faint : i l regardoit encore l 'An- même , i l avoit oublié fon peuple ; & pour 
gleterre comme fon, patrimoine , & le 1 obtenir un royaume.dans le ciel, i l aban^ 
droit de conquête étoit à fes, yeux un droit donnoit aux plus affreux ravages celui qu i l 
véritable. Secondé; par Olaiis le Débon- I pofledoit fur la terre. L'Agneau mourut 
naire, roi de Norvège , & par Robert , t donc. Suénon , Canut & Valdemar avoient 
comte de Flandre , fbn beau - pere ». i l h des prétentions au trône. Valdemar. encore 
raflèmbla, en 1084, la flotte'la plus puif- l t rop jeune pour jouer un rôle dans cette 
fante qui eût couvert les mers du nord, J querelle., fut aifément écartée Suénon, fils: 
& fe prépara- à ehalîer Guillaume le Con- [ naturel d'Eric Emund, & Canut, fils de 
quérant, qui régnoit alors en Angleterre ; Magnus , s'emparèrent dé la fcene , & 
mais une irruption des Vandales le força l ne tardèrent pas à iWfonglanter.. Le pre-> 
de fùlpendre cette expédition- L'armée] mier avoit gagné les fùffrages des Scaniehs-
s'indigna de ce délai, & fit entendre fes I & des Zélandois ' r les Jptïandois tenoient 
murmures jufqu'aux piés du trôhe.^ Les [ pour Canut. Les deux partis s'aflèmblerent 
Vandales effrayés difparurent; Canut vou-1 chacun de leur côté, tous deux prirent le 

"lut alors fe mettre en mer; mais fbn armée I titre d'états-généraux, & chacun des chefs:» 
qui craignoit fa vengeance , s'enfuit à fon t y fut couronné par fes amis. On ne fe fépara.. 
afpect, & Canut demeura en Jutland , | que pour courir aux armes. Dans le pre­

mier choc ,.en Canut fut vaincu 
& s'enfuit avec les débris de fon armée.. 

: Suénon enflé de ce fuccès , menaça d'une 
ruine foudaine quiconque de fes voifins cu, 

ment qu'il lui impofa fut encore plus r i - [ de fes fujets oferôit fe déclarer, en faveur 
dicule, c'étoit d?accorder les décimes au h de fon rival; i l ofa même braver l'églife , , 
clergé, qui toujours intéreifé aux expia-I & faire enfermer le primat partifan de 
tions, s'emichifloit également & des en-[Canut, qui avoit été pris les armesàla main-
més des rois & de ceux des peuples. Le r dans un combat. Le remords fuivît de près; 
Jutland fe foufeya, & refufa de payer cet [ ce coup d*état. L'églife depuis long-temps; 
împo^ Canut lui-même vit fes jours me-I avoit un revenu afluré fur les fautes des rois.. 
aacés, &. chercha un afyle en. Zélande, ^Suénon, pour expier lefien, d©nna.au clergé 

pour punir ceux des mutins qui ne lui 
étoient pas échappés.. Peu fatisfait de leur 
fupplice , i l voulut punir fur la-nation en­
tière Indolence de fes foldats. Le châti-
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des domaines vaftes & f e r t i l e s , f i l e & 
la v i l l e de B o r r i h o l m , & m ê m e une c i t a ­
delle des mieux fortifiées : encore quelques 
violences, & l'églife auroit poffédé tout 
le Danemarck. 

E n f i n , les ordres du pape forcèrent les 
deux concurrens à réunir leurs forces c o n ­
tre les Vandales. O n lent qu'une armée d i -
Vifée par deux intérêts, conduite par deux 
chefs ennemis l'un de l'autre , devoit être 
taillée en pièces ; elle le f u t , & ne rapçorta 
de la Vanjdalie que la honte de fes défaites., 
& a i n e nouvelle fureur pour la guerre c i ­
vile. E l l e eft bientôt rallumée : on prélude 
aux batailles par des affaffinats. Canut en­
voie un héraut aux habitans de R o f c h i l d ; 
ceux-ci fè faififlènt de fa perfonne, &, Sué­
non le fait égorger. Krantzius ne d i t point 
fi l'églife. t i r a encore quelque f r u i t de ce 
crime , mais Canut fongea a le ven g e i \ J [ l 
i r i v e f t i t R o f c h i l d : ce f u t moins cependant 
un liège qu'une furprife ; i l entra dans la 
place , non pas tr i o m p h a n t , mais terrible 
& altéré de fang. I l n'en for r i t que p d u t 
marcher à la rencontre de Suénon. L a ba­
taille fe donna vers l'an n^\\ la Victoire 
vola long-tèmps d'un pa r t i à l'autre ; enfin 
les troupes de Suénon plièrent; déjà une 
partie avoit abandonné le champ de bataille, 
lorfque les plus braves s'étant raflemblés, 
firent un dernier e f f o r t , enfoncèrent les , 
rangs de l'armée ennemie, & Canut f u t 
entraîné dans la déroute des fiens. 

Le parti du vainqueur devint plus p u i f -
fant encore par l'arrivée du jeune V a l d e ­
mar y qui fentant fes forces croître avec 
fôn courage, réfolut de combattre pour Sué­
non , en attendant le moment de combattre 
pouf lui-même. T o u s deux entrèrent dans 
le J u t l a n d , afyle du malheureux Canut ; 
il vint â pié a u - d e v a n t de fes ennemis , 
f u i v i d'une armée fo i b l e . P o u r mettre fes 
foldats dans la néceffité de vaincre ou de 
m o u r i r , i l fit mettre pié à terre à fa ca­
valerie, & renvoya tous les chevaux ; mais 
il monta fur le li e n . Ses foldats , voyant 
qu'il ne partageoit pas leurs périls, firent 
peu de réfiftance. Leur r o i s'enfuit à toute 
b r i d e , tandis qu'exténués de fa t i g u e , ils 
faifoient à pié une retraite lente & dan-
^ereufe fous les murs de W i b o u r g . Canut 
jpxeffé par la frayeur ou par la h o n t e , ou 
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par l'une autre à la f o i s , erra long-» 
temps en Suéde, en Saxe , en Rufîie, men­
diant par-tout avec bafîèfîè des fecours 
qu'on l u i rèfufoit avec dureté. E n f i n l'ar­
chevêque de Hambourg, qui chef choir à 
punir le refus que Suénon avoit. fait de fjé-
connoître la juri f d i c t i d n de fbn églife, te n ­
d i t au prince opprimé Une main généfeufe 
par vengeance, fouleva le Jutland en fa f a ­
veur, & l u i donna une armée avec laquelle 
il affiégea Suénon darts W i b o u r g . Celui-ci 9 1 

plus furpris qu'effrayé d'une i r r u p t i o n fi ha­
bite , fit une fortie imprévue , entra dans 
le camp de Canut ,, jeta par-tout le, dér-

v f b r d r e & l'effroi ;• V a l d e m a r , de fon côté r 

fit des prodiges de bravoure ; on n'accorda 
aucun quartier aux vaincus; & - l a haine. 
de Suénon n'eût pas épargné Canut, s'il fût 
tombé entre fes mains. I l alla porter fes 
malheurs à la cour de l'empereur, qui le 
reçut avec une compaffion politique. I I y 
avoit long-temps que les Céfars jetoiént f u r 
lé Danemarck des regards ambitieux. Ca­
nut , plus jaloux d'arracher un trône à fba. 
r i v a l que de le pofîeder lui-même, & 
comptant pour rien la honte d'être efclave 
d'un empereur, pourvu qu'il eût d'autres 
efcîaves fous l u i , o f f r i t à «Frédéric I , de fe 
reçonnoître vaffal de l'empire, s'il p o u v o i t 
le faire rentrer dans fes états. L e monarque 
fou r i t à c e t t e , p r o p o f i t i o n ; & ne.voulant 
point abandonner au.hazard des combats 
le fuccès qu'il fe p r o m e t t o i t , peu f c r u p u -
leux d'ailleurs f u r le choix des moyens , 
pourvu qu'il réufsît, i l propofa à Suénon 
une entrevue avec Canut, p r i t le t i t r e de 
médiateur , & parut agir avec le défintéref-
fement le plus généreux. Suénon & Valde­
mar , pleins de cette confiance qu'infpirent 
de grands fuccès & u n grand courage , fè 
rendirent à Magdebourg fans efcorte. A l o r s 
Frédéric leur dit qu'il ne les avoit appelles 
que pour recevoir d'eux l'hommage q u i 
l u i étoit dû par les vaflaux de l'empire ; 
que Canut plus docile s'étoit acquitté de 
ce d e v o i r , & qu'il f a l l o i t le r e m p l i r , o u 
perdre tout efpoir de retour en D a n e ^ 
marck. Les princes cédèrent à la néceffité, 
& firent un fe r m e n t , contre lequel ils ré­
clamèrent dès qu'ils furent libres. L e jeune 
Valdemar , moins ambitieux que Suénon , 
l'engagea à céder à Canut quelques terres 
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^fperfées c W l e Danemarck: la diftance 

t^domaines qu'on lui faiflo*, rende* fa 

révolte plus difficile. Suénon y consentit; 
* mais bientôt corrompu par 1 ivreffe qui 

fuit les profpérités, i l opprima & Ion. peu­
ple , & Canut, & Valdemar lui - même. 
Les deux malheureux fe réunirent contre 
leur ennemi commun; ils firent entreux 
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des trois rois avoit caufés. Elevé fous le* 
yeux d'un fi grând prince , partageant avec 
lui le fardeau des affiûfes, apprenant de 
lui l'art de faire des heureux,. Canut ne 
pouvoit être, un tyran. Valdemar l'avoït 
défigné pour fon fuçcelfeur : mais après la 
mort du pere en 1182 , les Scanicns , peu­
ples enclins à la révolte , vexés par les in-

Valdemar fut reconnu roi par Lanut, 6C 
Canut par Valdemar. Enfin après bien des 
vicltoires & des défaites , des négociations 
échouées, renouces , rompues, reprîtes 

. encore, on convint du partage du Dane­
marck ; on'biffa les îles à Canut. Le fuccès 
de cette entrevue fut célébré par des têtes 
publiques. Les deux princes auroient dû 
. trembler de la facilité avec laquelle 1 am­
bitieux Suénon leur abandonnoit les deux 

.-plus beaux fleurons de fa couronne; les 
carènes dont i l les combloit en fe dépouil­
lant ainfi pour eux, dévoient leur infpirer 
.de nouvelles alarmes ; mais Valdemar 
jeune & généreux, étoit incapable de foup-
"çon. Canut y étourdi par une profpérité fi 
inattendue, ne voyoit, n'entendoit rien. 
Suénon, fan 1157 > les convia à un fef-

• tin magnifique : ils s'y rendirent : Canut 
'.fut affafliné; Valdemar échappa aux bour­
reaux, tandis. qu'Abfalon, fon minifire &c 
.fbn ami, reçut Canut mourant dans fes 
.'bras, croyant"y recevoir fon maître, dé­
fendit long-temps fon cadavre palpitant, 
& l'emporta du dléatre où fe paflbit cette 
jeene funefie. CanuK étoit. un prince fans 
vertus & fans vices ; plus opiniâtre que cou­
rageux , malheureux fouvent par fa faute , 
îl altéra, par la lâcheté avec laquelle i l re-
.connut l'empereur pour fon maître, l ' in­
térêt que fès. revers auroient infpiré. .11 
îaifla deux fils légitimes, Nicolas qui fut 
faint,Harald qui fut chef de parti, un fuY 
naturel, Maldemar qui fut évêque,. & 
deux filles qui, malgré les infortunes de 
leur pere, trouvèrent des alliances illuftres. 
( M. DE SAC Y ) 

C A N U T V I , furnonimé h Pieux, {Hifl. 
de Danemàrch ) roi de Danemarck, étoit 
fils de Valdemar I , qui furvéeut à l'infor­
tuné Caimt & au perfide Suénon, & qui par 
la douceur de fon gouvernement effaça juf-
flu'aux traces des malheurs que la guerre 

p a r S e s é S t s dont ils étoient chaffés. tendans de Valdemar qui favoit ignoré, 
Y. 1 6 7- • n„m,+ Rr krheurtés nar H a r a l d . Drince du iarm Da_ échauffés par Harald, prince du fang Da­

nois , qui cherchoit à troubler l'état pour 
faire époque , refuferent de rendre hom­
mage à Canut VI. Ce prince j qui. vou­
loit fignaler fon avènement au trône par 
un acte de clémence, leur envoya l'élo­
quent Abfalon ( Voye\ ce mot) pour leur 
offrir une amniffie, & les ramener à leur 
devoir par les voies politiques. Elles nç 
réuflirent pas ; i l fallut en venir aux mains. 
Harald vaincu par-tout , pourfuivi de re^ 
traite en retraite, alla mourir en Suéde, 
& la révolte s'éteignit avec lui. Peu de 
fang avoit coulé dans cette guerre • & la 
nature avoit fait pour Canut les frais de 
la victoire, dans la bataille qui fe donna fur 
les bords de la Luma ; un ouragan affreux 
s'éleva tout-à-coup, dirigeant fa courfe du 
côté des Scaniens, enleva les boucliers des 
plus fôibles, mit les plus robuftes dansPim-
poflibilité d'en faire ufage ; & les laiffant 
expofés fans armes défenfîves à tous les 
traits des royaliftes, les contraignit de faire 
une retraite précipitée. La clémence, de 
Canut s'étoit lafîëe ; i l vouloit abandon­
ner la province au pillage ; mais Abialon : 

défendit les vaincus contre la fureur de fon 
ro i , comme il avoit défendu fon roi contre 
la fureur des rebelles. 

Leur fédition avoit été fècrétement fo­
mentée par Frédéric Barberouffè , qui 
Vouloit faire fentir à Canut VI la nécef­
fité de fe reconnoître fon vaffal , afin d'ob­
tenir l'appui de la puiffànee impériale. I l 
l'invita en 1188 % à venir renouveller à fà 
cour cette inviolable amitié qui l'avoit 
uni, difoi t- i l , à Valdemar fon pere. I l ne 
fallait pas une politique bien profonde, 
pour pénétrer le deffein de l'empereur : 
l'exèmple de Suénon & de- Valdemar fuff i -
foit pour infiruire Canut. I l différa fon 
voyage fous différens prétextes. Frédéric 
prit ces délais pour un refus i k chimère 
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de la monarchie univerfelle , prefque réa-
lifée par Charles-Quint , commençoit à 
flatter dès-lors les ambitieufes efpérances 
dès empereurs. Leurs Hâifons avec les papes 
les accoutumoient à fe regarder , ainfi que 
les pontires , comme les maîtres de l 'uni­
vers. Frédéric écrivit à ! Canut avec _ ce 
ftyle impérieux, dont fe fervoit. leur fain-
tetè, lorfqu'elle daignoit écrire aux rois. 
I l lui manda que , s'il ne lui venoit faire 
hommage de fes é ta ts , i l alloit en difpofer 
en faveur de quelque prince mieux inftruit 
de fes devoirs. Canut répondit » qu'avant 
» de donner le Danemarck , i l falloir le 
» prendre; puis mêlant la plaifanterie à la 
» fe rmeté , i l ajouta que, fi Frédéric vou-
» loit lui .céder la moitié de fon empire , 
v i l s'avouerôit fon va.flâl pour cette par-
» tie. » Cependant Valdemar", aufli efclaye 
des promeffes de fon pere que des fiennes, 
lui envoya fa fœur T âgée de fept ans , que 
Valdemar avoit promife à F r é d é r i c , duc 
de Suabe, fécond fils de l'empereur. 

Canut y peu inquiet du côté de l ' A l l e ­
magne , paflà en Jutland,. où quelques 
troubles avoient rendu fa préfence nécef­
laire. Bogiflas.,- duc de P o m é r a n i e , c réa­
ture de Barberouflè , & qui avoit juré d'ar­
racher les armes à la main l'hommage 
que le roi refufoit à l'empire, faifit cette 
circonftance, équipa une flotte , & prépara 
une irruption dans l'île de Rugen, dont 
le prince étoit vaflâl de Danemarck. A b -
falon qui pènfoit qu'un bon miniftre peut, 
fous un bon r o i , agir par lu i -même, n'at­
tendit pas les ordres de Canut ; i l arma 
une flotte, attaqua celle, de Bogiflas , la 
mit en déroute , & ôta aux Vandales tout 
efpoir de difputer déformais aux Danois 
l'empire dë la mer Baltique. 

Bogislas apprit bientôt combien i l eft 
dangereux pour un prince d'époufer les~ 
querelles des grandes puïflances. Canut•, 
revenu au fein de fes é tats , ne r.efpira plus 
que la vengeance. I l réfolut de porter le 
fer & la flamme au fein de la Poméranie : 
l 'infulte que lui f i t l'empereur en lui ren­
voyant fa fœur , dëftinée au duc de Suabe , 
accrut encore là fureur. I l entra dans les 
états de Bogislas, à la tête d'une puiflânte 
arixîée, Iaiflà un libre cours ail brigandage 
de foldats, prit des villes > rafa des for-
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terelîês, défit le duc en plufieurs rencon­
tres , lepourfuivit , la lance dans les reins, 
jufques fous les murs de Camin, où i l fu t 
contraint de fe renfermer. I l voyoit fa pro­
vince ravagée , fes foldats découragés , fès 
amis chancelans , l'empereur fe bornant à 
je plaindre au lieu de le fecourir y un enne­
mi triomphant, prêt a forcer fon àfyle ; i l 
réfoîut de céder à fa mauvaife fortune , & 
compta plus fur la générofité de fon va in ­
queur, que fur l'amitié politique de Bar­
beroufle. I l fort i t de Camin avec toute fa 
famille, dans tout l'appareil de l ' infortune, 
fe jeta aux piés de Canut, lui remit fès 
états , & lui demanda la vie : cette Icene 
étoit Tinftant du héros. Canut lui rendit 
la Poméranie , à condition que de vaffal 
de "l'empire, i l deviendroit vaflàî du D a ­
nemarck. Le vainqueur ne détacha de la 
principauté qu'il lu i îaiffoit, que lâ fëigneu-
rie de Barth, dont i l fit p r é fèn tau prince 
de Rugen, pour payer, fa fidélité,, & Pin— 
demnilèr des pertes qu'il avoit efluyées. 
Tant de grandeur d'ame fit fur le cœur 
de Bogislas . une impreflion profonde, qui 
ne s'effaça jamais. I l conçut tant d'eftime 
pour Cànut , que .lorfqu'il mourut , en 
i L90, i l ne voulut point partager fes .états 
entre fes enfans. » Prenez Canut pour ar— 
» bitre , leur d i t - i l ; je connois fa Candeur» 
» N'appeliez point de f adéc i f ion , elle fera 
» dictée par Féquité même. » 

Cependant Canut , adoré de fes fujets , 
craint de fes vafiaux, eftimé de fes v o i ­
fins , fe voyoit en état de rendre à l'empe­
reur tous les maux qu'il lui avoit faits. U 
s'empara du Meklembourg, fit prifonniers 
Burewin & N i c l o t , qui fe difputoiënt cette 
principauté, la partagea entre les deux con-r 
currens, reçut leur hommage, & leur ren­
dit la l iber té . Enflé de ce fuccès , i l pénétra 
plus avant, fournit tout le Hol f t e in , & re ­
cula les bornes de fa domination, depuis 
l'Elbe jufqu'à l'orient de la Poméranie. 
A i n f i une démarche imprudente coûta à 
Barberouflè une partie de fon empire. 

Canut T ayant fatisfait. ainfi fa vengeance 
& fon ambition, ne fbngea plus qu'à ver-
fer fes bienfaits fur fon peuple 8f fur fa f a ­
mille ; i l donna à fon frère Valdemar le d u ­
ché de Slefwie-k , apanage ordinaire dés 
princes du fang, à condition de f o i & hona?» 
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mage. U n e c i r c o n f t a n c e imprévue fit fa paix 
avec l'empereur. L a frénéfie des croifades 
régnoit alors dans toute l'Europe : Frédéric 
avoir p r i s la c r o i x ; il fe préparoit â pafîèr 
en P a l e f t i n e , & c r a i g n o i t q u e , pendant 
f o n abfence , Cariut ne fè vengeât de tan t 
d'hoftilités accumulées, en s'emparant d'une 
par t i e "de l'empire^ : il rechercha d o n c f o n 
alliance. Canut p r o m i t de ne p o i n t t r o u ­
b l e r le repos de l'Allemagne, jufqu'au r e ­
t o u r de Barberouflè. Cette réponfe t r a n -
; q u i l l i f a l'empereur. M a i s , p p u r a f l u r e r e n­
core mieux le calme q u i régnoit dans fes 
états, il appuya, p a r fes ambafladeurs, l a 
l e t t r e que Clément III écrivoit à Canut, L e 
p o n t i f e i n v i t o i t le r o i de D a n e m a r c k à v e ­
n i r maffacrer les §arrafins q u i ne l u i a v o i e n t 
f a i t aucun m a l , pour venger u n D i e u q u i 
p r i o i t pour fes ennemis en expirant fous 
leurs coups. L'enthoufiafme de l a chevale­
r i e prêtoit une nouvelle f o r c e aux c o n ­
seils d u faint-pere. E n e f f e t , quelques fèi-
gneurs s'enrôlèrent p o u r cette expédition. 
Les i moines excitèrent les autres g e n t i l s ­
hommes à aller l a v e r leurs péchés dans le 
fang des S a r r a f i n s , & fe firent d o n n e r , ou 

. achetèrent à v i l p r i x , des terres que leurs 
m a b s laborieufes r e n d i r e n t très-fertiles. 
M a i s l'exemple d u fagè Canut c o n t i n t l e 
r e f t e de l a nobleflè. I l oppofà aux f b l l i c i -
t a t i o n s d u pape une réfiftance très-fenfée ; 
i l aima mieux c o n t i n u e r p a i f i b l e m e n t à ré­
pandre le bonheur fu r fes états, que d'aller 
avec les autres princes chrétiens , p o r t e r 
dans ceux de Saladin l a t e r r e u r , l a m o r t , 
& l'exemple de tous les crimes. 

Canut a u r o i t j o u i d u calme le plus p r o ­
f o n d , fi .fon imprudence n'avoit pas confié 
aux mains d'un prélat ambitieux le dépôt 
dangereux d'une autorité paflagere._ V a l ­
demar étoit t r o p jeune encore p o u f gou­
verner par lui-même le duché de S l e f w i c h . 
L'évêque de S l e f w i c h , bâtard de Canut V, 
& q u i p o r t o i t auffi le n o m de Valdemar, 
fuc d o n c chargé de t e n i r , jufqu'à la ma­
jorité du p r i n c e , les rênes de T a d m i n i n V a -
t i o n . I l eft peu de régens q u i , dans -le f e ­
cre t de leur, ame, n'aient été tentés d'en­
va h i r le p a t r i m o i n e de leur p u p i l l e . L e pré-
J a t Valdemar prétendit que , les bâtards 
n o t a n t p o i n t exclus du trône par les l o i x 
fQndamentaies de la monarchie d a n o i f e , 
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i l d e v o i t au m o i n s l a partager avec Canut; 
Ce prétexte éblouit les efpr i t s avides de 
nouveautés, & f u r - t o u t cette claflé d'in- ! 

t r i g a n s , d o n t l a f o r t u n e eft fondée fur les 
malheurs de l'état, & q u i attendent de 
' fanglantes révolutions p o u r f o r t i r du néant. 
U n p a r t i f u t bientôt formé : Valdemar 
paflà d'abord en N o r v è g e , où il p r i t le 
t i t r e de r o i , & fe l i g u a avec A d o l p h e d'Af. 
chaffèmbourg , c o m t e d e ' H o l f t e i n , en­
nemi né de Canut , & tous les princes que 
divers intérêts' a n i m o i e n t c o n t r e ce princes 

L'armée des confédérés s'avança donc, 
en n 9 2 , vers l'Eider. Canut, avare du-
fang des h o m m e s , plus j a l o u x d u bonheur 
de f o n peuple que de fà p r o p r e g l o i r e , fe 
con t e n t a de g a r n i r fà frontière, & ordonna 
à fes généraux de fe t e n i r f u r l a défenfive, 
fans engager aucune a c t i o n . L ' o f f i c i e r s'in-;; 

d l g h a d'un o r d r e q u i c a p t i v o i t f o n cou­
rage ; le f o l d a t m u r m u r a de ce qu'on lui 
e n l e v o i t T e f p o i r d'un r i c h e b u t i n . L e Fa­
bius du n o r d p e r f i f t a dans f a fage indo* 
lence'; & l'événement fit v o i r l a jufleffe 
de fes vues. L a d i f c o r d e s'alluma bientôt 
p a r m i des chefs de nations différentes, d i - ' 
vi l e s d'intérêts, & tous j a l o u x d u com­
mandement fuprême : leurs finances s'épui-
f e r e n t , les rigueurs de l a f a i f b n r a l e n t i r e n t ^ 
l e u r m a r c h e , & les retranchemens du Da­
nemarck l'arrêtèrent; les f o l d a t s ennuyés 
de t e n i r l a campagne fans c o m b a t t r e , fe l i ­
cencièrent d'eux-mêmes ; le prélat défef-
péré v i n t fe jeter aux pieds de Canut, & , 
t o u t le D a n e m a r c k r e n d i t j u f t i c e à f o n r o i . 

A d o l p h e fit la paix ; Canut dicta les ar­
ticles d u traité, mais le c o m t e ne voulut 
p o i n t fè reconnoître vafîal d u pr i n c e Da- ' 
nois.'La guerre f u t d o n c rallumée en 1195 ; 
A d o l p h e fe l i g u a avec O t h o n , & rem­
p o r t a quelques avantages. Canut marcha 
co n t r e les confédérés , mais les rigueurs de . 
l a f a i f b n ayant empêché les deux armées 
de fè j o i n d r e , les D a n o i s fe bornèrent à 
te n i r la,campagne, & les A l l e m a n d s à la 
ravager. L'année f u i v a n t e , Canut c o u v r i t 
d'une armée n o m b r e u f e les b o r d s de l ' E i ­
der ; A d o l p h e demanda l a pa i x une féconde 
f o i s , & Canut une féconde f o i s l a l u i ac-
c o r d a . 

A d o l p h e étoit v a i n c u & n o n pas f o u ­
rnis. I l t o u r n a fes armes c o n t r e le d uc de 
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S a x e , & f o r m a l e fiege de L a w e m b o u r g . 
Les habitans implorèrent le fecours de Ca­
nut & arborèrent l e drapeau danois f u r 
l e u r s murs. L a vue de cette e n f e i g n e , de­
v a n t laquelle A d o l p h e s'étoit déjà deux f o i s 
humilié , ne r a l e n t i t p o i n t l'ardeur des 
affiégeans ; l a place f u t p r i f e , . & Canut 
n ayant p u fauver lés h a b i t a n s , fongea d u 
mo i n s à les venger. I l fit mar c h e r c o n t r e 
A d o l p h e , N i c l o t & B u r e w i n , deux p r i n ­
ces V a n d a l e s , - lès vaflaux. I l s remportè­
r e n t en 12.01, f u r les H o l f t e i n o i s , une f a n -
gknté v i d o i r e . M a i s N i c l o t , v i c t i m e d'une 
querelle étrangère & d u d e v o i r féodal, y 
périt les armes â la m a i n . 

L e jeune V a l d e m a r v i n t bientôt o c c u ­
per l e théâtre delà guerre. I l fignala par 
une viâoire f o n entréè dans l e H o l f t e i n , 
e n t r a t r i o m p h a n t dans l a p l u p a r t des v i l l e s , 
échoua devant L a w e m b o u r g , & p r i t L u -
beck. I l f u t m o i n s redevable de cette con­
quête à f o n p r o p r e c o u r a g e , qu'à la p o l i t i ­
que de f o n frère q u i , p o u r f o r c e r les ha­
bitans à fe f o u m e t t r e , a v o i t f a i t f a i f i r tous 
leurs vaiflèaux ; il les leur r e n d i t en r e c e ­
vant des otages de leur f o u m i f f i o n . E n f i n 
V a l d e m a r f u t envelopper A d o l p h e , fe ren­
dre maître de là perfonne ; i l le traîna en 
D a n e m a r c k , au m i l i e u des rail l e r i e s d'un 
peuple infùlent, & d'une foldatefque effré­
née. Canut t e r n i t l a g l o i r e de tan t de 
vertus , en fai f a n t e n f e r m e r f o n . ennemi 
dans u n cachot; , 

Sur ces entrefaites , O t h o n , duc de.Sa­
xe , q u i av o i t c o n t r e A d o l p h e des m o t i f s 
de vengeance , f u t ; élu empereur ,.&. fe 
r a p p r o c h a d'intérêt avec - Canut , par le 
mariage de G u f f a v e f b n frère avec Hélène', 
fœur d u p r i n c e Danois.-, Canut comblé des 
faveurs de la f o r t u n e " , i v r e de profpérité , 
fè^montra dans les états q u ' i l a v o i t c o n q u i s 
en Allemagne. T o u s les. cœurs > volèrent à 
f b n pafîàge :. les; hommages q u ' i l reçut, 
Furent un. t r i b u t dé - l'eftime* publique.. I l 
v e r f a par-fout; des bien f a i t s q u i f u r e n t a f ­
fez payés p a r l'amour de-fes fujets*. I l re-*-
v i n t en Danemarck.,, & m o u r u t en; 1202 1, 
au moment où. i l ' a l l o i t j o u i r d u . f r u i t ~ de 
tant de t r a v a u x ' p o l i t i q u e s &. m i l i t a i r e s : 
il a v o i t q u a r a n t e 1 ans ,, & en avo i t : régné 
v i n g t - i m . O n c r u t que fa morrn'étoit pas 
na t u r e l l e . , , & . l a caufe.; de, ce. foupçon e i i 
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aifée à f a i f i r : i l étoit p r i n c e , f o n peuple* 
étoit crédule, & fes vaflàux avoient intérêt 
de femer ce b r u i t . 
Canut l a i f l a beaucoup d'abus après l u i ; 

mais i l les avôjt 'trouvé établis & e n r a c i ­
nés depuis p l u f i e u r s fiecles. Sa prudence 
en a v o i t extirpé p l u f i e u r s , entr'autres l a 
coutume d'exiger une amende de tous les. 
parens d'un aflàffin : l o i b i z a r r e , . q u i c o n ­
fondent l'innocent & le coupable. 

A m i de l'humanité,, i l ne f i t que des-
guerres nécefîaires : i l p r e n o i t les armes 
malgré l u i , s'en f e r v o i t avec g l o i r e , & les*' 
p o f o i t fans h o n t e comme fans r e g r e t : i l . 
p a r d o n n o i t fans e f f o r t ; & p a r m i t a n t d ' o f — 
fenfes qu'il, reçut de fes fujets , de fes v a f l a u x : 
& de fes v o i f i n s - , o n ne. peut l u i r e p r o c h e r 
que le ravage projeté dela< Scanie , & h r 
t r a i t e m e n t q u ' i l fit ,e f l u y e r au malheureux 
A d o l p h e . L e s h i f t o r i e n s nous le p e i g n e n t ' 
e nnemi des p l a i n t s - , fans cefle. occupé de«P 
foins d u g o u v e r n e m e n t , chaflè m ê m e dans-
les bras d'une-époufe qu'il a d o r o i r , f e n f i b l e 
aux pla i n t e s des pauvres, & ne dédaignant 
pas le détail de Jeurs miferes. Jaloux de la» 
g l o i r e de fà f a m i l l e , il arma la c o u r de Rome*" 
co n t r e P h i l i p p e - A u g u f t e ,.. r o i de France 
q u i a v o i t répudié fa - fœur Ingeburge , l a < 
m e r v e i l l e d e f o n fiecle. L e s foudres de' 
R o m e , les clameurs d u clergé, l a f r a y e u r " 
Au- peuple-'François frappé d'un i n t e r d i t ^ 
forcèrent e n f i n l e vainqueur: d e Bovines-
à ; r a p p e l l e r l a p r i n c e f f e : outragée: Canut,: 

après cette f a t i s f a c t i o n J , f e réconcilia, de' 
bonne f o i avec P h i l i p p e - A u g u f t e , n e . f o r ­
gea plus à t r o u b l e r le repos de l a F r a n c e ,. 
;& s'occupa de celui de fès états. V a l d e -
,mar. I I , f o n frère, l u i fuccéda* ( n JE 
SAC Y.)) * 
CANUT', ÇBift! deSuéde.) fûrnommé 

ERICSON , c'eft-à*-, dire-, fils d'Eric l e 
f a i n t , r o i de Suéde, D'après le traké b i ­
z a r r e conclu.: entre - fai n t E r i c & Charles 
S u e r c h e r f o n ( Voye^ ce mot. ) , i l d e v o i t 
fuecéder à Charles ; il s'étoit retiré en N o r ­
vège-} dè peur que • ce p r i n c e - ne fe délivrât 
d' i i n fiïccefîèur o d i e u x , p o u r aflùrer à fes 
enfans la p o f l e f f i o n d u trône. I m p a t i e n t de 
régner , il f o r r i t de fa r e t r a i t e , f u r p r i t Char-
le s ^ -& l u i ôta là couron n e &£ la- vie.;, U n 
regrlë c o m m e n c é par u n af l a f f i n a f , ne -pou» 
v o i t . être, heureux... L a veuve, de. Charles 
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a l l a r e m p l i r lé D a n e m a r c k d e fès c r i s , èz 
f e j e t a avec fes enfans dans les b r a s d u r o i 
V a l d e m a r , q u i j u r a d e v e n g e r c e t t e f a m i l l e 
infortunée, & fe prépara à f a i r e à Canut 
une g u e r r e c r u e l l e . L e s G o t h s , f o i t c o m p a f . 
l i o n p o u r l e f a n g déCharles, f o i t e n n u i de ne 
p l u s f a i r e l a g u e r r e , j o i g n i r e n t , l e u r s a r m e s 
à celles ' d e V a l d e m a r ;• m a i s Canut f b r t i t 
v a i n q u e u r de p l u f i e u r s c o m b a t s . L e s G o t h s 
f e f o u r n i r e n t , V a l d e m a r n'ofa p l u s t r o u ­
b l e r f o n r e p o s . Canut n e s'occupa p l u s 
qu'à e f f a c e r p a r les b i e n f a i t s d o n t i l c o m ­
b l a l'églife, l e m e u r t r e d o n t i l a v o i t fouillé 
fes m a i n s . I l d o n n a q u e l q u e s l o i x afîèz fages ; 
mai s au m i l i e u de fes f o i n s p a c i f i q u e s , les 
Ëfl'honiens & les C o u r l a n d o i s f i r e n t u n e 
i r i u p t l o n dans fes états T ces p e u p l e s b r i ­
g ands enlevèrent les vaiflèaux , ravagè­
r e n t les côtes , livrèrent ^ a u x flammes l a 
v i l l e de S i g t u n a , égorgèrent l'archevêque 
de Stéka , & d i f p a r u r e n t avec les r i c h e f -
fes de l a Suéde. Canut n ' a v o i t pas fa"it u n 
pas p o u r défendre fes f u j e t s . I l ' f e c o n f o l a 
d e ce m a l h e u r , a v e c les m o i n e s , d o n t f a 
c o u r étoit compofée. I I m o u r u t e n t r e l e u r s 
b r a s , T a n 1 1 9 2 : i l f u t enterré dans l e 
cloître, de W a r n h e i m . L a p l u p a r t d e ^ f e s 
prédéceffeurs n ' a v o i e n t e u d'autre t o m b e a u 
qu'un c h a m p cje b a t a i l l e . (M, DE SAC Y. ) 
CANUT , r o i de V a n d a l i e , ( Hiftoire 

des Vandales Ù de Danemarck. J fils 
d ? E r i c l e B o n , r o i de D a n e m a r c k , n e 
c o m m e n ç a à j o u e r u n rôle dans le n o r d 
q u e f o u s le règne de N i c o l a s o u H a r a l d I V , 
en 1126. C e p r i n c e a v o i t rétabli dans l a 
V a n d a l i e - H e n r i , fils de G o t h e f c a l , & de 
S y g r i t h e , fœur d u r o i D a n o i s . L e V a n ­
d a l e f u t < i n g r a t dès q u ' i l p u t l'être i m p u n é ­
m e n t ; i l d e m a n d a une p a r t i e d u D a n e ­
m a r c k c o m m e l a f u c c e l f i o n de f a mère • 
N i c o l a s r e j e t a fa d e m a n d e , & ce r e f u s 
f u t l e f i g n a l de l a g u e r r e ; H e n r i e n t r a 
dans l e duché d e S l e f w i c k , d o n n a n t à fes 
f o l d a t s l'exemple d u p i l l a g e & des cruautés 
l e s p l u s inouïes. N i c o l a s m a r c h a c o n t r e 
l u i : Canut qui c o m b a t t a i t f o u s fes o r d r e s , 
f e f i g n a l a dans u n e b a t a i l l e , f u t bleffé & 
ne d u t l a liberté qu'au c o u r a g e d'un folclat!' 
C e LJano i s v o y o i t l e p r i n c e renverfé 1 de 
iqtfchevàl, H e n r i açcouroit- p o u r f e f a i f i r 
-de l a p e r f o n n e ; l e f o l d a t m a r c h e d r o i t a u 
.V a n d a l e , f e i g n a n t d'être bleffé & l u i t e n -
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d a i i t les m a i n s , c o m m e p o u r recevoir des 
f e r s . H e n r i l e laiflè a p p r o c h e r , celui-ci 
fàifit l a b r i d e , renverfé le c a v a l i e r , ferend 
maître d u c h e v a l , y m o n t e r p r e n d Canut 
e n c r o u p e , & l ' e m p o r t e . L'armée Danolfè 
f u t v a i n c u e , p a r c e qu'elle a v o i t été trahie 
p a r E l i f , g o u v e r n e u r de S l e f w j c k . 
Canut q u i s ' i n d i g n o i t de l'obfqurité ou 

o n l ' a v o i t laiflè l a n g u i r j u f q u ' a l o r s , touché 
des m a u x q u i défbloient c e t t e contrée, pro­
m i t au r o i d e l a défendre c o n t r e les incur-
fions des V a n d a l e s , & de p o r t e r la guerre 
j u f q u e s d a n s les états de H e n r i . P o u r rem­
p l i r de fi bel l e s efpérances , i l ne de­
m a n d a q u e l e t i t r e d e g o u v e r n e u r : Nicolas 
ne l e l u i d o n n a pas , i l l e l u i v e n d i t ; pour 
en p a y e r l e p r i x , l e généreux Canut enga­
gea u n e p a r t i e de f o n p a t r i m o i n e , & leva 
des t r o u p e s a v e c l e p r o d u i t d u refte. 

I l e n v o y a d ' a b o r d o f f r i r l a p a i x au prince 
V a n d a l e , m a i s i l e x i g e o i t l a r e f t i t u t i o n de 
t o u t ce. q u e f o n armée a v o i t enlevé aux 
h&b i t a n s d u duché ; i l a v o i t c o m m e n c é l u i -
m ê m e à réparer l e u r s p e r t e s par fes lar-n 
geflès. H e n r i , l o i n de c o n f e n t i r à r i e n ren­
d r e , e x i g e o i t qu'on l u i rendît une partie du 
D a n e m a r c k . » V o t r e maître, d i t - i l aux 
» députés de Canut , e f t u n cheval fou-
» g u e u x q u i fe croît i n d o m p t a b l e ; je lui 
» a p p r e n d r a i q u ' i l n e l'e f t pas. » L e prince 
D a n o i s n'eut pas plutôt reçu cette répohfè, 
q u ' i l s'avança à l a tête d e f b n armée, invelîit 
H e n r i dans l e château o ù i l s'étoit renfer­
m é , & p o u f f a l e fiege a v ec t a n t de cha­
l e u r , q u e l e V a n d a l e , c r a i g n a n t de perdre 
e n u n j o u r fa fbrtereflè, f a liberté & fà 
c o u r o n n e , f e j e t a dans u n e rivière q u i bai-
g n o i t les m u r s , l a t r a v e r f a à l a nage, & 
d i f p a r u t . Canut e m p o r t a l a p l a c e d'affaut, 
y t r o u v a les dépouilles des h a b i t a n s de Slef-
w i c k , & les l e u r r e n d i t à f o n retour. La 
g u e r r e c o n t i n u a a v e c d i v e r s fuccès-*, enfin 
H e n r i f u t v a i n c u d a n s u n e b a t a i l l e rangée, 
& d e m a n d a l a p a i x : Canut v i n t l a l u i ap<-
p o r t e r lui-même f a n s e f c o r t e , prefque fans 
a r m e s , avec c e t t e c o n f i a n c e nat u r e l l e aux 
héros. H e n r i fe j e t a dans fes bras , & parut 
arrêté _ p a r t a n t de g r a n d e u r d'ame. Leur 
négociation f u t m o i n s u n e entr e v u e pol i ­
t i q u e , qu'une f c e n e de f e n t i m e n t . » Récon-
» c i l i e z - v o u s avec l e r o i de Danemarck-, 
» d i t Canut} p a y e g - l u i ce. q u ' i l m'en a coûté 
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»pour acheter le droit de vous Faire la 
» guerre ; i l eft jufle que je rentre dans 
» m o n patrimoine. Henri paya cette fom-
» me ; Nicolas la reçut , & la rendit à 
« Canut. » Mais elle n'entra dans les mains 
de ce prince que pour.paflèr dans celles du 
Vandale ; Canut la lu i reftitua & fe crut 
heureux, au prix de là fortune , d'avoir 
acquis de la gloire & un ami. 

Par ce récit on peut juger d'après quels 
principes le duc de Slefwick gouverna fes 
états : cependant on confpira contre l u i ; 
& ce qui eft plus étonnant encore, tandis 
qu'on vouloit attenter à fes jours, on l'ac-
çufoit de vouloir attenter à ceux de N i c o ­
las. Soit que ce prince fût aflèz crédule 
pour fe laiflèr féduire par une calomnie f i 
groffiere, foit qu'il faisît l'occafion de per­
dre un héros dont les vertus & la gloire i r -
ritoient fa jaloufie , Canut ne put fe j u f t i -
fîer aux yeux de Nicolas , qui . le croyoit 
coupable ou feignoit de le croire. I l ve­
noit de recevoir les derniers foupirs de la 
reine Marguerite qui l'avoit défendu avec 
autant de courage que de fâgefîè ; aban­
donné feul au milieu de fes ennemis , cité 
devant une cour qui l'eftimoit & le haïf-
f o i t , accufé par le roi d'avoir affecté une 
magnificence royale , de s'être élevé un 
•trône dans le duché de Slefwick , & d'avoir 
voulu ufurper la couronne de Danemarck, 
i l répondit avec autant de force que de no-
blefle. Ce qui animoit davantage Nicolas 
contre l u i , c'eft que H e n r i , avant de mou­
r i r , l'avoit défigné pour fon fucceffèur, & 
qu'après là mort tous les Vandales , & par 
relpect pour les dernières volontés de leur 
maître, & par eftime pour les hautes qua­
lités de Canut, lui avoient mis la couronne 
fur la tête: on l u i faifoit un crime de l'a­
voir acceptée. " Mais q u o i , difoit Canut, 
» Magnus règne dans l'Oftrogothie , & la 
» calomnie ne va point l'attaquer fur fon 
« trône ? Pourquoi fuis-je feul expofé à fes 
99 traits r Eft-ce aux dépens de la puiflànce 
9) du roi que j'ai augmenté la mienne ?• 
9i N'eft-il pas glorieux pour l u i de comp-
9* ter des rois parmi fes vaflaux- ? Suis-je 
9) moins fujet en Danemarck , pour être 
9i fouveràin dans la Vandalie ? Si le r o i a 
» quelque guerre à foutenir , c'eft alors 
9> qu'il verra ce que vaut un fujet couron-
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M né ; tous mes vaflaux feront les fiens , 
» & tous les Vandales périront avec m o i , 
» s'il le faut, pour la défenfe du Danemarck. 

Nicolas parut touché de ces raifons : mais. 
bientôt i l chercha un prétexte pour r o r a r 
pre avec Canut ; la haine, en trouve tou­
jours aflèz ; i l anima contre lu i Magnus f o n , 
fils , à qui la puiflànce de ce prince don­
noit de fombrage ;_fa perte fut réfolue ,) 
le complot fut formé. I l étoit aifé .à Canut 
d'en découvrir la trame ; mais i l étoit trop 
grand pour s'abaiflèr à des foupçons. Mag­
nu s ' l u i demande , une entrevue dans un 
bois près de Rhingftat ;>.tdes alfaflins y 
étoient cachés, Magnus attendoit fon en­
nemi y Canut arrive feul & court l'embraf-
fer ; mais i l apperçoit une cuiraflè & dés­
armes fous le manteau du prince ; i l en té­
moigne fa furprife. « J'ai réfolu , dit Mag-
» nus , de:punir de ma propre main un' 
» vaflal infoîent , & c'eft pour cela que je-
» me fuis armé. Qui , vous, dit Canut, 
» vous abaiflèr jufqu'à frapper un malheu>-* 
» reux ? C'eft la fonction des bourreaux , 
y> celle des rois eft de pardonner : je vous 
f) demande la grâce du coupable , & je me 
» jette à vos genoux pour lui ». Canut 
ne fe fut point abaiflë jufques-là , s'il avoit 
fu que le poignard étoit préparé pour l u i -
même.'Magnus le relevé , & le prie de s'af-
lèoir auprès de l u i . « A q u i , l u i d i t - i l , ap-
» partient le royaume de Danemarck ?. . 
tr A votre pere.. Vous voulez l'ufur-

• » per tout entier ; mais votre ambjtioi-* 
» rencontrera des obftacles. Croyez-moi , 
» partageons aujourd'hui ce royaume' en-
» tre nous .... îl n'eft ni à vous ni à m o i , 
» i l eft à-Nicolas , nous ne,pouvons le 
» partager fans crime. » .. En parlant 
ainfi , la fureur de Magnus s'allumoh? 
par degrés , lès yeux étinceloient. Je* l'au­
rai , d i t - i l , ce royaume, ce jour va m'en 
aflurer la poflêffion. Cependant les aflàflïns 
fortent de leur retraite. Magnus porte le 
premier coup , fâ troupe en furie fe jette 
îur Canut mourant, le mutile , le déchire., 
& abandonne fon cadavre aux bêtes féroces. 
" Ce forfait ne reftapas impuni , le peu­

ple indigné ne regardoit Magnus. qu'avec 
horreur. Harald & Eric U*animoient à la 
vengeance , ën l u i montrant, au lieu des 
drapèaux-, les habits fanglans de leur 
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malheureux frère. I l prit les armes , & h ré­
volte devint générale. ( M. DE SACY.) 

C A N Z O N , (Gèoe.) petite ville d'Ita­
lie dans le duché de'Milan , au comté de 
Gome. 

C A N Z U G À , ( Géog.) ville de Polo­
gne dans le palatinat de Ruflie. 

C A N Z U L A •, ( Géog. ) ville _ maritime 
d'Afie au Japorr, dans l'île de Niphon. 

CAO , ( Géog. ) ville de la Chine , fur 
un lac du même nom , dans la province de 
Kiang-nan. 

CAOCHEU ou TCHAOTCHEOU; 
{"Géog. ) ville de, la Chine , dans la. pro­
vince de Quan-ton. 

C A O M I N G , ( Géog.) petite ville de fuerre de la Chine , dans la province de 
rounnang. 

* C A O P O I B A , ( Hifi. nat. bot. ) ar­
bre des Indes , de la hauteur & de la forme 
du hêtre. Son écorce eft cendrée ,. & a des 
<?ndes brunes ; lès feuilles font fermes , de 
figure oblongue , & i l fort de leur queue, 
quand on la r o m p t u n e liqueur laiteufè ; 
les fleurs: ont un1 pédicule , elles ont l'éten<-
due de la rofe : les pétales en font blancs , 
avec de petits onglets rouges ; au Heu de 
nombril. , on leur remarque un petit glo^ 
bule rouge , réfineux , de la groflèur d-'un 
^>ois , qui donne une liqueur gluante , jau­
nâtre ,. tranfparente , & aflèz femblable à 
la térébenthine. Le fruit eft dans une cap-
fule , de même que le gland ,, & laiflè voir, 
quand on le coupe en. long avant la matu­
rité , plufieurs rangs, de femences de la grof-. 
feur & de la figure des pépins de pommes. 
Chaque femence: eft couverte d'une pelli­
cule rouge , fous une autre couleur de 
vermillon. La pulpe du fruit eft jaune , & 
donne un fuc jaune. L'écorce de l'arbre r 

qui eft épaiflè, fe fépare aifément du bois , 
qui eft fragile, & qui contient une moelle 
que l'on en tire facilement , & . q u i r laiflè le 
bois creux. 

I l y a une autre- efpece de caopoiba: à 
écorce grife, & à feuilles oblongues & 
çarinées. 

CAORA „ ( Géog. ) rivière de l'Améri­
que méridionale. 

CAORLE , f Géog. ). petite île du golfe 
de Venife,. fur les côtes'du Frioul. 
CAOXANG, ( Géog. ) petite, ville, de 
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guerre de ht Chine, dans la province de 
Chantung , fiur la rivière de Mingro. 

* C A O U A N N E , (Hifl. nat. ^oolog.} 
grande tortue de mer , dont la chair , quoi­
que mangeable , n'a pas la délicateflè de 
celle qu'on appelle tortue franche ; d'ail­
leurs elle lui reflèmble en tout. Voye\, 
TORTUE. ' 

* C A O U P , arbre qui croît dans l'île 
de Maragrrjan dans l'Amérique. Sa feuille 
reflèmble à celle du pommier, mais elle 
eft plus large. I l a la fleur rouge ou jaune , 
& le fruit comme l'orange pour la figure 
& le goût ^ i left plein d'amandes. 

? CAP , f. m. ou PROUE , (Marine. ) 
c'eft la pointe qui eft à l'ayant du vaiflèau , 
qu'on nomme aufli poulaine , éperon , 
avantage ; tous mots ufités parmi les gens 
de mer pour fignifier la même choie. V. 
pl. I , la cote 

On dk mettre le cap , porter le cap , 
avoir let cap à terre ou au large y pour 
dire mettre la proue du vaijfeau du coté 
de la terre ou de la mer. 

j Porter le cap fur l'ennemi , c'eft faire 
route pour l'aller chercher & avancer fi» 
lui. 

Porter le cap, mettre le cap a Voueft, 
aufud y au nord y Ùc. c'eft faire route à 

. l'oueft ou au fud. 
Avoir le cap à la marée ; cela fe dit 

lorfque le vaiffeau préfente l'avant au cou­
rant de flot. 
CAP BE: MOUTON. (Marine.) Les 

caps de mouton font de petits billots de: 
: bois taillés en façon de poulie „ qui font 
environnés & fortifiés d'une Bande de fer , 
pour empêcher que le bois n'éclate. 

Le cap de mouton eft percé par trois en** 
, droits fur le plat y ayant à chaque trou une 
/ ride ; c'eft ainfi. qu'on appelle une petite 
corde qui fert à plufieurs autres* ufàges. 
Ordinairement i l entre 16.0 caps de mou-

« ^n pour agréer un vaiflèau. 
Les caps de mouton fervent principale­

ment} à rider ou roidir les haubans & les or­
rais, : c'eft par leur moyen qu'on roidit ou 
lâche ces manœuvres dormantes., félon qu'on 

; y eft , obligé par le temps qu'il fait. Ils fer­
vent auffi à donner laforme aux^trélingages 
qui font au haut dès étais , aybmt divèrs 
petits trous par où paflènt les marticles 
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i l s font en même temps une efpe&e d'orne­
ment au vaiflèau. I l s font de figrare ovale 
& plate : ceux des haubans font amarrés 
aux porte-haubans ou aux cadenes. 

Les caps de mouton des grands haubans 
font amarrés aux 'porte-haubans , moitié 
dans les haubans , moitié dans les cadenes ; 
& comme les cordages neufs fe lâchent, i l 
faut les roidir autant qu'il fe peut en fanant. 
CAP DE MOUTON de martinet, {Ma­

rine. ) c'eft le cap de mouton du trélingage 
ou des marticles qui font au bout du mar-> 
tinet de l'artimon & à la vergue ; mais le 
cap de" mouton fur l'étai , qui a la figure. 
ovale , d'où partent plufieurs lignes qui 
vont en s'élargifïànt en patte d'oie fur le 
bord de la hune , pour empêcher les hu­
niers de fe couper contre la hune, c'eft la 
moque du trélingage. Voye\ MARTINET , 
MARTICLE , & TRÉLINGAGE. 
CAP DE MOUTON d croc , (Marine.) 

ce font des caps de mouton où il y a un 
croc de fer , pour accrocher au côté d'une 
chaloupe; c'eft là qu'on a coutume de les 
faire fervir pour retenir les haubans. 
CAP DE MORE, TÊTE DE MORE,BLOC, 
CHOUQUET. Voye\ CHOUQUET. ( Z ) 
,CAP , oz/CAVESSE DE MORE , ( Ma­

nège. ) eft un cheval de poil rouhan , qui 
outre fbn mélange dé poil gris & bai, a l a 
tête & les extrémités des piés noires. Voye\ 
ROUHAN. (V) 
* CAP OU PROMONTOIRE , f. m. ( Géo-

graph. ) ce mot eft dérivé de l'italien capo , 
qui veut dire tête en cette langue. Les 
Grecs fe fer voient des mots CÎKPOV , ou «x.:c-
rî-fav, pour défigner un cap ; & les Latins , 
de promontoriiim ; c'eft une pointe de 
terre qui s'avance dans la mer , plus que les 
terres contiguës. Quand en rangeant une 
côte , on paflè près d'un cap , on fe fert à 
la mer de l'expreflion doubler le cap , pa­
rer le cap. La Sicile fut appellée par les an­
ciens Trinacria , à càufe de fes trois caps 
ou promontoires* 

CAP DE BoNNErEspÉRANCE : ce cap 
eft à l'extrémité méridionale dç l'Afrique ; 
les Portugais; le découvrirent , depuis les 
Hollandois y bâtirent un fort & s'y établi-̂  
rent ; enforte qu'ils exigent des péages des 
autres nations qui y abordent. Il y croît du froment & de l'orge en abondance , ainfi 
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qné différentes fortes de légumes & de 
fruits ; il y croît aufli du vin de liqueur très-
eftimé. Long. ,37 , 45 , lat. mérid. 34, 40, 
CAP-BRETON. Voye\ ISLE ROYALE. 
CAP-FRANÇOIS ; il eft fur la côte fèp-

tentrionale de l'île de S. Domingue ; & 
c'eft le port le plus fréquenté de la partie 
de cette île qui appartient aux François* 
On y a bâti une ville confidérable. 
CAP-VERD , ( Géog.) cap très-confldé-

rable fur la côte d'Afrique ; il a été décou­
vert par lès Portugais en 1474 ; i l eft bordé > 
de deux côtés par la Gambie & le Séné­
gal. I l eft habité par des nègres qui font 
laborieux & appliqués , & dont la plupart 
adorent la lune & les diables. 
CAP-VERD (îlesdu). Voye^ ILES. 
C A P A B L E , adj. { en Droit. ) eft celui 

qui aies qualités requifes par les loix pour 
faire quelque fonction appartenante à la vie 
civile : par exemple, i l faut avoit 25 ans 
accomplis pour être capable d'aliéner. I I 
faUt être régnicole pour être capable de pofc 
féder des bénéfices en France. Il n'y a que 
les gradués qui foient capables de poflèder 
des cures dans les villes murées. (H) 
CAPABLE , ( Géom. ) On dit qu'un fer­

ment de cercle eft capable d'un àngïe , 
lorfque ce fegment eft tel qu'on y peut ins­
crire cet angle ; enforte que les deux côtés 
de l'angle fe terminent aux extrémités du 
fegment , & que le fommet de l'angle foit 
fur la circonférence du fegment. On fait 
que tous lés angles inferits dans un m ê m e 
fegment font égaux ; ainfi le fegment EFD 
ifig' 9Ï} ) Géom. ) eft capable de l'angle 
EFD y ou de fon égal EHD. On a p l u ­
fieurs méthodes pour décrire un fegment 
capable d'un angle ̂ donné : en voici une a t 
fez fimple. Faites un triangle ifocele , dont 
l'angle au fommet EFD foit égal à l'angle 
donné ; o u , ce qui eft la m ême chofe, f a i ­
tes les angles FED , FDE, égaux cha­
cun à la moitié de 180 degrés moins la 
moitié de Pangle donné ; & par les points 
Fy D y décrivez l'arc de cercle E F ï). 
roye\ CERCLE. ( O) 
CAPABLE , adj. m. & f. ( Fhyfique & 

Morale. ) dans fon fens propre, fignifie la 
qualité qui met un être phyfique en état de 
contenir en l u i un autre corps fèc ou li­quide; il vient du verbe capere, prendre , Ee 2, 
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c o n t e n i r , •&' de l'adjecTif habilis., habile ,. 
& veut d i r e littéralement ce qui peut .con­
tenir & renfermer une chofe.. On a" étendu 
l e fens dé ce mot,à toutes fortes d'aclions 

, ph y f i q u e s , morales & intell e c t u e l l e s : dans 
* cette a c c e p t i o n générale , o n défigne par ce 
mot,celui-qtti peut produire un effet quel­
conque. U n vafe eft capable de c o n t e n i r 
une telle quantité de matière ; une c o l o n n e 
eft capable de f o u t e n i r le poids . d'un t e l 
bâtiment ; une b'êse de f o m m e eft capable 
de p o r t e r u n fardeau u n h o m m e eft ca­
pable de fa i r e une telle action , de réuffir 
.dans telle e ntreprife , de p r a t i q u e r telle 
v e r t u , de fe rendre coupable de t e l c r i m e , 
de "comprendre tel l e p r o p o r t i o n , d'acqué­
r i r la connoifîance de telle lcienee. 
: L e q u a l i f i c a t i f eft d o n c t o u j o u r s r e l a t i f à 

cet e f f e t , & défigne l a réunion dans l'être 
capable , de toutes les qualités & les f a c u l ­
tés fans lefquelles il ne p o u r r o i t pas pro-r 
d u i r e l'effet defiré. ( G. M. ) 

V. CAPACCIO ou CAP ACE v (Géog. ) 
p e t i t e v i l l e d ' I t a l i e , au r o y a u m e de N a p l e s , 
.dans l a principauté citérieure. Long. 32 , 
38 : lat. 4.0 , 27. 
CAPACITÉ, f. f. dans u n fens général, 

marque une a p t i t u d e ou d i f p o f i t i o n à q u e l ­
que chofe. 

Les l o i x d ' A n g l e t e r r e d o n n e n t au r o i 
deux capacités ; l'une n a t u r e l l e , &, l'autre 
p o l i t i q u e : par l a première , il peut ache­
ter des terres p o u r l u i & fes héritiers ; par 
l a féconde , il en peut acheter pour, l u i & 
fès fuccefièurs : il en eft de m ê m e d u clergé. 

CAPACITÉ , ( en Drôit. ) fe p r e n d dans 
l e m ê m e fens que capable, voy. ci-deffus. 

E n Droit canonique, o n entend par ca­
pacité , les qualités extérieures feulement , 
comn^e Vextrait baptifiaire , l a tonfure y 

les dimiffoires y s'il en eft b e f o i n , la pro-
vifion du bénéfice , lâ prife de poffejfion, 
& quelquefois \e® grades y les induits y o u 
autres privilèges \ïï) 
CAPACITj d'un corps , fe d i t . p r o p r e ­

m e n t de l'efpace ou v o l u m e qu'il occupe. 
roye\ ESPACE , VOLUME. ( O ) • 
CAPACITÉ , {Mufique. ) m o t d o n t o n I 

fè f e r t quelquefois au li e u ftarnbitus. Voy. 
AMBITUS (Mufique. ) (F.D.C.) 
CAPADE,f.f.{ terme de chapelier. ) J 

e f t une certaine quantité de laine o u de 
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. p o i l qu'on a formée par le m o y e n de l'ar­

çon. U n chapeau eft compofé de quatre ca-
pades que l'on feutre f u r le b a f l i n , & que les 
ouv r i e r s f o u l e n t enfuite avec de l a lie de v i n . 
* CAPA DES, f. m. p l . (Hifl. mod. ) O n 

nom m e a i n f i aux Indes chez les Maures & 
p a r m i d'autres nations , les eunuques noirs 

(à q u i l'on c o n f i e la garde des femmes , & 
qu i les accompagnent dans leurs voyages. 
. C A P A L A N I E R , f, m. ( Marine. ) O n 
n o m m e a i n f i f u r les vaiflèaux bretons q u i 
v o n t à la pêche de l a m o r u e feche , les ma­
telots q u i aident à cette pêche ; ils o nt rang 
entre les déooleurs & les faleurs , & ont le 
m ê m e pot-de-vin. Voye\ DÉCOLEUR & 
SALEUR. (Z) 
? C A P A L I T A / ( Géog. ) grande vilte. de 
l'Amérique fèptentrionale , dans l a p r o ­
vin c e de Guaxaca. ,Î 

C A P A R A Ç O N , f, m. (Manège) cou­
verture qu'on met f u r les chevaux. Les ca-
parafons ordinaires f o n t d'une fimpie toile 
o u t r e i l l i s p o u r l'été , o u de drap en hiver ; 
ceux des chevaux de m a i n f o n t de d r a p , or­
nés & chargés des ar m o i r i e s ou des chiffres 
d u maître en o r , en a r g e n t , en laine ou 
en.foie. Les caparaçons des anciens gen­
darmes étoient de riches houfles brodées,. 
d o n t i l s f a i f o i e n t parade dans les montres , 
les t o u r n o i s , les pompes & les cérémo­
nies. Les caparaçons étoient autrefois une 
armure de fer d o n t o n c o u v r o i t les che-* 
vaux de bataille. 

Les caparaçons de l'armée f o n t quelque­
f o i s d'une grande peau d'ours ou de tigre 
de m ê m e que ceux des chevaux de carroffe 
en h i v e r . ( V) 

C A P A R A Ç O N N E R un cheval, ( Ma­
nège. ) c'eft l u i m e t t r e u n caparaçon, voy. 
CAPARAÇON. ( v) 

C A P D E N A C , ( Géog. ) ancienne & 
petite v i l l e de F r a n c e dans l e Quercy', f u r 
un roc h e r efcarpé prefqu'environné de 
la rivière de L o t . 

C A P E , f. f. ou G R A N D - P A C F I , (Ma* 
rine: ) c'eft la grande v o i l e : être à la cape , 
c'eft ne p o r t e r que la grande v o i l e bordée, 
& armurée t o u t e arrière. O n me t a u f l i à 
la cape avec l a mifene & l'artimon. O n fe 
ti e n t à la cape y quand le v e n t eft t r o p f o r t , 
& qu'il eft c o n t r a i r e à la r o u t e qu'on veuç 
fa i r e . Voye\ CAPÉER. (Z ) . 
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CAPE (la) ? c'eft , dans l a fortification , 

la p artie fopérieure d u batardeau. Voye% 
BATARDEAU (Q) 

O V P E C H I U M , ( Géog. ) v i l l e de l ' A ­
mérique f e p t e n t r i o n a l e , dans la nouvelle 
Efpagne, f u r l a prefqu'île de Jucatan. 

C A P É E R , C A P I E R , Ç A P E I E R -, aU 
1er à la, cape, mettre le vaijfeau à la cape y 

(Marine ) c'eft f a i r e f e r v i r la grande v o i l e 
feule , après a v o i r ferlé toutes les a u t r e s , 
& p o r t a n t le g o u v e r n a i l fous le v e n t , m e t ­
tr e le vaiflèau côté à tr a v e r s , pour le l a i f -
fer aller à l a dérive , & fe m a i n t e n i r dans 
Je parage où l'on eft autant qu'il eft pof­
f i b l e , f o i t pendant u n vent forcé & le 
gros temps , f o i t q u a n d la n u i t ou 1a b r u m e 
vous f u r p r e n d auprès d'une côte qu'on ne 
connoît pas bien , ou q u i eft dangereuse , 
& qu'on ne veut aborder que de j o u r . Que 
fi le v e n t n'eft pas forcé , o n p o r t e a u f l i la 
mifène> & quelquefois o n y ajoute l ' a r t i ­
m o n : mais de gros temps o n les amené a u f l i 
b ien que les perroquets & les huniers , p o u r 
d o n n e r m o i n s de p r i f e au vent; & fi l'orage 
eft fi gra n d qu'on ne pu i f f e plus capéier, 
o n f a i t le j e t , 6t o n met le vaiflèau à fèc, 
le laiflànt aller à mâts & à cordes. (Z) . 

C A P E L A N , f. m. ( Hifl. nat. ichtli. ) 
afellus mollis minor, feu afellus omnium 
minimus , anthiœ fecunda fpecies. Rond. 
Ce p o i f l b n eft le plus p e t i t de f o n genre : 
celui f u r lequel o n a f a i t cette d e f c r i p t i o n 
n'avoit qu'environ fix pouces de longueur. 
L e capelan a u n b a r b i l l o n à l'angle de la 
mâchoire inférieure ; les yeux f o n t r e c o u ­
verts d'une membrane lâche ; le dos e f t 
d'un b r u n c l a i r , & le ventre d'un blanc fale. 
L a première nageoire d u d o s e f t compofée 
de douze piquons ; celle d u m i l i e u en a 
di x - n e u f , & la dernière n'en a que dix-fept. 
L a nageoire q u i eft immédiatement au de­
là de l'anus, en a v i n g t - f e p t , &c celle q u i 
eft plus l o i n en a dix-fèpt : les nageoires 
des ouies en. o n t chacune t r e i z e , &,celles 
d u ventre n'en o n t que fix feulement. .La 
cha i r de ce p o i f f o n eft douce & tendre , & 
a u n très-bon goût. O n en t r o u v e en grande 
quantité dans la mer Méditerranée ̂  & o n 
en v o i t beaucoup à V e n i f e & à M a r f e i l l e . 
Wi\lughby,Hifi.,pifc:V. POISSON. ( T) 

C A P E L E R les haubans , ( Marine. ) 
e'eft pafîèr les haubans pardeffus ; l a .tête 
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du m â t , p o u r les m e t t r e en place. (Z) 

C A P E L E T , f. m. (Maréchallerie.) e n ­
f l u r e q u i v i e n t au t r a i n de derrière d u c h e ­
v a l , à l'extrémité d u j a r r e t , q u i eft grofîè 
à-peu-près c o m me une petite balle de j e u 
de paume. Cette maladie e f t caufée p a r une 
matière p h l e g m a t i q u e & f r o i d e , q u i s'en­
d u r c i t par fa vifeofité, & ne f a i t pas g r a n d 
mal. ( V) 
, C A P E L I N E , f. f. en terme de chirurgie9 

bandage, p o u r c o n t e n i r l'appareil qu'on 
applique f u r le m o i g n o n d'un membre am­
puté. Voye\ AMPUTATION. (Y) 

C A P E L I N E S , f. m. p l u r . en terme de 
plumafferie ; ce font des panaches ou b o u ­
quets de p l u m e s , d o n t fe f e r v e n t quelque­
f o i s les actrices f u r i e théâtre. 

C A P E L L E (LA), Géog. p e t i t e v i l l e 
de F r a nce , en P i c a r d i e , dans l a Thiéra-
che,àcinq lieues de G u i f e . Long. 21. 34. 
lat.^o., 58. 
CAPELLE , (Géog.) p e t i t e v i l l e d ' A l l e ­

m a gne, de l'élecrorat de Trêves , f u r l e 
R h i n au deflus de Co b l e n t z . 
* C A P E L L E T T I , f. m. p l . (Hijl. mo­

derne.) c'ëft le. n o m qu'on donne à V e n i f e à 
une m i l i c e que la république compofé des 
fujets qu'elle, a en E f c l a v o n i e , Dalmatîe , 
Al b a n i e & M o r l a c h i e , q u i eft regardée 
c o m m e l'élite de fes troupes , & à la garde 
de q u i elle c o n f i e fes places les p l u s i m p o r ­
tantes : il y en a t o u j o u r s deux compagnies- ' 
à V e n i f e p o u r l a garde du palais & de ïâ 
place de S. M a r c . 
, C A P E N D U , ( Géog. ) p e t i t e v i l l e de 
F r a n c e , en L a n g u e d o c , au diocefe de 
-Carcafîbnne. 

CAPER, n o m l a t i n de l a c o n f t e l l a t i o n 
d u c a p r i c o r n e . Voy. CAPRICORNE (O) 

t C A P E S ou C A B E Z , (Géog,)' v i l l e 
d ' A f r i q u e , au r o y a u m e de T r i p o l i , f u r une 
grande rivière de m ê m e nom., q u i p r e n d 
fà fource dans le B i l e d u l g e r i d , & q u i Tépare N 

les deux royaumes de T u n i s & de T r i p o l i , 
<fe t o m b e dans l a m er .Méditerranée, dans 
u n g o l f e q u i p o r t e f o n n o m : o n d i t que 
l'eau en eft fi chaude , qu'on ne peut . en 
boi r e qu'après l'avoir laiflè r e f r o i d i r . 
* CAPES , (Géog.) peuple d ' A f r i q u e , 

en Guinée , f u r les côtes de l'Océan , près 
de la, Sierra-Lionna. O n d i t que dans cha­
que v i l l a g e il y a une g r a n d e m a i f o n fépa- , 



rée des a u t r e s , où l'on m e t toutes les 
jeunes f i l l e s d u l i e u , p o u r écouter les leçons 
d'un v i e i l l a r d c h p i f i p o u r les i n f t r u i r e ; 
au bout de l'année cette t r o u p e de filles f o r t 
au f o n des i n f t r u m e n s , & fe r e n d dans de 
certaines places p o u r y danfer : les jeunes 
gens v o n t dans ces endroits , & y prenne n t 
p o u r femmes celles q u i leur conviennent. 

C A P E S T A N , (Géog.) p e t i t e v i l l e de 
F r a n c e , dans le Languedoc , près de l a 
rivière d'Aude & d u canal R o y a l . Long, 
20. 40. lat. 43. 25. 
* CAPETIEN, f. m. (Hifl. mod) n o m 

par lequel o n défigne l a troifiéme race de 
nos r o i s ; • il v i e n t de -Hugues C a p e t , le 
p r e m i e r r o i de cette race. I l y a a u j o u r ­
d'hui , en 1777, 7 9 0 ans qu'elle occupe le 
trône de l a France. Nulle généalogie ne 
remonte fi haut que celle de Jéfus-Chrift, 
' d i t u n auteur A l l e m a n d , cité par les auteurs 
de Trévoux rpas même celle Capétiens. 

C A P H A R , f . m. (Hifl. mod.) péage ou 
d r o i t que les T u r c s f o n t payer aux marchands 
chrétiens, q u i conduifènt o u envoie n t des 
marchandifes d'Alep à Jérufalem. 

L e d r o i t d u caphar a v o i t été établi par 
les chrétiens m ê m e , l o r f q u ' i l s étoient maî­
tres de l a T e r r e - f a i n t e ; & ce f u t p o u r l'en­
t r e t i e n des troupes qu'on m e t t o i t dans les 
paflages d i f f i c i l e s p o u r obferver les Arabes, 
& empêcher leurs courfes : mais les T u r c s 
q u i l'ont continué- & augmenté , en a b u -
fe n t , en f a i f a n t p a yer a r b i t r a i r e m e n t 
aux marchands & aux voyageurs chré­
ti e n s , des fommes confidérables, fous pré­
texte de les défendre des Arabes , avec q u i 
néanmoins i l s s'entendent le plus f o u v e n t 
p o u r f a v o r i f e r leurs brigandages. (G) 
CAPHARNAUMOHCAPERNAUM , 

(Géographie fainte.) v i l l e m a r i t i m e de 
la t r i b u de N e p h t h a l i , à l'extrémité .de celle 
de Z a b u i o n , f u r le rivage de l a m er de T i -
bériade. Ses habitans incrédules ne tirèrent 
aucun f r u i t d'un g r a n d n o m b r e de miracles 
que Jéfùs-Chrift fit p a r m i eux , & d o n t l a 
lumière a u r o i t f u f f i p o u r éclairer d'autres 
peuples à q u i il ne fit pas l a m ê m e grâce ; 
parce q u ' i l eft le maître de fes dons , & qu' i l 
p e u t , fans i n j u f t i c e , les accorder à ceux q u i 
n'en p r o f i t e r o n t p a s , & les réfuter à ceux 
à q u i il s a uroient été des moyens de f a l u t : O 
alùtudo l Voye\ GRACE, 
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C A P H E S A o u C A P H S A , (Géog.) an-

cienne v i l l e d ' A f r i q u e , dans le Biïedulgerid , 
vers la f o u r c e de la rivière de Magrada. 

C A P I - A G A ou C A P I - A G A S S I , f. m. 
(Hifl. mod.) o f f i c i e r T u r c q u i eft le g o u ­
verneur des p o r t e s d u f e r r a i l , & le grand 
maître d u f e r r a i l . Voye\ SERRAIL. 

L a dignité de capi-aga eft l a première 
des eunuques blancs : le capi-aga e f t t o u ­
j o u r s auprès d u gra n d - f e i g n e u r , i l i n t r o ­
d u i t les ambaflàdeurs à l'audience ; per­
fonne n'entre & ne f o r t de l'appartement d u 
grand-fèigneur que par f o n m i n i f t e r e . Sa 
charge l u i d onne le privilège de po r t e r le 
t u r b a n dans le f e r r a i l ,& d'aller par-tout.â 
cheval : il accompagne le grand-feigneufr 
jufqu'au. q u a r t i e r des fultanes ; mais il de­
meure à l a p o r t e , & n'y entre p o i n t . L e 
grand-feigneur f a i t les fr a i s de fa t a b l e , &. 
l u i donne e n v i r o n fo i x a n t e l i v r e s par j o u r : 
mais fà charge I u L a t t i r e de plus u n très-
gra n d n o m b r e de préfens , parce qu'aucune 
affaire de conféquence ne v i e n t à la con-
noiflànce de l'empereur , qu'elle n'ait paffé 
par fes mains. L e capi-agajji ne peut être 
bâcha quand il q u i t t e fà charge. Voye\ 
AGA. (G) 

* C A P I - C A G - T I N G A , (Hifl. nat. bot.) 
efpece d'acorus q u i croît aux Indes o c c i ­
dentales , & refîèmble beaucoup à celui 
de l'Europe par fà ra c i n e & fes feuilles ; 
i l e f t f e u l e m e n t p l u s p e t i t : mais o n l u i 
a t t r i b u e des vertus b i e n fupérieures à celles 
de l'autre ; il eft plus chaud & plus a r o ­
matique ; il -in c i f e les humeurs f r o i d e s & 
peccantes ; il réfifte au p o i f o n , &c. 

* C À P I E , f. f. f e d i t dans les manufactures 
où Von travaille la foie , le fil, la laine , 
&c. de plu f i e u r s b r i n s mis en d o u b l e , à 
l'aide defquels o n fer r e l'écheveau quand 
il eft fini, & l'on arrête le d e r n i e r bout ; 
ce q u i empêche l'écheveau de fe déranger, 
& ce q u i en f a c i l i t e l e devidage , e n per­
m e t t a n t d'en p r e n d r e t o u j o u r s le dernier 
b o u t . 
* C A P I E R , v. acL manufacture en 

foie y fil y laine, &c. c'eft dans u n éche-
veau de fil, de f o i e , l a i n e , &c. arrêter 
le b o u t par lequel il a c o m m e n c é , & ce l u i 
par l e q u e l il a fini, de façon qu'au d e v i ~ 
dage o n puifîè t o u j o u r s t r o u v e r & prend r e 
le d e r n i e r . L a façoa d'arrêter eft a r b i t r a i r e . 
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Dans le fil on noue le?-deux bouts en-
femble ; dans la foie on les arrête -féparé-
rnent. Quand il eft queftion- de teindre en 
bleu , en verd, ou autres couleurs dont la 
teinture ne doit être que tiède , on caflè 
les capies fous lefquelles la teinture ne 
prendroit pas , parce qu'ordinairement elles 
reflerrent la partie de l'écheveau qu'elles 
enveloppent. Le règlement de Piémont 
ordonne de capier les organcins toutes 
les huit heures, & les tramer toutes les 
quatre : cela vient de ce que les organcins 
font plus tors que les trames , & que par 
conféquent les afpes ou guindres fe chargent 
d'une beaucoup moindre quantité d'organ-
cins que de trames, en des temps égaux. 
CAPIER fe dit aufli, dans les'manu-

fachtres en foie, des mailles qu'on eft obligé 
de faire aux liiîès , lorfqu'elles commen­
cent à s'ufer : c'eft arrêter la maille par 
fon nœud fur la criftelle , précifément dans 
l'endroit qu'elle doit occuper. Voy. CRIS-
TELLE. 

ÇAPIGI, f. m. (Hifl. mod.) portier 
du ferrail du grand-feigneur. I l y a dans le 
ferrail environ cinq cents capigis ou por­
tiers partagés en deux troupes : l'une de 
trois cents , fous- un chef appellé capigi-
haffd, qui a de provifion trois ducats par 
jour; & l'autre de deux cents appellé eue-
cicapigi, de leur chef cuceicapigi-baffi, 
qui a deux ducats d'appointement. Les ca­
pigis ont depuis fept jufqu'à quinze afpres 
par jour, l'un plus , l'autre moins. Leurs 
fonctions font d'affifter avec les janiflàires 
à la garde de la première & delà féconde^ 
porte du ferrail , quelquefois tous enfèm-
blè, comme quand le grand-feigneur tient 
confèil général, qu'il reçok un ambaflà-
deur , ou qu'il va à la mofquée ; & quel­
quefois ils ne gardent qu'une partie , & 
fè rangent des deux côtés, pour empêcher 
que perfonne n'entre avec des armes ,, ou 
ne faflè du tumulte , Ùc. 

/Ce mot dans fon origine fignifie porte. 
Voye\ SERRAIL. (G) 
ÇAPIGI - BACHI , f. m. ( Hifl. mod. ) 

^capitaine des portes, officier du ferrail du 
grand -fèigneur. Les capigts-backis font 
fubordonnés au capi-aga ou capou-agaffi r 

& font au nombre de douze ; leur̂  fonction 
eft de monter la garde deux à deux, à. la. 
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troifiéme porte du ferrai! , avec une bri­
gade de fimples capigis ou portiers. Lorf­
que le grand-feigneur efi à la tête de fon 
armée ou en voyage , fix capigis - hachis 
marchent toujours à chev al devant fui 
pour reconnoître les ponts ; ils y-mettent 
pié à terre , attendent le fultan, rangés à 
droite & à gauche fur fa route, & lui font 
une profonde révérence pour marquer la 
fûreté du pafîàge. A l'entrée des tentes ou 
du ferrail, ils fè'mettent en .haie à la tête 
de leur brigade. (G) 

CAPILLAIRE, tiré du latin, capilli, 
cheveux y fè dit de plufieurs chofes, pour 
marquer leur petitëfïè , &c. qui reflèmble 
à celle des cheveux. 

Vaiflèaux CAPILLAIRES , en Anato-
mie , ce-font les dernières & les plus petites 
ramifications des veines & des artères, 
qui font infenfibles , & qui lorfqu'on les 
coupe ou rompt, ne rendent que fort a peu 
de fang. Voye\ VEINE & ARTERE. 

Les vaiflèaux capillaires doivent être 
beaucoup plus fins que les cheveux ; on ne 
fauroit mieux les comparer qu'aux fils des 
toiles d'araignée , & on les appelle quel­
quefois vaiffeaux e'vanouiflans.. Voye\ 
CIRCULATION. (L) 

Les tuyaux ou tubes capillaires , en 
phyfique, font de petits tuyaux les plus 
étroits que les ouvriers puifîènt faire , & 
non pas dont le diamètre ne paflè pas la 
groflèur d'un cheveu; car on n'en a peut-
être jamais fait de cette efpece^ 

Le diamètre ordinaire des vaiflèaux ca­
pillaires eft de la moitié , du- tiers , ou 
du quart d'une ligne : cependant le doc­
teur Hook nous aflure qu'ila tiré à la flam­
me d'une lampe , des tuyaux plus petits 
encore , & au moins aufli fins qu'un fil "de 
toile d'araignée. Ce fait eft aflèz difficile à 
croire. 

L'afcenfion de l'eau dans les tuyaux ca*~ 
pillaires , eft un phénomène dont l'expli­
cation embarraflè fort les philofophes. 
Mettez dans l'eau l'un des bouts d'un petit 
tuyau ou d'un petit tube ouvert des deux 
côtés, & l'eau s'élèvera à un hauteur 
fenfible dans le tube, où elle: demeurerâ  
fufpendue : de plus -, plongez dans le fluide 
plufieurs tubes capillaires , dont l'un foie 
d'un? diamètre beaucoup plus petit que 
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l 'autre, l'eau montera beaucoup plus*; Haut 
dans le petit tube capillaire : fon éléva­
tion fera en raifon réciproque du diamètre 
des tubes. ^ 

Cette élévation fpontanée , contraire en 
apparence aux loix de la pefanteùr , mérite 
une attention particulière. Le corps bu -
main eft une machine hydraulique ; & 
dans le nombre prefqu'infini de tuyaux qui 
le compofent, celui des capillaires eft fans 
.comparaifon le plus grand ; & c'eft par 
conféquent la connoiflàncé de cette efpece 
de tuyaux qui nous mtéreflè le plus. 

M . C a r r é , aide de M / Geoffroy, dit 
avoir fait fu r les tuyaux capillaires les 
expériences fuivantes : i ° . l'eau s'étant éle­
vée au deflus de - fon niveau dans un tuyau 
capillaire fi enfuite on pompe l'air aufli 
exactement qu'il foit. poffible , elle ne re­
descend point ; au contraire elle monte 
encore un peu : 2°. fi l'on enduit de fu i f 
le dedans d'un tuyau capilaire , l'eau ne 
s'y met que de niveau au refte de fa f u r -
face : mais fi ce tuyau n'eft enduit de fu i f 
que jufqu'à une hauteur moindre que celle 
où i l eft plongé dans l'eau, elle monte à 
fon ordinaire au deflus de fon niveau ; & 
s'il n'eft enduit de fuif que d'un côté , l'eau 
de ce côté-là fe met de niveau , & de l'au­
tre elle monte au deflus. Hifl. acad. ijof. 

Plufieurs auteurs attribuent l'afcenfion 
' de l'eau dans ces tuyaux, à la preffion iné­

gale de l'air dans des tubes inégaux : l'air , 
difent- i ls , eft compofé de parties rameu-
fes, fpongieufes , entre-mêlées & embar-
rafleesles unes avec les autres : ainfi .une 
colonne d'air étant placée perpendiculaire-. 
ment fur l'ouverture d'un petit tuyau ca­
pillaire , une partie fenfible de la preffion 
agira fur les parois de la furface du tube , 
de façon que la colonne ne preflèfa pas 
avec tout fon poids fur le fluide placé au 
•deflbus, mais qu'elle en aura perdu une 
quantité plus ou moins grande, fuivant 
que le diamètre fera plus petit ou plus 
grand. Mais une explication fi vagué fe 
détruit , & par e l l e -même, & par cette 
observation, que l'expérience réuflit auffi 
bien dans le vuide que dans l'air. 

D'autres , comme M . Hauksbée , &c. 
ont recours à l'attraction des anneaux de 
la furface concave du tube; & le docteur 
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Morgan foufcrit à cette opinion en ces ter­
mes : « Une partie de la gravité de l'eau 
» dans ce tube étant arrêtée par la force 
» attractive de la furface interne concavê 
» du verre , le fluide qui eft dans le tube 
» devra , au moyen de la fupériorité du 
» poids extérieur, monter aufli haut qu'il 
» faudra pour compenfer cette diminution 
n de gravité produite par l'attraction du 
» verre. » I l ajoute que , comme la force 
de l'attraction des tubes eft en raifon réci­
proque des diamètres , on pourra , en dimi­
nuant ces diamètres y oû en prenant des 
tubes de plus en plus p e t i t s f a i r e monter 
l'eau en telle hauteur qu'on voudra. 

Mais cet auteur s'eft un peu mépris en 
cela, félon M . Jurin ; car puifque dans les 
tuyaux capillaires la hauteur à laquelle 
l'eau s'élèvera naturellement, eft récipro­
quement comme le diamètre du tube, i l s'en­
fuit de là, que la furface qui. tient l'eau fuf-
pendue eft toujours une quantité donnée : 
mais la colonne d'eau fufpendue dans cha­
que tube eft comme le diamètre du tube ; 
& par conféquent fi l'attraction de la fur-
face contenante étoit la caufe de la fîifpen-
fion de l'eau , i l s'enfuivroit de là , félon M . 
Jurin, que des caufes égales produiroient 
des effets inégaux : ce qui eft abfurde. De 
plus , M . Jurin ajoute que ce n'eft pàs feu­
lement l'explication de M . Hauksbée qui 
s'étend trop loin , mais aufli le phénomène 
qu'il fuppofe ; car i l n'a pas lieu dans tous 
les fluides : i l arrive même tout le contraire 
dans le mercure , cette liqueur ne s'élevant 
pas dans le tube jufqu'au niveau de cellé 
qui eft dans le vaiflèau , & la hauteur qui 
s'en manque fè trouvant d'autant plus 
grande que le vaiflèau eft plus petit. 

M . Jurin propofe une autre explication 
de ce phénomène , laquelle eft confirmée , 
félon l u i , par les expériences. " La fu£-
» penfion de l'eau , dans le fyftème de cet 
» auteur , doit s'attribuer à l'attraction de 
fi cette circonférence de la furface concave 
» du tube , à laquelle la furface fupérieure 
» de l'eau eft contiguë & a d h è r e ; cette 
» circonférence étant la fèule partie du 
>) tube de laquelle l'eau doive s'éloigner 
»> en fortant du repos, & pa r x conféquen t 
» la feule qui par la force de fa cohéfion 
;» & de fon attraction , s'oppofe à la 

» defcente 
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» defcente de l'eau. » I l fatf voir que c*eft 
une caufe proportionnelle a l'effet., parce 
que cette circonférence & la colonne fuf-
pendue font toutes deux en la m ê m e pro­
portion du diamètre du tube. Après cette 
explication de la fufpenfion de la liqueur ,. 
l'âfcenfion qui paroît fpontanée de cette 
m ê m e liqueur dans ce tube s'ex ra 
auffi f o r t aifément ; car puifque l'eau qui 
entre dans les tuyaux, capillaires , aulli-tôt 
que leur orifice y eft plongé, perd une par­
tie de fa gravité par l'attraction de la c i r - . 
conférence à laquelle la furface touche, i l 
faut donc néceffairèment qu'elle s'élève plus 
h a u t, foi t par la preffion de l'eau fta-
gnante, foit par l'attraction d e j a circon­
férence qui eft immédiatement au-deflus 
de celle qui eftcontiguë. 

M. Clairaut , dans fa Théorie de la 
figure de la terre , imprimée à Paris en 
1734,, adonné une théorie de l'élévation 
ou de l'abaiflèment des liqueurs dans les 
tuyaux capillaires 9 où i l combat l'expliea- 1 

tion dé M. Jurin. V o i c i ce qu'il l u i objecte. 
i°. On ne fauroit employer le principe 

que les effets font proportionnels aux cau-
fies , que quand on remonte â une caufe 
première & unique $ & non lorfqu'on exa­
mine un effet qui réfulte de la combinaïfon; 

de plufieurs caufes particulières, qu'on n'é­
value pas chacune féparément : or quand 
on compare l'évaluation de l'eau dans deux 
tubes différens , l'attraction de chaque f u r -
face eft le réfultat de toutes les attractions^ 
de chaque particule de verre fur toutes 
celles de l'eau ; & comme toutes les petites 
forces qui compofent la force totale d'une* 
de ces furfaces ne font pas égales entr'elles, 
on n'a aucune raifon pour conclure l'éga­
lité d'attraction de deux fiirfaces , de l'éga­
lité d'étendue de ces furfaces ; i l faudroit 
de plus que ces furfaces fuffènt pareilles. 
Par la même raifon , quand m ê m e on ad-
mettroit que le feul anneau du verre qui 
eft au deflus de l'eau feroit la caufe de 
l'élévation de, l'eau, on n'en fauroit con­
clure que le poids élevé devroit être pro­
portionnel à ce diamètre ; parce qu'on ne 
peut connôître j a force de cet* anneau , 
qu'en fommant celle de toutes les p a r t i ­
cules. 

2°. Suppofé qu'on eût trouvé que la force 
Tome VL 
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d'un anneau de verre fût en raifon confiante 
avec fon diamètre, on n'en pourroit pas 
conclure qu'une colonne du fluide d'un 
poids proportionnel à cette f o r c e , feroit 
fùfpendue par fon moyen.' O n voit bien 
qu'un corps folide tiré en haut par une 
force égale à fon poidg , ne fauroit'tom­
ber : mais fi ce corps eft fluide, fes parties 
étant détachées les unes des autres , i l faut 
faire voir qu'elles fe foutiennent mutuel­
lement. 

M. Clairaut examine enfuite la queftiort 
des tuyaux capillaires , par les principes 
généraux de l'équilibre des fluides : f o n 
expofé eft trop géométrique pour être 
rendu i c i , & nous renvoyons à l'ouvrage 
même ceux qui voudront s'en inftru i r e . 
Nous nous contenterons de dire que M* 
Clairaut attribue l'élévation de i'eau à l'at­
traction du bout inférieur du verre, & à 
celle du bout fupérieur ; & qu'il fait v o i r 
que quand le tube a un f o r t petit diamè­
tre , l'eau doit s'y élever à une hauteur 
qui eft en raifon ihverfe de ce diamètre , 
pourvu qu'on fdppofè que l'attraction du 
verre agiflè fuivant une certaine l o i . I l 
ajoute que quand m ê m e l'attraction du 
tuyau capillaire feroit d'une intenfité plus 
petite que celle de l'eau , pourvu que cette 
intenfité ne fût pas deux fois moindre ; 
l'eau monteroit encore ; ce qu'il prouve par 
fès formules. I l explique en paflant une 
expérience de M. Jurin , qui au premier 
coup-d'œil paroît contraire à ces principes : 
cette expérience confifte, en ce que fi l'on 
foude deux tuyaux capillaires d'inégale 
groflèur , -& qu'on trempe le bout le plus 
étroit dans l'eau , .cette liqueur n'y monte 
pas plus haut que fi tout le tuyau étoit de 
la m ê m e groflèur que par le bout d'en-
haut. Quant à la defçente du vif-argent 
dans les tuyaux capillaires y i l l'explique 
en montrant que les forces qui tirent en-
bas dans la colonne qui traverfé le tube , 
font plus grandes que les forces qui agiflèrit 
dans les autres colonnes ; & qu'ainfi cette 
colonne doit être la plus courte, afin de 
faire équilibre aux autres. 

A u relie dans cette explication M. Clai­
raut fuppofe que l'attraction n'eft pas en 
raifon inverfe des quârrés des, diftances , 
mais qu'elle fuit une autre l o i , &, dépend 

1 f 
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d'une fonction quelconque de la diftance ; 
fur quoi voye\ la. fin ' de Varticle A T ­
TRACTION. 

I l faut pourtant ajouter à ce que nous 
avons dit dans cet article, que fi l'on fup­
pofe les phénomènes des tuyaux capillai­
res produits par l'attraction , i l paroît dif-

* fieile d'exprimer la loi de cette attraction, 
autrement que par une fonction de la dif­
tance ; car cette attraction ne fauroit être 
en raifon inverfe du quarré do la dlfiance, 

• parce qu'elle ' eft trop forte au point de 
contact ; nous l'avons prouvé à Varticle 
ATTRACTION. Elle ne fauroit être non 
plus comme une fimple puiflànce plus 
grande que le quarré , car elle feroit infi­
nie à ce point de contact; elle ne peut donc 
"être que comme une fonction : i l eft vrai 
qu'une telle loi feroit bien bizarre , & que 
cela fuffit peut-être pour fufpendre fon ju­
gement fur la caufe de ce phénomène. 

On trouve dans les tomes VIII & IXdes 
mémoires de l'académie-de Pétersbourg, 
des diflèrtations fur cette même matière, 
par M . Weitbrecht. L'auteur paroît la bien 
entendre , & l'avoir approfondie. La dif-
fertation de M . Jurin fur les tuyaux capil­
laires y contient un choix ingénieux d'ex­
périences faites pour remonter à la caufe 
de ces phénomènes ; elle eft inférée dans 
les Tranfac7ions philofophiques > & on la 
trouve en françois £ la fin des Leçons de 

.phyfique expérimentale de M . Cotes, tra­
duites par M . le Monniér , & imprimées à 
Paris en 174.2. 

De toutes les liqueurs qui s'élèvent dans 
les tuyaux capillaires , l'eau eft celle qui 

,monte le plus haut : c'eft ce que M . Carré 
a trouvé en faifant les expériences des 
tuyaux capillaires avec un grand nombre 
<re liqueurs différentes. Selon cet auteur, 
la raifon de cette afcenfïon plus grande de 
l'eau, c'eft que les furfaces de fes petites par­
ties font d'une telle configuration , qu'elles 
touchent plus immédiatement, c'eft-à-dire 
en un plus grand nombre de points , la fur-
face du verre. I l eft aifé d'appliquer ce rai­
sonnement aux liqueurs qui mouillent cer­
tains corps , & n'en peuvent m<Éiller d'au­
tres : car lorfque les parties des liqueurs 
ont leurs furfaces telles qu'elles peuvent s'ap­
pliquer plus immédiatement à lafurfaee des 
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corps qu*èlles^gpuchent, elles'y adhérent , 
& y font comme collées, foutenues d'ail­
leurs par la preffion du fluide environnant ; 
&: c'eft par cette raifon que les gouttes d'eau 
fufpendues aux feuilles des arbres, ou à 
d'autres corps ne tombent pas. On peut 
auffi par ce même principe rendre raifon 
pourquoi certaines liqueurs, comme l'huile 
& l'eau, ne s'uniflènt pas, & au contraire , 
pourquoi les parties d'une même liqueur s'u­
niflènt fi facilement. 

Nous devons à M . Formey une partie de 
cet article. (O) 
CAPILLAIRE (fraclure) eft une fracture 

au crâne, fi peu marquée qu'à peine la 
peut-on voir : elle ne laiflè pas d'être mor­
telle. Voyvr FRACTURE & FISSURE. 

La fracture capillaire eft l'effet d'un coup, 
d'une chute , qui peut procurer un dépôt 
fous le crâne ; ainfi lorfqu'on l'a reconnue, 
il faut faire l'opération du trépan. Voye\ 
TRÉPANER. ( N ) 
CAPILLAIRE , (Hifl. nat. bot.) adian-

tum 3 genre de plante que l'on peut recon-
noître par fes feuilles. Tournefort, Inft* rei 
herb. Voye%PLANTE. ( I ) 
CAPILLAIRE , (Médecine. ) fè dit de 

cinq plantes dont voici les noms ; favoir, 
l'adiante commun ou noir ; l'adiante blanc, 
appellé capillaire de Montpellier ; le poly-
tric, voye\ PoLYTRIC ; le céteracbou la 
fcolopendre, voye\ CÉTERACH ; &hfal -
via vitce ou-ruta muraria. Voye% RUE DE 
MURAILLE. 

La vertu de tous les capillaires eft d'être 
incififs , atténuans, diurétiques , ftomachi-
ques, & propres pour aider l'expecto­
ration. Le meilleur capillaire eft le fuivant. 
C'eft de Y adiantum fruticofum brafûia-

num y C. B. P qu'on fait le firop de capil­
laire y qui eft très-adoucifîànt ; on peut lui 
fuî>fthuer le capillaire commun; filicula , 
adiantum nigrum officinarum y pinnulis 
oistujieribus. J. R. H . I l entre dans le firop 
de chicorée compofé , & dans le, firop de 
guimauve de Fernel. 

Le meilleur après ceux-là eft le capill' 
laire de - Montpellier ; adiantum foliis CO-
riandri.i.C. B. P. Ù J. R. H . 
CAPILLAIRE (flropde), fe prépare de 

plufieurs façons ; le meilleur eft celui qui 
nous vient de Montpellier. 



C A P 
Sirop de. capillaire y félon la pharma­

copée nouvelle de Paris, F'renez. capillaire 
de Canada deux onces ; faites - les infufèr 
pendant deux heures , en y verfant eau 
bouillante fix livres : cette infufion Ce fera 
dans un vaiflèau fermé ; on y fondra fucre 
blanc fix livres ; on clarifiera enfiiitey & 
l'on fera cuire à confiftance de firop , ou 
mieux encore à confiflance d'électuaire : on 
y ajoutera une nouvelle infufion de capil­
laire, on aromatifèra enfuite le firop avec 
Peau de fleur d'orange. <" 

Le firop de capillaire éft très-vanté ; i l 
poflède toutes les vertus de cette plante : 
on l'emploie dans les maladies de poitrine : 
on le mêle dans la tifanne ordinaire,, dans 
les émùlfions, dans le thé , oour les rendre 
plus adouciflans. ( N) 
C A P I L L A M E N T , f. m. (Anatom. 

Bot.) fignifie à la lettre un cheveu y étant 
formé du latin capillus y & celui-çi de ca-
put y tête , & depilus y poil ; *'<3yq« CHE­
VEU. C'eft pourquoi on donne figurément 
ce nom à plufieurs chofes q u i , par rapport 
â leur longueur & à leur finéfle , reffem^ 
blent à des,cheveux; comme les capilla-
mens des nerfs , qui lignifient les fibres dé­
liées , ouïes filamens dont les nerfs font 
compofés. Voye\ NERF FIBRE. 

« La vifion, dit M. Newton, ne fe fait-
» elle pas principalement par les vibrations 
n excitées au fond de l'œil par des rayons 
« de lumière , & continuées à travers les 
v capillamens folides, tranfparens & uni-' 
» formes des nerfs optiques jufqu'au fen-
# forium ? n Newton, Opt. Voye\ V I ­
SION. 
C A P I L O T A D E , f. f. ( Cuifine. ) ra­

goût qu'on fait de reftes de volailles & de pie-
ces de rôti dépecées. 
* C A P I O G L A N , f. m. (Hifl. mod.) 

efpece de ferviteur qui a foin dans le ferrail 
des agemogïans, que le grand-feigneiir y 
appelle pour être employés dans la fuite au­
près de fà perfonne. 
C A P ION , f. m. (Marine) capion de 

proue y capion de pouppe ,• c'eft un terme 
dont les Levantins fe fervent, appellant l'é-
trave capion de proue 9 & l'étambord ca­
pion de pouppe. On dit encore capion à ca­
pion 3 pour fignifier la dîftance^e l'extré-
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mité de la pouppe à celle.de l a proue. Voy. 
ETRAVE Ù ETAMBORD. (Z) 
CAPION. (Mufique des anc.) H paroît 

'par un paflàge de Pollux ( Onomafl. liv. 
VI y chap. g ) qu'il y avoit un nome ou air 
inventé par Serpandre, & nommé capion ,* 
c'étoit un air de cythare y puifque fon au-; 

teur profeflbit cet iriftrument. (F. D. C.) 
* CAPISCOL, f. m. (Hijl. eccltfwfli-

que. ) dignitaire de plufieurs églifes , cha­
pitres , cathédrales ,'ou collégiales, qu'on 
dît être le même fous un autre nom dans la 
Provence & le Languedoc, où cette dignité 
eft plus ordinaire que le chantre dans - les 
autres provinces. Si l'on s'en rapporte à 
l'étymologie, le capifcol a la prééminence 
au chœur ; car capifcol vient, à'ce qu'o* 
prétend, de caput çhori x le premier an 
chœur. 
; CAPISTRANO , ( Géog. ) petite p r i n ­
cipauté d'Italie , dans le royaume de Na* 
pies. 

* C A P I T A - G A U H A H , ( Hifl. nat. 
hot.) arbrifieau des Indes orientales, 
dont le bois & l'écorce ont une/odeur, 
très —pénétrante, auffi bien que fes feuilles 
qui font d'un beau verd clair ', rondes, 
velues , & grandes. I l produit des baies 
d'une forme ronde , de couleur brune , 
& à-peu-près femblables aux graines de ge­
nièvre. 

C A P I T A I N E , f.m. (Art. milit.) Le 
titre de capitaine y en matière de guerre , 
a toujours lignifié un commandant ou un 
chef de troupe ; ce mot vient du latin ca­
put y qui fignifie chef. 

CAPITAINE xd'une compagnie y eft un 
officier fubalterne , qui commande une 
compagnie de cavalerie ou d'infanterie , 
fous les ordres du colonel- Voye% ÇOM-
PAGNrf: & COLONEL. 
Nous difons dans le même fens un capîm 

taine de dragons , de grenadiers y de 
mariné, d'invalides. Voye\ DRAGON , 
GRENADIER, ÙC. Les capitaines des 
gardes à pié & à cheval du roi d'Angleterre 
ont le titre de colonel y parce que ce font 
pour l'ordinaire gens du premier rang , & 
des officiers généraux. 

Dans la compagnie colonelle d'un régi­
ment , ou .première compagnie, dont la 
colonel eft lui-même capitaine y l'ofSckr 
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c o m m a n d a n t eft appellé capitaine-lieute­
nant. Voy. CAPITAINE-LIEUTENANT. 

Lieutenant-capitaine y eft le capitaine 
en fécond o u l' o f f i c i e r q u i commande l a 
compagnie fous les ordres d u capitaine , &; 

pendant f o n abfence. Voy. LIEUTENANT. 
O n rappelle, dans quelques compagnies , 
capitaine-lieutenant. 

CAFITAh#E-lieûtenant 9 eft c e l u i q u i 
c o m mande une t r o u p e o u c o m p a g n i e , au 
n o m & à la place de quelque autre q u i en 
a l a c o m m i f f i p n avec le t i t r e , les honneurs 
& la paie , mais q u i eft difpenfé , à caufe 
de f o n r a n g , d'exercer les fonctions de ce 
po f t e . 

L e c o l o n e l étant o r d i n a i r e m e n t capitaine 
de la première compagnie de f o n régiment, 
i l la f a i t commander p a r U n f u b a l t e r n e avec 
le t i t r e de capitainerlieutenant. 

E n F r a n c e & en A n g l e t e r r e , &c. le r o i , 
l a reine , le d a u p h i n , les p r i n c e s , &c. o n t 
p o u r l'ordinaire les t i t r e s & les dignités de 
capitaines des gardes y des gendarmes y &c. 
q u o i q u e les capitaines-lieutenans en exer­
cent véritablement les f o n d i o n s . 
CAPITAINE-LIEUTENANT e f t . d p n c 

dans les gendarmes & les chevaux-légers de 
la garde d u r o i , dans les deux compagnies 
de moufquetaires , celle des grenadiers à 
che v a l & les compagnies des gendarmes 
d'ordonnance , le commandant de chacune 
de ces compagnies ; parce que c'eft l e r o i , 
q u i eft le capitaine. §j; 

U y a deux r a i f o n s de ce t i t r e - de> capi­
taine-lieutenant- : la première ef t ; l'autorité 
que le r o i donne aux commandans des com­
pagnies q u i le p o r t e n t , & q u i eft l a m ê m e 
que celle de capitaine dans les autres com­
pagnies; & la féconde , que k capitaine-
lieutenant a i e s gages de capitain^&c ceux 
de lieutenant. 

Les compagnies de la gendarmerie , q u i 
^p o r t e n t le n o m de quelques p r i n c e s , c omme 
les gendarmes de B r e t a g n e , de B e r r y , 
&c. o n t également dés capitaines-lieute­
nans, q u o i q u ' i l n'y a i t p o i n t actuellement 
dè p r i n c e dé ce n o m , parce que l e r o i en 
eft cenfé lé capitaine. 

CAPITAINE reforméy eft u n o f f i c i e r 
d o n t la place & l a charge o n t été réfor­
mées, mais q u i c o n f e r v e cependant le grade 

$ e capitaine en fécond , & fans a u c u n -
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commandement. Voyez Vart. RÉFORMÉ. 
CAPITAINE général d'une armée, e f t 

Cèlui q u i l a commande en chef. Voy. GÉ­
NÉRAL. 

Ce d e r n i e r m o t eft f e u l en ufage par une 
efpece d'ellipfe. L e ftathouder a pourtant 
t i t r e de capitaine général des F r o v i n c e s -
U n i e s . • 

CAPITAINE de milice , eft celui qui 
commande une compagnie de m i l i c e . Voy. 
MILICE. 

CAPITAINE des guidés, e f t celui qui 
eft chargé du détail des chemins de l'ar­
mée. I l d o i t être très-habile dans la carte & 
dans l a to p o g r a p h i e des l i e u x où fe fait la 
guerre. L e s capitaines des guides f o n t fous 
les o r d r e s des maréchaux de logis, de l'ar­
mée. I l y a a u f f i des capitaines de mineurs % 

q u i o n t f o i n .d'inftruiré & de f o u r n i r les 
mineurs ; u n capitaine des charrois y pour 
les a t t e l a g e ^ & les c h a r i o t s des vivres & de 
l ' a r t i l l e r i e , &c. (Q) 

CAPITAINE de vaiffkau, o u CAPI­
TAINE des vaijjeaux^y ( Marinei) c'eft 
u n o f f i c i e r employé en cette nualité fui: 
l'état du r o i , d o n t i l t i e n t fa c o m m i f i i o n , 
p o u r c o m m a n d e r les vaiflèaux de guerre. 

Les devoirs & les f o n c t i o n s d u capitaine 
de vaijjeau y f o n t rénfermés dans quaranter 
f e p t articles d u t i t r e 7 d u l i v r e premier de 
Vordonnance de Louis XIV y p o u r les ar­
mées navales & arfehaux dé marine , du 
15 a v r i l 1689. N o u s c r o y o n s q u ' i l eft i n u -

• t i l e de c o p i e r cette ordonnance , q u i e f t 
c o m m u n e & connue de t o u t l e monde. 

L o r f q u e les capitaines des vaijfeaux du 
r o i fè t r o u v e n t f e r v i r f u r t e r r e , i l s roulent 
avec les colonels , f u i v a n t l'ancienneté de 
leur c o m m i f i i o n . 

Q u o i q u e le n o m b r e des capitaines ne 
f o i t pas abf o l u m e n t fixé , le r o i en a t o u - s 
j o u r s au moins 110 o u 120 employés f u r 
l'état de l a marine. 

L o r f q u ' u n capitaine m o n t e u n vaifleâu 
p a v i l l o n , c'eft-à-dire , u n vaiflèau monté 
par u n o f f i c i e r général, c'eft au capitaine 
à f a i r e f a i r e le détail d u f e r v i c e . 

Les connoiflàttces d'un capitaine des 
vaijfeaux d u r o i d o i v e n t être f o r t éten­
dues. I l d o i t f a v o i r l a conftruètion & la bâ-
tiflè des vaiflèaux ; i l d o i t pofféder toutes 
les manoeuvres q u ' i l c o n v i e n t de f a i r e d a m 



C A P 
les différentes fituàtions où i l peut fe trou­
ver à la mer , foit dans le mauvais temps , 
foit pour attaquer ou éviter l'ennemi : i l 
doit favoir les évolutions navales , conve­
nables pour marcher en corps d'armée, ou 
en efcadre ; l'hydrographie & toutes fès 
-opérationŝ  l u i doivent être familières. 
Enfin c'efl un métier perpétuel d'étude, 
de réflexion , & d'attention ; & l'on ne 
parvient au grade de capitaine} qu'après 
avoir paflè fucceffivement par tous les 
autres grades de la marine , tels que ceux 
de garde de la marine, enfèigne & lieu­
tenant. 

CAPITAINE en fécond; i l fait les mê­
mes fondions que le capitaine 9 & com­
mande le vaiflèau en fon abfence ; le capi­
taine en fécond eft moins ancien que le 
commandante 

CAPITAINE de vaijfeau marchand 9 ou 
capitaine de navire. Voye\ MAITRE & 
PATRON. 

CAPITAINE de port > c'eft l'officier 
établi dans quelque^port confidérable , où 
i l y a un arfenal de marine , & qui y com­
mande une garde pour la fûreté de toutes 
chofes. Dans les défàrmemens qui fe font 
au retour des voyages y les capitaines & 
les officiers qui ont monté des vaiflèaux, 
les remettent à la cnarge & â la garde du 
capitaine du port ; c'eft lui qui a foin de; 
l'amarrage dès navires de guerre , & qui 
oblige lès vaiflèaux qui arrivent , à, ren­
dre les faluts ordinaires. I l fait les rondes 
néceffaires autour des baffins, pour veiller 
à la conièrvation des vaiflèaux du r o i , & 
doit coucher toutes les nuits à bord. I l 
doit vifiter les vaiflèaux à armer , & en 
dreflèr l'état de radoub & de carene. I l eft 
obligé de mener en rade les vaiflèaux du 
premier & du deuxième rangs ; fon lieute­
nant , ceux du troifiéme & quatrième rangs ; 
& l'enfeigne , ceux au deflbus. I l y a pré-
fèntement en France fi x capitaines de port ; 
à Toulon, Rochefort , Breft, le Havre,-
Dunkerque, & Port-Louis. 

Le détail de ce qui concerne toutes les 
fondions de capitaines de port 9 fe trouve 
renfermé .en quinze articles du livre X I I , 
titre 3 de Y ordonnance de Louis XIV, 
pour les armées navales & arfenaux de 
marine ̂  du i\ avril 1689» 
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CAPITAINE de marine, c'eft lui qui 

commande les foldats gardiens d'un port. 
I l y en a dans chaque port où i l y a des 
foldats gardiens. 

CAPITAINE d'armes , c'eft un bas-offi­
cier qui a foin des foldats fur les vaiflèaux ; 
i l eft immédiatement au deflus des fèrgens , 
& a l'infpedion fur les menues armes du 
vaiflèau , comme aufli fur les balles, ban­
doulières , pertuifanes , efpontons , haches 
d'armes, & autres chofes femblables, qu'il 
diftribùe félon les befoins. 

C'eft au capitaine d'armes d'avoir foin 
des menues armes, & de fe mettre à la 
tête des foldats lorfqu'il faut combattre; 
i l doit fur - tout vifiter leurs moufquets , 
voir s'ils font chargés comme i l faut, & f i 
les foldats ont leurs petites gargouflès tou­
tes prêtes. C'eft lui qui pofe la fentinelle 
devant la chambre du capitaine y & au 
haut de la tire-vieille. 

CAPITAINE des matelots , c'eft un o f f i ­
cier marinier qui commande aux matelots 9 

fous le maître d'équipage. 
CAPITAINES gardes - cotes > ce font 

ceux qui commandent la milice que l'on 
établit pour garder les cotes , & pour em­
pêcher les ennemis de faire quelques âef-
centes. ( Z ) 
* C A P I T A I N E R I E , fi f. nom de d i ­

gnité qui n'a plus guère lieu , que par rap­
port au commandement des gardes-côtes? 
& de chaflè , & à l'entretien des forêts & 
de tout ce qui concerne les chaflès. La ca­
pitainerie fe dit d'un certain canton, fur 
l'étendue duquel le capitaine des chaflès 
accorde ou refufe la permiffion de chafîèr 
& veille à ce qu'il foit bien fourni de gibier. 
Les capitaineries font aflèz ordinairement 
des annexes des maifons royales. 

CAPITAINERIE GARDE-CÔTE , (Ma­
rine. ) on donne ce nom à une étendue de-
pays 1e long des côtes de k mer r qui 
renferme un certain nombre de paroiflès qui 
font fùjettes à la garde des côtes* 

Chaque capitainerie eft commandée par-
un capitaine général, un major général, 6r 
un lieutenant général, qui en forment l'état 
major. 

Ces capitaineries font compofées cha­
cune plus- ou moins du nombre des pa­
roiflès qui fourniffent les foldats- de noilicft 



gârdes-cétes, depuis l'âge de d i x - h u i t ans 
jufqu'à foixante. a 

Il -y a des capitaineries gardes-cotes y q u i 
f o n t formées en bat a i l l o n s , d o n t chaque 
compagnie eft de quarante h ommes, & en 
compagnies de cavalerie de fo i x a n t e & d i x 
maîtres chacune, bien montés & bien équi­
pés , à la tête defquels f o n t des capitaines 
commandahs , dés majors , des aides-ma­
j o r s , des l i e u t e n a n s , & des enfeignes par 
c o m m i f i i o n d u r o i . 

I l y a deux fortes de ferv i c e dans la 
garde-côte : le fervice m i l i t a i r e , p o u r 
sroppo{èr aux d e f c e n t e s ; & le fervice d'ob-
f e r v a t i o n dans les paroiflès, p o u r y ve i l l e r 
j o u r n e l l e m e n t . 

Les capitaines généraux , ma j o r s & l i e u -
ténans de chaque capitainerie gardf-côte des 
provinces d u royaume, jouiflènt de l'exemp­
t i o n d u d r o i t de tu t e l l e & cura t e l l e ; les f o l ­
dats Ô£ cavaliers des mi l i c e s gardes-côtes , 
f o n t dhpenfés de t i r e r p o u r l a m i l i c e o r d i ­
n a i r e , chacun dans leurs paroiflès q u i en , 
f o n t exemptes par o r d r e d u r o i . Les p a r o i f -
fes foumifes' à l a garde-côte , f o n t celles q u i 
fè t r o u v e n t f u r les côtes & jufqu'à deux lieues 
d u b o r d de l a mer. 

Les côtes de France , tan t for l'Océan 
que f u r l a Méditerranée , f o n t divifées en 
112 capitaineries gardes-côtes , q u i c o m p o -
lènt e n v i r o n deux cents m i l l e hommes à 
pié & à cheval. ( Z } 

m C A P I T A L ; il v i e n t d u l a t i n caput y & fe 
d i t en différentes occafiôns, p o u r marquer 
l a télation de c h e f o u de p r i n c i p a l : a i n f i 
ville capitale f i g n i f i e l a première v i l l e d'un 
r d y a u m e , d'une p r o v i n c e , d'un état, cornme 
Pa r i s eft la capitale de F r a n c e ; L o n d r e s eft 
l a capitale d'Angleterre ; M o l c o u , la ca­
pitale de M o f c o v i e ; C o n f t a n t i n o p l e , la 
capitale de l'empire O t t o m a n ; Rouen , l a 
capitale de N o r m a n d i e , Ùc. 
CAPITAL , fe d i t a u f l i de l a f o m m e qu'on 

d o i t r e m b o u r f e r , indépendamment des i n ­
térêts ; a i n f i 100 l i v . au denier 2 0 , p r o d u i -
lènt à la fin de l'année 105 l i v . d o n t 100 
eft hôpital y & $ , l'intérêt. Voye-{ A R ­
RÉRAGES , INTÉRÊT , PRINCIPAL, 
CAPITAL , ou FONDS DANS LE COM­

MERCE , fe d i t d u f o n d s d'une compagnie 
de c o m m e r c e , o u de l a fomme d'argent 
que ceux qui «la çompofent foumiflênt en 
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c o m m u n , p o u r être employée dans leue 
commerce. Voye\FONDS. . 
^ L e capital de la compagnie des Indes-

d'Angleterre étoit , dans le commence-' 
me n t de f o n i n f t i t u t i o n , de 36986 1 livres 
fterling. O n le doubla e n f u i t e , & i l va, 
maintenant à plus de 17034.22 l i v . fterling. 
Q u a n d o n a 500 l i v r e s dans les fonds de là' 
compagnie, o n a alors v o i x dans les aflèrn-ï 
blées générales.. 

! L e p o u v o i r que le r o i d'Angleterre donna 
à la compagnie d u Sud d'augmenter f o n ca­
pital 9 . f u t l a fource de*tôus les malheurs 
q u i arrivèrent à cette compagnie en l'année 
1720. Voye^ COMPAGNIE. 
CAPITAL, fe d i t a u f l i d e l a fomme 

d'argent qu'un m a r c h a n d met d'abord dans 
f o n c ommerce , l o r f q u ' i l s'établit p o u r fon 
c o m p t e p a r t i c u l i e r . 

L e m o t de capital e f t oppofé à celui de 
gain o u profit y quoique fouvent le gain 
augmente le capital, & devienne capital 
lui-même , l o r f q u ' i l eft j o i n t au premier 
capital. Diclionn. du comm. tome II* 
pag. 8 1 . (G) 
CAPITAL ( crime ) eft c e l u i p o u r la ré­

p a r a t i o n d u q u e l o n i n f l i g e au c r i m i n e l une 
peine capitale 9 comme l a perte de la vie 
naturelle o u c i v i l e . Voye\ CRIME & CHA­
TIMENT. (H) 
•CAPITAL , adj. (Mufique. ) O n donne 

quelquefois cette épithete au t o n ou mode 
de la t o n i q u e d'une pièce. ( F. D. C. ) 
CAPITALE ( lie), eft une l i e f o r t e que 

laiflè l a potaflè au f o n d des chaudières où 
l'on f a i t le favon. Voye\ S A VON. 

O n l'emploie en chirurgie y en qualité 
de c a u f t i q u e , & elle entre dans la compor 
fition de l a p i e r r e infernale. 

C A P I T A L E (peinture) , o n appelle auffi 
de ce n o m u n tableau qu'on fuppofe d'une 
grande beauté, fi le d e f l i n en eft d'une 
grande ordonnance : u n d e f l i n q u i ne feroit 
que de quelques parties , o u m ê m e d'une 
figure entière , ne f e r o i t p o i n t appellé def-
fin capital. Cependant l a perfec t i o n d'une 
figure, l a c o n f e r v a t i o n d'un beau morceau, 
la rareté des ouvrages excellens en ce genre, 
f o n t des m o t i f s p o u r l e u r appliquer ce 
mot. (R) 
CAPITALE du bafiion (la) , e f t , en 

Fortification 9 une ligne tirée de l'angle. 
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M a n q u é à l'angle d u centre d u baftion." E l l e 
ef t l a différence d u r a y o n du po l y g o n e exté­

r i e u r & de l'intérieur. T e l l e e f t K H y pl. 
I de l'Art mi lit. fig. i % 

Les capitales des baftions o n t depuis 
t r e n t e jufqu'à quarante toifes de longueur. 
C'eft f u r l e u r p r o l o n g e m e n t que l'on fè 
dir i g e o u c o n d u i t dans les tranchées p o u r 
approcher d u b a f t i o n . Voye\ TRAN­
CHÉES. (Q) 

CAPITALES ( médecines ) y f o n t les pré­
parations des boutiques , les plus fameufes 
•& les plus e f l e n t i e l i e s , remarquables p o u r 
le n o m b r e des ingrédiens q u i y entr e n t ,_pour 
le u r s vertus extraordinaires , &c. comme 
la thériaque de V e n i f e , le m i t h r i d a t e , &c. 
Voye^ MITRIDATE , &c. (N) 
CAPITALES, adj. f. p l . on n o m m e a i n f i , 

dans la pratique de l'imprimerie y certai­
nes lettres q u i , quoiqu'elles faflènt partie 
d'une f o n t e & fo i e n t d u m ê m e corps de 
caractère , diffèrent feulement en ce que 
l'œil en eft p l u s g r o s , en ce que l a figure 
n'eft pas l a m ê m e , & qu'elles f o n t m o i n s 
d'ufage & m o i n s courantes dàns l'impref-
f i o n , ces fortes de lettres n'étant faites que 
p o u r la plus grande p e r f e c l i o n de l'art. E l les 
f o n t indilpenfables au commencement d'une 

- phrafè , d'un alinéa y au commencement 
d'un vers , aux noms propres d'hommes, 
de femmes , de royaumes , de p r o v i n c e s , 
de v i l l e s , Ùc. 

Les petitescapitales s'emploient f u i ­
v a n t le fyftème que l'on fè propofé de 
f u i v r e dans un* ouvrage. E l l e s f o n t d'un 
œil plus p e t i t que ce l u i des capitales y & 
l e u r c o n f i g u r a t i o n e f t l a m ê m e , a u f f i en 
plus p e t i t . : Voyc{ MAJUSCULE & MI­
NUSCULES. 
C A P I T A N B A C H A ou C A P O U D A N 

B A C H A , f. m. (Hifl. mod) c'eft en T u r ­
quie le g r a n d - a m i r a l . I l poflède l a t r o i ­
fiéme charge de l'empire , & a f u r m e r 

• autant de p o u v o i r que l e g r a n d - v i f i r e n a 
f u r t e r r e . C e co m m a n d a n t n'a v o i t p o i n t 
autrefois l e t i t r e de capitan bâcha ou 

• ̂ amiral ,* il n'étoit q u e beg de G a l l i p o l i . 
S o l i m a n I I i n f t i t u a cette charge en faveur 
d u f a m e u x BarberoUftè, & y attacha une 
autorité abfolue f u r tous les o f f i c i e r s de la 
m a r i n e & de l'arfenal , que le çapitan 
hacha peut p u n i r , caflèr, & faire m o u r i r 
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dès q u ' i l e f t h o r s d u détroit des D a r d a ­
nelles. I l commande dans toutes les t e r r e s , 
les v i l l e s , châteaux-& forferefîès m a r i t i ­
mes ; v i f i t e les p l a c e s , les f o r t i f i c a t i o n s , les 
magafins ; ordonne des réparations, des 
mu n i t i o n s de guerre & débouche; change 
les m i l i c e s , & t i e n t confèil p o u r r e c e v o i r 
les plaintes des o f f i c i e r s . 

L o r f q u e cet o f f i c i e r eft à C o n f t a n t i n d p l e , 
il a d r o i t de p o l i c e dans les villages de l a 
côte, d u p o r t & du canal de l a mer N o i r e , 
q u ' i l f a i t exercer o u par f o n kiaja ou l i e u ­
tenant , ou par le b o f t a n g i bachi. 

L a marque de f o n autorité eft une g r a n d e 
canne d'inde , q u ' i l p o r t e à l a m a i n dans 
l'arfenal & à l'armée. S o n c a n o t , p a r u n 
privilège réfervé feulement m g r a n d - f e i ­
gneur , e f t c o u v e r t d'un t e n d e l e t , & armé 
d'un éperon à- l a proue. I l d i f p o f e des p l a ­
ces de capitaines de vaiflèaux & de galè­
res , vacantes p a r m o r t . 

C e t o f f i c i e r a une copie de l'état des 
troupes de m e r , & des fonds deftinéspour 
l'entretien des armées navales. T r o i s c o m ­
pagnies des Janiffaires c o m p o f e n t fa garde : 
elles débarquent p a r - t o u t où l a flotte fé-» 
jo u r n e , & campent devant l a galère d u gé^-
néral. Sa m a i f o n , fans être a u f l i n o m b r e u f e 
que celle d u g r a n d - v i f i r , eft compofée dès 
m ê m e s offic i e r s ; & quand l a flotte m o u i l l e 
dans u n p o r t , i l t i e n t u n d i v a n ou. c o n f e i l 
compofé des o f f i c i e r s de marine. 

L e capitan bâcha j o u i t de deux f o r t e s 
de revenus ; les uns fixes, & lès autres 
cafuels. L e s premiers p r o v i e n n e n t de l a 
ca p i t a t i o n des îles de l ' A r c h i p e l & de c e r * 
tains gouvernemens & bailliages de l a Na­
t o l i e & de la Romélie, entre autres de c e l u i 
de G a l l i p o l i , que l e grand - feigneur l u i 
donne en apanage avec l a m ê m e étape 
que-r-celle d u g r a n d - v i f i r . Ses revenus 
cafuels c o n f i f t e n t en ce qu ' i l t i r e de l a 
paie des Bénévoles , & de l a d e m i - paie 
de ceux q u i m e u r e n t pendant l a campa­
gne , qu'£ partage avec l e terfana émini. 
Il a encore 1& cinquième des prifes que f o n t 
les b e g s , & louegfes efclaves p o u r m a r i ­
niers & rameurs f u r les galères d u g r a n d -
feigneur , à r a i f o n d e 50 écus p a r tête, 
fans qu'ils l u i coûtent r i e n à n o u r r i r n i à 
ent r e t e n i r ; parce qu'au r e t o u r de l a flotte, 
il les fait enfermer avec ceux de fa hau-
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teflè. Les contributions qu'il exige dans 
les lieux où i l paflè , augmentent confidé-
rablement lès revenus cafuels. Guer, Mœurs 
& ufag. des Turcs , tom. II. (G) 
C A P I T A N A T E (LA) , Géog. province 

d'Italie au royaume de Naples , bornée au 
nord & à l'orient par le golfe, de Venife ; à 
l'occident par le comté de Molilè ; au midi 
par la principauté ultérieure ; la Bafilieate, 
& la terre de Bari. Lucera delli Pagani en 
eft la capitale. 
- GAPITANE, galère capitane.{Marine.) 
Les puiflances maritimes , & les états fou-
verains qui n'ont pas le titre de royaume , 
donnent le nom de galère capitane à la 
principale de leurs galères. 

Depuis la fuppreflîon de la charge de 
capitaine général des galères de France , i l 
n'y a plus eu de galère capitaine. La princi­
pale à été nommée réale, & la féconde 
patrone. La galère capitane porte trois 
fanaux pofés en ligne courbe, & non pas en 
droite ligne, comme ceux de la réale. (Z) 
C A P I T A N O , f. m. ( Hifl. nat. ick­

thyolog. ) poiflbn des îles Moluques , très-
bien gravé & enluminé fous ce nom & 
fous celui de capitaine > par Coyett, au 
n°. 183 de lapremiere partie de fon Recueil 
des poijfqns d'Amboine. 

I l a le corps médiocrement alongé & 
comprimé ou applati par les côtés, la tête 
groflè & courte, prefque ronde , les yeux 
& la boùche de moyenne grandeur. 

Ses nageoires font au nombre de fèpt , 
lavoir, deux ventrales, petites & menues, 
placées au deflbus de deux pectorales , qui 
font aufli petites & étroites ; une dorfale 
fort longue , comme fendue en deux à fon 
milieu , plus baflè devant que derrière ; 
une derrière l'anus plus longue que pro­
fonde, & une à la queue, échancrée jufqu'au 
milieu de fa longueur. Deux de ces nageoi­
res font épiijeufes, favoir , la dorfale qui a 
quinze rayons antérieurs épineux , & celle 
de l'anus qui en a quatre. 
Son corps eft blanc e§. deflbus & fur les 

côtés, un peu cendré fur le dos & marbré 
de lignes noires obliques ; fes nageoires 
font jaunes , la prunelle de fes yeux eft 
poire , entourée d'un iris argenté , cerçlé 
de jaune. 
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Mœurs. Le capitano eft commun data 

la mer d'Amboine.* 
Remarque. Ce poiflbn forme avec le 

fœtak un genre particulier dans la famille 
des fpares. (M. ADANSON.) 

C A P I T A T I O N , f. f. ( Finance*) eft 
un droit annuel qui fe levé fur tous les 
bourgeois ou habitans des villes , à raifon 
de leur état & de leurs facultés. On levé 
fur lés payfàns ou habitans de la campagne 
un droit à-peu-près fèmblable , qu'on ap­
pelle taille. Voye\ TAILLE. 

En France, hrcapitation eft un droit très-
diftingué de la taille, & que paient toutes les 
perfonnes taillables ou non taillables. 

C'eft proprement une taxe , ounne im-
pofition , qui fè levé fur chaque perfonne 
à raifon de fon travail, de fon înduftrie, de 
fà charge, ou de fon rang. Perfonne n'en 
eft exempt en France, pas même les prin­
ces du fang. i 

Cette efpece de tribut en général eft fort 
ancien, & répond à ce que les Grecs ap-
pelloient Kitthiriav ? les Latins capita ou car 
pitatio } ou tributum capitis ou capitulare ; 
ce qui diftinguoit les taxes fur les perfon­
nes , des taxes fur les marchandifes , qu'on 
nommoit vecligalia. Voyeç\ DROIT & 
TAXE. 

On appelle encore capitation } une taxe 
qu'on impofe par tête dans certains befoins 
de l'état. 

La capitation eft encore aujourdhui la 
taille des Turcs. Elle n'a commencé, fous 
Louis X I V , qu'en ; & l'édit qui en 
ordonne l'impofitîon, eft du 18 janvier de 
la même année. Le roi avoit promis de la 
fupprimer après la paix : mais les befoins 
continuels de l'état ne l'ont pas encore per­
mis. Larrey, Hifl. de Louis XIV3 tome 
VI. Les eccléfiaftiques ne paient point de 
capitation y mais ils en donnent l'équivalent 
fous d'autres titres. ( G ) 
CAPITATION , en Angleterre, eft une 

taxe impofée par l'autorité du parlement fur 
chaque perfonne ou tête, for tout le monde 
indifféremment, ou fuivant quelque marque 
de diftindion reconnue, telle que la qualité, 
le'métier, Ùc. Voye\ TAXE. 

Ainfi par le règlement ou le 'flatut 18 
de Charles I I , chaque fujet du royaume 
d'Angleterre fut çotifé par tête fuivant 

fon 
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f o n degré. U n d o c p a y o i t cent l i v r e s , u n 
ma r q u i s quatre-vingts l i v r e s , u n baronet 
t r e n t e l i v r e s , u n chevalier v i n g t l i v r e s , u n 
écuyer d i x l i v r e s , & t o u t e p e r f o n n e r o t u ­
rière d o u z e deniers. 

I l paroît par d'anciens actes d u p a r l e m e n t 
que ce règlement n'établit pas une n o u v e l l e 
taxe , c o m m e o n l e p e u t v o i r particulière­
m e n t par c e l u i q u i p a r u t l'an 1380 , q u i porte: 
Quilibet tam conjugatus quàm fohttus 3 

utriufqite fexûs 9 pro capite fuo folvere coge-
hatur. W a l f i n g h a m . 

Camdfen , dans^les ouvrages q u i nous 
r e l i e n t de l u i fùr l a m o n n o i e , d i t q u ' i l y 
a v o i t anciennement u n t r i b u t p e r f o n n e l , 
appellé capitatio , impofé f u r chaque 
tête f u r les femmes depuis l'âge de douze \ 
ans , & f u r les hommes depuis l'âge de qua-
t o r z e ans. 

C A P I T E , lit de vaiflèau. Voye{C&-
JUTES. (Z) 

t C A P I T Ê L L O , ( Géog. ) p e t i t e rivière 
de l'île de Corfè , q u i l e j e t t e dans le g o l f e 
d'Ajazzo. 

C A P I T O , f. m. (Hifl. nat. ichthyol. ) 
autre efpece de capitano & de fœtak des 
M o l u q u e s , affez bien gravé fous ce n o m & 
fous c e l u i de bandera par R u y f c h , au n°. 3 
de l a planche VIII y page z 4 , de là 
ColléÊion nouvelle des poijfons d*Am-
boine. I l diffère d u capitano par l e s c a r a c ­
tères fuivans : i°. Ses nageoires pectorales 
& ventrales f o n t plus larges y & comme 
arrondies. 2°. L a do r f a l e n'a que quatre 
rayons antérieurs épineux. 3 0. Celle de l a 
queue eft f o u r c h u e ou échancrée d'une o u ­
ve r t u r e t r i a n g u l a i f e , & n o n pas arquée ou 
cintrée. 4 0 . S o n cor p s eft jaunâtre , en­
touré de quatre anneaux rougeâtres , & fes 
nageoires f o n t vertes. 

Mœurs. I l fe t r o u v e a u f f i dans l a m e r 
d'Amboine. ( M. An AN SON- ) 
» C A P I T O L E , f. m. (Hifl. anc. & mod. ) 
forterefïè dé l'ancienne R o m e , bâtie f u r 
le m o n t Tarpéien, où i l y a v o i t u n temple 
de J u p i t e r furnommé de là Capitolin • l e 
fénat s'y a f f e m b l o i t ; & aujourd'hui c'eft une 
m a i f o n de v i l l e y où les confer v a t e u r s d u 
Î>euple R o m a i n o n t l e u r t r i b u n a l . L e s I t a -
iens l'appellent campidoglio. 

O n prétend que ce n o m de capitole 
v i n t d'une tête d'homme encore fraîche 

Tome VI. 

& faignante , trouvée dans l a terre lors­
qu'on creufa lés fondemens de cette f o r -
terefîe, fous T a r q u i n l'ancien, l'an de R o m e 
139. A r n o b e ajoute que cet h o m m e d o n t 
o n t r o u v a l a tête , f e ' n o m m o i t Tolus 9 

d'où l'on a f a i t capitole 3 quafi à capite 
Toli. S e r v i u s , fuccefîeur de T a r q u i n , f i t 
élever l'édifice , & T a r q u i n le fuperbe 
l'acheva en 2 2 1 ; mais il ne f u t confacré que 
t r o i s ans après l' e x p u l f i o n des r o i s & l'état 
b l i f f e m e n t d u confùlat. H o r a c e , alors r e ­
vêtu de la dignité c o n f u l a i r e y en fit l a dédi-» 
cace l'an de Rome 246. 

L e capitole étoit compofé de t r o i s par-r 
ries , u n vafte bâtiment o u temple au m i ­
l i e u , confacré à J u p i t e r , & de u x ailes 
dédiées , l'une à J u n o n , l'autre à M i n e r v e . 
O n y m o n t o i t par cent degrés , félon J u f t e 
L i p f e , y c o m p r i s ceux q u i f a c i l i t a i e n t 
l'abord de l a r o c h e Tarpéienne. L e f r o n -
t i f p i c e & les côtés étoient environnés c e 
galeries o u p o r t i q u e s , dans lefquels les 
vainqueurs q u i avoient obtenu l'honneur 
du t r i o m p h e , d o n n o i e n t au fénat un repas 
fpiendide , après a v o i r facrifié aux di e u x , 
C'étôit au capitole que les t r i o m p h a t e u r s 
t e r m i n o i e n t leur marche. Les dedans & 
les dehors de cet édifice étoient extrême­
me n t ornés , f u r - t o u t le t e m p l e , .où b r U -
l o i t l a ftatue de J u p i t e r av*ec l a f o u d r e , l e 
fcèptre & la c o u r o n n e d'or. O n v o y o i t e n ­
core dans l e capitole u n te m p l e de J u p i t e r 
G o r d i e n , u n de J u n o n , l'hôtel delà m o n ­
noie Sur l a pente de la m o n t a g n e étoient 
le temple de la. c o ncorde , & p l u s de c i n ­
quante autres m o i n d r e s , confacrés à difïe-
rentes divinités. , "' 

Ce bel édifice r e n f e r m o i t les dépôts l e s 
plus facrés de l a r e l i g i o n , c o m m e les l i v r e s 
des S i b y l l e s , les anciles o u b o u c l i e r s t o m ­
bés du c i e l . I l f u t brûlé du temps de S y l l a . 
U n n o u v e l incendie le c o n f u m a fous V i -
tel l i u s , & V e f p a f i e n l e rétablit. I l éprouva 
le m ê m e -fort fous T i t e , & D o m i t i e n e n 
répara les ruines. 

A l ' i m i t a t i o n de R o m e ; diverfes v i l l e s , -
& f u r - t o u t les colonies r o m a i n e s , v o u l u r 

r e n t a v o i r l e u r capitole y f o i t t e m p l e s , 
f o i t forterefïès. C o n f t a n t i n o p l e , Jérufa­
l e m , Carthage , M i l a n , Ravenne , V é ­
rone , A u s g b o u r g , , Trêves , C o l o g n e .3 

N î m e s , Rheims , T o u l o u f e , fe confor--
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m e r e n t à cet égard à la capitale dé l'empire. 
O n c r o i t c o m m u n é m e n t que les c a p i t o u i s 
o u juges e o n f u l s ' d e T o u l o u f e / o n t tiré 
le u r n o m d u capitole érigé dans l e u r 
v i l l e . (G) 

C A P I T O L I N S , a d j . p l . {Hifl. and ) 
jeux 'capitolins , ludi capitolini. C a m i l l e 
les i n i f i t u a en mémoire de l a levée du 
fiege d u capitole par k s G a u l o i s , ou plutôt 
de ce que le c r i des oies a v o i t empêché 
çes barbares de furpréndre cette citadelle. 
O n les célébroit tous les ans eh l'honneur 
de J u p i t e r Capitolin. P l u t a r q u e d i t qu'une 
p a r t i e de ces jeux c o n f i f t o i t en ce que les 
crieurs p u b l i c s m e t t p i e n t lés E t r u r i e n s à 
l'enchère , & .qu'on p r e n o i t u n v i e i l l a r d 
qu'on h a b i l l o i t avec l a robe prétexte & une 
b u l l e d'or. au cou , p o u r répréfenter les r o i s 
d ' E t r u r i e ,* o r i g i n e q u i ne paroît pas a v o i r 
beaucoup de r a p p o r t à l'événement que Ca­
m i l l e a v o i t prétendu re t r a c e r dans l ' i n f t i t ' u -
t i o n de ces jeux.' 

D o m i t i e n en i n f t i t u a de nouveaux , 
n o m m é s agones capitolini , dans lefquels 
n o n feulement les l u t t e u r s , les gladiateurs , 
les conducteurs de chars , & les autres 
athlètes s'exerçoient, mais encore les poè­
tes , les o r a t e u r s , les h i f i o r i e n s , les m u f i -
çiens , & les acteurs de théâtre fe d i f p u -
tôient des p r i x . Ces nouveaux jeux câpi-
tplins fè célébroient de c i n q en c i n q ans .* 
l'empereur lui-même y d i f t r i b u o i t les cou­
r o n n e s ; & il s d e v i n r e n t fi fameux , qu'au 
c a l c u l des années p a r luft r e s o n . f u h f t i t u a 
l'ufage de co m p t e r par jeux capïtolins , 
c o m m e lesGre%s avoient f a k par olympiades. 
I l paroît p o u r t a n t que cet ufage ne f u t pas 
de longue durée. ( G), 

C A P I T O N , f. m. ( Commerce de foie. ) 
b o u r r e qu'on t i r e de deflus le c o c o n , après 
qu'on en a enlevé la bonne foie . O n l'appelle 
a u f l i laffis^, cardaffe ; & l'on donne les 
m ê m e s noms à des étoffés communes qu'on 
e n f a i t . J 

C A P I T O U L S , f. m. ÇHifl. mod. ) 
' m a g i f l r a t s de v i l l e à T o u l o u f e , ou o f f i c i e r s 
m u n i c i p a u x , q u i y exercent l a m ê m e j u r i f -
cliétion que les échevins à P a r i s , les jurats 
à Bordeaux , les* confuls en P r o v e n c e & 
e n Languedoc. O n ne c h o i f i t , p o u r r e m ­
p l i r ces places , que des bourgeois des plus 
honnêtes fa m i l l e s , & c'eft u n honneur 
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que d'avoir pafie par ces charges.* t G ) 
; C A P I T U L A I R E S , f. m. p l . ( Hifl 
mod.'G? Dr. can. ) ce n o m q u i f i g n i f i e en 
général un livre divifé en pl u f i e u r s chapi­
tres ou capitules 9 s'eft appliqué en p a r t i ­
c u l i e r aux l o i x t a n t c i v i l e s ,que canoni­
ques , & fpécialement aux l o i x o u régle-
mens que les^ r o i s de F r a n c e faifoient dahs 
les aflèmblées ' des évêques & des feigneurs 
du royaume. Les évêques rédigeoient en 
articles les réglemens qu'ils c r o y o i e n t né-
ceflàires p o u r la d i f c i p l i n e eccléfiàftique , 
qu'ils t i r o i e n t p o u r l a p l u p a r t d.esL anciens 
canons. Les feigneurs d r e f l b i e n t des ordon­
nances fuivantiés l o i x & les coutumes ; le 
r o i les c o n f i r m o i t par f b n autorité, & en-
fu i t e i l s étoient publiés & reçus. 

L'exécution de • ceux q u i regardoient les 
affaires eccléfîaftiques , étoit commife aux 
archevêques & aux évêques ; & celle des 
capitulaires , q u i c o n c e r n o i e n t les l o i x c i v i ­
les :, aux comtes & aux autres feigneurs 
tem^brels ; & à leur défaut y des c o m m i t 
faires envoyés par l e r o i ,* qu'on appeljoit 
mijji dominici, étoient chargés . ..d'y ve i l ­
l e r . Ces capitulaires avoient f o r c e de l o i 
dans t o u t l e r o y a u m e ; non-feulement les^ 
évêques , mais les papes m ê m e s'y foumet-^ 
t o i e n t . C h i l d e b e r t , C l o t a i r e , Dagobért 
G a r l b m a n , Pépin ,,& f u r - t o u t Charlema­
gne , L o u i s le Débonnaire, Charles le Chau- > 
ve , Lothairè , & L o u i s I I o n t publié p l u ­
fieurs capitulaires ; mais cet ufage s'efl 
a b o l i fôus l a troifiéme race de n o s rois . 

A n f e g i f e , abbé de L o b e , félon quelques-
uns , ou félon M. Baluze , abbé aé :Fonte-
n e l l e s , a f a i t l e p r e m i e r lin r e c u e i l des ré­
glemens contenus dans les capitulaires de 
Charlemagne & de L o u i s l e Débonnaire : 
ce re c u e i l e f t par;agé en quatre l i v r e s , & 
a été approuvé par L o u i s l e Débonnaire & 
par Charles l e Chauve. Après l u i , Benoît ̂  
diacre de M a y e n n e , r e c u e i l l i t vers l'ai$ 
845 ? des capitulaires de ces deux empe­
reurs j omis par A n f e g i f e , & y j o i g n i t les co-
pitulairesàe C a r l o m a n & de Pépin. Cette 
c o l l e c t i o n e f t divifée en tr o i s l i v r e s , q u i 
c o m p o f e n t , avec les q u a t r e précédens , les 
fept l i v r e s des capitulaires de nos rois : 
les fix pre m i e r s l i v r e s o n t été donnés p a r 
d u T i l l e t en 1548-, & le r e c u e i l entier des 
fe p t l i v r e s p ar M M . P i t h o u . 'Mais o n a 
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encore des capitulaires de ces princes en 
la manière qu'ils, ont été publiés ; & dès 
l'an 1545 >' i l y en a eu quelques-uns impri­
més en Allemagne ; en 1557 , on en a im­
primé-une autre collection plus ample à 
Baie. Le P Sirmond a fait paroîrre quel­
ques capitulaires de Charles le Chauve ; 
& enfin M. Baluze nous a procuré uné 
belle édition des capitulaires de nos rois , 
fort ample , & revue fur plufieurs manuf-
crits , imprimée en deux volumes in-folio, 
à Paris en 1677. Elle contient les capi­
tulaires originaux de nos rois, ôc les col­
lections d'Anfegife & de Benoît, avec quel­
ques autres pièces. 

Les évêques^donnoient auffi, dans le hui­
tième fiecle & dans les fuivans , le nom de 
capitules & de capitulaires aux réglemens 
qu'ils faifoient dans leurs aflèmblées fyno-
jdales fur la difcipline eccléfiaftique, qu'ils 
tiroient ordinairement des canons des con­
ciles, & des ouvragés dès SS. Pères. Ces 
réglemens n'avoient force de loi. que dans 
l'étendue du diocefe de celui qui les pu-
bli o i t , à moins qu'ils ne fuflènt approuvés 
par un concile ou par le métropolitain, car 
en ce cas. ils étoient obfèrvés dans toute là 
province : cependant quelques prélats adop-
.tdîent fouvent les capitules publiés par un 
feul évêque. C'eft ainfi qu'ont été reçus 
ceux de Martin, archevêque de Bragué, de 
l'an 525 ; ceux du pape^Adrien I , donnés 
sk Angilram ou ̂ Enguerràn , évêque de 
.Metz, l'an 785; ceux de Théodulphe, 
évêque d'Orléans , de l'an .797 ; ceux 
d'Hincmar , archevêque de Rheims , en 
8"Ç2:; ceux d'Herard, archevêque de Tours ,, 
en 858 ; & ceux d'Ifaac , évêque de Lan-
gres. Doujat , Hifloire du droit canon. 
Baluze, Prœfatio ad capitularia. M. du 
Pin , Biblioth. des aut. eccléf. huitième 
fiecle. (G) 

L'ifluftre auteur de Y Efprit des loix, 
ôbfèrve que fous les deux premières races 
. on aflèmbloit fouvent la nation, c'eft-à-
dire, les fèigneurs & les,évêques; car i l 
•n'étoit pas encore queftion des commu­
nes. On chercha dans ces aflèmblées à 
régler le clergé par des capitulaires. Les 
loix des fiefs s'étant établies, une grande 
partie des biens de l'églife fut gouvernée 
!par ces loix. Les eccléfîaftiques fe fépare-

rent , & négligèrent des loix dont ils n'a­
voient pas été les fèuls auteurs : on recueil­
l i t les canons des conciles & les décréta-
les , qu'ils préférèrent comme venant d'une 
fource plus pure. D'ailleurs la France étant 
divifée en plufieurs petites feigneuries, en 
quelque manière indépendantes, les capi± 
tulaires furent plus difficiles à faire obfer^. 
ver , & peu à peu on n'en entendit plus 
parler. Efprit des loix, liv. XXVIII* 
ch.9.(0) "f 
C A P I T U L A N T , qui a voix délibéra-

rive -dans un chapitre. On peut dire auffi 
capitulaire dans le même fens j mais cette 
dernière, façon de parler eft moins en 
ufage. (H) 
C A P I T U L A T I O N IMPÉRIALE. (7K-

fifprudence & Hifl. mod. ) On appelle 
ainfi, en Allemagne, une l o i fondamen­
tale, faite par les. électeurs au nom de tout 
l'empire, & impofée à l'empereur pour 
gouverner fuivant les règles qui y font con­
tenues, dont i l jure l'obfervation à fbn cou­
ronnement. Les points principaux auxquels 
l'empereur s'oblige par la capitulation , font 
de prendre!, la défenfe de l'églife & de 
l'empire, d'obferver les loix fondamentales 
de l'empire, de maintenir & conferver les 
droits, privilèges & prérogatives des élec­
teurs, princes & autres états de l'empire , 
qui y font fjpécifiés , Ùc. ^ 

Bien des jurifconfoites font ^ remonter 
l'origine des capitulations aux temps lçs 
plus reculés, & prétendent qu'elles étoient 
en ufage dès le temps de Charles le Chauve 
& de Louis le-Germanique ; mais ceux qui 
font dans ce fentiment , fèmblent avoir 
confondu avec, les capitulations en ufàge 
aujourd'hui, des formules de fèrméns que 
les rois de plufieurs pays & Jes. empereurs 
ont de temps immémorial prêtés à leur 
facre , qui ne contiennent que des pro-
meflès générales de gouverner leurs états 
fuivant les règles de la juftice & de l'équi­
té , & de remplir envers leurs fujets les 
devoirs de bons fouverains : les capitulations 
dont;il eft ici queftion, font plus parti.-
culieres, & doivent être regardées com­
me des conditions auxquelles l'empereur 
eft obligé de fouforire avant de pouvoir 
entrer en poflèflion de la couronne im­
périale. 

Gg 2, 



L a première q u i a i t été faîte dans l'em­
p i r e , f u t p r e f c r i t e à l'empereur C h a r l e s -
<Juint. Ce fut.Frédéric le S a g e , éledeur 
die Saxe, q u i prbpolà cet expédient, p o u r 
f a v o r i f e r i'ékâion 4ç ce p r i n c e , d o n t les 
ra f l e s états & la t r o p grande puiflànce f a i ­
foient de l'ombrage aux autres électeurs ; 
il leur o u v r i t , l'avis de p r e f e r i r e cette capi­
tulation, p o u t l i m i t e r le p o u v o i r de l'em­
pereur , l'obliger à o b f e r v e r les l o i x & c o u ­
tumes établies dans l'empire, m e t t r e à cou­
v e r t les prérogatives des électeurs, princes 
& autres états, & afîiirer par-là l a liberté 
d u corps germanique. 

D e p u i s C b a r i e s - Q u i n t , les électeurs o n t 
to u j o u r s continué de prescrire d&s -capi­
tulations aux e m p e r e u r s qu'ils o n t élus 
après l u i , e n y faifànt cependant quelques 
changemens o u ad d i t i o n s , f u i v a n t l ' e x i ­
gence des-cas. E n f i n , d u temps de R o d o l ­
phe I I , o n c o m m e n ç a à do u t e r fi le. d r o i t 
d e faire la capitulation n'appartenoit qu'aux 
féuls électeurs; en conféquencé les p r i n ­
ces & états de l'empire v o u l u r e n t a u f l i 
y c o n c o u r i r , & donne r leurs fuffrages 
p o u r celle qu'on d e v o i t p r e f o r i r e à l'em­
pereu r M a t t h i a s . I l s v o u l o i e n t que par l a 
f u i t e h. capitulation fût faite* dans la diète 
o u aflêmWée générale des états de l'empire. 
L e s électeurs q u i auroient bien v o u l u de­
me u r e r fouis en poflèfîion d'un d r o i t qu'ils 
a v o i e n t jufqu'alors feuls exercé, allègue 
^ e n t , |>qur s'y m a i n t e n i r , que ce d r o i t 
l e u r érojrt acquis p a r une poflèfîion cente­
n a i r e f & l'affaire demeura en fufpens ; c e­
pendant les états o b t i n r e n t en 1 6 4 8 , à la 
pa i x de W e f t p h a l i e , qu'on jnféreroit dans 
l'a r t i c l e 8 , 3 , d u traité c o n c l u à O f n a -
b r u c k , que dans la prochaine diète o h 
tr a y a i l l e r o i t à dreflèr une capitulation p e r ­
pétuelle & f i a b l e , à-laquelle les princes & 
états auroient p a r t . N o n o b f t a n t cette pré­
c a u t i o n & les pr o t e f t a t i o n s réitérées des 
états , les électeurs o n t t o u j o u r s trouvé le 
fecr e t d^éluder l'exécution de cet a r t i c l e . 
L a . q u e f t i o n eff donc reftée indécife jufqu'à 
prêtent : c e p e n d a n t , pour donner une ef­
pece de iatisfacnon; à leurs adverfaires > i l s 
©nf d e P u i s inféré dans les ̂ capitulations 
des empereurs , & n o m m é m e n t dans 
celle de François 1 , alors régnant, une 
pr&neffe de travailler avec force à f a i r % 
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décider l'affaire de la capitulation perpé­
t u e l l e . 

L e collège des p r i n c e s , q u i ne perd 
p o i n t de vue cet o b j e t , a f a i t prefenter en 
de r n i e r l i e u , au mois de j u i n 1 7 5 1 , un 
mémoire à l a diète de Ratisbonne , f u r l a 
néceffité de dreflèr u n p r o j e t de cipitula-
tion perpétuelle, q u i règle d'une manière 
f e r m e & fiable les engagemens auxquels 
les empereurs font tenus p a r l e u r dignité 
de-chefs d u corps germanique. L a fuite 
èra v o i r fi cette dernière tentative aura 
îius de fuccès que les précédentes , & fi 
e collège électoral f e r a plus difpofé que 
sar le p a f l e à y fair e a t t e n t i o n . ( — ) 
CAPITULATION , dans l*an militaire, 

eft. u n traité des différentes c o n d i t i o n s que 
ceux q u i rendent une v i l l e , obtiennent dé 
ceux auxquels i l s f o n t obligés de la céder. 

L o r f q u e l e go u v e r n e u r q u i défend unè 
v i l l e fe v o i t réduit aux dernières extrémi­
tés , o u que fa c o u r l u i donne ordre de fè 
rendre p o u r a v o i r de meilleures compo-
fitions de l'ennemi & de fai r e u n traité 
p l u s avantageux , t a n t p o u r l a v i l l e que 
p o u r l a g a r n i f o n , i l f a i t b a t t r e ce qu'on 
appelle la-chamade. P o u r cela o n f a i t mon­
ter u n o u p l u f i e u r s t a m b o u r s fu r le rem­
p a r t , d u eété des a t t a q u e s , q u i battent 
p o u r a v e r t i r les 7 affiégeans que lé goùvef^. 
n e u r a quelq u e chofe à leu r p r o p o f e r : on 
Meve a u f f i u n o u p l u f i e u r s drapeaux blancs 
f u r le r e m p a r t p o u r le m ê m e f u j e t , & on 
en laiflè u n planté for le r e m p a r t o u fût 
la brèche pendant t o u t le temps de la négo­
c i a t i o n . O n en ufe de m ê m e p o u r demander 
une fufpenfîon d'armes , après des attaques 
meurtrières , p o u r enlever les m o r t s , les 
bleffés, &c. 

Aufli-tôt que l a chamade a été battue > 
o n ceffe de t i r e r de p a r t & d'autre, & le 
gouverneur f a i t f o r t i r quelques officiers de 
marque de l a v i l l e , q u i v o n t t r o u v e r . le 
c o m mandant d u * f i e g e , & q u i l u i expofent 
les c o n d i t i o n s fous lefquelles lé gouverneur 
o f f r e de rendre l a v i l l e . P o u r l a fureté de 
ces o f f i c i e r s , les affiégeans en envoient 
dans 1a v i l l e u n p a r e i l n o m b r e p o u r otages. 
S i les p r o p o f i t i o n s d u gouverneur ne con­
viennent pa«, au c o m m a n d a n t de l'armée 
afliégeante, i l les r e f u f e , & i l d i t quelles 

[ font eefltes q u ' i l veut açoordbf • JA menacé 
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ordinairement ïe gouverneur de ne l u i en 
accorder aucune , s'il ne prend le parti de fe 
rendre promptement ; s'il lailfe achever, 
par exemple, le paflàge du fôffé de la place , 
ou établir quelque batterie vis-à-vis les 
flancs , &c. Si l'on trouve les prôpofitions 
qu'il f a i t t r o p dures , o n rend les otages, 
& on fa i t rebattre le tambour fur le rem­
part , pour faire retirer tout le monde , 
avant que l'on recommence à tirer , ce que 
l'on f a i t très-peu de temps après. I l faut ob­
ferver que pendant le temps que dure la 
négociation , on doit le tenir -tranquille 
de part & d'autre , & ne travailler abfo­
lument en aucune manière aux travaux du 
fiege. l>e gouverneur doi t aufli pendant ce 
temps fe tenir exactement fu r tés gardes, ! 
pour n'êtré point furpris pendant le traité 
de la capitulation ; autrement i l pour­
r o i t fe trouver expofé à lâ difbrétiôn de 
l'afliégeant. 

Suppofant que l'on convienne des ter­
mes de la capitulation. y le gouverneur en­
voie aux afiiégeâns pour oiages deux ou 
trois des principaux officiers de fa g a r n i -
f o n , & le général des afiiégeâns en envoie 
Je m ê m e nombre & de pareil grade , pour 
ïureté de l'exécution de la capitulation. 
L o r f q u e les afîiégés ont exécuté ce qu'ils 
ont promis , on leur remet leurs otages ; 
^& lorfque les affiégeans ont pareillement 
exécuté leurs engagemens , o n leur renvoie 
auffi les leurs. 

Les conditions que demandent les.afîié­
gés , varient fuivant les différentes c i r c o n f ­
tances & fituarions où l'on fè trouve. V o i c i 
les plus ordinaires : i°. que la garnifon f o r -
tira par la brèche avec armes & bagages, 
chevaux , tambour b a t t a n t , mèche allumée 
par les deux bouts , drapeaux déployés , tin 
certain nombre de pièces de canon &: de 
mof tiers , avec leurs armes & des aff ûts de 
rechange , des munitions de guerre p o u r 

étirer un certain nombre de coups ; pour 
être conduite en fûreté dans la v i l l e qu'on 
i n d i q u e , & qui efl ordinairement la plus 
prochaine de celles qui appartiennent aux 
afîiégés : on obferve de mettre par le plus 
•court chemin 9 ou on indique clairement 
celui par lequel on veut être mené. L o r f ­
que la garnifon d o i t être plufieurs jours en 
«aarche pour fe rendre au lieu indiqué, on 
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demande que les foldats foient munis-de 
provifiohs de bouche pour quatre ou cinq* 
j o u r s , fuivant le temps que doit durer'la 
marche par le chemin dont on efl convenu. 

2 0. Que l'on remettra le f o i r , ou le l e n ­
demain à telle heure , une porte de l a 
vil l e aux afiiégeâns, & que fa garnifon en 
fbrt i r a un jour ou deux après , fuivant ce 
dont on fera convenu à ce fujet de part & 
d'autre. 

3°. Que les affiégeans f o u r n i r o n t un, cer­
tain nombre de chàriots couverts , c'elt-à*-
dire , qui ne feront p o i n t vifités , êc en outre 
des chariots pour conduire les malades &ç 
les bleffés en état d'être tranfportés , & en 
général toutes les voitures néçeflaires 'pour 
eraporter les bagages de i a g a r n i f o n , & 

f artillerie accordée par la capitulation. 
4°. Que les malades & les bleffés, o b l i ­

gés de refier dans la v i l l e , p ourront en f b r t i r 
avec t o u t ce qui leur appartient, lorfqu'ils 
feront en état de le faire , & qu'en a t t e n ­
dant il leur fera f o u r n i des logemens gratis ̂  
ou autrement. 

5°. Qu'il ne fèra prétendu aucune i n ­
demnité contre les afîiégés , pour cjhevaux 
pris chez le bourgeois & pour les maifons 
q u i ont été brûlées & démolies pendant le 
fiege. 

6°. Que le gouverneur, tous les o f f i ­
ciers de l'état-major, les officiers des t r o u ­
pes, & les troupes elles-mêmes, & tou t 
ce qui e f l au fervice d u r o i , f o r t i r o n t 4e 
la place fans être fujets à aucun acte de 
repréfailles , de quelque nature que ce 
pu i f l e être , & fous quelque prétexte que 
ce f o i t . 

7°. Si ceux auxquels o n rend la v i l l e ne 
font point de la religion catholique , apos­
tolique & romaine , on ne manque pas 
d'intërêr dans la capitulation y qu'elle fera 
confervée dans la v i l l e . 

8°. Que les bourgeois & habitans fe r o n t 
maintenus dans tous leurs droits , privilè­
ges & prérogatives. 

9°. Qu'il fera l i b r e à ceux q u i v o u d r o n t 
f o r t i r de la v i l l e , d'en f o r t i r avec tous 
leurs effets , & d'aller s'établir dans les 
lieux qu'ils jugeront à propos. O n y mar­
que aufli quelquefois ( & on l e d o i t , lor£ 
qu'on craint que l'ennemi ne traite avec 
. t r o p de rigueur les bourgeois t f u i les 
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marques d'attachement qu'ils auront don­
nées pandant le fiege pour le. prince dont 
ils quittent la domination) qu'ils ne feront 
fii inquiétés ni recherchés spour aucune des 
chofes qu'ils auront pu faire avant ou pen­
dant le fiege. 

io° . On met auffi dans la capitulation 9 

qu'on livrera les poudres ôc les munitions 
qui fe trouveront dans la place, & qu'on 
indiquera les endroits ou i l y aura des 
mines préparées. 

n ° . Que les prifonniers faits de part & 
d'autre pendant le fiege, feront rendus. 

I l faut obferver que , pour qu'une place 
foit reçue à compofition , i l faut qu'elle 
ait encore des vivres & des munitions de 
guerre au moins pour trois jours , fans, quoi 
elle fe trouveroit obligée de fë rendre 
prifonniere de guerre ; mais fi l'affiégeant 
n'en efl point informé, & que la capitu­
lation ait été lignée , i l ne feroit pas jufte de 
retenir la garnifon prifonniere de guerre , 
lorfque l'on réconnoîtrojt fa difette de 
munitions. 

Quand,.l'ennemi ne veut point accorder 
de capitulation 9 à moins que la garnifon 
ne fe* rende prifonniere de ^guerre, Ôc 
qu'on fe trouve dans la fâcheufe néceflïté 
ide fubir cette l o i , on tâche de l'adoucir 
autant qu'il efl: poffible: on convient aflèz 
Communément : 

i ° . Que le gouverneur ôc les principaux 
officiers garderont leurs épées, piftolets , 
bagages, &c. 

2°. Que les officiers fubalternes, au def­
fous des capitaines , auront leurs épées feu­
lement , avec leurs uftenfiles ou bagages; -

3°. Que les foldats ne feront ni dépouil­
lés j ni diiperles de leur régiment. 

. , 40,. Que là garnifon fera conduite en tel 
endroit , pour y demeurer prifonniere de 
guerre. 

5 0 . Que les principaux officiers auront 
la permiffion d'aller vaquer à leurs affaires 
pendant deux ou trois jours. 

6°. Que. lorfque la garnifon évacuera la 
place , i l ne fera pas permis de débaucher 
les foldats, pour les faire déferter de leurs 
régimens. 

Lorfque toute la capitulation eft arrê­
tée , i l entre dàns la place un officier d'ar-
tillene des affiégeans, pour faire, cpnjoin-, 
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tement avec- un officier d'artillerie de la 
garnifon, un inventaire de; toutes les mu­
nitions de guerre qui fe trouvent dans la 
place : i l y entre auffi un commiflaire des 
guerres, pour faire un état des munitions 
dè bouche qui s'y trouvent encore. 

Lorfqu'on prévoit .être dans la néceffité 
de Te: rendre , ôc que' l'on a des magahns 
confidérables .de: munitions de guerre ou 
de bouche , on engate autant que l'on peut 
avant de, parler dê  fe rendre , afin qu'il 
n'en refte dans la. place que et qu'il doit 
y en avoir pour pouvoir capituler,, ôc que 
l'ennemi n'en profite pas : fi l 'ori attendoit, 
pour les brûler ou gâter, que l'on entrât 
en capitulation^ l'énnemi pourroit infifter 
à ce qu'ils fuflènt; confervés ; mais il ne 
peut "plus y penfer lorfqu'on a pris fes 
précautions auparavant. 

Aufli-tôt que les affiégés ont livré une 
porte de leur ville aux affiégeans , le pre­
mier régiment de, l'armée s'en empare , ôc 
y fait la garde. ' 

Le jour venu qué la- garnifon doit fortir 
de la place, on fait mettre l'armée allé­
geante fous les armes ; elle fe range ordi­
nairement en deux- haies de bataillons ôç 
d'efeadrons, ôc la garnifon paflè au milieu^ 
L'heure venue de la fortie, lé général ôc 
les principaux pfr/ciers fe mettent à la tête 
des troupes, pour la voir défiler devant 
eux. 

Le gouverneur fort à la tête t de la gar­
nifon , accompagné de l'état-major de la 
place ôc des principaux officiers ; i l la fait 
défiler dans le meilleur ordre qu'il lui efl: 
poffible. On met ordinairement les anciens 
régimens à la tête ôc à la queue , Ôc les 
autres au milieu avec les bagages. Lorf­
qu'on a de la cavalerie , on la partage de 
même en'trois corps, pour la t ê te , le 
centre ôc la queue. On détache des cava­
liers ôc de petits corps d'infenterie pour 
marcher le long.des bagages ôc veiller à 
leur fûreté , afin qu'il n'en foit pillé aucune 
partie. 

L'artillerie accordée par la capitulation 9 

marche après le premier bataillon. Lorf­
que la garnifon eft arrivée à la place où 
elle doit être conduite, elle remet à l'ef-
corte les otagès des affiégeans ; ôc lorf­
que cette efcprte a rejoint Parmée/on 
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renvoie les otages que les'affiégés-avoient 
làiffés pour la fureté . de l'efcorte , des 
chariots, & autres chofes accordées par 
l'armée affiégeante pour la conduite de la 
garnifon. 

t o r i q u e la garnifon eft prifonniere de 
guerre , on la conduit auffi avec efcorte 
jufqu'à la ville où on doit la mener par 
h capitulation. 

T o u t ce qui eft porté dans les capitu­
lations doit être facré & inviolable ? & 
Ton doit en entendre tous les termes dans 
le fens le plus propre & le plus naturel ; 
cependant on ne le fait pas toujours. I i 
faut que le gouverneur apporté la plus 
grande attention pour qu'il ne s'y glifîè 
aucun terme équivoque & lulceptible de 
différentes interprétations : i l y a nombre 
d'exemples qui prouvent la néceffité de 
Cette attention. 

Lorfque la garnifon d'une ville où i l y 
a une citadelle, capitule pour Ce retirer 
dàns la citadelle , i l y a quelques conditions 
particulières à d e m a n d e r t e l l e s que {ont 
celles-ci : 

Que la citadelle ne fera point attaquée 
du côté de la ville : que les malades & 
bleues qui ne pourront être tranfportés, 
ïefteront dans la ville & dans les loge-
mens qu'ils occupent ; & qu'après leur 
guérifori , i l leur fera fourni des voitures 
& des pafTe-ports pouf fe retirer en toute 
fûreté dans^ une ville qui fera marquée 
dans la capitulation. On doit ne laifîèr 
entrer dans la citadelle , que ceux qui peu­
vent y être utiles pour fa défenfe ; les autres 
perfonnes, qu'on nomme communément 
bouches inutiles y né doivent point abfo­
lument y être fouffertes. I l faut faire inférer 
dans la capitulation y qu'ils feront conduits 
dans une ville Voifine de la domination du 
prince, que l'on indiquera. «On doit auffi 
convenir d'un certain temps pour faire en­
trer toute la garnifon dans la citadelle, 
& marquer expreflëment que pendant ce 
temps i l ne fèra fait de la part de l'affié­
geant aucun des travaux nécéfîàires pour 
l'attaque de la .citadelle. r _ 

Une ville maritime demandé - encore 
quelques attentions particulières pour les 
vaiffeaux qu'il peut y avoir dans fbn port. 
O n doit convenir qu'ils fortiront du port le 
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j o u r que la garnifon fortira de la v i l l e , ou 
lorfque le temps le permettra, pour fe rendre 
en fûreté dans le port dont on fera con­
venu. Us doivent conferver leur a r t i l l e r i e , 
agrès , provifions de guerre & de bou-* 
che, &c. Si le mauvais temps les obligeoit 
de relâcher pendant leur route dans UIT 
des ports des affiégeans , i l doit être porté 
dans la capitulation qu'ils y feroient reçus , 
& qu'on leur fournirait tous les fecours 
dont ils auroient befoin pour les mettre 
en ^ t a t de continuer leur route. Ils d o i ­
vent auffi être munis de pafîè-ports, & 
en un mot avoir toutes les , fûretés qu'on 
peut exiger pour n'être point infultés par 
les vaiffeaux ennemis, & fè rendre fans 
aucun obftacle dans le port qui leur fera 
indiqué. Défenfe des places > par M. Le 
Blond. (Qf 

* C A P I V A R , ( Hifl. :>nat. ipolog. ) 
animal quadrupède & amphibie. Il'refîèm- -
ble par lé corps à un cochon , mais fà 
tête eft comme celle d'un lièvre. I l n'a 
point de queue. I l fe tient ordinairement 
affis f i i r fes pattes de derrière , à-peu-près 
comme les linges. On en trouve beaucoup 
fur les côtés du Brefil. Cet animal fe tient 
communément dans la mer pendant la 
journée; i l ne vient à terre que durant là 
nuit. I l fait un grand tort aux arbres 6 t 
aux plantations , attendu qu'il arrache les 
arbres & en ron^e les racines? On afïùre 
qu'il eft f o r t bon à manger. 
C A P N O B A T E S , f. m. p l . (Hifl. anc. ) 

furnom que l'on donna anciennement aux 
Myfiens , peuples d'Afie , parce qu'ils f a i ­
foient une profeffion particulière d'hono­
rer les dieux , & qu'ils s'emj|Lpyoient u n i ­
quement à leur culte. Selon atrabpn , ils 
s'abftenoient de toute autre occupation, 
ne mangeoient point de chair, n i rien de 
ce qui avoit été animé , & vivoient finiple-
ment de miel & dé' laitage. K^vlt en grec 
fignifie fumée ; & comme l a fumée de 
l'encens entrait pour beaucoup dans les 
cérémonies de la religion païenne , on 
penfe que c ?eft de là que ces peuples o n t 
eu le nom de Capnobates. (G) 

C A P N O I D E S , (Hifl. nat. bot. ) genre 
de plante à fleur polypétale, irréguiiere , 
femblable à celle de la fume terre. L e p i f -
t i l fort du calice, & devient, une filique 



1 4 0 C A P 
cylindrique, compofée de deux panneaux 
afîèmblés fur un chaffis, auquel font atta­
chées quelques feraences arrondies. Tour-
nefort, Jnfl. rei herb. V P L A N T E . (I) 

C A P N O M A N C I E , f. f. divination dans 
laquelle les anciens obfervoient la fumée 
pour en tirer des préfages. 

Ce mot eft grec , & formé de K&irvfo , 

fumée y & de ^.KVTÎIH, divination. 
On diftiriguoit deux fortes de capno-

mancies ; l'une qui fe pratiquoit en j e ­
tant fur des charbons ardens des graines 
de jafmin ou de pavot, SL en obfervant 
la fumée qui en fortoit ; l'autre, qui étoit 
la principale & la plus ufitée , confiftoit 
à examiner la famée des facrifîces. C'étoit 
un bon augure, quand la fumée qui s'éle-
voit de l'autel étoit légère, peu épaifïè, 
Çc quand elle s'élevoit droit enrhaut, fans 
fe répandre autour de l'autel. Théophi-
lacte , fur le prophète Ofée, remarque que 
les Juifs étoient auffi adonnés à cette fiiperf-
t i t i o n . On pratiquoit encore la çapnomançie 
en humant ou refpirant la famée qu'exhaloient 
les victimes^, ou celle qui fortoit dù feu 
qui les confamoit, comme il paroît par 
ces vers de la Thébaïde de Stace, où le 
poëte dit du devin Tiréfias : 
îlle coronatos jamdudum ampleclitùr 

ignés y 
JFatidicum. forbens vultu flagrante va-
porem. 

On penfoit fâns doute que cette famée 
donnoit des infpirations prophétiques. Del-
r i o , difquijit. magie, lib, IV y cap. s, y 
quœfl. 7 y fccl. I y p. SSZ-
^ C APO-BLANCO, ( Géogr. ) cap de 
l'Amérique dans la mer du Sud , à la partie 
occidentale de l'ifthme de Panama, 

* C APO D E L L ' A È M I , ( Géog. ) nom 
que porte aujourd'hui un cap du royaume 
de Naples , dans l a Calabre ultérieure , 
formé par un bout avancé de l'Apennin, 
que les anciens nommoient LeuçopetraP 

c'efl-^-dire, Roche blanche. 
C A P O - D I S T R I A , ( Géogr. ) ville con­

fidérable d'Italie» dans l ' I f t r i e , far le golfe 
de Triefire , à trois lieues de la ville de 
ce nom. Long. 5 1 , 5 5 ,• lat. 4 5 y A.8. 
C A P O L E T T O , ( Géog. ) ville & port 

C A P 
d'Afie dans la Géorgie, 2 fur 1a mer no?re" 
^ C A P O L I N I E R I , ( Géog. ) petite ville 

d'Italie fur l'île d'Elbe , dans la mer de 
Tofcane. 

C A P O L L I N , ( Hifl. nat. bot. ) arbre 
qui croît au Mexique. Sa groffeur eft mé­
diocre; il a la feuille de notre amandier; 
fes fleurs font en boffettes , pendantes ; fon 
frui t eft tout femblable à là cerife. L'arbre 
fleurit au printemps , & porte fruit en été. 
On fait de fà baie une boiffon , & une 
forte de pain dont on ufe dans les temps 
de difette. On diftingue trois efpeces de 
capollin. 
CAPQ-MOLAGO ; f m. (Hifl. nat. 

botaniq. ) efpece de piment ou poivre de 
Guinée,'capjicum du Malabar , affez bien 
gravée Jous ce nom par Van-Rheede;; à 
la pag. 1 os y pl. LV1 du vol. II Se fbn 
Hortus Malabaricus. C'eft le piper iridié 
cum Jiliqua flava vel aurea y de Gafpar 
Bauhin dans fon Pinax. M. Linné, dans 
fon Syflema naturce y édition I Z , impri­
mé en 1767, page 175 , l'appelle capfi* 
cum zfrutefeens y caule fruticofo fcabriuU 
culo y pedunculis folitariis. 

C'eft un fôus-arbrifïèau qui s'élève à la 
hauteur de trois piés, fous la forme d'un 
buiffon ovoïde obtus, dè moitié plus long 
que large , compofé de plufieurs branches 
cylindriques de quatre à fix lignes de dia­
mètre , partagées chacune en cinq à fix 
branches alternes, cylindrique*, difpofées 
circulairement, ouvertes fous un angle de 
45 degrés, à bois blanc, à cœur verd, 
charnu , tendre , recouvert d'une écorce 
verte, luifante, femée de quelques poils 
fins. 

Sa racine eft ligneufe , blanchâtre, lon­
gue de cinq à fix pouces, ramifiée d'un 
pouce de diamètre , à bois blanc, recou­
vert d'une écorce brune. 

Les feuilles font alternes , difpofées cir­
culairement , & fort ferrées autour des 
branches, elliptiques , pointues aux deux 
extrémités, longues d'un pouce & demi 
à-deux pouces , trois fois moins larges, 
entières, un peu ondées, minces, ten­
dres , liflès, d'un verd brun deffusk, clair 
deffous , relevées d'une côte longitudinale , 
ramifiées de chaque côté de trois ou quatre 
paires de nervures alternes , & portées fur 
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fur un pédicule demi-cylindrique , pkt en-
deflus, comme ailé, trois fois plus court 
qu'elles. 

Les fleurs fbrtent folitairerrient, non pas 
de l'aiflèlle des feuilles , mais de leur côté , 
ouvertes en étoiles de huit à neuf lignes 
de diamètre , & portées de côté o,u pen­
dantes fur un péduncule. cylindrique aufli 
long qu'elles. J. 
•Chaque flèur efl: blanche, hermaphro­

dite , régulière, monopétaie, pofèe au-
«kflbus de 1 ovaire ; elle confifteen un car 
lice perfiffant verd-brun"a..'tube court , 
à cmq.côres & cinq dents, ôc en une colrolle 
monopétale, blanche à tube très-court, 
évafé ôc découpé^en cinq diviflons égales, 
elliptiques , pointues, une fois plus lon­
gues que larges , relevées d'une nervure 
longitudinale ouverte horizontalement en 
étoile ; du milieu du tube ae. cette côrolle 
s'élèvent cinq étamines égales, une fois 
plus courtes qu'elle-, à anthères vertes. L'o-
yaire porte fur un difquè applati qui fait 
corps avec lu i : i l eft conique , verd ,t fur-
mç/nté d'un cftyle cylindrique blanc, termi­
né par un ftigmatehémifphériqùe , marqué 
d'un fiilon tranfverfal ôc velouté. " 

L'oyaire en mûri flànt devient une.écorce 
conique, élevée;, droite, longue: d'un fort 
pouqp , une fois & demie à deuxfoismoins 
large , verte d'abord, enfuite jaune dorée 
ou^ fàfran, liflè , luifante , ..ne" s'ouvrant. 
point, crépie intérieurement & partagée 
endeuxlftgé^ , qui contiennent chacune 
huit à dix^jgraines orbiculaires blanchâtres , 
d'une ligne ôc demie environ de diamètre, 
ondées ou comme crépues , attachées 
droites par-deflbus leur tranchant , fur 
deux rangs, le long du placenta qui s'é­
lève far la'cloifbn charnue, qui partage 
les, deux- loges. . v 

f ̂ Culture. Le capo - molago croît» fur la 
côte, du ;M4abar, dans les terres fablon-
neufes. I l vit plufieurs années.. 

Qualités. L'écorce de là racine & fbn 
fruit ont une faveur extrêmement âcre » 
oç piquante avec chaleur: fès feuilles ont 
un peu décrété mêlée d'amertume. 

TJfages. Le fruit de ce piment fè mange 
comme celui des autres efpeces : mâche & 
retenu quelque temps entre les dents, i l en 
appaifè la douleur ; pilé, on l'applique 

Tome VI. 
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| comme un puiflànt réfblutif far les tu-
' meurs. 

Remarque. Le capo-molago efT une ef­
pece decapjicùm, qui fè range naturelle­
ment dans la famille des fblanons , où nous 
l'avons placé. Voye^ nos familles des 
plantes , volume II,page%l8. ( M. AnAN~ 
SON. ) -
C A P O C ( Comm. ) c'eft une efpece 

de cptpn fi fin & f i court qu'on lie peut 
le filer ; i l eft doux comme dé la foie. 
I l eft en ufàge dans toutes les Indes orienta­
les , ôc parmi les Européens. On en fait des 
li t s , des matelas , des couffins ou oreillers , 
&c. tous très-bons ôc très-commodés ̂  on 
s'en fèrt beaucoup pouf les garnitures des 
palanquins. Le capoâ fè tire d'une ̂ roflè 
coque ou gouflè qui le renferme avec plu­
fieurs grains de feméRce de la groflèur du 
Ipoivre : quoique le fruit ou coque , qui lev 
donne, ne foit pas gros, n'ayant qu'en­
viron deux pouces de diamètre y & qua­
tre de longueur , i l donne cependant une 
groflè poignée & demie de capoc : ce fruit 
s'ouvre dans la^màturité, par le gonfle­
ment que cétte: efpece de coton y caufè. 
Quand"on s'en vfert,'il faut qu'on prenne 
garde qu'il ne refte parmi le capoc aucuns 
grains de femence : car les fats , qui en 
fbnt . f i gourmands^ perceroiènt les tp^es 
des matélas ou autres ôc les gâterpient 
pour les manger. L'arbre qui le porte, efl 
véritablement du genre du cotonnier. On le 
nommecapoquier. I l eft fort.haut, ôc fbn 
tronc fî épais, qu'il y en a qu'on ne fau­
roit embraflèr j fes branches s'étendent 
beaucoup > ôc- fe divifènt ôc' fubdivifènt 
ordinairement ç\e trois en trois , jufqu'à 
leurs extrémités! Les feuilles font longues 
Ôc rangées fept ou huit fur une longue 
queue , étendues en évenfail. Sa fleur , 
félon M. Tournefort , eft, d'une pièce , 
grande & divine en cinq'lobes de même 
ftruéfcure que celle des efpeces de mauves , 
ôc comme le font toutes celles de coton. 
I l croît par-tout dans les Indes. On en­
voie le capoc dans les pays de Tartarie 
où i l s'en fait un petit commerce. I l y a" 
plufieurs efpecés d'arbres q u i donnent du. 
capoc ;#mais celui dont je viens* de parler 
eft le meilleur. On regarde le capcc comme 
une efpece d'ouate ; mais i l paroît que celle 
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qu'on tire d'Egypte, eft différente de celle 
des Indes. ( -rr). , 
. CAPON , f. m. (Marine.) c'eft tine ma­
chine compofée d'une corde & d'une groffè 
poulie , à quoi Von "oint un gros croc de 
fer , dont l'ufage eft de lever l'ancre l o r f ­
qu'elle paroît hors de l'eau , & de faifir 
l Jorin ou cordage qui répond à l'arganeàn 
de la bouée & à la croifée de l'ancre. ., 

Croc de capon, 1 fervent à capon-
Poulie de capon, y ner l'ancre. 
CAPONNE, ternie dercommandement 

qu'on fait à ceux de l'équipage, deftinés 
à lever l'ancre ,. pour les "faire haler fur le 
capon, afin de.mettre l'ancré en place. ( Z ) 
CAPONNER L'ANCRE , ( Marine. ) 

c'eft accrocher l'argaheau de l'ancre avec 
le croc du capon , fiour la hiflètou tirer 
au boflbir. 
^ CAPONNIERE , f. f. enterme de forti­

fication 3 eft une efpece de double chemin' 
couvert, large* de;dQuze.à quinze piés, 
conftruit au fond du fofle fec , vis-à-
vis le milieu de la courtinei Elle occu­
pe toute ,1a largeur du foffé en cet en­
droit , c'eft-à-dire-qu'elle aboutit à l'angle 
rentrant de la contrefcarpe; Elle eft "pali£ 
"fàdée de part & d'autres & fon parapet.,-
qui eft feulement éle.ŷ  de trois piés au-, 
deflus. du niveau du rafle , va fe perdre 
en pente douce ou en glacis dans le fof l e , 
à dix ou douze toifes de fon coté inférieur. 
Son terre - plain eft creufe de trois piés 
dans le fofle : ainfi toute k hauteur; de fon 
parapet eft de fix pies. Elle a des, ban­
quettes comme le chemin couvert. 

Pour conftruire la caponniere , i l faut 
tirer les lignes de défenfe EH; G J?; pl. I. 
de l'Art mi lit. fig. il > pour avoir l'an­
gle flanquant, CMD'} de fon. fommet-B 
tirer au forhmet A de l'àngje rentrant de 
la contrefcarpe ; la ligne B Ai mener.de 
part & d'autre des parallèles à cette ligne, 
à la diftance de fix ou fept. piés , termi­
nées d'un côté par la contrefoarpe ; & de 
l'autre par les Kgnes de défenfe, & l'on 
aura la* caponniere tracée.. 

On conftruit fouvent des caponnieres 
dans le fofle fec, quoiqu'il n'y ait point 
de tenaillés ; mais alors on fubftitue à la 
tenaille ordinaire une efpece de tenaille 

fimple OBP, qui confifte en une éléva­
tion de terre de huit ou neuf piés le long 
des parties OB , B P , des lignes* de dé^ 
fenfé. Elle va fe perdre en glacis dans le 
fofle à la diftance de dix ou douze toifes. 
On donne une ou deux banquettes à cette 
efpece de tenaillé' qui a le même ufage que 
la tenaille ordinaire. Foye^ TENAILLE. 

Le^ principal ufàge*de la caponmèrs. qu'on 
vient de décrire , eft de défendra mfeâe-
ment le paflàge du fofle des faces des bâf­
rions , êc de dpm^r un paflàge fur au 
foldat pour allérT de la place-dans les ou­
vrages extérieurs.' Afin qu'il ne foit point 
découvert en fortant de k caporim\tft> on 
coupe ordinairement, la; contreicarp£:dans 
fbn angle rentrant > par une l i g n e 7 I K , pli S 
de l'Akt militaitee, fig. U , parallèle à la 
courtine. Onpratiqueaulïi quelquefois pous, 
.le même fujet un petit enfoncement L M 
.JVJCdans.. cet endroit, auquel on donns 
différentes figures*; 

On couvrait au trefoisje deflus dek ĉ M/tr 
niere paLdefortsmadriers qui font des plan* 
ches très-épaiflès \ & on mettok beaucoup. 
de terre, fur ces madfiersi On pratiqtfoitd.i 
petites ouvertures dans le parapet de cet ou* 
vrage, par lefquelles le foldat "tirait fur l'en­
nemi ; mais la fumée de la poudre^qui est, 
^rendoit le fêjput Grès-incommode., a fait. 
fupprimer ces efpeces déroutes ojicouvèr-
tures. On.fè contente feulement" aujour­
d'hui, dans un temps-de fiege, de couvrit 
•le deflus de la caponniere de cjàies ou de 
blindes , pourî garantir ceux qui défendent 
la cappnniere, des pierres que l'ennemi jette 
dans le fofle pour> k faire abandonner», ; 
Outré k caponniere du fofle , i l faut obferr 
ver qu'on-i donné; quelquefois lé même nom. 
aux. commumcatiôns du chemin -, cou vert. 
avec les ouvrages qui font au pié du glacis^. 
•parce que. ces communications; font 'dp: 
même, des-efpeces de. doubles chenSifis, 
couverts. Voye-^ COMMUNICATION̂ ' Elér 
mens de fortifie, pat M. Lebl6nd;(Q) , 
: CAPORAL f. m. ( Art fËliil ) c'èfc 
.un Bas-officier d'infanterie , qui pofe & le*é 
les fentinelles ,. fait garder le bon ordre 
dans le corps-dè-garde, commande35 une 
efcouadè & reçoit le mot des rondes qui 
paflè auprès dè fbiv corps-de-garde. I l y 
, a pour L'ordinaire trois caporaux 
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CAP 
me compagnie. Foye^ COMPAGNIE. 

Ce mot vi t t i t de l'italien caporale, qui 
fignifie la même chofe, & qui eft,dérivé 
de capât f tête , chef» le caporal étant , le 
premier, de fa compagnie. 
CAPORAL d'un. vaiflèau, eft un officier 

qui a loin de.pofer le guet ôc les fènti-
nelles, ôc de les lever; i l vifite auffi les 
armes des foldats.& des mariniers, & leut 
apprend à s'en fervir : i l a un aide foûs 
lui.(<2)« 

CAPQRIE ou C Â P O R I O , ( Géog. ) 
ville de Suéde en Ingrie , fur le golfe de 
Finlande. 
CAPORNACK, ( Géog. ).ville Se châ­

teau d'Hongrie", dans TÉfclavonie. 
Ç A P O S E R , v. néut, '( Marine. ) Ce 

mot, peu ùfifé , fignifie mettre le, navire 
« la cape. 
On capofe , en amarrant le gouvernait 

bien ferme , pour laifièr aller le yaiûeau 
AU^|ré du vent. Voye^ CAPE & CAPE-

fCÀPOT ,, f. m. (Marine.) c'eft un 
abillement fait, en forme de robe capu-

çhpnnéc, que'mettent les gens de merpar-
dejflbsleur habit ordinaire, ppùr les^arantir 
de l'injure du temps. (Z): « 
CAPOT , f. m. Voyg{ CAGOT." 
CAPOT , terme du jeu de piquet. On d i t 

de celui qui ;iie fait aucune levée ou main ; 
qu'il eft capot. Le capot, vaut, quarante 
points. Voye\ PIQUET. Çèlui qui. gagne 
feulement Tes cartes, n'en compte que dix. 

CAP0TAGE , f m., t Marine, ) On ' 
donné ce nom à cétte partie ;de la feience 
du pilote qui confifte dans la connoifîance 
du chemin que le ̂ vaiflèau fait fur la fur-
face de" la mer ;, coiinoiflance néceflaire 
pour Conduire fûrement l e vaiffeau. 
«Qn fait que la ligne décrite parun vaif­

lèau fur la furface de la mer, eft une courbé 
appâtée %xoa\j)rnie .OU loxodromique, qui 
coupe tous; leŝ mèridiens à angles égaux. 
Plufieurs auteurs nous ont donné des trai­
tes dé cette loxodromie, dans l'hypothefe 
de la terre fphérique. Mais comme, on a 
reconnu que la terre eft un fphéroïdè ap­
plati , i l a faîlu-faire entrer cette- nouvelle 
confidération dans lâ tfiéorie delà loxodro--
nrie , qui , en eft Revenue1 beaucoup plus 
difficile. C-eft ce qu'ont fait MM, Mudorch 
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& VValz, favans" géomètres, l'un Anglois, 
l'autre Allemand ,- dans de,s traités qu'ils 
ont publiés exprès fur Cela. M. de Mau-
pertuis a traité le même fujet d'une ma­
nière plus élégante Ôc plus commode pour 
la pratique, dans un mémoire qui, quoi-
qu'anez court, renferme toute la théorie 
du capotage dans l'hypothefe de la terre 
applatie. Ce mémoire imprimé parmi ceux 
de Y académie dès fciences de , eft i n ­
titulé , Traité dé la- loxodromie. On y 
réduit tout le capotage à ces' quatre pro­
blèmes , dont i l donne la folution en très-
peu de pages. 

I . Etant connue la longueur de la route 
faite fur un même, cercle parallèle à l'équa-
teur , trouver la différeneé en longitude i 
ou réciproquement, étant connue la diffé­
rence en longitude fur le même parallelè, 
trouver la longueur de Parc du parallèle. 

Iï. Etant connue là latitude d'un lieu 
de la furface* de la terre, trouver l'arc du 
méridien intercepté entre l'équateur ôc ce 
lieu» '• • 

I I I . Etant connus l'angle de la route 8c 
la latitude d'un l i e u , trouver l'arc de la 
loxodromie terminé par l'équateur &« ce 
lieu. , > ̂  • 5 1 

IV. Etant connus l'angle de la route {te 
la latitude d'un l i e u , trouver la différence 
en longitude entre ce lieu ôc le point où 
la loxodromie coupe 1 equateut. 
M. de Maupertuis donne des formules 

algébriques pour réfoudre ces ̂ queftions > 
ôc fait» voir comment on y peut rapporter 
tous les problêmes qu'on peut propofer, fut 
la navigation. 

I l feroit à.fouhaiter qu'on réduisît ces 
formules algébriques en tables toutes rCal-
culées, pour l'utilité ôc la commodité des 
pilotes. Voye-^ NAVIGATION , ROUTE , 
TERRE, LOXODROMIE, &c. (O) * 
C A P O Û Ë , ( Géog. ) ville -d'Italie au 

royaume de Naples, dans la terre de La­
bour', Long. 31. 55. lat. fi. 7. 
CAPOZWAR , ( Géog. ) petite ville 

forte de la bafïè Hongrie, fur la rivière de 
Capoz. 
*CAPPADOCE, f. m. (/Géog. anc. & 

mod. ) Montrée ancienne ôc, confidérable 
de l'Afie mineure , bornée par l'Arménie 
mineure à l'orient, la Ciiicie au m i d i , la • 

H h i 
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Galatie Se îa Pafhphilie au couchant s Se le 
Pont-Euxin au feptentrion. Ce fut un royau­
me , mais les Romains la réduifirenr en 
province : elle appartient maintenant aux 
Turcs 1 *' ^ r 

CAPPE, f . f . (Sucrerie.) C'eft: ainfi 
qu'on appelle des morceaux dë bois légers , 
minces, arrêtés enfemble par le boutd'en-
baut : on en couvre les formes caftees-, pour 
les . mettre en état de fervir encore. L'élé­
vation que forme l'aflemblagedês morceaux 
,de bois, s'appelle la tête o\x le crochet delà 
cappe. 

CAPPEL ou W A L D - C A P Ç E L , ( Gêo-
*graph. ) petite vijle d'Allemagne , dans le 
pays de Heflè , fur la Wobra. 

C A P R A l A ou L A C A P R Ë E , (Géog.) 
île d'Italie dans la mer de Tofcane. Don­
ner une idée de l'île de Capraia, ce fèra 
peindre d'un feul trait plufieurs petites îles : 
de la Méditerranée , qui offrent à l'obfer-
.vateur les mêmes ûfages \ les mêmes par­
ticularités. L'île dè Capraia eft fituéedans 
la mer de Tofcane y à neuf ou dix lieues 
nord-eft des côtes de Corfe. C-eft un ro T ; 
cher de cinq lieues de t o u r d o n t le fol aride' 
-ne produit que de l'orge;&; n'en produit 
pas encore allez pour la fubfiftance de 
quinze cents habitans q u i , raflèmblés dans 
le même village , com pofènt toute là popu­
lation de l'île-. Les -Capraiens ont des no­
tions fort obfcures de leur origine r i l eft 

• vraisemblable qu'ils defeendent de quel­
ques familles romaines p'rofcritës Se réfu­
giées fur ce roc. Cette idée eft fondée fur 
ce qu'il n'y à que cinq ou fix noms de fa­
mille dans Pile Se fur ce que fon féjour n'a 
jamais pu faire envie à perfonne. L'identité 
de nom ne'les fait pas fe regarder comme 
parens, d 'où i l ' fui t que la tige commune 
eft" fort éloignée. A u refte,rien ne leur eft, 

, plus indifférent que <des connoiflauces fur 
leur origine , Se ils n'ont marqué., quand 
•on leur a. fait des queftions à ce fu j e t , 
qu'une extrême furprife de nous voir plus 
curieux- qu'eux-mêmes de chofes qui les 

-regardent , Se dont ils né fe font jamais, 
inquiétés. Pour diminuer la confomma^ 
tion de l'orge , ils font des provifions d'un 
«poiflbn féché qu'ils nomment faraque. ' On 
rie trouve», qu'une feule fontaine d'eau 
douce dans l'île j elle tarit quelquefois du-
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rant l'été $ alors on a recours à l'eau â% 
citernes. Les perdrix, les ramiers & le? 
lapins y font communs : mais la chaflè., 
n'occupe pas les Capraiens. Ils négligérit 
aufïi la pêche , qui eft abondante fur leurs 
côtes : entièrement adonnés au cabotage, ils 
la laiflènt faire * fans regret" aux pêcheurs 
Napolitains. Les Capraiens font grands & 
vigoureux, aufïi pareffeux à terre que^labo­
rieux en mer: i ls font tous matelots. Lés 
bateaux qui fervent à léur cabotage, fè 
conftruifent en Sardaigne Se ne courent 
guerë que les côtes de cette île & du golfe 
de Gênes. Depuis la conquête de Corfë ^ar 
les François , ils fe louent pour fervir fur 
les bateaux d é pofté qui vont de Toulon 
à Baftïa.' L'air à Gapràia eft pur & très-
bon ; on y vi t long-temps ; Se les Génois, 
qui l'enlevèrent en 1507 à là fa'millètDi 
Mare , y envoyoient leurs, foldats maladif!; 
qui y retrouvotënt la tante. On ny voit 
points de bois , fi ce n'eft dë ces bravifeV * 
nommées makia. La mer occupant tojBes 
Capraiens y i l ne refte pour i'orchnaireuans 
l'île que lés enfans au-deflbus de neuf ans > 
les vieillards, les femmes & les filles : 
celles-ci font' grandes, bien faites, com­
munément brunes, rarement jolies, mais 
robuftes &; faifant toute l'annéë^lef travaux 
de la Culture des terres, Se tous ceux aux- v 

quels leur exiftence dans cette île Se celle 
dé leurs maris Se dè leurs enfans peuvènt 
les aflujettîr & les ôbliger. Elles font vê­
tues à la grecque , Se marchent toujours 
nu-piés ; elles ne chauffent de fouliëts 
que le jour de leurs noces ; Se fi fur leurs 
rochers elles fe bleflènt un pié , elles 
chauffent celui-là feul jufqu 'à fa guérifon. 
Rien de fi fobre que ce peuplé, quôiqué le 

r v i n ne lui manque pas: on ne voit perfonne 
dans l'île qui en boive au-delà du befbîn. 
our ces amas de rochers ", les portions de 
terrés labourables font éparfes çà & là. Un 
champ de f è p t à huit toifes quarrées y 
feroit confidérable. Si l'on veut trouver 
un gouvernement très-rapproché de l'étàt 
de nature, i l faut aller à Capraia. Le peu 
de terres fufceptibles de culture, qui fe trou-
venr dans l ' î le, appartiennent en commun 
à tous les habitans; on les divife en trois 
portions égales ; on eh cultive unè tous 

'lesians, tandis que lès deux autres fe ré-
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, jfcfènt : ce tiers, des terres eft partagé tous 
lés ans avant le temps des femailles, de ma­
nière que chaque famille en airen raifon 
du nombre de fès membres. Si une famille 
a eu le malheur d avoir une année une 
portion de terre. de peu de produit , on 
Fen dédommage par une meilleure l'année 
fuivante, ôc cet ufage eft fcrupuleufèment 
obfqrvé. La feule propriété du. Caprâien 
qui ne lui foit pas commune avec fès con­
citoyens , c'eft celle^de fa maifon : toutes 
font conftruites en pierres ôc généralement 
afïez bien bâties. Ceux qiai 0k défriché 
entre des rochers quelques portions de 
terre, où ils ont planté des feps de vigne, 
vjouiflèut du fruit de leur induftrie; per­
fonne ne peut ni leur,, difputer ni s'appro­
prier le petit terrain que chacun 1 cultivé en 
vignoble ; mais ils ne peuvent le yeiïdre-, 
comme ils pourraient vendre leurs maifbns.. 
Point d'impôt dans cette île, aucune loi ci­
vile que la, loi naturelle , perfonne n'y fait 
lire n i écrire : aucune notion des arts 3 fî ce 
n'eft de celui de la navigation.. Ne pou-* 
yarit avoir de moulins à eau faute de r i ­
vières , les Capraiens n'en ont point à vent. 
Chaque famille a une petite meule de 
pierre qui lui fèrt à moudre groffiérement 
-fbn orge, dont i l n'eft pas d'ufàge de fépa-3 

rer le fon après la trituration. Tout le v i l ­
lage a ainfi qu'en Çorfè , cuit fbn pain la 
nuit du vendredi au fàmedi~de chaque fe­
maine , dans des fours communs , où cha­
cun, apporte fon fagot de brouflàilles pour 
le chauffage. L'autorité des pafens fur les 
^enfans eft très-grande , ellé finit au mo­
ment du mariage des enfans : ils ont été 
dans la dépendance par leurs befoins ; font-
ils en état d'y pourvoir eux-mêmes 3 ils 
font libres comme l'air . La langue des Ca­
praiens eft l'italien ; leur religion, la ca­
tholique romaine. Ils font fuperftitieux à 
l'excès , & ne s'embarquent jamais fans 
faire dire des méfies , qui font vivre le fèul 
couvent des Srancifcains qu'il y a dans 
l'île.j Au refte on imagine bien que quinze 
cents habitans dans l'ignorance & la mifere, 

..dont les femmes ne voient point culiom-
mes pendant les trois quarts de l'année, ôc 
qui n'ont nulle propriété, ont de bonnes 
mœurs. Ce n'eft 4pas vertu chez eux : ils. 
« n'en peuvent avoir d'autres. I l y auroit 
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pour eux mijje préjugés à vaincre , tout à 
perdre dans leur'fbciété en perdant leurs 
mœurs , & nul dédommagémènt à efpérer 
de cette perte. Parmi les fuperftitions des 
Caçraiens»., on peut en remarquer une 
qu'ils partagent avec les Italiens , les Ef-
pagnols ôc quelques habitans du midi de la 
France. L e jeudi-fàint ils font une procet 
fion, couverts du mafque & de cette longue 
robe qui revêt Se cache les initiés dans ces 
foeiétés ultramontaines, 'qu'on a nommées 
pénitens blancs, pénïtens bleus , rouges, 
jaunes , verds. Les Capraiens fbnt/p&ur, la 
couleur blanche; ôc dans cette procefnbn , 
je dos découvert, ils fe flagellent au-point 
de faire ruiffeler le fang. .Celui qui s'eft 
le plus, écorché , paffe pour le plus dévot. 

Le château bâti dans le village de Ca­
praia eft d'une aflèz bonne défenfè;: i l do­
mine un petit havre qui peut- recevoir des 
tartanes. Ce port eft encore protégé par 
une bonne tour ; deux autres s'élèvent aux 
deux extrémités de Pîle / pour découvrir les 
barbarefques qu'elle redoute. De Pomme-
reu l , Hijl. de Corfé. 
CAPR ANÏCA, £ Géog. ) petite ville d'I­
talie dans letande l'églife, à deux miiles de 
Sutri. 
. CAPRAR A, ( Géographie, ) petite île du 
golfe de Venife, une de celles de Trcmiti , 
dépendante du royaume deTNlaples. 
= CAPRÉES ou CAPRI, (Géog.) île de 
la Méditerranée au royaume de Naples ', 
dans la principauté citérieure , fameufe par 
la retraite &'les débauchés deTibefe, ôc 
par la grande quantité de cailles qui y paf-
fent tous les âns. 
CAPRES, f. m. pl. (Marine.) c'eft 
nom.qu'on donne aux armateurs ôc aux 
« vaiflèaux qui font armés en guerre pour faire 
facourfè. (Z) r 

CÂPRES , f. f. plur. baie du câprier. Voy. 
CÂPRIER. 
CAPRI , (Géog.) capitale de l'île du 

même nom : elle a u» beau château : elle 
eft à huit lieues de Naples. Long. 51 , 41. 
lat. 40, 3^. s,*-
CAPRIANA, ( Glogzaph. ) petite viUe 

forte d'Italie, dans le Mantouan. 
CAPRIATO, ( Géographe \ petite ville 
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ditalie , dans le marquait de Montferrat. 
^ CAPRICE, f. (.'(Architecture.) on fe 
lèrt de ce nom par métaphore , pour ex­
primer une compofition bizarre, quoiqu'in-
génieufè , mais qui eft éloignée des pré­
ceptes de l'art, tels que font les ouvrages 
du Boromini,. architecte d'Italie; de Be-
rin ôc de la Joue, peintres Ôc deffinateurs 
Trançois ; & de plufieurs autres de . nos 
jours. Par une imagination aufïi fertile que 
déréglée , ils mettent en ufàgedes lincéh-
ces qui autorifent la ̂ plupart des jeunes ar­
chitectes fans expérience ôc fans règle, à" 
les imiter ̂ ôc par-là à . rendre l'architec­
ture fufceptible de variations , comme les 
habits, les modes, &c. ( P ) 
CAPRICE ou FANTAISIE , forte de place 

de mufique libre, dans laquelle l'auteur, 
làns s'aflujettir à rien , donne carrière à fon 
génie , & fè livre à; tout le feu de la com­
pofition. Le caprice dé Rebel étoit eftimé 
dans fon temps ; aujourd'hui les caprices de 
Loçatelli donnent de Pexerçice à nos vio­
lons^ (s) 
.CAPRICORNE, en Agronomie, eft le. 

dixième figne du zodiaque : i l donne fon nom 
à la dixième partie de'l'écliptique. Voye^. 
SIGNE, ECLIPTIQUE. 

Les anciens ont regardé le capricorne 
comme le dixième figne du zodiaque, &-
fixé le folftice d'hiver pour notre Kémîf. 
phere, à l'arrivée du foleil dans ce figne. 

Mais les étoiles ayant avancé d'un figne 
tout entier vers l'orient, le capricdrne eft 
maintenant plutôt le onzième figne que 
le dixième ; & c'eft à l'entrée du foleil'dans 
le fâgittaire que fè fait le folftice , quoiqu'on 
ait confèrvé la façon de s'exprimer des 
anciens. Voye^ SOLSTICE & PRÉCES­
SION. 
Ce figne a dans les anciens monumens, 

dans les médailles , ùc. la tête d'un bùuc 
& la queue d'un poiflbn, ou la forme d'un 
égipah : i l eft quelquefois défigne Ample­
ment par un bouc. 

Le capricorne a , dans les catalogues de 
Ptolbmée &: de Tycho , vingt-huit étoi­
les-; dans celui d'Hevelius , vingt-neuf; 
quorqu'au temps d'Hevelius i l en eût difparu 
une de la fixieme grandeur , que Tycho 
comptoit la vingt-feptieme, & qu'il avoit 
jplàcee dans la queue d u capricorne. Flamf-
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teed fait le capricorne de cmquante-une étoit 
les, dans {oncatalogueïritannigue. (Q) 
CAPRICORNE v f. m. (Hijl. nat. infec* 
, tolog. ) capricornus , cerambix , infecle 
de la clafle dè-ceux qui ont de fauflès ai­
les, & dont la bouche a des'mâchoires.'Se­
lon M. Lynnaeus , Syjt. nat. le capricorne 
reflèmble au cerf-volartt pour la grandeur 
ôc pour la couleur; fà tête eft large,fès 
Veux font grands ; fà bouche efl couverte , 
ôc garnie de deux dents crochues & dures. 
La partie du corps qui correfpond aux 
épaules des quadrupèdes, femble être fcùîp-
tée comme un ouyrage d'ébene polie. I l 
a trois pattes qui ont chacune trois arti­
culations, & qui paroiflènt fort foibles-ll 
a deux antennes placées au--"deflus des 
yeux, plus longues que le corps, & flexi-A 
bles-par le moyen de neuf ou dix articula-; 
dons. Ces antennes ne font pas d'égale:gr©£A 
fèur dâns.toute leur étendue ; .elles ont au 
contraire des : inégalités ou des nœuds y à-
peu-près comme ceux des cornes du bouc \ 
c'eft d'où vient le nom j[de capricorne? 
-Mouflèt, théat. infed. Cet auteur ajoute; 

que le capricorne fè fulpend aux arbres par 
le moyen de fes antennes, qu'il s'en aide-
pour marcher ; & qu'en rongeant les bois 
avec fès dents , i l fait un bruit que. Pon 
peut comparer au cri ou au grogrie^^fe, 
des porceaux. ' Mouflet donne, auffi la" defc6 

cription de plufieurs autres efpeces de ca­
pricornes: M. Linnaeus en rapporte dix-
huit efpeces dans le Fauna fuecica. Foye^ 
INSECTE. (/) 
§ CAPRIER, (Botan.) en latin cap* 
paris , en anglois caper-Mjh, en allemand 
caperjïaude. * 

Caractère génêrjgùe, ^ 

La fleur eft compoîee de quatre grands 
pétales arrondis , étendus , minces & un 
peu ridés: ils font portés fur un calice de 
quatre feuilles creufées en cueilleron : au 
centre fe trouve un ftyle mince , terminé 
en bouton , environné Ôc courpnné d'un 
grouppe d'étarnines ; à fa bafe eft un em­
bryon qui deyient une capfùle chaxriç£, 
ovale, conique, à une foule cellule qui 
contient des fcmences réniformcs'. 
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Efpeces* 

i. Câprier épineux. 
Capparis acukata. Hort. Cliff. Cappa-

ris fpinofa , fruclu minore , folio rotundo. 
C.B. P. 

Prickli.caper. » * 
z. Câprier défàrmé, à feuilles ovales & 

péfennes. 
Capparis inermis,.fol»s ovatis perennanti-

bus. M i l l . -
Capparis non, fpinofa , fruclw majore. 

C. B. 
iiSmoQth. caper, with aval leaves > which re­
main, allyear. 
: "5. . Câprier défarmé , à feuilles ovale-

oblongues , réunies par touffes ôc péren-
nés. 

Çapparis, inermis , foliis? ovato-Qblbngis, 
déterminait cbnfertis y perennantums. Hort. 
Cliff. -

Smooth caper with aval chhng leaves , 
growing in clûflers, &c. 

4. Câprier à feuilles ovale-lancéolées ôc à 
tige d^arbre.. 

Capparis foliis lanceolatis, ovatis 3 peren-
jaahtibus, câulearborefcente. Milh. 

Caper witkatrèe-likeflalk.^ 
y. Câprier à feuilles lancéolées,, veinées, 

prennes , à fleurs en grappe. 
.. Capparis foliis lanceolatis ; venofis., peren-
jUantibus, floribus racemofis.. M i l l . 
; Caper wjthfpear«-shapedleaves andflowers 
grywing in bunches, ôcc, 
^ 6. Câprier à feuillesovales, oppafées,pé-

tenrtes, à fleurs en grappe. 
r'" Capparis foliis ovatis, oppofitis-, perennan--
tibus, floribus racemofis. M i l l . 
f Caper with oval leaves and flowers growing 

in bunches,fôcCi. 
^..Câprier à feuilles ovale-oblongues, al­

ternes , aflîfesgéiennesà 'fleurs folitaires 
Maxillaires.. 

* Capparis foliis obhngo-ovatis , alferms , 
fejjilibùs' ̂ pêrennantiÉus y floribus,. folitariis 
axillaribus. M i l l . 

Caper with leaves groviing clàfejofhe. Jlàlks 
and flowers growing fingte fromjthefide ofthe 
branches yÔCc* ; 

8. Câprier à. feuilles, lancéolées , aiguës , 
gaouppées ̂ pérenhei,. à tige, d'adariflèau. 
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Capparis foliis lanceolatis , acutis , con-

fertis 3 psrennantibus, caulefruticofq. MiîL 
Caper with pointed fpear-shap'd leaves , 
growing in clufters , which continue through 
ithe year , and a shrubby flalk._ 4 
2„ Câprier à feuilles lancéolées , alternes , 
nerveufes, à très-longs pédicules, à fleurs 
en grappe. 

Capparis foliis lanceolatis allerni s ,petiolis 
• longifliimis, floribus confertis. M i l l . . 
Caper with fpear-shap'dleaves placed altère 
nate on ver y Ibngfoot flalks , and flowers, 
growing in clufters^ 

10. Capr.ier à feuilles lancéolées, nerveu--
fes, pérennes, qui. portent trois fleurs fus-
un. pédicule. ' 
, - Çapparis foliis lanceotàtis, nervofls , .pe-
rennantibus,pedunculis trifloris. M i l l . 

Capen w/VA nervous fpear-shap'd leaves y, 
which continue through theyean, and three; 
flowers upon eachfoot-flalk. * 

Le câprier n°. i., vi e n t de-lui-même -
dans les parties méridionales de l'Europe.. 
M. Ray îJa.vu croître à Rome, à Sienne-
ôc à Florence ', fur les murailles ; ôc c'eft : 
.dans une pofition femblable que les Pro-; 
' vençaux le cultivent : i l fè trouve aufli dansi 
les cfevafTes des rochers ôc dans la pier­
raille: i l fè diftingue des autres efpeces de* 
?. fon genre , en ce qu'il'perd fes feuilles , 
ôc qu'aurdeflous de l'infërtion de-chacune*.-
. de fes branches , i l eft armé de deux petites; 
épines,. dont- la pointe eft courbée vers la* 
• terre. O n fàitque les boutons de fes fleurs? 
fè confifent au-vinaigre., lorfqu'ils ont. 
acquis quelque ; çonfiftancé j alors ils fè-
vendent fous.le nom de câpres,: les.petite 
boutons en-donnent- de plus fermes , ce 

: fbnt les meilleures & .les plus chères. E n 
Provence • on cueille les boutons, • comme 
on les trouve fous la main ; mais quand 
ils font confits dans le. vinaigre ôc le fel 
on, les paflè par des cribles, pour les fe-
•parer fuivant leur, groflèur. On confit aufli-
les jeunes fruits , qu'on appelle cornicHons^ 
âe câprier. Les^feuilles & les boutons de cet 

Jarbriflèau font antifcorbutiques , & lès. ra­
cines apéritives. , . 
. £h Provence on le multiplie de Bou-

BnirejS5 ;xxiais^exte-.ooj^tifia^nje réufEt pas 
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aufïi bien dans nos provinces feptentrio-
naies ; pour l'y reproduire , i l faut cou­
vrir de terre l'origine de fes branches ; qui 
prendront racine par le bas , ôc procure­
ront du plan enraciné. On peut au {fi profi­
ter des furgeons qui naiffent à quelque dif­
tance du pié : que l'on couche en terré , 
en juillet, les branches les pkis baflës , en 
faifant une petite coclie dans la partie infé­
rieure de lëur courbure, oh aura de bonnes 
j^arcpttes. M . Duhamel confeille aux cul-
tivateùrsde tenter la voie de fes ferms, pour 
obtenir des fleurs panachées ôc doubles, 
qui feroient de la plus grande beauté. I l 
fautfe procurer la femence des pays chauds, 
encore y eft-elle rarement bomip ^41 fau­
droit eh recommander la récolte "ôc l'èrtvoi 
à u n correfpondant fbîgnéux. Les fleurs ne 
s'épanouiflènt;dans le pays Meffih que dans 
le mois d'août ou dans le mois de feptem-
jbre: en Provence elles paroiffent en juin 
pelles font fort larges, & fort belles : comme 
lés fqïnmets des étamines foiit d'un violet 
clair , ils forment par leur réunion au cen­
tré de la fleur, une hoùpe de cette nuance , 
Jfônt l'effet efl: très-agreable. %ës feuilles 
font petites , épaiflès charnues , ôc d'un 
'verd qui tire fur lé violet! On peut cultiver? 
ce câprier dans, de grands 'pots . remplis de : 

terre légère mêlée de môèllpn :4dè mais ils 
'faudra les arrofèr fouvent ; car cette .plante' 
qui aime d'avoir fa tête, au, foleil, demande 
beaucoup d'humidité- à Ton pié. ^ Qu'on 
enferme ces pots dans une orangerie pen­
dant le froid ; mais qu'on ait foin de les 
placer près des fenêtres , car les câpriers 

j bn t avides d'air ; la ptivation de ce fluide 
les feroit pourrir , la plupart même en pé^ 
rifoient. Le ( meilleur moyen de les con-

" ferver, eft de les placer durant l'hiver dans 
unecaiffe à vitrage , qu'On aura foin d'aé­
rer toutes les fois que le temps le permet: 
tra. Comme la nature les fait croître ordi 
nairement dans une, fituation horizontale , 
on peut, à jbn imitation, leur donner une 
dire&îon femplable ; pour cet effet, on 
pratiquera des trous horizontaux dans un 
mur adofle contre des ferrés .; i l fera bob 
aufli d'eflàyer d'en mettre quelques piés au 
haut d'un mur , dans des cavités remplies 
de terre ; ils réuffifïçnt' fort bien au pié 
des murailles, ou bien fut, les rochers, au 
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midi ou au levant. Dans ces polirions diffé­
rentes , i l convient de recouper leurs branches 
toutes les automnes, à quelques pouces de 
la fouche, ôc de les couvrir de paille feche. 
On pourra enterrer quelques pots de câpriers ' 
dans les bofqùets d'été ; ils contribueront à 
leur ornement. 
,* Lè câprier n°. z , eft* plus délkat & 
plus difficile fur l'expofition ; i l ne profpere 
que dans les délits des rochers ou les trous 
dès murs, ôc même i l n'y vient que dans 
une fituation horizontale. Ceux qu'on tient 
en pot ne font quë vivoter, & périffent au 
bout de quelques années : on en voyoit un 
pié fuperbe dans un mur à Cambden, près 
de Kinfington. . ; < ; 

Tous les autres câpriers viennent des.cE. 
mats chaûds ; la plupart habitent les^nvi-
rons de Cartha-gene : ils fe multipHent par 
leurs femences., qp'ilfaut fe procurer de leur 
pays originaire , ôc ferner de la mêmé:'ma-
niere que celles des plantes les plus délica­
tes : ils demandent d'ailleurs le même frai-' 
renient que les autres plantes de ferre chau­
de ; i l ne faut, leur donner que très-peu 
d'eau, pendant 1 hiver. (M. le baron DE 
TSCHÔUDI.) 

Ufages. On cueille les boutons du cap­
paris fpinofa , J. B. z. 6$ , on les confit 
dans le vinaigre , Ôc on les envoie par 
toute l'Europe/ 

Les câpres- font àftringentes , ameres, 
corroborantes , bonnes pbur les eftomacs, 
foibles ôc groflîers , chargés d'humeurs pi-
tuifeufes, ôc qui ont perdu l'appétit : elles 
font bonnes pour lever les pbftructions des 
vifceres, fur-tout de la rate ; pour la para-
lyfîe ôc les convulfions eau fées par la fu-
pèrfluité des humeurs. On les recommande 
dans les fièvres chroniques ôc continues. "*> 

On applique des linges ou une épongé ' 
trempées dans la fàumuré de câpres j fur 
le côté au-de flous de l'hypocondre , pour 
réfbudre l'enflure de la rate. Si l'on y ajoute 
de la femence de moutarde, pour quë le Vi­
naigre puiffe s'imprégner de fon fel volatil, 
le remède n'en fera que meilleur. 

Les câpres font aufli bonnes pour tuer les 
vers. 

*' La racine du câprier eft une des cinq peti­
tes racines apéritives. 

L'écorce de cette racine eft apèritive, 
diurétique ji 
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diurétique j elle entre dans les tifanes apé-
ritives. 

L'huile du câprier fe fait par 1 ebullition 
de cette racine dans l'huile d'olive ; on en 
oint la région de la rate dans les douleurs 
de cette partie. 

Cette huile eft fort compofée dans Lé-
mery, ôc n'en eft pas meilleure. Zwelfer 
ajoute à la compofition , pour la rendre 
plus efficace, du fel ammoniac, du tabac, 
du. camphre, de l'huile diftillée de gomme 
ammoniaque. ( N) 
* CAPRIFICATION, f. f. (Hijl. nat. 

bct. ) manière d'élever des figuiers. Les 
anciens en ont parlé avec beaucoup d'ad­
miration. Elle n'eft pas imaginaire ; elle fè 
pratique tous les ans dans la plupart des îles 
de l'Archipel, par le moyen des mouche­
rons. Les figuiers y portent beaucoup des 
fruits; mais ces fruits, qui font une partie 
des richeflès du pays, ne profiteraient pas, 
fi l'on ne s'y prenoit de la manière que nous 
allons décrire. 
On cultive dans les îles de l'Archipel 

deux fortes de figuiers; la première efpece 
s'appelle ornos, du grec littéral erincs, 
qui fignifie le figuier fauvage, ou le ca-
prificus des Latins ; la féconde efpece eft 
le figuier domejlique. Le fauvage porte 
trois fortes de fruits, qui ne font pas bons 
à manger, mais qui font abfolument nécef-
faires pour faire mûrir ceux des figuiers 

i domeftiques. Les fruits du fauvage font 
nommés .fornites , cratitires , ôç or ni. 
Ceux qu'on appelle fornites paroiflent 
dans le mois d'août, ôc durent jufqu'en 
novembre fàns mûrir : i l s'y engendre de 
petits vers de la piquure de certains mou­
cherons que l'on ne voit voltiger qu'au­
tour de ces arbres. Dans les mois d'octobre 
& de novembre, ces moucherons piquent 
d'eux-mêmes les féconds fruits des mêmes 
piés du figuier. Ces fruits, qu'on nomme 
Cratitires, ne fe montrent qu'à la fin de 
fêptembre , ôc les fornites tombent peu-
à-peu après la fbrtie de leurs moucherons : 
les cratitires au contraire reftent fur l'ar­
bre jufqu'au mois dé mai, ôc renferment 
les œufs que les moucherons des fornites 
y ont laifles en les piquant. Dans le mois 
de mai, la troifiéme efpece de fruit com­
mence à pou fier fur les mêmes piés des 
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figuiers fauvages, qui ont produit les deu* 
autres. Ce fruit eft beaucoup plus gros* 
ôc fe nomme orni. Lorfqu'il eft parvenu 
à une certaine groflèur, ôc que fbn œil 
commence à s'entr'ouvrir, i l eft piqué dans 
cette partie par les moucherons des cra­
titires , qui fè trouvent en état de paflèr 
d'un fruit à l'autre pour y décharger leurs 
œufs. I l arrive quelquefois que les mou­
cherons des cratitires, tatdent à fortir dans 
certains quartiers,' tandis que les orni de 
ces mêmes quartiers font difpofésàles rece­
voir. On eft obligé dans ce car-là d'aller 
chercher des cratitires dans un autre quar­
tier , ôc de les ficher à l'extrémité des 
branches des figuiers, dont les orni font 
en bonne difpofîtion, afin que les mou­
cherons les piquent. Si l'on mauque ce 
temps-là, les orni tombent y ôc les mou­
cherons des cratitires s'envolent, s'ils ne 
trouvent pas <àes orni à piquer. I l n'y a 
que les payfàns qui s'appliquent à la culture 
des figuiers, qui connoiflènt le vrai temps 
auquel iHfâut y pourvoir, ôc pour cela ils 
obferyent avec foin l'œil de la figurer, car 
cette partie ne1marque pas feulement le 
temps que les piqueurs doivent f o r t i r , mais 
aufîî celui où la figue peut être piquée avec 
fuccès. Si l'œil eft trop dur ôc trop ferré, 
le moucheron n'y fauroit dëpofer fes œufs » 
ôc la figue tombe lorfque cet œil eft trop 
ouvért. Ce n'eft pas là tout le myftere : 
ces trois fortes de fruits ne font pas bifis 
à manger ; i k ; font deftiftés par l'Auteur 
de la nature , comme nous l'avons d i t , à 
:aire mûrir les figues des figuiers domef­
tiques. Voici l'ufàge qu'on en fait. Dans 
les mois de juin ôc de j u i l l e t , les payfàns 
prennent les orni dans le temps que lés 
moucherons fbnt prêts à fo r t i r , ôc vont les 
porter fur lés figuiers domeftiques. Ils 
enfilent plufieurs de ces fruits dans des 
fétus, ôc les placent fur ces arbres à mefure 
qu'ils le jugent à propos. Si l'on manque 
ce temps-là, les orni tombent, ôc les fruits 
du figuier domeftique ne mûriflant pas , 
tombent en auffi peu de tëmps. Les payfàns 
connoiflènt fi bien ces précieux momens, 
que tous les matins en faifant leur revue, 
ils ne tranfportent fur les figuiers dômef-
riques que des orni bien conditionnés ; 
autrement i l s perdraient leur récolte» U 
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eft vrai qu'ils ont encore une reflôurce , 
quoique légère; ceft.de répandre fur les 
figuiers domeftiques les fleurs d'une plante 
qu'ils nomment. afcotim.bros. I l fè trouve 
quelquefois dans les têtes de ces fleurs, des 
moucherons propres à piquer ces figues 
ou peut-être, que les moucherons des orni 
vont chercher leur vie fur les fleurs de 
cette plante. Enfin les payfàns ménagent 
Si bien les orni, que leurs moucherons 
"font mûrir les figues du figuier domeftique 
dans l'elpace d'environ quarante jours. 
Ces figues fraîches fbnt fort bonnes. Pour 
les fécher , on les expofé au foleil pendant 
quelque, temps; après quoi on les paflè au 
four , afin de les-conferver pendant le refte 
de Tannée. C'eft une des principales nour­
ritures desvîles de l'Archipel; car on n'y 
trouve guère que du pain d'orge ôc des 
figues feches. I l s'en faut bien pourtant 
que ces figues foient auffi bonnes que celles 
que l'on lèche en Provence, en Italie & 
en Efpagne. La chaleur du four leur fait 
perdre leur bon goût ; mais d'un autre 
côté elre~fekpériE les œufs que les piqueurs 
de Vorni y ont déchargés ces œufs ne 
manqueroient pas de produire de petits 
vers qui endommageroient ces fruits. Voilà 
bien de la peine & du temps perdu * dira-
%-on, pour n'avoir-que. de méchantes figues. 
Quelle doit être la patience des Grecs, qui 
jpaflènt plus de deux mois à porter les 
piqueurs d'un figuier-à l'autre? & nefemble-
t - i l pas qu'ils devraient plutôt cultiver les 
efpeces de figuiers que l'on élevé en France 
& en Italie ? Mais ce qui les détermine à 
préférer cette efpece inférieure, çeft la 
quantité de beaucoup fupérieure de fruits 
qu'ils en retirent.* U n de leurs arbres pro­
duit ordinairement jufqu'à 28© livres de* 
figues, au lieu que les autres n'en produi-
fènt pas i ç livres. Peut-être que les piqueurs 
contribuent à la maturité des fruits du figuier 
domeftique, en faifant extravafèr le. fuc 
nourricier, dont ils déchirent les tuyaux 
lorqu'ils y déchargent leurs œufs : peut-
être auffi qu'avec ces œufs ils laiflènt échap­
per quelque liqueur qui fermente doucement 
avec le lait de la figue, & en attendrit la 
chair. 
• Les figues en Provence ôc à Paris même, 
mutiflent bien plutôt, fi l'on pique leujs 
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yeux avec une paille, ou avec une plume 
graifiee d'huile d'olive. Les prunes & les 
poires qui ont été piquées par quelque 
infecte , mûrjflènt bien plutôt auffi, & 
même la chair qui eft autour de la piquure 
eft de meilleur goût que le refte. I l eft 
hors de doute qu'il arrive un changement 
confidérable à la tiflure des fruits piqués.-
I l femble que la principale caufè en doit 
être rapportée à l'épanchement des fucs, 
qui ne s'altèrent pas feulement lorfqu'ilk 
font hors de leurs vaiflèaux r mais qui alter 

rent les parties voifines : de même qu'il: 
arrive aux tumeurs des animaux, furvenues. 
à Toccafion *des piquures de quelque infi-
trument aigu. Mém. de tacad. des fcien~. 
ces y ann. ljo$ 3 page 447 & fuivantes^ 
Article communiqué par M. Fotmey. 
CAPRIOLE, voyeç CABRIOLE. 
CAPRISANT , adj. ( Médecine. ) épi-

thete du pouls irrégulier &fautillant, dans; 
lequel lartere interrompt fon mouvement ;. 
èn forte que le fécond battement qui vient 
après cette interruption, eft plus prompt; 
& plus fort que le premier. : de même qu'il 
arrive aux chèvres qui bondiflènt & fem--
blent faire un double mouvement en mar--
chant. Galien yde diff.pulf. lib. I , cap. jto. 
C A P R O N E Z A ^ G ^ r ) petite ville-

de Hongrie, dans, EÊfclavonie, à deuxt 
milles de la Save. 
CAPRONS, (Jardinage. ) ce font dé 

groflès fraifes plus belles que bonnes, dont 
ou fait peu dè cas, & qui mûriflènt en, 
même temps que les autres. Leurs feuilles; 
fa^pius larges &. en plus grand, nombre*. 

* CAPROTINE, adj. f. (Hifl. anc,\ 
furnom que les anciens Romains avoient 
donné à Junon & aux nones de juillet 
temps auquel ils célébraient une fête dont 
Plutarque ôc Macrobe racontent ainfi l'ori­
gine. Les peuples voifins de Rome crurent 
qu'il leur feroit facile de prendre ou de.-
détruire cette ville épuifée, après l'inva-
fion des Gaulois, Ils saifèmbWnt; ÔC: 
mirent à leur tête Lucius, diâateur de& 
Fidenates. Lucius nt annoncer aux Ro­
mains par un héraut, que le feul moyen 
qu'ils euflènt de conferver les reftes de 
leur- v i l l e , c'étoit de lui livrer leurs femmes; 
& Acws filles» Les féaat.eurs ne favoieaç 
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*uel parti prendre, lbrfqu une efclave appef-
lée Phitotis, perfuadaà Tes compagnes de fe 
couvrir des habits de leurs maîtreflès ' ôc de 
paffêr dans le camp ennemi ; ce qui rut exé­
cuté. Le général les diftribua aux capitaines 
&aux foldats. Ces filles les invitèrent à pren­
dre part à une fête folemnelle qu'elles fei­
gnirent de célébrer entr elles. Les hôtes fé-
duits par cette innocente fupercherie, s'abari-
donnerent à la débauche : mais lorfqu'ils 
furent afïbupis par le vin ôc par le fommeil, 
elles appelèrent les Romains par un lignai 
qu'elles leur donnèrent du haut d Jun figuier 
fauvage. Ceux-ci accoururent, & firent màin-
bafïè par-tout. La liberté fut accordée à ces 
généreufes ëfclaves, avec une fbmme d'ar­
gent pour fè marier. Le jour de cette délivran­
ce extraordinaire fut appellé nones caprotines 
ou dufiguier;.ôc une fête fut inftituée fous 
le même nom en Thonneur de Junon. De­
puis ce temps, à pareil j our, les ëfclaves réga-
loient leurs maîtreflès hors de la vi l l e , fous 
des figuiers fauvages , luttoient entr elles, 
ôc rappelloient par des exercices la mémoire 
dune défaite qu elles avoient oçcafionée par 
leur dévouement ôc leur induftrie. 
CAPS A, ( Géog.) ville de la Turquie 

en Europe dans la Romànie. 
* CAPS AIRE, f. m. ( Hijl. anc. & mod. ) 

Les Romains & les Grecs donnoient ce 
nom à ceux qui gardoient les habits dans 
les bains publics, ôc à certains domeftiques 
qui conduifbient les enfans à l'école, por­
tant leurs livres dans une boîte j capfa. 
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> CAPSCHAC, {Géog.) pàystrès-confidé-
rable de la Tartarie qui s'étend depuis le 
turqueftan jufqu'au Wolga , & depuis le 
Wolga Jufqu'au pays de Crimée. Sa plus 
grande étendue eft depuis la mer Cafpienne 
jufqu'à la mer Glaciale. 

CAPSE, f.f. efpece de chauffe de velours 
mi-partie, dans laquelle on met les billets le 
jour de l'élection des prévôt des marchands 
ôc échevins. 
CAPSULA1RE, adj. (Anatomie.) épi-

thetedesligamens ôc des membranes qui for* 
ment, avec les os auxquels elles font attachées, 
deselpeces de capfules. Voye^ LIGAMENT , 
MEMBRANE , & CAPSULE. ( L ) 
CAPSULE fignifie à la lettre, Bourfe, 

étui y poche. Ce mot vient du latin capfula, 
diminutif de capfa, qui fignifie une boîte à 
fèrrer quelque chofe. 

La capfule de Gliftbn eft r, félon les anato* 
miftes, une membrane qui naît du péritoine , 
enveloppe le tronc de la veine-porte à fbn 
entrée , dans le foie, ôc lui fèrt comme d'é­
t u i , fè partageant en autant de branches 
qu'elle, &: l'accompagnant jufques dans fès 
moindres ramifications. Voye^ VEINE-
PORTE. 

Cette même capfule ou membrane enfer­
me aufîî le conduit biliaire , ôc auttes vaif. 
féaux du foie, ce qui lui a fait donner le 
nom de capfule commune. Voyei^ CONDUIT 
biliaire, (a) 

Capfule du cœur eft une membrane 
qui environne le cœur , la même que 

( a ) I l èft néceflaire d e r e d r e f f e r i c i u n e e r r e u r q u i a l o n g - t e m p s régné d a n s l a p h y f i o l o g i e , & q u i 
n'eft pas tout-à-faic détruite e n c o r e . 

T o u s l e s vaiflèaux d u c o r p s h u m a i n f o n t a c c o m p a g n é s d f u n e c e l l u l o f i r c ; m a i s e l l e e f t d'une c o n -
fïftance différente d a n s p r e f q u e t o u s l e s v i f e e r e s . D a n s le . c e r v e a u , c e t t e celluloficé efttrès-fine ; d e là 
v i e n t l a fragifité d e s artères. E l l e e f t f o r t fine d a n s l a r a t e . E l l e e f t b e a u c o u p p l u s confidérable d a n s l e 
p o u m o n , p a r c e q u * i l y a , o u t r e l e s v a i f f e a u x f a n g u i n s , l e s b r a n c h e s d e l à trachée a r a f f e r m i r & à 
l i e r . P a r l a m ê m e r a i f o n , l a gaîne c e l l u l a i r e d u F o i e e f t très f o r t e : e l l e r a f f e m b l e d a n s u n m ê m e 
p a q u e t l'artère., l a v e i n e - p o r t e & l e c o n d u i t b i l i a i r e . C e t t e cellulofité a é-té r e m a r q u é e p a r W a l a e u s ^ 
& e n f u i t e p a r P e c q u e t ; m a i s c o m m e G l i f l b n y a f a i t u n e a t t e n t i o n particulière , e U e a confervé f o n 
nom. L e s filets d e c e t t e gaîne f o n t l o n g s & f e r m e s : d e p e t i t e s artères & de p e t i t s n e r f s f o r m e n t 
des réfeatix q u i a i d e n t à ; l i e r c e s différens v a i f f e a u x j e l l e d o n n e une-fermeté e x t r a o r d i n a i r e a u x 
t r a n c h e s d e l a v e i n e - p o r t e ; j ' e n a i v u l a f e & i o n f e f o u t e n i r c o m m e c e l l e d'une artère. 

O n a pefé f u r c e s f a i t s : o n eft p a r v e n u à t r o u v e r à l a capfule des filets c h a r n u s ; o n l u i a attribué u n e 
f o r c e contractée ; o n e f t allé jufqu'à d o n n e r à l a b r a n c h e g a u c h e de l a v e i n e - p o r t e l e t i c t e d e cœur 
sbdominal. O n a f a i t u f a g e d e c e t t e h y p o t h e f e d a n s la. p h y f i o l o g i e . 

M a i s c e s idées , ajoutées a u v r a i n ' o nt r i e n d e f o l i d e . I l n'y a r i e n de m u f c u l a i r e d a n s c e t t e gaîne » 
n i de p u l f a t i o r t -dans l a v e i n e - p o r t e ; & f o n u f a g e pàroît être u n i q u e m e n t d e r a f f e r m i r l e s v a i f f e a u x 
intérieurs d u f o i e . Aufïi l a v e i n e - p o r t e réfifte-t-elle à l ' a i t q u ' o n y p o u f f e , m i e u x q u e t o u s l e s a u t r e s 
.vaiffeaux d u c o r p s h u m a i n . (H. P. G. J 
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cdle qu'on appelle plus communément 
péricarde. Voyè^ P É R I C A R D E . 

CAPSULES atrabilaires 3 autre terme d'A-
.natomie, fe dit de deux glandes fituées fur 
les veines, qu'on appelle aufïi reins fuccen-
turiaux ou glandes rénales. L'épithcxe d'atra­
bilaires leur a été donnée à caufe de la liqueur 
noire qui fe trouve dans leur cavité ; & celle 
de rénales ou reins fuccenturiaux, à caufe 
de leur pofition. Voye^REINS S U C C E N T U -
RIATJX & RÉNALES. & 

Elles font à-peu-près de la groflèur d'une 
noix vomique; leur figure n'eft pas tout-
à-fait la même dans tous les fujets : dans 
quelques-uns elles font rondes ; dans d'au­
tres triangulaires, quarrées, &c. La mem­
brane dont elles font couvertes eft très-
fine , ôc leur cavité confidérable à propor­
tion de leur volume. On ne fait pas bien 
quel eftieur ufage; il y a pourtant appa­
rence qu'elles fervent à féparer l'humeur 
noire qu'on trouve dans leur cavité , ôc qui 
eft enfuite verfée par leur veine dans l'émul-
gente ; où elle fe mêle avec le fàng, auquel 
elle fe-ift de ferment', félon quelques-uns ; 
ôc. félon d'autres de délayant pour Tatté-
îiuer ôc le rendre moins épais. Ces glandes 
dans le fœtus font prefque de la groflèur 
, des reins. Voye^ B I L E . 

C A P S U L E RÉNALE. (Anat.) Cet organe 
fe retiouve dans tous les quadrupèdes ôc dans 
tous les oifèaux ; elle eft très-confidérable 
dans le fœtus, elle pafïè même les reins en 
volume. Elle ne prend prefqu'aucun accroif-
feulent, ôc n*eft guère plus grande dans. 
l'adulte que dans le, fœtus : elle eft molle 
à cet âge, Ôc ne s'éloigne pas de la confif-
tance du thymus. La figure y eft d'un folide 
à trois faces hrrégulieres : l'antérieure eft la 
plus grande; elle eft plane.•»elle répond au-
foie, à la rate, au pancréas. La face pofté-
rieure pofe fur le diaphragme Ôc fur les 
lombes : ôc la face inférieure ôc antérieure 
eft creufée pour répondre au haut du rein. 
Dans l'adulte-, ces faces font plus marquées 
& toute la glande eft alors à trois faces ; 
c'eft le diaphragme qui, en agiflant dans, la 
fefpiration , paroît la raccourcir. 

Elle eft formée par des lobes que réunît 
une ceUulofité. L'extérieur eft jaunâtre Ôc 
plus mou : la furface interne des lobes eft 
iJabic & comme veloutée* 
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Quand on enlevé la celiuîofité qui lie 

la face antérieure de la capfule: à la pofté-
rieure», on croit voir un ventricule placé 
entre ces deux parties. JUne groflè veine 
marche, le long de cette cavité ôc donne 
des branches à droite ôc à gauche. Nous 
avons trouvé une liqueur d'un rouge foncé 
dans l'homme adulte, que l'efprit de vin 
rectifié coaguloit ; ôc on allègue des expé­
riences faites , à la vérité,. fur des ani­
maux , dans lefquelles l'air pouffé dans la 
veine en eft forti par de petits pores, & a 
enflé le ventricule. 

Il eft cependant douteux qu'il y ait une 
cavité effective ôc terminée dans la capfule 
rénale; ôc il nous paroît plus probable que 
c'eft plutôt l'intervalle des deux lobes, que 
la preffion réciproque a rendu liflès.. 

On a cru avoir découvert un canal ex­
crétoire dans cette glande, dont on trouve 
quelques veftiges dans Seyerinus. Valfalva 
a décrit un conduit qui va au tefticule, ou 
au vaiflèau déférant ; mais cette découverte 
ne s'eft pas confirmée. 

L'ufage de cette glande eft peu connu. 
On a penfé lui affigner l'office d'un réfer­
voir, où une partie du f à n g de l'aorte 
defoendante trouveroit une efpece de dé­
bouché dans le fœtus, dont lès reins ne 
féparent point d'urine encore. Mais, félon 
toutes les apparences, ces glandes auront 
le même ufage que d'autres glandes, dont. 

w la ftructure eft la même 3 comme le thymus 
> ôc les glandes lymphatiques du méfentere. 

CAPSULESféminales. C'eft lamême chofe 
que véficules féminaks.- F b y e ^ V E S i c u L E S 

^SÉMINALES. (X) 
^ C A P S U L E , capfitlà, ( Hijl. nat. bot. ) 
c'eft une loge ou une forte de boîte, theca, 
qui renferme les femences des plantes. 
Cette enveloppe eft plus ou moins mince 
ou épaiflè, plus où moins molle ou 
dure ,, &c. Tournefort, Injit. rei herb* 

CAPT4TEUR,. f. m. terme dè palais y 

par où Ton entend celui qui, par flatterie: 
ôc par artifices, tâche à furprendredes teftav 
mens ou des donations ( H) 

CAPTIF", f. m. ( Hifl. mod.) efclave oui 
perfonne prife fur l'ennemi, en particulier; 
par un pirate ou corfaire. Foye^ ËSCXAVE» 
P I R A T E , &<u. 
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On appelle plus particulièrement dé ce 

nom les efckves chrétiens, que les corfaires 
de Barbarie font dans leurs courfès, .& que les 
PP.de la Merci ôc les Mathurins vont rache­
ter de terhpsen temps'à Alger & dansd'autres 
endroits de la partie îèptentrionale d'Afrique. 

CAPTIVERIE , f. f. ( Comm. ) On 
nomme ainfi dans le commerce des nè­
gres , qui fe foit par les François au Séné­
gal , de grands lieux deftinés à renfermer 
les captifs que Ton traite, & dans lefquels 
on les tient, jufqu'à ce qu'ils foient en aflèz 
«.grand nombre pour être tranfportés aux 
vaiflèaux ôc envoyés aux îles. 

Les captiveries les plus grandes & les 
plus fûres, que la compagnie Françoife du 
Sénégal ait dans toute l'étendue de la 
•conceffion, font celles de l'île de Gorée. (G) 
CAPTURE, f. f. terme de Pratique, 

eft Tappréhenfion au corps d'un débiteur 
ou criminel par des archers ou fèrgens, à 
l'effet d'être conduit ôc détenu dans les 
prifons. (H) 

* CAPUCHON, f. m. ( Hijl. eccléf. ) 
efpece de vêtement à l'ufage des Bernar­
dins, des Bénédictins, &c. i l y a deux 
fortes de capuchons; l'un blanc, fort am­
ple , que Ton porte dans les occafiôns de 

rï cérémonie : Tautre noir, qui eft une par­
tie de l'habit ordinaire. 

Le P. Mabillon prétend que le capuchon 
•étoit dans fon origine , la même chofe que 
lé fcapulaire. Mais l'auteur de l'Apologie 
pour l'empereur Henri TV , diftingue deux 
efpeces de capuchon; Tune étoit une robe 
qui defcendoit de la tête jufqu'aux piés, 
qui avoit des'rhauches, & dont on fe 
eouvroit dans les jours ôc les occafiôns 
remarquables ; Tautre une forte de camail 
pour les autres jours : c'èft ce dernier qu'on 
appelloit proprement fcapulaire, parce qu'il 
•n'enveloppoit que la tête ôc les épaules. 
• Voye^ SCAPULAIRE. 

Capuchon, fe dit plus communément 
d'une pièce d'étoffe groffiere, taillée & 
eoufue en ccne, ou arrondie par le bout, 
dont les Capucins, les Récolets, les Cor­
deliers,, ôc d'autres religieux mendians» 
fe couvrent la tête. 

Le capuchon fut autrefois Tocca^on d'une 
grande guerre entre les Cordeliers. L'ordre 
fuxdiyifé «n deux faéfcions 3. les, frères fpi-
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rkuek, & les frères de communauté. Les 
uns vouloient le capuchon étroit, les autres 
le vouloient large. La difpute dura plus d'un 
fiecle avec beaucoup de chaleur ôc d'animo-
fité, & f u t à peine terminée par les bulles des 
quatre papes, Nicolas.IV, Clément V, Jean, 
X X I I 3 ôc Benoît XII." Les religieux de cet 
ordre ne fe rappellent à préfent cette contef-
tation qu'avec le dernier mépris. 

Cependant, fi quelqu'un s'avifoit aujour­
d'hui de traiter le fcotifme comme i l le mé­
ri t e , quoique les futilités du docteur, fubtil 
foient un objet moins important encore q ue 
la forme du coqueluchon de fes difciples, 
je ne doute point que Tagrefleur n'eût une 
querelle fort vive à foutenir, & qu'il ne 
s'attirât bien des injures. 

Mais un Cordelier qui auroit dubon fens 
ne pourroit-il pas dire aux autres avec rai­
fon: " I l me femble, mes pères , que nous 

faifons trop de bruit.pour rien : les i n j u -
res qui nous échapperont ne rendront pas 
meilleur I'ergotifme de Scot. Si nous atten-

„ dions que la faine philofophie, dont lés 
„ lumières fe répandent par-tout, eûtpéné-
„ tré un peu plus avant dans nos cloîtres,. 
„ peut-être trouverions-nous alors lesrêve-
„ ries de notre, docteur auffi ridicules que 
„ l'entêtement de nos prédéceflèurs fur la 

mefure de notre capuchon..,, Voyelles: 
articles CORDELIERS h SCOTISME.. 

CAPUCIATI ou ENCAPUCHON­
NÉS, certains hérétiques qui s'élevèrent en 
Angleterre en 1387, ôc qui furent ainfi 
nommés, parce qu'ils ne fe découvroient 
pas devant le S. Sàcrernent. Ils fuivoient. 
les erreurs de W i c l e f , ôc foutenoient 
Tapoftafie de Pierre Pareshul, moine Au­
guftin , lequel ayant quitté le froc, accula 
fon ordre de plufieurs crimes. Sponde. A.. 
C. 1387.. 
; CAPUCIN, religieux de Tordre de S. 
François, de la plus étroite obfervance„ 
Voye^ RELIGIEUX. 
On leur donna ce nom par rapport à 

la réforme extraordinaire de leur capu­
chon;. Ils f o n t vêtus d'une groflè robe,, 
d'un manteau, ôc d'un capuce d'un gros-
drap gris; portent la barbe, des fàndales 

; ôc une couronne de cheveux. Cette ré­
forme des Mineurs ou Cordeliers a pour 
. auteur Matthieu, de Bafclii x frère M&euar 
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•obfèrvantîn, d u duché de S p o l e t e , Se f e u -
^ i e u x au c o u v e n t de M o n t e f i a f c o n e , q u i , 
en 1 5 2 J , a f f i n a que D i e u Tavoit a v e r t i 
p l u f i e u r s f o i s , d'une manière miraculèufe, 
q u ' i l d e v o i t p r a t i q u e r à la l e t t r e la règle 
de S. François. Dans ce deflèin i l fe r e t i r a , 
avec la permiflîon d u pape Clément V I I , 
dans une f o l i t u d e , où i l f u t f u i v i de douze 
autres perfonnes. L e d u c de Florence l e u r 
d o n n a u n her m i t a g e dans fes t e r r e s , & 
Clément V I I approuva leur congrégation 
p a r une b u l l e de i,1^ Son fucceflèur 
Paul I I I , l a c o n f i r m a en 1 5 3 5 , avec per-
i n i f l i o n de s'établir p a r - t o u t , & l u i d o nna 
u n vicaire général avec des fupérieurs. I l s 
l u r e n t reçus en France fous Charles I X , 
ôc s'y f b n t tellement multipliés, qu'ils y 
•ont d i x p r o v i n c e s ^ e n comprenant celle de 
Lor r a i n e . I l s rendent des fervices à Péglife 
p a r les cathéchifmes-, conférences, prédi­
cations , m i f i i o n s , auxquelles ils f o n t em­
ployés , & d o i v e n t p r a t i q u e r la plus étroite 
pauvreté, leurs maifons ne f u b f i f f a n t que 
d'aumônes. I l y a a u f l i des religieufès capu­
cines. (G) 
* Q u o i q u e leurs c o n f t i t u t i o n s , auxquelles 

i l s f o n t t o u j o u r s reftés f o r t attachés, & l ' i n ­
d i g e n c e extrême d o n t i l s f o n t p r o f e f l i o n 
particulière, ne leur aient guère permis 
d e fe l i v r e r à des études a f f i d u e s , cepen­
d a n t ils o n t eu d'habiles gens en différens 
genres ; ôc l'on d o i t prémmer , à Tef p r i t 
d'émulation q u i commence à les a n i m e r , 
q u e le f a v o i r y deviendra encore plus com­
mun. I f eft à i b u h a i t e r que les fupérieurs 
d o n n e n t t o u t e l e u r a t t e n t i o n à f o r t i f i e r 
c e t e f p r i t , ôc que l'églife répare de ce côté 
les pertes de lumières qu'elle femble faire 
d e p l u f i e u r s autres. 

C A P U C I N E , f. f. (Hifl. nat bot.) 
cardamindum, .genre de plante à fl e u r poly-
pétale irréguliere, compbfëe de c i n q péta­
les q u i f o r t e n t des échancrures d u calice : 
le calice eft terminé par u n prolongement en 
f o r m e de queue : le p i f t i l f o r t d u f o n d d u 
ca l i c e , ôc d e v i e n t dans la f u i t e u n f r u i t com­
pofé p o u r l'ordinaire de t r o i s c a p f u l e s a r r o n ­
d i e ; & raflèmblées en f o r m e de tête. Cha­
q u e capfule renferme une femence de m ê m e 
figure. Toùrnefort, Injl. rei herb. Vcye^ 
PLANTE. ( I) 

O u fè fert de la capucine pour couvrir 
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{les m u r s de petits jardins, des c o u r s , & p o u r 

ombrager q u e l q u e cabinet de t r e i l l a g e , d o n t 
" elle gagne le h a u t en l a paliflànt avec d u 

jonc. Sa c u l t u r e c o n f i f t e à e n labourer le 
pié en f o r m e de plate-bande, & répandre ; 
deflus" u n pouce d'épaiflèur de bo n fer* 
reau , ôc l'arrofer de temps e u temps. I l y 
a l a grande & l a petite capucine. (K) 

* C A P U K ow C A P A S - P U S S A R , 
(Hijl. nat. bot.) c'eft le n o m d'un arbre 
q u i croît c o m m u n é m e n t aux Indes orien-
t i l e s , fans c u l t u r e & de lui-même, & fè 
m u l t i p l i e par l a femence q u i en tom b e ; 
les feuilles reflèmblent à Vagnus - cajkis-, 
mais elles f b n t u n peu plus longues ôc plus,. 
larges ; fes branches croiflènt à côté les -
unes des autres par couronnes. L e f r u i t 
q u i en v i e n t eft une gouflè f o r t épaiflè, de 
la l o n g u e u r de la m a i n , q u i , féchée par le 
' o l e i l , fè crevé ôc t o m b e ; les Indiens là 
ramaflènt ôc en t i r e n t le capuk , q u i eft 
une efpece de c o t o n qu'ils renferment 
dans des facs d'écorce d'arbré, ôc vont 
le v e n d re aux H o l l a n d o i s à Batavia : on 
s'en f e r t a u . l i e u de p l u m e s , p o u r garnir.les 
ore i l l e r s ôc les matelas des l i t s . 

C A P U L E , f. m. ( Hijl. anc. ) c étoit 
chez les anciens R o m a i n s une bière ou 
c e r c u e i l , p o u r p o r t e r les m o r t s en terre. , 
De-là v i e n t qu'on a p p e l l o i t les vieillards 
capulares Jènes, & les c r i m i n e l s condam­
nés à m o r t capulares rei, pour.e x p r i m e r ' 
que les uns & les autres étoient f u r le b o r d 
de l e u r f o f l e , ôc près de l a bière o u d u 
tombeau. ( G) 

Ç A P U L O ou C A P O U L , ( Gêograph.) 
île d ' A f i e , Tune des P h i l i p p i n e s , apporte- " 
nante aux Efpagnols. 
* C A P U R I O N S , f. m. ( Hifi. anc, 

& mod. ) L a v i l l e de R o m e ef t encore 
a u j o u r d ' h u i divifée, c o m m e elle Tétoit d u 
temps des Gélàrs, en quatorze régions 
o u q u a r t i e r s , que les I t a l i e n s nomment ' 
rio ; ils en o n t feulement changé les noms. 
I l en eft arrivé de m ê m e des officiers. Ils 
étoient fous les empereurs au no m b r e de 
d i x - h u i t ; i l s f o n t a u j o u r d ' h u i d i x - h u i t . Ils 
s'appelioient fous A u g u f t e , curatores re-
gionum urbis ; o n les n o m m e à préfent 
capurioni. L e u r s f o n c t i o n s f b n t les m ê m e s ; 
ôc c'eft à eux d'entretenir la tranquillité 
p u b l i q u e , d'empêcher q u ' i l né fè commette 



C A P C A P *5£ 
des violences dans les rues, d'en informer f pédicule cylindrique trois fois plus court 
les magiftrats de police, veiller à ce que 
chaque citoyen s'applique à une profeflîon 
honnête, pourfuivre les gens de mauvaife 
vi e , ehaflèr les fàinéans, avoir Tceil fur 
les édifices publics., aflèmbler les, citoyens 
quand il en eft befoin, furveiller les bou­
langers , les, bouchers , ôc autres gens d'art : 
d'où Ton voit que les curatores urbis des 
anciens, les capurdons des Italiens d'au­
jourd'hui , ôc nos commiftàises, ont beau>-
coup de rapport entre eux.. 
CAPUSSI, f. m. ( Hifl. nat. bot. ) nom 

que les Brames donnent à une efpece de 
coton, trèsrbien gravé avec la plupart de 
fès détails , par, Vaa- Rheede ,. dans fon 
Horitts fflalabaricus, vol. I, page , 
planche XXXIfous le nom malabare 
cudu pariti. J. Commelin dans fes notes 
l'appelle, alcea Malabarenjis pejitaphylla, 
flore minore ex albo flavefcente femine. 
tomentofo. M*. Linné, dans fon Syflema 
naturae , édition, in-12, page , Tap-
pelle goffypium 3 arboreum, foliis palmatis , 
lobis lanceolatis , caule fmticofo ; ÔC i f le. 
confond avec le goffypiunp herhaceum^ fwe 
xylon Maderafpatenfe, mbicunâo flore pen~. 
taphylleum, gravé par Plukenet, dans- fa 
Phytographie , planche CIXXXVÎII, n..... 
2 yAlmg.page 

Sur uqe racine longue., fibreufe, à écorce 
blanche, i f s'élève, fous la forme d'un arhtif-
feau de LO à 12 piés de hauteur , à tige._ 
cylindrique de deux pouces de. diamètre, 
fur trois à quatre pies de haut, couroiir 
née par une- cime fohérpïde., formée, de 
plufieurs branches alternes-, difpofées cir-
çulairement, écartées fous, un angle, de 45 
degrés,"à.cœur.moelleux, à bois blanc,. 
recouvert d une écorce. brune.. 

Ses feuilles font difpofées- alternative­
ment ôc circulairement autour, des bran­
ches; orbiculaires, de i,à 6 pouces de. dia­
mètre /palmées , c'eft-à-dire, partagées 
jufqu aux trois quarts- de, leur longueur?, 
en trois à cinq, divifions étroites,, deux à 
quatre fois plus longues que larges:, peu 
épaiffès, verd-brunes•., relevées en.«def­
fous- de trois "à cinq cotes rayonnantes, 
échancrées d'un.douzième à; leur, origine , 
& portées d'abord fous un angle de 45 
degrés enfuite, horizontalement; fui. un 

qu'elles, ôc accompagné à fon origine de 
deux ftipules. 

De Taiffelle de chacune des feuilles fupé­
rieures , f o r t une. fleur prefque égale à. 
elles, longue de deux pouces, s'ouvrant 
en cloche de trois pouces de diamètre 
portée fur un péduncule cylindrique ,deux: 
à trois fois plus court qu'elles. 

Chaque fleur eft hermaphrodite poly— 
pétale, pofée autour- de l'ovaire , mais à 
étamines réunies, entr'elles & avec la co­
rolle. Elle confifté en deux calices d'une; 
feule pièce , dont l'extérieur eft une fois-
plus court que là corolle, à trois divifions-: 
en cœur , à quatre à fix dents ; & Tinté-
rieur plus pe t i t , cylindrique, étroit, verd 
pointillé de brun, ôc à cinq divifions. La;. 
corolle confifte., comme celle de la mauve,, 
en cinq pétales jaune-verdâtres, marqués ; 
à leur origine, d'une tache purpurine , ôc: 
réunis au deflbus de cette tache, avec les. 
étamines , dont les,, filets, au nombre dec " 
foixante;, forment un tube; cylindrique^ _ 
couronné d'autant d'anthères- jaunes, fef-
files, prefqu une fois plus courtes que lai 
corolle ,. ôc enfilé parole ftyle de.l'ovaire.,. 
qui,eft terminé par un ftigmaté ovoïde,. 
marqué de. trois, côtes - ou. "trois, angles* 
velus. 

Les fleurs> avant- lèur épanouiflèrnent, t 

forment;, un bouton conique; Ôc peu après 
leur, épanouiflèrnent, de jaunes qu'elles.-; 
étoient ,.r elles deviennent sougeâttes .& p u r r -
purines... 

L'ovaire • en muriflaht dèviént une- cap^~ 
fule fphéroïdè de neuf à dix-lignes de d i a ­
mètre :3 terminée pari une- ppinte,envelop­
pée par. l e calice , dont. l'extérieur•,, eft uns 
peu plus long.•; qu'elle -, verd-clair*,, p o i n — 
tiUée- de brun-, marquée, dé.trois filions, , 
par. lefquels. elle, s'ouvre^ en trois», valves; 
triangulaires , partagées chacune. l o n g i t u — 
dinakment ; dans leur milieu par- une c l o i -
fon longitudinale, dont la-réunion au cen­
tre de. la capfule forme:: trois loges q u i ! 
contiennent chacune (m à huit; graines; 
noires , fphéroïdes-, de trois lignes-de I o n * 
gueura un peu moins larges,.recouvertes-. 
de laine blanche fine, rapprochées' en deuxt 
•pelotons ovoïdes-. 

QdturetXs.capuJ[t croî̂  communément; 



nSG C A P 
au Malabar, dans les terres fablonneûfès. 
Il y fleurit ôc fructifie toute Tannée. 

Qualités. Toute la plante a une faveur 
douce ôc mucilagineufe, ôc cependant fès 
graines fbnt un peu acres ôc cauftiqueç. 

; Ufages. Ses feuilles pilées ôc mêlées 
avec le lait de vache, s'emploient en ca-
tapiafme fur la tête pour en Calmer les 
douleurs, diffiper tes vertiges ôc procurer ; 
le fommeîl. Ses fruits, piles dans Teau, 
Ce boivent pour arrêter les diflènteries, 
Se pour guérir les aphtes & les gerçures de 
la bouche, ? 

Deuxième, efpece* 
Le gojfipium herbaceum Jîve xylon Ma- i 
derafpatenfe rubicundo flore pentaphylbsum, : 
gravé par Plukenet en 1691, dans fa Phy- \ 
togra. planche CLXXXVIIl, a6.3 , Aima-
gejl, page 17% , efl: une autre efpece de 
xroton qui diffère du capuffi, en ce que, 
i°. fes feuilles font portées fur un pédi­
cule une fois plug court quelles ; 2.°. • 
leurs lobes font fendus jufqu'au tiers feu­
lement; 30. ils fbnt feulement une à deux 
fois plus longs que larges; ils ont rentre. 
leurs découpures deu£ autres petits lobes ; '-. 
5°. fes fleurs font rouges 5 6 , elles font 
portées fur un péduncule égal à leur lon­
gueur. 

Culture.. Cette efpece croît communé­
ment autour de Madras, fur la côte de 
Coromandel. 

Remarques. Ces deux efpeces de coton 
font dpnc fort différentes, M. Linné a donc 
eu tort de les confondre fous la même 
dénomination comme une feule & même 
efpece , d'autant plus qu'il en a feparé 
d'autres qui ont beaucoup moins de diffé­
rences. 

Le colon goflipium e f t , comme Ton f a i t , 
une plante malvacée& elle fè range natu­
rellement dans la troifiéme feclion de la 
famille des mauves, où nous l'avons pla­
cée , volume II de nos Familles des plan-
stes, page 401. (M. ADANSON. ) 

CAP UTDRACOFIS, tête de dragon, 
en Aflroncmie , c'eft le nœud afeendant 
de la lune. Voye^ DRAGON & NŒUD. 
{O) 

CAPUT MORTUU M. (Chymie.f Les chymiftes ont défigné par cette expref-
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fion le produit le plus fixe des anaîyfes orâU 
nairesfaites parle moyen de la diftillation, 
ou la partie du corps analyfé qui a été épui-
fée par le feu(poufle au plus haut degré 
auquel ils avoient coutume de l'élever dans 
les diftillations ) , ôc qui refte encore, après 
l'opération, au fond du vaiflèau dans lequel 
les matières à diftiller ont été expofées au 
feu. 

Le caput mortuum étoit un des cinq 
principes prétendus des anciens chymiftes, 
ou plutôt un des cinq produits des an- > 
ciennes analyfès chymiques. Ces cinq pro­
duits étoient l'efprit ou mercure , le 
phlegme , l'huile ou fbufre , le fèl, & la 
terre damnée ou caput mortuum* Voyet 
PRÎNCÏPE. 

C'eft avec raifon qu'on commence à 
bannir Texpreffion caput mortuum du lan­
gage chymique, ôc de. l u i fubftituer le 
mot générique ôc indéterminé de réfidu.. 
La première dénomination eft abfolument 
fauflè ; car on pourroit regarder, fur la 
foi du nom , les matières qu'elle défigne, 
comme dépouillées de tout principe actif, 
comme indeflrctuibles, ou ne donnant prife 
à aucun agent naturel ; en un mot, comme 
une pure terre exactement fimple, & par . 
conféquènt connue autant qu'il eft poffible 
par l'art, ou du moins peu digne d'un 
examen ultérieur ; c'eft là l'idée que plu­
fieurs chymiftes s'en étoient faite. 

Mais ces matières ne fbnt rien moins 
que fimples & inaltérables ; elles contien­
nent le plus fouvent des fubftances fali-
nes , fbit neutres, foit alkalines, qu'on en 
fépare très - facilement. Voye^ LIXIVIA-
TION. Les réfidus charbonneux contien­
nent au moins du phlogiftique, qui en eft 
très-féparable auffi. Voye^ INCINÉRATION 
& CHARBON. 

D'ailleurs Texamen ultérieur du réfidu 
des diftillations que j'appellerai analytiques";, 
(de celles qu'on pouflè à grand feu, car 
ce n'eft que de celles-là dont îl s'agit dans 
cet article), entre néceflàirement dans la 
fuite des opérations d'un procédé régu­
lier. U eft même telle de ces diftillations 
qu'on n'exécute que pour ce produit, pour le réfidu ; comme l i Ton diftiiloït, pat exemple, une huile minérale avec de l'ai 6 kali fixe, pu un favon de Starckey pré-
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préparé arec une h u i l e e f f e n t i e l l e , dans l a ­
quelle o n foupçonne 1 acide vitriolîque Ou.le 
m a r i n , p o u r vérifier ce foupçon. 

L a n o u v e l l e ànalyfè 9 o u l'analyfe par 
çombinaifon, exige fana c o n t r e d i t cet exa­
men ; & c'eft m ê m e fans d o u t e la méthode 
de cette a n a l y f e , étendue aux d i f t i i l a t i o f l s 
de fufc>ftances regardées c o m m e uniques 
p u homogènes, c o m m e celle d'une planté, 
d'une g o m m e , d'une graiflè, &c. q u i a 
réveillé /l'attention f u r l'abus de négliger 
les réfidus de ces dernières opérations. M a i s 
on fera b i e n plus fondé à n'en négliger 
a u c u n , ôc à généralifer la l o i de les étu­
dier avec f o i n , f i l'on f a i t réflexion que l a 
plupart des f u j e t s des d i f t i l l a t i o n s analytiques 
..ordinaires f o n t des compofés o u des m é ­
langes n a t u r e l s , q u i p o r t e n t en eux-mêmes, 
des principes de réaction, q u i n'ont b e f o i n 
que d'être mis en j e u par le f e u , p o u r 
pro d u i r e de nouvelles c o m b i n a i f o n s ; ÔC 
que ce n'eft qu'à l a faveur de ces n o u ­
velles c o m b i n a i f o n s , d o n t o n r e t r o u v e les 
produits dans les réfidus, qu'on o b t i e n t les 
produits plus m o b i l e s , les fubftances q u i 
paflènt o u q u i s'élèvent dans la dîftillâtion. 
V DISTILLATION & ANALYSÉ VÉGÉTALE 
k l'article VÉGÉTAL. Cet article ejï de M. 
VENEZ. 
* C A P U U P E B A , ( Hifl. nat. bot. ) forte 

d e gazon q u i v i e n t au Bréfil, à la hauteur 
de i o u j piés ; fa t i g e e f t r o n d e ôc l i f t e , 
genouillée & garnie d'une f e u i l l e à chaque 
n œ u d ; elle fè d i f t r i b u e à f o n fommet en 
une trentaine de branches plus p e t i t e s , d o n t 
l'extrémité fe t e r m i n e en une o m b e l l e ar­
gentée, d'où-naît la femence. 
C A Q U E , f. f. ( Commerce. ) q u e nous 

appelions c o m m u n é m e n t barril; c'eft u n 
petit tonneau dans l e q u e l o n ençaque les 
.harengs, c'eft-à-dire, où o n les enferme 
après qu'ils o n t été apprêtés ôc falés. 
Caque fè d i t a u f f i des petits b a r r i l s dans 

ilefquels o n renferme l a p o u d r e à canon. 
Caque eft encore le n o m qu'on donne 

en.Champagne à ce qu'on n o m m e plus 
c o m m u n é m e n t u n quarteau. Voy. QJJAR 
i:EAU. (G) 

C À Q U Ë R le harengy (Commerce.) c'eft 
l u i couper te, deffous de la tête à mefure 
qu'on le j ette dans. la h u c h e , 'ôc e n f u i t e l u i 

Tome VI. 
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arracher les e n t r a i l l e s ' o u breuiUes, & l'ap­
prêter p o u r le m e t t r e dans l a caqùè. O n di e v 
encaquer du hareng, ptjùr'dirë, le m e t t r e 
o u l'arranger dans une caque o u b a r r i l . O i i 
d i t p r o v e r b i a l e m e n t , la câque fe'nt toujours 
le hareng, p o u r d i r e q u o n fient t o u j o u r s l a 
3àflëfTé de fà nàiflànce, quelque fortune 
qu'on a i t f a i t e . (-+-) 
* CAQLUEUX, f. m. pl. (Hifl. mod.) 
efpece d e T e c t e que les Bretons» entre les­
quels elle s'étoit formée, t e g a r d o i e n t avec 
u n e extrême âvêrfion, c o m m ë u n ref l e d e 
Jui f s infecté de lèpre. Lès caqueux exer-
çoient tous l e métier de c o r d i e r , ôc il l e u r 
étoit prefque défendu de f a i r e autre chofé : 
k haine & le préjugé p u b l i c les t r a i t a i e n t 
d u Têfte à-peu-près c o m me les cagots. V, 
l'art. CAGOT. L a p o l i c e c i v i l e Ôc eccléfiaf-
t i q u e fit des efforts p o u r détruire l a pré­
v e n t i o n des peup l e s , Ôc rétablir dans les 
d r o i t s de l a fociété des gens q u i c o n t r i -
b u o i e n t à f o n avantage; mais ces ef f o r t s 
f u r e n t - long-temps i n u t i l e s . 
* CARA , ( Hijl.jiat. bot. ) efpece dé 
convolvulus à t i g e quarrée, f o r t anguleulè, 
velue Ôc barbue a u x angles, v e r t e , rougeâtré 
ôc t o r t u e u f e : il rampe & s'étend fi prôdi-
g i e u f e m e n t , qu'une feule planté f u f f i t p o u t 
g a r n i r une furface de i i d piés en quarré : 
les branches ôc l a t i g e prennent racine par­
t o u t où elles t o u c h e n t t e r r e ; i l a la t i g e d e 
not r e fagittale ; q u a n d o n en coupe l a t i g e , 
i l en f o r t des larmes; fa ra c i n q entre eu 
te r r e de plus d'un pié, Ôc a jufqu'à i z 
d o i g t s de diamètre : elle eft couverte d'une 
peau m i n c e , o b f c u r e , jaunâtre Ôc cendrée; 
elle a une pulpe blanche ôc p'eine d'un f u c 
lai t e u x : o n la mange c o mme u n légume : 
les habitans dè Guiiiée eu f o n t m ê m e dû. 
pain. Margg. 
**CARABAGCïlTMy (Hijl. nat. bat.) 
c'eft le n o m que l'on d onne à-un bois arow 
.matique des I n d e s , d o n t Podeur reflèmble 
beaucoup à celle d u c l o u de g i r o f l e , exv-
cepté qu'elle e f t plus douce ôc m o i n s pé­
nétrante; extérieurement i l e f l b r u n o u dç 
la c o u l e u r de la canelle : o n l u i a t t r i b u e 
la qualitév d'adoucir l'acrimonie de là lynat. 
p h e , ôc d'être u n excellent remède contre 
"le fcôrbttjtj il fortifie l'eftomac, ôc facilite 
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la digeftion. Qn le prend en décoction ou 
infufe comme du thé ôc du café. 

CARABI , (Gio^.) petite rivière de Si­
cile, dans la vallée de Mazara, qui fe jette 
dans la mer d'Afrique. 

CARABINE, f. f. eft une efpece de 
moufqùeton, dont le canon eft rayé circu-
lairement ou en fpiralè, depuis la Culaflè 
jufqu'à Tautre bout; enforte que lorfque 
la balle qu'on a enfoncée à force, "fort pouf-
fée par Timpétuqfité de la poudre,, elle 
s'alonge environ d'un travers de doigt, ôc 
elle îbrt empreinte des rayures du canon. 

Le canon de h carabine a 5, piés de long* 
ôc elle a 4 piés étant toute montée : elle 
a une baguette, de fer, ôc Ton commence 
à y faire entrer la balle avec une efpece de 
verge de même métal, appelléepouffe-balle, 
f u r la tête de laquelle on frappe avec un 
petit marteau deftiné à cet effet: 

La carabine a beaucoup plus de portée 
qUe le f u f i l , parce que lés rayures du canon 
arrêtant la balle, la font .réfifter aux pre­
mières impreffions de la poudre, qui ayant 
le. temps de s'enflammer entièrement avant 
que de pouvoir la faire fortir, la chaïïe en-
fuite avec plus de force que le fufil ordinaire. 
Traité d'artillerie, par M . le Blond- (Q) 

' CARABÏNER, V . act. c'eft tracer en de­
dans d'un canon des traces longitudinales 
ou circulaires. F". FUSIL. 

CARABINIERS , f. m. pl. (Art milit.) 
efpece de chevaux- légers qui portent des 
carabines plus longues que les autres, ôc 
q u i fervent quelquefois à pié. 

Les François ont formé des corps entiers 
de ces carabiniers, qui ne peuventetre que 
très-utiles, parce que ce font des troupes 
choifîes dans toute la cavalerie, ôç qui font 
mieux payées que les autres. On d%qu'il 
n'y en a point du tout parmi les Anglois, 
excepté dans un feul régiment. 

I l y a en France le régiment Royal des 
Carabiniers. Plufieurs années avant Tinfti-
tution de ce régiment, on avoit mis deux 
carabiniers dans chaque Compagnie de cava­
lerie , que Ton choifîflbit parmi les plus 
habiles tireurs, ôc qu'on.mettqit dans les 
<#mbats à la tête des efeadrons, pour faire 
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une décharge de loin fur ceux des ennemis. 

Sur la fin de la campagne de 1(390, le 
roi ordonna que Ton formât'par régiment 
de cavalerie une compagnie de carabiniers. 
Cette compagnie etoit de 30 maîtres; elle 
avoit un capitaine, deux lieutenans, Un cor­
nette ôc un maréchal-des-logis; Chaque 
meftre-de-camp dans (à compagnie choi-
fiflbit fes^officiers. Le capitaine, pour faire 
fà compagnie , avoit le choix de donner 
z6q liv. pour un cavalier tout monté, ou 
60liv. pour un homme tout feul. I l choi­
fîflbit aufli par compagnie un nombre égal 
dans chacune, & i l n'y avoir d'exclus pour 
l u i , que les deux brigadiers ôc les deux ca­
rabiniers , pour laifter toujours des têtes aux 
régimens de cavalerie. 
Le roi accorda à tous les officiers des pen-
•fibns'qu'il attribua à leurs emplois. Lacom,7 

pagnie devoit toujours fuivre le régiment, 
Ôc cependant être toujours prête à camper 
féparément. Elle étoit auffi, recrutée à tour 
de rôle des compagnies, moyennant 50 liv^ -
par homme. Toijs les meftres-de-carhps fe 
firent une idée différente de cette création, 
& ne s'accordèrent que fur la valeur qu'ils 
chercherentjtous également dans les officiers 
qu'ils choîfireht. Quoiqu'une des conditions 
impofées par fà majefté fût qu'ils n'euflent 
pas plus de 35 ans, on ne s'y arrêta pas 
beaucoup, ôc les meftres-de-camps y pla­
cèrent , ou ceux qui s'accordoient le mieux 
avec eux, ou les plus anciens, ou leurs pa-t 
rens, ou leurs amis, ou au moins ceux qui 
témoignoient le plus d'envie d'y aller; cç 
qui compofa un aflemblage de très-braves 
gens, mais très-différens. 

Toutes ces compagnies étoient furnumé-
raires dans leurs régimens, ôc furent en très-
bon état pour la campagne fuivante 1691. 
Le roi ordonna que toutes les compagnies 
de carabiniers campaflènt enfemble, ôc corn-
pofaflènt une brigade à laquelle on nommoit 
un brigadier , & deux meftres-de-campfc 
fous lui quand la brigade étoit forte. La des­
tination de ce corps étoit d'aller en parti,1 

L'année 1692. , les carabiniers firent le 
même fervice* que l'année précédente. On 
étoit très-fatisfait d'eux ; mais on commença 
à trouver qu'étant 1a plupart habillés de, 
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diverfes couleurs, cette bigarrure étoit chô-
quante, & que dé plus,les officiers ne fe 
ëonnoiffoient p o i n t les uns les autres; ce qui 
fit prendre à La majefté la réfolution de for­
mer un feul régiment, fous le nom de Royal* 
Carabinier^ > de toutes ces compagnies, ex­
cepté celles des régimens allemands. Le roi 
qui affectionnoit fort ce corps, dont i l étoit 
très-content, choifit pour .le commander; 
M. le duc du Maine, qu'il jugea tfès*propre 
pour le mettre en bon état, & l u i donner 
l'efprit qu'il vouloit qu'il prîts le deftinant à.. 
un genre de fervice tout particulier. Sa ma­
jefté prit la peine elle-même de donner par 
écrit des mftructions f u r ce fujet. 

Les compagnies allemandes étoient re­
tranchées ; i l en refta i oo françoifès,- q u i 
furent divifees en 5 brigades de 4 efeadrons 
chacune, & les efeadrons de y compagnies. 

Le roi affecta à chaque compagnie un 
mëftre-de-camp, un lieutenant-colonel, un 
major, un aide-major, avec des penfions 
attachées à leur emploi. 

Les f mgftres-de-camps eurent le titre 
de chefs débrigades : le premier étoit le che­
valier du Mefhil; le fécond étoit le chevalier 
du Profèl; le troifiéme, le fieur d'Achi; le 
quatrième, le fieur de Signi; & le cinquième, 
le. commandeur de Courcelles, 

Tout le régiment fut habillé de bleu : au 
lieu de deux lieutenans qu'il y àvoit par 
compagnie, i l n'y en eut plus.qu'un. Le ro i 
donna deux étendards par efeadron , ôc Un 
timbalier par brigade. 

Tout le régiment ayant été mis en état 
dès le commencement de l'année 1694, fa 
•îilâjefté voulut le voir à Compiegne au mois 
de mars de la m ê m e année, ôc elle en f u t 
très-Contente. Le roi ayant deflèin qué ce 
îégiment ne fît pas un corps à part dans la 
cavalerie, M. le duc du Maine voulut bien 
prendre l'attache de M. le' comte d'Au­
vergne, colonel général de la cavalerie lé­
gère , quoique Tintention d u r o i fut de l'en 
exempter ; i l fè contenta d u titr e de meftre-
de-camp lieutenant. I l p r i t pour fa compa­
gnie de meftre-de-camp celle q u i avoit été 
tirée de fon régiment d u Maine, ôc elle 
fat attachée à la première brigade ; de forte 
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que toutes les fois que les brigades changent * 
de rang, ce qui arrive par l'ancienneté 
la dignité de ceux qui les commandent , 
elle change aufïi de brigade, ôc eft toujours 
à la première. 

Le corps, des carabiniers fût trouvé fi boa 
ôc fî nombreux, que fa majefté le partagea 
dans différentes armées; ce qui s'eft prefiffte 
toujours pratiqué depuis. N u l corps ne Ta 
furpaffé pour la difcipline, pour la fermeté 
Ôc pour la valeur dans toutes les occafiôns : 
Fontenoy les a immortalifés. 

En 1(398 , la paix étant faite, & le roî 
ayant réformé une grande partie de fès tr o u ­
pes, i l réforma 60 compagnies des carabi­
niers, fans pourtant diminuer le nombre des 
brigades n i leur état-major; elles furent feu­
lement réduites chacune à 8 compagnies, 
qui formèrent 1 efeadrons ; ôc à la fin de 
l'année 1698, les compagnies furent encore 
réduites à 20 carabiniers. Elles ne furent 
plus recrutées comme elles Taraient été par 
les régimens dont elles fortoient; mais tous 
les régimens q u i reftojent fur pié y four-
niflbient à tour de rôle le remplacement 
néceflaire, auquel les mfpe&eurs tenoient 
la main. Tous les officiers des 60 compa­
gnies réformées, demeurèrent chacun à la * 
fuite de leur brigade , feparés par compa­
gnies, excepté les cornettes q u i ne fe trou­
vèrent pas 10 ans de fèrviçe dans le temps ~ 
de la réforme, ôc q u i furent congédiés 
abfolument. M. le duc du Maine reçut ordre 
de remplacer tous les autres par rang d'ah^ 
cienneté, à mefure qu'il vaquéroit des em­
plois q u i leur fèroient propres^ 

Eii 1(394, le chevalier du Mefnjl étant 
m o r t , le r o i donna fa brigade au comte 
d'Aubeterre; pàr-là elle devint la dernière : 
ainfi la compagnie dé M. le duc du Maine 
paflà à celle dé diî R o f e l , q u i devint la pre­
mière ; Ôc cela s*eft toujours ainfi pratiqué 
à tous les changemens des chefs de brigade. 
Sous quelque prétexte que ce puiflè être, le 
r o i rte veut jamais permettre de vendre les 
compagnies de carabiniers. 
k 
Pour conferver toujours les compagnies 

bîe carabiniers f u r un pié de di f t i n c t i o n , le 
K k z 



i£o C A R 
r o i permettoit de prendre quelquefois des 
capitaines dans la cavalerie ; mais i l ne con- ; é 
fentoit pas qu'ils vend^ffent leurs eempâ- i 
gaies. $a màjteâi trouyoit bovk auffi qu'on y i 
prît' des chefs de brigade ; ôc Tôn-obfervoit z 
aflez de les prendre alternativement avec ( 
le * lieuèenans-cokMKis du corps. I 
On accordoit a.fïèz aifément aux lieute- j 
nans-colonels d u corps, des commiffions J 

de meftresrde-camps, ôc l'on ne refufoir | 
guère aux aides-majors & aux lieutenans . 
des compagnies meftres - de - camps , des 
commiffions de capitaines. 

Les compagnies de carabiniers furent re-
mifes à 30 maîtres dans l'hiver de 1701 & 
1702. Voici le règlement qu'on leur donna 
pour lors. 

Le régiment des carabiniers du r o i fèra. 
compofé de 100 compagnies de Carabiniers 
de 3 b maîtres chacune, faifant en tout 
3006: carabiniers ôc 411 officiers., y com- \ 
pris le meftre-de-camp en chef, les cinq 
meftres-de-camps fous l u i , les cinq l i e u -
tenans-coloneîs, les cinq majors ôc les cinq 
aides- majors: Ils. feront vingt efeadrons de 
cinq compagnies chacun, dont i l y en aura 
deux de vieux régimens, ôc trois de nou-p 
veaux. Le meftre-de-camp en chef aura 
Tinfpeëfcion fur tous les régimens, ôc les 
autres l'auront feulement fur vingt compa­
gnies, faifant quatre efeadrons, Ôc cela 
par police 8c pour la commodité d u fer­
vice ; car ils auront aufli autorité fur tous 
également, félon leur emploi & leur grade, 
auffi bien que lés lieutenans-colonels, les 
maj ors, les aides-majors. 

Quand on feparera le régiment en dif­
férentes; armées, on mettra, toujours un 
mettre-de camp pour commander les diffé­
rens corps, ôc lés autres officiers de Tétat-
major à proportion. 

Le fervice fe fera comme les carabiniers 
l'ont fait jufqu'à prêtent, tant pour les 
gardes que pour les. détachemens. 

Les compagnies feront entretenues par 
tous les régimens de cavalerie françois, qiSi 
fourniront les recrues nécéfîàires à tour de 
rôle, tant pour les officiers que pour les 
cavaliers, à moins que le r o i n'en ordonnât 
autrement. 
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Le régiment fera habillé de bleu doublé 

de rouge ; les cavaliers d'un bon drap tout 
u n i , ôc les*officiers de m ê m e , à la réferve 
des boutons d'argent fur les manches & 
aux collets des manteaux qui feront bleus 
comme ceux des cavaliers; le chapeau fera ' 
bordé d'argent d'un galonjpius large que 
celui des cavaliers ; les houfîes des cavaliers 
feront bleues , tout unies, bordées d'un 
galon de foie blanche, les bourfesdes pis­
tolets de m ê m e ; leur ceinturon de bufle, 
avec un bordi de cuir blanc ôc la bandou­
lière de m ê m e ,N des gants ôc des cravates 
noirs; les officiers en auront a u f f i , excepté' 
que ce q u i eft blanc au cavaKer, ils Tau-
ront d'argent. 

Les têtières de chevaux feront propres 
ôc tout unies , des bolïèttes dorées tout 
unies a u f f i , des épées de même longueur 
ôc largeur > des carabines rayées pareilles, 
ôc tout ce qu'il faut pour les charger; ob-
I fervant d'avoir des balles de deux calibres ̂ 
i les unes pour entrer à force avec le mar­
teau & la baguette de f t r , & les plus pe­
tites pour r e c h a r g e r plus promptement fi 
Ton en a befoin. 

Les piftolets feront les meilleurs que Ton 
pourra, ôc de 15 pouces d e loi^ueu**, les 
chevaux t w s de m ê m e t a i l l e , à longue 
queue, & l'ayant retrouffée de même fan? 
ruban n i trouflè-queue. 

A chaque efoadron i l y aura un timbalier 
à la compagnie de meftre-de-çamp, qui 
fera habillé dés livrées du r o i , fans or ni 
argent, aufîî bien que les trompettes dç 

i toutes les compagnies. Les tentes iëront pa­
reilles , avec du bleu fur leur faite. I ) y aura 

' à chaque quatre efeadrons un aumônier à 
qui on donnera une chapelle, ôc un chirur­
gien. O n aura fo i n de n'avoir que de bons 
chevaux pour que l a troupe foit toujours 
bien en état d'entreprendre ce qu'on lui 
ordonnera. 

Le meftre-de-camp en chef, ôc les autres 
1 meftres - de - camps fous l u i , tiendront la 
• main qu'iln'y ait aucun officier matmonté, 
i ôc q u i ne foit fur un cheval de bonne taille : 
: les officiers auront le moins de bagage qu'il 
; leur fera poflîbte : rien que des- chevaux 
:. de bât ou des mulets ; 8e point de. charioîSP, 
• f de charrettes, n i furtoutï, 
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On fera les détachemens par chambrée, 

de manière que le cavalier commandé ne 
porte que ce qui lui fera néceflaire , Ôc 
laiflè les autres hardes_à ceux de fa cham­
brée qui demeureront au corps du régi­
ment. 

Les compagnies, fans avoir égard aux ré­
gimens dont elles fortent, prendront leur 
rang de l'ancienneté de leur capitaine; à la 
réferve de celle de meftre-de-camp , ôc des 
lieutenans-colonels. 

S'il y a des commiffions du même jour, 
ou des rangs incertains, on entendra les 
raifons de chacun, qui fe débiteront lâns 
aigreur ni difpute, pour en rendre compte 
au ro i , afin qu'il décide promptement. L'in­
tention du roi eft que ce régiment ne fafle ja­
mais de difliculté-en tout ce qui regardera le 
fervice, ôc que la difcipline y foit bbfervée 
fort régulièrement. I l ne doit point monter 
de garde. 

i l faut deux étendards par efoadron, avec 
une devife bien choifie, qui ait un foleil pour 
corps d'un côté , & de Tautre , des fleurs-de-
lis parièméesj comme la plupart des autres 
régimens duroi. "> 

Pour fe fervir des carabiniers à piéquân 
Toccafion s*en préfente, i l 1àut qu'ils aient 
des bottes de baflè tige, mais de cuir f o r t , 
avec une petite genouillîere échànctée à la 
rnoufquetaire , ôc de petits deflus d'épe­
rons. 

Quand les meftres-de-camps de cavalerie 
à qui ce fera à fournir les recrues, n'au­
ront pas envoyé" de bons fujets, on les leur 
renverra à leurs frais ôc dépens, ôc ils 
feront obligés d'en donner d'autres, quand 
même i l méfàrriveroit, defdits cavaliers. 
Lesmeftres-de-camps auront mille liv. de 
penfion ; les lieutenans - colonels auront 
fruit cents livres, les majors fix cents, ôc 
les aides-majors trois cents ; les autres off i ­
ciers demeureront comme ils font déjà. 
Les carabines rayées auront trente pouces 
de canon ; les épées auront trente - trois 
pouces de lame ; i l fera permis aux officiers 
"d'avoir dépetitescarabines , pourvu, qu'el­
les foient bonnes. Les cravates noires fe­
ront, tant, des officiers que des carabiniers, 
de floure, de la longueur de deux aunes de 
Paris. % -

Les veftes des habits uniformes feront 
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de drap rouge, brodées d'argent, avec de§ 
moutons ôc des boutonnières d'argent, Ôc 
un galon d'argent pareil à celui du jufte-
au-côrps, fur l'amadis ; tes officiers auront 
tous dès plumets blancs. Le roi permet que 
le maréchal qu'il faut, foit pris hors de la 
compagnie. Itîifioire de la milice fran-
Çoife. _ 

Outre le corps de carabiniers dont on 
vient de parler, on appelle encore de ce 
même nom. un certain nombre de gendar­
mes, chevaux-légers, &c. auxquels dans lé' 
tems de guerre le roi fait doiinêr dés cara­
bines. V CARABINÉS. Ces carabiniers ne 
forment point de corps féparé : ils com­
battent avec leurs troupes , ôc ils fè fervent 
feulement de kurs carabines pour tirer fur 
l'ennemi lorfqu'il n'eft pas à portée d'être 
joint. ( Q ) 

* CARABINS, fi m. pl. (HiJÎ. mod.) 
elpece de chevaux-légers, dont le fervice 
en guerre étoit aflèz fembîable à celui de 
nos houfards. Ils formoient des compagnies 
feparées, quelquefois des régimens ; les off i ­
ciers généraux les employoient dans leur 
garde ; ils portoient une cuifâflè échancrée à. 
l'épaule, pour tirer plus commodément, 
un gantelet à coude pour l'a main de la 
bride, un cabafièt en tête, une longue épée, 
avec la carabine à Tarçon. 

CARACALLE, ( Antiquité. ) robe célè­
bre dans la partie des Gaules habitée par les 
Atrebates-Morins. I l y en avoit de deux for­
tes, Tune fimple & grolfiere pour le peuple 
Se les foldats, Tautre diftinguée pour les 
grands : celle-ci defcëndoit jufqu'auxtalons3 

fans être tramante, ouverte comme les ii« 
marres; elle avoit des manches aflèz larges 
pour y paflèr aifément les bras ; la couleur-
étoit de garance fine ôc choifie, qui réunif-
foit l'éclat de îa cochenille avec le feu foncé 
de la pourpre., ôc formbit un ton de couleur 
mitoyen. 

Cette robe donnoit un certain air de 
majefté à ceux qui la porroient; ôc i l eft 
probable que ce fut pour relever fa taille, 
que l'empereur Baflien la préféra à toutes 
les robes romaines, ce qui lui fit donner 
le furnom de Caracalta Voy. Antiq. expl. 
par D. Ber. de Montfaucôn, tome III, 
pageij.(C) 

, C A R A C A R A , f. m. (Hijloin natur 
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ornithologie.) nom d'une efpece de ;bufe 
du Bréfil, dont Marggrave a fait graver / 
p. n i de fon Hiftoire du Bréfil, une figure 
aflèz peu exacte , laquelle a été copiée par 
Pifbn, à \xpage 82 de fon Hiftoïrè du Bréfil. 
Les Portugais appellent cet oifeau gariaon. 
M. Briflbn Ta défigné au volume 1defon 
Ornithologie, page 405 ,mn°. 31 , fbus lé 
nom de kufard du Bréfil ; accipiter rufus , 
clins & flayis punptulis yaHus ; reclricibus 
ex albo & fufco variegatis cipcus Btafi-
lienfis. 

Il égale le milan royal par fa taille ; fbn bec 
eft de grandeur moyenne; fa queue a neuf 
pouces de long ;<fes ailes ont quatorze pouces 
de longueur depuis Tépaule, Se lorfqu'elles 
font phées elles ne s'étendent pas tout-à-?fait 
] ufquau bout de la queue. 

Son bec eft noir, ainfi que fes ongles, qui 
font très-aigus & aflèz longs; fes piés font 
jaunes ; le deffus du corps dé quelques - uns 
eft blanc-, mais en général le corps de la 
plupart eft couvert de pïumes rouflès, va­
riées de petits;points blancs Se jaunes; les 
plumes de la queue fbnt variées* de blanc Se 
de brun ; Piris des yeux eft jaune d'or, en­
touré de paupières jaunes* A 

Mœurs.. Le çaràcara eft commun au 
Bréfil. It fait la -guerre aux poules, dbnt il 
-détruit une grande quantité; (M. AD AN-
SON.) 

CARACAS, CARACOS , LES CA-
RAQUES,oa S. JEAN DE LÉON, 
ville riche ôc confidérable de TAmériqué en 
terre - ferme , dans la province .de même 
nom ;. fes environs produifent beaucoup 
de cacacvXo/zgv 312. '35. lat. 9.40. 
C À R A C A T A Y , ( Géog. ) grand pays 

au fèptqntrion deTAfie, habité par plufieurs 
nations différentes: on l'appelle aufîi Khita. 
Il ne faut point le confondre avec le Catay, 
qui .n'eft autre chofe que la Chine. Voye[ 
CHINE & CHINOIS. 
, CARACHISAROMCHURGO, ( GéQ-

fgraph. ) ville d'Afie dans la Natolie, avec 
port & château fur la côte delà Cara-
manie. 
CARACOLE, f. f. ( Manège & Art* 

mi Ht.) eft un mouvement qui fe fait dans 
la cavalerie par le flanc ou la hauteur de Tefcadrori; chaque file fait une efpece de ^uart de .oonverfion en ferpentant Se en 
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faifant des paffades par la campagne a * droite 
& à gauche, pour ôter la mire à ceux que Ton., 
infulte. . x 

Ce mouvement diffère delà converfionen 
ce que celle-ci fe fait par rang, Ôc que la ca~, 
racole fe fait par file. ( Q ) 

r CARACOLER , ( Manège . & Art 
milit. ) c'eft faire des caracoles dans un ma­
nège. On fe fert du même terme quand plu­­
fieurs efcadrûiïs fè détachent l'un après Tau­
tre du corp^ de la cavalerie pour aller agacef 
l'ennemi àebups depiftolets. ( V) 
**CARA.COLY, (Hifl. mod.) métal 

compofé de parties égales d'or V d'argent > 
Ôc de cuivré : i l eft très-eftimé, & fort 
recherché- des Caraïbes 'ou fauvages des 
îles de l'Amérique. Ils nomment auflî ca* 
racolys les petites plaques faites du même 
métal , dont ils font leur principal orne* 
ment , en fè les attachant au nez, aux 
lèvres, Se aux oreilles. Ils tiraient autre­
fois cette compofition des fàuvages de la 
rivière d'Orénoqus : mais aujourd'hui les 
orfeves du pays les contrefont en altérant 
un peu l'alliage, Se leur vendent bien cher 
ces bagatelles. 

Ç A R À C O . M B O , ( Géog.) île d'Afri­
que dans l'Océan Ethiopien, fur la côte de 
la baflè Guinée. 
CARACORE, f. m. (Marine.) c'eft 

un bâtiment des Indes , dont les habitans 
de l'île de Bornéo fè fèrvent beaucoup^. Il 
va à la rame pendant le calme , ou lorfqu'il 
fait peu de vent. Les rameurs font aflis fur 
une ga|erie de rofeaux qui règne autour. 
Le dernier eft jufque dans Téau , Se ils ont 
chacun leur flèche Se leur arc à leur côté. 
Ces fortes de bâtimens , bien loin d'avoir 
du relèvement, baiflènt à l'avant Se à l'arrié­
re. Lorfqu'il y a du* vent aflèz fort pour aller 
à la voile, ils en mettent de Cuir. Ils por-. 
tent 150 ôc jufqu'à 170 hommes. Ils n'ont 
de bordages ou de planches que quatre ou 
cinq dé chaque côté de la quille. Ils font 
aigus ;̂  Térrave ôc l'étambord demeurent 
tout découverts au deflus du bordage de 
planchés. Sur ces bordages, i l y a de pe­
tits barots qui font faillie fur Peau, félon 
la largeur qu'on veut donner au bâtiment, & l'on couvre ces barots de rofèaux ; ce qui fèrt d'un pont qui s'étend jufqu'au bout de l'élancement que les barots font. Ces 

file:///xpage


C A R . 
rofeaux f o n t environ de la groflèur d u bras. 

C'eft f u r l'élancement de ce p o n t , q u i 
fait de chaque côté comme une ga l e r i e , 
que f o n t les rameurs; & i l y a entre chaque 
rang de rameurs, ,une ouverture? aflèz 
grande pour donner l i e u au mouvement 
de la pagaie o u rame. O n proportionne les 
rangs des rameurs à la grandeur d u bâti­
ment. Chaque rang eft ordinairement de 
dix o u douze hommes. Les pagaies font 
compofées de palettes plates, avec des man­
ches courts ; elles font t o u t e s égales ÔC f o r t 
légères. I l y a quelquefois u n r a n f de r a ­
meurs en-dedans d u bordage. C'eft en chan­
tant ôc en battant la caiflè, o u en. jouant 
de quelque i n f t r u m e n t de m u f l q u e , qu'on 
commande aux rameurs ce qu'ils o n t à 
faire. Le bâtiment flotte f u r Teau, ôc vo­
gue par le moyen d u pont de rofeaux, 
dont la faillie lè trouve f u r la furface de 
Teau , ÔC fàns laquelle le caracore, étroit 
comme i l e f t , ne manqueroit pas de fe 
renverfer : Tavant ne s'élève point au deflus 
d u bordage de planches. 

Quelquefois les faillies ou galeries de pont 
defcendent depuis le haut d u bâtiment en 
-talus fur Teau, ôc alors on ne peut ramer d u 
dedans d u vaiflèau. f Z) 
C A R A C O S A , < Géog. ) petite v i l l e d'Ef­

pagne dans la nouvelle Caftiile, 
' C A R A C 0 T I N U M , (• Géog. ) l i e u firué 
vers Tèmbouchure de là Seine. L'itinéraire 
d'Antonin décrit une voie romaine q u i con-
dui f o i t de Çamcotinum " à Auguftohone. 
O n v o i t près de Harfleîir ôc de G r a v i l l e , 
Târicien château de Crétin en ruines : de 
Caracotinum , on aura formé Caratinum, 
Cratinum. Ce lieu étoit f u r u n coteau au 
bord de la Seine , ôc fon port â l'embou­
chure de la Lézarde, où eft fituée la v i l l e 
de Harfleurs. 

Ce ne peut être Crotoi en Picardie, 
comme le d i t M. de V a l o i s , puifque la 
direction de la voie romaine de Troyes à 
Paris & à Rouen , en fuivant le cours de 
la Seine, conduifbît à l'embouchure de 
. ce fleuve, ôc non en Picardie. Mém. de 
VAcad. des Belles - lettres , tom. XIX, 
page 6 34 & fuiv. D a n v i l k , Not; G ail. 
page 204. ( C) cm 

C A R A C T E R E . (Ordre encyclopé­
dique , entendement , raifôp. , philofophie 
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ou fcience, fcience de l'homme, logique, 
art de communiquer la penfée , grammaire, 
fcience de Vinflrument du difeours , fignes, 
Caractère. ) Ce m o t , pris dans u n fèns gé­
néral, fignifie une marque ou une figure 
tracée fu r d u papier, f u r d u métal, f u r de là 
pierre, o u fur toute autre matière , avec la 
p l u m e , le b u r i n ,1e cifeau , o u autre i n f l r u ­
ment , afin de faire connôître o u de défî-
gner ; quelque chofe. Voye^ MARQUE , 
NOTE, ùc. 

Ce mot vient d u grec x^*^? , q u i eft 
formé d u verbe n&fétgaziv ,infèulpere, graver, 
i m p r i m e r , &c. 
. A peine les hommes .furent-ils en fociété, 
qu'ils fentirent le befoin qu'ils avoient d'in­
venter une langue .pour fe communiquer 
leurs penfées. Cette langue ne confiftafàns 
doute d'abord qu'à défigner par certains 
fbns ôc par certains fignes les êtres fenfî-
bles & palpables qu'ils pouvoient fè mon­
trer , ôc par conféquent elle étoit encore 
f o r t imparfàite : mais les hommes ne furent 
pas. long-temps fans s'apperceyoir que non-, 
lèulement il leur étoit néceflaire de reprér 
fen t e r , pour ainfi d i r e , ces êtres à Toreilîë 
par des f b n s , mais de les repréfènter aufîî 
en quelque manière aux yeu x , eji eonve*. 
nant de certaines marques q u i le défignaf-
font, Par-là le commerce de la focîétë 
devoit s'étendre , pu i f q u ' i l devenok égale­
ment facile de défigner ces êtres préfeirë 
ou abfèns, ôc que la communication des 
idées étoit rendue également poffible entre 
les hommes abfens., ôc entre les hommes 
prefèns. I l y a bien de l'apparence que les 
figures m ê m e de ces êtres, tracées grof-
fîérement f u r quelque corps , furent les 
premiers caracleres par lefquels on les dé-
lîgna , ôc la première efpece d'écriture -, 
q u i à dû naître à-peu-près dans l e . m ê m e 
temps que les langues. Voye[ ÉCRITURE. 
Mais o n d u t bientôt fentir Tinfuffifance de 
ces caractères ; ôc peut-être cette infuffî-
fance contribua-t-elle à faire mieux fèntir 
l'imperfection des premières langues. Voye^ 
LANGUE. Les hommes q u i avoient la f a ­
cilité de fe parler en défignarit les êtres. 
palpables par des fons, pouvoient fuppléer 
par d'autres fignes, comme par des geftes , 
à ce q u i *pouvoit manquer d'ailleurs à cette 
langue 5 c'eft ainfi qu'un muet fait enten-
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d i t q u e les c h i n o i s o n t 8 0 0 0 0 car acier es. 
Voye^ ALPHABET. 
LescaraâereslittérauxipevLyent, fodîvifer, 

e u égard" à l e u r n a t u r e Se à l e u r ufàge., en 
nominaux , & e n emblématiques. 

Lés caractères nominaux ( o n t ce qu'on 
il faïlok néceffairèment | ap p e l l e p r o p r e m e n t d e s hures q u i f e r v e n t 

à écrire les n o m s d e s c h o f e s . V LETTRE. 
Lés caracieres: emblématiques o u Symboli­

ques e x p r i m e n t l es c h o f e s m ê m e , & les 
p e r f o n n i f i e n t e n q u e l q u e f o r t e , & repré-
fèntent^eur f o r m e : t e l s f o n t les hiérogly-^ 
phes des a n c i e n s E g y p t i e n s . [ O ) 

S u i v a n t H é rodote \ les E g y p t i e n s avoient 
d e u x f o r t e s d é caractères , les u i i s facrés, 
les a u t r e s populaires"": les facrés étoient des 
hiéroglyphes o u f y m h p l e s ; i l s s'en fer-
v o i e i i t d a n s l e u r m o r a l e , l e u r p o l i t i q u e , 
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d r e fa penféc, e n m o n t r a n t les o b j e t s d o n t 
i l p a r i e , Se Suppléant p a r des geftes a u x 
c h o f e s q u ' i l n e p e u t m o n t r e r : m a i s u n e 
t e l l e c o n v e r f a t i o n d e v e n o i t î m p o m b l e e n ­
t r e des h o m m e s éloignés, Se q u i ne p o u ­
v o i e n t fe v o i r . L e s h o m m e s c o m p r i r e n t 
d o n c bientôt q u ' i l f a l l o i r néceffairèment 
i° i n v e n t e r des fo n s p o u r défigner, fou­
les êtres n o n palpables , f o i t les t e r m e s 
a b f t r a i t s ̂ g é n é r a u x , foi t l es n o t i o n s i n t e l ­
l e c t u e l l e s , foit e n f i n l e s t e r m e s q u i f e r v e n t 
à l i e r des idées; & c e s fons f u r e n t i n v e n ­
tés p e u à peu : 2 0 t r o u v e r l a manière d e 
p e i n d r e ces fons u n e fois inventés ; Se c'eft 
à q u o i l e s h o m m e s p u r e n t p a r v e n i r , e n 
co n v e n a n t d e certaines m a r q u e s a r b i t r a i ­
res p o u r défigner ces fons. P é u à p e u o n s'apperçut * q u e d a n s l a m u l t i t u d e i n f i n i e 
e n a p p a r e n c e d e s f o n s q u e f o r m e l a v o i x , 1 Se f u r - t o u t d a n s les c h o i e s q u i avoient rap-
il y e n a u n c e r t a i n n o m b r e d e fimples , p o r t à l e u r fànarifme Se à l e u r fuperftitioii, 
a u x q u e l s tôus les autres p e u v e n t fe réduire, L e s m o n u m e n s o à T o n v o i t le plus d'hié-
& d o n t i l s n e f o n t q u e d e s c o m b i n a i f o n s . r o g l y p h e s , f o n t l e s ôbéUfques. Diodoréde 
O n c h e r c h a d o n c à repréfènter ces fons! S i c i l e , liv. III,-page 1 4 4 , d i t q u e de ces fimples p a r des caractères , Se les fons c o r n 
binés par l a - c o m b i n a i f o n d e s caractères , I 
& - l'on f o r m a l'alphabet. Voye^ l'article j 
ALPHABET. ; 

O n n e n r e f t a pas l a . L e s différens be 
fo i n s d e s h o m m e s ' les a y a n t portés à i n v e n ­
t e r différentes f c i e n c e s , ces f c i e n c e s f u r e n t 

d e u x fortes d e caractères, les populaires 
& lés facrés, o u hiéroglyphiques, ceux-ci 
n'étoient e n t e n d u s q u e dés prêtres. Foye^ 
HIÉROGLYPHE , SYMBOLE , &c. ( F) 

L e s h o m m e s , q u i n e formoientd'abord 
qu'une fociété u n i q u e , Se q u i n'avoientpar 
conféquent q u J u n e l a n g u e & qu'un alpha-

obligées d e fe f o r m e r des m o t s p a r t i c u l i e r s , b e t , s'étant e x t r ê m e m e n t multipliés, fu-r 
d e fè réduire à d e cert a i n e s règles, Se r e n t forcés d e fe d i f t r i b u e r , p o u r ainfi 
d ' inventer q u e l q u e f o i s d e s caractères o u d i r e , e n p l u f i e u r s g r a n d e s fociétés o u fa-
d u m o i n s de faire u n ufage p a r t i c u l i e r des m i l l e s , q u i féparées p a r d e s m e r s vaftes, 
caractères déjà inventés , p o u r défigner o u p a r d e s c o n t i n e n s a r i d e s , ou. par des 
d'une manière p l u s c o u r t e c e r t a i n s objets I intérêts différens , n ' a v o i e n t prefque plus 
p a r t i c u l i e r s . L'arithmétique o u f c i e n c e des r e n d e c o m m u n e n t r e elles. C e s circonftan-
n o m b r e s a d û être u n e d e ces premières ces o c c a f i o n e r e n t l e s différentes langues 
f c i e n c e s , p a r c e q u e l e c a l c u l a dû. être u n d e s & les différens a l p h a b e t s , q u i fe font fî 

- fo- fort multipliés. 
: fe C e t t e d ivergé d e caractères, do n t fè 

firent bientôt its caractères p l u s o u m o i n s f e r v e n t les différentes n a t i o n s p o u r expri-
n o m b r e u x , des f o r m u l e s d'abréviation, f o r - m e r l a m ê m e idée, eft regardée c o m m e un 
. m a n t c o m m e u n e efpece, d e l a n g u e à l'ufage j d e s p l u s g r a n d s ob f t a c l e s q u ' i l y ai t a u pro-
d e c e u x q u i étoient initiés d a n s l a f c i e n c e . grès d e s f c i e n c e s : aufîî q u e l q u e s auteurs 

penfànt à a f f r a n c h i r l e g e n r e h u m a i n de 
cette f e r v i t u d e , o n t propofé d e s plans de 
caractères q u i puflènt être u n i v e r f e l s , & 
q u e c h a q u e n a t i o n pût l i r e d a n s fa langue. 
O n v o i t b i e n qu'en c e c a s , ces fortes de 
caractères d e v r a i e n t être réels, Se non 
nominaux > c'eft - à - d i r e , e x p r i m e r des 

c h o f e s , 

O n peut d o n c rédujre les différentes e f p e . 
ces de caraâeres à t r o i s p r i n c i p a l e s ; f a v o i r , 
l e s caractères littéraux, les caractères nu­
méraux , Se les caractères d'abréviation. 

O n e n t e n d par caractère littéral , u n e 
le t t r e d e l' a l p h a b e t , p r o p r e à i n d i q u e r 
'quelque f o n articulé : c'eft e n ce fens qu'on 
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chofes, 8c, non pas comme les caractères 
communs, exprimer des lettres ou des Ions. 
> Ainfi chaque nation auroit retenu Ion 
propre langage, 8c cependant auroit été en 
état d'entendre celui d'un autre fans l a voir 
appris ; en voyant Amplement un caractère 
réel ou univerfel, qui auroit la même figni-
fication pour tous les peuples, quels que 
puifîènt être les fbns .dont chaque nation 
fe ferviroit pour l'exprimer dans fon lan­
gage particulier : par exemple , en voyant 
le çaraâere deftiné à lignifier boire , un 
Anglois auroit lu to drink , un François 
boire ; un Latin BK>ere , un Grecs irbùv ; 
un Allemand trinken , & 4ainfi des autres; 
de même qu'en voyant un cheval, chaque 
nation en exprimé l'idée à là manière , 
mais toutes entendent le même animal. 

I l ne faut pas s?imaginer que ce carac­
tère réel foit une chimère. Les Chinois 
èc les Japonois ont déjà , dit-on , quelque 
chofè de fiVmblable : ils ont une caractère 
commun , que chacun de ces peuples en­
tend de la même manière dans leurs diffé­
rentes langues} quoiqu'ils prononcent avec 
des Ions ou des mots tellement différens , 
qu'ils n'entendent pas la moindre fyllabe 
les uns des autres qqand ils parlent^. 

Les premiers efïàis , 8c même les plus 
confidérables que l'on ait faits en Europe , 
pour Tinftitùtion d'une langue univerfelle 
ou philofophique , fbnt ceux de Tévêque 
Wnkins & de Dalgarmé : cependant ils 
font demeurés fans aucun effet. ». 
M. Leihnitz a eu quelques idées fur le 

même fujet. I l penfe que. Wilkins 8c Dal­
garmé n'avoient pas rencontré la vraie 
méthodefM. Leibnitz convenoit que plu­
fieurs nations pourroient s'entendre avec les 
caraâeres de ces deux auteurs : mais, félon 
l u i , ils n'avoient pas attrapé lès véritables 
caractères réels qué ce grand philofbphe 
regardoit comme l'inftrument le plus f ^ 
dont l'efprit humain pût fe fervir , 8c qui 
dévoient , d i t - i l , extrêmement faciliter & 
le raifbnnement, 8c la mémoire, 8c l'inven­
tion des chofes. 

Suivant l'opinion de M. Leibnitz, ces 
caractères doivent reftèmbler à ceux dont 
on fè fert en algèbre , qui font effective­
ment fort fimples, quoique très-expreffifs, 
fans avoit rien de fuperflu ni d'équivoque, 

Tome VI. 
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8c dont au refte toutes les variétés fbnt rat­
ionnées. 

Le caractère4 réel de Tévêque Wilkins fut 
bien reçu de quelques favans. M. Hook le 
recommande , après en avoir pris une exacte 
connojflànce, & en avoir fait-lui-même Tex-
périence: i l en parle comme du plus excel­
lent plan que Ton puifîè fe former fur cette 
matière ; & pour engager plus efficacement 
a cette étude, i l âeu la complaifance de pu­
blier en cette langue quelques-unes de fes 
découvertes. 

M. Leibnitz dit qu'il avoit en vue un 
alphabet des penfées humaines , 6c même 

tqu'il y travailloit, afin" de parvenir à une 
langue philofophique : mais la mort de ce 
grand .phiiofophe empêcha fon projet de 
venir en maturité. 

M. Lodwic nous a communiqué , dans 
les Tranfaâions philofophiques, un plan d'un 
alphabet ou caractère univerfel d'une autre 
efpece. I l devoit contenir une énumération 
de tous les fons ou lettres fimples, ufités 
da^s une langue quelconque ; moyennant 
quoi , on auroit été en état de prononcer 
promptement 8c exactement toutes fortes 
de langues , 8c de décrire, en les entendant 
fimplement prononcer , la prononciation 
d'une langue quelconque ,~que Ton auroit 
articulée, douanière que les perfonnes ac­
coutumées à cette langue , quoiqu'elles ne 
Tèufïènt jamais entendu prononcer par d'au­
tres , auroient pourtant été en état fur-le-
champ de la prononcercxactement : enfin ce 
caractère auroit fervi comme d'étalon ou de 
modèle, pour perpétuer les fons d'une lan­
gue quelconque. ^ 

Dans le Journal littéraire de l'année 
1710 , i l y a. auffi un projet d'un carac­
tère univerfel. L'auteur , après avoir ré­
pondu aux objections que lten peut faire 
, contre la poffibilité de ces plans ou de ces 
projets en général, propofe le fien. I l prend 
pour caraâeres les chiffres arabes, ou les r 

figures numériques communes : les combi­
naifons de ces neuf caraâeres peuvent fuf-
fire à Texpreffion diftincte d'une incroya­
ble quantité de nombres , & par confé­
quent à celle d'un nombre dè termes beau­
coup plus grand que nous n'en avons befoin 
pour fignifier nos actions, nos biens, nos 
maux , nos devoirs, nos pallions, &c. Par-

L l 
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là o n fauve à l a fois la d o u b l e incommodité 
de f o r m e r & d apprendre de nouveaux ca­
raâeres 3 les figures ârabes o u les chiffres 
de l'arithmétique o r d i n a i r e ayant déjà t o u t e 
Tuniverfalité que Ton demande. * _ 

Mais i c i la difficulté eft b i e n m o i n s d'in­
venter les caraâeres les plus fimples ", les 
plus a i f e s , & les plus commodes , que d'en­
gager les différentes nations à en faire 
ufàge ; elles ne s'accordent, d i t M. de Fon-
tenelle , qu'à ne pas entendre leurs intérêts 
communs. ( O ) 

Les caraâeres littéraux peuvent encore-
f e d i v i f e r / e u égard aux différentes nations 
chez lefquelles ils o n t pris naifîance , & » 
où ils f o n t en ufage , en caraâeres grecs , 
caraâeres hébraïques, caraâeres romains, &c. 

Le çaraâere dont on fe ferP aujourd'hui 
c o m m u n é m e n t par t o u t e l ' E u r o p e , e f t le 
çaraâere latin des anciens. J 

L e çaraâere latin fe. f o r m a d u grec , & 
cel u i - c i d u phénicien, que Cadmus apporta 
en Grèce. « 

L e çaraâere phénicien étoit le m ê m e que 
c e l u i de l'ancien hébreu , q u i f u b f i f t a j u f ­
qu'au temps de la captivité de Babylone, 
après q u o i Ton fit ufage de c e l u i des A f l y -
r i e n s , q u i eft l'hébreu d o n t o n fe fé'rt à 
préfent ;. l'ancien ne fe t r o u v a n t que f u r 
quelques* médailles hébraïques /appellées 
c o m m u n é m e n t médaillesfamaritaines. Voy. 
SAMARITAIN. 

P o f t e l ôc d'autres p r o u v e n t qu'outre le 
phénicien , le çaraâere chaldéen , le fy-
riaque ôc Y arabe étoient pareillement dé­
rivés de l'ancien hébreu. Voye^ HÉ­
BREU , &c. 

Les François f u r e n t les premiers q u i ad­
m i r e n t les caraâeres^ latins , avec l'office 
l a t i n de S. (Srégoire. L'ufage des caraâeres 
gothiques , inventés par U l f i l a s , f u t a b o l i 
dans u n fynode p r o v i n c i a l , q u i fe tînt en 
IQ91 , à Léon , v i l l e d'Efpagne, ôc l'on 
établit en leur place les caraâeres latins. 
Voye^ GOTHIQUE. 

Les médailliftes o b f e r v e n t q u e le carac­
tère grée, q u i ne c o n f i f t e qu'en lettres ma-
jufc u l e s , a confervé f b n uniformité f u r 
toutes les médailles jufqu'au temps de Gal-
l i e n ; o n n'y t r o u v e aucune altération dans 
l e t o u r o u la figure d u çaraâere > q u o i q u ' i l 
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y a i t p l u f i e u r s changemens confidérables, 
tant dans Tufage que dans la prononciation. 
D # u i s l e temps de G a l i i e n , i l paroît un 
peu plus f o i b l e ôc plus r o n d . Dans l'efpace 
de temps q u i s'écoule entre le règne de Cons­
t a n t i n & c e l u i de M i c h e l , q u i f u t environ 
de S00 a n s , b n i i e t r o u v e que des carac­
tères latins. Après M i c h e l , les caraâeres 
grecs recommenceront- à être en ufage ; 
mais depuis ce temps , ils reçurent des al ­
térations , a i n f i que le langage , .qui ne fut 
alors qu'un mélange de grec ôc^de latin. 
Voye^GRKc. 
: Les médailles latinêi conferverent leurs 
caraâeres ôc l e u r Jangue jufqu'à la transla­
t i o n du,: fiege de l'empire à Conftantino^ 
pie. V e r s le temps de Decius , le,çaraâere 
c o m m e n ç a à s'altérer , ôc à perdre de fa 
r o n d e u r ôc c\e là beauté. : o n la l u i rendit 
q u elque temps après, & i i ' f u b f i f t a d'une ma­
nière pafïàble j u f q u ' a u temps de J u f t i n ; il 
t omba e n f u i t e dans la dernière, barbarie , 
do n t nous venons de parler , fous le règne 
de M i c h e l ; enf u i t e il alla t o u j o u r s de pis en 
p i s , jufqu'à ce q u e n f i n il dégénérât en go-
t h i q u e . A^infi plus le çaraâere eft rond , 
ôc m i e u x i l eft formé , plus Ton peut aflit-
rer qu'il^eft ancien. Voye^ MÉDAILLE. 

N o u s nous fervons de deux fortes der ca­
raâeres p o u r T i m p r e f f i o n des livres ; i° le 
r o m a i n / 2.0. l'italique. N o u s avons auffi 
d eux fortes d'écritures à l a m a i n 5 i° la 
bâtarde , q u i eft le plus en u f a g e , & que 
les maître* appellent a u f f i italienne; i°. la 
ronde o u financière , n o m m é e a u f f i fran-
coife. V o y e z plus bas CARACTÈRES d'écrit 
tare, & fonderie en CARACTÈRES. 

Les caraâeres numéraux f o n t ceux 
d o n t o n fe fèrt p o u r e x p r i m e r les nom­
bres ; ce f b n t des lettres o u des figures , 
que l'on appelle a u t r e m e n t chiffres. Les 
efpeces de caraâeres , q u i f o n t principa­
l e m e n t en ufàge a u j o u r d h u i -, f o n t le com­
m u n ôc le r o m a i n : o n peut y joindre le 
grec Ôc u n autre n o m m é le çaraâere fran­
çais , a i n f i que les lettres des autres alpha­
bets , d o n t o n s'eft f e r v i p o u r exprimer les 
nombres. 

L e çaraâere commurt e f t c e l u i que Ton 
appelle o r d i n a i r e m e n t le çaraâere arabe, 
parce que Ton f u p p o f e q u ' i l a été inventé 
pas les aftronomes arabes 3 quoique les 
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Arabes eux-mêmes l'appellent le caractère 
indien , comme s'ils Tavoient emprunté 
des peuples de, l'Inde. 

Il y a dix caractères arabes, l a v o i r , ï , z, 
5 > 4> S > $ > 7> 8 , 9 >° > dont le dernier 
s'appelle en l a t i n cyphra ; en France, on 
donne en général le n o m de chiffre à tou t 
caractère q u i fert à exprimer les nombres. 
Voye[ CHIFFRE. « 
On le fèrt d u caractère arabe prefque 

dans toute l'Europe, & prefque dans t o u ­
tes les circonftances où i l peut avoir l i e u , 
en fait de commerce, de mefure ,• de cal­
culs àftronomiques , &c. 

Le caractère romain eft compofé de 
lettres majû'fcules de l'alphabet- romain , 
d'où probablement J u i eft venu fon nom ; 
ou peut-être de ce que les anciens Romains 
en faifoient ufage f u r leurs monnoies, ôc 
dans les infcriptions de leurs monumens 
publics, érigés en l'honneur de leurs d i v i ­
nités & de leurs hommes illuftres ; de 
m ê m e que f u r leurs tombeaux, &c. 

Les lettres numérales q u i compofent le 
caractère romain, font au nombre de f e p t , 
favoir, I, V, X, L, C, D , M. 

Le caractère / fig n i f i e u n ; V', cinq ; 
X, dix ; X , cinquante ; C, un cent; D, 
cinq cents; ôc M , un mil l e . 

Le I, répété deux fois , fait d e ux, II; 
trois f o i s , t r o i s , III; quatre s'exprime 
ainfi IV..I mis d e v a n t ' f o u . X, retran­
che une unité d u nombre exprimé par cha­
cune de' ces lettres. 

Pour exprimer f i x ; on- ajoute J, à V, 
VI; pour f e p t , on y en ajoute deux, VII;, 
Sê pour . h u i t , t r o i s , VIII ; on exprime 
neuf, en mettant / devant X, IX, 'con­
formément à la remarque précédente. 

On peut faire la m ê m e remarque par 
rapport à X devant Z o u C -, ce X i n d i ­
que alors q u ' i l faut retrancher d i x unités 
du nombre fuivant ; ai n f i XL l i g n i f i e 
quarante, ôcXC, quatre-vingt-dix: une 
X fuîvie d'un X, fignifie foixante, IX , 
>&c. O n a défigné quelquefois quatre cents 
par CD, mais cela eft rare. 

Outre la lettre D, q u i exprime xinq 
xents, on peut encore exprimer ce nom­
bre par un I devant un C renverfé de 
cette manière 10 ; de m ê m e au li e u de 
M, q u i fignifie u n mille, on fè f e r t q u e l -
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rquefois d e / e n t r e deux C, l'un d r o i t Se 
Taucre^enverfé, en cette forte CIO ; f u i ­
vant cette c o n v e n t i o n , on peut exprimer 
fix cents par 10 C , ôc fept cents par 10 CC , 
ôcc. 

L'addition de C ôc D devant ôc après „ 
augmente ""CO en raifon décuplé.; ainft 
CCIOO Signifie, KSOOO ; CCClOOO iboooo , 
&c. 

Ceci eft la manière commune de mar­
quer , les nombres , anciennement.. ufitée 
par les. R o m a i n s , q u i exprimaient aufït 
tou t nombre de mi l l e par une ligne tirée 
fur u n nombre quelconque moindre que* 
mille. Par exemple , V fignifie j o o o ; 
I x> 60000; pareillement M eft 1000000; 
MM eft 2000000 , &c. 

Outre, cela, i°. certaines libertés o u 
variations ont été'àdmifès au moins dans? 
quelques écrivains modernes : par exemple , 
U X fignifie 8 , IICIX, 8 9 ; 2 0. certains 
caractères ont été en ufàge , q u i femblent 
avoir d u rapport aux lettres ; par exemple, 
M, par lequel o n exprime mille , 1000, 
a été formé de CXJ ou CIJ , dont la 
moitié , c'eft-à-dire 10 étoit prife pour 
500 ; de m ê m è , afin d'avoir peut-être plus 
de commodité pour écrire , 10 femble 
avoir été changé en. 2?. r^ous ignorons 
au refte comment les Romains faifoient 
leurs calcufs par le moyen de ces nombres. 
Ils avbient fans doute une arithmétique , 
comme nous, ôc peut-être ne feroit il pas 
impofïible de la retrouver : mais ce feroit 
une recherche de pure curiofité. Le carac­
tère arabe , q u i a prévalu pa r - t o u t , nous 
en exempte. 

Chiffres grecs.s Les Grecs avoient trois 
manières d'exprimer les nombres. i° L a 
plus fimple étoit pour chaque lettre en 
particulier , fuivant fà place dans l'alpha­
bet , afin d'exprimer un nombre depuis 
a. 1 jufqu'à a 24 : c'eft de cette manière 
que f o n t diftingués les livres de l'Iliade 
d*Homere. z° i l y avoit une autre ma­
nière q u i fe fai f o i t par., une divifîon de 
l'alphabet en h u i t unités : * 1. C 2 , &c. 
8 dixàines * : /10 , K 20, ( &c. 8 centaine s 
p 100, <r 2 0 0 , &c. NB. Ils exprimoient 
mi l l e par u n point o u un accent fous une 
lettre : par exemple a. 100 , C 2000 , &c, 

' L U 
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3° Les Grecs avoient une troifiéme ma-' 
niere qui fe faifoit par fix lettres cabales, 
en cette manière , i [/* pour pia] i , 
n Cisrém] 5, A [iTsitee] IO , H [ U a T o f ] IOOO, 
X b / M i t ] iooo , M [/KUfiaJioooo. Et quand 
la lettré n en renfermôit quelques-unes , 
excepté i , cela montrait que la lettre^ren-
fermée étoit le quintuple de fa prf pre va­
leur, comme 
ÎA|JO, ÏHf Jt>o,"tX|- 5000 , ÎMÏ JOOOQ. 

Chiffres hébraïques. L alphabet hébreu 
étoit divife en neuf Unités , « r , 3 2, &c. 
en neuf dixaines, ' ÏO, 3 zo,&c. en neuf 
centaines , p ioo, l 200 , &c. -| joo , 
B 600 , \ 700 , "] 800 , 90a. Les mille 
s'exprimoient quelquefois par les unités, 
que fon mèttoit avant lés cens, T ^ t f , 
1534, & de même devant les dixaines, 
X8~, 1070. Mais en général on exprimoit 
mille par le mot nbtf, 8c 2000 par C^B^fi* ; 
tZ''E37K précédé des autres, lettres numé­
rales , fervoit à déterminer le nombre des 
mille : par exemple ± C^sbtëJ, 3000* , &c. 

Le caractère jr an foi s , ainfi appellé à v 

caufe que les François,font inventé , &en 
fbnt principalement ufàge, eft plus ordi­
nairement nommé chiffre de v compte ou 
de finance. 
Ce n'eft proprement qu'un chiffre romain 

en lettres non majufcules ; ainfi au4ieu 
d'exprimer 56 par LVI, en chiffre romain, 
en l'exprime en plus petits caraâeres par 
h>js ôc ainfi des autres, &c. 

On en fait principalement ufàge dans 
les chambres des comptes ; dans les comp­
tes que rendent les tréforiers , les rece­
veurs , &c. 8c autres perfonnes employées 
dans Tadminiftrarion des revenus. 

Caraâeres d'abréviation. On fe fert auffi 
du mot çaraâere en plufieurs arts pour 
exprimer un fymbole deftiné à communi­
quer d'une manière plus coheifè 8c plus 
immédiate , la connoifïànce des ebofès. 
Voye^ ABRÉVIATION. 

Paul Diacre attribue Tînvention de ces 
caraâeres à Ènnîus , qui ̂ n a inventé, 
d i t - i l , les premiers onze cents. Tyran , 
aftranchi de Cicéran , Philargyrus , Fau-
nius 8c Aquila, affranchis de Mécène •> Y 
en ajoutèrent un bien plus grand nombre. 

Enfin Séneque en fit une'collection qu'il 
sut en ordre, & i l augmenta leur nombre 
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jufqu'à cinq mille. On peut lire les notes 
de Tyrôn à 1a fin des inferiptions de 
Gruter. 

Valetius Probus' , grammairien du temps. 
de Néron, travailla avec fuccès à expli­
quer- les notes des anciens. Paul Diacre 
écrivit un ample traité touchant Pexpiica-' 
tion des caraâeres de d r o i t , fous le règne 
de l'empereur Conrad I , & Goltzius en 
fit un autre pour l'explication des mé­
dailles. 

On fait un ufàge particulier de plufieurs 
caraâeres différens dans les Mathémati­
ques , 8c partieuhérement; en Algèbre x 

en Géométrie , en Trigonométrie & en 
Aftronomie.', dé même qu'en Médecine, 
en Chymiç , en Mufique , &c. 

Caraâeres ufités en Arithmétique & 
en Algèbre. Les premières lettres de l'al­
phabet 0, b, c, d , &c. font les fignes oû  
les caraâeres qui expriment des quantités: 
données -, 8c les dernières lettres £, y, x , 
&c. font les caraâeres des quantités cher­
chées^ Voye^ QUANTITÉ : voye^ 'auffi. 
l'article ARITHMÉTIQUE UNIVERSELLE» 
-où nous avons appliqué pourquoi l'Algè­
bre fe fèrt de lettres pour défigner les. 
\ quantités , foit connues, foit inconnues. 

Obfèrvez que les quantités égales fa 
i marquent pat le même çaraâere. Les-lettres. 

M » N J r > fy t, &c. font les caraâeres des, 
expofans indéterminés des rapports &des. 
.puifîances.: ainfi xm, y n , &c. défi* 
gnent les puifîances indéterminées de diffé­
rente efpece ; m x, n y , r lesdiffé-
rens multiples ou fous - multiples - des, 
quantités-* , y , félon que m , n , r , re-
; préfènrent des nombres entiers ou rompus* 
-t» eft le figne de ce qui exifte réelle­
ment r 8c on l'appelle figne affirmatif ou 
*pofiti£3 i l fait ̂ comprendre que les quanti-
tés qui en fbnt précédées, ont une exif-
v tence réelle 8c pofitive. Voye^ POSITIF. 

C'eft auffi le figne de l'addition ; & en; 
lifant , ou prononce plus , ainfi 9 -+• 3 fe: 
prononce neuf plus trois ; c'eft-à-dire 9? 

; ajouté à 3, ou la fomme. de 9 & 3 'égaler 
12. Voye^ ADDITION. 
Quand le figne précédé une quantité̂  

fimple, i l exprime une négation ou bien. 
une exiftence négative : i l fait voir , pour 
ainfi dire » que la 'quantité qui *en eft pré-
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cédée , eft moindre que rien. Car on peut 
dire , par extemple , d'un homme qui a 
20000 livres de dette , ôc qui n'a rien 
d'ailleurs , que fa fortune eft au-deflous 
de rien de la valeur de 20000 livres , puif­
que fi on lui donnoit 20000 livres , i l fe­
rait obligé de payer fes dettes , ôc i l ne lui 

!,,refteroit rien ; ce qu'on peut exprimer 
,a;nfi , la fortune de cet homme eft—-20000 
livres. Au refte nous donnerons plus au 
long ôc plus exactement l'idée des quantités 
, négatives à Varticle NÉGATIF. , 

Si Ton met ce figne entre des quantftés , 
c'eft le figne delà- fouftraction fôc en le 
lifant , on prononce moins ; ainfi 14 — 2 
fe lit 14 moins 2 , bu diminué de 2 , c'eft-
à-dire le refte de 14 , après que Ton en a 
fouftrait 2 , ce qui fait 12. Voye% SOUS­
TRACTION. 

= e f t le figne de Tégalité ; ainfi 9 + 3 
s= 14 — 2, fignifie que 9 plus 3. font égaux 

moins 2. 
Harriot eft le premier qui a introduit ce 

mraâere. En fa place Defcartes fe fert 
de 00 : avant Harriot i l n'y avoit aucun 
figne d'égalité. W o l f ôc quelques autres 
auteurs fe feryent du même caraâere^-
pour exprimer l'identité des rapports , ou 
pour marquer les termes qui font en pro­
portion géométrique, ce que plufieurs au­
teurs indiquent autrement- Le figne X eft 
la marque de la multiplication : i l fait voir 
que les quantités qui font de l'un ôc de l'au­
tre côté-dé ce ligne , doivent être multi­
pliées les unes par les autres : ainfi 4 X- .6 
fe lit 4 multiplié par 6 , ou bien le produit 
de 4 Ôc 6 = 14, ou le rectangle de 4 ôc 
de 6. Cependant dans Talgebre on omet 
allez fouvent ce figne , ôc Ton met fim-
plement les deux quantités enfemble ^ainfi 
bd éxprime le produit des deux nombres 
marqués par b Ôc d; lefquels «Étant fùppo-
fës valoir 2 ôc 4 „ leur produit eft 8 fi~ 
gnifié par"£ d. 

W o l f & d'autres, auteurs prennent pour 
figne de multiplication un point (..) placé 
entre deux multiplicateurs ; ainfi 6. 2 li­
gnifie lé produit de 6 ôc 2., c'eft-à'-dire 12. 
Woyei MULTIPLICATION. 
Quand un des facteurs ou tous les deux 

fent composés de plufieurs. lettres.,, on les. 
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diftîngue par une ligne que Top tire def­
fus ; ainfi le produit de a -h b c par d 
s'écrit «fX-M — c.. 

Guido Grand , ôc après lui Leibnitz , 
W o l f , & d'autres , pour éviter l'embarras 
des lignes , au lieu de ce moyen , diftin-
guent les multiplicateurs compofés en les 
renfermant dans une parenthefe de la ma­
nière fuivante c) d. 

Le figne f - exprirnok autrefois la divU 
fion y ainfi a T~ b défignoit que la quan­
tité̂  a eft divilee par la quantité b; Mais* 
aujourd'hui €n algèbre on exprime le quo­
tient fous la formé d'une fraction ; ainfi -7--

b 
fignifie le quotient de a divife par S. 

W o l f & d'autres prennent, pour i n d i ­
quer la divifion , le figne (:) y ainfi 8 : 4 
fignifie le quotient de 8 divifé par 4, = 2. 

Si le divifèur ou le dividende , ou bien 
tous les deux font compofés de plufieurs 
lettres : par exemple , a - f - b divifé par c , 
au lieu d'écrire le quotient fous la forme 
d'une fraction- de cette manière—— „ 

c 3 

W o l f renferme dans une parenthefe les 
quantités composées 3 comme (a-fr-b).: c., 
Voye\DIVLSION» 

I > eft le figne dè majorité ou de l'ex­
cès d'une quantité fur une autre. Quel­
ques-uns fe fèrvent du çaraâere \Z_ ou de 
célm-ci t r 1 . 

-< eft le figne de minojité Harriot 
-introduifit le premier ces deux caraâeres \ 
dont tous les auteurs modernes ont fait" 
; ufàge depuis.. 

D'autres- auteurs emploient" d'autres: 
fignes ; quelques-uns fe fèrvent de celui-
. ci mais aujourd'hui on n'en fait aucun; 
ufage. 

co eft: le figne dè fiimlirudë, recom­
mandé dans les Mifceltanea Berolinenjîa 
& dont Leibnitz , W o l f , & d'autres, ont: 
fait ufàge, quoiqu'en général" les auteurs 
ne s'en fèrvent point. Voy. SIMILITUDE. 
| D'autres auteurs emploient ce même; 
caractère , pour marquer la différence en-
jtre deux quantités , lorfque Ton ignore* 
? laquelle e f l la plus grande. Voye\ D I F F É ­
RENCE.. 
; Le figne; V eft-le çaraâere de-radica* 
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lité ; i l fait voir que la racine de la quantité 
qui en eft précédée , eft extraite ou doit 

être extraite : ainfi V 25 bu V 25 fignifiè 
la racine quarréeàe 25 , ce f t -à -d i re $ : & 

V if indique la racine cubique de i$. 
Voyei RACINE & RADICAL. 

Ce çaraâere renferme quelquefois plu­
fieurs quantités , ce que Ton diftingue en 
tirant une li^ne deflus ; ainfi / b + d 
fignifie la racine quarrée d e l à fomme des 
quantités b ôc d. 9 

W o l f , au lieu de ce figne, renferme 
dans uiïe parenthefe les racines compofées 
de plufieurs quant i tés , en y mettant Tex-
pofant : a inf i . (a + b —• c) \ fignifie le 
quarré de a - f - i — c, qui s'écrit ordinaire­

ment £ - f - b — c . 
Le figne : eft le çaraâere de la propor­

tion arithmétique ; ainfi 7 . 3 :13 9 fait 
voir que trois eft furpaffé par 7 autant 
que 9 l'eft par 13 , c'eft-à-dire de 4. Foy. 
PROPORTION. 

Le figne : : eft le çaraâere de la propor­
tion géométrique ; ainfi % 4.: : 30 if . 
ou 8 : 4 : : 30 : iy . montre que le rap­
port de 30 à 15 eft le même que celui de 
8 à 4 , ou que les quatre- termes font en 
proportion géométrique , c'eft-à-dire que 
8 eft à 4 comme 30 eft à 15. Voy. PRO­
PORTION. 

Àu lieu âtr ce çaraâere , W o l f fe fert 
du figne d'égalité Î= qu'i l préfère au pre­
mier , comme' plus fcientifique ôc plus ex-
preffîf. D'autres défignent ainfi la propor­
tion géométrique, a \b \ \ c \ d. Tout cela eft 
indifférent. 
: c Le figne. 4r eft fe çaraâere, de la pro­
portion géométrique continue ; i l montre 
que le rapport eft toujours le même fans 
interruption : ainfi ̂  2.. 4. 8. 16. 32. font 
dans la même/ proportion continue ; car 
2 eft à 4 comme 4 eft à 8 , comme 8 eft à 
16 , &c. Voye^PROPORTION & PROGRES­
SION, • 

Caraâeres en. géométrie & en trigono­
métrie. 

j{ eft le çaraâere du parallélifme , qui 
montre que deux lignes ou deux plans 
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doivent être à égales diftances l 'un de Tau-> 
tre. Voyez PARALLÈLE. * 

A eft le çaraâere d'un triangle. Vpye£ 
TRIANGLE. 

• eft le figne d'un quarré ; JL marque 
l'égalité des cotés d'une figure. 

\ÎZ\ fignifie un rectangle; < eft le ligne 
d'un angle. 

0 caractérife un cercle; marque un 
angle droit. 

-== exprime l'égalité des angles ; _L eft le 
figne d une perpendiculaire. 

0 exprime un degré.; ainfi 75° fignifie 
foixante ù quinze degrés. 

1 eft le ligne d'une minute ou d'une 
prime , ainfi 50' dénote cinquante minu­
tes. " y , "" y &c. font les caraâeres. des 
fécondes , des tierces , des quartes , ôcc. dé 
degrés yainn J ,6 , ib , 2 0 , f i ­
gnifie $ fécondes , 6 tierces, 18 quartes , 20 
quintes. Les quartes ôc les quintes s'expri* 
ment aufïi par i v ôc par v . 

A u ref te , plufieurs des caraâeres de 
géométrie dont nous avons parlé dans cet, 
article, fbnt peu ufités aujourd'hui ; mais 
nous avons cru devoir en faire mention. 
( * ) 
Caraâeres dont on fait ufage dans VarithÂ 

métique des infinis. 
Le çaraâere d'un infinitéfîmal ou d'une 

fluxion , fe marque ainfi x y , ôcc. c'eft-* 
à-dire , que ces quantités ainfi affectées 
expriment les fluxions ou les différentiel^ 
les des grandeurs variables x ôc y: deux, 
trois, ou un plus grand nombre de points 
défignent les fécondes , les troifiemes 
fluxions, ou des fluxions d'un plus haut 
degré. Voye^FLUXION. 

On doit à l ' i l luftre Newton , Tinrent 
teur des fluxions, la méthode de les carac-
térifer. Les»Anglois l 'ont fuivie : mais les 
autres mathématiciens fuivent M . Leib­
nitz ; ôc au lieu d'un point , ils mettent 
la lettre d au-devant de la quantité varia­
ble , afin d'éviter la cohfufion qui vient de 
la multiplicité des points, dans le calcul des 
différentielles. Voye^ DIFFÉRENTIEL. 

Ainf i d eft le çaraâere de la différen­
tielle d'une quantité variable ; d x eft la 
différentielle 1 de x ; d y la différentielle 

Me y. 
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Cette différente manière de caractérifer 

les fluxions & les quantités différentielles, 
tient peut-être jufqu'à un certain point à 
la différente manière dont MM. N e w t o n 
& Leibnitz les envifageoient ; en effet 
l'idée qu'ils sJen fornîoient n'étoit pas la 
même , comme on le verra aux articles 
cites. 

oo exprime l'infini. 
Caraâeres ufités en afironomie. 

h Çaraâere de Saturne. I I les Gémeaux. 
y Jupiter. 
cf Mars. 
& Vénus. 
g Mercure.. 
Q le Soleil* 
(L la Lune. 
k la Terre. 
V Bélier. 
\j le Taureau. 

ÇjJ, le .Cancer. 
SI } e L i o i v 
l i } la Vierge. 
t£h: la Balance. 
rrp le Scorpion. 
•H le Sagittaire. 
*p le Capricorne.. 

le Ver£au. 
X les-Poifîbns. 

Caraâeres des ajpeâs, 8cc. ' 
% Conjonction, w £± Trine. 
SS Semi-fextile. B q "Biquintile. 
* Sextile. Vc Quinconce. 
ÇQuintile. cP Oppofîtion. 
• Quadrat ou q u a r - ^ N œ u d afcen-

tile. - dant. 
T d Tridecile. 15 N œ u d defcendant. 
Caraâeres de femps. 

A. M. ( avant m i d i ou ante meridiem.) 
P. M. (pojl meridiem. ) , ou après midi. 
M. matin. 
S. Soir. ( O) 

Caraâeres de Chymie. # 

Les Caraâeres chymiques fbnt une 
efpece d'écriture hiéroglyphique. 8c myf-
térieufè j c'eft proprement îa langue fàcrée 
de la chymie: mais depuis qu'on en a 
dreffé des tables avec des explications qui 
font entre les mains de tous les gens de 
Tart , ils ne peuvent plus rien ajoutet à 
Tobfcurité des ouvrages des philofbphes, 
Voye^ Planche de chymie. 
On s'eft fervi des mêmes caraâeres 

lorfque la chymie a commencé à fournir 
des remèdes à la médecine, pour cacher 
ces remèdes au malade , aux afïiftans , 8c 
aux barbiers. Les malades fe font enfin 

r 
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accoutumés aux remèdes chymiques A 8c 
les médecins à partager l'exercice de leur 
art avec tous leurs miniftres : & les carac­
tères chymiques fbnt devenus encore i n u ­
tiles pour ce dernier ufage : on ne s'en 
fert plus aujourd'hui que comme d'une 
écriture abrégée. 

Les caraâeres chymiques les plus an­
ciens fbnt ceux qui défignent les fubftances 
métalliques connues des anciens, leurs 'fept 
métaux ; ces caraâeres défignoient en­
core leurs fept planètes, qui portent aufîî 
les mêmes noms que ces métaux. Que de, 
doctes conjectures ne peut-on pas former 
fur cette conformité de noms, de fignes , 
de nombre fur-tout ! Aufïi Ton n'y a pas 
manqué : mais la plus profonde difcufïîon 
ne^ nous a rien appris : finon que ces fignes 
8c ces noms leur font communs depuis 
Une aBtiqmté fî ritulée , qu'il eft à-peu-
près impofïible de décider f i lès âftrolo-> 
gues les ont empruntés des chymiftes, o u 
f i ce font ceux-ci au contraire, q ui les 
ont empruntés des premiers. 

I l eft au moins certain què ces carac­
tères font vraiment fymboliqUes ou em­
blématiques chez lés chymiftes j qu'ils ex­
priment par des fignificarions déjà con­
venues des propriétés efïèntielles des corps 
défignés, & m ê m e leurs rapports généri­
ques & fpécihques. 
Ce fept fignes n'ont que deux élémens 

ou racines primitives: le cercle , 8c la 
croix ou la pointe : le cercle, défigne, la 
perfection ; la croix ou la pointe-, tout âcre, 
acide , corrofîf, arfenical , volatil , &c. 
L'or ou le foleil ëft donc défigné par 
le~ cercle, par le çaraâere de là perfection j 
l'argent ou la lune , par le demi-cercle ou 
la demi-perfection ; les métaux imparfaits 
par l'un ou l'autre de ces lignes , 8c par 
le çaraâere - d'imperfection ; imperfection 
q u i dépend d'un fbufre immûr , immatu-
rum , v o l a t i l , c o r r o f i f , 6?c. félon le langage 
de l'ancienne "chymie. 

Ces métaux font folaires ou lunaires , 
cette divifion eft ancienne 8c très-réelle. 
Voye^ 'MENSTRUE. 

Le fer ou Mars, 8c le cuivre ou Vénqs , 
font folaires ou colorés ; le plomb o u 
Saturne, 8c Tétain ou Jupiter , font lunai­
res ou blancs ; aufïi les deux premiers font-
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Us défignés par le cercle, & la croix ou 
îapointe ;&les deux derniers, parle demi-
cercle Se la croix. Le mercure prétendu 
très-lblaire intérieurement , quoique l u ­
naire ou blanc extérieurement , eft dé/igné 
par le cercle furmorité du demi - cercle , 
& par le çaraâere d'imperfection, Voye^ 
la planche^ L'antimoine , demi-métal pré­
tendu ïblaire , eft défigné par le cercle, 
Se par le çaraâere d'imperfection ou la 
croix. 

Les caraâeres chymiques plus modernes 
rfont pas été imaginés fur iës modèles de 
ceux-là ; on n'y a pas employé tant d'art 
ou tant de fineflè : quelques - uns ne font 
autre chofe que les lettres initiales des noms 
des fubftances, des opérations , des inftru-
mens , &c. qu'ils défignent comme celui 
du bifmutb, de l'effervefcence a^du bain-
marîe , ùc. D'autres peignent'là *chofe 
exprimée comme ceux qu'on emploie ordi­
nairement pour cornue, bain de fable, ùc. 
d'autres enfin font purement arbitraires 
Se de convention: tels font ceux dont on 
fe fèrt pour le cinnabre, les cendres, le 
3ait, $?c. Cet article efl .de M. VENEZ. 

Caraâeres ufltés en pharmacie & en 
médecine. 

i£ recipe , prenez. 
2 aiï. ana , de chacun également. 

une once. 
3 une dragme. 
d un fcrupule. 
Gr. un grain. 
fs la moitié de quelque chofe. 
0>ng. congius, ou quatre pintes. 
Coch. cochleare, une cuillerée. 
M. manipulas , une poignée. 
P. la moitié d'une poignée. 
P. "Er parties égales. 
S. A. conformément à l'art. 
Q. S. une quantité fufrifànte. 
Q. Pl. quantum placet, autant qu'il vous 

plaît. 
P. P. pulvis patrum, le quinquina. 
Caraâeres ufltés parmi les anciens avo­

cats , & dans les anciennes inferip-
tions. 

§. paragraphe. 
digefte. 

E. extra. 
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S. P. Q, R. fenatus populufqut romanusj 
b. cto. fenatus confulto. 
P. P. pater patriae. 
C. code. 
C. C. confules. 
T. titalus, &c. 

Caraâeres que*Von met fur les tombes. 
S.^.fifle , viator, arrête t o i , voyageur. 
M. S. memoriœ facrum, confacré à la 

mémoire. 
D. M. diis manibus. 
I . H. S. Jefus. 
V. P. caradere trouvé fur d'anciens mo-
numens , fur la lignification duquel les 
auteurs ne s'accordent pas.. 

Caraâeres en grammaire, rhétorique, 
poéjie, Sec. 

, caractère d'un comma ou d une virgule 
; feirucôlon, un point Se une virgule. " 
: colon, deux points. 
. point. 
! exclamation. 
? interrogation. 
( ) parenthefe. 

't apoftrophe. 
accent aigu. 
accent grave. 

£ accent circonflexe. 
brève. 
» guillemet. 

t renvoi. 
§ fe&iôn ou paragraphe. 
M. D. docteur en médecine. 
A. M. artium magifler, maitre-ès-arts. 
t. K. S. fellow of the royal focietY 
membre de la fociété royale. 

Caraâeres, en commerce» 
Ir\ditto, Je même. 
N ° numéro, ou nombre. 
F . folio ou page. 
R°.reâo.* 
V°.verf0^ 
L. èalfc. livres d'argent. 

livres pefant. 
f« fous. 
d. deniers. 
R x. rixdalles. 
D d. ducat. 
P. S. poflfcript. Sec. 
Caractères, en mufique , font les fignes 

dont 

o ou pag 

l'hoiio. 
o.) 
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dont on fe fert pour la noter. V NOTE. 

daraciere en. écriture ù en impreffion :\ 
outre les acceptions qui précèdent , où i l 
fe prend pour lettre, i l défigne aufli la 
grandeur relative d'un car acier e ou d'une 
lettre à une autre; ainfi Ton dit un gros 
çaraâere , un petit çaraâere ; çaraâere en 
écriture eft alors fynonyme à œil. "V (EIL , 
voy. FONDERIE EN CARACTÈRES à l'article 
fuivant. On diftingue en écriture quatre 
fortes de caraâeres pris dans ce dernier 
fens : le gros-titulaire, le moyen ou le carac­
tère- de Finance , -la coulée commune ôc la 
minute. 

Les caraâeres en écriture & en imprejjmn ', \ 
fe diftinguent encore relativement, à une 
certaine forme particulière; ôc Ton a en; 
écriture Itiâtarid on italien., ôclsrond ou ; 

financier.;- ÔC en impreffion, le romain ,êc 
Yitalique.y. l'article fuivant, & les articles 
-IMPRIMERIE & .ECRITURE. 

* CARACTERES D'IMPRIMERIE.; 
Ce font autant de petits pârallélipipedes! 
d'unecompofition métallique particulière,; 
à Textrémité defquels eft en relief une lettre; 
ou quelque autre figure employée dans Tim-
preffion des livres, ôc dont la furface, en- • 
duite d'encre noire, rouge ou d'autre cou- : 
leur, voyer_ENCRE, ÔC appliquée fortement; 
par la prefïè d'imprimerie, v. IMPRIMERIE' 
& PRESSE ; contre du papier préparé à cet 
effet, y laiflè fon empreinte. \ 
On conçoit qu'il faut que le çaraâere qui | 

doit laitier fon empreinte fur ie papier, fo-k| 
tourné dans le fens .oppofé à l'empreinte, j 
,Exemple ; Pour que le çaraâere E donne i 
l'empreinte E, i l faut que ce çaraâere foit 
difpofé comme, le voici 3 ; car f i Ton fup-' 
pofoit un papier appliqué fur cet E, de ma-j 
niere qu'il en reçoive l'empreinte, i l eftj 
évident que quand on retournera le papier! 
pour appercevoir l'empreinte laiflee-, les 
"parties de cet 3 - qui étoient à. gauche, fè 
trouvant à droite, ôc celles qui étoient À 
droite fe trouvant à .gauche, on ne verra; 
plus la figure 3 , mais la figure E. C'eft! 
•précifément comme fi lé papier étant tranf-
parent, ©n regardoit le çaraâere 3 par der­
rière. C'eft là ce qui rend la lecture d'une 

;forme difficile ~à- ceux qui n*cn ont pas; 
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Thàbitude. Voye^ IMPRIMERIE, FORME. 
On conçoit encore que fi Ton avoit au*. 
tant de ces petits caraâeres en relief qu'il 
en peut,entrer dans l'écriture, ôc qu'on 
pofîèdât Tart de lesrarranger comme ils lp 
doivent être pour rendre l'écriture, de les 
enduire de quelque manière colorante, ôc 
d'appliquer deflus fortement du papier 
de manière que ce papier ne fe chargeât 
que des ngures des caraâeres difpofés, on 
auroit Tàrt le plus utile qu'on pût defirer, 
celui de multiplier à peu de frais ôc â Pin-
fini les exemplaires des bons livres pour les­
quels cet art devroit être -réfèryé; car i l 
ferrible que l'imprimerie mettant les pro­
ductions de l'efprit humain entre les mains 
de tout le monde, i l ne faudroit imprimer 
de livres que ceux dont la lecture ne peut 
nuire à perfonne. 
Cet art fuppofè celui de faire les carac­
tères, ôc celui de les employer : Tart de faire 
les caraâeres fè diftribue en deux autres, 
celui de préparer les poinçons néceflàires 
pour -la fonte des caractères, ôc Tart de 
fondre ces caraâeres à Taide des poinçons. 
On peut donc diftribuer Tart d'imprimer 
en trois parties : Tart graver les poinçons, 
première partie; Part de fondre les çaraçleres, 
féconde partie ; Tart d'en faire ufage, auquel 
nous avons reftreint le uorh çYimprimerie, 
troifiéme , partie. 
Nous allons expofer ici Tart de graver les 
poinçons ôc celui de fondre les caraâeres. 
iQuantà celui d'employer les.çaraçleres, on 
le trouvera à l'article IMPRIMERIE , avec 
Thiftorique détaillé de Tart entier. 
De la gravure des poinçons. On peut re­
garder les graveurs des poinçons "comme 
les premiers auteurs de tous les caraâeres 
mobiles, avec léfquels on a imprimé depuis 
Porigine de l'imprimerie : ce font eux qui 
les ont inventés, corrigés ôc perfectionnés 
paromé fuite de progrès longs ôc pénibles, , 
ôc qui les ont portés dans l'état où nous 
les voyons. 
Avant cette découverte, on gravoit le 
difeours fur une planohe dë bois, dont une 
feule pièce faifoit une page ou une feuille 
-entière j -mais la difficulté-de corriger les 
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fautes qui fe gliflbient dans les planches gta-. 
vées, jointe à Tembarras de ces planches; 
qui fe mùltiplioîent à l ' infini, infpira le 
deflèin de rendre les caraâeres mobiles, & 
devoir autant de pièces féparéesqu'il y avoit 
de figures diftintStes dans f écriture. 

Cette découverte fut faite en Allemagne 
vers Tan 1440; l'utilité générale qu'on lui 
trouva, en rendit les fuccès très - rapides. 
Plufieurs perfonnes s'occupèrent en mime ,. 
temps de fa perfection, les uns s'uniflànt 
par intérêt avec l'inventeur, d^autres volant, 
à ce qu'on prétend, une partie du fecret 
pour faire foeiété à part, 8c enrichir Tart* 
naiffant de leurs propres expériences ; de 
manière qu'on ne fait pas au jufte qui eft 
le véritable auteur de Tart admirable de 
la gravure des poinçons 8c de la fonderie 
des cSaâeres, plufieurs perfonnes y ayant 
coopéré prefque en même temps. Cepen- ' 
dant on en attribue plus communément 
Thonneur â Jean Guttemberg, gentilhomme ' 
Allemand. Voye{ l'article IMPRIMERIE. - I 

Les graveurs de caraâeres font peu con­
nus dans la république des lettres. Par une 
injuftice dont on a des exemples plus im­
portons, on a attribué aux imprimeurs qui 
ont fait les plus belles éditions, une répu­
tation 8c des éloges que dévoient au moins 
partager avec eux les ouvriers habiles qui 
avoient gravé les poinçons fur lefquels les 
caraâeres avoient été fondus. Sans les diff i­
cultés de Tart typographique , qui font 
•grandes, ce feroit comme fi l'on eût donné 
a un imprimeur en taille-douce la gloire 
d'une belle eftampe, dont i l auroit acheté 
la planche, 8C vendu au public des épreuves 

/imprimées avec foin. 
On a beaucoup parlé des Plantin, des 

Elzevir, des Etienne 8c autres imprimeurs 
que la beauté 8c la netteté de leurs carac­
tères ont rendu célèbres, fans obferver qu'ils 
n'en étoient pas les auteurs, 8c qu'ils n'au-
loient proprement que môntré l'ouvrage 
d'autrui, s'ils n'avoient travaillé à le faire 
valoir par les foins d'une impreffion propre 
êc foignée. 

Nous ne prétendons donc point ici dé­
primer Tart appellti. proprement typogra-
fkiouei il a fès règles, qui ne Çqnx pas toutes 
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faciles à bien obferver, 8c fa difficulté qu'on. 
ne parvient à vaincre que par une longue 
habitude du travail. Ce travail fe diftribue 
en plufieurs branches qui demandent cha­
cune un talent particulier. Mais n eft-ce pas 
afîèz pour l'imprimeur, de la louange qui 
lui revient du méchanifine de la compo-
fîtion, de la propreté de Timprefîion, de 
la pureté de la correction, &c. fans lui 
tranfporter encore celle qui appartient à des 
hommes qu'on a laifles dans l'oubli, quoi­
qu'on leur eût Tof>ligation de ce que l'im­
primerie a de plus beau ? Car une chofe qui 
doit étonner, c'eft que les écrivains qui 
ont fait en différens temps l'hiftoire de 
l'imprimerie, qui en ont fuivi les progrès, 
8c qui fe font montrés les plus mftruits 
fur cet objet, fe font for t étendus fur le 
mérite des imprimeurs, fans prefque dire 
un mot des graveurs en caraâeres; quoique 
l'imprimeur, ou plutôt le typographe, ne 
foit au graveur que comme un habile chan­
teur eft à un bon compofiteur de mufique. 

C'eft pour rendre à ces artiftes la gloire 
qui leur eft due, que M . Fournier le jeune, 
lui-même habile rondeur &-graveur en ca­
raâeres à Paris, en"a fait mention dans un 
livre de modèles de caraâeres d'imprimerie, 
qu'il a publié en 1741. l i a mis au nombre 
de ceux qui fe font diftingués dans l'art de 
graver les caraâeres, Simon de Colines, né 
dans le village de Gentilly près Paris ; i l 
gravoit en 1480 des caraâeres romains, 
tels que ceux que nous avons aujourd'hui. 
Aide Manuce faifoit la même chofe & dans 
le même temps à Venife. Claude Garamond, 
natif de Paris, parut en 1510 , 8c porta ce 
travail au plus haut point de perfection 
qu'il ait jamais acquis, foit par la figure des 
caraâeres, foit par la jufteflè 8c làprécifion 
avec lefquelles i l les exécuta. 

Vers le commencement de ce fiecle, on 
a perfectionné quelques lettres, mais on 
n'a rien ajouté à l'exactitude 8c à l'unifor­
mité que Garamond avoit introduites dans 
fon art. Ce fut lui qui exécuta, par ordrev 

de François I e r , les caraâeres qui ont tant 
fait d'honneur à Robert Etienne. RobeEt 
Granjean, auffi de Paris, fils de JeanÇran-
jean, imprimeur & libraire, grava de très-

; beaux çaraâeres grecs & latins i i l excelk 
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dafts4es caractères italiques. I l pana à Lyon 
en 1570; i l y travailla huit ans, au bout 
defquels i l alla à Rome où le pape Grégoire 
X I I I l'avoit appellé. 

Les caractères de ce graveur ont été plus 
eftimés que ceux d'aucun de lès contem­
porains : ils étoient dans le même goût, 
mais plus finis. Les frappes ou matrices s'en 
font fort répandues en Europe, & elles 
fervent encore en beaucoup d'endroits. 
Le goût de- ces italiques a commencé à 
paflèr vers le commencement du. dix-hui-
tieme fiecle : cette efpece de révolution 
typographique fut amenée par les fieurs 
Granjean ôc Alexandre, graveurs du r o i , 
dont les caraâeres fervent à l'imprimerie 
royale. En 1742., M. Fournier le jeune, 
que nous avons déjà cité avec éloge, les 
approcha davantage de notre manière d'é­
crire, par la figure, les pleins ôc les déliés 
qu'il leur donna. V l'article ITALIQUE. 

Guillaume le Bé, né à Troyes en Cham­
pagne vers Tan 1 J I J , grava plufieurs carac­
tères, & s'appliqua principalement aux hé­
breux ôc rabbiniques; i l travailla d'abord à 
Paris, de là i l alla à Venife, à Rome, &c. 
I l revint,à Paris, où i l rriourut. Robert 
Etienne a beaucoup employé de ces carac­
tères dans fes éditions hébraïques. 

Jacques de Sanlecque, né à Cauleu, dans 
le Boulbnnois en Picardie, commença dès 
fon extrême jeuneflè à cultiver la gravure 
en çaraâere*. I l trâyailloit vers Tan 1558i 
i l y a, bien réuflî. 

Jacques de Sanlecque fon fils, né à 
Paris, commença par étudier les lettres; i l 
y fit des progrès, ôc fe rendit aufli digne 
fucceflèur dje fon pere dans la gravure. 
Sanlecque pere ôc fils étoient en 1614, les 
fouis graveurs qu^on eût à Paris. Le fils 
exécuta de très-belles notes de plein-chant 
& de mufique, ÔC plufieurs beaux carac­
tères, entre lefquels on peut nommer le 
plus petit que Ton connût alors à Paris, 
ôc que nous appelions la parifienœ. Voye^ 
PARISIENNE. 
M. Fournier le jeune, juge très-compé­

tent par la connoiflànce qu'il a ôc de fon 
art Ôc de Tj^ftoire de cet art, prononce 
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févérement que depftis Sanlecque fils* j u f ­
qu'au commencement du dix - huitième 
fiecle, i l ne s'eft trouvé en France aucua 
graveur en caraâeres tant foit peu recom-
mandable. Lorfqu'il fut queftion de difttn-
guer les./ ôc les u confonnes ôc voyelles, 
i l ne fe trouva pas un feul ouvrier ên état 
d'en graver pafïàblement le$ poinçons ; ceux 
de ces anciens poinçons qu'on retrouve dè 
tempsen temps, montrent combien Tart^ 
avoit dégénéré. I l en fera ainfi de plufieurs 
arts, toutes les foifr que ceux qui les pro-
feflènt feront rarement employés; on fond 
rarement des ftatues équeftres; les poin­
çons des caraâeres typographiques fbnt 
prefque éternels. I l eft donc néceflaire que 
la manière de s'y prendre & d'exceller dans 
ces ouvrages, s'oublie en grande partie. 
La gravure des caraâeres eft proprement 
le fecret de l'imprimerie; c'eft cet art qu'il 
a fallu inventer pour pouvoir multiplier 
les lettres à Tinfini, Ôc rendre par-là Fim.« 
primerie en état de varier les compositions 
autant qu'une langue a de mots, ou que 
l'imagination peut concevoir d'idées ôc les 
hommes inventer .des fignes d'écriture pour 
les défigner. 

* 

La gravure des caraâeres Ce fait en relief 
fur un des bouts d'un morceau d'acier d'en­
viron deux pouces géométriques de long, 
ôc de groflèur proportionnée à la grandeur 
de l'objet qu'on y veut former. On fait 
les poinçons du meilleur acier qu'on peut 
choifir ; on commence par arrêter le deffin 
de la lettre; c'eft une affaire de goût; 
ôc Ton a vu en différens temps les lettres 
varier > non dans leur forme eflèntiellc , 
mais dans les rapports des différentes par­
ties de cette forme entre elles. Nous pren­
drons ici pour exemple le deflin arrêté 
d'une lettre majufcule, E. Cette lettre, 
comme Ton vo i t , eft compofée de par­
ties blanches ôc de parties^ noires. Les pre­
mières font creufes ôc les fécondes font 
taillantes. 

Pour former les parties creufes, on tra­
vaille un contre-poinçon d'acier qui à la 
forme des parties blanches : ce contre-
poinçon étant bien formé, trempé dur ôc 
un peu recuit afin qu'il ne s'égrene pas, 
fera tout prêt à fervir. 

M m 1 . 
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Le contre - poinçon étant fait, " feu* 

faire le poinçon : pour cela on prend du 
bon acier ; on en drefle un morceau^ de 
groflèur convenable, que f o n fait rougir 
au feu pour k ramollir : on le coupe par 
tronçons de la longueur que nous avons 
dit plus haut : on arrondit un des bouts 
qui doit fervir de teV, ôc i o n drefle bien 
à la lime Tautre* bout ; enforte que la face 
foit bien perpendiculaire à Taxe du poin­
çon, ce dont on s'aflure en le paflànt dans 
Yéquerre à drejfer. 

Véguerre a drejfer eft un morceau de 
bois ou dé cuivre formé par deux paraî-
lélipipedes qui forment un angle droit 
fur la ligne, enforte que quand Téquerre 
eft pôfé fur un plan , cette; ligne foit per­
pendiculaire au plan. La partie inférieure 
de l'équerre, celle qui pofè fur le plan, 
eft garnie d'une femelle d'acier ou d'au­
tre métal, bien dreflèe fur la pierre à 
l'huile qui doit être elle-même parfaite­
ment plane. 
r.- Lorfqu'on a préparé le poinçon, comme 
on Ta d i t , on le fait rougir au feu quand 
i l eft très-gros. Quand i l ne l'eft point, 
i l fuffit que l'acier foit recuit. Pour «rece­
voir l'empreinte du contre - poinçon , on 
le ferre dans un tas dans lequel i l y a 
une ouverture propre à le recevoir. On 
l'y affermit par deux vis, 1a face perpen­
diculaire à Taxe ., tournée en haut j on 
préfente à cette face le contre - poinçon 
qu'on enfonce à coups de mafïe d'une 
ligne ou environ dans le corps du poin­
çon qui reçoit ainfi l'empreinte des par­
ties creufes de la lettre. On retire enfuite 
le contre - poinçon ; on ôte le poinçon 
du tas; on le dégroffit à la lime, & 
on le drefle fur la pierre à l'huile avec 
Téquerre ; cette opération fers à enlever 
les barbes que k lime a occafionées; on 
finit les parties faillantes de la lettre à la 
lime, & quelquefois au burin. 
On place enfuite le poinçon dans Tan-

gle de Téquerre ; on Ty aflujettit avec le 
pouce ; & avec le refte de la main, dont 
on tient Téquerre extérieurement, on pro­
mené le tout fur la pierre à Thuile, fur 
laquelle on a foin de répandre un peu 
d'huile d'olive. La pierre ufe à la fois 
ôC la femelle de Téquerre & la partie du 

C A R. 
poinçon : mais comme l'axe du poinçon 
conferve toujours' ' fon. parallélifme avec 
l'arête angulaire de Téquerre, & que Té­
querre, à caufe de la grande étendue de 
fa bafe, ne perd point fa direction per­
pendiculaire au plan de la pierre, i l ̂ 'en­
fuit qu'il en eft de même du poinçon, 
dès qu'il eft drefle & que le plan de la 
lettre eft bien perpendiculaire à Paxe du 
poinçon. 

Quand le poinçon a reçu cette fa"çon, 
on le trempe pour le durcir. On le fait 
enfuite un peu revenir ou recuire. 

Tous les poinçons des lettres d'un même 
corps doivent avoir une hauteur égale, re­
lativement à leur figure. 

Les poinçons étant faits parlent par les 
mains du fondeur qui doit examiner fi les 
poinçons qu'il acheté ou qu'il fait ont Tœil 
terminé 'Se d'une profondeur fuffifànte, & 
fi les baies ôc fbmmers des lettres" fe ren­
ferment bien entre des parallèles. On com­
mence ordinairement par la lettre M, & 
c'eft elle qui fert de règle pour les autres. 

La fonderie, en caraâeres eft une fuite 
de la gravure des poinçons. Le terme fon» 
derie en caraâeres a plufieurs acceptions : 
i l fe prend, ou pour un aflbrtiment com­
plet de poinçons & de matrices de tous 
les caraâeres, fignes, figures, &c. fer-
vant à l'imprimerie, avec les moules, 
fourneaux Se autres uftenfUes néceflàires 
à la fonte des caraâeres, ou pour le lieu 
où Ton fabrique les caraâeres, ou pour 
l'endroit où Ton prépare le métal dont ils 
fbnt formés , fcu enfin pour* Tart même 
de les fondre ; c'eft de cet art que nous 
parlerons. 

Les premiers fondeurs étoient graveurs, 
fondeurs ôc imprimeurs, c'eft-à-dire, qu'ils 
travailloient les poinçons., frappoient les 
matrices, tiroient les empreintes des mai 
trices, les difpofoient en formes, & im-
primoient. Mais Tart eft divife en trois 
branches par la difficulté qu'il y avoit de 
réuffir également bien dans toutes. 

Lorfque le fondeur s'eft pourvu de bons 
poinçons, i l travaille à former des matri­
ces ; pour cet effet i l prend le meilleur 
cuivre de rofette qu'il peut trouver, i l en 
forme à la lime de petits parallélipipedes, 
longs de quinze,à dix-huit lignes, ôc d'une 
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bafe ôc largeur proportionnées à k lettre 
qui doit être formée fur cette largeur. Ces 
morceaux , drefles ôc recuits, font pofés 
l'un après Tautre fur un tas d'enclume ; on 
applique defîus, à Tendroit qui convient, 
l'extrémité gravée"du poinçon; ôc d'un ou 
de plufieurs coups de marteau, on l'y fàir 
entrer d'une profondeur déterminée de­
puis une 4emi-ligne. jufqu'à une ligne & 
demie. 

Par cette - opération , le cuivre prend 
exactement la forme du poinçon, Ôc de­
vient un véritable moule de corps de lettre 
femblable à celle du poinçon , & c'eft par 
cette raifon qu'on lui â donné le nom de 
matrice. Le nom de moule a été réfèrvé 
pour un afïèmblage dont la matière n'eft 
que la partie principale. 

Quelque bien que les matrices foient 
frappées, elles feroient encore imparfaites 
fi le fondeur n'avoit le foin de les juftijier, 
c'eft-à-dire, de limer toutes les faces avec 
tant de précifion qu'elles foient de même 
niveau , & qu'elles ne portent pas plus de 
cuivre d'un côté que d'autre. 

Après la juftificatïon i l les pare, c'eft-
a-dire, qu'il y fait en deflbus un talut ou 
entaille qui eft vis-à-vis de l'œil de la let­
tre, & deux petits crans, l'un au deflbus, 
Tautre au deflus, pour les tenir enfèmble_ 
avec le morceau de peau qu'on nomme* 
une attache. 

La première opération qu'on ait à faire 
quand on a conftruit ôc difpofé le moule, 
eft de préparer la matière dont les carac­
tères doivent être fondus. Pour cet effet on 
prend du plomb ôc du régule d'antimoine, 
on les fondféparément, ôc on les mêle en-
fuite, mettant quatre cinquièmes de plomb 
& un cinquième de régule; ce mélange 
nonne un compofé propre pour la fonte 
des caractères. 
Ç^uand ce métal eft fluide, & qu'on a 

tait les eflais au moule & à la matrice, 
pour vérifier fi la lettre qu'on veut fondre 
fè trouve d'approche ôc de ligne , on 
prend de la main gauche le mouĵ e garni 
de la matrice, ôc de la droite une petite 
cuiller de fonte qui ne tient pas plus de 
métal qu'il en faut pour une lettre ; on 
verfè à l'orifice du moule la cuiller pleine 
de fonte, en baifiant ôç relevant fubite-
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ment Ja mam gauche, afin que le métal fe 
précipite au fond de la matrice &c en prenne 
la figure. Ce mouvement, qui doit être 
fait avec vîtefîè, eft d'autant plus nécef-
faire, que le métal fe mouleroit mal, parce 
qu'il fe fige dès qu'il touche le fer. La let­
tre étant formée, on appuie le pouce de 
la main droite fur le haut de la matrice, 
afin qu'en faifant la bafcule elle fe détache 
de la lettre; on referme le moule dès que 
la lettre en eft fortie; ôc on réitère cette 
opération jufqu'à deux ôc trois mille fois 
par jour. 

I l ne faut pas s'imaginer qiîe la lettre, 
au fortir du moule, foit achevée, du moins 
quant^ ce qui regarde fon corps ; car pour 
le caractère i l eft parfait ; i l eft beau ou 
laid, félon que le poinçon qui a fervi à 
former la matrice a été bien ou mal gravé. 
La lettre apporte avec elle, au fortir du 
moule, une éminence de matière de forme 
pyramidale, adhérente par fon fommet au 
pié de la lettre. Cette partie de. métal , 
qu'on appelle jet, eft formée de l'excédant. 
de la matière néceflaire à former le carac­
tère , qu'on a verfëe dans le moule. On la 
lepare facilement du corps de la lettre, au 
moyen, de l'étranglement que les plans in­
clinés des parties du moule appelléës jets 
y ont formé : d'ailleurs la compqfirion que 
l'addition de l'antimoine rend cafïànte pref­
que comme de l'acier trempé, facilite cette 
féparation. Le jet féparé de la lettre, s'apr. 
pelle rompure. 

Après que toutes les lettres font rom­
pues , c'eft-à-dire, qu'on a fépâré les jets 
qui fè remettent à la fonte, on les frotte 
fur une meule de grès qu'on appelle pierre 
à frotter. 

Lorfque les lettres ont été frottées ou 
crénées ôc ratifiées, on les arrange dans 
un compofieur, qui eft une règle de bois 
enraillée, fur laquelle ou arrange les carac­
tères , la lettre en haut, & tous |ës crans1 

tournés du même côté. Les caractèresainfi 
rangés dans le çompofteur, font tranfportés, 
fur la règle de fer : on les y place de ma­
nière que leur pié foit en haut., & que le 
caractère porte fur la furface horizontale 
du jujîifieur, qui n'eft lui - même qu'un 
çompofteur de fer. 

Le jùftifieur ainfi garni d'une rangée de 
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caraâeres , eft placé entre les deux jumelles 
d u coupoir , qui eft une forte d établi très-
folide , fut lequel font fortement fixées 
deux jumelles. 

L e s Caraâeres étant arrangés, on les coupe 
avec un rabot de fer. Q u a n d on veut couper 
les lettres, on place le rabot fur le jùfti­
fieur enforte que les parties faillantes des 
lettres foient entre les guides du rabot : on 
haufle o u Ton baijfe le fer qui eft un peu 
arrondi par fon tranchant, afin qu'on puiflè 
emporter autant de matière que Ton fou-
haite. 

L e s réglemens ont ftatué fur la hauteur 
des lettres ; i l eft ordonné que la lettre por­
tera , depuis fà furface jufqu'à Text^mité 
de fon pié, dix fignes ôc demie de pié 
de roi. 

L e retranchëment de matière n'eft pas le 
feul qui fe faffe avec le rabot ; on eft contraint 
d'enlever encore de Tétpffe au haut d u ça­
raâere. C e retranchement fe fait des deux 
cotés aux lettres, qui n'ont n i tête ni queue , 
ôc feulement d u côté opppfé à la queue, 
lorfque les caraâeres en ont une. 

Sans toutes les précautions que nous ve­
nons de détailler, avec les meilleurs ca­
raâeres d u plus habile graveur, un fon­
deur ignorant feroit u n fort mauvais ou­
vrage. 

O n entend par fonderie en caraâeres, 
un amas de matrices , de moules , de poin­
çons , 8c d'uftenfiles propres à remplir tous 
les objets de Timpreffion. I l y a vingt for­
tes de caraâeres qu'on appelle corps ; cha­
cun de ces corps a fes lettres romaines ôc 
italiques. 

Pour avoir une égalité de corps de tou­
tes les lettres d'une fonte , on fè fèrt de 
deux moyens. L e premier eft de coucher 
une vingtaine de lettres d'un corps fur u n 
çompofteur qui eft fait exprès; quand elles 
ont été enfuite vérifiées fur le jùftifieur, 

' Tapprêteur en couche d'autres fur le çom­
pofteur ; lorsqu'elles excédent, i l leur donne 
quelques coups de couteau , ôc les égalifè à 
k première juftification. L e fécond moyen 
c'eft de fe fervir d u prototype, inflrument qui 
règle la force du corps de tous les caraâeres 
en général, 5c leur donne une précifion 
sure. 

Les caraâeres à imprimer paient en 
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France les droits de fortie, comme mer­
cerie , à raifon de trois livres d u cent pe-
fant. v 

; L e s fondeurs de caraâeres d'imprirhe-
r i e , q u i ne font guère que cinq ou fix dans 
Paris , font d u corps des libraires & impri­
meurs. 

L e s maîtres ne peuvent prendre ni retirer 
les apprentifs, c o m p a r i o n s fondeurs ôc ou­
vriers l'un de Tautre, fous peine de cinquante 
livres d'amende, & des dommages ôc inté­
rêts du maître quel'apprentif ou compagnon 
aura quitté. 

Police pour cent mille lettres définies à une 
imprejpon françoife ordinaire. 

Le le&eursappercevra facilement qu'elle 
ne contient que les fignes grammaticaux, 
qu'il ne s'agit i c i que de ceux-là, & que 
par conféquent cette police n'eft pas parti­
culière à un livre ou d'algèbre ou d'arithmé­
tique , ou de chymie, mais qu'elle convient 
feulement à u n difeours oratoire, à la 
poéfîe, &c. 
Basdecaffe. 

a , 5000 
b , 800 
ç, 3000 
ç , 100 
d, 3000 
e, 11000 
f , x 900 
g / 800 
h , 800 
i , 5400 
j > 400 
k , 100 
1 j 4000 
m, 2800 
n , 5000 
o , 4800 
p , 2400 
q , 1200 
r , 1000 
s , 3500 
f , 1800 
t , 4600 
u , 5000 
V , IJOO 
x , 4 00 

300 
400 

Doubles. 

£E, IOO 
c e , 100 
W , fO 
ÔC y JOO 
e t , 2 0 0 

JOO 

400 
400 î 9 

! , 100 
? , 
y 

ft 
fi, 400 
fi , j o o 
fl , IOO 
fl, 5o 
f r , 4 0 0 
AT, 300 
f E , 100 
ffl, 50 
fïi, 100 
f > $o 
y., 50 

Ponctuation 

, 2200 
y > 200 

IOO 
, 1000 

- , 1000 
» , IOO 
( )> 100 
L L J°P 

t y 50 
f y S° 
* > 3*0 

Accens. 

50 
IJOO 

1 
JO 

0, 
t 
U y 50 
a , 400 
e , 
\ 

150 
1 y 5° 
O, 50 

1000 

â , 100 
ê, 3000 
î, 100 
ô , 100 
û , 100 
ë , 100 
i , 150 
u , 100 

Groffes cap, 

A, 3m 
B , i y o 
C , 2J0 
Çy JO 
D , 300 
§» 4P 
ty 50 
? , i f 
E , , 2C 
F , I J O 
G , i ) 0 
H , 150 

J, 200 
K, jo 
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L , 300 150 

150 
ICO 

M , 
N, 

300 
300 Petites cap.» 

M , 
' N , 

150 
150 
ICO 

Chiffres. 

o , 
P , 

250 
360 

lyO 
80 

O , i r o 
120 

I j 

a, 150 c , 140 C L , IOO 3 > zoo 
R » 300 15 IJO 4 » zoo 
S, 35° D , IJO s , 150 J > 200 
T , 300 E , 2JO T , 150 200 
u , 300 É, u , IJO 7 > 200 

2JO È , v , 150 8, 200 
IOO Ê , x , f o j 9 » 200 

Y , IOO F , 80 Y, 50 0, 200 
z, IOO G, 80 z > 50 £̂ , M. H, 80 1/ 
(E , I > 180 (BL y 15 
W , J 3 

K , 
IOO 
20 

w , i r 

S'il eft évident que la même police ne 
convient pas à toute langue, i l ne Teft pas 
moins qu'elle convient à tout caractère, 
de quelque corps que ce foit , dans une 
même langue. 

Il y a dans l'imprimerie , ou plutôt dans 
la fonderie en caraâeres s vingt corps dif­
férens. 

Chacun de ces corps a fon nom parti-
lier & diftinctif, propre aux caraâeres fon­
dus fur ces corps. Le plus petit lè nomme 
parifienne, ÔC en defcendant de la pari-
fienne jùfqu'aux caraâeres les plus gros, 
on a la ftompareille , la mignone, le petit-
texte , la gaillarde,' le petit-romain, la phi­
lofophie, le cicéro , le faint-auguftin, le 
gros-texte 3 le gros-romain , le petit-paran­
gon, le gros-parangon, la paleftine, le 
petit-canon, le trifmégifte, le gros-canon, 
le double-canon, le triple-canon, lagroflè-
riompareille. Voye^ les articles de ces ca­
raâeres à leurs noms particuliers , & le 
Manuel typographique de M . Fournier le 
jeune, de qui nous tenons aufli tous les ma­
tériaux qui forment cet article ôc les autres 
articles de la fonderie en caractères. Nous 
pourrions bien -alfurer que notre ouvrage 
ne lailferoit rien à délirer d'important fur 
les arts, f i nous avions toujours rencontré 
des gens aufli attachés au progrès de leur 
art, aulti éclairés , ôc aufli communicatifs 
que M . Fournier le jeune. Une obfèrva-
t ionque nous ayons, é t é cent fois, dans le cas. 
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de faire, c'eft qu'entre les ouvriers qui 
s'occupent du même art, les ignorans, ôc 
entre les ouvriers qui s'occupent de différens 
arts, ceux dont les métiers étoient les moins 
étendus ôc les plus vils, fe font toujours 
montrés les plus ,myftérieux, comme dé 
raifon. 

Ces corps fe fuivent par degrés; les uns fè 
trouvent juftele double, le tiers, le quart, 
&c. des autres ; de manière que deux ou plu­
fieurs combinés enfemble, rempliflènt tou­
jours exactement le corps majeur qui eft en 
tête de la combiiiaifbn ; régularité bien effen­
tielle à l'imprimerie. 

Mais pour rétablir entre les corps la cor-
refpondanee dont nous venons de parler, 
ôc qui fe remarquera bien dans la table 

.des rapports ci-jointe, M . Fournier a été 
obligé de créer un corps exprès, appellé 
le gros-texte , qui équivaut" à deux corps 
de petit-texte , ôc d'en faire revivre deux 
autres qui n'étoient point connus ou qui 
l'étoient peu , la paleftine Ôc le trifmégifte* 
Le premier fait les deux corps de cicéro , 
le çaraâere le plus en ufage dans l 'impri­
merie ; &1e fécond fait les deux points dit 
gros-romain. 

Sans ces trois corps, la corrèfpondance eft 
interrompue. On a placé dans ia table qui 
f u i t , dans la première colonne, les noms de 
ces corps, ôc dans celle du milieu , les corps 
auxquels ils équivalent. 

Quand on rencontre le ligne 11 dans un 
des articles de la colonne du milieu, i l faut 
entendre que le nombre des corps qui rem­
pliraient celui qui eft en marge va chan­
ger , .ôc que ce font d'autres corps qui vont 
fuivre, & dont la fomme feroit équiva­
lente au feul corps qui eft dans la première 
colonne. 

Mais ce n'étoit p̂as aflèz. d'avoir fixé le 
nombre des corps des caraâeres â vingt , 
ôc d'avoir établi les rapports que ces vingt 
corps dévoient avoir entre eux : i l fallait en­
core donner la grandeur abfolue d'un d» 
ces corps, n'importe lequel. Pour cet 
effet, M . Fournier le jeune"s'eft fak une 
échelle, d'après le confeil des perfonnes 
les plus expérimentées dans l'art i 

Cette échelle eft compofée de deux par­
ties quviî appelle pouces ; ces deux pouces-
ne font pas de la m ê m e longueur q u e h» 
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deux pouces de pié de roi. Nous dirons | 
plus bas quel eft le rapport du pouce de fon I 
échelle , avec le pouce du pié de r o i . I l j 
a divifé fon pouce en trois lignes, & fà 
ligne en trois points. On voit cette échelle 
au haut de la cable-qui fiiit. 

Cette table eft divifée en quatre colon- ; 
nés: 

La première marque en chiffres, Tordre 
des caractères. 

Là féconde , les noms de Ces caractères , 
& leur équivalence en autrès caractères. 

L a troifiéme & quatrième, leurs hau­
teurs en parties de Téchèlie. 
Proportions des différens corps de caractères 
de1l'imprimerie , fuivant S. P Fournier. \ 

Echelle de deux pouces. 

JiLM. 1-1 llll 11111111 

i. Parijienne. . . r 
i. Nompareille. . . 
3. Mignone. 
4. Petit-texte. . 
5. Gaillarde. 
(s. Petit - romain, 2 parifiennes. 
7. Philofophie , r i patif. 1 nom-

Lig. Points. 

O 5 
O 
I 
2 
3 
4 

pari-8. Çiçéro , 2 nomp. | 
'hernie, 1 mignone. 2 

5>. Saint - augufiin , 2 mign. || 
1 nompareille , 1 petit-
texte. 2 

10. 'Gros-texte, 2 petit-textes.-11 
1 parifïenne. 1 philofophie. | 
1 nompareille, 1 p e t i t - r o ­
main, j 1 mignone, 1 gail­
larde. H 2 parif. 1 nomp. 2 

ii. Gros-ràmain, 2 gaillardes. | | 
3 nomp. j | 1 nomp. 1 cicé­
ro. | 1 mign. 1 philofophie. | 
1 p e t i t - t e x t e , 1 p e t i t - r o ­
main. j [ 2 parif. 1 petit-tex­
te. J| 1* parif. 1 nompareille, 
1 mignone. 3 

12 Petit-paràngon, 2 petit-rom. | 
4 parif. || 1 nomp. 1 fàint-
àuguftin. J 1 petit-texte , 1 c i -
-céro. J 1 gaillarde, r philo-

o 

4 
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lop. || 2 |>arif. H?i petit-rom. | 
2, nompareilles. 1 petit-texte, j 
2 mign. 1 nompar. j | 1 pari­
fienne , 1 nompar. 1 gaill. | 
1 parif. 1 mignone , 1 petit-
texte. ^ 3 t 

13 Gros-parangon, 2 philof. || 
1 nomp. 1 gros-texte.-.( i pe­
tit- texte, 1 faint-auguftin. | 
1 petit-romain, i cicér. || parif. 
icicér. 1 1 nompar. 1 petit- ro­
main. | 2 mignones, ,1 pe­
ti t - texte. | 2 petit - textes , 
1 nomp. ( | 1 parif. 1 nompar.v 

1 philofophie. | 1 nompareille, 
1 mign. 1 gaillarde. || 2 parif. 
2 nompar. | 3 parif. 2 mign. 3 4 

14. Paleftine, 2 cicéro. ( 3 pe­
t i t - textes. J 4 nompareilles. 
1 nomp. 1 gros - romain. 
1 petit-texte , 1 gros- texte. 
1 petit - romain , 1 faint-
auguft. || 2 parif. 1 S. aug. | 
2 nomp. 1 cicéro. | 2 mign. 
1 petit-romain. | 2 gaill. 1 nom-
pareille. || 1 parif. 1 mignon. 
1 cic. | 1 parif. 1 gaillarde;, 
1 petit-romain | 1 nompareille.. 
1 mign. 1 philof. | 1 nomp. 
i petit-texte. 1 petit-romaîn. I 
1 mign. 1 petit-texte , 1 gail. f| 
2 parif. 2 mignones. | 3 parif. 
1 gaillarde. 4 o-

ij. Petit-canon , 2 faint-auguft. j 
4 mign. || 1 nompar. 1 gros-
parangon. 1 1 petit - texte, 
1 petit-parangon. ( 1 petit-rom. 
1 gros-rom. | 1 cicéro. 1 gros-
' texte. || 2 parif. 1 gros-ro­
main. | 2 nompareilles. 1 gros-
texte. | 2 mignones. 1 fainr-
auguftin. | 2 petit - textes, 
1 cic. | 2 gaill. 1 petit-romaim 
2 p e t i t - r o m . 1 petit - texte. | 
2'philofop. 1 nomp. I | 2 pa­
rifiennes , 2 -gaill. | 2 nompar. 
2 petit-textes, 2 parifiennes , 
3 nomp. | .3 nompar. 1 petit-
romain. | 4 parifiennes, 1 petit-
texte. || 1 parif. 1 mignone, 
r gros-texte. I r nompareille, 1 peof-
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i petit-texte, i S. auguft. 
i ̂ parif. i gaill. i S. auguft. 
i parif. i philofbpb. i cic. 
i nomp. i petit-rom. i cic. [ 
i mign. i gaill. I cicéro. | [ 
i nomp. i mign. i gaill. | 
2 mign. i nompar. i petit-
texte. 4 4 

16. Trifmégifie , i gros-rom. \ 
3 cic. 1 4 gaill. ( 6 nomp. 11 
i petit-texte, i petit-can. j 
i cicéro. i paleft. | i faint-
auguft. i gros-parangon. | 
i gr. texte , i petit-parang. 6 o 
{On peut encore augmen­
ter de beaucoup l'affem-
blàge de ce corps & dés fui-
vans. ) 

.17. Gros-canon , grbs-parang. | 
4philof. |[ 1 p e t i t - t e x t e , 
1 trifmég. j 1 gr. text. 1 pe­
tit-canon, j 1 petit-parang. 
1 paleft. 7 2 

18. Double-canon, 2 petit-can. | 
4 S. aug. 1 8 mign. 11 1 cic* 
1 gr. canon. | 1 petit-paran-

12 _ o 

16 

gon , 1 triimégiffe. 
19. Triple-canon j 2 trifmégift. | 

4 gros-romains. 1 | 6 cic. I 
8 gaill. I 12 nomp, 11 1 gros-
texte , 1 double-can. I 1 pe­
tit-canon , 1 gros-canon. 

20. Grojfe-nompareille, 4 paleft. 
8 cic. I 12 petits-textes. | 
16.nompareilles. 11 1 palef­
tin e , 1 triple-canon. 

C'eft un fait aflèz fimple qui a conduit 
M. Fournier à la formation de fa table 
des rapports des caractères. U n impri­
meur demande , par exemple , un cicéro 
au fondeur , & envoie en lettres un échan­
tillon fur lequel i l veut que ce cicéro foit 
fondu. U n autre imprimeur demande aufli 
un cicéro ; & comme c'eft un caractère 
de même nom qu^il faut à tous les deux , 
on croiroit que ce caractère eft aufli de 
.même ; point du tout : l'échantillon ̂ de 
l'un de ces imprimeurs eft ou plus grand 
ou plus petit que l'échantillon de Tautre , 
& le fondeur fe trouve dans la néceffité 
•u de réformer, fès moules , ou m ê m e d en 
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faire d'autres ; ce qu i peut être pouffé fort 
l o i n , ainfi que toutes les choies de fan-
taifie. I l femble que les écrivains aient été 
plus d'accord entr'eux qu'on ne l'eft dans 
l'imprimerie f u r la hauteur ôc fur la lar­
geur des caractères. Ils ontxrommencé par 
convenir des dimenfions du bec déplume, 
enfuite ils ont fixé tant de becs dé plume 
pour chaque forte de caractère. 

En formant fa table des rapports , i l 
paroît que M. Fournier le jeune eft entré 
dans les vues de Tédit d« r o i , du 28 fé­
vrier 1723 , portant un règlement pour 
l'imprimerie. , qui fèmble fuppofer cette 
table. Exemple : quand le règlement4 or­
donne que le gros-romàin foit équivalent 

un petit-romain & à un petit-texte^ 
qu'eft-ce que cela doit fignifier ? quel^ne-
tit-romain ôc quel petit-texte choifiJS 
on ? ils f b n t par-tout inégaux. En prSI 
crivant cette règle , on imàginoit donc 
qu'il y avoit une table des rapports des 
caraâeres inftituée , ou qu'on en inftitue-
ro i t une. Mais quand on auroit eu pour les 
caraâeres' une grandeur fixe ôc détermi­
née , on r&iuroit pas encore % atteint à la 
perfection qu'on pouvoit fe' p romettre; 
puifque pour avoir l'équivalent convenable 
du gros-romain /ce n'étoit point un petit-
romain & un petit-texte qu'il falloit pren­
dre : car les corps des caraâeres- devant, 
félon M. Fournier , aller toujours fo i t en 
diminuant, foi t en augmentant, dans la pro­
portion double , pour les avantagés que 
nous allons expliquer , i l s'enfuit que le 
gros-romain a deux gaillardes pour équi­
v a l e n t ô c non pas un petit-romain ôc un 
petit- texte.. ) 

En déterminant les forces des corps f M. 
Fournier a mis les imprimeurs en état de 
favoir au jufte ce qu'un caracWe augmente 
ou diminue de pages fur un autre carac­
tère ; combien j l faudra de lignes de petit-
romain , par exemple , pour faire 1a page 
in-11 de cicéro ou de faint-auguftin; com­
bien par- ce moyen on gagnera ou per­
dra de pages fur une feuille , ôc par con­
séquent ce qujuri volume aura de plus o u 
de moins de "feuilles, en l'imprimant de 
tel ou tel çaraâere. 

Ces proportions établies ̂  connues ren-
-denî le méchanifme de l'imprimerie plus 

N n 
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fur & plus propre. -L'ouvrier fâchant la 
portée .de fes caraâeres , remplit exacte­
ment tous les efpaces vuides de fes ouvrages 
fans addition ni fraction, foit dans la corn-
portion des vignettes, foit dans tout autre 
ouvrage difficile ôc dégoût. I l a , par 
exemple , pour- refte de page un vuide de 
fix lignes de nompareille à remplir ; i l faura 
tout d'un coup qu'il peut y fubftituer ou 
quatre lignes dé quadrats de gaillarde , ou 
trois de cicéro, ou deux de gros-romain, 
ou un fèul de trifmégifte. I l a à choifir , 
& tout cela remplit ôc fait exactement fon 
blanc, fans peine ni foin. 
On évite par le même moyen la cdnfu-

fion clans l'imprimerie , particulièrement 
pour ce qu on appelle lettres de deux points. 
' lettres doivent fe trouver exactement 

la fonte , le double des corps pour îef-
;ls elles font les deux points ; voye^ LET­

TRES nE DEUX POINTS^ mais ces corps, 
foit petit-texte , fbit petit-romain , foit 
cicéro, étant indéterminés, -plus forts dans 
une imprimerie, plus foibîes dans une autre, 
i l s'enfuit que ces lettres, de dêux points 
n'ayant point de rapport fixe avec les* gros 
corps, formeront une multiplicité d'épaif- j 
feurs différentes ou de corps dans Timpri- ; 
merie , où Ton n'aura cependant pointé 
d'autres noms que celui de lettres de deux ' 
points. 

I l faut, pour Tu fàge de ces lettres de deux 
points , dei> quadrats ou efpaces faits exprès 
&affiijettis à la même épaiftèun mais les] 
rapports inftituéV par 1a table ramèneront; 

tout à la fimplicité -, les lettres, de deux' 
points de petk-textê feront fondues fur le 
corps de gros-texte ; celles de perit-romain 
fur le corps de petit-parangon ; celles de 
cicéro fur le corps de paleftine, & ainfi de 
irrite. I l n̂ jfèra plus néceflaire de fondre 
exprès des quadrats & efpaces pour ces let­
tres } parce que ceux qui fervent pour les 
car acier es qui font le double de ces corps, 
îexom incontcftablement les mêmes. 

Nous avons observé au commencement 
de cet article , que Tart de la gravure en 
pœnçon , ôc de la fonderie en caraâeres , 
étoit redevable defà naifîance parmi nous, 
& de fes progrès', à Simeon de Colines , 
Claude Garamond , Robert Granjean , 
Coifiaume le Dé , Jacques de Sanlecques, 
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pour les i f , 16. Ôc 17 e fiecles; ôc pour lé 
18 e à MM. Granjean Ôc Alexandre , qui 
ont confacré leurs travaux à Timprimerie 
du roi. 

L'équité ôc la reconnoiflànce ne nous per­
mettent pas de pafîèr fous filence ce que 
M. Fournier le jeune a fait pour le même 
art , depuis ces habiles artiftes. I l a com­
mencé par l'article important de la table des 
rapports, dont nous avons fait mention plus 
haut. Cherchant enfuite ce qui pourroit 
être innove d'ailleurs avec avantage , il a 
remarqué que l'imprimerie manquait de 
grandes lettres majufcules pour les pla­
cards , affiches ôc frontifpices. Celles dont 
on fe fervoit avant lu i étoient trop petites 
& d'un goût furanné ; les lettres de bois 
étoient communément mal formées, fujet-
tes à fe déjeter , à fe pourrir, &c. I l en s 
gravé de quinze lignes géométriques'de 
haut , & par conféquent une fois phis. 
grandes que celles de fonte, dont on ufbit 
auparavant : i l en a continué la collection-
complète dépuis cette hauteur, jufqu'au» 
plus petites. 

I l a redoublé Cé travail, en exécutant des 
caraâeres italiques de la même grandeur, 
cette forte de lettres n exiftoit point dans 
Timprimerie. Les plus grofies qu'on y avoit 
eues étoient de deux points de fàint-augûfc 
tin , ou gros-romain , encore maigres 8c 
mal taillées. I l ne faut pourtant pas celer 
qu'on en emploie de fort belles à Timprime­
rie royale, mais jufqu'à une certaine hauteur 
feulement ; 8c c'eft d'ailleurs comme f i elles 
n cxiftoient pas pour les autres imprimeries 
du royaume. 
Ces grandes majufcules ont prefque 

éteint Tufàge d'imprimer les affiches Se 
frontifpices en rouge ôc noir. Les mots 
que Ton veut rendre plus fenfibles, fe re­
marquant allez par le mélange des lignes 
de romain ôc d'italique , dont les figures 
tranchent aflèz Tune for Tautre , on a évité 
par ce moyen le double tirage du rouge & 
du noir , ôc Ton a formé de pîusbeaux̂  
titres. 

L'imprimerie étoit auffi comme dénuée 
dê ces petits ornem ens de fonte qu'on ap­
pelle vignettes. Le peu qu'on en avoit 
étoit fi vieux & d'un goût fi furanné » 
qu'on, n'en pouvoit prefque faire aucun 
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ufage. M . Fournier, àî'imitation des fleurs 
Granjean Ôc Alexandre , qui en ont exé­
cuté de fort belles pour l'imprimerie du 
roi , en a inventé de plus de cent cinquante 
fortes , qu'il a gravées relativement à la 
proportion qu'il a donnée aux corps. Une 
figure , par exemple , gravée pour être 
fondue for un corps de cicéro de la moitié 
de fon épaiflèur, n'a qu'à être renverfée 
pour s ajufter à la -nompareille -, une autre 
fera qijarrée , Ôc repréfentera le cicéro en 
tout fons ; une autre fera de la largeur d'un 
cicéro - ôc demi , & viendra au corps de 
gros-romain ; une autre de deux cicéros 
fera le corps de paleftine : ainfi du refte , 
qui fondu fur un corps fixe , forme par les 
largeurs, tels ou tels autres corps ; de ma­
nière que de quelque fens qu'on les retour­
ne , elles préfentent des grandeurs déter­
minées, dont lés inteftices feront plus exac­
tement remplis par des corps plus ou moins 
forts. 

C'eft ainfi qu'en combinant ces petits ob­
jets » on compofé facilement des ornemens 
de fonte plus ou moins grands, félon le be­
foin , &plus ou moins bien entendus, félon 
le goûtjdu compofiteur de l'imprimerie. V 
ces ornemens dans le Manuel typographi­
que , &c. 

Dans la gravure des poinçons des notes 
de plein-chant , M . Fournier a fait des 
changemens dont lui ont fit gré les impri­
meurs des différens diocefès qu'il a fournis. 
Les notes béquarres , bémols , &c. étoient 
gravées ôc fondues de différentes épaif-
feurs, fuivant leuts figures ; de manière 
que pour compofer ces notes , ôc juftîfier 
les lignes, il falloir fondre des efpaces d'é-
palflèurs indéterminées , parmi lefquels i l 
y en avoit de très-fins. Ces efpaces por-
toient qnatre filets ; multipliés, ils formoient 
autant de hachures dans les filets de la 
note , parce que la jonction ne fe faifoit 
jamais fi bien qu'on en vît l'endroit, fur-
tout lorfque la note avoit un peu fervi ; ces 
hachures devenant plus fenfibles , n en 
étoient que plus défagréables. D'ailleurs, 
Touvrier étoit toujours obligé de juftifier 
ïà ligne en tâtonnant, comme on tâtonne 
une ligne de caractères avec les efpaces or­
dinaires. Pour éviter ces inconvéniens , 
M. Fournier a gravé des poinçons de notes, 
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Mquanes , bémols ,< guidons , pofes , &c. 
prccifément d'une même largeur, & des 
efpaces portant quatre filets de la même 
épaiflèur , ou deux , trois, quatre, cinq 
fois plus larges ; les plus minces font-moitié 
d'épaiflèur de la note : or toutes ces épai£ 
feurs étant égales & déterminées, quand 
l'imprimeur a décidé la longueur de fa l i ­
gne, toutes les autres fe trouvent juftifiêes 
comme d'elles-mêmes ; i l ne s'agit que 
d'employer le même nombre de notes, 
ou leur équivalent en efpaces, ce qui fe fait 
fans foin. Arrivé au bout de la ligne, on 
y placera une demi-note., ou fon équiva­
lent, ou l'équivalent d'une note, ou un 
efpace équivalent à plufieurs notes , f u i ­
vant le vuide à remplir, Ôc la ligne fe trou­
vera juftifîée. Les fautes qui feront furve-

,nues dans la compofition , ne feront pas 
difficiles à corriger , puifqu'on aura tou­
jours précifernent l'équivalent de ce qu^on 
déplacera. Comme on ne fèra plus obligé 
de juftifier avec des efpaces fins , i l y aura 
moins de hachures , Ôc l'ouvrage fèra plus 
parfait. 

PoUr cet effet, i l a fuff i de graver les 
filets qui portent la note , tous de la même 
largeur , Ôc de laîflèr fur ces filets la note, 
ou telle autre figure , fuivant la grandeur 
qu'elles doivent avoir. M . Fournier a re-

: tranché de la note dont on fè fèrvoit avant 
l u i , une multiplication inutile de huit fbr-

, tes, dont l'effet étoit défàgréable : par l 'u-
;-fàge où l'on étoit de mettre les queues de 
ces notes en-bas , elles fè trduvoient mê­
lées avec les car acier es qui étoient def­
fous. Pour éviter cet inconvénient , de 
quoi s'agiflbit-il ? De retourner en-haut 1a 
queue de ces notes , ainfi qu'on le pra­
tique en mufique. Cet expédient a été 
d'autant plus avantageux , qu'on trouve 
dans le refte de la note de quoi former 
celle-ci, fans qu'il foit befoin d'en faire 
exprès. . 

On fè fert dans Timprimerie beaucoup 
plus fréquemment de réglées fimples, dou­
bles ou triples , qu'on ne faifoit i l y a dix 
ans: grâce à M , Fournier, quia inventé.un 
moule pour les . fondre. On les exécutoit 
ci-devant en cuivre rouge ou laiton ; ils 

, étoient çhers , ôc jamais juftes. I l eut été 
trop long, Ôc peut-être impoffibîe de bien 

N n x 
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planir les lames de la i ton, de, TépahTeur 
déterminée de quelque corps de caractè­
res. On n avoit .d'autre reflb'urce que dans 
différentes lames d'épaiffeurs inégales , 
qu'on ajuftoit avec le moins d'inconvé­
nient que Ton. pouvoit. Le moule de M . 
Fournier remédie à tout cela : c'eft une 
machine fimple ôc commode , de quatorze 
à quinze pouces de longueur fur un pouce 
ou environ de large, dans laquelle on fond 
des lames de la longueur de quatorze pou­
ces , ôc la hauteur d'un caractère donné. 
Le même moule fert pour. telle hauteur 
qu'on veut : pour avoir des lames d'une 
épaiflèur déterminée , i l ne s'agit que d'y 
difpofer le moule, ce qui s'exécute en un 
moment : on met ces lames dans le cou-
poir , ôc avec les rabots fervant aux let­
tres , ôc des fers fait exprès , on taille fur 
une des faces un régler de telle figure qu'on 
lefouhaite. ** 

L'utilité de ce moule à réglet a été fi 
généralement reconnue,que deux ou trois 
mois après qu'il en fut fait ufage, les autres 
fondeurs s'emprefterent de Timiter : mais 
ce qu'ils ont trouvé eft greffier , moins 
fimple , d'un ufage moins commode^, le 
fieur Fournier n'ayant point communiqué 

* le fien , Ôc l'ayant toujours réfervé pour 
là fonderie. Voye[ a l'article RÉGLET , l'ex­
plication de cette machine, ôc dans lesplan­
ches de fonderie en car acier es, fa figure ôc fes 
détails. 

Pour jeter un peu de variété dans Tim-
prefl ion, ôc fervir à l'exécution de quel­
ques ouvrages particuliers , M . Fournier 
vient de graver un caractère nouveau dans 
fon genre ; i l eft en deux parties ôc fur deux 
corps différens. La première^ fondue fur le 
corps de gros-parangon , s'appelle bâtarde 
coulée; ôc l'autre partie qui a l'œil plus gros, 
eft fondue fur le tr ifmégifte, qu'on appelle 
bâtarde, Ces caraâeres avec l'alphabet de let­
tres ornées & feftônnées, pour tenir lieu de 
petites capitales, font faits pour aller ènfèm-
ble, ôç forment un tout qu'il appelle caractère 
de finance , parce qu'il imite f écriture. 
Voye^-en le modèle dans le Manuel typogra­

phique. s 

La partie la >plus utile pour l ' impri­
merie , ôc qui fera I e plus d'honneur à 
M , Fournier, après fa table, des rapports , 
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c'eft le changement» des caractères itali­
ques , auxquels i l a donné une figure plus 
terminée , dont i l a rendu les pleins & les 
déliés plus fenfibles, Ôt qu'i l a plus appro­
chés dé notre écriture. 

A u commencement de ce fiecle, les fleurs 
Cranjean ôc Alexandre firent quelqueschan-
gemens dans les italiques qu'ils gravèrent 
pour Timprimerie du roi j cet exemple à en­
hardi le fieur Fournier. 

Pour l'exécution des proportions don­
nées aux caractères, Ôc pour s'affurer de 
leur exactitude , i l faut faire une juftifiça-
tion ou- mefure jufte de quarante lignes , 
mefure" de l'échelle de M . Fournier de 
trente-fept lignes géométriques : elle con­
tiendra , ou quarante-huit parifiennes, ou 
quarante nompareilles , ou trente-deux 
mignones &• un gros texte , ou trente pe­
tit-textes , ou vingt-fix gaillardes & une 
nompareille , ou vingt-quatre petit-ro­
mains , ou -vingt-un philofbphies ôc une 
gaillarde, ou vingt cicéros , ou feize faint-
auguftins ôc un gros-texte, ou quinze gros-, 
textes, ou treize gros-romains &; une nom-
pareille , ou douze petit-parangons , ou 
dix gros-parangons ôc un petit-parangon % 

ou dix paleftines ,• ou huit petits-canons Ôc 
un gros-texte , ou fix trifinégiftes & une 
paleftine, ou cinq gros-canons ôc un petit-
parangon , ou quatre doubles canons & un 
gros-texte, ou trois triples canons ôc une 
paleftine , ou deux groflès nompareilles & 
deux paleftines^ 

S'il y a ou quelques gros ou quelques pe­
tits caractères dont i l .ne fo i t point fait 
mention dans la table des rapports , ni dans 
la juftification précédente , c'eft que ces gros 
caractères ne fe fondent pas, ôc que,les 
petits , tels que la perle, la fédanoife, &c. 
fbnt hors de proportions , quoiqu'ils fe 
fondent. A u refte i l feroit à fouhaiter qu'on 
les réduisît aux mefures de la table ; Tart 
de Timprimerie n'en feroit que plus par­
f a i t , ôc fa pratique que plus facile. 

I l ne nous refte plus qu'un mot à dire 
des réglemens auxquels les fondeurs en ca­
ractères fontaflujetris. 

Les fondeurs font tenus , avant d'exer­
cer leur profeffion , de fe préfenter aux 
fyndic & adjoints de l'imprimerie , & dç 

, fe fake inferire fur le regiftre. de la COÎÛ-
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rounàuté en qualité de fondeurs de carac­
tères , ce qui doit fe faire farft frais. 

I l leur eft néanmoins défendu d'exercer 
la librairie ou Timprimerie. 

Ils doivent réfider & travailler dans le 
quartier de l'univerfiré. 
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caractère pris dans fon fens propre & p r i ­
m i t i f , c'eft-à-dire pour une marque qui 
fert à défigner quelque chofe. Mais ce mot 
çaraâere fe prend en beaucoup d'autres 
fens ; la lignification qu'on l u i donne eft 
alors figurée. Le mot dont i l s'agit n'eft 

On a vu par ce qui précède, ce qu'il J pas le feul qu'on ait tranfporté du propre 
faut penfer de l'article des réglemens fur J au figuré : on peut dire avec allez de vê­
la proportion des caraâeres. I l leur eft en- j rite que. prefque tous les mots de la lan-
joint de fondre les caraâeres de bonne I gue lont dans ce cas. I l en eft même quel-
matiere forte 8c caftante ( voye^plus haut I ques-uns qui ont perdu leur fens propre , 
ce que c'eft que cette matière ) : de tra- I 8c qui n'ont plus que le métaphorique, 
vailler pour les imprimeurs de Paris par I comme aveuglement 8c bajfeffe ; d'autres 
préférence à ceux de province : de n'en-1 qui s'emploient plus louvent au fens mé-
voyer au-dehors aucune fonte (ans en avoir j taphorique qu'au fens propre ; 8c d'autres 
déclaré au bureau de la communauté la J enfin qui s'emploient également & aufli 
qualité, le poids , & la quantité : de fondre j fouvent dans l'un que dans Tautre ; carac-
les fontes étrangères fisr la hauteur de celles j tere eft de ce nombre. Voici fes principa-
de Paris ; de ne livrer des Tontes & carac- j les acceptions au figuré : elles ont toutes, 

ainfi que les acceptions de cette efpece, 
un rapport plus- ou moins éloigné au fens 
propre ; c'eft-à-dire , qu'elles défignent 

teres qu aux imprimeurs. 
Voilà les principaux réglemens; d'où 

Ton voit combien ik^font imparfaits, 8c 
combien i l eft incertain qu'en feparant les 

rimpn-
rfecîion 

arts de graveur, de fondeur , 
meur, on ait travaillé à leur 
réelle. 

Je n'ai rien épargner pour exposer claire- J le moins du figuré. 
ment ce qui concerne les deux premiers 

une forte de marque ou d'empreinte fub-
fiftante avec plus ou moins de ténacité : 
on peut même ajouter que le mot carac­
tère eft de ceux où le fens propre diffère 

qui fèrvent de préh'minaires eflèntiels au 
troifiéme ; j'efperc que les gens de lettres , 
qui ont par leurs ouvrages quelque pré- J toutes les valeurs des temps 
tention à Timmortalité , ne m'aceuferontf fure ; de forte qu'à l'aide de 
pas d'avoir été prolixe : quant au juge­
ment des autres, i l m'importe peu. J'au-
rois été beaucoup plus étendu , fi je n'a-
vois pris fur moi de gliflèr légèrement fin­
ies opérations les moins importantes. En 

& de la me-
ces caraâeres, 

on puifîè lire & exécuter la mufique exac­
tement comme elle a été compôfëe : & cette 
manière d'écrire s'appelle noter. Voye^ 
NOTES. 

I l n'y a que les nations de l'Europe qui 
revanche j'ai tâché de décrire les autres de j fâchent écrire leur mufique. Quoique dans 
manière à m'acquitter envers l'art & à le J les autres parties du monde chaque peuple 
conferver, s'il étoit jamais menacé de fe I ait auffi la fienne , i l ne pardtt pas qu'au-
perdre. Voye[ la fuite à Varticle IMPRIME- I cun d'eux ait poufle fes recherches jufqu'à 

1 des caraâeres pour la noter. Au moins 
eft-il sûr que les Arabes ni les Chinois, 
les deux peuples étrangers qui ont le plus 
cultivé les lettres, xn'ont ni l'un ni Tautre 
de pareils caraâeres. A la vérité , les Per-
fans donnent des noms de villes de leur 
pays, ou des parties du corps humain , aux 

RIE. Devions-nous moins à la fonderie en 
caraâeres , par laquelle les productions 
des grands génies fe multiplient 8c s'éter-
nifènt , qu'à la fonderie en bronze, qui 
met en relief les héros 8c leurs aérions? 
Voye[ fonderie en. bronze à l'article 
BRONZE. 

Tels font les principaux caraâeres quife J quarante-huit fons de lèur mufique. I l s d i - ; 
rapportent ou aux fciences, ou aux'arts, 
Ou au commerce ; 8c c'eft ce que nous 

font par exemple , pour donner Tintona-
tion d'un air : alle[ de cette ville à celle 

avions à dire de plus important furie mot i là , ou alïe^ du doigt au coude ; mais ils 
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n'ont aucun figne1" propre pour exprimer 
fur le papier ces mêmes fons ; & quant 
aux Chinois, on trouve dans le P. du Halde, 
qu'ils furent étrangement fiirpris de voir 
les Jéfuites noter & lire fur cette même 
note, tous les airs chinois qu'on leur faifoit 
entendre. 
-Les anciens Grecs le fèrvoient pour ca­

raâeres dans leur mufique, ainfi que dans 
leur arithmétique, des lettres de leur alpha­
bet : mais au lieu de leur donner dans la 
mufique une valeur numéraire qui mar­
quât les intervalles, ils fe contentoient-de 
les employer comme fignes , les combi­
nant en diverfes manières, les mutilant, 
les accouplant, les couchant ; les retour­
nant différemment, félonies genres &les 
modes , comme on peut voir dam U 
Recueild'Alypius. Les Latins les imitereîit, 
en fe fervant, à leùr exemple , des lettres 

' de l'alphabet, & i l nous en refte encore 
la lettre jointe au nom de chaque note de 
notre échelle diatonique & naturelle. 

Gui Arétm imagina les lignes , les por­
tées , les fignes particuliers qui nous font 
demeurés fous le nom de notes , & qui 
fbnt âujoutd'hui la langue muficale & uni-
"vérfoîlé de toute l'Europe. Comme ces 
derniers fignes , quoiqu'admis unanime­
ment , & perfectionnés depuis l'Àrétin , 
ont encore de grands défauts, plufieurs 
©nt tenté de leur fobftituer d'autres notes. 
De ce nombre ont été Parran , Souhaitti ,' 
Sauveur , Dumas , & moi-même : mais 
comme au fond tous ces fyftêmes, en cor­
rigeant d'anciens défauts, auxquels-on eft -
tout accoutumé, ne- faifoient qu'en fubfti-
tuer d'autres , dont l'habitude eft encore 
à prendre , je penfe que le public a très-
fagement faitTle laiftèr les chofes comme 
elles font, & de nous renvoyer , nous & 
nos fyftêmes, au pays des vaines fpécula-
tions. 

f CARACTÈRE. ( Méd. ) Le çaraâere 
d'une maladie fe manifefte principalement 
par les fymptomes dont elle eft accompa-
, gnée : ainfi on appelle grave celle qui trou­
ble l'économie animale par plufieurs fymp­
tomes très-fâcheux, foit qu'il y ait en même 
temps danger, foit qu'il n'y en ait pas. On 
appelle au contraire légère celle qui caufe 
peu d'incommodité. 
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La maladie bénigne , quoique'confidé­

rable peut-être , étant cependant fufcepti-
bie d'un traitement convenable, ne caufe 
point de frayeur par des fymptomes funef-
tes ou extraordinaires. Quoique la mali-
gnité qu'on attribue aux maladies, foit fou­
vent i'alyle de l'ignorance ; & ferve à cou­
vrir les fautes des gens de -l'art, comme 
cependant elle a effectivement lieu, elle 
ne doit pas du tout être négligée. A la 
prendre dans fon véritable fens, elle défi­
gne une maladie, qui, douce en apparence, 
& ayant commencé avec des phénomènes 
aflèz favorables , fe montre tout d'un coup 
fous des fymptomes très-graves, & oppri­
me les forces de la nature. Elle défigne 
encore une maladie q u i excite des fympto­
mes tout-à-fak oppofés à fon çaraâere , & 
des troubles plus violens que-ceux qui pa-
roillènt convenir à-fa nature. On peut en-N 

core mettre au nombre des maladies ma­
lignes celles qui font rebelles , qui éludent 
auffi la force des remèdes éprouyéV> & 
dont le rarement eft pour elles un nou­
veau fojèFd'irrkatîon. 

Cette jgplignité qui regarde principale­
ment les maladies aiguës , appartient ce­
pendant auffi aux maladies chroniques, & 
doit fon origine aux puifîances virulentes, 
aux miafmes, aux contagions , aux maux 
épidémiques, aux vices multipliés, des hu­
meurs , à l'irritabilité , à la lâiagueur, à la 
complication de plufièurs maladies , au 
mauvais régime des malades, ou au trai­
tement mal dirigé -, -d'où i l eft évident 
qu'on a, à la vérité , raifon de divifer les 
maladies malignes en venimeufes, pejHkà^ ; 
tielles Se contagieufes ; mais que la divî-
fion n'eft pas entière , parce qu'on doit, 
confidérer non-feulement les puifïànccs.: 
nuifibles, mais même auffi les femencest 
acceflbires. 

Lorfqu'une maladie , accompagnée des 
fymptomes ordinaires, parcourt fes temps 
d'une manière convenable à fit nature, 
on l'appelle régulière , choifie ; & irrégu­
liere , au contraire , lofqu'elle fe fait con­
nôître par des fymptomes extraordinaires, 
& par des fignes & une marche étrangers. 
L'irrégularité entretient à-péu-près queU 
que chofe de rebelle, & provient des mêmes 
caufes que la malignité, dont ordinaire-
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ment elle n'eft pas non plus exempte. I l 
en eft de même des maladies appellées 
naturelles ou corrompues. 
On regarde comme appartenante au 

fujet que nous traitons maintenant, la divi-
fion des maladies en aâives & en pàffi-
ves, dont les modernes ont avec raifon 
augmenté la théorie. Les maladies actives 
font celles dont les fymptomes actifs conf-
tituent une partie, & fouvent la princi­
pale. Dans les maladies: paflives, ces mou­
vemens de la nature n'ont pas lieu , le prin­
cipe viral étant languJiWt, ou opprimé 
par les puifîances nuilroles. ( G ) 
CARACTÈRE en morale, eft la difpofî­

tion habituelle de Rime, par laquelle on 
eft plus porté à faire & Ton fait en effet 
plus fouvent des actions d'unjcertain genre, 
que des actions du genre oppolé. Ainfi 
un homme qui pardonne rarement , ou 
qui ne pardonne jamais, éft d'un carac­
tère vindicatif ; je dis rarement ou jamais. 
En effet, le caractère eft formé, non par 
la difpofition rigoureufement confiante -, 
mais par la difpofition habituelle s c'eft-à-
dire , la plus fréquente dans laquelle Tame 
fè trouve. 
M. Duel os , dans fes Confîdératicns_ fur 

les mœurs f remarque avec grande raifon 
que la plupart des fautes & des fbttifes 
des hommes dans leur conduite, viennent 
de ce quils -Vont pas Tèfprit ert équili­
bre , pour ainfi dire , avec leur çaraâere : 
Gcéron , par exemple, étoit un grand 
efprit , &„une ame foible ; c'eft pour cela 
qtï'il fut grand- orateur , & homme d'état 
médiocre; & ainfi des autres. 

Rien n'eft plus dangereux dans la fociété 
qu'un homme fàns Çaraâere , c'eft-à-dire, 
dont l'ame n'a aucune difpofition plus ha­
bituelle qu'une autre. Oh fe fie à l'hom­
me vertueux ; on fe défie du fripon. 
L'homme fàns çaraâere eft alternati­
vement l'un & Tautre , fàms qu'on puifîè 
le deviner , & ne peut être regardé ni 
comme ami, ni comme ennemi ; c'ef\ une 
efpece d'anri-amphibiè , s'il eft permis de 
s'exprimer de la forte, qui n'eft bon à vivre 
dans aucun élément. Cela me rappelle 
cette belle loi de Solon , qui déclarait 
infâmes tous ceux qui ne prenoient point 
de parti dans les féditions ; i l fencoit que 
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rien n'étoit plus à craindre que les carac­
tères .& les hommes non décidés. 
CARACTÈRE DES NATIONS. Le carac­

tère d'une nation confifte dans une cer­
taine difpofition habituelle de Tame , qui 
eft plus commune chez une nation que 
chez une autre, quoique cette difpofîtiorr 
ne fe rencontre pas dans tous les mem­
bres qui compofent la nation : ainfi le 
çaraâere des.François eft la légèreté y h 
gaieté , k fôciabiiité , l'amour de leurs 
rois & de la monarchie même, &c. 

Dans les nations qui fubfiftent depuis 
long-temps , on remarque un fonds de 
çaraâere qui fi'a point changé ; ainfi les 
Athéniens, du temps de Démofthene , 
étoient grands amateurs de nouvelles; ils 
Tétoient du temps de S. Paul, & ils le 
font encore aujourd'hui. On voit aufîi 
dans le livre admirable de Tacite fur les 
mœurs des Germains , des chofes qui 
font encore vraies aujourd'hui de leurs 
defoendans. 

I l y a grande apparence que le climat 
influe beaucoup fur le çaraâere général;. 
car on ne fauroit l'attribuer à la forme 
du gouvernement, qui change toujours au 
bout d'un certain temps : cependant i l ne 
faut pas croire que la forme du gouver­
nement 3 lorfqu'elle fubfifte long-temps, 
n'influe auffi à la longue fur le çaraâere 
d'une nation. Etans un état defpotique, 
par exemple, le peuple doit devenir bientôt 
pareflèux , vain , & amateur de la frivolité ; 
le goût du vrai & du beau doivent s'y 
perdre , on ne doit ni faire n i penfer 
de grandes chofes. 
CARACTÈRE . des fociêtes ou corps par­

ticuliers. Lès fociétés ou corps particu­
liers au milieu d'un peuple , font en quel­
que manière de petites nations entourées 
d'une plus grande , c'eft une efpece de 
greffe bonne ou mauvaifè , entée fur 
un grand tronc; auffi les fociéfés ont-ëlles~ 
pour l'ordinaire un çaraâere 'particulier , 
qu'on appelle efprit du corps. Dans certai­
nes compagnies, par exemple, le carac­
tère général eft -l'efprit de fubordina-
tion ; dans d'autres Telprit d'égalité ; & ce 
ne fbnt pas là les plus mal partagées : 
celles-ci font fort attachées à leurs ufages j 
celles-là fè croient faites pour en changer, 
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Ce qui eft un défaut dans un particulier, 
eft quelquefois, une vettu dans une com­
pagnie, i f feroit néceflaire , par exemple, 
fuivant la remarque d'un homme d efprit , ' 
que les ; compagnies littéraires fuflènt pé-

'dantes. f f •! . 
. Souvent le caractère d'une fociete eft 
"tris-différent de celui de la nation, où 
elle fe trouve pour ainfi dire tranfplantée. 
Des corps, par exemple , qui dans une 
monarchft feroient vœu de fidélitéVà un 
autre prince qu'à leur fouveràin légitime, 
devroient naturellement avoir moins d'at­
tachement pour^ce fouveràin que le refte 
d e l à nation; c'eft la raifon pour laquelle. 
lés-moines ont fait tarit de mai à la France, 
dû temps de là ligue : i l ne faut pis 
croire cependant* que cet efprit ne change 
pas ; d'autres temps , d'autres mœurs . 
« L e s religieux , dont les chefs réfident 
» . à Rome, dit le célèbre M . de Voltaire, 
» dans fbn admirable Effatfur te fiecle 
» de Louis XIV, font autant de fujets 
» immédiats du pape, répandus dans fous 
» les états. La côùturiie qui fait t o u t , 
» & qui eft caufe que le monde, eft gou-
„ verné par ç\es} abus comme par des loix., 
» n'a pas toujours permis aux princes de 
» remédier entièrement à un danger qui 
» tient d'ailleurs à dès chofes utiles & 
» facréés. Prêter ferment % un autre qu'à 
» fbn prince-, eft un crime de lefe-ma-, 
» jefté dâns ûn la^ue ; éé f t dans le clpître 

x » un acte de religion. La difficulté de 
„ favoir à quel point, ort. doit obéir au 
» fouveràin étranger, la facilité de fe laifler 
? > féduire , le plaifir de fecouer un jougi 
» naturel, pour en prendre un qu'on fé 
»> donne à fo i -même, l'efprit de trouble, 
» le malheur des temps, n'ont que trop 
» fouvent porté des ordres entiers de 
» religieux à fervir Rome contre lêur 
« patrie. < f 

» L'efprit éclàiré qui règne en France 
„ depuis un fiecle,, & qui s'eft étendu 
» dans prefque toutes les conditions, à 
» été le meilleur rémede à cet abus. Les 
» bons livres écrits fur cette matière , 
» font de vrais fervices rendus aux rois 
» & aux peuples; & un des grands chan-
» gemens qui fe foient faits par ce moyen 
v dans nos mœurs fous Louis X I V , c'eft 
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» la perfuafion dans laquelle les religieux 
» commencent^tous à ê t r e , qu'ils font 
» fujèts du roi avant que d'être feryiteurs 
» du pape. » A i n f i ; , pour le'falut des' 
é ta ts , la .philofophie. brife enfin les portes 
fermées. (O) 
. ̂ -CAR ACTERE fe dit auffi, dé J certaines 
qualités vifibles qui attirent du refpect& 
de fa vénération à ceux q u i en font revêtus. 
La majefté. des rois leur .-donneun caractère 
qui -leur attiré * le refpect des peuples. 
Û n évêque foujfe'ndroit fon çaraâere 
par fbn favoir? & fa ver tu , beaucoup 
plus qué par l'éaHt de la vanité mon­
daine , &c. Le droit des gens met fe 
caractère d'un ambjfîàdeur à couvert de. 
toute infulte. 
CARACTÈRE , en théologie , c'eft une 

marque fpirituelle Se ineffaçable, imprimée 
à l'ame par quelques facremens , ce qui 
fait qu'on ne peut pas réitérer ces facre­
mens. 
••' I l n'y a que trois facremens.-qui impri­
ment, caractère, fàvoir , le, baptême , ta, 
confirmation & Tordre : aufli ne les réi-
tere^t-on jamais, même aux hérétiques, 
pourvu qu'en le leur conférant , i l n'ait rien 
manqué d'effentiel dans la forme ni dans 
la matière. 

Les catholiques fondent Texiftence & 
la réalité, du çaraâere fur quelques paflàges 
de S. Paul , qui ne paroiflérit "pas égàeA 
ment çoncluans, non-feulement' aux-pfo-

.T-eftans , mais même à'plufieurs théologiens 
catholiques. On en trouve dés preuvespks 
folidés dans la tradition. S. Auguftin', 
entre autres, écrivant Contre les donatifte», 
& parlant des facremens de baptême & 
d'ordre , di t : Utrumque facramentum efi , 
& quâdam confecratione utrumque homitd 
datur , illud càm baptifatur , iftud, cum 
ordinatur ; idebque in catholicà Utfunï-
que non licet iterari. Epift. contr. Par-
men. n° . z8. La même chofe eft prouvée 
par la doctrine de toute l'églife d 'Afri­
que contre les" donatiftes , qui rebaptifoierit 
Sç réordonnoient lés. catholiques. Le carac­
tère qu'impriment certains facremens, ne 
fe perd ni par le crime, ni par Thëréfie, ni 
par le fchifme. 

Voilà ce qu'enfeigne l'églife. Quant à 
la nature QU. Teffence du caractère}-\ts ^ 

théologien 
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théologiens font partagés entr'eux. Durand, I que la plus fûre du génie d'un artifte. 
in^dift. 4, quœjl. I , dit que le çaraâere \ Parmi la grande variété d'objets dont 

n'eft point une qualité abfolue diftincte de J les beaux - arts s'occupent, les caraâeres 

l'ame, mais une fimple relation de raifon, I des êtres penfans font, fans contredit,, 
ou une dénomination extérieure, par la- I ceux qui intéreflent davantage. L'expreC 
quelle l'homme baptife, confirmé ou or- t fion des caraâeres moraux eft la plus im-
donné, eft difpofé par la feule volonté de I portante partie de l'art, ôc c'eft en parti-
Dieu, ou rendu propre à exercer r foit paf-I culier le premier talent du poëte. Dans 
fivement, (bit activement , quelques fbnc- I les principaux genres de poéfie, l'épopée . 
tbns fimples. Scot convient que le caractère I & le drame, ce ibnt les caraâeres des per-
n'eft pas une, qualité abfolue : mais i l pré- j fbnnages qui forment la partie effentielle, 

tend que c'eft une relation réelle que Tame I du poëme. Sont-ils bien defïinés, ils nous 
reçoit de dehors. D'autres enfin fbutiennent ! mettent en état de lire dans le cœur des 
que c'eft quelque chofe de réel ôc d'abfblu, J hommes , de preflèntir l'imprefîion des 

une efpece de puiflànce pour exercer ou I objets extérieurs fur eux, de prévoir leurs-
recevoir des chofes faintes, ôç qui rélîde 1 fèntimens, leurs réfolutions , & de con-
dans l'entendement comme dans fbn fujet J noître diftinctement lesr rèflbrts qui les 

immédiat. Tournel, de facf. in gêner, quœfi. j font agir. Les caraâeres font proprement 
IV, art. il. I le portrait de Tame, l'objet réel, dont le 

Les proteftans nient Texiftence du ca- J portrait du corps n'eft que l'ombre. Le 

raâere fàcramentel, ôc difènt qu'il a éré I poëte qui fait tracer avec exactitude ôc 

imaginé par le pape Innocent I I I ; cepen- i avec force les caraâeres moraux , nous 
dant ils ne réitèrent ni ne veulent qu'on I enfeigne à connôître les hommes, ôc en 
réitère le baptême. Fbye^BAPTEME. j même temps à nous bien connôître nous-

CARACTERE , ( Beaux - Arts) c'eft ce J mêmes. Mais l'effet que des caraâ:res. 
qui çonftitue le propre d'une chofe, & qui j bien defïinés font furies facultés de notre 

la diftingue des autres chofes de la même I ame, ne fe borne pas à cette connoifîance ; 

elpece. - j carde même que nous partageons la dou-
Les beaux-arts qui préfentent à notre! leur des perfonnes affligées, nous reflèri-

réflexion les objets vifibles ôc invifibles j tons aufïi- tous les autres fentimens, dès 

de la nature, doivent défigner chacun j qu'on les exprime vivement ôc dans le vrai. 
d'eux de manière qu'on connoiffe à quel I Toute repréfentation forte de l'état d'une 
genre il appartient, ôc par quelle propriété | ame, nous fait éprouver auffi fenfîblement 
il fe diftingue de tout autre objet de fbn I ce qui fe paflè en elle, que fi la chofe fe 

efpece. Le. talent de démêler avec préci- j paflbit en nous-mêmes. Par-là , les pen-
fion les traits câractériftiques, fait donc. J fees ôc, les fentimens des autres deviennent̂  
une des parties capitales de Tart. Le pein- | en quelque manière des modifications de 
tre doit donner à chaque partie vifible de j notre propre être ; nous devenons impé-

Tpbjet le çaraâere du genre, ôc même le J tueuxavec Achille, p^évoyansavec Ulyflè, 

çaraâere individuel, lorfqu'il eft queftion I ôc intrépides avec Hector. 
de portraits, ôc chaque artifte en doit lavoir j Les* poètes peuvent donc, à l'aide des. 
faire autant à fà manière. J caraâeres qu'ils choififlènt , exercer un Il faut pour cet effet qu'il foit doué d'un j très-grand empire fur les cœurs. Les per- :f[ efprit d'obfervation très-pénétrant; qu'il j fbnnages qui ont notre approbation, nous * ^ à l'égard des objets vifibles, ce qu'on } touchent le plus fortement. Nous raflèm-nomme le coup-d'œil du peintre; Ôc qu'àjblons toutes ,nos forces pour" éprouver les limitation de ce dernier, i l fâche faifir j mêmes fentimens que Ton nous dépeint rapidement les traitsefïèntiels d'un objet, I dans ceux dont le çaraâere nous a char-& les exprimer avec vérité. C'eft dans I mes. Ceux qui nous dépiaifent, au con-cette habileté que femble confifter le gé- J traire , excitent en nous une forte averfion , nie propre aux beaux-arts; le don de bien! parce qu'étant, pour ainfi dire , néçeffités faifir les caraâeres eft peut-être la mar-lde reflentir auffi leur fituation, i l s'élève. Tome VI. Oo 
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eu Hous-mêmes un combat intérieur q u i 
nous les rend défagréables. 

La principale attention du poète épi­
que ou dramatique doit parconféquents'at-
tacher aux caraâeres de fes perfonnages. 
Pour fe hazarder dans ces deux genres, i l 
faut bien connôître les hommes. Le poëte 
épique a la facilité de développer en en­
tier le çaraâere de fes principaux perfon­
nages, par le nombre & la diveffité des 
ëvénemens, des incidens 8c des perfonnes 
que l'étendue de fon action l u i permet d'in­
troduire. Le poëte dramatique, au contrai­
r e , dont l'action eft reftreinte à un objet 
précis, ne peut peindre le çaraâere des 
hommes que par quelques traits foiguliers 
de leurs vertus, de leurs vices, ou de leurs 
pallions. I l eft rarement poffible , dans un 
temps aufli court que celui auquel Faction 
du drame eft bornée, 8c dans un événe­
ment unique, de faire connôître le çaraâere 
entier d'un perforinagê. 

I l y a des gens q u i , dans leur manière 
d'agir 8c de penfer, ne marquent aucun 
çaraâere décidé. Ce font des girouettes q u i 
font indifférentes à toutes les polirions, & 
q u i fè laiflènt aller à toutes les impulfions. 
I l femble qu'il n'y "a point en eux de force 
interne capable de Sentir, de fe détermi­
ner & d'opérer. Ils voient arriver les évé-
nemens fans s'y intéreflèr ; ils n'en éprou­
vent qu'une impreflîoh "foible & momen­
tanée , q u i s'efface dès que la caufe ceflè 
d'agir. Ces êtres automates ne font d'au­
cun ufàge en poéfie. Le poëte cherche des 
perfonnages dont la façon de penfèr & d'a­
gir ait quelque chofe de remarquable & de 
fàilknt, q u i foient dominés par. quelques 
paflîons; qui aient un tour d'efprit, une 
manière de fentir à eux ; enforte qu'à cha­
que occafion cé q u i conftitue l'eflèntiel du 
çaraâere fe faflè remarquer. 

De tels perfonnages placés dans diverfes 
circonftances, 8c liés entr'eux par diffé­
rentes îelations, fbn t l'ame de ces ouvra­
ges de Tart qui confîftent en actions, & 
particulièrement du poëme épique. A u 
moyen de ces perfonnages, une action très-
fimple peut devenir intéreflànte. Ils y ré­
pandent un agrément que n i l'intrigue n i 
là multiplicité des événemens & des inci­
dens ne fauroit compenfer. Pour fe con-
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vaincre de la vérité de cette remarque, i l 
n'y a qu'à confîdérer la plupart des tragé­
dies greques. Malgré la grande fîmplicité 
du p l a n , elles intéreflènt infiniment par 
les caraâeres. O n pourroit réduire en deux 
lignes tout le fujet du Prométhée d'Ef-
chyle j cette tragédie n'en eft pas moins 
du plus grand intérêt. Parmi les ouvrages 
modernes , le Voyage fentimental de Ster­
ne eft une preuve bien évidente que les 
événemens les plus ordinaires, les faits les 
plus communs, peuvent acquérir le plus 
haut degré d'intérêt par les caraâeres des 
perfonnages. Quand on n'écrit que pour 
des enfans, ou pour des têtes foibles, on 
fera f o r t bien de chercher à les amufer 
par une foule d'événemens finguliers 8c 
d'aventures romanefques; mais quiconque 
compofé pour des hommes, doit s'atta* 
cher par préférence aux caraâeres. Cette 
règle concerne également. le peintre en 
hiftoire. S'il n'eft pas flatté d'obtenir les 
fuffrages du vulgaire, i l ne fèra pas con-
fifter le mérite de fon ouvrage dans l'éten­
due de Tinvention , ni dans le nombre des 
figures ou des groupes, mais dans la force 
& la Variété des caraâeres. Pourvu qu'un 
poëte épique ou dramatique fâche bien 
fàifir 8c préfenter les caraâeres , avec les 
diverfes nuances q u i dépendent de l'édu­
cation , des mœurs du fiecle, & d'autres 
circonftances' perfonnelles, i l poflede - la 
partie eflèntîeÛe de fon art ; tout événe­
ment peut l u i fufEre ; chaque fituation fera 
aflèz propre à développer, fes caraâeres, 
ou d u moins i l ne l u i faut qu'un effort très-
médiocre d'imagination pour inventer le 
t i f l u d'une fable q u i rende ce développe- > 
ment plus intéreflànt. 

Tou t çaraâere peut fervir au poète, 
pourvu qu'il ait ces trois qualités». i° D'ê­
tre bien décidé. 2° D'être pfychologi-
quement b o n , c'eft-à-dire, d'êjre vrai, 
8c exiftant dans la nature. 30. De n'être 
pas de k claflé k plus commune. Mais que 
lejDoëte fe garde de caraâeres faits à plai-
fir ; ces êtres d'imagination n'intéreflint 
point. Prêter aux mêmes perfonnages^, 
félon les occurrences,tantôt de bons, tan­
tôt de mauvais fentimens, les faire agir 
i c i avec dignité, là avec baflèflè, ce n'eft 
pas tracer des caraâeres* Celui qui connoi-
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troit parfaitement le caractère d'un hom­
me , feroit en état de prédire fes fenti­
mens , fes actions, ôc tous lès comporte-
mens dans chaque cas déterminé : car les 
parties intégrantes du çaraâere , s'il eft 
permis de s'exprimer a i n l i , renferment 
les raifons de chaque action, de chaque 
volition. Toiites les impulfions de Tame 
priles enfèmble, chacune félon fa mefure 
déterminée, chacune modifiée par le tem­
pérament de la perfonne, par fon éduca­
tion, par fes lumières, par l'efprit de fbn 
état, & de fbn fiecle, compofènt le carac­
tère de l'homme, qui décide de fa façon; 
defentir& d'agir. U n perlônnage dont les 
fentimens, les difeours, les actions ne s'ex­
pliquent point par le caractère qu'il a an­
nonce, ou qui n'indiquent point ce carac­
tère inconnu jufques-là ;, un tel perfon-
nage n'a point de çaraâere réel ; i l agit au 
hazard, ôc ce n'eft que fortuitement qu'il 
fe détermine. I l en eft*des forces de Tame 
comme de celles du monde vifible. On doit 
y fuppofer un rapport très-précis d'égalité 
entre l'effet ôc fa caufe. Un guerrier tou­
jours prêt à fe battre feul contre une troupe 
nombreufè, qui met en déroute des arméés 
entières, exprime très-mal le çaraâere de 
la plus haute valeur. C'eft un être fàntafti-
que, qui n'a de réalité que dans l'imagi­
nation déréglée du poëte. De même f i dans 
un roman Ton nous peint un héros qui par­
tout où i l porte fès pas, répand des dons 
avec une profufîon royale, qui enrichit des 
familles entières, ces actes de générofité ne 
nous touchent que bien foiblement, parce 
que nous ne voyons point la fburce d'où 
le héros puifè. Comme les vrais miracles 
font ce qu'il y a de moins merveilleux pour 
3ious, parce que nous n'avons aucune no­
tion des forces qui les opèrent, i l en faùt 
dire autant de tout acte des forces de l'hom­
me, dont rien n'indiquerait, la poffibilité 
ôc la raifon. 

I l eft donc très - efîèntiel que le poëte 
évite d'attribuer à fes perfonnages, de Tar-
bittaire, du romanefque où du gigantefque. 
Ces chofes ne fe trouvent dans aucun carac­
tère. Si le peintre èft aftreint à fuivre la 
nature, s'il doit non feulement ne donner 
à chaque arbre que l'efpece de fleurs ôc de 
fruits qui lui eft propre, mais encore ne le 
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point placer arbitrairement ailleurs qu'aux 
endroits où la nature le produit, le poëte 
doit s'impofèr la même réglé dans les ac­
tions de fes perfonnages ; elles fbnt des effets 
auffi naturels du çaraâere, que les fleurs 
ôc les fruits le font de la nature particulière 
de l'arbre. 

I l ne fuffit pas même que chaque fenti­
ment, chaque difeours, chaque action ait 
une vérité générale de çaraâere , i l faut 
encore que tout ait la nuance précife qui 
répond aux modifications individuelles du 
perfbnnage ; car nul homme n'a Ample­
ment le çaraâere géhéraLd'un certain genre. 
Le poëte ne doit pas imiter ces anciens 
livres de chevalerie , où tous les héros n'ont 
qu'une même bravoure ; i l doit .prendre ici 
Homère pour fbn modèle. Autre eft la 
valeur d'Achille , autre celle d'Hector, 
autre celle d'Ajax, 5c autre encore celleder 
Diomede. Comme à l'ongle feul on re-
cohhoît le lion , qu'aufli à chaque difeours 
on recônnoiflè le perfemnage, puifque tout 
cè q u i lui eft perfbnnel contribue à déter­
miner fbn çaraâere précis.. 

Trois genres différens de circonftances 
concourent à modifier le caractère. D'a­
bord la nation ôc le fiecle; enfuite l'âge, 
la manière de vivre & le rang; enfin le 
génie, le tempérament, en un mot l'indi­
viduel ; l'influence de ces trois caufès doit 
donc fe faire fentir toutes les fois que le 
caractère fè développe,. I l eft par confé­
quent bien difficile de tracer des caractères 
exacts, lorfqu'on choifit fes perfonnages 
dans des fiecles reculés, ôc chez des na­
tions peu connues. Oflian dépeignôit des 
perfonnes de fon temps, de fa nation, de 
fbn rang, ôc en partie même de fa propre 
maifbn; i l lui étoit aifé de mettre beau­
coup de jufteflè dans fes caractères. Ho­
mère encore a pris fès perfbnpages dans 
un fiecle peu éloigné du rien, & chez uné 
nation qui ne l u i étoit pas étrangère. Vir­
gile n'a pas eu cet avantage, ôc. Ton apper-
çoit déjà fèrifiblernent dans {'Enéide , que 
je poëte n'a pas pu faifir tout-à-fait le fie­
cle, les mœurs N& l'état de fès perfonna­
ges. L'auteur de la Noachide, ayant placé 
l'action dans des temps fi reculés , ôc dont 
les mœurs s'éloignent fi fort des nôtres, a 
eu befoin de la plus grande circonfpectioru 
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I l a néanmoins été très-heureux dans fes 
caractères, ôc m ê m e lorfqu'il infère à def­
fein dans fon poê'me des événemens des 
fiecles poftérieurs, i l a f u leur donner le 
vernis de^Tépoque où i l les place. Klopf-
tock eft pareillement admirable dans Tart 
de faifir les mœurs ôc la façon de penfèr du 
fiecle de fa Mejfiade. 

De grandes actions épiques, qu i embraf-
fent plufieurs perfonnages diftingués, exi­
gent aufli une grande variété dans les ca-_ 
racteres. Mais cette variété ne doit pas fim-
plement réfulter de la diverfité eflèntielle 
du caractère, telle qu'on la trouve par 
exemplè~dans l'Iliade, entre Achille, Nef-
Horoc Ulyflè, q u i n'ont pas un feul trait 
de conformité ; i l faut encore que dés ca­
ractères eflèntiellement les mêmes, foient 
diverfifiés par d'agréables nuances q u i t i ­
rent leur origine de l'âge, du génie, d u tem­
pérament, ou d'autres modifications acci­
dentelles des différens perfonnages. 
- Ceux q u i diffèrent dans les principaux 
traits font d'un grand ufàge, lorfqu'en rap­
prochant dans d'égales conjonctures des 
caractères oppofés, on les fait contrarier. 
Ce" contrafte fait reflbrtir chaque caractère 
avec d'autant plus de force qu'on place un 
fournois à côté d'un homme franc & ou­
ver t ; u n téméraire, un emporté , à côté 
d'un homme prévoyant ôc circonfpect : i l 
n'eft pas douteux que toutes les démarches 
de l'un frapperont d'autant plus qu'on les 
comparera aux procédés de l'autre. 

Une obfèrvation qui n'eft pas à négliger 
i c i , c'eft qu'il eft très-avantageux d'irr^ 
traduire quelque perfbnnage qui appuie ou 
qui dirige notre jugement fur la conduite 
des principaux acteurs. Quand, par exem­
ple , dans un des momens les plusintéref-
fans, les premiers perfonnages font tous 
agités par des paflions violentes , i l eft bon 

u'il y e n ^ i t d'autres qui confèrvent. aflèz 
e fang-froid pour juger fàinement ôc avec 

fagacité de ce qu i fe paflè fous leurs yeux. 
En effet, jamais les dédiions de la raifon 
n'agiflènt avec plus de force fur nous, que 
lorfque nous la voyons contrafter avec une 
admiration outrée, ou- avec une averfion 
violente. Dans le Richard de Shakefpéar, 
quand tous les perfonnages excités par les 
fureurs de ce tyran, font animés comte l u i 
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de Thorreur la plus véhémente, i l ne man­
que qu'un homme < de fens raflîs, qui ajoute 
à Timpreffion que l'émotion des autres 
fait fur nous, par l'énergie impartiale & 
réfléchie avec laquelle i l prononceroit fbn 
jugement. 

A u re f t e , par ce que nous venons de 
dire d u contrafte des caractères, & en 
particulier d u contrafte des paflions'avec 
la r a i f o n , nous ne prétendons pas infimier 
que chaque caractère doive être accompa­
gné de fbn oppofë, comme un corps l'eft 
de f bn ombré; cela fèntiroir la gênet& 
l'affectation. O n peut introduire des carac­
tères fàns les faire contrafter par d'autres, 
ôc ceux q u i contraftent ne doivent pas être 
infeparablement liés entr'eux. U n poëte 
j u d i c i e u x faura ménager les contraftés, de 
manière qu'on n'y apperçoive ni art ni 
contrainte, ôc qu'ils ne foient * employés^ 
qu'à donner plus de force & de vivacité 
aux impreflïons principales qu'on fè pro­
pofé de produire au moyen des caractères. 

U n des critiques modernes, qui fe dif. 
tingue le plus par la fagacité ôc k profbn---
deur de fes recherches, veut que dans la 
poéfie dramatique on pkee le contrafte, 
non dans Toppofition des caractères, mais 
dans Toppofition du caractère avec k fitua­
t i o n de l'acteur. I l fàit à ce f u j e t , dans fon 
excellent traité de la Poéfie dramatique , 
plufieurs remarques très-fines ôc très-fbli-
des fur l'incongruité, des caractères con­
traftés. Mais au fo n d , ces réflexions ne 
tombent, ce me fèmble, que fur Tabus 
ôc Texcès de ces caractères. Le poëte doit 
fàns doute placer fès perfonnages dans des 
fituations q u i , par leur variété ôc kur op-
pofition , fèrvent à développer & à mettre 
au grand jour leur caractère; i l doit éga?. 
lement éviter d'affoiblir Tattention du 
fpectateur pour Tun des principaux carac­
tères , en l u i en oppofànt un autre égale­
ment intéreffant ; mais cela n'empêche pas 
qu' i l ne puiflè contrafter le principal ca­
ractère, pour le faire reflbrtir avec plus 
de force, pourvu qu'il le fàflè adroitement , 
ôc d'une manière judicieufè. 

Quelques critiques, Ôc de ce nombre eft 
Skajfiesbury, ont foutenu qu i l fallait ex­
clure d u drame & de l'épopée tout carac- ' 
tere parfait. Si on l'entend d'un degré de 
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perfection qui foit au deflus de la nature 
humaine s i l feroit abfurde fans doute d'af-
figner un tel çaraâere à un fimple homme. 
Mais pourquoi ne feroit-il pas permis 
d'attribuer à un perfonnage la plus haute 
perfection que l'humanité comporte ? La 
crainte qu'un tel çaraâere ne fût pas allez 
jntéreflànt , parce qu'il empêcherait le 
jeu des paflions , n'eft rien moins que 
bien fondée. Suppofons qu'un poëte jehoi-
fillè la mort de Socrate pour le fujet de 
fon "drame, s'il ne veut pas s'écarter de la 
vérité hiftorique, i l ne prêtera à Socrate, 
dans toute l'action , aucune foibieflè hu­
maine , puifqu'en effet ce philofophe n'en 
montra point. Mais la perfection de ce ça­
raâere ne nuira pas à l'intérêt ; on peut 
s'en convaincre par l'efpece de drame que 
Platon ôc Xénophon nous ont trarifmis 
fur cet événement. Perfonne qui a des en­
trailles n'en peut foutenir la lecture, fans 
être vivement touché. On ne voit donc 
point par quelles raifons des caraâeres 
parfaitement vertueux ne pourraient pas 
intéreflèr. I l ne faut pas fàns doute les com-
pofèrà plaifir : la perfection doit être l'effet 
de caufes qui exiftent dans l'homme même. 
Il faut qu'on puifîè voir de quels principes, 
de quelles forces de l'ame cette perfection 
tire fon origine. Plutarque rapporte dans 
la vie de Marc-Antoine , divers traits de 
grandeur d'ame ôc de jugement, qui fem-
blent fi peu réfulter du çaraâere d'An­
toine, qu'on n'en conçoit point la poffi­
bilité. Ces faits peuvent être vrais; mais 
on ne confèilleroit pas à un poète de les 
narrer auffi cruement que Plutarque l'a 
fait : i l faudroit premièrement avoir préfènté 
Antoine fous une face qui pût rendre i n ­
telligible la compatibilité de ces grands traits, 
avec le méprifàble çaraâere de ce Romain. 
Par la même raifon , quand le poëte vou­
dra introduire un caràâere parfait, i l doit 
le rendre vraifèmblable , en déterminant 
les caufès prochaines de fa poffibilité. On 
ne l'en croirait pas fur une fimple poffi­
bilité métaphyfique , ôc fon héros n'inté-
refferoitplus. 
.On ferait tenté de croire que l'épopée 

Se le drame n'ont été imaginés que dans la 
vue d'expofèr au grand jour les caraâeres 
des hommes. I l femble au moins qu'on ne 
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pouvoit rien inventer de plus propre à ce 
but. fl s'en faut beaucoup que l'hiftorien 
ait à cet égard la même facilité que le 
poëte , de mettre fes lecteurs à portée 
d'entendre par eux - mêmes chaque dis­
cours 9 & d'être témoins de chaque cir-
conftance d'un événement. L'épopée fur-
tout a l'avantage de pouvoir, par la multi­
plicité des fituations , développer parfaite-
ment les caraâeres, & de conduire fès 
perfonnages au dénouement de l'action : 
Per varios cafus , per tôt diferimina 

rerum. 

Il n'y a que deux manières de tracer des 
caraâeres. L'une, qui eft-la plus directe, 
c'eft d'en faire une defcription immédiate 
comme l'hiftorien Sallufte l'a fait : l'autre 
manière confifte à peindre indirectement 
les caraâeres par les actions, les difeours, 
les geftes , & les diverfès fituations des per­
fonnages. C'eft la manière qui eft propre à 
îa poéfie , & qui a un avantage bien décidé 
fur la première. Celle-là ne nous donne 
qu'une defcription abftraite d'une, choie 
que nous ne voyons point : celle-ci nous 
met la chofe elle - même fous les yeux , 
avec toutes fès déterminations individuel­
les , ôc fiibftitue ainfi le fentiment réel à la 
fimple réflexion. Elle nous fait connôître 
les nommes comme fi nous avions vécu 
de leur temps, & avec eux. 
On convient aflèz généralèment qu'Ho­

mère fùrpaflè tous les poètes épiques dans 
l'art de développer exactement le carac­
tère de fès perfonnages. I l eft même à pré-
fiimer qu'aucun poëte moderne, fût- i l 
doué du même génie, ne pourroit l'éga­
ler à cet égard. Dans les temps du pere de 
la poéfie, les hommes agiflbient avec plus 
de liberté; ils exprimoient-chaque penîee, 
chaque fentiment, avec moins de réferve 
qu'on ne le fait aujourd'hui. Non feule­
ment nous nous fèntons retenus par d i ­
verfes efpeces d'entraves qui empêchent 
l'efprit de prendre un libre eflbr , nous 
fommes encore affaiflès fous le poids de 
la mode ; nous n'ofons nous montrer ou 
parler, ou agir , que fur un ton de conven­
tion , dont nous fouffrons que d'autres nous 
impofent la loi. I l eft bien peu d'hommes 



libres qui n'agiflènt que. "d'après leur 
fentiment propre, 8c qui aient le courage 
de ne prendre pour règle que leurs lu­
mières 8c leurs fens. Comment connaître 
l'homme de la nature 8c l'étendue de fes 
forces , dans un être renerré de tous les 
côtés ? 

Les peintres & les fculpteurs, qu i iôn t 
également appelles à defïinér le caractère, 
doivent fur-tout reflèntir cette difficulté. 
Leur première étude feroit d'pbferver 1a 
nature ; & Cette nature n ofe plus fe mon­
trer dans les meilleures fbciétés : là , un 
Homme dévoré de chagrin, doit affecter 
un air de contentement : l à , i l eft indécent 
de manifeftër au dehors ce qu'on fent au 
fond du cœur. Dans l'ancienne Grèce , où 
chaque citoyen fe permettoit de paroître 
rei qu'il étoit , où nul autre ne lui fervoit 
de modèle , i l étoit aifé au defîinateur de' 
lire chaque fentiment fur les vifàges 8c 
dans , les geftes. Si les ouvrages des moder­
nes n'ont plus dans ce genre la belle ex-
prefïion qu'on admire dans les antiques, 
c'eft à cela fans doute , plutôt qu'à une 
infériorité de génie ; qu'il faut l'attribuer : 
c'eft aufïi la râifon pourquoi les théâtres 
françois 8c allemands n'offrent prefque rien 
dé vraiment original , ni dans les carac­
tères , ni- dans la manière dé les rendre. Si 
la chofe eft moins rare fur le théâtre an­
glois , c'eft que l'Anglois fe gêne en effet 
moins qu'aucune autre nation moderne, 
8c qu'il a- moins de réfpect pour les ufages 
reçus 8c pour les étiquettes établies. ( Cet 
article eft tiré de ta Théorie générale des 
Beaux-Arts, par M. SUIZER.) 
CARACTÈRE dans les perfonnages , 

qu'un poëte dramatique introduit fur la 
fcene , eft l'inclination ou la pafïion domi­
nante qui éclate dans toutes les démarches 
8c les difeours de ces perfonnages, qui eft 
lé principe 8c le premier mobile de toutes 
leurs actions ; par exemple , l'ambition 
dans Céfàr, la jaloufie dans Hermione, 
la probité dans Burrhus , l'avarice dans 
Harpagon, Thypocrifie dans Tartufe , &c. 

Les caractères, en général font les^incli-
nations des hommes confidérés par rapport 
à leurs pallions. Mais comme parmi ces 
paflions i l en eft qui font en quelque forte 
attachées à l 'humanité, 8c d'autres qui 
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varient félon les temps 8c les lieux, ou les 

, ufages propres à chaque nation, i l faut 
aufli diftingùer des caraâeres généraux, 
8c des Caractères particuliers. 

Dans tous les fiecles 8c dans toutes les 
nations , on trouvera des princes ambi­
tieux qui préfèrent la gloire à l'amour j 
des monarques à qui l'amour a fait négliger 
le foin de leur gloire \ des héroïnés dis­
tinguées par la grandeur d'ame, telles que 
Cornélie, Andromaque ; 8c des femmes 
dominées par la cruauté Ôc la vengeance , 
comme Atlialie Sc Cléopatre dans Rodogune; 
des miniftres fidèles 8c vertueux , & de' 
lâches flatteurs : de même dans la vie com­
mune qui eft l'objet de la comédie , on 
rencontre par-tout 8c en tout temps de 
jeunes gens étourdis 8c libertins , des valets 
fourbes,& menteurs, des vieillards avares 
8c fâcheux , dés riches infolens 8c fuperbes. 
Voilà et qu'on apftelle caraâeres généraux." 

, Mais parce qu'en conféquence des ufages 
établis dans la fociété, ces caraâeres ne fe 
produifent pas fous les mêmes formes dans 
tous les pays, 8c qu'une pafliort qui eft la 
même en f o i , varie d'un fiecle à Tautre, 
n'agit pas aujourd'hui comme elle faifoit 
i l y a deux ou trois mille ans chez les 
Grecs 8c chez les Romains , où les erre-. 
mens étoient compafîes fur leurs ufages , 
8c que dans le même fiecle elle n'agit pas 
à Londres comme à Rome , ni à Paris 
comme à Madrid ; i l en réfulte des carac­
tères particuliers , communs toutefois à 
chaque nation. 

Enfin, parce que dans une même nation 
les ufages varient encore non feulement 
de la ville à la.cour, d'une ville à une autre 
ville , mais même d'une fociété à Hne 
autre , d'un homme à un autre homme ; 
i l en naît une troifiéme efpece de carac­
tère , auquel on donne proprement ce nom, 
8c qui dominant dans une pièce de théâtre , 
en fait ce que nous appelions une pièce de 
çaraâere, genre dont M . Riccoboni attri­
bue l'invention aux François : tels font le 
Mifantrope, le Joueur , le Glorieux, &c. 

11 faut de plus obferver qu'il y a certains 
ridicules attachés à un climat, à un temps, 
qui dans d'autres climats 8c dans d'autres 
temps ne formeraient plus un çaraâere. 
Tels font les JPrécieuJks ridicules , 8c 
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les Femmes favantes , de Molière , qui 
n'ont plus en France le même fel que dans 
leur nouveauté ôc qui n'auroient aucun 
fuccès en Angleterre, où les fingularités 
que frondent ces pièces, n'ont jamais do­
miné. 

Le çaraâere dans ce -dernier fèns n'eft 
donc autre chofe quJune palïion domi­
nante , qui occupe tout à la fois le cœur 
ôc l'efprit, comme l'ambition, l'amour, 
la vengeance dans le tragique; l'avarice, 
la vanité , la jaloufie , la paillon du jeu, 
dans le comique. On peut encore diftin-
guer les caraâeres fimples ù dominans , 
tels que ceux que nous venons de nommer, 
d'avec les caraâeres ,accefifbires, qui leur 
font comme fubordphnés. Ainfi l'ambition 
eft foupçonneufe , inquiète , inconftante 
dans fes "attachemens, qu'elle noue ou 
rompt félon fes vues j l'amour eft v i f , im­
pétueux , jaloux, quelquefois cruel ; la 
vengeance a pour compagnes la perfidie, 
la duplicité, la colère & i a cruauté : de 
mêrrîe la défiance &.la léfiiie accompagnent 
ordinairement l'avarice : la, paffiôn du jeu 
entraîne après elle la prodigalité dans la 
- bonne fortune , l'humeur ôc la brufquerie 
dâns les revers : la jaloufîe ne marche guère 
fans la colère, l'impatience, les outrages; 
& la vanité eft fondée fur le -menfonge , 
le dédain , &c la fatuité. Si le çaraâere fim­
ple ôc principal eft fuffifant pour conduire 

> l'intrigue &r remplir l'aérien, i l n'eft pas 
befoin- de recourir aux caraâeres accejjbi-
res : mais fi ces derniers font naturellement 
liés au çaraâere principal, on ne fauroit lés 
en détacher fàns Teftropier. 

M.'Riccoboni , dans fes Obfervations 
fdr la comédie, prétend que. , la manière 
dé bien traiter le çaraâere, eft de ne lui 
en oppofer aucun autre qui foit capable 
de partager l'intérêt ôc l'attention du fpec-
tateur. Mais rien n'empêche qu'on ne 
faflè contrafter les caraâeres, ôc c'eft ce 
qu'obfervent les bons auteurs : par exem­
ple , dans Britannicus, la probité de Bur-
rhus eft en oppofition avec la fcéléra-
tefïè de Narciffe ; ôc la crédule confiance 
de Britannicus avec la diffimulatiôn de 
Néron. 

Le même auteur obferve qu'on peut 
diftinguer les pièces de çaraâere des co-. 
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médies de çaraâere mixte, ôc par celles-
ci i l entend celles où le poète peut fe fervir 
d'un çaraâere principal', ôc lui aflbcier 
d'autres caraâeres fubalternes : c'eft ainfi 
qu'au çaraâere du Mifantrope, qui fait le 
tarniâere dominant de fà fable, Molière a 
ajouté celui deCélimene, coquette, médi-
fante , & ceux des petits maîtres, qui ne fer­
vent tous qu'à mettre plus en évidence Je 
çaraâere 4u Mifantrope. Le poëte peut en­
core joindre enfemble plufieurs caraâeres > 
foit principaux, foit accejfoires, fans don­
ner à aucun d'eux aflèz de force pour le 
faire dominer fur les autres; tels.font l'E­
cole des mafis , VEcole des femmes, ôç quel­
ques autres comédies de Molière. 

C'eft une queftion de favoir fi Ton peut 
ôc fi Ton do i t , dans le comique, charger 
les caraâeres pour les rendre plus ridicu­
les. D'un côté, i l eft certain qu'un auteur 
ne doit jamais s'écarter de la nature, ni la 
faire grimacer : d'un autre côté , i l n'eft 
pas. moins évident que dans une comédie 
on doit peindré le ridicule, ôc même for*-
tement : or i l femble qu'on n'y fauroit 
mieux réuffir qu'en, raflèmblant le plus 
grand nombre de traits propres à le faire 
connôître, ôc par conféquent qu'il eft 
permis de charger les caraâeres. If. y ; a 
en ce genre deux extrémités vicîeufesôc 
Molière a connu mieux que perfonne lè 
point de perfection qui tient lè milieu 
entr'elles : fes caraâeres ne font ni fi fim^ 
ples que ceux des anciens, ni fi chargés. 
que ceux de nos contemporains.1 La fim-
plicité des premiers, qui n'eft point un dé­
faut en f o i , n'aurok cependant pas été du 
goût du fiecle de Molière : mais Taffèéta-
tion des modernes, qui va jufqu'à choquer 
la vraifemblance, eft encore plus vicieufe. 
Qu'on caractérife les paflions fortement, I 
la bonne heure ; mais i l n'eft jamais permis 
de les outrer. 

Enfin une qualité eflentielle au carac­
tère , c'eft qu'il fe foutienne ; ôc le poëte 
eft d'autant plus obligé d'obferver cette 
règle, que dans le tragique fes caraâeres 
font, pour ainfi dire, tous donnés par la 
fable ou l'hiftoire. 

Aut famam fequere, aut fibi conve-
•nientia finge. - HQR.* 
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Dans le c o m i q u e , i l eft maître de. fa 

f a b l e , & d o i t y d i f p o f e r t o u t d e manière 
que r i e n ne s y démente, ôc q u l e f p e c -
t a t e u r y t r o u v e à la fin c o m m e a u p r e m i e r 
acte les perfonnages i n t r o d u i t s , guidés par 
les m ê m e s v u e s , agiflànt par les m ê m e s 

. p r i n c i p e s , fenfibles aux m ê m e s intérêts, 
en u n m o t , les m ê m e s qu'ils o n t p a r u 
d'abord. 

Servetur ad imum 
Qualis ab incepto procejferit , & Jîbi 

conflet 
HORACE 5 Art poét. 

. Voye[ MŒURS. Frincip. pour la lecl. des 
poètes , tome II, page Z^Q & fuiv. 
CARACTÈRE d'un ouvrage, différence 

d i e , la comédie, &c. f o n t des ouvrages 
de poéfie, o u des poèmes : mais chacun a 
fes p r i n c i p e s , fes règles, f o n t o n p r o p r e 
& p a r t i c u l i e r ; & c'eft ce qu'on appelle 
{on., caractère. D e m ê m e dans l'éloquence 
u n p l a i d o y e r , u n f e r m o n , u n panégyri­
q u e , f o n t des d i f e o u r s o r a t o i r e s ; la diffé­
rence de la méthode qu'on y f u i t , celle 
d u ftyle qu'on y e m p l o i e , f o r m e n t l e u r 
caractère p r o p r e ôc p a r t i c u l i e r . Voye\ODZ, 
EGLOGUE , &c. PANÉGYRIQUE, PLAI­
DOYER. 
CARACTÈRE , en parla n t d'un a u t e u r , 

ef t l a manière q u i l u i e f t p r o p r e ôc p a r t i ­
culière de t r a i t e r u n f u j e t , dans u n genre 
qu e d'autres o n t traité c o m m e l u i o u avant 
l u i , ôc ce q u i le d i f t i n g u e de ces auteurs. 
A i n f i l'on d i t / en parlant des poètes 
l y r i q u e s , q u e Pindare eft f u b l i m e , & 
quel q u e f o i s o b f c u r , entortillé ; Anacréon, 
d o u x , t e n d r e , élégant; qu'Horace a l'élé­
v a t i o n de l'un & la molleftè de Taut r e ; 
que. ^ a l h e r b e eft nobl e , h a r m o n i e u x ; 
Roullèatix, impétueux, h a r d i ; L a M o t t e , 
ingénieux délicat. M. de Fénelon trace 
a i n f i en p eu d e mot s les caractères des 
pr i n c i p a u x hiftprièns de l'antiquité. „ H é ­

r o d o t e , d i t - i l , r aconte parf a i t e m e n t ; 
il a m ê m e de la grâce par l a variété des 
matières : mais I o n o u v r a g e eft plutôt 
u n r e c u e i l des relations des divers p a y s, 
qu'une hiftoire qui ait de l'unité. \ 
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» Polybe e f t habile dans Tart de la guerre 

» ôc dans la p o l i t i q u e : mais il raifonne t r o p , 
» q u o i q u ' i l raifonne très-bien. I l va au-delà 
» des bornes d'un fimple h i f t o r i e n ; il deve-
» loppe chaque événement dans là caufe; 
» c'eft une anatomie exacte , &c. 

» Sallufte a écrit avec une nobleflè & 
» une grâce fînguliere : mais i l s'eft trop 
" étendu en peintures de m œ u r s & en 
» p o r t r a i t s de per f o n n e s , dans deux h i f -
» toîres très-courtes. 

» T a c i t e m o n t r e beaucoup de génie, 
» avec une p r o f o n d e connoiflànce des 
» cœurs les plus c o r r o m p u s : mais il affecte 
» t r o p une brièveté myftérieufe. I l eft trop 
» p l e i n de t o u r s poétiques dans fes def-
» c r i p t i o n s ; i l a t r o p d ' e f p r i t , i l raffine trop. 
» I l a t t r i b u e aux p l u s f u b t i l s reflbrtsMe la 
» p o l i t i q u e , ce q u i ne v i e n t fouvent que 
» d'un m é c o m p t e , que d'une humeur 
» b i z a r r e , que d'un c a p r i c e , &c. » Lett. 
fur l'éloquence, ôcc. 

O n v o i t par cet échantillon, que le 
caractère des auteurs ne c o n f i f t e pas moins 
dans leurs défauts que dans leurs perfec­
t i o n s ; ôc c o m m e i l n'eft p o i n t de genre 
d'écrire q u i n'ait I o n caractère p a r t i c u l i e r , 
i l n'eft p o i n t n o n plus d'auteur q u i n'ait 
le fien : l'un ôc Tautre f b n t fondés fur la 
différente nature des matières, ôc f u r la 
différence des génies. (G) 
CARACTÈRE, terme moderne de Bota­

nique : le caractère d'une chofè eft ce qui 
la d i f t i n g u e eflèntiellement de toute autre 
chofè. Suivant cette définition, le carac­
tère d'une plante e f t ce q u i la d i f t i n g u e fi 
bien de toutes celles q u i o n t quelque rap­
p o r t avec elle , qu'on ne f a u r o i t 1a con­
f o n d r e avec ces autres p l a n t e s , q u and 011 
f a i t a t t e n t i o n aux marques efïèntielles q u i 
les d i f t i n g u e n t : o r ce caractère d i f t i n c t i f , 
f u i v a n t p l u f i e u r s b o t a n i f t e s , d o i t être f o r ­
m é d'après l'examen des parties q u i corn-
pofènt la fleur. Voye^ B o T A N I QU E , 
MÉTHODE. 

O n n o m m e caractère incomplet , ou 
félon M. Lin n a e u s , caractère artificiel, 
c e l u i dans l e q u e l o n décrit feulement quel­
ques parties de l a f l e u r , en gardant le 
filence f u r les autres p a r t i e s , que par la 
méthode qu'on s'eft propofée , Ton fup­
pofe inutiles; au lieu que,Ton entend par le 

carac-
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'xarticlere - naturel, c e l u i clans l e q u e l o n 
défigne toutes les parties de l a f l e u r , & 

ï\'on en c o n f i d e r e le n o m b r e , l a fituation, 
•la figure & la p r o p o r t i o n . Article com­
muniqué par M. le Cheyàtier DE JÀtl-
COURT. 
CARACTÈRE , Peint. ) fignifie les 

qualités q u i d i f t i n g u e n t une chofe d*une 
a u t r e , caractère des objets, çaraâere'des 
:pajjions+ *La piètre, les e a u x , lés arbres,'la 
;plumé, les animaux d e m a n d e n t une t o u -
>che différente, q u i e x p r i m e l e u r différent 
caractère. ' 

O n d i t beau-caractèreMe tête, n o n feu-, 
"lement p o u r d i r e qu'elle e x p r i m e b i e n la, 
;painpn d o n t la*figure ejft affectée; mais o u 
le ditauuî p o u r le rapport d u d e f f i n con- ; venablé à .cette m ê m e tête. 
Caractère de dejjin fè dît encore .pour 

- e x p r i m e r l a k o n n e o u ma u v a i f e manière 
dont' lè. peintrè defïine , o u d o n t 4 a c h o f e 
en queftion,,ej: r e n d u e . t 

Xçs anciens g r a v e u r s , peintres ,8c "fta-
»tuairesnefè fbnr.pas bornés à c o p i e r exac-_ 
-tement les c i n q traits q u i f o r m e n r l e vifàgè .. 
de thbmme.. I l s ; o n t tenté de. repréfenterv 
•dans chaque f u j e t l'étendue d e f o n génie, 
& de fes pal l i o n s ; en u n mot» ils font,par-v 

• verius à tracer dans chaque figuresfon v r a i , 
-caractère. Çiiogene^' Laë'rce nous apprend 
que dans Â)^hene$, Ton - e n f e i g n o i t " p u b l i - j 
«quement la théorie , de Tart de développer' 
les.; p h y f i o n o m i e s , ôc Tart de les defïîner. 
i Les médailes, les » pierres gravées, & les 
'ftatuesquibnt été faîtes du'temps d'Alexan­
d r e , nous démontrent » que dans Texpref-
fion, lès anciens Grecs étoient 6c feront. 
toujours nos maîtres. L e s médailles en ar-, 

,'gent q u i repréfententîla tête d'Alexandre 
lé G r a n d , annoncent u n a m b i t i e u x q u i 

-af p i r o i t à la conquête de l'univers ; o n le 
" reconnoît à f b n œil a r r o n d i , f a i l l a n t , p l e i n 
de f e u , élevé vers l e c i e l , à fbn menton. 
•ôc à fa bouche avancée, u n peu o u v e r t e , ; 
au f o U f c i l , '&c% 

Dans lesmçwMïoies d'or ou. d'argent des 
^premiers empereurs Romains, o n reçon-

•mai&iTœil,. le fourcil, ùc. i n d i q u e n t l e 
'fourbe ' t i m i d e , p n ne confi d e r e p o i n t a t ­
tentivement, lès tnédailles 4e Tibère fans 
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frémir.-La tête de C l a u d e donne envie d e 
r i r e de f a ftupidité: Celle de Néron,.de. 
G a l i g u l a , d'Othon & de C o m m o d e , fem~, 
bl e n t nôus 'décrire jufqu'à q u e l p o i n t k s 
petits - maîtres peuvent Revenir fcélérats.; 
Dans les-médailles d e V e f p a f i e n , o n c r o i t 
m e f u r e r l'étendue de f o n avarice : les en? 
fans m ê m e reconnoifîèiit dans celle de V i -
t e l l i u s u n i v r o g n e , u n g l o u t o n , u n h o m m e 
fans m œ u r s . A n t o n i n le Pieux p o r t e f u r fà 
figure le -développem e nt ides t r a i t s d'un, 
h o m m e fage. M a r c - A u r e l e p a r o i t être, 
v i o l e m m e n t a t t e n t i f à r e m p l i r tous fes de-^ 
v o i r s , ùc. P a r m i les m o d e r n e s , Raphaël.. 
d'Urbain e f t le'peintre q u i a le p l u s étudié 
les monumens de l'antiquité. Il n'eft d o a c , 
pas étonnant q u ' i l f o i t , p a r v e n u ~ a _ u n très-
ha u t , p o i n t d e ' p e r f e c t i o n dans Tèxprelîloii; 
des caractères des hommes» Son tableau de \ 
l'école d'Athènes, dont, o n trouvera, l a , 
d e f c r i p t i o n dans-le Cours de peintures _âe • 
M. D e p i l e s , e f t ' u n monument" ôc u n mo-.; 
dele q u e T o n peut c i t e r . L e s têtes d'Ârif--, 
t o r e , de P l a t o n , de Socrate, d'Âlcibiade, 
d'Epicure, en u n m o t , les têtes de prefque 
tous les p h i l o f o p h e s , q u ' i l a raffemblées 
dans ce chef-d'œuvre d ' i n v e n t i o n p i t t o - . 
r e i q u e , f o n t toutes tracées exactement d'a­
près les rnécjailles,.pierres gravées.,1^. Les. 
autres têtes f o n t copiées d'après nature. Pat, 
exemple, dans u n angle de ce t a b l e a u , Ton,-
y o i t E u e l i d e fous là figure de » Bramante^, ; 

fameux'architecte'ôc a m i aie Raphaël. E u - r 
c l i d e courbé, démontre une figure de ma- ; 

thématique, q u ' i l à tracée f u r une a r d o i f b 
,par terre ; i l eft environné Lde^ pl u f i e u r s -
écoliers v l ' u n a le carœâere de l' e f p r i t v i f , ; 

q u i a f a i f i dans T i n f t a n t l a démdnftratibiat 
q u ' i l répète à |bn v o i f i n ; u n autre paroît 
un- e f p r i t l o u r d ( ôc-pefant, câpàble par : f o u 
a p p l i c a t i o n d'apprendre les mathéma.tiquestî-
u n autre paroît être u n h o m m e i n e p t e » 
m ê m e *pour la démonftration, des l i g n e s * 
ôc des r a p p o r t s , ùc. 

L e Brùn , dans., le fiecle d e r n i e r , étudia -
mi;traité de p h y f i o n o m i e , compofé par, 
'Jean - Baptifte P o r t a ; ; i l c o p i a d'après l i a - ; 
. t u r e . quelques caractères d'hommes pa{r -
'fîônnésV C e t h a M e artîfte a fa i t graver l e , 
' r u d i m e n t de T a r t dedefïiner mëthodique-
'ment les pafîîons ; c'eft - à r d i r e / la ïtran-
iqujîhré, l a ' j o i e , l e s , r i s , la triftefïe, l a 
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colère , ùé. en dix-héuf planches. Cet ou­
vrage gravé au fimple trait, eft commun 
chez tous les vendeurs d eftampes. Hn 
i-j6i , on a réimprimé à Paris cè cahier 
in-folio; le delTm eft infidèle; mais ori 
y a joiiit l'expliéâtion & la defcription 
de l'effet de chaque paffion fur les cinq 
traits du vifage. Nous donnerons à Y ar­
ticle PASSION , tous les détails néceflàires 
ftir cet art. Nous ajouterons en paflànt, 
que le favant M . de Buffon a inféré 
dans fbn Hijlàire naturelle , quantité 
d'obfervatîons très - judicieufes fur cette 
matière. 

: I l eût été à fouhaiter, i° . que le Brun 
eut fait graver de grandeur naturelle, les 
Caraâeres dés paflions ; z° qu'il eût' eom-
pléré fon cours des pàfïions fimples , & 
enfuite celui des paflions compofées, telles 
que 1 opiniâtreté, l'ambition, la malignité, 
la fourberie» l'orgueil, &c. I l eft à préfu­
mer que tôt ou tard un habile defïînateur 
philofophe perfectionnera Tentreprife dë le 
Brun, en étudiant la nature, ou du moins 
en copiant exactement les têtes dés figures 
lés plus favantes qui ont été deflinëés par 
les plus célèbres artiftes : par exemple, 
dans là galerie du Luxembourg à Paris, 
Rubens a donné dès modelés à imiter;' 
toutes tes perfonnes intelligentes con­
viennent que le génie qui foutient le voile 
au deflus de Marie de Médicis, exprime 
un rire moqueur & fàtyrique. Dans le 
tableau dti fond de la galerie, Marie de 
Médicis lait fëmblant de refufer le gouver­
nement de la France, que les courtifàns 
à genoux la fupplient d'accepter : mais le 
menton avancé de Marie de Médicis, fes 
yeux fàillans, pleins de feu , fixés, dé­
mentent vifiblement le ligné du modefte 
refus que fes mains fèmblent indiquer. On' 
voit dans cette tête ûn modèle de l'am­
bition la plus- déyorànte;. & dans celles des 
courtifàns qui Tenviromient, on y recon-
noît les caraâeres des différentes efpeces 'eonférve dans la plupart de fes temps, de 
de baflèflès & de duplicités. On trouvera, les modes, de les dérivé?& compofés. 
quantité d'autres paflions fimples ou com- La caraâéripque marque fouvent Téty-
pofées, qui font parfaitement exprimées 
dans cette galerie. 

I l nous refte encore à faire quelques 
obfèrvations détachées , en faveur des 
jaunes peintres qui ont la noble ambition 
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de vouloir exceller dans leur art. I l femble 
que voici le plan le plus facile qu'ils doivent 
fuivre pouf y parvenir. Dès que Ton fait 
deflîner avec facilité Se avec exactitude, 
i l faut , i ° . lire les defcriptiôïis des paflions 
de le Brun; i ° s'habituer à copier en 
grand les caraâeresdes pallions fimples, 
deflinées par lé même auteur ; 3°„ lire le 
Traité des phyfionomies de Jean-fteptifte 
Porta; 4 0 copier les caraâeres d'après na­
ture : dans cèt objet un peintre doit défi. 

'finer toutes les pafîîons au fimple trait, en 
imitant un très-habile acteur, un Garridt, 
un Cépadîn, un de ces hommes fînguliérs 
qui ont affez de force dans Tame pour con­
ferver pëndant vihg* minutes les traits dë. 
pafKon qu'ils veulent-jouer ; $°. on pourra-
.enfuite lire les vies dès premiers empereurs 
Romains ; 6° copier 8ç recopier cent fois: 
léurs trâits d'après leurs médaillés; 7°..en* 
fin, d'après leurs ftatués. Par ces moyens-
on parviendra,' i ° . à œnrifâ*tre les $kp 
"n^mmieS;* 0. a les tracer; 50. enfin.; On 
acquerra Tart merveilleux. d'adoucir les 
duretés des traits caractériftiques f• en un 
mot , Tart de deflîner l'étendue des paf­
lions & de l'efprit, quoique Tun &. Tautre 
foient voilés par la politèffè ou par la pp-
litique. ( V A. X . ) 
CARACTÉRISER , v. act. en Teinture, 

c'eft faifir f i bien le càraéïefè qui convient 
à chaque objét qu'on le reconnoifFe au 
premier coup-d^seiL On dit : ce peintre 
caraâértfe'bien ce fit il'fait,. c'eff- à- dire, 
qu'il eft jufté. (K) 

f CARACTÉRISTIQUE, adj. pris îub... 
en général, fedi t de ce qui caracterife une 
chofè ou une perfonne, c'eft-à-dife, de ce 
qui conftitue fon caractère, par lequel on 
,en fait la diftinctton d̂ avec toutes les autres 
chofes. V* CARACTÈRE. 

CaraâérifHque eft un mot dont on fe fert 
particulièrement en grammaire pour expri­
mer la principale lettre d'un mot, qui fe 

rhôlogie d'un-«mot, & elle doit être con-
fervée dans fon orthographe, comme Tr 
eft dans les mots de courfe, mort, &c. 

Les caraâérijliaues font de grand ufàge 
dans la grammaire grecque, particulière-
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aient dans la formation des temps, parce 
qu'ils font les n^émes, dans les mêmes 
temps de tous les verbes de ïaSiême conju-
gaifon, excepté k temps préfent, qui a dif­
férentes çaraâf^iàiques, & le futur, Taprifte 
premier, le prétérit parfait & le plufque-
parfait de la quatrième conjugaison, qui 
ont deux caraâériftiques. Kqye^ TEMÇS., 
VERBE, MODE, hc. (G\ 
CARACTÉRISTIQUE, f. f. La caraâé-

riflique d'un logarithme eft fon expdfant, 
c'eft-à-dire, le nombre entier qu'il renferme; 
ainfi dans ce logarithme i , oooooo, i eft 
Texpofant : de même z éft Texpofant dans 
cel u i - c i , z, 45:2.5., ùc. En général, on 
appelle en mathématique caraclérijîique, 
une marque ou caractère par lequel en 
défigne quelque chofè. V CARACTÈRE. 
Àinli à eft là caraclérijîique .des quantités 
différentielles, fuivant M. Leibnitz ; & 
fuivant M. Newton , la caraâérijîique des 
fluxions eft un point. Voye^ FLUXION , 
DIFFÉRENTIEL. 

Dans la haute géométrie on appelle 
triangle caraclérijîique d'une .courbe, un 
triangle re&iligne rectangle, dont l'hypo-
thénufe fait une partie de la courbe, qui 
ne diffère pas fenfiblement d'une ligne 
droite,parce que cette portion de courbe 
eft fuppofée infiniment petite. Cç triangle 
a été appellé caraclérijîique, à caufe qu'il 
fert ordinairement à diftinguer les lignes 
courbes. V COURBE. # R 

Suppofons, par exemple, la demi-or-; 
donnée/» m (Pl. d'Anal, fig. 28.) infini­
ment proche d'une autre demi-ordonnée 
P M; alors P p'ftia la chfférence de 
Tabfciflè; & abaiflant une perpendiculaire 
M R — P p , R m fera .la différence 
de la demi - ordonnée. Tirant donc une 
tangente T M, en ce cas l'arc infiniment 
petit M m, ne différera pas d'une ligne; 
droite ; par conféquent M m R eft un 
triangle rectiligne rectangle, 6c conftitue 
le triangle carq$ériftique de, cette courbe, 
autrement appeHé triangle différentiel. Eni 
effet, l'équation différentielle qui eft entre 
les petits côtés de ce triangle, eft l'équa­
tion qui défigne & caractérifè la courbe. ̂  
V, TRIANOLE DIFFÉRENTIEL. {O) 
CARACTÉRISTIQUE, adj. en Littérature, 

fe dit de ce qui fert à caractérifer, à dif-
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tinguef les ouvrages & les auteurs; ainfi 
l'élévation fie ' la véhémence' font les traits 
carac^érifiiques de Corneille; la hobleftè ÔC 
l'élégance / ceux de Racine. 

CAï^ADIVA, ( Géogr. ) île de l'Afie* 
auprès de l'île de Ceylan. 
CARAGI, f. m. ( Comm, ) On nomme 

ainfi dans les états du grand - fèignéur , 
les droits d'entrée & de fortie qu'on paie 
pour les marchandifes : ces droits ne fè 
paient qu'une fois, ôc feulement à la 
douane, où les marchandifes font d'abord 
déchargées. Qn eft libre de les tranfporter 
dans une autre v i l l e , en repréfentant le 
premier acquit. 

Car agi eft aufli le nom qu'on de me 
aux commis des bureaux où -fe per,or;* 
les droits : leur chef, ou directeur de la 
douane, fè nomme caragi-bachi. (G) 

C A R A G Ô N A ( Hifl. nat. bot. ) ; a bre 
qui fe trouve fréquemment dans les Iuacs 
orientales, 6c dont on ne nous apprend 
rien, finon qu'il conférve fà verdure hiver 
ôc été", & qu'il a beaucoup de reflèm-
blance avec celui qui produit la gomme 
de Caranne. u 

' C A R A G R Ô U C H , f. m. ( Commerce. ) 
monnoie d'argent d'ùfàge dans l'Empire , 
au titre de 1 o deniers f i ; elle vaut, ar­
gent de France, deux livres dix-huit fous 
cinq deniers. Cette monrtoie a cours 'à 
Conftantinople : elle y eft reçue pour cent 
fèize afpres. 
CARAGUATA, f. £ {Hijl. nat. bot.) 

genre de plante à fleur monopétale, en 
cloche tubulée , découpée ordinairement 
fur les bords en trois parties;. I l s'élève dà 
fond du calice , un piftîl qui eft attaché 
comme un clou à la partie poftérieuré de 
la fleur, 8c qui devient dans la fuite un 
fruit oblong , pointu, membraneux , qui 
s'ouvre d'un froutà Tautre en trois parties, 
6c qui renferme des femeftees garnies tî'ar-
grettes. Plumier, Nova, plant, amer. gen. 
Voyej^ PLANTE. ( I ) 
CARA-HISSAR', ( Géog. ) ville d'Afie, -

dans la-province qui étoit anciennement 
ap'pellée Galatie. 

CARAÏBES ou CANNIBALES , fau­
vages infulaires de l'Amérique , qui poffe-
dent une partie des îles Antihes. Ils font 
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en» général trîftës, rêveurs & parefTeux, 
mais. .d'une, bonne . c o n s t i t u t i o n . / v i v a n t 
c o m m u n é m e n t u n fiecle. I l s v o n t nus, l e u r 
t e i n t eft olivâtre. I l s n ' e m m a i l l o t t e n t p o i n t 
leurs enfans, q u i dès l'âge de q u a t r e mois 
m a r c h e n t à quatre p a t t e s , Se en prennent 
l'habitude au p o i n t d e c o u r i r de, cette.façon, 
q u a n d ils f o n t plus âgés, a u f l i v i t e q u'un 
Européen avec fes deux jambes. I l s Ont 
p l u f i e u r s femmes.,qui ne f o n t point' jàlèufès 
lès unes des autres-; ce q u e • M o n t a g n e re­
gardé; c o m m e u n mirac l e dans f b n cha p i t r e 
f u r ce peuple. Elles accouchent fans p e i n e , 
ôc dès le l endemain v a q u e n t à l e u t s occu­
pat i o n s ; l e m a r i g a r d e l e d i t , & faît d i e t c 
p o u r elles pendant pl u f i e u r s ^ j p u r s . Us man-
gënt leurs p r i f o n n i e r s rbtîsy & èn envoient 
des morceaux à leurs amis; Us -croient u n 
premier homme* n o m m é Zénguo,, q u i d e f -

.• eëndif;. d u c i e l t o u t f a i t ; êejes'-premiers 
' habitans de l a t e r r e , f u i v a n t e u x * fotlirjetit 
de foivénorme n o m b r i l , au ::moyen, d'une 
i n c i f i o n . I l s a dorent des d i e u x & des diables, 
ôc c r o i e n t l'immortalité de l'ame.. Q u a n d 
u n d'entre eux meurr.4 o n t u e fon nègre 
p o u f q u ' i l aille l e . f e r v i r dans Tautre monde. 
I l s font- f o r t a droits à t i r e r de l'are; leurs 
fieches f o n t faites d'un bojis empoifonné , 
•taillées de façon, qu'on.ne p e u t j e s r e t i r e r 
•du corps fans déchirer la;; plaje.; Se ellçs 
f o n t arroféés d'un" v e n i n très-dangereux , 
f a i t avecJe^fiiç-, d u mancenilier.. VU; SAU­
VAGES. 

C A R A Ï T E S - , f. m. pU (Wjt.1 ecelèf) 
fecte très-ancienne ..parmi les J u i f s , fi Ton 1 
en c r o i t quelques auteurs-, Se q u i f u b f i f t e 
encore p a r m i les J u i f s modernes en Pologne,, 
en Ruflîe, à,Conftantinople, au Çaire. & 
dans p l u f i e u r s autres e n d r o i t s d u Levant. 
Ce quiîés d i f t i n g u e des autres J u i f s , qua n t 
àja r e l i g i o n , c'eft'leur attachement foru-
pu^eux à l a lettre: d e l'Ecriture,, exçlùfiye-
ment. aux allégories,,.traditions, interpré­
tati o n s h u m a i n e s ù c . 

* 

Léon d e Modene» r a b b i n de V e n i f e ',\oU-
fèrve que d e .toutes les.hc'réfies q u i étoient 
chez les J u i f s avant la d e f t r u & i o n d u te m p l e , 
jl^h'eftirefté quevCeile de Cnraïme, n o m . 
dérivé de Mïera, q u i : fignifie.le pur texte 
deil"Ecriture;i^2sXç.ç. que les caraïtes v e u l e n t 
qu'on .s'en çiepne au Pentateuque qu'on 
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fe cordé* à l a lettré, fàns égard p o u f fe 
glofes Se les interprétations des rabbins. 

A b e n Ezra Se quelques a u t r e s , pour.j 
r e n d r e les caraïtes o d i e u x , les qualifient 
de fadducêens; mais L é o u d e M o d enè f e . 
contente d e i e s appellër fadducêens mitigés, 
'parce qu'ils a d m e t t e n t l'immortalité de 
Tame , l a réfurmction,: les récompenses ôc 
les peines de* l a vie f u t u r e , que rejètoierit 
i e s anciens fadducêens, d o n t i l douté m ê m e 
q u e les car ailés foient-. defcenduify Voyeç-
,SAi?DUCÉ.ENS.- -
»; M. S i m o n f u p p o f e avec plus dè vraifern* 
plance>, «que cette fecte ne s'éft formée que 
d e Toppofrcibà quontapporrée aux rêveries 
des t h a l m u d i f t e s , les J u i f s les- plus fenles;. 
q u i , s'en t e n a n t a u îtexte deT E c r i t u f f e p o u f 
Réfuter les. traditioais. m a l fondées de ces , 
^nouveaux docteurs , e n reçurent le nom de 
[ëaraTmé , q u i l i g n i f i e en- l a t i n ' - barbare ,',.„ 
Jcripturarii,. c'èftrà-cfire, gens attachés âu 
. t e x t e :.de; Toiture?. Se qu'on y* ajouta lè 
ï.nom odieux., de.? fadducêens, parce qu'à 
l ' i m i t a t i o n ' d e , cenx - c i , .ils": rejetoient lesi» 
t r a d i t i o n s des docteurs* • 

Scaliger,- V o f l i u s & M. Spanhieim, psr 
unevecreuf q u i n ^ f t pas pardonnable à dès 
favans d u premier;* ordre., o n t mis les ce* 
raïtes^ au . m ê m e r a n g que. les? fabeens, lès, 
mages, les manichéens , & m ê m e les mu-
lulmans^Wolfgàng > Fàbirkius, ùc. difent ., 
que les fadducêens Se les efléiûens furent 
appelles, caraïtes, par o p p o f i t i o n aux phaf 
rifi e n s , q u i , comme. Ton;, f a i t , étoient. 
grands t r a d i t i o n n a i r e s . ï)'autres croient que 
ce f o n t les d o c t e u r s de l a l o i - , legis peritiy. 
d o n t i l eft ' f i . f o u v e n t parlé" dans TEcrituré; 
niais toutes-ces conjectures font? peu folidesv. 
j o f e p h n i P h i l o n ne font aucune m e n t i o n i 
des caraïtes; cette fecte e f t d o n c plus ré­
cente que ces deux a u t e u r s , o n .la crortî* 
m ê m e poftérieure à k c o l l e c t i o r r d e 1a fé­
conde par t i e d u T h a l m u d , connue fous le 
n o m de Gemara .*. pëut-être m ê m e ne coiri-
mença-t-e^le qu'après la c o m p i l a t i o n ; de là. 
'Mifchna, vers l e cinquième o u fixiemè 
fiecle; d'autreaen reculent l ' o r i g i n e jufqu'aà ̂  
nuit-ième fiecle^. 
"; Les• caraïtes ,,AQ. le 
fè d o n n e r le mérite* de l'antiquité, 
r e m o n t e r l a l e u r j u f q u ' a u tempsoù les d i x 
ijribus 1 f u r e n t emmenées captives J par Sal-

ur coté-, intéreffés à 
font * 
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iganafar. W o l f , . fur les mémoires du. ca-
raïte Maf dbché, la fixe au temps d u mafià-
credes docteurs. Juifs fojas le règne d'A­
lexandre îarinée, environ cent ans avant 
Jefus-Chrift. O n raconte qu'alors Simon , 
fils de^Schétach, frère* de, la reine , s'éçant 
enfui • en - Egypte > y forgea fes prétendues 
traditions* q u ^ i l débita à fon retour à Jé­
rufalem , intesprétanc. 1a l o i à fa fantaifie, 
ôc fe vantant d'être le#dépofitaire des con-
aoifïànces que Dieu*avoit communiquées 
de bouche 1 Moyfèy enforte qu'il s^attira 
un grand nombre de difciples r , mais i l 
trouva des • contradicteurs ,umi fbutinrent 
que tout ce q\ie D i e i i avoir atévélé à Moyfè 
étoit écrit y q u ' i k falloic. s-'ea-tenir, là.', 
Cetté d i v i f i o n , ajoute-t-ou, donna naî£-;' 
fance;à la fecte des ràbbraiftes ou tr a d i -
tionnaires ,^armî Jëfquëls b r i l l a H i j i e l ; 
des caraïtes, dont J&da , ids* dfe Tabbaï 
iât un deschefsi Le m ê m e -auteur met a u 
nombre, de,, ceux-ci nom- feulement les 
fàdducéens, mais aufli les feribes., dont i l 
eft parlé dans l'évangile. L'adreffe & leucté-
dit des.pharifiens affoiblirent le parti des? 
caraïtes. Wolf'dit- qu'Anam l e releva en 
partiédans le huitième «-fiecle,, &,Rabbi. 
Schalomon dans le neuvième; I l étoit très-
aaombréux dans le* quatorzième ; maisils.ont 
toujours-étédepuis en déclinant... 

Les ouvrages des caraïtes font peu con­
nus en Europe 3 quoiqu'ils méritent mieux 
de l'être que ceux des rabbins. 5 Q n en a» 
un manufe-rit. apporté de Confrantinoplè, 
qui fè conferye dans la; bibliothèque des 
ppres de l'oratoire: de Paris.: Les favans les 
plus verfesdans l'intelligence de* l'hébreu , 
n'ont .:dfailleût& vu. que très-peu de leurs 
écrits. Buxtorf n'en a v o i t - v u aucun j Sel-
den n'en avoit l u que-deux ; Trigiand affure 
qu'il en a recouvré aflèz pour-en parler^ 
avec, quelque certitude; ôc i L avance i , ap­
paremment'd'après eux, que peu de temps 
après que les prophètes- eurent cefle , Jes 
JwrfLfe partagèrent touchant- les œuvres 
de furérogation ; les uns foutenant qu'elles 
•étoient néceflàires;, fuivant la- t r j f i i t i o n des 
docteurs.; les autres les rejetant parce 
qw^il . n'en eft pas fait mention dàns la l o i ; 

ce^deMiier partr'forma lâ feiftë des ca-
raïtês* I l ajoute qu'après la Qpri\ité de Ba-
iyloaé.on rétablit l'obférvation -de i a l o i 
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_*& dés pratiques qu'on en regardoir comme 
des dépendances effentielles, félon les pha-
rifiens, q u i en rapportoient l'inftîtution à 
"Moyfe. 

Léon d^jNloâene observe que les caraïtes 
modernes, ont leurs .fynagogues ôc leurs cé--
.rémonies particulières, & qu'ils fè regar­
dent comme: les feuls vrais obfervateurs de. 
là l o i ; donnant par mépris lé nom de rab-
banimX ceux qui fuivent lés traditions des! 
•rabbins. Ceux-ci de leur côté hàïflènt mor­
tellement les caraïtes, avec lefquels ils ne* 
veulent n i s'allier, nimêrne •converfer , ôc: 

• qu'ils appellent mam^erim'i c'eft - à - d i r e 
bâtards, parce que les caraïtes n'obfervent. 
; point les ufages des rabbins dans les mariages,, 
tes divorces, la. purification légale des fem­
mes, &c. averfion pou (fée fi loin', que fî un 
caraïte vouloit pgfièr dans lafècte des rabbi-
niftes, ceux-ci le reruferoient. • 

I l eft cependant faux que lés canaïtes. 
rejettent abfolument toutes fortes-de tra­
ditions ; i l i n'en u f e n t ainfi - qu'à l'égard 
?de celîés qu.i" ne leur paroiflènt.'pas bien 
: fondées. Selden q u i traite au long de leurs 
fentimens dans f b n livre intitulé , Uxàr He-
braïca , i l i t q u ' o u t r e le texte de l'Écriture, 
les caraïtes reçoivent, certaines, interpré­
tations^ qu'ils appellent ' héréditaires , & 
q u i font : de' véritables traditions. Leufc 
théologie ne- diffère de celle*» des* autres 
.Juifsy.qu'en ce qu'elle eft plus dégagée de. 
\ vétilles ôc de fuperftitions ; car i l s n'ajou­
tent aucune, f o i aux explications des caba-
liftes > f i i aux fens allégoriques , fouvent. 
plus fùbtils que raifonnables. Ils rejettent.' 
àulB toutes les déeifions d u Thaîmud, q u i ; 

ne font pas conformes au texte de l'Ecris 
ture., ou q u i n'en- fuivent pas par des con-* 
féq uences , néceflàires ôc naturelles : en. ,-
voici trois exemples. L e premier.^regarde 
le miçou^ot, ou parchemins que les Juifs 
rab^iniftes attachent à toutes les portes 
par •lefquellës ils ont coutume de pafîèr» 
Le fécond concerne les thephîtim ou phîî-' 
f-ctères, dont i l eft parlé dans le nouveau 
Teftament. Le-troifiéme eft. fur la défenfe 
faite aux Juifs-de manger-du laie avec de 
|a viande.- Les rabbjniftes prétendent q u e? -< 
tes deux premiers de ces articles f o n t f o r -
rntlîement ordonnés par ces - paroles <hi 
Deutércnorne., chap. 6 3 y.. i s L Ét UgaFis ••> 
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>ea quafi figttum in manu tua", ttuntqut 
& movefantur^ inter oculos tuos, fcrin 
tbefque ea in limine & in ofliis domûs tuœ. 
-Aaron 4c carotte, dans f o n co m m e n t a i r e 
f u r ces paroles, répond qu'on n ^ d o i t - p o i n t 
îles pre n d r e à la l e t t r e ; - q u e D i e u a feule­
m e n t v o u l u f a i r e connôître par - là q u e 
dans toutes les circonftances de la v i e f b n 
peuple d e v o i t a v o i r devant Les yeux l a l o i 
donnée à M o y f e . Q u a n t aux thephilim , 
après y av o i r donné une pareille interpré­
t a t i o n , les carottes appellent par r a i l l e r i e 
l e s rabbins des ânes bridés de leurs fron-
tèaux. Voyei FRONT EAU. Saint Jérôme 
e x p l i q u e a u f l i ce paflàge dans u n fens fi­
guré. Sur le troifiéme a r t i c l e , que les rab­
b i n s c r o i e n t exprefïèment défendu p a r le 
Deutéronome , ch. 1 4 , v. 21 : non coques 
hœdum in lacle matris fuce ; les caraïtes 
répondent avec beaucoup de vraifèmblance, 
q u ' o n d o i t 1 e x p l i q u e r par cet autre paflàge : 
Tu ne tueras point la mere quand elle dura 
des petits ou qu'elle fera pleine. A cela les 
-rabbins n opp o f e n t que l a t r a d i t i o n ôc Tau-
îtorité de leurs d o & e u r s ; m o t i f infuffîfant, 
félon les caraïtes , p o u r admetre une infinité 
d e pratiques d o n t o n ne t r o u v e r i e n dans 
Je texte facré. >*> 

Ces derniers r e t i e n n e n t -cependant- p l u ­
fieurs f u p e r f t i t i o n s des rabbins. S c h u p a r t , 
d a n s f o n l i v r e de feéla Karrœorum , mon­
t r e qu'ils o n t les m ê m è s fcr u p u l e s , ÔZ s'at­
t a c h e n t aux m ê m e s m i n u t i e s f u r Tobfèrva-
t i o n d u fabbat 9 de l a pâque, des fêtes, de 
l'expiation , ôc des tabernacles, ùc. qu'ils 
o b f e r v e n t a u f f i régulièrement les keures 
d e la prière & les j o u r s de jeûne, qu'ils 
Jportent le \it^it o u morceaux de frange 
.aux coins de leurs m a n t e a u x , ôc c r o i e n t 
q u e : t o u t péché peut être effacé par l a pé­
nitence ; au contraire des rabbins , q u i f o u -
<riennent q u e ̂ certains péchés ne peuvent 
être effacés que par la m o r t . Les carottes 
ne c r o i e n t pas, c o m me l e s t r a d i r i o n n a i r e s , 
q u ' i l d o i v e y a v o i r d u fang répandu dans 
3a c i r c o n c i f i o n , n i q u e ce l i g n e de l e u r l o i 
d o i v e , être donné à l'enfant t o u j o u r s le 
huitième j o u r après fa naifîance, ôc m ê m e 
a u x enfans m o r t s ; mais qu'à ceux q u i font-
-en d a n g e r , o n d o i t a n t i c i p e r ce j o u r . Q u a n t 
a»x d i v o r c e s , il s c o n v i e n n e n t avec les au-

J u i f s , aufïi p i e n que dans l a manière ' 

C A R 
de mirjech préfarer les viandes p e t t h i f e i r 
il s en durèrent fe u l e m e n t f u r les efpeces d'im­
puretés ôc de p o l l u t i o n s légales. 

Peringer d i t que les caraïtes de L i t h u a -
n i e f o n t f o r t différens, & pour le langage 
.ôc p o u r les mœurs., des rabbiniftes dont. 
ce pays e f t pleins qu'ils parlent la langue, 
t u r q u e - d a n s l e u r s écoles Ôc leurs fynago-
gues, à l'exemple des Tartares m a h o m é -
tan s ; que l e u r s fynaeogues f o n t tournées 
d u f e p t e n t r i o n a u m i d i , parce q u e , difent-
i l s , Salrnanafar ayant tranfporté leurs pè­
res dans des provinces firuées au n o r d de 
Jérufalem , c e u x - e i p o u r p r i e r , regardoienc 
le côté où étoit fituée k v i l l e ' f e i n t e , c'eft-
à-dire le m i d i . L e m ê m e auteur ajoute qu'ils 
a d m e t t e n t tous les livre s de Tancien-Tefta^ 
m e n t ; o p i n i o n oppofée à celle d u plus grand 
n o m b r e de fàvans, q u i prétendent que les 
caraïtes ne reoonnoiflènt p o u r canonique 
que le P e n t a t e u q u e , Ôc ne reconnoifîent 
que t r o i s prophètes ; f a v o i r , Moyfe, Aaron, 
ôc Jofué. 

C a l e b réjluit à t r o i s p o i n t s toutes les diffé* 
rences q u i fè r e n c o n t r e n t entre les caraïtes ôc 
les r a b b i n i f t e s ; l a v o i r , que les premiers nient, 
i°, q u e l a l o i orale o u l a t r a d i t i o n * viennent 
de M o y f e , & r e j e t t e n t l a cabale. z°. Ils 
a b h o r r e n t le T h a l m u d . 3'0. Ils obfervent les 
fêtes c o m m e le f a b b a t , -&c. beaucoup plus 
rigouremfèraent q u e lents âdverfaires 5 à q u o i 
Ton peut a j o u t e r qu'ils étendent prefque à 
4'infini.les degrés prohibés p o u r l e mariage* ' 
Vbye[ CABAXE > THALMUD , SABBAT, 
&c. Les caraïtes o n t encore ceci de pa r t i ­
c u l i e r , q u e , félon l'ancienne coutume des 
J u i f s , i l s règlent leurs fêtes f u r l'apparition 
de la l u n e , ôc blâment-les rabbiniftes q u i , 
dans l e u r c a l e n d r i e r , fè f e r v e n t des calculs 
a ftronomiques. Voye\ HABBINISTES-
( G) 
CARA-KALRAKS , ( Géog. ) peupfe 

q u i habite en A f i e , dans le T u r q u e f t a n . -
C A R A M A N , ( Géog. ) v i l l e ôc royau­

me d ' A f r i q u e en E t h i o p i e , d o n t Texiftence 
eft douteulè. * 

§ C A R A M B O L A , f. f. ( Hiji. nat. bot. ) 
n o m brame ôc p o r t u g a i s d'un arbriflèau d u 
M a k b a r , f o r t bien gravé, avec la plupart 
de fes détails, fous le n o m malabare tamam 
tonga, par V a n - R h e e d e , dans fon. H a r * 
tus Malabaricus , vol. I» pL XLIII & 
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"XtîV ,pagé 51. Leshabitans du Décati, 
fur la côte de Coromandel, Tappellent 
carambeU, & les Hollandois vyf- hoeken. 
Rumphe en a fait grayérune figure moins 
bonne, m volume / de Ton HèrbâriumAm-
iaihicum, planche XXXV'-, page i i f , fous 
le nom dfe prunum fiêtlatum feu blimbing. 
C'eft le mata goenjiàfmcluoctangiilari 3pomi 
vitlgaris m&gnitudine, dé Gafp. Bauhin, Pi-
nax , liv. Ilj fecl. 6, ôc lè averrhoa, z ca­
rambola 3 axillh foliorum fruâifitantibus, 
pomis obtongis acutangolis*, de M. Linné, 
dans fon- Syffehia: natura?-, édit* in-rz , 
imprimé en 1767 > page 315 . 
Nous avons déjà décrit deux efpeces de 

feè genre > l'un fous le nom d'amvallî ,. 
Tautre: fous celui de bilimbi. Celle-ci en 
diffère,,err ce que 1°. c'eft un arbriflèau 
fjjlus haut , s'élévant jufqu'à douze ou qua­
torze piés, pendant que lés, deux r autres 
n'ont guère que huit à dix piés fur quatre 
à cinq pouces de diamètre j zô. l'écorce 
dé fon tronc eft brune & rude; celle dé­
fi racine eft noirâtre; 3?. fes fouilles n'ont 
que quatre ou cinq paires de folioles lon­
gues de deux à trois pouces, à peine une 
fèis moins larges"; 4°. -les grappes des fleurs 
fortent de Taifîèlle des feuilles, & font 
trois à quatre fois plus courtes qu'elles, 
étant compofées d'une- trentaine de fleurs 
en-cloche v longues & largés de quatre•' 
ïgnes, purpurines , à cinq étamines blan­
ches , à anthères jaunes ; 5°. l'ovaire de-
•vient une baie ovoïde., longue* de quatre 
pouces , une fois moins large., à cinq an­
gles profonds aigusi corréfpondant à autant ' 
ide logés, contenant chacune deux graines 
fèmblables à celles du bilimbi. v * 

Culture. La carambola eft commune fur 
toute la côte fablonneule du Malabar : On 
la cultive auffi. dans les jardins comme les 
deux autres efpeces; elle flëurit tët fructifie 
trois fois Tan ; maisellè ne commence à pro­
duire ainfi qu'a l a troifiéme . année, de fà 
naiflkhce. 
• Qualités. Sésféïiillésbnt une&teuramèré', 
âftririgente ; fes fleurs font- fans odétir ; fès 
fruits font d'abord âpres, enfuite d'unéaci-
dité agréable. Van - Jihèede nous apprend '•• 
qu'il y en a une variété «idont lés fruits font 
frès-doux; c'eft ftu>tout celle que l'on cul- ' 
tive par préférence. . * 
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Ufagesé Le fuc exprimé de fes racines, 

fè boit dans les fièvres ardentes ; fes feuil- • 
les broyées Ou macérées daliS Teau de riz, 
fcrmént un cataplafme émoîljent -três-réfb-
Jutif, Ôc qui appaife les mflàntaarions. La 
décoction de ces mêmes feuilles dans Teau 
de r i z , eft Un excellent vulnéraire* Le fuc 
^exprimé de fès fruits s'applique, imbibé 
avec- une compreflè, fur les boutons gal-
leùx, ôc fur toutes les autres maladies de. 
la peau ; , i l fe boit avec Tarak, c'eft-à-dire, , 
avec Teàu-de-yie-diftillée du vin de coco", 
pour arrêter la diarrhée •$& les coliques. Ce­
lui qu'on en exprime avant leur-maturité, 
eft fi acre, qu'il mine & êffàc-e toutes les 4 

couleurs ; on s'en*- fèrt pour cette raifon 
pour enlever les tâches du linge : On l'em­
ploieauffi pour difpofèr les toiles à. mieux > 
retenir la teinture qu'on veut leur donner j-
les orfèvres s'en fervent pour- nettoyer-
leurs ouvrages d'argenterie. 
. Ces fruits fè mangent mûrs comme ceux 
dèTamvalli :•• on les confit aufli comme 
ceux du bilimbi. Lorfqu'ils font focs, on » 
en fait boire la poudre dans Teau-de-vie 
efe vin de coco, pour faciliter Taeeouche-
ment & là fortie de Tarrieré̂ feix. 
, Remarques. C'eft fous le nom de caram- -
bola que "nous avons cru devoir « défigner"" 
le genre qui comprend ce;s tr@isieipeees de 
plantes, & qui vient naturellement dans* 
la troifiéme fèctïom de la famille des j u j u ­
biers , où nous l'avons placé. Voye^ nos 
Familles des plantes, volume II, p. 508. 
( M. AD AN s ON. ), 
'•• *CARAMBOLAS,,t nat. bot.} 
pommier-des Indes à fruit oblong ̂ âvec 
un petit ombilic, garni»à fon extrémité de 
cinq-côtes fort épaiflès, ôt couvert d'tmè 
peau mince, adhérente à la pulpe, liflè, 
éclatante, verte d'abord > puis jaunâtre. Ce 
fruit contient dix 'graines obfengiies, pen-
tagonales, mouflèsr par un bout, pointues 
par Tautre j (épatées par quelques pellicu­
les dures ôc membraneufes , qui forment 
des cellules où les graines font deux à deux. 
On cultive;-cette plante dans lés jardins : 
trois ans après avoir été 'greffée•, elle porte 
fleurs ôc frukVtrois fois Tan : On lui a t t r i - -
bùe beaucoup de propriétés médicinaleis, 
qu'on peut voir dans THiftoire des plantes 
de Ray,, ••. 
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C A R A M B U , f. m. (Hif. nat, Sot. ) 

planté d u Malabar, très - bien gravée, avec 
k .plupart de fes'détails,par Van-Rheede", 
dans f o n Hortus Malabar kus, vol. Iïm 

page 9 s 5 Penche XtIX, l i s Brames-l'ap­
pellent bula vanga. J. • C o m m e l i n , dans 
fes notes, le nomme caryophyllus fpuriùs 
Malabarienjis , flore *\uteo minore. 

Elle s'élève "à la hauteur 4'un pié 'ôc 
d e m i à deux pîés , i b u s j k f o r m e . d'un 
buiïibn conique , une fois plus « l o n g que 
large , à racine ligneufe très-ramifiée cy­
lin d r i q u e , longue de trois à ; quatre pou^ 
ces , f u r quatre à cinq lignes de diamètre, 
à bois vérd-clair -, - couvert d'une écorce 
épaule, fongueufe , -blanchâtre , d'où s e-
levcnV deux à^quatre tiges cylindriques un 
-peu angulèufes, Unes, verd-roulsâtres., de 
trois•"à quatre lignes de diamètre,,rami-, 
fiées, chacune de trois à quatre branches 
angulèufes , d'un verd-c l a i r , Ouvertes fous 
u n angle de 4J; degrés. ' . . 
" Les:ifeuïMés font alterner, diipolees c i r - , 
cùlàirément lé long des tiges , parfaitement 
femblaMës à édles de l'onagre, onagra,c'e{k~ 
•à-dire, elliptiques, pointues aux deuxextié-1 
mités, longues de trois à quatre pouces, trois 
•fois moins larges-, eiatieres, minces, molles,' 
liiîès, vertes deffus , plus claires ert-defïbus, 
relevées d'une côte longitudinale, à douze 
«ou quinze paires de:nervures alternes, at­
tachées fans pédicule fu r les tiges 6c lés bran­
ches , à cks d&ances d'un à deux pouces > 
écartées ÏOus u n angle de 45 degrés d'ouver­
ture. -

ï)e Taiflèlje de chaquelèuille fortunè'rleur 
f e f f i l e , deùxa trois foisplus courte qu'elle, 
j a u n e , hermaphrodite , .polypétaie,>régu-
'liere ,pofée f u r Tovake. , 

Çhaque^fleur conlifte en un calice à qua­
t r e o u c i n q îdivifions, mais pluscommu--
nément à quatre divifions triangulaires, 
une fois plus longnes< que larges, deux fois 
plus courtes que l'ovaire, ouvertes en étoile*, 
de trois lignes 6c demie de diamètre , per-
fiftarttes-, en uné corolle de , quatre à' 
cinq pétales'jaunes, orbiculajr.es> une fois1 

plus courtes, & en quatre ou c i n q étamines, 
encore plus courtes, à anthères jaunes,. 
prefque f e f l i l e s , alternes avec eux, ôc oip-
pofées^ aux ,fëuillés. d u calice» L'ovaire q u i 
tcft fous cette fleur, a k forme d'un cône:! 
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renverfé, à quatre ou cinq angles; deoar 
fois plus longue que large, couronnée<a«t 
centre de k fleur par .un ftyle très-court, 
terminé par u n rtïgmate cubique ,.prefque 
f e f l i l e , verd-ckir. 

Cet ovaire , t en mûriuant, devient une 

de fèpt à neuf lignes ; deux à trois fois, moins 
l a r g e , l u i f a n t , v e r d d'abord?erifôitè rouge* 
b r u n , à quatre o u qinq loges,, mais pluf 
communément à s quatre loges, contenant 
chacune quinze à vingt graines fort-petites^ 
(phéroïdes, yerdTjaunes d'abord,, eufujjte 

v : central de la caçfide. 
•Vulture. Lc 'earanîbu croît au,, iMatauaç i : 

dartsdes terrés fablonnéufos, humides ; jT 
éft annuel ^ & tfléurit dans k f a i f o u dés* 
pluies. ' .- • , j- ; 
•Qualités; Gèttepknte"« une faveurailrin4 

genre. - - v 'f - . " : ;' 
Ufages. Le k i t a i g r i , dans lequel o n l'a. 

pilée-arrête le flux dyflèntérique : on Tap? 
plique a u l f i en catapkfme-fur là tête pont 
la migraine^ la décoéHon fo b o i t pour q i f l i -
per les vents,, potulèrles urines-, putger 
le ventre,>& tuer les vers. Son f u c , tiré 
pat expreflîon & mêlé avec l e k i t , lè donne 
pour ,calmer 1'ardeur des reins.,Ses graines 
en poudne lè donnent avec; l e miel pour 
k'toux. ; ; 
Remarques. M. Linné a beaucoup varié. 

au f u j e t de cette plante. D'àbord', dansfon 
Species plantarum , imprimé en 17J3 , il 
en a efait deux efpeces , e n k plaçant fous 
deux genres différens; -lavoi r , fous celui 
dè -ludwigia z perennis*>' foîiis oppofitis 
tanc&olàtis, capfulis pedunculatis , j). 119.; 
ÔC fous çelui de juffiœa 3 fuffruticofa^ 
ereelà , vilhfa-, floribus tetrapetalis oclan^ 
dris pedunculatis , page 3$8.; Enfuite dan# 
(onéyjkma naturœ , édition ia-iz., publié 
en 1767*, ilTalaîïfé fub f i f t e f fous céder? 
nier n o m ,a la pape 297 , en le fupprlmant 
au genre dxxludwigia ; mais en regardant. 
encore cette fuppreflion comme une cor^ 
rection , il auroit dû changer a u f l i fes trois 
expreffions de villofà:i oâandra it 6c pedun-
£ùlata3 qm font autant d'erreurs , puifqu<ï 
cette plante e f l lilïè, q u elle n'a que-quatr? 

etamlnes.9 
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famines , & que fes fleurs font felnles. 
D'ailleurs, n'eu- ce pas un défaut des plus 
repréhenfibles, dans fon fy f tème , que de 
placer ainfi une feule plante, confidérée 
comme deux efpeces ou même deux genres 
d i f fé ra i s , dans deux claflès aufli éloignées 
que celle de la tetrandrie Se celle de Toc-
tandrie, pendant qu'on doit les raflèmbîer 
dans la même çlafle. En f in , pourquoi fubf-
tituerdes noms nouveaux à celui He carambu, 
fous lequel les Indiens, poflèflèurs plus 
naturels de cette plante que les botaniftes 
de l'Europe, peuvent à tout inftant la leur 
procurer ? 

Le carumbu fe range naturellement dans 
la famille des. onagres, où nous l'avons 
placé. Voyc^ nos, Familles des plantes , vo- , 
lume II, publié en 1763 , page 85. (M. 
ADANSON. ) 

C A R A M A N I C O , (Géog.) ville d'Ita­
lie au royaume de Naples dans l'Abbruzze. 

C A R A M A N I E , (Géog.) province de 
la Turquie en A f i e , dans la Natolie; Satalie 
en eft la capitale. 

C A R A M A N T À , ( Géog. ) province de 
l'Amérique méridionale y, bornée au nord 
par le pays de Carthagene , & la nouvelle 
"Grenade, au mid i par le Popayan , à l'oc­
cident par l'audience de Panama : la capi­

tale porte le même nom. Long. 30$ ; lat. 
Si zS. 

C A R A M I N N A L , ( Géog. ) petite ville 
d 'Efpagnefur la cote.de .Galice. 

C A R A M O U S S A L , f. m. (Marine.) 
c'eft un> vaiflèau marchand de Turquie 
conftruit eh huche; c 'eft-à-dire, qui a la 
pouppe fort haute. Cette forte de bâtiment 
n'a ni mîfene ni perroquets gué le feul 
tourmentin, Se porte, feulement un beau­
pré , un petit artimon Se un grand mât : 
ce mât avec fon hunier s'élève à une hau­
teur extraordinaire , Se i l n'y a que des ga-
laùbens Se un é t a i , répondant de l'extré­
mité fupérieure du mât de hune à'la moitié 
du tourmentin ; fa grande voile porte ordi­
nairement une bonnette maillée. (Z) 

CARANCEBES ou KARAN - SEBES , 
( Géog. ) ville de la baflè Hongrie, au con­
fluent d e l à Sebes & du Ternes. 

* C A R A N D A S ou A N Z U B A , ÇHijt. 
nat. bot.) efpece de plante ou d'arbufte 
des Indes orientales, dont la, feuille ref-

Tome VL 

C A R 105 
femble beaucoup à celle du fraifier, Se f u i ­
vant d'autres à celle du tamarin ; i l produit 
plufieurs fleurs odoriférantes ; fon f rui t reÇ-
femble à une petite pomme, qui eft verte 
au commencement, Se pleine- d'un fuc 
blanc comme du k i t ; mais lorfqu'elle m û ­
ri t , elle devient no i râ t re , Se prend un 
goût aflèz femblable à celui du raifin. I l y 
à des gens qui en tirent le fuc pour en faire 
une efpece de verjus : on mange aufïi cç 
frui t confit dans du vinaigre & du fel ; 
on dit?qu'il eft propre à exciter l'appétit. I l 
s'en trouve beaucoup au royaume de Ben­
gale. 

* C A R A N G U E , ( Hijl. nat. -^oolog. ) 
poiflbn de mer très-commun aux Indes oc-
cidentales, Se fur-tout aux Antilles ; on eri 
trouve fouvent de deux ou trois piés de 
long, un peu plats, ils ont les yeux grands 
& l a queue fourchue ; la chair en eft excel­
lente, Se fe mange à toute fàuce. 

C A R A N G U E R , ( terme de riv. ) c'eft 
un terme dont, les matelots du pays d 'Au» 
nis fè fervent pour dire agir : ce maître eft 
un grand carangueurc'eft-àdire, qu ' i l eft 
agiflànt. Cette expreflîon n'eft point et* 
ufagè hors du bateau- ) 

C A R A N G U E S , ( Géog. ) peuple de TA* 
mérique méridionale au Pérou. 

C A R A N N A . ( H i j l . naf.iot.) O n varie 
fur k defcription de cet arbre : les uns d i ­
fent qu ' i l , eft haut, & fort ;• d'autres, que 
c'eft uhe forte de palmier dont on fend 
l 'écorce, Se qui rend la réfine ou gomme 
cendrée ou blanchâtre, qui porte fon nom. 
Cette gomme eft en dedans de la couleur 
de la poix, a le gqût amer, gras Se oléagi­
neux, l'odeur forte , aromatique Se, tirant 
fur celle de la lavande : on l'apporte de 
Carthagene en maflès molles, enveloppées 
dans dés morceaux de jonc. La plus blan­
che eft k meilleure. Ses propriétés font à-peu,-
pr.es les mêmes que celles du tacamahaca., 
Voye^ TACAMAHACA. 

Cette gomme ne fe difîbut que dans Tef-
prit-de-vin ; c'eft ce qui a donné lieu, à M . 
Geoffroy de dire qu'on l'appelle impro­
prement gommei Elle eft fondante y difeuf-* 
five, réfolutive. 

O n k mêle dans un mortier chaud avec 
le baume de Copahu , Se on l'applique 

. I ayee fuccès fur Tépigaftre, dans les douleurs 
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o?eftomac , dans les affections des h y p o -
condres. 

Délayée avec de T h u i l e d'ambre, elle eft 
^excellente dans l a g o u t t e . Schroder r e c o m ­
m a n d e p o u r l a g o u t t e u n emplâtre f a i t 
<avec une once de g o m m e cqranna, une 
demi-once de cire j a u n e , ôc une quantité 
rai f b n n a b l e d'huile. 

O n t r o u v e dans P o m e t l a d e f c r i p t i o n 
d'un baume f a i t avec le caranna , q u ' i l d i t 
être; f o r t en ufage en Amérique p o u r les 
plaies (JSl) 

C A R A P U L L I , f. m. (tiifl. nat. bot.) 
n o m que les Brames d o n n e n t à une plante 
d u Malabar d u m ê m e genre que le caram-
b u , & que Van-Rheede a f a i t f o r t bien 
graver , avec la p l u p a r t de fes détails v, au 
volume II de f o n Hortus Malabaricus, 
planche L , .page yj. J. C o m m e l i n , dans 
fes notes f u r cet ouvrage, l'appelle cario-
phyllus fpurius Malabarienfis , flore luteo. 

Cette efpece diffère d u cararhbu par les 
" caractères fuivans : i° elle eft plus grande > 

ayant t r o i s piés de h a u t e u r , fà racine ôc 
fa t i g e de n x lignes de diamètre. 2°, Ses 
fe u i l l e s 1 f o n t plus étroites à p r o p o r t i o n , 
longues.de quatre à c i n q pouces, quatre à 
c i n q fois m o i n s larges. 3 0 Ses fleurs pa­
r e i l l e m e n t fefîiles f o n t à peine de moitié 

. plus courtes que les feuilles. 4°. L e c a l i c e , 
la c o r o l l e , les étamines ôc les angles de 
l'ovaire f b n t c o n f t a m m e n t au n o m b r e de 
quatre. 5 0 L a c o r o l l e , ouverte h o r i z o n t a l e -
-ment , a u n pouce de diamètre, eft p a r e i l ­
l e m e n t j a u n e , u n peu plus longue que 
le c a l i c e , ôc prefque deux fois plus c o u r t e 
q u e l'ovaire. 6°. L'ovaire eft quatre à c i n q 
fois plus l o n g que large. 7 0 I I d e v i e n t une 
•capfule l o n g u e de deux pouces ôc d e m i à 
tr o i s p o u c e s , f i x à h u i t fois m o i n s large. 
8° Chaque loge c o n t i e n t e n v i r o n 200 g r a i ­
nes ovoïdes, longues de deux tiers de l i g n e , 
d'abord blanches, e n f u i t e r o u f l a t r e s . 

O n ne f a i t a u c u n ufage d u carapulli ; 
d'ailleurs i l reflèmble entièrement au ca-
r a m b u , de f o r t e qu'on ne peut d o u t e r qu'i 
ne f o i t d u m ê m e genre. ( M. AD AN-
SON. ) 

C A R A Q U E , f. f. (Marine.) c'eft le 
n o m que les Portugais d o n n e n t aux v a i f ­
feaux qu'ils e n v o i e n t au Bréfil & aux I n ­
des orientales. I l s les a p p e l l e n t aufïi naos, 
4* ~ '• 
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c o m m e v o u l a n t d i r e navires par exceU 
lence. Ce f o n t de très-grands vaiflèaux ronds, 
également propres p o u r le combat ôc pour 
e commerce , plus étroits par le haut que 
jar le bas, q u i o n t quelquefois fept ou huit 
j l a n c h e r s , ôc f u r lefquels o n peut loger j u f ­
qu'à 2000 hommes.- Ces fortes de bâti-
mens.ne f o n t plus en ufage ; i l y en avoit 
d u p o r t de deux m i l l e tonneaux.- L a capa­
cité des caraques c o n f i f t e plus dans le creux 
qu'elles o n t , que dans l e u r longueur & lar­
geur. C e t t e p r o f o n d e u r des caraques, Se 
l a manière d o n t elles f o n t c o n f t r u i t e s , affez 
f o i b l e d'échantillon , les r e n d fujettes à fe 
renverfer l o r f q u e l e u r charge n'eft pas en­
tièrement complète : mais lorfqu'elles font 
toutes chargées, elles ne courent pas beau­
coup plus de r i f q u e s que les autres vaif­
feaux , parce q u e l e g r a n d poids q u i eft de­
dans, les f a i t beaucoup enfoncer , ce-qui 
les f o u t i e n t . ( Z ) 
CARAQUES (les), Géog. peuple fau­

vage de l'Amérique méridionale, au Pérou, 
f u r la côte de la m er d u S u d ; leurs coutu­
mes différent des autres nations de cé 
pays. 

C A R A R A , f. m. ( Commerce. ) poids 
d o n t o n fè f e r t en quelques endroits d'Ita­
l i e , ôc particulièrement à L i v o u r n e , pour 
la vente des laines ôc des morues. 

L e carara eft de cent foixante livres du 
pays, où la l i v r e n'eft que de douze, onces 
poids de m a r c , ce q u i r e v i e n t à cent dix 
l i v r e s * f i x onces t r o i s g r o s , u n peu plus, 
de P a r i s , A m f t e r d a m ôc autres v i l l e s , où 
la l i v r e eft de feize onces. L e carara fait 
cent t r e n t e - f i x l i v r e s poids de Marfeille. 
(G) ' [ 
CARARA ,(Géog.) p e t i t e v i l l e d'Italie, 

avec t i t r e de principauté, fameufepar fes 
carrières de marbre. 

§ C A R A S C H U L L I , f. m. ( Hifl:.nat. 
botaniq.) plante d u M a l a b a r , affez bien 
gravée , avec la p l u p a r t de fes détails, par 
Van-Rheede , dans f o n Hortus Malaba­
ricus, volume II, planche XL VU, pagt$i. 
Les Brames l'appellent rana - goniu. IvL 
Linné dans fon Syflema naiurx, éd. in-Ji, 
imprimé en 1 7 6 7 , l a défigne fous le nom 
de bar liera 4 buxifolia , fpinis axillaribus, 
oppofitis, folitariis, foliis fubrotundis, inte* 
gerrimis. 
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Sur une racine cylindrique tortueufè, 

longue de cinq à fix pouces, fur fix àiiuit 
lignes de diamètre, ramifiée, à bois blan­
châtre ôc écorce rouffâtre, elle s'élève 
fous la forme d'un buiflbn fphéroïdè d'un 
pié ôc demi à deux piés de diamètre, à 
quatre ou cinq tiges cylindriques , de trois 
à cinq lignes de diamètre , partagées cha­
cune en quatre à huit branches alternes 
cylindriques, ouvertes fous un angle de 45 
degrés, à bois blanc moelleux au centre, 
recouvert d'une écorce verte velue. 
Les feuilles font oppofees deux à deux 

en croix, elliptiques, obtufès, prefque 
rondes, longues de neuf à dix Hgnes, d'un 
quart moins larges, entières , épaiflès, 
couvertes d'un duvet plus épais en deflbus, 
relevées d'une côte longitudinale, ramifiée 
en quatre ou cinq paires de nervures alter­
nes arquées qui ne vont pas jufqu'à fes 
bords, & attachées aux tiges horizontale­
ment par un pédicule demi-cylindrique , 
plat en defîus ôc extrêmement court. 
Au defîbus de chaque feuille on voit 

fortir une épine conique droite, une fois 
plus courte qu'elle, pendante en bas -fous 
un angle de 45 degrés. 
De l'aifïèlle de l'une des deux feuilles 

de chaque paire, s'élève fbus un angle de 
4f degrés une fleur feflible bleue,' une fois 
plus longue qu'elle. 
Chaquè fleur eft hèrmaphrodite, mo­

nopétale, irréguliere, pofeeau defîbus de 
l'ovaire. Elle confifte en Un calice à qua­
tre feuilles perfiftantes , velues, inégales, 
dont deux plus grandes, mais trois ou qua­
tre fo.s plus courtes que la corolle, qui eft 
monopétale, à tube un peu plus long que 
lès cinq divifionsprefqu'égales, elliptiques, 
pointues , une fois plus longues que larges, 
ôc ouvertes horizontalement en étoile de 
neuf à dix lignes de diamètre. Deux éta­
mines blanches, à anthères bleuâtres, par­
tent du milieu du tube & s'appliquent con­
tre le milieu des deux divifions fupérieures 
de la corolle. L'ovaire reflèmble à un glo­
bule verd implanré fur un difque jaune, 
avec lequel i l fait corps, & furmonté d'un 
ftyle blanc couronné par deux ftigmates en 
lânguetes triangulaires rapprochées. 

L'ovaire, en mûriflànt devient une cap-
inlè conique, ou plus exactement pyra-
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midale, à quatre angles, longue d'un pouce, 
trois à quatre fois moins large, un peu plus 
comprimée fur un de fes plans, verd-claire 
fur lès côtés, plus obfcure fur les ,côtés 
étroits, dure, comme ligneufe, s'ouvrant 
elaftiquement par le bas en deux valves 
égales, partagées à leur milieu par une 
cloifon parallèle à leur plus grande largeur, 
pour former deux loges qui contiennent 
chacune une vingtaine de graines fphéroï-
des de deux tiets de ligne de diamètre, 
velues, d'abord blanches, enfuite roufla­
tres , diftribuées fur deux rangs au bord 
central des cloifons. 

Culture, Lé carafchulli croît au Mala- 1 

bar dans les terres fablonneufes. I l eft vivace 
par fes racines. 

Qualités. I l a une faveur légèrement 
amere, avec un peu d'âcreté. 

Vfages. Ses cendres, mêlées avec le v i ­
naigre s'emploient en bain pour réfoudre: 
les tumeurs. Sa poudre, mêlée,avec la-
la liqueur vineufe exprimée du palrnikoL, 
tenga, a la même vertu. La décoction de 
fa racine fe boit dans les fuppreflions d'u­
rine; lorfqu'il s'agit de difliper l'enflure 
du ventre , on y joint un peu d'eau de riz. 
La décoction de fes feuilles avec le riz fè 
boit pour difliper l'enflure des membres. 
Remarque. Si M. -Linné eût fait atten­

tion que cette plante a la corolle prefque 
régulière ôc non pas à deux lèvres, les .éta­
mines fimples fans branches, la capfule fansi 
crochets élaftiques, les graines rondes ôc 
non applaties, i l ne l'eût fans doute pas 
confondue avec la barreliera de Plumier, 
ôc i l en eût f a i t , comme nous , un genre 
particulier, voifin de Yadhatoda dans la 
féconde fection de la famille des perfonnées. 
Yoye^ nos Familles des plantes, vol. II\ 
page 2,00. (M. ADANSON. ) 
CARASOU , ( Géog. ) i l y a deux riviè­

res de ce nom dans la Turquie; l'une en 
Natolie, dans la Caramanie ; tautre en Ro­
maine , dans la Turquie, en Europe. 
GARASOU , ( Géog. ) ville de la Tarta-

rie Précopite, dans la Crimée. 
C A RAT, f. m. On donne ce nom au 

x>ids qui exprime le degré de Donté, de 
fineflè, Ôc de perfection ou d'imperfeo-» 
tion de l'or. Les auteurs ne font pas d'ac­
cord fur l'origine de ce mot : Ménagé", 
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après A l c i a t , l e dérive d u grec na.f CLTÇKV , 
q u i étoit une efpece de p e t i t poids. Savot 
l e dérive, ce q u i re v i e n t a u m ê m e , de 
carat^jon, c j u i h g n i f i o i t u n denier de t r i x 
b u t , o u une efpece d e m o n n o i e q u o n bat-
t o i t à cette fin. C e t auteur d i t q u e , c o m m e 
l a d i v i f i o n d u fin dè l'argent a été faite 
p a r une efpece de m o n n o i e qu'on appel-
îoit denier , a u f f i l e t i t r e de l'or a été mar­
qué par une m o n n o i e d'or qu'on âppel-
l o i t en ce temps-là carat. D'autres le déri­
v e n t fimplement d u l a t i n caracler : mais 
beaucoup de perfonnes a i m e n t m i e u x f u i ­
v r e l ' o p i n i o n de K e n n e t , q u i le dérive de 
eareâa, t e r m e q u i fignifioit a n c i e n n e m e n t , 
félon cet a u t e u r , u n c e r t a i n p o i d s , & q u i 
a été employé depuis p o u r e x p r i m e r l a 
fînelïè de l ' o r , o u la pefanteùr des d i a -
mans.-

L e carat d'or eft l a v i n g t - quatrième 
p a r t i e d'une quantité d'or, qu'elle qu'elle 
f o i t : a i n f i u n f c r u p u l e q u i d o i t peler v i n g t -
q'uatre* g r a i n s , e f t u n carat, à l'égard d'une 
on c e d'or; car une once c o n t i e n t v i n g t -
q u a t r e fcrupu l e s . 

Si une once d'or n Ja a u c u n alliage , c'eft 
d e l'or à v i n g t - q u a t r e carats; f i l'alliage 
eft d'un carat, c'eft de l'or à v i n g t - t r o i s 
carats] s'il e f l de deux carats, c'eft de 
ïor à v i n g t - d e u x carats, & a i n f i d u refte : 
m a i s o n a f l u r e q u ' i l i i e p e u t fe t r o u v e r 
d'or à v i n g t - q u a t r e carats, parce q u ' i l n'y 
e n a p o i n t q u i ne contienne q u e l q u e por­
t i o n d'argent o u de c u i v r e , fi b i e n purifié 
q u ' i l f o i t . Voye^CARATURE. 

L'or r o u g e e f t le m o i n s e f t i m a b l e , parce 
q u ' i l c o n t i e n t q u e l q u e p o r t i o n de c u i v r e 
q u i l u i d o n n e cette c o u l e u r ; le jaun e eft 
l e m e i l l e u r . 
•Lecarat de perle , de d i a m a n t , ôc des 

autres pierres précieufes, n'eft que de qua­
t r e grains. Chymie de Lémery, onzième édi­
tion de Tari s, page o*. • 

S u i v a n t ce que l'on a v u c i - d e f f i i s , les 
m o n n o y e u r s o n t fixé à v i n g t - q u a t r e carats 
îe plus h a u t t i t r e o u la plus grande perfec­
t i o n de l'or. I l y a des d e m i s , des q u a r t s , 
des huitièmes, des feiziemes, ôc des tren t e -
deuxièmes de carat. Ces degrés fe r v e n t à 
m a r q u e r l'alliage : par les l o i x de France, 
i l e f t défendu aux orfèvres de tr a v a i l l e r 
f o r au deffous de vingt-trois carats* 
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L e carat de fin eft d o n c u n vingt-qua­

trième degré de bonté o u de perfection d'une 
pièce de p u r or. N 

L e carat de prix eft la vingt-quatrième * 
p a r t i e de l a valeur d'une once o u d'un marc 
d'or. O n d i t a u f l i quelquefois u n carat' 
de poids, q u i eft la vingt-quatrième partie 
d u poids de l'once o u d u marc. Voye-t^ 
GRAIN , POIDS , &c. 

O u a déjà v u que le carat eft a u f l i un 
poids d o n t o n fe fer t p o u r peler les dia-
mans, les perles & les pierres précieufes, 
ôc qu'en ce cas i l ne fe d i v i f e qu'en quatre 
grains. Voye^ D IA M A N T & GRAIN. 
C'eft ce q u i f a i t c o n j e c t u r e r à quelques-
uns que c e m o t d o i t dériver d u grec 
TIOV , q u i fignifie u n f r u i t que les Latins' 
appellent filiqua, ôc les François carougë 
o u caroube. Chaque g r a i n de ce légume 
peut pefer q u a t r e grains de froment ou' 
d'orge ; c'eft p o u r q u o i le m o t la t i n filiqua 
a t o u j o u r s été ufité p o u r l i g n i f i e r un poids" 
de q uatre grains. ( E ) 

C A R A T C H O L I S (les), Géog. peu­
ple d ' A f i e , dans laColçhide, au nord du 
m o n t Caucafe; o n les n o m m o i t a u f l i Ka-
rakirks o u Circafiiens noirs, à caufe du 
temps n o i r Ôc t o u j o u r s couvert qu'il fait 
dans l e u r pays. 

C A R A T 0 R E , f. f. ( Chymie & Mé-
tall.) C'eft a i n f i qu'on appelle le mélange; 
des parties d'or avec des parties ou d'ar­
gent f e u l , o u d'argent & de c u i v r e , félon 
une certaine p r o p o r t i o n . Ce mélange eft 
deftiné à faire les aiguilles d'eflài pour l'or. 
Selon que l'on v e u t avoir u n plus grand 
n o m b r e d ' a i g u i l l e s , & met t r e une plus 
grande précifion dans l'effai de l'or par la 
pierre de touche , o n d i v i f e le marc d'or pierre 
en u n plus g r a n d n o m b r e de parties éga­
les : f u p p o f o n s - l e , par exe m p l e , divifé en 
v i n g t - q u a t r e parties ; l'or p u r fera repré-
fenré par v i n g t - quatre ; Tôt le plus p u r 
après le p r e m i e r , par v i n g t - trois parties 
d'or , ôc par une part i e d'argent ; l'or le 
plus p u r après l e précédent, fera repré-
fenré par vi n g t - d e u x parties d'or, ôc par 
deux parties d'argent; a i n f i de f u i t e . Cette-
d i v i f i o n d u marc en vin g t - q u a r r e parties; 
e f t p u r e m e n t a r b i t r a i r e , ôc l'on auroit p u 
la f a i r e o u plus perire o u plu s grande. S'ir 
n'entie dans le mélange deftiné à faire les* 
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aiguilles d'eflai a que de Tor ôc de Targent, 
i l s'appellera carature Manche. S'il y entre 
de l 'or, de l'argent ôc du cuivre, i l s'ap­
pellera carature mixte. 

On voit par rapport à la carature mixte, 
que la combinaifbn eft double. Exemple : 
l'or le plus pur étant comme ving&quatre-, 
celui qui fera le plus pur immédiatement 
après l'or de vingt-quatre, fera al l ié , ou 
de deux parties égales d'argent 6ç de cui­
vre , ou de deux parties inégales ; ôc dans 
ce fécond cas où i l y a inégalité, ou i l y aura 
deux parties d'argent contre une de cui­
vre, Ou deux parties de cuivre contre une 
d'argent, ou trois parties d'argent contre 
une de cuivre, ou une partie d'argent con­
tre trois de cuivre ; ainfi de toutes les au­
tres combinaifons d'alliage d'argent ôc de. 
cuivre , dont le nombre des parties prifès 
enfèmble doit fervir de complément à celui 
de vingt-quatre qui repréfènte l'or pur., 

Obfervez toutefois que quoique la divi­
fion du marc d'or pur , deftiné à faire des 
aiguilles d'eflai , foit arbitraire , elle ne 
peut pourtant être pouflee que jufqu'à un 
certain point , au-delà duquel les altéra­
tions de couleurs occàfionées par l'alliage , 
dans les traces des aiguilles fur la pierre 
de touche , paflèroient par des nuances 
fi imperceptibles, qu'on ne pourroit por­
ter aucun jugement du degré de pureté de 
l'or éprouvé. Voycz^ ALLIAGE. ? 

Le mélange deftiné à faire les aiguilles 
d'eflai pour l'argent , s'appelle ligature. 
Vrye^ L I G A T U R E . Voye^ à 43article 
ESSAI la manière de faire les aiguilles 
d'eflài pour Tor ôc Targent, & zXarticle 
PIERRE celui de PIERRE - DE - TOUCHE. 
( - ) 

C A R A V A I A . , (Géog.) rivière de l ' A ­
mérique méridionale , qui prend fa fburce 
dans le Pérou. 

, C A R A V A L L E . Voye[ CARAVELLE. 
. C A R A V A N E , - f. ( . ( Hiftoire moderne. ) 

dans l'Orient , troupe ou compagnie de 
Voyageurs , marchands ôc pèler ins , q u i , 
pour plus de fûreté , marchent enfèmble 
pour traverfèr les déferts ôc autres lieux 
dangereux , infeftés d'Arabes ou de vo­
leurs. 

Ce mot vient de ~ l'arabe cairawan pu 
cairoan > ôc celui-ci du "per fan kerwan, 
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ou karwan ., négociant ou . commerçant. 
Voye^ Peritf. Lin. mund. ed. Hyde , 
p. 61. 

Les marchands élïfent entre eux un chef 
nommé caravan -bachi , qui commande 
la caravane,; celle de-la Mecque eft com­
mandée par un officier nommé' , émir-
hadge ,- qui a un nombre de janiflàires o u , 
autres milices fufîifant pour la défendre. 
Ordinairement ces troupes de voyageurs 
marchent plus; 1a nuit que le j o u r , pour . 
éviter les grandes chaleurs, à moins que ce 
ne foit en h ivér ; ator$,la caravane campe 
tous les foirs auprès des puits ou ruifïèàux 
qqi font connus des guides, ôc i l s'y ob-
ferve une difcipline auffi exacte qu ' à -4a 
guerre. Les, chameaux font ordinairement:. 
les voitures dont on fe fert ; ces animaux 
fupportant aifément la fatigue, mangeant 
peu , ôc fur-tout fe paflànt des trois ôc 
quatre jours de boire. O n les attaché à | 
la file les uns des autres , ôc un. féul cha­
melier en mené fept. Les marchands "Se 
les foldats fè tiennent fu r les ailes. 
; Le grand-feigneur donne la quatrième" 
partie des revenus de TËgypte pour les 
frais de la caravane qui va tous lés ans 
du Caire à la Mecque vifiter le tombeau 
de Mahomet. v Cetté troupe d é pieux m u -
fulmans eft quelquefois de 40 à 70 mille 
hommes , accompagnée de fès foldats pour 
les. .mettre à couvert du pillage des Ara­
bes , ôc fuivie"dé huit à neuf 'mille cha­
meaux chargés dé • toutes les provifions 
néceflàires pour un fi long trajet à travers 
les déferts." I l ,y en viént' auffi dé; Maroc Se 
dePer fè . 

Les pèlerins , pendant là route , s'oc­
cupent, à chanter des .verfets de Talcoran j 
quand ils font a deux journées de la Mec­
que , dans un lieu n o m m é Rabak, ils fe 
dépouillent tout nus , ôc ne prennent 
qu'une feryiettè fur leur cou ,J ôc une' au­
tre autour des reins. Arrivés à la Mecque , 
i ls ,y demeurent trois, jours à faire leurs 
prières Se k vifiter les lieux faints ; de-là > 
ils vont.au mont Arafat offrir leur cotban 
ou facrifice ; ÔC après y avoir reçu la 
bénédiction du fchérif ou prince de la 
Mecque, ils fe rendent "à- M é d i n é , pput* 
honorer le tombeau du prophète: 1 ' 

On diftingue eh Orient lés 'journées 

http://vont.au
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en journées de caravanes de chevaux ,-
ôc de caravanes de chameaux ; celles de 
chevaux en val e n t deux de chameaux. I l 
p a r t p l u f i e u r s caravanes d ' A l e p , d u C a i r e , 
ôc d'autres l i e u x , tous les ans , p o u r a l l e r 
e n Perfe , à la M e c q u e , a u Thihct.. Il y 
a a u f l i des caravanes de mer établies p o u r 
lé m ê m e f u j e t ; tel l e e f t .la caravane de 
vaiflèaux q u i v a de C o n f t a n t i n o p l e jufqu'à 
A l e x a n d r i e . 

O n appelle a u f l i caravanes les cam­
pagnes de m e r , q u e les chevaliers de 
M a l t e f o n t obligés de faire c o n t r e les T u r c s 
ôc les , corfaires , afi n de pa r v e n i r aux 
cômmahderies & aux' dignités de To r d r e : 
o n les n o m m e de la f o r t e , parce que 
les chevaliers o n t f o u v e n t enlevé l a ca­
ravane q u i v a tous les ans de C o n f t a n t i ­
n o p l e à Ale x a n d r i e . ( G ) 1 

C A R A V A N S E R A I , f. m. (Hiftoire 
mod.) g r a n d bâtiment p u b l i c , deftiné à 
log e r les caravanes. Voye'rCARAVANE. 

Ce m o t v i e n t de l'arabe cairawan , o u 
d u p e r l a n karwan ,. q u i fignifie caravane , 
& de ferrai , hôtel o u grande m a i f o n , 
c'eft-à-dire , hôtellerie des voyageurs. 

Ces caravanferais, o u , c o m m e C h a r d i n 
les appelle , caravanftrails, f o n t en g r a n d 
nombre.dans l ' O r i e n t , où il s o n t été bâtis 
par l a magnificence des princes des diffé­
rens pays. 

C e u x de Schiras ôc de Casbin en Perfe 
parlent p o u r a v o i r coûté plu s d e fo i x a n t e 
m i l l e écus à bâtir ; i l s f o n t ouverts à 
tous venans , de quelque n a t i o n & r e ­
l i g i o n q u ' i l s f o i e n t , fans q ue T o n s'in­
f o r m e n i de l e u r pays , n i de leurs affaires , 
& .chacun y eft reçu gratis. 

Les caravanferais f o n t o r d i n a i r e m e n t 
u n vafte & g r a n d bâtiment quarré, dans 
l e m i l i e u d u q u e l fe t r o u v e une c o u r très-
fpacieufe ; fous les arcades q u i l'environ­
n e n t , règne une efpece d e banquette éle­
vée de quelques piés au deflus d u rez-
dé-chàuflèe , où les marchands & voya­
geurs fe l o g e n t , c o m m e i l s p e u v e n t eux 
ôc leurs équipages j les bêtes de f o m m e 
étant attachées au pié de la banquette. 
A u deflus des portes q u i d o n n e n t en­
trée, dans la c o u r , il y a qu e l q u e f o i s de 
penres Vhàmbres^que les concierges des 
caravanferais favemv, l o u e r , fort cher à 
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ceux q u i v e u l e n t être en pa r t i c u l i e r 

Q u o i q u e les caravanferais tiennent'en ' 
que l q u e f o r t e heu en O r i e n t des auberges 
il y a cependant une différence très-grande 
entre eux & les auberges ; c'eft que dans 
les caravanferais, o n ne t r o u v e abfolument 
rien n i p o u r les hommes , n i pour les 
a n i m a u x , ôc q u ' i l y f a u t t o u t porter. Ils 
f o n t o r d i n a i r e m e n t bâtis dans des lieux a r i ­
des , ftériles ôc déserts, où Ton ne peut 
faire v e n i r de Heau que de l o i n & à grands 
f r a i s , n'y ayant p o i n t de caravanferai fans 
fa f o n t a i n e . Il y en a a u f f i plufieurs dans 
les v i l l e s , où i l s fèrvent n o n feulement 
d'auberge, mais encore de b o u t i q u e , de 
maga f i n 3 ôc m ê m e de place de change. 

Il n'y a guère de grandes villes dans 
l ' O r i e n t , f u r - t o u t de celles q u i f o n t dans 
les états d u grand-feigneur s^ d u r o i de 
P e r f e , & d u M o g o l , q u i n'aient de ces 
fortes d e bâtimens. Les caravanferais de 
Co n f t a n t i n o p l e , d'Ifpahan , Ôc d'Agra, 
capitales des t r o i s empires , f b n t f u r - t o u t 
remarquables par l e u r magnificence & leur 
commodité. 

E n T u r q u i e , i l n'eft p ermis qu'à la mère 
ôc aux fœurs d u g r a n d - f e i g n e u r , o u aux 
v i f i r s Ôc bâchas q u i fè f o n t trouvés trois 
f o i s en ba t a i l l e c o n t r e les chrétiens, de 
fo n d e r des caravanferais. ( G ) 

C A R A V A N S E R A S K I E R ,-fim.ÇHifl. 
mod. ) -directeur o u i n t e n d a n t , chef d'un 
caravanferai. Voye{ CAR A V ANS ER AI. 

Dans chaque caravanferai q u i fè ren­
c o n t r e f u r les routes ôc dans les déferts, il 
y a u n caravanferaskièr ; dans ceux q u i font -
fitués dans les v i l l e s , Ôc deftinés à ferrer 
o u à étaler les marchandifes , comme 
dans c e l u i d ' I f p a h a n , i l y a a u f f i u n o f ­
ficier o u garde - m a g a f i n qu'on appelle 
caravanferaskièr. I l répond des marchan-, 
difes dépofées dans l e c a r a v a n f e r a i , moyen­
n a n t u n c e r t a i n d r o i t o u rétribution qu'on 
l u i paie. ( G ) 

C A R A V E L L E , f. f. (Marine. ) c'eft 
u n p e t i t bâtiment portugais à pouppe quar-
rée , r o n d de bordage , ôc c o u r t de v a ­
rangue , il p o r t e jufqu'à quatre voiles l a ­
tines o u à oreilles d e t i e v r e , o u t r e les bour-
fets & les honnêtes en étui. Ces voiles 
latines f o n t faites en t r i a n g l e > cette f o r t e 
jdé bâtiment n'a p o i n t de hu n e , §c k 
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pièce de bois qui traverfé le mât eft feu­
lement attachée près de fon fommet. Le 
bout d'en bas de la voile n'eft guère plus 
élevé que les autres fournitures du vaif-
feau ; au plus bas , i l y a de grofîès pièces 
de bois comme un mât , qui font vis-à-
vis Tune de Tautre , aux cotés de la ca­
ravelle 3 ôc s'aménuifent peu à peu en haut. 
Les caravelles font regardées comme les 
meilleurs voiliers ; elles fbnt ordinaire­
ment du port de n o à 140 tonneaux- Les 
Portugais fe fervent de ces fortes de vaif­
feaux en temps de guerre pour aller Ôc ve­
nir en plus grande diligence ; la manœuvre 
en étant facile , & faifant bien toutes les 
évolutions. 

On nomme aufîî caravelle , fur quelques 
côtes de France, |les bâtimens qui vont à 
la pêche du hareng fur les bancs; ils font 
ordinairement de 25 à 30 tonneaux. Ceux 
qui font deftinés pour la même pêche , 
qui fe fait dans la Manche , s'appellent 
trinquarts ; ils font depuis 12 jufqu 'à 15 
tonneaux. ( Z ) 

C A R A Y , ( Géog. ) petite île d'Eçoffe , 
Tune des Wefternes, afîèz fertile. 

C A R B A T I N E , f. f. {Chofe.) On donne 
ce nom en général à toute peau de bête 
nouvellement écorchée. 

C À R B E Q U I , f. m . ( Commerce. ) mon­
noie de cuivre fabriquée à Tef l i s , capitale 
de Géorgie, qui vaut un demi-chaoury , 
ou trois fous quatre deniers argent de 
France» 

C A R B O N A D E , f. t.(Cuifine.) O n 
donne en général ce nom à toute viande 
que Ton fert fans autre apprêt que de Tavoir 
expofée au feu fur le gr i l . U n pigeon 
,à la carbonade , eft un pigeon ouvert par 
Péftomac ôc cuit fur un gri l . Une tranche" 
de bœuf à la carbonade , c'eft un mor­
ceau mince de cette viande , cuit de la 
«même manière ; on fait quelquefois une 
fauce à la carbonade , quelquefois on n'en 
fait point. 

C A R B O N I E N ( t ' E D 1 T ) , . Hijl. anc. 
édiBum Carbonianum , étoit dans l'origine 
un décret du préteur Cn. Carbo, lequel 
fut dans la fuite adopté par les empe­
reurs. I l portôit que , dans le cas où Ton 
difputoit à un impubère fa qualité de fils 
& celle d'héritier tout enfqmble > la quef-
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tion d'état devoit être remifè après^ fa pu ­
berté , ôc celle concernant l'hérédité devoir 
être jugée fans délai ; ôc au cas qu' i l y 
eût lieu , la fuccefïion adjugée provifoire*-
ment à l ' impubère , fàuf l'examen de la 
queftion d'état après la puberté. - II> > 

O r , i l falloir , pour qu' i l y eût lieu:au 
bénéfice de \yédit Carboràen t i ° qu ' i l s'agit 
des biens paternels, ôc non pas des mater­
nels : 2 0 que la queftion d'état ôc celle fur 
l'hérédité fufïènt mues toutes deux : 3 0 . £ c 
enfin que Tim pubère n'eût été ni inftitué 
n i déshérité. (H) 

C A R B O N I L L A , f. f. ( Chymie. ) O n 
nomme ainfi au Potofi , un mélange de 
deux parties de charbon , ÔC. d'une partie 
de terre gra f îè , qu'on humecte ôc qu'on 
pétrit enfèmble , jufqu 'à ce que les ma­
tières foient bien mêlées ôc bien retour­
nées avec les mains , qu'elles s'unifient 

: parfaitement entre elles , ôc qu elles paroii-
fènt ne faire qu u n - m ê m e corps. Cette 
terre ainfi préparée , cette carbonilla fert 
à faire des vaiflèaux pour les efïàis des 
mines , pour faire les catins, Voyç^ C A -
T I N . ( M ) 

C A R B Q U I L L O N , f. m . terme de Fi­
nances , eft un droit des falines de N o r ­
mandie , dont, i l eft fait mention, dans 
l'ordonnance des gabelles. Ce droit eft 
la quatrième partie du prix du fel blanc 
qui s'y fabrique. ( H) 

C A R B U R Y ou CARBER , ( Géogr. ) 
petite ville d'Irlande , dans la province 
de Leinfter , au comté de Kildare , fur ia 
Boyne. 

C A R C A G N O L E S , fubft . f l ( Soierie.) 
C'eft ainfi que les Piémontois appellent 
des efpeces de petites crapaudines de verre, 
fur lefquelles tournent les fufeaux des 
moulins , foit à ovaler, foit à organciner la 
foie. 

C A R C A J O U , C A R C A J O U X o t f 
C A R C A I O U , f. m . ( Hijl. nat. loolog.) 
animal quadrupède de l 'Amérique feptert-
trionale. 1? eft cafnacier , ôc i l habite 
les cantons les plus froids>; i l pefè o rd i ­
nairement depuis vingt-cinq jufqu 'à trente-
cinq livres ; i l a environ deux piés de­
puis le bout du mufeau j u f q u f à t l a queue, 
qui peut avoir huit pouces de longueur : 
la tête -eft for t courte^ &:-^fort^groffe 
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proportion du refte du corps : les yçùx 1 

font petits , les mâchoires très-fortes &" 
garnies de trente-deux dents , dont i l y 
en a feize molaires , quatre canines , 
qui font très-longues, & . douze incifives, 
qui font, courtes , étroites , épaiflès ôc 
fort tranchantes, : , les jambes ., font fort 
courtes ; i l a. cinq doigts dans chaque 
pié , ôc des ongles crochus , . très - forts 
ôc très-pointus : le poil a quatorze ou 
quinze lignes de longueur ; i l eft de plu­
fieurs couleurs , noir, roux, blanc , ùc. 
Cet animal eft très-fort ÔC très - furieux , 
quoiqu'il foit petit ; U eft f i lent ôc fi 

•.pefant, qu'il fe traîne fur la neige plutôt 
îqu'il ne marche : aulïi ne peut-ij attraper 
i en marchant que l e caftor. .En hiver, i l 
' brifé ôc démolit la cabane du caftor : 
mais celui-ci-y eft rarement furpris, parce 
qu'il a fa retraite aflurée fous la glace, La 
cfiaflè qui rend le plus au car cajou , eft 
celle de Torignac Ôc du caribou. Dans 
l'hiver , lorfqu'il y a de la neige de cinq 
ou fix piés de hauteur , Torignac fe fait 
dés 'chemins dans, les endroits où i l trouve 
la nourriture qui lui eft Convenable ; c'eft 
dans ces chemins qu'il eft attaqué par le 
car cajou, qui monte fur un arbre , attend 
Torignac au paflàge, s'élance fur l u i , ôc 
lui coupe la gorge en un moment ; c'eft 
en vain que Torignac fe couche par terre, 
fe frotte contre les arbres , ôc fait des 

; efforts affez violens pour y laiffer des 
morceaux de fa peau larges comme la 
main ; rie» n'eft capable de faire lâcher 
prife au car cajou. I l tue le caribou ç\e 
la même façon, & i l a beaucoup d'autres 

< rufes ; i l détend les pièges , Ôc enfuite il 
* mange Tappât fans péril. M . Sarrafin, 
; Hiji. de Vàcad. royale des fciences, année 
tjil. ( I ) 

CARCAISE , fubft. f. (Verrerie.) c'eft 
Uir fourneau particulier aux manufactures 

. en glaces & en cryftal , où Ton prépare 
les frites deftinées à : ces ouvrages , ôc 
qui font propres à quelques* autres opé­
rations relatives aux frites. Voye^ les art. 
GLACÉ Ù CRYSTAL. . 

C A R C A N , f. m. eft un poteau planté 
en terre , avec un collier de fer attaché 
à hauteur d'homme , à quoi l 'on attache 

/pat le cou des.malfaiteurs;^u'on ne juge 
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aas dignes de mort pour les punh* p i 
a confufion , d'un délit qui marque W 
3aflèflè d'ame. La plupart de ceux qu'on 
attache au carcan, ont été auparavant fuf-
tigés par le bourreau , ôc marqués d'un 
érd chaud , ôc font fouvent enfuite ou 
sannisou envoyés aux galères. (H) 

CARCANOSSI , (Géogr.) province 
d'Afie,. dans l'île de Madagafeat, au midi 
d é la rivière de'Matanengha. 

* CARCAPULI , (Hifl. nat. botaniq.) 
c'eft une efpece d'oranger du Malabar , 
grand ôc gros à proportion , que deux ' 
hommes peuvent à peine- embraflèr : les 
feuilles font par paires le long des branches, * 
au bout defquelles i l y a des fleurs tétra-' 
pétales , jaunâtres , fans odeur, ôc d un 
goût aigrelet ; le calice; eft à quatre piecès 
pâles ôc concaves ; le fruit pend à un pé­
dicule d'un poucé de long i l eft gros, 
rond, divifé en huit ou neuf côtes, gon­
flées à leurs extrémités : i l eft d'abord-
verd, i l jaunit, ôc finit par être blanc : il 
eft d'une acidité agréable ; fa graine eft 
obloiigue , Un peu plate, d'une couleur 
d'azur foncé , ôc logée au centre de k 
pulpe. I l fe mange; i l fè trànfporte'féché , 
on lui attribue plufieurs- propriétés médi­
cinales. Voye^ RAY. 

CARÇARANNE ou GARCARÂVAL, 
( Géogr. ) rivière de l'Amérique méridio­
nale , au Paraguai , qui fe jette dans la 
Plata. 

CARCASSE , f. m. ( Hifivire naturelle 
ickthyolog.) Çoyett a fait graver ôc en­
luminer aflèz bien , dans fon Recueil des 
poijfons d'Amboine , plufieurs efpeces de 
poiflbns du genre de celui que les natu> 
raliftes appellent orbis : nous les allons dé* 
crire fucc'inctement. 

Première efpece. 

La première efpece , figurée au n° itff 
de la première partie de fbn Recueil, a 
le corps ovoïde, pointu aux deux extrémis­
tes , une fois plus long que large > ^a ^te 
conique, alongée en grouin de cochon , 
la bouche petite, ronde, armée de deux 
dents à chaque mâchoire , ôc les yeux 
petits. 

Ses nageoires .font au nombre, de cinq , 
toutes molles fàns épines ; favoir, deux 

pectorales 
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pectorales, petites , arrondies, que Goyett 
a oublié de faire deflîner; une dorfale & une 
anale, rondes & courtes ; & la cinquième a 
la queue qui eu: tronquée , ou très-iégéfe-
mentéchancrée. • 

Son corps eft jaune, piqueté de noir, & 
outre cela marqué de chaque côté de fix 
grandes tachesnoires , dont trois en forme 
de felle fur-le dos, une fur le milieu du ven­
tre , une longitudinale fur le milieu de la 
tête , Se une traverfant obliquement les 
joues, en parlant du coin de la bouche par 
les yeux , pour fe rendre à lbcciput. Les 
yeux ont la prunelle noire , entourée d'un 
iris jaune. 
Mœurs. Le carcajfe eft fort commun 

dans la mer d'Amboine ; c'eft un poiflbn 
fprt amufànt, facile à-apprivoifer , Se qui 
vient manger à la main lorfqu'on rappelle. 
Remarque. C'eft une efpece d'or bis, dont 

nous employons le nom pour défigner la fa­
mille des coffres. 
Seconde efpece. 

La féconde efpece figurée fous ce nom 
au n°.' 29 de la féconde partie du Recueil 
de Coyett, qui en a oublié pareillement les 
deux nageoires pectorales, ne diffère du pré­
cédent que par deux endroits ; favoir , la 
forme Se la couleur : i°. fa tête eft relevée 
d'une groflè bofîè ronde à l'occiput ; 20. fbn 
corps eft jaune, mais non pointillé, marqué 
de fept taches, dont fix vertes fèmblables à 
celles de la première efpece, & une fèptieme 
rouge en ligne oblique au-defîbus des yeux; 
les nageoires fbnt vertes, la prunelle des yeux 
eft noire, entourée d'un iris verdatre. 

Troifiéme efpece. 
"S 
La troifiéme efpece enluminée au n°. 124 

de la féconde partie, a, comme la précéden­
te , une bpfïè fur la tête ; mais fbn corps eft 
brun, moucheté très-agréablement de peti­
tes taches rondes, oleues; fès nageoires font 
rouges, la prunelle eft bleue, entourée d'un 
iris jaune-brun. 

Quatrième efpece. CARCASSE 
TOMTOMBO. 

Coyett a donné le nom de carcajfe tom-
Tome VI. 
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tombo a la quatrième efpece gravée au 
n°,, 70 de 1a féconde partie de fon Recueil. 
Celle-ci n'a point de bofîè à la tête ; fbn 
corps eft brun1*, marqué de chaque côté 
de la tête d'un croiflànt bleuâtre au-def-
fbus des yeux , & d'un autre petit croif-
fànt verd uni aux yeux en-deffus , mais 
un peu en arrière par un petit trait, ver­
datre ; le dos porte de chaque côté une 
tache bleue en . demi-lune , entourée d'un 
croiflànt jaune ; les nageoires fbrst vertes ; la 
prunelle des yeux eft rouge , avec un iris 
verdâtre. 

Cinquième efpece. CARCASSIN. 

Le même auteur a fait graver Se enlumi­
ner au n° 57 de fbn fécond recueil, fous le 
nom de carcajjin du kaimans hoek , une cin­
quième efpece qui femble ne différer de la 
précédente que par la couleur; fbn corps eft 
brun, marqué de chaque côté de cinq ta­
ches rondes , vertes, entourant la nageoire 
pectorale ; fès nageoires font vertes : les pec­
torales font fi courtes, qu'elles forment une 
efpece de demi-lune à quatre dents fur fès 
bords comme un éperon. La prunelle de fès 
yeux eft noire , entourée d'un iris verdâtre. 
(M. AD AN s ON.) 
CARCASSE , f. m. ( Hiftoire. nat. khthyo-

log. ) Coyett a encore figuré fous ce nom , 
au n° 3 2. de la fécondé partie de fbn Recueil 
des poijfons d'Amboine, une autre efpece de 
poiflbn qui n'eft pas du genre de Y or bis, 
mais d'un genre voifin de VacSramucu da 
Bréfil. 
Ce poifïbn a le corps comme les précé-

dens , Se une boffe fur Tocciput ; mais i f a 
fix nageoires, c'eft-à-dire , une de plus , 
ou deux dorfales , dont l'antérieure eft 
compofée de deux épines relevées ; la fé­
conde nageoire dorfale poftérieure Se l'anale^ 
font courtes , c'eft-à-dire , plus profondes 
que longues. 

Son corps eft brun , marqué d'une 
: grande tache jaune t)ontillée de noir au­
tour des deux nageoires pectorales , Se de 
quatre lignes vertes de chaque côté de 
la tête, dont une longitudinale fur la. bofîè 
de l'occiput, une fur les coins de la bouche, 
Se deux rayonnantes obliquement fur les 
yeux ; la queue eft entourée d'un cercle 

R r 
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jaune à fon origine ; les nageoires font ver­
tes , la prunelle des yeux eft noire entourée 
d'un iris verd-pâle.̂  

Mœurs. Ce poifibu'fe pêche dans les mê­
mes endroits que les autres du même nom , 
Se s accommode de toute forte de nourriture. 
( M. -A DAN s ON. ) 
CARCASSE-, f. f. (Anatomie.) c'eft pro­

prement lefqUélete d'un animal, ou le corps 
mort de cet animal., tel qu'il eft lorfque, 
1a chair en eft enlevée, brûlée ou deflechée, 
Voye^ SQUELETB. 

C'eft ainfi qu'on dit : on voyoit long-temps 
après la bataille, les carcajfes des foldats , des 
chevaux., ôcc. ; 

Carcajfe d'un oifeau , d'une poularde, 
d'une perdrix, d'un levraut, d'un lapin, &c. 
c'eft ce qui refte après qu'on en a enlevé les 
quatre membres, lavoir, les ,cuiflès ôc les 
ailes. 

On dît aufïi , en architeâure & en cliaf-
penterie, la carcajfe d'un bâtiment ; elle 
comprend les fbHves, les poutres , les cloi-
fbns, les planchers , ùc. &c'en eft propre­
ment l'aflèmblage confidéré indépendam­
ment des murs qui l'environnent, des tuiles 
ou ardoifes qui le couvrent , ôc des autres 
matières qu'on y applique, foit pour le con-
folidèr, foit pour l'orner. 
•-CARCASSE. Voye^PARQUET. 
CARCASSE de navire , ( Marine. )- c'eft 

le corps d'un vaiflèau qui n'eft point bordé, 
ôc dont toutes les pièces du dedans pa-
roiflènt au côté , comme tous les os d'une 
ckrcajfe. (Zf 
CARCASSE : les artificiers appellent 

ainfi une machine ou efpece de bombe 
ovale , rarement fphéricme , compofée de 
deux cercles de fer paflés l'un fur l'autre 
en croix , en formé d'ovale , avec un cu­
lot de fer , le tout prefque dans la même 
figure que font certaines lanternes d'écu­
rie. Oirdifpofe en-dedans , félon la capa­
cité de la carcajfe , de petits bouts de 
canon à moufquet, chargés de balles de 
plomb; de petites grenades chargées , du 
calibre de deux livres , ôc de la poudre 
grenée ; on couvre le tout d'étoupe bien 
goudronnée , *& d'une toile forte ôc neuve 
par-deflus, à laquelle on fait un trou pour 
placer la fufée qui répond au fond de l'ame 
de la carcajfe. On la jette avec un mor-
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tièr, pour mettre le feu aux maifons ÔC pour 
produire d'autres pareils effets. 

On a donné à cette machine le nom de 
carcajfe , jDarce que les cercles qui la com-
pofent repréfententen quelque forte les côtes 
d'un cadavre humain. 
On prétend que les carcajfes furent inven­

tées vers l'an 1672 ; Ôc que les François en 
firent ufàge dans la guerre qu'il y eut alors 
entre la France & la Hollande. 

La carcajfe pefbit environ 20 livres ; elle 
avoit 12 pouces de hauteur & 10 pouces de 
diamètre par *le milieu. L'ufage en eft pour 
ainfi dire aboli , parce qu'on a remarqué 
qu'elle ne faifoit guère plus d'effet que là 
bombe , ôc qu'elle étoit d'une plus grande 
dépenfè. Voye^BOMBE. ( Q ) 
CARCAS SES , en terme de marchand de mo­

des, fbnt des branches dé fil-dè-fèr, couver­
tes d'un cordonnet, & fbutenues toutes par 
une traverfé commune , à laquelle elles 
aboutifîènt. Ces carcajfes. fervent à mon­
ter les bonnets , à en tenir les papillons 
étendus,ôc à empêcher qu'ils, ne fe chif­
fonnent. V'S 
C ARC ASSEN, ( Géog. ) ville d'Efpagne', 

dans le royaume de Valence , dans la val­
lée de Xucar. 
CARCASSEZ ( LE) , Géog. petit pays de 

France, au bas Languedoc, dônt Carcaflbne 
eft la capitale. 
CARCASSONE, ( Géog.) ville de Fran­

ce , en Languedoc : i l y a beaucoup de ma-
-mifactures de draps ; elle eft fur l'Aude. 
Long. 20. o. 49. lat. 43. 10. 51. 
C A R C H I , ( Géog.)petite îletrès-femle,, 

dans la mer Méditerranée, près de celle de 
Rhodes. 
CARCINOME , f. m. Keffnhe>y.<t, terme 

de Médecine , fynonyme à cancer. Ce mot 
vient de »*/>xi'w , cancer écreviflè. Voye{ 
CANCER. 
CARCUN AH, ( Géog. ) ville d'Afrique, 

dans la province de Berbera en Barbarieéthio-" 
pique. 
CARDAILLAC ou CARDILLAC , 

(Géog.) petite ville de France, dans le 
Quercy. 
CARDAIRE , f. f. (Hijl. nat. ichth.) 

rai a fpinofa , poiflbn de mer du genre 
des raies : i l eft hériflè d'aiguillons à-peu-
près comme des cardes avec lefquelles on 
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carde la l a i n e ; c'eft p o u r q u o i o n l u i a donné 
l e n o m de cardaire. I l a des ai g u i l l o n s n o n -
feulement f u r lès nageoires , c o m m e la raie 
appellée ronce , mais encore f u r les côtés de 
la rête , devant les y e u x , f u r le d o s , ùc. 
Rondelet. Voye-^ R AI E . ( / ) 

CARDAMINE, f. f. (Hijl. nat. bot.) 
genre de plante d o n t la fleur eft compofée 
de quatre feuilles difpofées en c r o i x . L e p i f f . i l 
f o r t d u calice ôc d e v i e n t dans la f u i t e u n f r u i t 
o u une filique compofée de deux lames o u 
panneaux appliqués f u r les b o r d s d'une c l o i -
îon q u i d i v i f e l a filique en d e u x loges r e m 
plies de quelques femences arrondies p o u r 
l'ordinaire. A j o u t e z aux caractères de ce gen­
re , que les lames des f i l i q u e s fe rêcoquil-
lent par une efpece de r e f l b r t , £è r o u ­
lent en v o l u t e , & répandent les fèmen-
ces de p a r t ôc d'autre avec aflèz de force. 
T o u r n e f o r t , Infi. rei herb. V&yei PLAN-
« . ( • / ) 

La cardamine offic. Germ. emac. 2 5 9 , ref-
fémble f o r t au c r e f l o n de f o n t a i n e , ôc en a à-
peu-près les propriétés ; elle ef t écliauffante, 
& bonne c o n t r e le f c o r b u r ; elle fè donne a 
la place d u crèflon de fontaine. O n l'emploie 
rarement dans les boutiques. Miller , Bot, 
otf. (N) 

* CARDAMOME, f. m. (Hijl. nat. bot.) 
cardamomum ; le m e i l l e u r v i e n t de Coma 
gène., d'Arménie ôc d u Bo f p h o r e ,fl en croît 
auffi dans l'Inde Se dans l'Arabie : i l f a u t 
préférer celui q u i eft p l e i n , b i e n ferme", &e 
d i f f i c i l e à r o m p r e ; c e l u i q u i manque de ces 
qualités e f t v i e u x . L e b o n cardamome d o i t 
avoir l'odeur f o r t e , Se le goût âcre Se u n 
peu amer. 

O i i e n j d i f t i n g u e de qu a t r e efpeces ; le car­
damome p r o p r e m e n t d i t , d o n t nous venons 
déparier , le maximum , \e.majus, 8c le 
minus. 

L e maximum , qu'on appelle a u f l i graine 
de- paradis , a les grains quarrés , angu­
laires, d'un r o u g e b r u n , blancs en-dedans, 
d'une faveur chaude $C m o r d i c a n t e ; mais 
moins a r o m a t i q u e que le cardamome p r o ­
prement d i t : la coflè" q u i renferme les 
grains e f t à-peu-près fphérique. E l l e v i e n t 
de Guinée : l'arbre q u i l a p o r t e eft i n c o n ­
nu. Les grains de cardamomum maxi­
mum , o u grains de p a r a d i s , f o n t c h a u d s , 
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deflîcatifs , & onr à-peu-près les m ê m e s 
qualités que le p o i v r e . 

L e majus o u grand cardamome a la coflè) 
l o n g u e , à-peu-près t r i a n g u l a i r e , le g r a i n 
c o r n u , r o u g e , b r i m , c h a u d , ôc a r o m a t i q u e : 
il v i e n t de l'île de Java. O n n'en t i r e guère, 
parce q u ' i l n'eft plus d'ufage e n médecine. 

L e minus o u cardamomum commun, a la 
coflè t r i a n g u l a i r e , f u r une t i g e courte , co­
riace . ftft'^p . Rr mntevMnr Aao <-r^;— 

Indes orientales : la plante q u i le p r o d u i t eft 
inconnue. 

O n a t t r i b u e à t o u s , mais f u r - t o u t à'ce 
dernier , d o n t o n f a i t beaucoupli'ufàge en 
médecine , Jes propriétés d'échauffer , de 
f o r t i f i e r , d'aider la d i g e f t i o n , d'être b i e n -
f a i f a n t à 4 e f t o m a c Se aux vifeeres , d e 
chaffer les vents , de foulager dans les 
m a u x de nerfs Se -de tête, de p r o v o q u e r 
les urines Se les règles, & de d i f l i p e r l a 
jaumflè. 

C A R D A N ( Philofophie de. ) Jérôme* 
Cardan, M i l a n o i s , n a q u i t le pr e m i e r oc­
t o b r e 1508 ; i l f u t profeflèur e u médecine 
dans prefque toutes les académies d ' I t a l i e . 
E n 1570 i l f u t ' m i s e n p r i f o n ; ôc en étant 
f o r t i , i l alla à R o m e , où le pape l u i d o n n a 
une p e n f i o n . O n remarqua une étrange 
inégalité dans fes m œ u r s , & fa v i e a été 
r e m p l i e de différentes aventures q u ' i l a 
écrites lui-même avec une fimplicité o u 
une liberté qui.n'eft guère en ufage p a r m i 
les gens de lettres. E n e f f e t , i l paroît n'a­
v o i r compofé l ' h i f t o i r e de fa v i e , que p o u r 
m f t r u i r e le p u b l i c qu'on peut être f o u & 
avo i r beaucoup de génie. H avoue égale­
m e n t fes bonnes Se mauvaifes qualités. I l 
f e m b l e a v o i r t o u t facrifié au defîr d'être 
fîneere ; Se cette fincériré déplacée va t o u ­
j o u r s à t e r n i r fa réputation. Q u o i q u ' u n au­
teur ne fe t r o m p e guère q u a n d i l parle de 
fès m œ u r s Se de fes fentimens', o n eft ce­
pendant aflèz difpofé à co n t r e d i r e Cardan, 
Se à l u i r e f u f e r t o u t e créance, ta n t i l f e m ­
ble d i f f i c i l e que la n a t u r e a i t p u f o r m e r u n 
caractère a u f f i capricieux ôc aufîi inégal 
que le fien. I l fe féliciroit de n'avoir a u c u n 
a m i f u r la terré 5 mais en revanche d'avoir 
u n e f p r i t aérien m i - p a r t i de fa t u r n e ôc de 
mercure , q u i le condûifoit fans relâche, Ôc 
l ' a v e m f l b i r de tous fes devoirs. I l nous 
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apprend encore qu'il était i l inégal dans 
fon marcher, qu'on le prenoit fans doute 
pour un' fbu. Quelquefois i l marchait fort 
lentement , ôc en homme qui étoit dans 
une profonde méditation > ôc puis tout 
d'un coup i l doubloît le pas avec des pof. 
tures bizarres, I l fe plaifoit dans Bologne à -
fe promener fur un chariot à trois roues. 
Enfin l'on ne fauroit mieux repréfènter la 
fingularité de ce pjùlofophe que par ces vers 
d'Horace, c^xQ-Çàrdau avoue l u i convenir 
très-bien. -: 

Nil œquale homini fuit illi .*- feepe* velut 
qui 

Currebat fugiens hojlem , perfœpl velut 
qui 

Junonis facra " ferret :: habebat. faep} du-
çentos , 

Scepè decem fervos» ôcci 

Quand la nature ne lui faifoit pas fèntir 
quelque douleur i l fe procurait lui-
même ce fentiment-défagréable, en fe mor­
dant les lèvres, Ôc enfe tiraillant les doigts 
jnuqu'à ce qu'il en pleurât. U n'en ufoit 
ainfi , difoit-il , que pour tempérer desr 

faillies ou des, impétuofités d'efprit fi vio~ 
lentes, quelles lui étaient plus, infuppor-
tables que la douleur même, & pour mieux 
goûter enfuite le plaifir de la fanté., Enfin 
Cardan aflure qu'il : étoit vindicatif, en­
vieux y traître., fbrcier, médifant, calom­
niateur , abandonné aux plus, fales ôc aux 
plus exécrables excès que l'on puifle imagi­
ner. D'un autre, côté, i l n'y a jamais eu per­
fonne. qui ait. eu fi bonne opinion de foi -
même, ôc qui lè foit tant loué que Cardan.. 
Voici que!que$-*uns. des éloges qu'il fe donne. 
w Nous avons, été admirés de plufieurs peu-
» pies. On a écrit une infinité de chofes 
w à ma louange, tant en vers qu'en proie. 
^ Je fuis né pour délivrer le monde d'une 
» infinité d'erreurs. Ce que j'ai inventé 
» n'a pu être, trouvé par aucun de mes 
» contemporains , ni par ceux qui ont 
» vécu avant moi ; c'eft pourquoi ceux qui 
« écrivent quelque chofe digne d'être dans 
» la mémoire des hommes, n'ont pas 
« honte d'avouer qu'ils le tiennent de moi. 
» J'ai fait un livre de dialectique où i l n'y 
n a pas une lettre de fuperflue , & où U 
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» n'en manque aucune. Je l'ai achevé dans 
» fept jours, ce qui femble un prodige. A 
» peine fe trouvera-t-il quelqu'un qui puiffe 
» fe vanter de l'avoir bien entendu dans 
» un an; ôc celui qui l'aura compris fem-
» blera avoir été inftruit par un démon 
» familier. Natura mea in extremitate hu~ 
» manœ fubflantiœ condit'vonifque, & in con.-

firiib immortalium pcjita. » 
Si Ton confidere/ dans Cardan les qua­

lités de l'efprit, on ne fauroit nier qu'il ne 
fut orné de toutes fortes de connoiffan-
ces, & qu'il, n'eût fait plus de progrès dans 
la philofophie , dans la médecine , dans 
l'aftronomie , dans les mathématiques, &c. 
que la «plupart de ceux même qui de fon 
temps ne s'étoient appliqués qu'à une feule 
de ces fciences. Scalîger , qui a écrit contre 
Cardan avec beaucoup de chaleur , avoue 
qu'il avoit un efprit très-prpfond , rrès-? 
heureux, ôc même incomparable, de forte 
qu'on ne peur s'empêcher de convenir que 
fon ame ne fut d'une trempe fmguliere. Voy% 

ALGÈBRE» 
Quelques-uns l'ont accufé d'impiété, & 

même d'athéifme : en effet, dans fon livre 
de fubtilitate , i l rapporte quelques dog­
mes de diverfes religions , avec les argu» 
mens dont on les appuie, i l propofe les rai­
fons des païens,. ôc des juifs, des mahomé-
tans , ôc des chrétiens ; mais celles des 
chrétiens font toujours les moins fortes : 
cependant en lifant' le livre que Cardan a 
compofé de vita propria , on y trouve 
plus le caractère d'un homme fuperftitieux 
que celui d'un efprit fort. I l éft vrai qu'il 
avoue qu'il n'étoit guère dévot , paràm 
pius ; mais i l afïure aufïi qu'encore que 
naturellement i l fut très-vindicatif, i l né-
gligeoit de fe venger, quand Toccafion s'en 
préfentoit ;, i l le négligeoit, disr-je , par 
refpect pour Dieu , Dei ob venerationem^ 
I l n'y a point de prière , di t- i l , qui vaille. 
le culte que Ton rend à Dieu , en obéik 
fant à fa loi contre le plus fort penchant 
de la nature. I l fe vante d'avoir refufé 
d'Edouard, roi d'Angleterre , une fomme 
confidérable que ce prince lui offrait, à 
condition qu'il lui donnerait les titres que 
le pape lui avoit ôtés. Enfin l'on ne peut 
rien voir de plus folide ni de'plus fageque 
les réflexions qu'il fait dans fon chap. zi * 
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où i l expofé fa religion. La railbn de 
fon goût pour la folitude fent-elle Timpie ? 
Quand je fuis feul , d i f b i t - i l , je fuis plus 
qu'en tout autre temps avec ceux que j'aime ; 
Dieu efl mon bon ange. 

Cardan avoit un efprit vafte & déréglé, 
plus hardi que judicieux, plus amoureux 
de Tabondance que du choix. La même 
bizarrerie qu'il avoit dans fa conduite paroît 
dans la composition de lès ouvrages. Nous 
avons de cet auteur une multitude d'écrits, 
où Tobfcurité & les digrelïîons arrêtent le 
lecteur à chaque pas. On trouve dans fon 
arithmétique plufieurs difeours fur le mou­
vement des planètes, fur la création, fur 
la tour de* Babel. I l y a dans la dialectique 
un jugement fur les hiftoriens, ôc fur ceux 
qui ont compote des lettres. I l avoue qu'il 
faifoit des digrelïîons afin de remplir plutôt 
la feuille; car Ion marché avec le libraire 
étoit à tant par feuille : & i l ne travailloit 
pas moins pour avoir du pain que pour 
acquérir de la gloire. C'eft lu i qui a réveillé 
dans ces derniers fiecles toute cette philo­
fophie fècrete de la cabale ôc des cabaliftes, 
qui remplilîbit le monde d'efprits , aux­
quels Cardan prétëndoit qu'on pouvoit 
devenir femblable , en fe purifiant par la 
philofbphie. Vbye[ CABALE . 
Cardan avoit pris cette 4)elle divifé , 

tempus mea pojfejfio , tempus ager meus; 
le temps eft ma richefïè, c'eft le champ 
que je cultive. Voye^ Bayte, d'où l'on a 
tiré quelques traits de la vie de ce philo-
fophe. ( C ) 
CARDANO, ( Géog. ) petite ville d'Ita­

lie au duché de Milan, fur TArne. 
CARDASSE. Voye^ RAQUETTE. 

J CARDE , f. f. en terme de cardeur de 
laine, eft un inflrument ou une efpece de 
peigne compofé de morceaux de fils-de-
rer aigus , çourbés , ôc attachés par le pié 

i Tun contre l'autre, & par rangées fort prefi-
fees. Voye[ a l'article CARDIER , la ma­
nière dont on les f a i t , avec leurs différent 
tes efpeces ; ôc à l'article LAINE & DRA­
PERIE , leur ufàge. 
CARDE A. Voyei CARNA. 
CARDEE , f. f. Les cardeurs àppellent 

ainfi la quantité de laine ou de coton qu'on 
a Jevée à chaque fois de deffus les deux 
cardes, après qu'on les a tirées ôc paflees 
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à plufieurs reprifes Tune fur l'autre. 
CARDER, terme de cardeur , fignifie 

l'action de préparer la laine, en la fai-
fànt .pafîèr entre les pointes de fer des deux 
inftrumens qu'on nomme cardes, pour la 
peigner ; en démêler le p o i l , ôc la mettre 
en état d'être filée, ou employée à divers 
ouvrages qu'on fe propofe d'en faire. Voy. 
LAINE & DRAPERIE. 
CARDER , ( Géog. ) petite ville de T l i -

cofîè méridionale-, dans la province de 
Lothian. 
CARDES , f. f. pl. ( Hifl. nat. & Jard.) 

btta; i l y a deux fortes de cardes, celles* 
d'artichaut, ôc les cardes poirées. 

Les cardes d'artichauts ne fbnt autres 
que les côtes ou feuilles de l'artichaut, que 
Ton enveloppe de paille ou de vieux f u ­
mier dans toute leut longueur, excepté le 
bout d'en-haut : lorfqu elles font blanchies 
elles perdent leur amertume. On choifit 
les vieux piés qu'on veut ruiner , ôc on 
les tient enveloppés bien d r o i t , de peur 
qu'ils ne crèvent fur un des côtés. I l y a 
des jardiniers q u i , pour les mieux afïurer 
contre le vent ̂  les buttent entièrement 
comme le céleri. 

Les cardes poirées fè replantent aux mois 
d'avril Ôc de mai : ce ne font que les piés 
de poirée replantés en planche, qui pOuf-
fènt de grandes fànes, ayant dans le milieu 
un coton blanc ôc,épais; & ce coton eft la 
véritable carde qui fèrt aux potages ôc aux 
entremets. 

On les cultive Tune ôc Tautre comme 
les artichauts, & elles fe multiplient de 
graine qui refîèmble à celle de le betterave. 
( * ) 
CARDEUR, f. m. ouvrier qui carde 

la laine , le coton, la bourre, &c. Voye^ 
à l'article DRAPERIE leur fonction. 

La communauté^des cardeurs de Paris 
eft afîèz ancienne : fès ftatuts ou régle­
mens ont été confirmés par lettres-patentes 
de Louis X I , du 24 juin 1467, ôc depuis 
par d'autres de Louis X I V , du mois de 
Septembre 168S, & enregiftrées au parle­
ment le 22 Juin 1681. 
. Par ces ftatuts & réglemens , les maîtres 

de cette communauté font qualifiés car­
deurs , peigneurs , areonneurs de laine 
& coton , drapiers drapans , coupeurs 
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de poilf.',.fileurs de v lumignons ,' & c . 
' Aucun ne peut être reçu maître qu'après 
trois ans d'apprentiffage, Ôc un de eom-
pagnonage, & fans avoir fait le chef-d'œu­
vre prefcrit par les jurés. 

I l y a toujours.à ia"îête de la commu­
nauté des cardeurs, trois jurés en charge, 
établis pour veiller & réformer les abus ôc 
malverfations q u i peuvent s'introduire dans 
le métier , ôc défendre les intérêts de la 
communauté. L'éle&ion des jurés fe rair 
d'année en année ; favoir, la première des 
deux, Ôc la fuivante du troifiéme. 
- Outre le pouvoir attribué aux maîtres 
cardeurs de Paris , de carder ôc peigner 
la laine ou le coton, de couper toutes fortes 
de poil , de faire des draps , &c. ils ont 
encore , fuivant les mêmes ftatuts , celui 
de faire teindre ou de teindre dans leurs 
maifons toute forte de laine , en n o i r , 
m u f c Ô c brun : mais i l leur eft défendu 
par arrêt d u confeil du r o i , du i o août 1700, 
d'arracher ou couper aucun poil de lièvre , 
m ê m e d'en avoir des peaux dans leurs 
maifons, .n'étant pas permis aux ehapehers 
d'employer de cette forte de poil dans k 
fabrique des chapeaux. Voye[ les Régi. 
génér. pour le commer. le Diâ. du comm. & 
l'article CARDIER. --' V > 

CARDIALGIE , f. f. ( Médecins. ) des 
mots grecs K*-?<M* , cœur., ôc de *A£*Û> , je 
fouffre, douleur violente q u i fe fait fentir 
à l'orifice, fupérieur de l'eftomac , que les 

- anciens appelloient aufli le cœur. Cette 
fauflè dénomination a donné occafion à 
une façon de parier très-commune ôc crès-
impropre, q u i eft de dire , j'ai des maux 
de cœur, lorfque l'on a envie de vomir. 
Ce mouvement contre n a t u r e ^ f t absolu­
ment dépendant de l'eftomac , ôc en au­
cune façon du cœur. 

La cardialgie eft effentielle ou fympto-
matique. 

L'eflènriePe eft oecafionée par l ' i r r i ­
tation des fibres de l'eftomac , leur trop 
grande contraction, ou leur foibleile. 

Sa fymptomatique a des caufes étran­
gères à ce vifcere , telle qu'une inflamma­
tion ou obftruction du foie , ou quelque 
affection du cerveau ou de la matrice. 

La cardialgie eflèntielle eft ou inflam­
matoire ou venteufe. U n fang épais y en-
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gorgé'dans lés vaiflèaux du ventricule , eft 
caUiède la première efpece. Voy. l'article 
INFLAMMATION. Des vents occafionés par 
l'air raréfié Ôc échappé des alimèns que 
l'on a p r i s , produifent la féconde; celle-ci 
fe diftingue de l'autre par la difficulté qu'a 
le malade de refpirer, par le gonflement 
de l'eftomac, la douleur en cette partie, 
q u i augmente iQrfqu'on a mangé, enfin 
par les rots ôc les naufees fréquentes qui 
tourmentent le malade. Les remèdes car-
minatifs font très-tndiqùés dans ce cas, & 
cet accident cède ailémertf*à leur ufage. 

I l y a encore une efpece. de cardialgie 
que l'on nomme Jpafmodique ; celle-ci dk 
plus cruelle que les autres, ôc eft accom­
pagnée de douleurs très - violentes , les 
nerfs de l'eftomac fè trouvant dans un 
éréthifme ôc une tenfion des plus confi­
dérables , q u i occupe les. hypocondres & 
toute k région épigaftrique. E\le eft caufée 
par, un amas d'humeurs mordicantes, par 
l'émétique donné à trop forte dofe , ou par 
un poifbn : dans- ces deux derniers cas, 
les fymptomes font tEes-effrayans. Le ver­
tige , les maux de tête, la perte du fom-
m e i i , le délire, les convulfions, Toppref-
fîon de poitrine , les palpitations? , la foi-
bleflè , ôc l'uitermittenee du poub, les 
fyncopes , l f t tranchées, la conftipation, 
la fupprefîion des urines , le froid des ex­
trémités , les fueurs froides , k lividité du 
vifage , ôc fa pâleur, fbnt autant de fymp* 
tomes de ce funefte accident, qui lorfque 
le, médecin ir e f t pas promptement averti, 
caufè en peu de temps îa mort du malade. 

Après cette defcription de la cardialgie, 
on conçoit aifément comment le lait caillé, 
ou les vers dans l'eftomac des enfans, 
occafionent cette maladie , pourquoi les 
hypocondriaques & les femmes hyftéri-
ques y, font fujets ; k déiicatelfe des fibres 
de l'eftomac dans les uns , les mauvaifes 
digeftions dans les autres, fbnt les caufes 
de la maladie : enfin comment un accès 
de colère , de peur, ou de quelque paffion 
violente , peut occafioner la cardialgie : 
un engorgement du fang dans les vaiflèaux 
de l'eftomac, & fon peu de facilité à fe 
dégorger dans la veine-porte, la produifent. 

La cardialgie eft un état fâcheux , -& 
auquel on ne peut t̂rop-tôt remédier 5 
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car les luîtes en deviennent très -funeftes. 

Le t r a i t e m e n t var ie félon les caufes de la 
maladie : r i e n en m ê m e temps n eft p lus 
d i f f i c i l e q u e de placer les r e m è d e s d o n t o n 
d o i t u f è r : car les c o r d i a u x que Ton e m ­
ploie a f l èz f r é q u e m m e n t p a r m i le peuple , 
tels que là t h é r i a q u e , la Confec t ion d 'hya­
cinthe , ôc autres r e m è d e s de cette efpece , 
ne f o n t pas t o u j o u r s i n d i q u é s . C'eft aux 
l u m i è r e s d 'un m é d e c i n q u ' i l f a u t s'en r a p ­
porter p o u r en d i r i g e r l 'ufage. Rien de 
plus dangereux p o u r u n ma lade a t t a q u é 
de cardialgie i n f l a m m a t o i r e y que Tadmi-
n i f t r a t i on de ces r e m è d e s . Q u e l e f fe t d o i t -
o n en at tendre dans une cardialgie Jpafmo­
dique. ? e n f i n q u e l f u c c è s au ron t - i l s l o r f ­
qu'elle f è r a caufee par des vers , d u des 
m a t i è r e s b i l ieufes ôc g l a i r è u f e s , a m a f î e e s -
dans l ' e f tomac ? Un m é d e c i n e x p é r i m e n t é ̂  
examinera les caufes de la malad ie ; i l a p p l i ­
quera les r e m è d e s convenables , & vous 
épa rgne ra les dangers q u e vous feroient* 
courir par leur c o n f e i l , des gens q u i n ' o n t 
nulle connoi f fance de l ' é c o n o m i e an imale , 
ni des maladies , n i d e la f a ç o n . de les t r a i ­
ter. (JNO 
CARDIAQUE , a d j . ( Anatomie. ) û 

dit de l ' o r i f i c e gauche de Teftomac , à 
caufe de fa p r o x i m i t é d u c œ u r . Voye^ ES­
TOMAC, 

Ondonne au fli cette é p i t h e t e aux v a i f l è a u x , 
a r t è r e , v e i n e , ùc. q u i s'y diftribuent. Voye^ 
ARTÈRE, VEINE, ÙC. 

Le plexus cardiaque eft u n la<5is de d i f f é ­
rens rameaux , t a n t de la h u i t i è m e paire q u e 
du n e r f i n t e r c o . f t a l , q u i f e d i f t r i b u e n t au 
c œ u r . Fbyq: CŒUR. (X) 
CARDIAQUE , ad j . . { Méd. )paffton cardia­

que, eft une malad ie d o n t i l eft f o u v e n t p a r l é 
dans les auteurs fous ce n o m ; mais d o n t les 
modernes t r a i t en t plus f o u v e n t fous le n o m 
de fyncope : c'eft u n e f b i b î e f l è e x t r ê m e , que 
le vulgaire n o m m e défaillance. Voye% SYN­
COPE, 
CARDIAQUE , r e m è d e q u i peu t r é v e i l ­

ler ôc r an imer les forces abattues ̂ ôc l a n -
g u i f l à n t e s . Ces for tes de r e m è d e s a g i f l è n t 
en d é t r u i f a n t les obftacles q u i s 'oppo­
sent à la c i r c u l a t i o n , e n ^augmentan t le 
m o u v e m e n t d u f a n g ; ôc e n f i n l eu r e f fe t 
fe rend f è n f i b l e par le pouls p lus é l e v é , la 
t r a n f p i r a t i o n a u g m e n t é e , ôc par tous les 
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fignes qui accompagnent Tufàge m o d é r é 
des l i queur s reftaurantes. 

Ce t e r m e eft f y n o n y m e à cordiaux , ref-
taurans , fortifions , analeptiques. Voyez 
CORDIAUX. (N} 

* C A R D I E R ou FAISEUR DE C A R ­
DES. (Artsméchan.) Les ca rd ie rsou fa i feurs 
de cardes f e f e rven t p o u r l e u r o u v r a g e , d e l à 
peau de v e a u , de bouc ou de c h è v r e , bien 
tannée. ; 

Les cardiersne dev ra i en t jamais emp loye r 
que des peaux de veau bien t a n n é e s , d ' une 
fo rce g f c p o r d o n n é e aux efpeces de cardes 
auxquelles o n les d e f t i n é , & ne t i o i n t feTer-
v i r de m o u t o n , n o m m é e s bafanes , parce 
qu'el les font t r o p f o i b l e s , ôc qu'elles ne r é f i f -
ten t pas au t r a v a i l . Les peaux de veau o n t 
plus de force, Ôc donnent plus de jeu ôc d e 
r e f l b r t à l a carde. 

Pour f u p p l é e r à la fo rce q u i m a n q u e aux 
peaux de m o u t o n , les cardiers y a j o u t e n t 
des f eu i l l e s de papier c o l l é e s e n f è m b l e les 
unes f u r les au t re s ; ce q u i ne vau t r i e n , 
parce q u e les cardes n 'ayant d ' au t re f o l i d i t é 
que celle que le papier l eu r d o n n e , & f e 
t r o u v a n t t r o p h u m e c t é e s par l ' h u i l e , elles 
f o n t de p e u de d u r é e . 

Ils p rennen t une p e a u , la coupen t par 
morceaux q u a r r é s o b l o n g s , de la g randeur 
d o n t la earde d o i t ê t r e , Ôc t enden t ces 
morceaux , qu ' i l s appellent feuillets , f u r 
une efpece de m é t i e r a p p e l l é le panteur. 
Lorfque la peau e f t m o n t é e f u r le p a n t e u r , 
o n p a f l è une pierre-ponce def lus p o u r Téga-
l i f e r ; s ' il s'y t r o u v e des endroi ts trOp m i n ­
ces , o n y Colle d u papier o u d u p a r c h e m i n . 
Cette f é c o n d e O p é r a t i o n s'appelle parer. 
Lorfque la peau e f t p a r é e , o n la pique ; 
c ' e f t - à - d i r e , qu'on l a perce d e petits t rous 
p l a c é s f u r une m ê m e l i g n e d r o i t e , ôc tous à 
la m ê m e d i f t ance les uns des autres. Q u a n d 

f o n a p i q u é la peau , i l s'agit de la ga rn i r de 
fils d 'a rchal . On c o m m e n c e par couper le 
fil de fe r d'une l o n g u e u r p o r p o r t i o n n é e à 
la carde q u ' o n v e u t fa i re . 

Q u a n d les fils f o n t Coupés? , o n les double ; 
ce q u i s ' exécu te par le m o y e n d ' u n i n f l r u ­
m e n t a p p e l l é doubleur , q u i f a i t f o u f f r i r a u 
fil d ' a rcha l d e u x in f l ex ions à la f o i s . Les 
t r o n ç o n s dans cet é t a t s'appellent pointes. 
On les p lante dans les t rous d ' u n i n f l r u m e n t 
a p p e l l é crocheux o u croquerfx, ôc o n l eu r 
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f a i t prendre encore deUx.nouveaux'aiigles: 

Les cardiers d o i v e n t être att e n t i f s à ce 
que T i n f t r u m e n t d o n t ils fe f e r v e n t p o u r 
doubler les d e n t s , f o i t ' f a i t de façon qu'ils 
n'en puifîènt d o u b l e r qu'un rang àla fois;, 
& n o n p l u f i e u r s , c o m m e i l s le f o n t o r d i ­
nairement a f i n d'aller plus v i t e , parce qu'en 
d o u b l a n t p l u f i e u r s rangs de fils à l a f o i s , 
c e l u i de deflous e f t m o i n s large que celu i 
de deflus , ce q u i r e n d les dents d'une l o n ­
gueur inégale. Pour cet e f f e t , i l s ne d o i ­
v e n t crocher qu'une o u deux dents à la fois. 
P o u r peu qu'ils fe négligent dans l a j a a n i e r e 
de fa i r e les-cardes , l'apprêt des, lMes.s'en 
reflènt beaucoup , ôc les laines n'ont jamais 
l a p e r f e c t i o n de t r a v a i l d o n t elles f o n t f u f -
ceptibles. L o r f q u e les cardiers n'obfervent 
pas de règle fixe dans leur façon de f a b r i ­
q u e r , ôc que les cardeurs e m p l o i e n t i n d i f -
tinètement t o u t e f o r t e de cardes , les dràps 
ôc les étoffes qu'on en fab r i q u e f o n t beau­
coup m o i n s parfaits : a u f l i l'arrêt d u c o n f e i l 
d'état d u r o i , d u 3 c décembre 1 7 2 7 , l e u r a 
p r e f c r i t la f o r m e , la matière ôc le n o m b r e 
de rangs de dents que chaque efpece de 
carde d o i t a v o i r , a f i n q u e la laine étant 
m i e u x cardée , les ploques o u feuillets de 
laine cardêHiqui en p r o v i e n n e n t , f o u r n i f -
f e n t une foi e égale & u n fil de m ê m e gr o f -
f e u r , p o u r que le drap f o i t également f o r t 
p a r - t o u t . 

L o r f q u e les pointes f o n t crochées , o n 
les paflè-dans les.trous de la peau piquée ôc 
tendue f u r le panteur : cette opération s'ap­
pelle bouter o u ficher. L o r f q u ' o n a bouté , 
ôc que la peau eft couverte de pointes o u 
c r o c s , o n paflè deflus delà c o l l e - f o r t e , 
après s'être b i e n afluré q u ' i l n'y a p o i n t de 
crocs à contre-fens. L o r f q u ' o n a b i e n fixé 
les crocs f u r le f e u i l l e r avec la co l l e - f o r t e 
d o n t o n l'a e n d u i t , o n p r e n d une pi e r r e de 
grès très-fine ; o n enlevé le m o r f i l , ôc Ton 
ai g u i f e lespointes de crocs en paflànt cette 
pierre deflus. Cette opération s'appelle ha­
biller ou rhabiller la carde. 

Après que la carde eft habillée , on, dé­
mêle les crocs q u i f o n t embarrâfles les uns 
dans les autres , avec u n i n f l r u m e n t appellé 
fendoir : enfuite o n p r e n d u n autre i n f l r u ­
m e n t appellé drejfeur, q u i f e r t à redreflèr 
les crocs verfés o u renverfés. L \ i f a g e d u 
fe n d o i r eft de me t t r e les crocs en l i g n e , ôc 
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de les démêler : c e l u i d u dreflèur , c'eft de 
placer tous les fommets des angles dans un 
m ê m e plan parallèle a u f f e u i l l e t , de ren­
d r e tous les crocs b i e n perpendiculaires, ou 
dans une m ê m e i n c l i n a i f o n . I l s'agit enfuite 
de recorder la carde , c'eft-à-dire, d'exa­
m i n e r t o u s lés crocs , d'ôter ceux q u i fe 
f o n t caflés, f o i t dans l'opération d u fendoir , 
f o i t dans celle d u dreflèur , & ceux q u i fe 
f o n t trouvés t r o p courts. Pour cet e f f e t , 
o n ôte l a co l l e dans l'endroit d u feuillet 
a u q u e l ils c o r r e f p o n d e n t , ôc o n leur en fubf-
t i t u e d'autres. 

1 Q u a n d la cardé a reçu toutes ces façons, 
o n l a déténd p o u r la m o n t e r f u r u n morceau 
de bois de hêrre de m ê m e grandeur. Lorfque 
la carde eft montée, o n la mouve ; ce q u i con-
fîfte à repaflèr les pointes au grès, ôc donner 
la dernière façon, ta n t à celles qu'on a fubfti-
tuées, qu'aux autres. 

L e s cardes p o u r le c o t o n ne f b n t pas diffé­
rentes de celles qu'on emploie pour la laine. 
Ce f o n t celles q u i fervent à carder f u r le ge­
n o u , ôc qu'on appelle vulgairement petites 
cardes. , 

O n f a i t p l u f i e u r s efpeces de cardes : des . 
drouffaks ou ;grandes cardes / qu'on nomme 
aufïi fcordajfes à Carcaflbne j des ploqu& 
rejfes o u cardes q u i o n t d i x à onze pouces de 
l o n g u e u r , f u r fix de largeur ; des étoqueref 
fesAe h u i t pouces ôc d e m i de l o n g , fur 
c i n q de la r g e ; des repajferejfes q u i font à-
peu-près de l a l o n g u e u r ôc de la largeur des 
étoquereflèst Ces t r o i s dernières cardes fer­
v e n t p o u r les draps de couleur q u i i b i i t beau­
coup mélangés. 

L e r o i a d o n n é , par arrêt d u 30 décembre 
1 7 2 7 , divers réglemens p o u r tputes les car­
des q u i d o i v e n t être d e l o n g u e u r Ôc largeur 
différentes, f u i v a n t l a qualité de la laine 
qu'elles d o i v e n t carder. Voye-rles Réglemens 
généraux pour les manufactures , tome III, 
pageztf. 

Les ftatuts des maîtres cardeurs de Paris 
l e u r d o n n e n t , entr'autres qualités, celle de 
cardiers, à caufe q u ' i l l e u r eft permis de 
faire ôc m o n t e r des cardes : il s fe fervent 
néanmoins rarement de cette faculté : ils, 
.s'en fourniujènt o r d i n a i r e m e n t chez les 
cardiers de P a r i s , o u ils les t i r e n t de pro­
vinces d u r o y a u m e , Ôc des pays étrangers, 
particulièrement de H o l l a n d e . 

CARDIFF 
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C A R D I F F ou GLAMORGAN, ( Già-

graph. ) ville d'Angleterre , dans la princi­
pauté de Galles , avec un bon havre. Long. 
14. 20. lat. 51. 31. 
C A R D I G A N , ( Géog.) ville d'Angle­

terre , capitale d'une province qu'on nom­
me Cârdiganshire , avec titre de comté , 
dans la province de Galles. Long. 12. 50. 
lat. 52. 13. 
CARDIGANSHIRE , ( Géogr. ) pro­

vince d'Angleterre dans la partie méri­
dionale du pays de Galles , & dans fon c l i ­
mat le plus doux. Elle eft bornée au nord 
par le comté de Merioncth ; à l'orient, par 
celui de Radnor ; au mi d i , par celui de 
Carmarthen ; & à l'occident, par là mer 
d'Irlande : 42 milles d'Angleterre en font 
la longueur , & 20 la largeur. On trouve 
fur cette étendue , fix villes qui tiennent 
marchés, 64paroiflès , 3150 maifons, & 
au-delà de 35 mille habitans. Cette pro­
vince , fertilifée par un grand nombre de 
petites rivières , dont la T i v y eft la prin­
cipale \, produit beaucoup de grain à fbn 
occident & à fon midi. C'eft que de ces 
deux côtés , fon fol eft applati, ôc donne 
lieu à des plaines bien cultivées : avantage 
qui n'eft pas commun dans le pays de Gal­
les. A cet avantage fe joint celui des mines 
d'argent & de plomb que l'on y trouve : 
celles1 d'argent y ont été quelquefois fi 
riches , que d'un tonneau de, minéral on 
atiré'7oà8o onces d'argent; & l'on fait 
que le chevalier Middleton , aux bien­
faits duquel la ville de Londres efl: redeva­
ble des eaux de la nouvelle rivière dont 
elle s'abreuve , en a perçu pendant plu­
fieurs années de fuite un revenu clair & 
net, de deux mille liv. fterl. par mois. Ce 
fuccès , i l efl: vrai , ne s'eft pas foutenu 
entre les mains de tous ceux qui ont fait tra­
vailler dans, ces mines ; quelques entrepre­
neurs s'y font ruinés , mais on croit qué 
c'eft faute de fonds : i l y a des avances à 
faire pour réuflir , & ces avances ont man­
qué. Càrdiganshire .abonde aufli en pâtu­
rages , où l'on nourrit beaucoup de bétail ; 
fès rivières font poiflbnneufes , & fes forêts 
pleines de fauve. Elle, envoie un député au 
parlement de la Grande-Bretagne. (D. G.) 

C A R D I N A L , (Grammaire. ) terme qui 
fert à exprimer la -relation ou qualité de 

Tome VL 
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premier, principal , ou plus confidérable. 
Ce mot vient de cetrdo , terme latin 

qui fignifie un gond ; parce qu'en effet i l 
femble que fur les points principaux por­
tent &9 roulent, pour ainfi dire , toutes 
les chofes de même nature. 

Ainfi la juftice, la prudence , la tem­
pérance , & la force , font nommées les 
quatre vertus cardinales , comme étant 

r l a bàfè de toutes lès autres.^ V VERTU. 
Points cardinaux , en cofmographie 9 

font les quatre interférions de l'horizon , 
avec le méridien & le premier vertical. Voye\ 
POI^T. 

I l y en a deux ; favoir , les interférions 
de l'horizon & du méridien, qu'on nomme 
nord & fud, ou nord & midi par rapport 
aux pôles vers lefquels ils lè dirigent. V, 
NORD , SUD-, MIDI. *y 

Quant à la manière de déterminer ces 
points , Voye\ LlGNE MÉRIDIENNE. 

Les deux autres , lavoir, les interfections 
de l'horizon & du premier vertical, s'ap­
pellent efl & ouefl y ou levant &. couchant *9 

ou orient & occident. Vbye% ces mots. 
Les points cardinaux coïncident. donc 

avec les quatre régions cardinales des 
cieux ,- & font éloignés de quatre-vingt-
dix degrés les uns des autres. 
^ Les points intermédiaires s'appellent colla­
téraux* V. POINTS COLLATÉRAUX. 

Points cardinaux du ciel , fe dit aufli 
quelquefois mais plus rarement , du lever 
& du coucher du foleil , du zénith & du 
nadir. Voye\ LEVER , COUCHER, ZÉ­
NITH & NADIR. 
CARDINAUX ( vents ) , font ceux qui 

fôufflent des points cardinaux V VENT. 
CARDINAUX {fignes), adj.pl, enAf-

tronomie. On défigne ainfi les fignes du 
zodiaque , qui font les premiers où le foleil 
eft cenfé entrer au commencement de cha­
que faifon ; favoir , le bélier, le cancer 9 

hcbalan€y & l e capricorne. Kcy^q SlGNE 
& PRÉCESSION. (O) 
CARDINAUX (nombres ), en Gram­

maire ,-̂ ce font les nombres 1,2,3 &c- qui» 
font indéclinables , par oppofition aux 
nombres ordinaux , premier , fécond , 
troifiéme , &c. Voye\ NOMBRE. 
CARDINAL , f. m. (Hifl. ecclef.) fe 

dit plus particulièrement d'un prince 

http://adj.pl
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eccléfiaftique , q u i a v o i x active , & paffive 
dans le conclave ; l o r s de l'élection d u pape. 
Voye\ CONCLAVE. 

Quelques auteurs d i f e n t que l e m o t car­
dinal v i e n t d u l a t i n incardina.tio% , q u i 
fi g n i f i e l'adoption que f a i f o i t \ i i n e églife , 
d'un prêtre d'une églife étrangère , d'où 
il a v o i t été éloigné par quelques malheurs ; 
que l'ufage de ce m o t a c o m m e n c é à R o m e 
& à ïtavenne , parce que les églifes "de ces 
deux villes étant les plus riches , les prê­
tres malheureux s'y r e t i r o i e n t o r d i n a i r e ­
ment. 

Les cardinaux compofènt le c o n f e i l & 
le fénat du pape. Il y a dans le Vatican une 
conflitùtion du pape Jean, q u i règle le d r o i t 
& les titres des cardinaux , & q u i p o r t e 
q u e , comme le pape repréfente M o y f e , 
a i n f i les cardinaux repréfèntent les f o i x a n t e -
d i x anciens., q u i fous l'autorité p o n t i f i c a l e 
j u g e n t & te r m i n e n t les différends p a r ­
t i c u l i e r s . 

L e s cardinaux , dans l e u r première i n f l i -
îution , n'étoient autre chofe que les prê­
tres p r i n c i p a u x o u les curés des paroiflès ' 
de Rome. Dans l a p r i m i t i v e égljfe le prê­
t r e p r i n c i p a l d'une paroiffe , q u i f u i v o i t 
immédiatement l'évêque, f u t appellé pres-
byter cardinalis. O n les d i f f i n g u o i t par-là 
des autres prêtres moins relevés en dignité , 
q u i n'avoient ni églife n i em p l o i . Ce m o t 
a commencé e n v i r o n l'an 150 ; d'autres 
tiennent que ce f u t fous le pape S y l v e f t r e 
l'an 300 : ces prêtres cardinaux étoient 
les feuls qui pou v o i e n t baptifer & a d m i n i f -
t r e r les facremens. A u t r e f o i s les prêtres 
cardinaux étant faits évêques , leu r car­
dinalat v a q u o i t , parce qu'ils c r o y o i e n t 
être élevés à une plus grande dignité. S. 
Grégoire fè fe r t f o u v e n t de ce m o t p o u r 
exprimer une grande dignité. Sous le pape 
Grégoire les cardinaux prêtres & les car­
dinaux diacres n'étoient autre chofè que 
les prêtres, ou les diacres , q u i avo i e n t 
une églife o u une chapelle à 5efTervi«. 
O e f t là ce que le m o t fignifioit félon Tan-

•cienne &c véritable interprétation. Léon 
I V les nomme dans l e concile de Rom e , 
tenu en 853 , presbyteros fui cardinis , 
& leurs èg\i(e&parochias cardinales. 

i Les. cardinaux demeurèrent f u r l e m ê m e 
jpié jufqu'au onzième fieck ; maislagran-
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deur d u pape s'étant depuis extrêmement 
accrue , il v o u l u t a v o i r u n confeil de car­
dinaux , plus élevés en dignité que les an­
ciens prêtres. I l eft v r a i que l'ancien nom 
eft demeuré : mais ce qu'i l exprimoit n'eft 
p l u s . I l fe pafl a u n afîèz l o n g temps fans 
qu'ils prifïènt le. pas fur le» évêques , ou 
qu'ils fe fufïènt rendus les maîtres de l'é­
le c t i o n d u pape : mais dès qu'une fois ils 
o n t été en pofïèfiion de ces privilèges , 
ils o n t eu bientôt après le chapeau rouge 
& l a p o u r p r e ; enforte que croiflànt to u ­
j o u r s ert grandeur , il s fe f o n t enfin éle­
vés au-defïùs des évêques par la feule 
dignité de cardinal. 

D u c a n g e obferve qu'originairement il y 
av o i t t r o i s fortes d'églifes ; que les vraies 
égliles s'appelloient .proprement paroiffès : 
les fécondes , diaconies , q u i étoient j o i n ­
tes à des hôpitaux deftèrvis par des dia­
cres ; les t r o i f i e m e s , de fimples, oratoires, 
où l'on d i ' o i t des mefîès, particulières , & 
qu i étoient deftèrvis par des chapelains l o ­
caux & réfidens ; & que p o u r diftinguer 
les églifes pr i n c i p a l e s o u les paroiflès, des 
chapelles o u des oratoires , o n leur donna 
l e n o m de cardinales. Les églifes paroif-
fiales donnèrent en conféquence les titres 
aux cardinaux prêtres , & quelques cha­
pelles donnèrent, enfuite le t i t r e aux cardi­
naux diacres. Voye^ EGLISE. 

T o u s les cardinaux f u r e n t diffribués 
fous c i n q églifes patriarchales ; f a v o i r , de 
S. Jean 'de L a t r a n , de fainte Marie 
M a j e u r e y de S. P i e r r e d u V a t i c a n , de 
S. P a u l , de S. La u r e n t . L'églife de S. 
Jean de L a t r a n a v o i t f e p t cardinaux évê­
ques , que l'on a p p e l l o i t collatéraux ou 
hebdomadaires , parce qu'ils étoient afïif 
tans d u pape , & f a i f o i e n t en fa place le 
fèrvice d i v i n c h a c u n l e u r femaine. Ce font 
les évêques d'Oftie , de P o r t o > de Sylva 
C a n dida o u faint e R u f i n e , d'Albano , de 
Sabine , de F r e f c a t i , & de Paleftrine. 

L'évêché de fainte R u f i n e e f l mainte­
n a n t u n i à c e l u i de P o r t o . L'églife de 
fàinte M a r i e M a j e u r e a v o i t aufîi fept car­
dinaux prêtres ; f a v o i r , ceux de S. Phi-t 
l i p p e & S. Jacques , de S. C y r i a c e , de 
S. Eufebe > de fainte Prudentienne., de 
S. V i t a l , des SS. P i e r r e & M a r c e l l i n , 
& de S. Clément. L'églife patriarchale 



C A R 
de S. P i e r r e a v o i t les cardinaux prêtres 
de fainte M a r i e de-là le T i b r e , de S. C h r y -
fbgone , de fa i n t e Cécile , de fainte A n a f -
talîe , de S. L a u r e n t in Damafo > de S, 
M a r c , & des SS. M a r t i n & S y l v e f l r e . 
L'églife de S. P a u l a v o i t les cardinaux 
de fainte Sabine , de S. P r i f c e , de fainte 
Balbine , des SS. Nérée & Achillée , de 
S. X i f t e , de S. M a r c e l & de fainte Su­
zanne. L'églife patriarchalô de S. L a u r e n t 
hors les m u r s , avoit f e p t cardinaux 9 

ceux de fainte P r a x e d e , de S. P i e r r e aux 
L i e n s , de S. L a u r e n t i n Lucina 9 des SS. 
Jean & P a u l , des SS. quatre couronnés , 
de S. Etie n n e au m o n t C e l i o 9 & de S. 
Quirice. Barônius , f u r l'année 1 0 5 7 , c i t e 
un r i t u e l ou cérémonial e x t r a i t de l a b i ­
bliothèque d u Vatican- , q u i c o n t i e n t ce 
dénombrement des cardinaux. 
, P^autres^ o b f e r v e n t qu'on a p p e l l o i t car­
dinaux , xnon-feùbment les prêtres 9 mais 
les évêqueY, les prêtres & les diacres t i t u ­
laires , & Attachés à une certaine églife ;. 
à la différence de ceux q u i ne les f e r v o i e n t 
qu'en pàlfant & par c o m m i f i i o n . L e s égli­
fes titulaires o u les t i t r e s étoient des efpe^ 
ces de paroiffes , cleft-à-dire , des églifes 
attribuées chacune à u n prêtre cardinal 7 

avec u n qu a r t i e r fixé & déterminé q u i en 
dépendoit , & des fonts, p o u r a d m i n i f t r e r 
le baptême , dans le cas où il ne p o u v o i t 
pas être adminiftré par l'évêque. Ces car­
dinaux étoient fubordonnés aux évêques. 
C'eft p o u r cela que dans les conciles , par 
exemple , dans c e l u i de R o m e , tenu l'an 
868 , ils ne f o u f c r i v e n t qu'après les évê­
ques. Ce n'étoit pas feulement à Rome 
qu'ils p o r t o i e n t ce n o m ; o n t r o u v e des 
prêtres cardinaux en Fr a n c e . A i n f i le 
curé de la p a r o i f f e de S. Jean des V i g n e s 
eft n o m m é cardinal de cette paroifîè dans 
une charte de T h i b a u l t , évêque de Soif-
fons , où ce prélat c o n f i r m a n t la fonda­
t i o n de l'abbaye de S. Jean des V i g n e s , 
faite par Hugues , fèigneur de Château-
T h i e r r y , exige que le prêtre cardinal d u 
lieu , presbyter cardinalis illius loci y f o i t 
tenu de rendre r a i f o n d u f o i n q u ' i l aura 
eu de fes paro i f l i e n s à l'évêque de S o i f -
fons N, o u à f o n ar c h i d i a c r e , comme il 
f a i f o i t auparavant. Les m ê m e s termes fe 
t r o u v e n t employés, & dans le m ê m e fe n s , 
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dans l a charte d u r o i P h i l i p p e I , en 1077 > 
p o r t a n t c o n f i r m a t i o n de l a f o n d a t i o n de 
S. Jean des Vignes. 

O n a donné a u f l i ce t i t r e à quelques évê­
ques , en ta n t qu'évêques ; par exemple , 
àceuxde'Mayence & de M i l a n . D'anciens 
écrits•, appellent l'archevêque de Bourges 
cardinal, & l'églife de Bourges églife car­
dinale. X'abbé de V e n d ô m e p r e n d le t i t r e de 
cardinal né. 

Les cardinaux f o n t divifés en t r o i s o r ­
dres : f i x évêques , cinquante prêtres & 
quatorze diacres , f a i f a n t en t o u t f o i x a n t e ^ . 
d i x , qu'on appelle le facré collège. Voy. 
COLLÈGE. 

Les cardinaux évêques, q u i f o n t c o m m e 
les vic a i r e s d u pape", p o r t e n t le t i t r e des, 
évêchés q u i l e u r f o n t attribués. P o u r les 
cardinaux prêtres & diacres , il s o n t tous 
des t i t r e s tels q q i le u r f o n t afîignés. Le, 
n o m b r e des cardinaux & des évêques e f l 
fixé : mais c e l u i des cardinaux prêtres & 
diacres , & par conféquent le n o m b r e des^ 
membres d u facré collège , a to u j o u r s varié . 
jufqu'à l'année 1125. L e collège des cardi­
naux étoit de cinquante-deux o u cinquante-) 
t r o i s . L e concile de C o n f i a n c e f i x a le n o m ­
bre des cardinaux à*vingt-quatre. Sixte I V , , 
fans a v o i r égard au con c i l e , en grofïit l e 
nom b r e , & le p o r t a jufqu'à c i n q u a n t e -
t r o i s ; a i n f i , c omme le n o m b r e des cardi-, 
naux étoit anciennement réglé à v i n g t - , 
h u i t , il f a l l u t établir de nouveaux t i t r e s 
à m e fure que l'on créa de nouveaux cardi­
naux. A l'égard des diacres , i l s n'étoient 
or i g i n a i r e m e n t que fèpt p o u r les qu a t o r z e 
quartiers de l a v i l l e de Rome. O n les; 
augmenta enfuite jufqu'à d i x - n e u f , après* 
q u o i le n o m b r e en f u t diminué du nouveau. 

Selon O n u p h r e , ce f u t le pape P i e I V 
q u i régla le p r e m i e r , en 1 5 6 2 , que l e 
pape f e r o i t feulement élu par le fénat des 
cardinaux , au lieu q u ' i l l'étoit auparavant. 
par le clergé de Rome. D'autres di f e n t 
que dès le temps d'Alexandre III, en 1160 ,. 
les cardinaux étoient déjà en poflèfîion 
d'élire le pape , à l'exclufion du clergés O n 
rem o n t e encore m ê m e plus haut , & l'on 
c r o i t que N i c o l a s I I ayant été élu à 
Sienné en 1058 , par les feuls cardinaux 9i 
c'eft à cette o c c a f i o n qu'on ôta le d r o i t 
d'élire le pape au clergé & au peuple; 
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Romain , qui n'eurent plus que celui de le 
confirmer , en donnant leur confentement ; 
ce qui leur fut encore ôté dans la fuite. Le 
P. Papebroch conje&ure que c'eft Hono-
rius I V qui a mis le premier des évêques 
dans le fàcré collège , en y faifant entrer 
les évêques'fufîragans du pape > à qui de 
droit i l appartient de le nommer , & en 
en faifant la première claflé des cardi­
naux. 4. 0 

La conftitution du conclave r,t pour l'é­
lection du pape , -fut faite au fécond con­
cile dé Lyon , en 1274. Le décret du 
pape Urbain V I I I , par lequel i l eft or­
donné que les cardinaux feroient traités 
cféminence , eft de l'année 1630. Avant 
cela on les traitoit, iïilluftrijjime. 

Depuis ces nouvelles prérogatives , les 
cardinaux ont précédé les évêques ; cepen­
dant Ces derniers confervant leur préémi­
nence , ont quelquefois pris le pas dans les 
aflèmblées- & les cérémonies publiqués en 
préfence même du pape ; cela fé voit dans 
fade de dédicace de l'églife de Marmoutier 
par le-pape;Orbain I I , l'an 1090 , l o r f ­
qu'il vint en France tenir le fameux con­
cile de Clermont ; car dans cette cérémo­
nie , Hugues, archevêque de Lyon , tenpit, 
après le pape, le premier rang \ les autres 
archevêques & évêques le fuivoient ; & après 
eux vè-noient les cardinaux prêtres & diacres 
qui avoient accompagné le pape dans ce 
yoyage. 

Quand le pape crée des cardinaux 9 

îi écrit le nom de ceux qu'il veut. élever 
à cette dignité , & i l les fait l i r e dans le 
confiftoire , après avoir dit aux cardinaux, 
habetis fratres , c'eft-à-dire , vous avez 
pour frères NN. Le cardinal patron en­
voie enfuite quérir ceux qui fe trouvent à 

. Rome , & les mené à l'audience du pape , 
pour recevoir de lui le bonnet rouge, & 
au premier confiftoire fa fainteté leur 
donne le chapeau, Jufques-là ils demeurent 
incognito y&c n e peuvent fe trouver aux 
aflèmblées. A l'égard des abfens , le pape 
leur dépêche un de fes camériers d'hon­
neur , pour leur porter l e bonnet : mais 
ife font obligés d'aller recevoir l e chapeau 
de la main de fa-fainteté ; & quand ifs en-
( a ) 11 n'y a d e légat * latere , n'y à P é r o u l T e , 

prélat à le titre de gouverneur ; & .dans la fecoade 
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trent à Rome, on les reçoit en cavalcade i 
Les habits des cardinaux font la foutane , 
le rochet, le mantelet, la mozette , & la 
chape papale fur le rochet, dans, les aclions. 
publiques & lolemnelles. La couleur de leur 
habit eft différente félon le temps , ou de 
rouge , ou de rofe feche , ou de violet?:; 
les cardinaux réguliers ne portent point 
de foie ou d'autre couleur que celle de leur 
religion , avec une doublure rouge ; mais 
le chapeau & le bonnet rouge font com­
muns à tous. Les cardinaux que le pape 
envoie aux princes Souverains , font'déco-? 
résidu titre de légats à latere ; & lorf-
qu'ils font envoyés dans une ville de la do^ 
mination du pape , leur gouvernement s'ap­
pelle légation. I l y a cinq légations , qui. 
font, cellesjd'Avignon (a) , de Ferrare , 
de Boulogne:, de Pérouiè, de Ravenne* 
Voyei LÉGAT & LÉGATION,- Traité de 
Vorig. des cardinaux ; Ducange , glo£l 
xAubry y Hijl. des cardinaux. 
Cardinal fe dit auffi d'offices féculiers i 

ainfi les premiers miniftres de la cour de 
Théodofe font aufîi appellés cardinaux*-
EnCafîiodore y liv. VIL , form. 31 , 
fait mention du prince cardinal de la 
ville de Rome. On trouve parmi les offi-i 
ciers du duc de Bretagne , en 1447 , un 
Raoul de T h o r e l , cardinal de. Quillart , 
chancelier & ferviteur du vicomte dé' 
Rohan : ce qui montre que c'étoit un. 
office fubalterne. (G) 
CARDINALE RAPUNTIUM , 

( Hijl. nat. bot. ) genre de plante à fleur 
monopétale, anomale ; tibulée ou fillonpée-, 
découpée en plufieurs parties , qui font 
difpofées comme les doigts de la main , & 
qui ont "chacune la forme d'une langue-
Cette fleur a une gaine qui contient le piftiL 
Le calice devient un fruit divifé en trois l o ­
ges , qui renferment des femences petites" 
pour l'ordinaire , & attachées à un-pla­
centa divifé en trois -parties. Tournefort, 
Injl. rei herb. Voy. PLANTE. ( I) 

C A R D I N A U X , f. m. pl. en termes 
de drapier & de tondeur ; c'eft une efpece 
de petites cardes de fer , remplies par le-
pié , & dont i l n'y a que l'extrémité: des 
pointes qui paroiflè. O a s'en fert pour 

n i à A v i g n o n . D a n s la, première v i l l e , un fimple* 
, celui de Yice-ligat, & quelquefois de préfidew.* 
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'ranger le p o i l & le coucher dans la fonte. 
C A R D O N E , ( Géogr. ) ville forte d'Ef­

pagne dans la Catalogne , avec titre de 
duché. I l y a auprès de cette ville une 
montagne toute de f e l , & qui ne s'épuife 
jçoint ; ce fel eft de différentes couleurs f o r t 
éclatantes , qu'il perd lorfqu'on le lave. 
Long, 2$, zo ; lat. 42 y 42.. 
, G A R D O N E R O , ( Géog. ) rivière d'Ef­
pagne dans la Catalogne, qui fe jette dans 
celle de Lobregat. 
C A R D O N S d'Efpagne , ( Jardinag. ) 

eft un légume qui vient de graine que l'on 
femi à la mi- a v r i l ou en mai., fur couche 
©u en pleine terre. O n tranfplante en motte 
les premières qui étoient fur couche , dans 
une planche bien amandée de quatre piés 
de large,'& à trois piés l'une de l'autre , 
dans les trous terrotés. Si on'les feme 
dru daps la-rigole , on les éclatrcit enfuitey 
en arrachant les plus ferrés. On les lié , 
quand ils font hauts , avec de la paille, & 
on les butte d'un pié de terre pour les 
foutenir; enfuite on y met de la terre ou 
de la paille jufqu'en -haut pour 'les faire 
blanchir. On peut les tranfporter en motte 
dans la ferre , en les replantant fur une 
planche de terre rapportée ; fi—tôt que les 
cardons feront plantés , on les arrofera, 
on les lardera fouvent, & on leur donnera 
deux ou trois labours par an. (K) 
.,CARDUEL ( L E ) ou C A R T H U E L , 
CGéog.) eft la Géorgie Perfane. 
, C A R E D I V Ê , ( Géog. ), île d'Afie, dans 

la mer des Indes , fur la côte occidentale 
de l'île de Ceylam 
C A R E K , ( Géog. > petite île d'Afie, 

dans le golfe Perfique. 
CAMELIA ,. fl. f. ( Hifl.. nat. bat. ) 

genre de plante à̂ fleur en .fleurons raflem^ 
blés en forme de.tête, écailleufe & garnie 
de feuilles; ces fleurons font d'une feule 
pièce', dont les bords font découpés. La 
femence eft oblongue, anguleufe , termi­
née par- une aigrette garnie: d'écaillés ; elle 
mûrit fur la couche qui eft nue.: Pontedera, 
difj\ Ocl..Voye\Y'Lh^TE. 
C A R E L I E , (Géog.) province de la 

partie orientale de la Finlande ; .on la d i ­
vife en fûédoife & en mofcovite : la partie 
1a plus confidérable appartient à la Ruflie. 
- C A R E L L , C R A Q L „ ou C R A I L , 

3^T 
dans la 
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C Géog. ) petite ville d'Ecoflê 
province de Fife. 
CARESLBROOE,, (Géog.) fortereffe 

d'Angleterre dans l'île de W i g h t , dans la 
Manche. 
C A R E L U , f. m. ( Hifl. nat, bot. ) ef­

pece de fefame très-bien gravée., avec la* 
plupart de fes détails , par Van-Rheede r 

dans fon Hortus Malabaricus , vol. IX, 
planche LV y page 107. J. Commelin 
dans fes notes fur cet ouvrage , -la défigne 
fous le nom de fefamum indioum , folio am-> 
plo ,ferratoflore , majore ,femine nigricàn-
te. Les Brames l'appellent caro tilu , & 
les Malais bidsjam hitem , c'eft-à-dire, f e -
fàme fauvage. v 

C'eft une herbe annuelle , qui s'élève à la*. 
hauteur de fix piés fous la forme d'un ar-
briflèau ovoïde pointu , une fois plus long:, 
que large , à racine fimple , pivotante , peu-
ramifiée, ligneufe, blanche, de près. drun> 
pouce de diamètre r à tige quadrangulaire , 
marquée de quatre filions & de quatre a n — 
gles arrondis , ramifiée dès fon origine en 
un petit nombre de branches alternes, ou--
vertes fous un angle de 45 degrés , légère­
ment velues, verd-brunes , à bois blanc. 

Ses feuilles font communément oppô-*-
fées deux à deux en croix dans le bas des • 
tiges , & alternes dans leur partie fupé­
rieure , taillées en cœur , alohgé y obtus à 
leur partie poftérieure , pointu à l'extré­
mité , longues de trois à fix pouces , une 
fois moins larges , affez épaiffès , molles, 
légèrement velues , verd-claires , marquées-

: fur chaque côté- de dix à douze grandes* • 
dentelures , relevées en-deflbus d'une côte 
longitudinale ramifiée en fix à huit paires de 
nervures alternes-, emportées fur un pé­
dicule cylindrique à, peine de moitié plus 
c o u r t , écarté fous un angle de 45 degrés, 
& attaché aux tiges'à des diftances de- deux 
à trois pouces. 
- -B^laiâèlk:- de* chacune des ? feuilles, f u ­

périeures , fort une fleur blanche , longue 
d'un pouce , une à deux fois plus eourte' 
que les feuilles , -évafée- en cloche , de près 
,;a'un pouce de largeur , & portée fur un 
' péduncule cylindrique trois fois plus,court 
qu'elle. 
; Chaque fleur eft hermaphrodite*', mono-
Ipétale., irréguliere , pofée âu - deffous - de,-



3i£ C A R 
l'ovaire , & à graines couvertes ; elle c o n -
f i f t e en un calice à c i n q feuilles périman­
tes , inégales , une à t r o i s f o i s plus longues 
que larges , deux fois plus courtes que la 
co r o l l e ; en une c o r o l l e à tube c y l i n d r i q u e , 
l o n g , partagé à f o n f o m m e t e n c i n q d i v i ­
f i o n s inégales , ondées & p o r t a n t à f o n o r i ­
gine c i n q étamines inégales , prefqu'une 
f o i s plus courtes qu'elles , à anthères j a u ­
nes , l o n g u e s , d o n t l a cinquième eft flé-
r i l e , plus petite , compofée d'un f i l e t fans 
anthère. U o v a i r e s'élève d u centre d u ca­
l i c e f u r u n difque o r b i c u l a i r e , q u i f a i t c o r p s 
avec l u i , & q u i eft furmonté d'un ftyle c y ­
lin d r i q u e blanc , terminé par deux ftigma-
tes en lames. 

L'ovaire 9 en mûriflânt / d e v i e n t une cap­
fu l e ovoïde y comprimée par les côtés, ob-
tufe , terminée par une p o i n t e longue de 
neuf à d i x lignes , une f o i s m oins large , 
s'ouvrant en deux valves , & partagée i n ­
térieurement en quatre loges q u i c o n t i e n ­
nent chacune une vingtaine de graines e l ­
li p t i q u e s noires , longues d'une li g n e , a t -

. tachées verticalement & imbriquées f u r 
" deux rangs le l o n g de l'axe c o m m u n q u i 
réur\it,les cl o i f o n s des valves au centre de 
la capfule. 

Culture. L e carelu croît au M a l a b a r , 
dans les terres fablonneufes. 

Qualités. I l a une faveur légèrement 
amere & mucilagineufè ; fes fleurs f o n t fans 
odeur. 

Ufages. Ses fleurs fè mangent p o u r les 
maux des ye u x ; pilées avec les capfules 
encore vertes , & réduites en f o r m e d'em­
plâtre avec le beurre , o n les applique f u r 
les tumeurs , p o u r les f a i r e abfcéder. O n 
tire par exprefEon de fes graines une h u i l e 
appéllée Jirgelim, c o m m e celle d u fefame 
cultivé , d o n t o n f r o t t e le corps p o u r d i f ­
l i p e r les humeurs phlegmatiqu'es dues à des 
vents. Les Malabares prétendent que f o n 
ufage exténne les perfonues grafîès, & qu'au 
contraire, i l engraiflê celles d'un tempéra­
ment maigre ; i l f u f f i t de s'en f r o t t e r la tête, 
pour f o r t i f i e r & éclaircir l a vue. O n en 
fai t a u f f i un onguent vulnéraire , très-favo­
rable pour c i c a t r i f e r p r o m p t e m e n t les b l e f -
fures. Sa graine pilée fè mange avec le f i i c 
d u cajenneam , c'eft - à - d i r e , d u maco , 
p o u r d i f l i p e r les vertiges. O n mange en-
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core ces graines de diverfes autres maniè­
res , après les a v o i r bien lavées & dépouil­
lées de leur écorce. 
Remarques. I l paroît que M. Linné a 

co n f o n d u cette efpece avec le fefàme or­
dinaire , q u ' i l appelle fefamum i orientale y 

foliis ovato-oblongis, integris 9 dans fon 
Syflema naturae, édition /V2-12 f page 423. 
M a i s le fefame c o m m u n , appellé par les 
Brames davo tiloe 9 & gravé par Van-
Rheede , fous le n o m malabare fchit élu, 
à l a planche LlVy page 105 d u volume IX 
de fon Hortus Malabaricus y en diffère 
beaucoup : ï°. i l e f t n a t u r e l à l'Afrique , 
& f u r - t o u t au Sénégal ; 2° i l s'élève à la 
hauteur de quatre o u c i n q piés au plus;-
3°. fes feuilles f b n t m o i n s grandes , plus 
étroites , prefque deux f o i s plus longues 
que l a r g e s , fans dentelures , portées fur un 
pédicule deux f o i s p l u s c o u r t qu'elles ; 
4°. fes f l e u r s f o n t prefqu'aufE longues que 
les feuilles de l'a i f l e l l e dëfquelles elles for­
tent ; 5 0. fes capfules f o n t moins applaties, 
plus pointues , longues d'un bon pouce, 
prefque deux f o i s m o i n s larges ; 6 9. cha­
que loge c o n t i e n t p l u s de 30 à 40 graines 
blanches,, p l u s petites. 

L e f e f a m e , fefamum y e f t u n genre de 
plante q u i fè range naturellement dans la 
quatrième f e c l i o n de l a f a m i l l e des perfon-
»ées , où nous l'avons placé. Voye\ nos Fa­
milles des Plantes, volume II y page 213. 
( M. ADANSON. ) 
. ' C A R E M B O U L t Géog. ) contrée de 
l'île de Madagafcar , dans fà partie méri­
dionale. 

C A R Ê M E , f. m. ( Hiftoire eccléfiaft.) 
quadragejima 9 temps de pénitence , pen­
dant lequel o n jeûne quarante j o u r s , pour 
fe préparer à célébrer l a fête de pâques. 
Voye\ J E U N E . 

A n c i e n n e m e n t dans l'églife latine , le 
carême n'étoit que de t r e n t e - f i x jours. Dans, 
le cinquième fiecl e , p o u r i m i t e r plus pré-
cifément l e jeûne de quarante j o u r s , que 
Jéfus-Chrift f o u f f r i t au défert , quelques-
uns ajoutèrent quatre j o u r s ; & cet ufage 
a été f u i v i dans l'occident , f i l'on en ex­
cepte l'églife de M i l a n , q u i a confervé 
l'ancien ufage , de ne faire le carême que 
de tr e n t e - f i x j o u r s . 

S u i v a n t S. Jérômè , S. Léon , S. A u -
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guftin » & plufieurs autres, le carême a été 
inftitué par les apôtres. V o i c i comment 
ils raifennent. T o u t ce que l'on trouve 
établi généralement dans toute l'églife , fans 
en voir l'inftitution dans aucun concile, doit 
paflêr pour un établiffement fait par les apô­
tres : or tel eft le jeûne du carême. On n'en 
trouve l'inftitution dans aucun concile ; 
au contraire , le premier concile de N i ­
cée , celui de Laodicée , auffi bien que les 
pères grecs & les latins , fur-tout T e r t u l -
l i e n , parlent" du carême comme d'une chofe 
générale & très-ancienne. 
- Calvin*,••Chemnitius , & les proteftans 
prétendent que le jeûne du carême a été 
i d'abord inftitué par une efpece de fuperf-
t i t i o n , & par des gens fimples qui voulu­
rent imiter le jeûne de Jéfus-Chrift. Ils 
prétendent prouver ce fait par un mot de 
S. Irénée, cité par Eufebe : preuve très-
foible , ou pour mieux dire de nulle valeur , 
quand on a contre elle le témoignage confiant 
detoas les autres pères, & la pratique de 
l'églife univerfelle. 

. . D'autres difent que ce fut le pape Télef-
phore qui' l'inftitua vers le milieu du fé­
cond fiecle. D'autres conviennent que l'on 
obfervoit à la vérité le carême dans l'églife, 
c'eft-à-dire , un jeûne de quarante jours , 
avant pâques, du temps des apôtres \ mais 
que c'étoit volontairement , & qu'il n'y 
eut de l o i que vers le milieu du troifiéme 
fiecle. Le précepte eccléfiaftique , quand i l 
feroit feul , formeroit une autorité que les 
réformateurs auroient dû refpecter , s'ils 
avoient moins penfé à introduire le relâ­
chement dans les mœurs , que la réforme. 

Les grecs différent des latins par. rapport 
àl'abftinence. du carême ; ils le commen­
cent une femaine plutôt , mais ils ne jeû­
nent point les famedis , comme les latins , 
excepté le famedi de la femaine-fainte. 

Les anciens moines latins faifoient trois 
carêmes ; le grand , avant pâques ; Pautre 
avant noël, qu'on appelloit de la S. Mar­
tin ; & l'autre , de S. Jean-Baptifte , 
après la pentecôte, tous troj-s de quarante 
jours, i 

Outre celui de pâques , les grecs en ob-
fèrvoient quatre autres qu'ils nommoient 
les carêmes des apôtres > de Vajfbmption > 
de noël 9 & delà transfiguration j mais ils 
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les réduifoient à fept jours chacun. Les j a -
cobites en font un cinquième , qu'ils ap­
pellent de la pénitence de Ninive ; & 
les maronites fix , y ajoutant celui de 
l'exaltation de la fainte croix. 

Le huitième canon du concile de Tolède 
ordonne que ceux qui , fans une néceffité 
éyidente , auront mangé de la chair pe \-
dant le carême , n'en mangeront point -
pendant toute l'année , & ne communie­
ront point à pâques. ,-. 

Quelques-uns prétendent que l'on jeûne 
es quarante jours que dure le carême > en 
mémoire du déluge , qui dura autant de 
temps ; d'autres , des'quarante années 
pendant lefquelles les. Juifs errèrent dans 
le défert ; - d'autres veulent que ce foit en 
mémoire des quarante jours qui furent ac­
cordés aux Ninivites pour faire pénitence ; 
les uns , des quarante cbups de fouet que 
l'on donnoit aux malfaiteurs pour les cor­
riger ; les autres des quarante jours de 
jeûne que Moyfe obferva en recevant la 
l o i , ou des quarante jours que jeûna Elie , 
ou "enfin des quarante jours de jeûne qu'ob-
ferva Jéfus-Chrift. 

La difcipline de l'églife s'eft infenfible-
ment relâchée fur la rigueur & la pratique 
du jeûne pendant le carême. Dans les pre­
miers temps , le jeûne dans l'églife d'oc­
cident confiftoit à s'abftenir de viandes , 
d'œufs , de laitage , de v i n , & à ne faire 
qu'un repas vers le foir. Quelques-uns feu­
lement prétendant que la volaille ne devoit 
pas être un mets défendu , parce qu'il eft 
dit dans la Genefe que les oifeaux avaient 
été créés de l'eau , auffi-bien que les poi£ 
fons fe permirent d'en manger ; mais on 
réprima cet abus. Dans l'églife d'orient , le 
jeûne a toujours été fort rigoureux ; .la p l u ­
part ne vivoient alors que de pain & d'eau 
avec des légumes. Avant l'an 800 on s'é­
toit déjà beaucoup relâché , par Tufàge 
du vin , des œufs & des laitages. D'abord 
le jeûne confiftoit à ne faire qu'un repas le 
jour , vers le foir après les vêpres ; jze qui 
s'eft pratiqué jufqu'à l'an 120a dans l'églife 
latine. Les grecs dînoient à midi , & f a i ­
foient collation d'herbes & de fruits vers 
le foir , dès le fixieme fiecle. • Les latins 
commencèrent dans le treizième à prendre 
quelques confèrves pour foutenir fefto-
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mac , puis à faire des Collations l e f o i r . Ce 
n o m a été emprunté des re l i g i e u x , q u i après 
fouper al l o i e n t à l a c o l l a t i o n > c'efîTà-dire , 
à la lecture des conférences des faints pères , 
appellées en l a t i n collationes , après q u o i 
on leur p e r m t t t o i t de bo i r e aux jo u r s .-de 
jeûne , de l'eau ou u n peu de v i n \ & ce 
léger rafraîchiflèment fe n o m m o i t a u f l i col­
lation. L e dîner des j o u r s de carême ne fe 
•fit cependant pas t o u t d'un coup à m i d i . 
X e premier degré de changement f u t d'a­
vancer le fouper à l'heure de. none, c'eft-à-
d i r e ,- à t r o i s heures après m i d i ; alors o n 
d i f o i t none , enfuite la mefîè , puis les vê­
pres ; après q u o i l'on a l l o i t manger. V e r s 
l'an i ^ c o , on .avança les vêpres à l'heure de 
m i d i , & l'on c r u t obferver l'abftinence ' 
p r e f c r i t e , en's'abftenant de viande p e n ­
d a n t la quarantaine , & lè réduifant à deux 
jépas , l'un plus f o r t , & l'autre très-léger 
f u r le f o i r . O n j o i g n o i t a u f l i au jeûne du 
^carême , la continence , l'abflinence des 
jeux , des divertiflèmens & des procès. I l 
n'eft pas permis de marie r fans difpenfe 
p e n d a n t le aire/rc€. T h o m a f f i n , Traité hif-
jtorigue & dogmatique des jeûnes. (G) 

C A R E N A G E , C R A N A G E , C R A N , 
f . m. (Marine. ) c'eft u n li e u convenable f u r 
l e rivage de l a m e r , p o u r donner , la carene 
,à des vaiflèaux. Les mots âe'cranage ôc de 
firan f o n t venus par c o r r u p t i o n , & ne f o n t 
,d'ufage que p a r m i quelques matelots. 

P o u r qu'un l i e u f o i t p r o p r e p o u r en faire 
u n carénage , il faut qu'au pié de l a côte 
il y ai t aflèz d'eau p o u r que le vaiflèau y 
dfoit à flot, & qu'on p u i f f e l'abattre aifé­
m e n t fur la.terre , & le coucher f u r l e côté 
^aflez p o u r qu'on l u i voie la q u i l l e . 

C A R E N E , quille , f. m. (Marine.) 
c'eft une longue & groflè pièce de b o i s , 
.ou plufieurs pièces mifes au bo u t l'une de 
l' a u t r e , & q u i régnent par-dehors dans l a 
nl u s baffe partie d u vaiflèau , de pouppe à 
jproue , a f i n de f e r v i r de fo n d e m e n t au na­
vire.. Voye\ QuiELE. O n pren d f o u v e n t 
le m o t de carene plus généralement , & 
£>n enténd par-là toute l a p a r t i e du vaiflèau ' 
l ^ u i eft c o m p r i f e depuis la q u i l l e jufqu'à l a 
4igne de l'eau : de là v i e n t qu'on d i t çarener 
u n vaiflèau , donner l a carene , m e t t r e u n 
.vaiflèau en carene , p o u r fignifier qu'on 
^ p n n e le radoub au f o n d -du Bâtiment, 
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• CARENE , CRAN ; c'eft l e travaîlqu'on 

f a i t p o u r cal f a t e r _ & radouber u n vaiflèau 
dans fes œuvres vives , & q u i vont fous 
l'eau. 
Demdrcarene , fe d i t lorfqu'en voulant* 

caréner u n vaiflèau , o n ne peut travailler 
que dans, la moitié de f o n f o n d par-dehors, 
& qu'on nt peut, j o i n d r e jufques vers la 
q u i l l e . 
Carene entière y c'eft quand on peut ca­

réner t o u t u n côté jufqu'à la quille. 
C A R E N E R ,' v. ad. (Marine. ) don* 

ner la carene xàun vaiflèau, mettre un vaif* 
feau en carene. Quelquesruns difent par cor­
r u p t i o n car ner ôc mettre un. vaiflèau en 
cran ; car le m o t cran n'eft autre chofeque 
celui de carene qu'ils o nt effropié. Caréner 
un Vaiflèau , c'eft le c o u c h e r f u r le côté juf­
qu'à ce qu'on l u i v oie l a q u i l l e , pour le ra­
douber , le calfarèr , o u le raccommoder 
aux e n d r o i t s q u i f o n t dans l'eau , qu'on 
n omme œuvres vives ; & les œuvres mortea 
comprennent toutes les parties du vaiffeau 
q u i f o n t hors de l'eau , o u bien tous les 
hauts d u vaiflèau. 

P o u r bien caréner u n vaiffeau , il ne faut 
pas épargner le chauffage , q u i fe fait avec 
des bourrées de menu bois. Ce chauffage 
eft néceflaire p o u r b i e n nettoyer le vaif­
feau , ôc mieux f a i r e paroître les" défectuo* 
fités o u les fentes q u ' i l p o u r r o i t y avoir * 
afin d'y remédier ; e n f u i t e o n le fraie & on? 
le fùifve. 

P o u r coucher le vaiflèau f u r le côté lorf­
qu'on veut le caréner , o n fè fer t dans les 
p o r t s de pontons f u r lefquels on l'abat 
& o n l'amarre. ( 2 ) 
C A R E N T A N , ( Géog. ) petite ville de 

France en b a f f e - N o r m a n d i e , dans le Co--
t e n t i n . 

C A R E T T E , f. f. p a r t i e d u métier des 
étoffes de fo i e . L a carette eft u n cadre d'un 
pié $c d e m i e n v i r o n de l a r g e - , f u r deux 
piés & d e m i de l o n g , compofé d'un bran­
c a r d & d'un m o n t a n t ; f u r les traverfes 
d u q u e l , de chaque côté, eft u n râteau dans 
leq u e l les aleirons font, pofés & enfilés; 
Koyq ETOFFE, PE SOIE. Voye\ auffi 
ALEIRONS. 

I l n'y a pas o r d i n a i r e m e n t de poulies 
dans les carettes. Les aleirons f b n t féparés 
pajr des dentures faites aux deux planches, 

i dans 
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^ans lefquelles font ennle's les aleirons; 
d'ailleurs i l y a des carettes qui portent juf­
qu'à vingt aleirons de chaque côté : à quoi 
ferviroient donc les poulies ?~ 
C A R E T T I , f. m. ( Hifl. nat. bot.) 

plante épineufe & Iégummeufe, du,Mala­
bar , fort bien gravée, avec la plupart de 
lès détails , par Van-Rheede , dans fon 
Hortus Malabaricus y volume II y plan­
che XXII9 page 55. Les Brames l'ap­
pellent tiringo efi. M. Linné:, dans fon Syf-
tema naturae y édition in-iz , imprimé en 

, page 291 , l'appelle guilandina i 
'bonduc aculeata y pinnis ovatis y foliolis 
aculeis f olitariis. 

C'eft un arbrilïèau de • cinq à fix * piés 
de longueur, rampant fur la terre & dans 
les brouflàilles , comme une efpece de 
ronce, à racine longue de deux à trois 
piés , cylindrique , d'un pouce de dia­
mètre l ramifiée, à bois blanc recouvert 
d'une écorce mince ; fa tige eft cylindri­
que , épaiffe de neuf à dix lignes , verte , 
rampante, ramifiée dès fon origine en nom­
bre de branches alternes, cylindriques, 
à bois blanc , plein de moelle blanche av 
centre , hériflees comme elle de pointes 
coniques , un peu crochues en-bas , lon­
gues de deux lignes au plus, afîez fernblables 
à celles, du rofier. 
Ses feuilles font alternés , difpofées cir-

Culairement le long des branches, à des 
diftances de trois à fix pouces ; elles 
font longues de neuf à dix pouces, pref-
qu'aufE larges , ai'ées fur deux doubles 
rangs , "de manière que le premier râng 
contient environ deux paires d'ailerons ; 
îe fécond rang ou chaque aileron eft com­
pofé d'environ fix à huit paires de folioles 
elliptiques , obtufes, longues d'un pouce 
& dètni, une fois & demié à deux fois 
moins larges , entières , afîèz épaifîès $ 
fermes , lifîès , verd foncé deflùs , plus 
Clair defîbus , relevées d'une côte longi­
tudinale , ramifiée de fept à^mit paires 
de, nervures, & attachées horizontalement 
par un petit pédicule cylindrique, le long 
des côtés du pédicule Commun , . qui eft 
accompagné vers fbn origine de deux f t i -
pules demi - prbiculaires f, fort grandes ; 
le pédicule commun & fes ramifications 
ibnt épinèufès comme les tiges, mais non 
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pas les feuilles , qui fbnt très-liflès. 
De l'aiffelle de chaque feuille fort un 

épi épineux' comme les tiges, verd clair , 
un peu velu à fbn origine , d'abord une 
fois plus court qu'elles enfuite preP 
qu'auffi lon&, couvert dans les trois quarts 
de fa longuPr , de cinquante à foixante 
fleurs fort ferrées-, fontiguè's, longues de fix 
lignes , ouvertes en étoile de neuf lignes 
environ de diamètre, portées horizonta­
lement f u r un péduncule cylindrique , une 
fois plus court qu'elles, & accompagnées 
à leur origine d'une écaille aufïi longue , 
pointue & caduque. Avant leur dévelop­
pement , ces fleurs forment un bouton co--
nique, taillé obliquement & étranglé vers 
fon extrémité. k 

Chaque' fleur eft hermaphrodite, polypé-
tale , irréguliere , légumineufè y difpofëe au 
deflbus de l'ovaire ; mais i l n'y en a que) 
cinq ou fix dès inférieures qui parviennent 
à maturité, les autres avortent ; elle con-
fifte en un calice verd-jaunâtre", h'émifphé-
r;que , de moitié plus court que la corolle , 
à tube très-court, partagé en cinq feuilles 
elliptiques , obtufes / affez inégales , xvqià 
fois plus longues que l u i , une fois plus lbn-
gftes que larges, dentelées à leurs bords, 
réfléchies en-bas fous un angle de 45 de-' 
grés la corolle e£t jaune comportée de 
cinq pétales prefqu'égaux, elliptiques, longs 
de fix lignes, une fois moins larges , épa­
nouis horizontalement, dont un fupérieur 
efl: un peu plus-court & plus large, creufé' 
en cuilleron & veine de quelques lignes-
rouges, qui femblent le couper en travers j 
^ i x étamines diftincles , aflèz égalés, verd-
claires, velues, une fois plus courtes que 
la corolle, s'élèvent du fond du calice, 
& fbnt ternfinées chacune par une anthère 
fphéroïdè jaune ; le centre de la fleur- eft. 
occupé par urt ovaire oblong , porté fui«un 
difque afengé en pédicule cylindrique , & 
furmonté par un ftyle court terminé par un 
ftigmate ovoïde, velu , verd-clair, attaché 
fur fon côté fupérieur. 

L'ovaire, en mûriflànt , devient pu lé-" 
gume elliptique , très-comprimé par les: 

côtés, long de deux pouces & demi, à 
peine de moitié i moins large, porté dans 
fort Çalicé*fur un péduncule cirîq à fix fois^ 
plus court i l eft verd d'abord, enfuite/ 

T t 



j j o C A R (, 
cendré n o i r , hériffé comme l a châtaSfrie , 
de tro i s à quatre cents piquans coniques , 
ro i d e s , ' d r o i t s , l o n g s de t r o i s lignes ̂  f u r 
une ligne de l a r g e u r , épais de près d'une 
l i g n e , très-foiides, comme c a r t i l a g i n e u x , 
doublé f u r fés p a r o i s intérieures d'une peau 
charnue allez épaule, f u i n t ^ une gom­
me , à une loge très-ïkufe , s'ouvrant en 
deux valves égales , & contenant c o m ­
munément deux à quatre graines ovoïdes, 
longues de n e u f lignes r de moitié moi n s 
larges r d ?abord vertes , en f u i t e b l a n c -
cendré r veinées de lignes ondées, noirâ-* 
très , luifantes , femblâbles à une p i e r r e 
de li a i s p o l i e , & prefqu'aufli dures., a t t a ­
chées ,. pendantes par u n filet t r o i s à qua­t r e f o i s plus c o u r t qu'elles d u b o r d f u ­
périeur des deux Battans : leu r amande 
eft extrêmement b l a n c h e , à deux c o t i l e -
dons. 
Culture. L e caretti croît en quantité au 

Ma l a b a r , dans.les terres fablonaeufes , i n ­
cultes & les plus expofées au f o l e i l , f u r - t o u t 
vers les lifieres des bois. 
Qualités. I l n'a p o i n t d'odeur dans a u -

"cune de fes p a r t i e s , & feulement une laveur; 
a m e r e , légèrement âcre. 
> Ufages. C e t t e p l a n t e e f t c o m m e le fpé-
çifique des hernies Ou des defcentes, foit 
qu'on boive l a décoction de, fa racine & 
de l'écorce de. fes t i g e s \ foit qu'on avale 
fes. feuilles pilées dans, le l a i t a i g r e , f o i t 
qu'on applique deflus l'hernie fes feuilles , 
en ^ mêlant l'amande, pilée d u coco- r o u 
fès fèves pilées & réduites avec le l a i t d u 
coco en une pâte qu'on applique fur'Fe bas-
ven t r e ; l a poudre de ces m ê m e s graines f e ^ 
feok dans le v i n , hon-féulement p o u r d i f . 
fiper les.hernies,, mais encore pour, forti­
fier l'eftomac, appaifer les coques. Leurs, 
cendres fe d o n n e n t dans le v i n aux f e m ­
m e » , p o u r rappelle? leurs, règles fùpprï<-
mées ; leur amande pulvérifée (ê donne 
a u f l i dans le v i n p o u r la p i e r r e & dans, toutes, 
l e s maladies endémiques. 

Remarques. L e caré&i a été c o n f o n d u 
par les b o t a n i f t e s , depuis P l u m i e r , %dans 
l e genre d u bonduc. d u Canada , quoique 
ces deux plantes & leurs efpeces méritent 
d'être diftinguées. M. Linné a;été p l u s l o i n ; 
il a co n f o n d u avec le caretti & le bonduc 
m troifiéme genre , celui du, moringa, 
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q u i e f l encore b i e n difTérent pat fes îongHfcs 
gouffes à pl u f i e u r s loges & i troi s valves ;. 
& p o u r m a f q u e r cette confufion?, i l leur a 
donné à toutes le n o m c o m m u n de gui-
landina ; mais ce n o m moderne nous pa­
roît d'autant plus f u p e r f l u , que ces trois 
plantes a y a n t chacune leur n o m , on peut 
les défigner dans tous les cas, f o i t qu'on 
les regarde c o m m e t r o i s efpeces , f o i t qu'on> 
les d i f t i n g u e en t r o i s genres , comme nous 
avons f a i t en les plaçant dans l a première^ 
ièclion de la .famille des plantes iégumi-. 
-neufes. Voye\ nos Familles des- plantes 9, 
vol. II y pag. 3.18. 

O n rem a r q u e r a fans d o u t e i c i la bizar--
r e r i e d u fyftêmè fexuel de M. Linné, f u r 
l e s étamines , q u i place dans fà dixième 
clafîe de l a décandrie une v i n g t a i n e de gen? 
res de plantes q u i , fi f o n fyftème étoit cori-*-
fidéré fou s dès r a p p o r t s plus phyfiques &-
plus" b o t a n i f t e s , f e r o i e n t réunis à fa clafïç; 
17 , q u i elî appellée fi imp r o p r e m e n t dià*g 
delphie } & q u i réunit l a f u m e t e r r e , le po»^ 
l y g a l a , & pl u f i e u r s autres genres de. plan-. 
t e s , avec lesv légumineufes qu i n'ont avec-
ejles aucuns r a p p o r t s , n i , prochains , n i i 
éloignés. (M. ADAMSON.) . 

C A r R E V A U ,. cri de chap ; c'ëft-cW 
d i r e , que l e c e r f &'en> retourne, dans fon* 
pays,. 
CAREX^y f; m. (Hifl..nat.bot.) genre;-

de plante* q u i ne diffère d u cypéroïde qu'cn> 
ce que. fès fleurs & fes^ f r u i t s f o r m e n t plu--
tôt une tête qu'un, épi, & qu'en, chaque;, 
grouppe il fe t r o u v e des f l e u r s & des fruits ̂  
de fâçon.que dans quelques efpeces les fleurs< 
o c c u p e n t l a p a r t i e fùpérieur.e d u g r o u p p e ^ 
&. les f r u i t s l a p a r t i e inférieure : & dans. 
d ?autres efpeces les fleurs f o n t au contraire-
dans l e bas,, & les f r u i t s dans le haut. L a { 

d i v i f i o n ^ des efpeces, d e ce genre dépend! 
de; cette différence dç fituation, & de la* 
figure des capfules*.. M i c h e l i , Nova, plant,, 
gen.. Voye\ PLANTE.. (î) 
" C A R I A j ^ N A N A,, ( Géog. \ p e t i t pays: 
d ' I t a l i e dans le Modénois, près, de l'A*. 
p e n n i n . 
G A R C A y (Géog. ) île cTAfie dépen­

dante; de la,; P e r f e , de, l a . province' dè; 
Ke r m a n . 

C A R G A D O R S , f. m. pî.( Commerce.^ 
nom que l'on donne à. Aaafterdam à de.& 
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efpeces de courtiers qui ne fe mêlent que de 
chercher du £ t pour les navires qui font 
en chargement, ou d'avertir les marchands 
qui ont des marchandifes à voiturer par 
mer, des vaiflèaux qui font prêts à p a r t i r , 
& pour quels lieux ils font deftinés. 

Si le cargador à qui le maître d'un vaif­
feau s'adrefle, trouve à le fretter tout en­
tier , i l convient du prix avec le marchand 
qui en a befoin; f i au contraire i l trouve 
à ne le charger qu'à cueillette, i l diftribue 
des billets à la bourfè, & y fait afficher des 
placards qui contiennent le nom du vaif­
feau , du capitaine , du lieu de fà de f t i -
nation & celui des cargadors. On peut voir 
un modèle de ces billets , & la manière de 

'traiter avec les cargadors y dans le Dicliom 
dû comm. tome II y page 97. f£) 
C A R G A I S O N , ou C A R G U A I S O N , 

f. f. ( Marine. ) c'eft le chargement du 
vaiflèau ; ainfi toutes les mârchandifes dont 
le vaiflèau efl chargé , compofènt la car­
gaison. On entend aufli quelquefois par ce 
mot , la facture des marchandifes qui font 
chargées dans un vaiflèau mari hand. 

Quelques-uns fè fervent du mot cargai-
fon pour fignifier l'action de cnarger, ou 
le temps«propre à charger certaines mar­
chandifes ; en ce dernier fens on dit .-«ce 
mois efl le temps de la cargaifon des vins y 

des huiles y &c. 
Ç A R G U E , CARGUES , f. f. ( Ma­

rine. ) On appelle ainfi toute forte de ma­
nœuvres qui fervent à faire approcher., les 
voilçs près des vergues, pour les troufler & 
les relever, foit qu'on ait deflèin de les' laif-
fer en cet état,. ou de les ferrer. 

Les cargues font diftinguées en cargues-
point 9 en cargues-fondy & en cargues-
bouline. 

Il faut remarquer que , quoiqu'on difè 
une cargue au féminin, ce mot devient 
mafculin lorfqu'il eft j o i n t avec un autre : 
on dit le cargue-point y le cargue-bouline y 

&c. 
Cargues d'artimon. Quand on parle de 

ces fortes de cargues. y on dît les cargues du 
vent & les cargues deflbus lè vent ; les unes 
font du-côté d'où le vent vient, & les autres 
du côté oppofé. 
Meure les baffes voiles fur les cargues y 

mettre les. huniers fur les-cargues 9 cela-fe 
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dit lorfqu'on fè fèrt de cargues pour trouf-
fer les voiles par en^bas. 

Cargues^ d vue ; c'eft une petite manœu­
vre panée dans une poulie fous la grande 
hune, .& qui eft frappée à la relingue de 
la v o i l e , pour la lever lorfqu'on veut voir 
par-deflbus. Cette manœuvre n eff pas or­
dinairement d'ufag». 

Prefque toutes les voiles ont des car-* 
gues : en voici le détail & le renvoi à la 
figure , pour en donner .une plus parfaite 
intelligence. 

Ùargues de la grande voi l e , planche Ij 
n°. 33-

Cargim^M grand hunier , n°. 79. 
CarguW&u grand perroquet, n°. 8r. 
Cargues d'artimon , n°, 32. 
Cargues du perroquet de foule, n°. 7$. 
Cargues de mifène , n°. 34. 
Cargues du petit hunier, n®. 80. 
Cargues du perroquet de mifene, n°. 82.' 
Cargues de la civadiere , n01.3 f. 
Cargues du perroquet de beaupré, n°. 83." 
C argues-point ou tailles de point y ce 

font des cordes qui étant amarrées aux an­
gles ou points du bas de la voile, fèrvent 
pour la troufler vers la vergue , enforte 
qu'il n'y a que le fond dè la voile qui r e ­
çoive le vent. 

Cargues - bouline y contrefanons ; ce 
font des cordes qui font attachées ou amar­
rées au milieu des côtés de la voile vers les, 
pattes de la bouline, & .fervent à troufler.' 
les côtés de la voile. \ # 

Vbye% planche 1} les eargues-bouline det 
la grande voile , côtés 

C argues-fond ou failles de fond ; ce' 
font dés cordes amarréës au milieu- àu ba$ 
de la voile, & c'eft par le moyen de cesr 
cordes qu'on en relevé ou troufle le fond. 
Vbye^ plarrche I y cargues-fond QU-taille f 
de fondée la grande v o i l e , n*. $3 ; cargues-
fond de k voile de mifene, n°. $4; cargues-
fond delà civadiere, n°. tf. (Z) 
^ Cargue-bas y voye\ CALE-BAS. 
^Cargues de huney voye\ RETRAITES 
DE HUNE. 
CARGUER : carguer la voile , bour-

cer la voile , c'eft la trouffer & l'accourcir 
par le moyen des cargues qui la lèvent en-
haut*, & qui rapprochent de la vergue ju£ 
qu'à mi-mât, ou jufqu'au tiers du mât plus 
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o u m o i n s , félon qu'on v e u t p o r t e r plus o u 
moins de v o i l e , ayant égard à l a f o r c e d u 
..vent & à la diligence qu'on v e u t f a i r e . 
Troufler la voile entièrement y c'eft: l a 
f e r l e r o u l a met t r e en fagot ; & quand 
elle, n'eft n i ferlée n i cargue'e y cela s'ap­
pelle mettre la voile au vent o u la mettre 
dehors. r 

Carguer fignifie aufîi ̂pencher far le côté 
en' navigant. 
, Carguer l'artimon x carguer à flriiord y 

carguer de l'arriére y carguer de .Vavant y 

termes de commandement. V. CAR GUE. 
C A R G U E U R , f. m. ( Marine. ) • c'eft 

une p o u l i e q u i fert- particulièrement p o u r 
amener & guinder le perroquet ^ n la m et 
tantôt au tenon d u perroquet , & tantôt 
à f o n chouquet ou à les barres. (Z) 

C A R H A I X ,. { Géogr. ) p e t i t e v i l l e de 
France en baflè-Bretagne, fameuiè par l a 
bonté des p e r d r i x q u i s'y trouvent., 

C A R I A T I , ( Géog.). p e t i t e v i l l e d ' I t a l i e 
a u royaume de N a p l e s , dans la. Calabre 
çîtérieute, avec t i t r e d e principauté. Long. 
£4., 50'; lat, y), 38. 

C A R I B A N E , { Géog. ) p r o v i n c e m a r i ­
t i m e de l'Amérique méridionale, qui,s'étend 
depuis l'embouchure de l a rivière : d'Qréno-
que jufqu'à celle de l'Amazone. 

C A R I B E R T o u CHERIBERT , huitiè­
me, r o i de France. ( Hifl.Âe France. \ > 
CONTRAN I I , r o i de Bourgogne , d u 

-lang de Françe.„ 
SlGEBERT I , OU StGIBERT,quatrième. 

_ r o i d ' A u l t r a f i e * 
CHILPERIC deuxième r o i de S o i f -

fons, > -
Ces» princes partagèrent les états dè 

Çlotaire I , leur pere , f u i v a n t l?ufage 
d'alors, c'eft-à-dire ,. par le f o r t . C h i l p e * 
r i e , l e plus jeune & le plus a u d a c i e u x , 
a v o i t f a i t plufieurs, tentatives p o u r réunir. 
dans f a perfonne l a monarchie, entière.. 
Caribert eut Paris , & c'eft p o u r cette. 
r a i f o n qu'on l u i donne le. t i t r e de, r o i de 
France , exclufivement à fes, frères, d o n t 
lès royaumes ne f o r m o i e n t , avec le l i e n ,. 
qu'un f e u l corps de monarchie. L e par­
tage ne f u t pas t e l q u ' i l s'étoit. f a i t entre 
les erifans de C l o v i s ; les l i m i t e s des qua­
tr e royaumes ne f u r e n t pas les m ê m e s : 
in e x e m p l e , celui de. Paris fut augmenté 
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de l a T o u r a i n e , q u i auparavant dépend 
d o i t d u r o y a u m e d'Orléans, & de l ' A l b i . 
geois , q u i a v o i t appartenu à ce l u i d'Auf-
t r a f i e . G o n t r a n eut le royaume d'Orléans/, 
augmenté de toute l'ancienne Bourgogne 
& du Sénonois , Chàions-fur-Saône fût 
d e fiege de là d o m i n a t i o n . Sigeberr, le plus 
v e r t u e u x de ces p r i n c e s , eut l ' A u f t r a f i e , 
avec toutes fes dépendances au-delà du 
Rh i n . C h i l p e r i c e n f i n e u t le royaume de 
Soifîbns : o n e f l étonné; de trouver dans 
f b n l o t les>villes de Bayeux:, de Rennes, 
& d'autres p l u s éloignées encore. I l eft à 
cro i r e que les feigneurs , maîtres de fixer 
l e f o r t de chacun , en ufbient a i n f i , dana 
la crainte que ces princes ne fè ruflênt̂  
défunis , s'ils a v o i e n t e i l lëurs. états féparésjl 
N o u s avo«fci|déja obfervé , que , quoiqu'il 
y eût p l u f i e u r s royaumes , l a domination* 
fkançoife ne fornaoir qu'un fèul corps dè 
monarchie. D a n s les occafiôns extraordi-.< 
n a i r e s , c omme quand i l f a l l o i t porter la, 
guerre au d e h o r s , les délibérations fe fair» 
foi e n t e n c o m m u n en t r e l e s feigneurs des, 
q u a t r e royaumes. »y 

L e règne de Caribert n'eft marqué *parr 
aucun événement- mémorable ; i l fe com-.. 
p o r t a avec aflèz de douceur & de modé» 
ra*ion. Q n l u i reproche fon. incontinence* 
II répudia l a reine I n g o b e r g e , & époufe> 
fu c c e f l i v e m e n t M e r o f l e d e , Merccefe , & 
Thœdechilde : celle-ci étoit fille d'un pâtre., 
L'origine des deux autres n'étoit pas moins 
abjecte: L a bénédiction:ne s'étendit-pas fur* 
ces mariages : il n*en eut a u c u n enfant mâle*. . 
La. reine I n g o b e r g e l u i d onna une fille y. 
q u i f u t mariée à Ëthelbert, r o i des Can-
tiens. I I . eut deux autres filles de- fes con-. 
cubines , qu i . toutes deux p r i r e n t le voilev' 
l'une à T o u r s , l'autre à Po i t i e r s . Caribert* 
m o u r u t en 5 7 0 , dans la- cinquantième année.1 

de fbn. âge & l a neuvième de f o n règne. I l 
m o u r u t dans les liens de l'excommunication 
d o n t f a i n t G e r m a i n , évêque de Paris , l'avoit 
chargé. Les papes, c o m m e l'ont remarqué 
tous- les modernes, y n ' i n t e r p o f b i e n t p o i n t 
encore leur autorité daps ces conjecturés-
to u j o u r s i n f i n i m e n t délicates ;. chaque:prélat , 
étoit juge fouveràin dans f o n diocele p o u r le> 
f p i r i t u e l . 

S i l ' h i f t o i r e reproche à Caribert f b n . 
peu de délicateffe dans le. choix, de fes 
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femmes, elle loue la douceur de fa fociété", 
la fageffe de fon gouvernement, ainfi que, 
fon amour pour la juftice & pour les belles-
lettres. I l parloit le latin avec autant de fa­
cilité que fa langue naturelle : prince pacifi­
que , mais éclairé , fon amour pour la paix 
ne nuifit point à fon autorité , dont i l fe 
montra toujours jaloux. Ce tableau eft tracé 
d'après Fortunat. Grégoire de Tours ne 
nous parle que des vices de ce prince. 
,j, Contran & Chilperic ne furent pas plus 
fcrupuleux dans leurs mariages : le premier 
négligea la reine Mercatrude fa femme, & 
tint deux concubines, Venerande & Auf t r i -
filde. Ce fut de cette dernière qu'il eut 
-jÇlotàire & Clodomir. Chilperic fe 1 livra à 
tous les excès d'un amour forcené avec 
Fredegonde fa maîtreffe , & fut le tyran 
d'Audoùere fa femme. .< 

Sigebert n'eut point, comme fes frères, 
à rougir de fes alliances ; i l époufa la fille 
cadette d'Atanagilde , roi des Vifigoths en 
ïilpagne. C'étoit Filluftre Brunehaut, prin-
çèffe vraiment digne 'de partager le trône 
d'un héros. Les nôces. furent célébrées à 
Metz avec la dernière magnificence, & les 
deux époux vécurent toujours depuis dans 
une union que la vertu feule peut- ^ntre. 
tenir. 

, Un dégoût malheureufement pafïàger 
que refïèntit Chilperic pour fà Frede-
gonde, lui infpira le deflèin. de la ren­
voyer : i l demanda Galafonte, fœur ainép 
de l'illuftre Brunehaut. Atànagilde eut bien 
de la peine à confentir à ce mariage-, dont 
il çraignoit les fuites pour fà fille. I l exigea 
le ferment des François , comme Chilperic 
n, auroit-jamais d'autre femme. La nouvelle 

. épdufe fut reçue à la cour de-Scriflbns, 
avec les démonftrations de la. joie la-plus 
vive, ou plutôt avec les tranfports du plus 
ardent amour :. mais ce n'étoit qu'un feupaf-
jîàger; la paflïon du roi pour Fredegpnde ne 
tarda pas à fè rallumer. Galafonte fè voyant 
négligée, demanda à r^epàflèr en Efpagne: 
ne pouvant en- obtenir la permiflion, elle 
fit fes plaintes darrs, l'affemblée générale. 
Les feigneurs fe montrèrent fidèles au fer­
ment qu'ils avoient fait au roi des Vifi--
goths, &c< obligèrent- Chilperic de renon­
cer à fa concubine. La deftinée de Gala-
&nje n'en devint.' pas meilleure.. Cette 
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princefîe firt,trouvée morte dans fbn lit t 
on l'avoit étranglée. Ce crime fut-il l 'ou­
vragé de Chilperic , ou de Fredegonde* 
I l eft à croire qu'ils y trempèrent l'un & 
1 autre : au moins leur intelligence après: 
ce meurtre , autorife ce foupçon. La reine 
d'Auftrafier eût bien voulu venger'k mort 
de fon infortunée fœur ; elle engagea même-
Sigebert dans une guerre contre'Chilperic,,. 
qu i , pour l'appaifer, lui donnaja dépouille 
de Galafonte. 

Cependant Gontran, Ch^peric & Sigî— 
Bert s'aflemblerent pour faire le partage.. 
des états de Caribert. Lés feigneurs n'eurent 
point d'égard à ce qui pouvait convenir k. 
chacun de ces princes : par exemple, Avran-
chefe trouva dans le lot du roi d'Auftrafipi, 
Tous trois avoient une grande prédilection* 
pour Paris, qui cependant n'offroit riens 
de cette magnificence qu'on y admire au­
jourd'hui. Son te r r i to î^fu t partagé entre-
eux; &" tous trois firent ferment de ne?. 
point entrer dans k ville fans, la permiffiom 
des deux autres.. 

Incontinent après le partage, qui ne fut»; 
pas égalèment' au gré des trois princes , les;,. 
Huns Abares-firent une irruption dans la*. 
Thuringé. Sigebert, qui. étoit particulière­
ment intérefle à.-les repoufler-, fe mit aiffii-
tôt en. campagne ; c'étoit pour-la troifiéme.-
fois qu'il en venoit aux mains â *pc"ces peu­
ples. I l les, avoir vaincus dans* les. deux-
premières..;- cette troifiéme fut des plus-
malheureufes-: les Huns taillèrent? fon-armèet 
en pièces-, & lui-même fe. vit fur le point 
d'être réduit- en. fervitude* I l étoit dans 
la fituation la plus critique; mais,fa pru­
dence ne l'abandonna pas. I l - eut recours 
aux préfens , & fa générofité • défarma fes-
vainqueurs» Les Abares. lui permirent de-
faire fa retraite ; ils firent même alliance 
avec, lui , & le eomblerent.de careflès/ 
Gontran- étoit: occupé contre les. Lom­
bards-, qui defiroient, joindre quelques pro­
vinces de ' fes états-au, royaume qu'ils ve--
noient de fonder en Italie. Sigebert, pro­
fitant de fon embarras , furprit la. ville d'Ar­
les., fur laquelle i l avoit- des droits* Son 
avantage ne fut pas. de-longue, durée ; les-i 
généraux de Gontran reprirent non-feule­
ment k yille d'Arles, mais même, ils 
conquirent çeilé d'Avignon, fur Sigebert, 
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Chacun des princes afpiroit à fe revêtir des 
dépouilles de l'autre. Chilperic , excité par 
Fredegonde, profite de la querelle de fes 
frères, & envoie contre le roi d'Auffrafie., 
Clovis , fon fécond fils , qui fe fignale par 
la prife de Tours & de Poitiers. Sigebert 
& Gontran s'étant réconciliés, les villes 
furent rendues à leurs premiers maîtres ; 
i l y eut même un traité : mais une difpute 
cccléfiaftjque oççafiona une rupture entre 
Gontran & Sigebert. Chilperic attentif à 
ce qui fe pafîqit à la cour de fes frères , 
crut devoir profiter de leur méfintelligen-
ce ; i l envoya Théodebert fon fils, fur les 
terres de Sigebert. Ce jeune prince rem­
porta de très-grands.avantages : mais le roi 
d'^Auftrafie ayant fait entrer fur le terri­
toire de Soiflôns une armée allemande , 
Chilperic fut contraint de demander la 
paix : elle lui fut accordée par l'enfremife 
des feigneurs Frarijpbis. Les trois frères pro­
mirent par ferment de ne rien entrepren­
dre les uns contre lés autres. Ce ferment 
fut bientôt violé : le roi d'Aufîrafie avoit 
à peine congédié fes troupes, que Chil­
peric , & Théodebert fon fils , ligués avec 
Contran, reprirent les armes. Le premier 
entre dans la Champagne, qu'il parcourt 
en^brigand. Le fécond marche en Aqui­
taine, où i l combat & meurt en héros. 
Cette mo%, la réconciliation du roi de 
Bourgogne, & les approches de l'armée 
de Germanie , fèment la confternation à la 
cour de Soifîbns. Chilperic, au défefpôir,. 
fe fauve dans Tournai,, où i l s'enferme 
avec Fredegonde. qui y accoucha d'un fils. 
Tout plie fous les coups du monarque Auf-
trafien ; tout fuit devant lui. Chilperic., 
ou plutôt Fredegonde, défefpérant d'é­
chapper au péril , le fait afîàffiner dans 
Vi t r i , où il étoit allé recevoir l'hommage 
des habitans. A i n f i , dit M . Ve l l i , périt 
au milieu de fès triomphes Je monarque le 
plus parfait qui eût encore paru fur le trône 
François : généreux , libéral, bienfaifant, 
jamais fouveràin ne régna avec plus d'em­
pire fur le cœur de fes fujets ; intrépide 
dans le danger, inébranlable dans le mal­
heur, i l fut jufques dans les fers fe con­
cilier le refpeft & l'amour d'un vainqueur 
qui avoit à peine l'extérieur de l'humani­
té. Réglé dans fes mœurs, roi jufques 
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dans fes inclinations, on ne le vit point 
s'attacher» à des objets qui déshonorent la 
majefté. On peut dire que fon règne fut 
celui de la décence & de l'honneur : i l eût 
été celui de toutes les vertus, fi ce prince 
eût fu vaincre le refïèntiment qui l'animoit 
à la perte de fon frère ; le caractère de 
Chilperic eft en quelque forte fa juftifica* 
tion. I l avoir, à fà mort quarante-cinq ans f 

dont i l avoit régné quatorze. Son corps 
fut transporté à fàint Médard* de Soiffons, 
où i l fut inhumé près de Clotaire I , fon 
pere. Chilperic , profitant de l'affaflinat 
commis dans la perfonne de Sigebert, fort 
de Tournai & pourfuit à fon tour les Aufc „ 
trafiens à demi vaincus par-la douleur que 
leur aceafionoit la perte de leur roi. I l 
lè: rend maître de 1a veuve & des enfans 
de Sigebert, qu'il confine dans une prifon* 
Chilperic fè regardoit comme le plus heu­
reux monarque-de la terre, lorfque fès in­
quiétudes fe réveillèrent. Un feigneur avoit 
trouvé le fecret de délivrer Childebert , fils 
& unique héritier dê Sigebert,. & l'avoil' 
fait-proclamer roi d'Auffrafie , malgré l'ex> 
trême jeuneiîè. de ce prince. Brunehaut 
fut auffi délivrée , non pas par des feigneurs 
de la cour du feu roi ; ce fut Merouée y 
propre fils de Chilperic , qu'elle avoit eu 
l'art d'intéreflèr, qui brifà fès fers. Chil­
peric paya bien cher la fenfibilité qu'il avoit 
montrée pour elle. Frèdegonde le fit aflàf-
finer pour l'en punir.. L'hiftoire n'a pas de 
traits pour peindre cette Fredegonde : elle 
s'applaudiffoit de fès crimes, & les com-< 
mettoit avec ce fang froid, avec ce calme 
qui*paroît fur le front du fage, lorfqu'il 
verfe fes bienfaits fur les malheureux qui 
l'entourent. Elle femble un tigre au milieu 
de la famille royale ; elle n'avoit pas im-? 
molé une victime f / que fes yeux en cher-* 
choient une autre. Clovis , dernier fils 
de Chilperic , ne put lui échapper : elle 
le fit afïàfliner, fous prétexte qu'il avoit fait 
empoifonner fes. trois fils , morts de dyf-
fenterie. Chilperic fît la trifte expérience 
qu'il n'eft pas toujours fûr de vivre avec 
de femblables monftres ; elle le fit affaffiner 
à Chelles, comme il revenoit d'une partie 
de chaflè ( en 584. ) Elle commit ce nou­
veau crime pour échapper à la vengeance 
du roi, qui avoit découvert le commerça 



C A R . 
adultère qu'elle e n t r e t e n a i t avec L a n d r i . 
11 ne l u i r e f t o i t qu'un fils au b e r c e a u , c'é­
t o i t C l o t a i r e I I . Ce p r i n c e l u i fuccéda fous 
l a tutelle dé Fredegonde fa mere , & d u 
r o i de B o u r g o g n e i o n oncle . C h i l p e r i c 
m o u r u t déteflé de fes fujets j 6V l a poffé-
rfté s'eft accoutumée à le regarder c o m m e 
le Nérori de f o n fiecle.. G o n t r a n le c o m ­
porta avec beaucoup de modération : i l l u i 
eût été faci l e de fe r e n d r e maître des états 
jfe C h i l p e r i c ; i l préféra le t i t r e de per^e 
du jeune«prince à ce l u i de conquérant. L e 
ro i d ' A u f f r a f i e , fous prétexte de venger la 
tnort de Sigebert f o n pere ,. a f p i r o i t à dé­
pouiller C l o t a i r e I L C h i l d e b e r t f u t obligé 
de fe refîêrrer dans les l i m i t e s de fes états. 
Clotaire f u t proclamé r o i d e So i f l o n s . Ce­
pendant les feigneurs François, f o i t qu'ils 
fuffent laffés de ces défordres, f b i t qu'ils 
fongeaffent a en p r o f i t e r ,, méditoierif une 
grande révolution : i l s a v o i e n t envie d e 
réunir toute l a m o n a r c h i e dans la m a i n de 
Gondebaut, fils n a t u r e l de. C l o t a i r e L Us 
le proclamèrent à Br i v e - l a - G a i l l a r d e * . Les 
rebelles avoient des chefs refpe#âbles, tels 
qu'un D i d i e r q u i a v o i t t o u j o u r s c o m m a n d é 
les armées de C h i l p e r i c , u n M u m m o q u i 
s'étoit fignalé par plu f i e u r s victoires fur» les 
ï,ombards. L e nouveau monarque f u t t r a h i 
jpar ceux m ê m e q u i Pavoient couronné,. I l 
paroît que Fredegonde méditoit de n o u ­
veaux attentats : en e f f e t , G o n t r a n , ; q u i 
dans t o u t le cours,de f o n règne a v o i t mon-» 
tré une finguliere modération , l u i r e t i r a la 
tutelle dè< C l o t a i r e I I , q u l i l a v o i r c o i i f e n t i 
4'abord de gérer avec elle- : il la força dé 
Quitter le féjour dé-Paris , & la. relégua au 
¥audreuiL E l l e v o u l u t, s'en- venger en f o u -
levant la Bretagne ;, mais il fut.facrje à C o n ­
tran «de f a i r e r e n t r e r dans 4e d e v o i r cette 
|rovince rebelle. L a - p a c i f i c a t i o n , de la.Bre-* 
tagne f u t le. d e r n i e r événement m é m ç p - . 
fele du règne dé Gontran-. H a v o i t f a i t au-= 
paravant-une* guerre ' infruélueufe- co n t r e 
l'Efpagne: il m o u r u t à GhalonsTfhr-SaôVie, 
dans la. foixante-unieme. année de. f o n âge , 
h ttente-troifieme de f o n ; règne. A u c u n , 
de fes enfans ne l u i furyécut, excepté, f a 
fille G l o t i l d e ; encore e l ^ i l . i n c e r t a i n ^ fi elle 
ne m o u r u t points avant l u i * V e l l i - , auteur 
dont le c o l o r i s - e f t fi féduifant, l'a p e i n t 
sxec beauçouri de.vérité,. Prince, médiocre., 
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( dît cet écrivain en pa r l a n t de G o n t r a n , qui» 
f u t prefque t o u j o u r s m a l fèrvi, parce q u e 
jamais il ne f u t f a i r e refpecler f o n autorité ; 
b o n , mais de cette bonté q u i infpirê plus; 
l a l i c e n c e que l a vénération, il a i m o i t fès. 
fujets , & i l n'avoit pas la force de les dé­
p e n d r e contre les vexations de fes m i n i f t r e s . 
J D o u x , h u m a i n >. c o m p l a i f a n t , mais plus-
p a r timidité que par v e r t u , o n n'ofoit l ' a ­
b o r d e r dans les accès de fà colère ; f o u v e n t 
dans les premiers t r a n f p o r t s il prononça des; 
arrêts de m o r t . Les h i f t o r i e n s de fà vie luh 
d o n n e n t u n g r a n d fonds de piété i il me-. 
n o i t une vie auftere f a i f o i t de grandes. 
l a r g e f f e s , a i m o i t l refçectoit, protégeoit Ia>. 
r e l i g i o n , l'églife & les m i n i f t r e s : o n l'a; 
m ê m e mis au nombre des faints. Grégoire:; 
de T o u r s l u i a t t r i b u e des,, miracles j m ê m è > 
de f o n v i v a n t . (M—Y ) 

C A R I B E S ( LES), Géogr. peuples fàu-̂ -
vàges de.- l'Amérique méridionale , aux: 
con f i n s des terres des Caripous ; i l s v o n t * 
t o u t nus., & ils fe peignent le. corps eu, 
noir.. 

C A R I B O U , C m v { Hifl. nat. ^pol.)) 
efpece. de c e r f de l'Amérique. I l e f t très-. 
léger, & il c o u r t f u r la neige prefqu'aufllv, 
vîte que f u r la,, terre.. Cette facilité l u i . v i e n t ; 
de l a conformation., de fès piés,., q u i n'en--
f o n c e n t pas aifément dïtns la neige , parcé-
que la Gornè de fes piés eft; f o r t large , ôd: 
garnie- d'un p o i l r u d e dans les i n t e r v a l l e s , , 
de f o r t e qu'elle l u i t i e n t l i e u des. raquettes 
dès, fauvages. L o r f q u ' i l habite l e f o r t des, 
bois,, il fè: fa i t . des. routes dans l a neige , 
& i l y eft attaqué p a t le car.cajou. Voyè\ 
CARCAJOU; ( /).. 

C A R I C A T U R E y f. f, {Peinture. J Ce-
m o t eft francifé de l'italien caricatura > & 

""c'eft ce qu'on, appelle autrement charge.. 
I l s'applique p r i n c i p a l e m e n t aux figures g r o - . 
tefques &. extrêmement difproportionnées , ; 
f o i t . dans l e . t o u t , f o i t dansjes parties qu'un.. 
p e i n t r e , , u n : f c u l p t e u r ou. u n graveur fàit 
exprès p o u r s'amufèr & po u r faire rirë.„ 
Çallot a excellé dans ce genre.. M a i s il en-
eft ùvt) b u r l e f q u e e n pein t u r e c omme e n ^ 
poéfie ;-c'eft une_efpece d e i i b e r t i n a g e d'ima­
g i n a t i o n , q u ' i l ne f a u t fè. p e r m e t t r e t o u t au. 
jplus que par dékfïèmeht. ( O ) , 
i C A R I E ' , f. (..terme de chirurgie-,, folù-
.tionde.coritinuKé.dans.Hrr os j accompagnée; 
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de perte de fubftance , laquelle efï ocei-
i ionéepar une humeur âcre & rougeâtre. 
Voye-{Os. 

La carie eft une forte de corruption ou 
putréfaction particulière aux parties dures 
•& oflèufes du corps , qui y produit le même 
effet que la gangrené ou.cla mortification 
fur les parties molles ou charnues, ou qui, 
comme s'expriment d'autres, auteurs , y 
fait ce que font aux parties molles l'abcès 
oul'ulcere. Voye\ GANGRENE , MORTI-, 
FICATION , ABCÈS , ULCÈRE. 
^ La carie provient de l'affluençe conti­
nuelle d'humeurs vicieufes ' fur l'os, ou de 
l'acrimonie de ces humeurs ; • def fracture , 
de contufioii , de luxation , d'ulcere, de 
mal vénérien, de médicamens côrrofifs, 
de- ce que l'os eft refté long-temps à nu & 
dépouillé de chair , expofé à l'air exté­
rieur , Ùc. 

, Les remèdes ufîtés dans la carie fbnt les 
•teintures d'euphorbe, de myrrhe & d'a-
lbès , ou les mêmes fubftances en poudre, 
avec une addition d'iris , d'ariftoloche d'une 
ou d'autre forte , de gentiane , Ùc. & 
linguliérement la poudre de diapenté. Après 
qu'on a fait ufage de la teinture, on met 

' fur l'os un plumàfîèau fàupoudré des mêmes 
fubftances pulvérifées. On applique aufîi fort 
fouvent avec fuccès fur l'os carié le cautère 
actuel, qu'on pafîè à travers une cannule 
pour ne point endommager les parties voi-
îines. Voye^ CAUTERE. „ 

Les anatomiftes, en difjèquant des corps, 
trouvent fouvent des os cariés , lingulié­
rement ceux des mâchoires, des jambes, 
Ùc. quoique pendant que les perfonnes 
étoient vivantes on ne foupçomiât rien de 
femblable, & qu'elles n'en refïèntiffènt aucun 
mal. 

Lorfque les caries font caufées par un 
virus vénérien , fcorbutique, écroUelleux , 
Ùc. i l faut tâcher de détruire la caufe avant 
que d'employer les remèdes locaux capables 
de produire l'exfoliation de la carie» Vbye% 
EXFOLIATTON. 

Les caries avec vermoulure ne fe peu­
vent guérir , i l faut en venir à l'amputation 
du membre. Voye\ AMPUTATION. 

La carie des os du crâne oblige fouvent 
à multiplifer l'application des couronnes de 
trépans. On trouve dans le premier volume 
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des Méfri. de Vacadémie royale de ckirûfz 
gie y plufieurs obfervations importantes fur 
la guérifbn des caries du crâne, à l'article 
de la multiplicité des trépans. ïl y en à une 
entr'autres , de M. de la Peyronie , qui en­
leva une carie confidérable, & qui em­
ploya à cette opération les trépans , les élé-
vatoires , les tenailles , les fcies, les limes , 
les vilebrequins , les maillets de plomb, les 
gouges, les cifeaux de prefque toutes les 
efpece%, Ùc. Cette obfervatiôn , qui four* 
nit un des plus, grands faits de shirurgie, 
tant par la grandeur de la maladié & là 
confiance du malade, que" parT'intrépMité 
du chirurgien, efî un de ces exemplé|èxr 
traordinaires, dus à l'humanité, qui dans 
les cas défefpérés a porté de grands chirur̂ . 
giens à des entreprifes audacieufès , qui ont 
fefvi à faire connôître; de plus en plus les 
forces de la nature & les refîources de l'art,'* 

La carie des dents, caufe des douléUïSS 
Confidérables , qui ne cefîent ordinairement 
que par l'extirpation. V. OD ONT ALGIEV, 
DENT , MAL DE DENT. ( Y) 
• CARIE , ( Géog. anc. ù mod. ) provïfiiîi 

d'Afie en Natolie , au midi de PArchipeflT 
appellée aujourd'hui Alidinelli. .{••- '»••' 

CARIÉ ou VICIÉ , ad. ( Ecoti. rufi. ) 
On nomme ainfi du bois qui a des malan-* 
dres, &rdes nœuds pourris. U n'eft pas prû'4 
pre à la charpente , ni au charronag^ 

- I l y a des arbres, creufés & cariés?, à qui 
;1 ne refte de bois dans leur tronc que cô 
qu'il en faut précifément pour foutenir! 
l'écorce , & qui cependant continuent de 
vivre & de produire. "J ! i 

CARIÉ ( bled) , Econ. rufi. On nommé 
ainfi celui dont la forme & k pellicule d l 
grain 'n'ont que peu d 'a l téra t ion& qui 
fe convertit néanmoins en une pouffierfi 
graffe , noirâtre & fétide. On obferve 
qu'étant bien fèc i l fe détache aifément du 
fond de fa balle. <;'5' 

Dès avant que la floraifon finiffe , on 
commence à diftinguer les épis les! pliij 
avancés , du nombre de ceux qui font atta­
qués de cette maladie. Tant que les épis font 
dans leur fourreau , lors même qu'ils font? 
totalement au jour, on ne foupçonne aucun 
vice dans là plante ; la tige eft droite & 
élevée ; les feuilles font communément fans-
défaut : mais à oeine les-blés fleuriflentp 
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lis, que les, épis cariés Ipnjt,. gecoopoifr, 
fables par leur couleur bleuâtre f. les balles j 
qui enveloppent le grain , font plus p oui 
moins jtachées de pétits points blancs"; le 
grain même , plus gros qu'il ne devrbit être 
naturellement, eih d'un verd, .très-foncé : 
tant qu'il CQnferve .cette couleur, f i l efl 
adhérent au fond dë la.ballè^ comme {un 
g r a i n à ^ i u y fes 'ëtàrru|^|.--bè,au:^fip 
moins hautes que l u i , & collées à fes] côtés, -
font languifîànces. 6c comme flétries : on. 
"voit tç'ènendant encore le velouté du fomWi 
met du grain , & le e- des les. Si l'on H 

s éxKalè.'une^déûr fétide, fur-tpurlbrfqù'on 
l'ecrafe e^ce-Jes 
v u e & ù m j # ^ ^ 
des grains chàrbohineij.,, , f , ,fi.v • " , 

^Lpffqûè d,uh\pié!:dèi>lieH',"il '.fortune tige! 
cariée y & que, de -cette même jigë AL en* 

Snaît une autre qui en , ejbtot4Jment de¥enr/ 
dante , ce^te^Miecondaire ..efi toujours, 

ectee de.carie. Lies épis cartes • produits* 
.par ini'feul & même pie , le font cpmfnu-
nement dans feur totalité; mais^ oniftn? 

••trouvéfur unlmême'pfe'avec de.bonste*' 
n 

elles ne .uaroiffènt^.pas ,. |a ,m|me;^^, 

meté, le^nSIme j ç e j ^ r ^ T S ^ ê ^ ê ^ i ^ u , ; 
& autant ae pentes' ramincationsdûe dènef 
desjbleds fains."# f f ë / q è ) petite fojllèJKMlîe 

îs.la. aute au royaume 
ultérieure'.' 

îemont, avec;titre de principauté*:.^/^. 
2*. 20 /a/r. ' 4 4 % . i /v . ' V^ffcpY i 

C A k l L L O N , f. m:i($d%gr)%'$& 
Ou pendu\à jtarittf 
qui forme ou répété 
demie, & quelquefois., aux quarts 

Ces ] horloges font fpirt communes' en 
Flaridr,e,, on 'i en voit préfqu'à ||outets '..les 
églifes ; .mafeJjaiSs"ceTpa)é-ci eïlès fo^nt/afîèz 
rares. L'Wgpe de 1^'Sarnait/ta^-e^^ ;je 

•$°k > J ^ | ^ 8 ^ g e f i e g è ^ y ^ d à n i H" 

tflSï 

: ' C A R / j ? 7 
' Quant .aux;, pendules ik. caçtffQn^^ess. 

font beaucoup plus èn r mage' eh'Angleterre 
qu'ici, où l'an ënfait pétf. . ' 

Les carillons font faits ;%* lès mêmes 
principes que les fèrinettes ou lès 'orgues 
d'Allemagne. Dans celles-çi, les tons font 
formés par de petits tuyaux d'orgue ; 'dans- \ 
les, carillons ils Je font par, des timbres ou 
des cloches , dc*n!t,-les ^ ï a m e t r ^ ' doivent 
fuivre ^ â ^ e m è h t le diapafbn. Voy. JDlK-
^ÂS^^Ô^f article CioctiE. Ils ont de 
même ù'n.Yanir^yr'.lî^ii' a des chevilles fur 
fa circonférence', lefdùelles, au lieu'dé lever 
^ ^touchés ,*çomme aans.c^oiçjlejs ,"b.pBL 
îerit les leyiefs p ô ^ l e s faire frâppèr fur^lëis^ 
timbres. 
^ Cbmmè les .çlqehès des çaffllonf font 
fouvent fort"éjSsnées k du cylindre f-étant 
placées.lymm,eti;iquement dans une lan-

f'ïeclâ1 
? SERINETTE, i l faut remarquer que 

^ avier du cylindre ne^pçut pas être, tou-
é avec! lès ubigts '1' pàn 

, occupe la place de l ;orlp 
que- Jes touches, iont #o&larges; &, toutes 
àe" I f teW ..lon^ulr, Jél> réirifës n'étant 

1 
^ p n t cïiijir|^ë 8 s VJpnr cës " for tes de ̂ lavlers J 

lexlayier ;,c|^.l on jugera a propos ; j & 3 a r 
•i2*^Avem uun ou dé plufièurs -abrègési le 
' ^ i | î A»^IÎé^Tii ÔP établira^ la fânê 
entre les touches, du clavier & les leviers , 

I Mil' l ' i l ' H l j i . . ' • j ' i ' i i i i ' in î'illl w j ^ i i l l i l ' l i i i ' " V . . . • ' . * 

^sWépBf^ 
•onçoit facilement, que 

câfijl^ répète pair 
i i ^ p t qpe puiffanc •un reflbrt, un poids, 
dont le mouvement elt modère par le 

. njoyén d'iin$j$j$B$r. ' tommê| dans lès fpn-
neries. P$y?z, S O N N E R I E ^ I l fe t f èncore 
facile, d imaginer qu i ly , a une , détente qui 
SQr¥e^ ^ M a ,IhorlQ.ge;, au moyeij delfa-
quelle le carâlontoj^'adxiçùres ânx 

, .(ï&js?. ïè^tf'''&c.& que cette déîéhtè ' i f t di 
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pofée de, façon uw'il fonne^tpujours avant 
l'horloge , '& que**,celle-ci ne, peut.fonner 
qu'après "li.carifloç... „ , ® , -\,Î,-î 

•'jouant àla manière de noter* le rambopr, 
elle eft la même que, pour les orgues d'Âl-j 
lemagne. f£oy% SÈRINETTE , ORGUE! 
d ' A l l e m a g n e - , f 

Les tableaux, mouvans & les figures|qu| 
' jouent des airs , foit avec un -violon-, ,jarc 

tambourin, Ùcf font faites for. lé mime] 
principe. C'eft toujours un tambour qui, 
faifant un tour .dans un temps donné, levé 

Ç A R 
£roP#£r{is médicir^s. i.c^at^s principales 

Jont,attribuée|£ à la' &oclipn 4e, l a racine, 
« qu'on dit appaifer les douleurs de la goutte. 

Stoit, pjjr éxernSè t ' î$ | | rn^jie, flûteug de 
.JJl*" de^auçanfon;''wye'i Varti^ ÀN-
©RO^E ? r f • -* 
CARILLON f. m. ( nujzgue.) {orte-

te. par plulieurs d'air fait pour ttre" exécuté 
( çloçhes Comme 
oh..fpttyùt§tâtr carillon pouvlèf pioches 
*ôïfe; les clocnêsî.pour le: càrMdrt , .on n'y! 

"•îtrer qu autant de ions divers qu.il 4y, ut. 
a de^^jcjies. 11 faut obferver de plus 2 g« | 

i ^ u s f e féqs a j g | quelque p ^ a n ^ n c ^ 

^arrnonieayec $éfy<W S W< 
.celui quiJe.liiK : ^ f l « j ^ P ^ » f e ^ I . danŝ  
un mouvement gai doit s'étendre ,à. toutes 
ûne meipre, & même au-déM, afin que: 
fes tons qui durent Senfcemple-,- ne diflonnenij 
point a i ojenie. l i ŷ ̂ a^eanqpup d;autres, 
obfèrvatipns à faire pour: composer un posn. 
carillon yfk,.qui rendent ce travail^ûs penjrl 
bje que: f^isfailànt : car c'eft toujours une' 
lotte, mufique que celle des clocher» quand 
même tous les ions én leroient exaqement 
}Mtfe£ : cç„quin arrive jamais, ^ 

5 CArULLOÎfNER;, v : n, ( ^ » ) 
c'eft exécuter un carillon fur desiclâcnes. 
Voyei, ci-defius CÀl ' i l t e ' [ O i " C.) « 

CAHlUpNNElJFÎ^f. m. 
celui qui carillonne, ou Exécute un carillon! 
for des çlocnes: (F. D. C.) * 
.:. * CARIM-CURINI V^jtnat. i>ot) 
%r^|fîêau des 3 j p c f i $ , qui^pr^ des fleurs' 
en cafque d'un bleu Verdâtre *, & formant 
des épis.dont le fruit;eft,.païtagé enjeux 
cellules ,' où; font , deux femences plates , 
arrondies & , faites en cœur, &c quî  a la 
racine fibreufe, blanchâtre, & couverte, 
d'une torce * m ^ fes! 

p̂lant-e du Malabar, fort bien É^yMjl avec 
^plupa^ dé fes détails, par ^an^Bneede, 
d^0^Hortus Mdtabàricusy volit^ell> 

wprimé en .1^91, planche ,Xf^V y'page 
91-.M. Linné , dans fon Syflema naturce 3 

é$t. tn~i'L, imprpiéen i^P/V pag^ 234, 
l'^ppelle& pontçdçna, J hafiata y 'foliis 
haftafçsy floribus, umbellatis:y & , j a c o n , 
fond̂  ayeĉ J.̂  ballet gravée ;̂ îbus le nom 
d'àW v

 r-B&!m& y -m Rumphe ,, planche 
LXXK^é^^i du volume Vflàz fon 

avec la pj[ante^nes Plukenet a fait graver > 
jm^ÇC^M, 8, de T a # ^ m -
,o^^.,fous lé.nom.^e^^i^grâ!g quodam-
ntouo, /îmiliSï plantaû 

épatana, flo-
rjm^^ç^&wmi pn>-
deuiitijbus. |V|ais çesj troispl^nte|j font trois 
.e^ece;s diflgre^tes , comme 
.o,nivajS^ën convaincre' par leur̂ s defcriptions. 
Prjçn^fcyefpece. CAJRIMGOLA. 

^ a ^ a r ^ î ^ j t f e i } ; , une^piante aquatique 
iyiya0:, dont Ja^tige^ ts^^^fous terre , 
Jette par intervalle^d^^^ç- "^çois pouces 

.enfuiter jaunes-, d'o^ fo% un faifceaû  de 
huit.à dix,fisuilles., longues, d'un pié & 
dgr^Jécartees fous un ang|s. de, trente 
degrM, étendues.^• cleur^origine en une 
^p3fe.4©«3^îftf fen.#e ^ntiéM&ent d'ua 
çBté*; par laquelle elles s'embralfent récir 
proquement, formant au ̂ de^s îde cette 
gaîne un pécule cyUndriq||e ; de quatrê  
lignes de .diamètre, creux de ,près de trois 
lignes au centre, terminé par une .feuille; 
•en ccriurneu^à dix,fois plus.,court,qu'elles, 
îongâSdeûjçpç/uces 4 4eux.pouces un tiers, 
une fois njokŝ  large, entière, légèrement 

lîfie, rèleye%4de{itept;ltr^ 
verd*-brunes deflus, "plus dages delfous. 

Le péàcule/^ôih^ue feuille tient lieu 
m ^ i f i ^ s ^ ^ : couvert ià uae 
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diftance ilgalie A ?la longueur*des feuifîèf au 
deflbus de & s feuilles, d'une fente longi­
tudinale de " laquelle fort une ombelle de 

-tées fur/nii'pédicule cylindrique de?m$fâe' 
l i g u e u r , & ^ è ^ ^ è ^ ' - d ' u i i e ; ^ ^ 
univalye, cjèfï-â-diçe ] en feuiUë^Hritîquef 

moitié de la diftance qui les fépàre des 
feuilles, & deux fois plus longue que large ;; 
les feuilîés avant de s'ouvrir forment un 
bouton bvqïdéà 'fix côtès% comme* ftriéésf 
&^répues ou tortillées en^irale.^ .,•'.' '• Vi"'' 

Chaque'fleur eft herma|É^dditè ?, poly-
pétale, lij[iacéë^afe%ulierepfefééautour de' 
Fov&ire : elle ̂ É ^ î f e ' en. calice à fix? 
feuilles bleues-v'ouvertes en 'étoile d'un 
pouce de dtaméfrè,- dont trois intérièùres 
plus petites "toutès elliptiques-, concav^", 
une lois pl iâfs ! '^p^|è | que ' fef^ 5 , minces; 
comme ùriè^mèmorâne, pfer^ftàntes. ^ i x 
étamines bleues a" anthères* ̂ panes •, une 
fois plus courtes que lès.fo'lioles j font attâ-f 
chéesà chacuned'elles. D u centre du calice! 
s'élève un ovaire vérd^iâûne ,"" bvoïde, ' fui-f 
monté d'un f^ylé blanpibleuâtfë,T:Ufi pèu| 
plus ép|is quë lés éfamihesrty 6̂  tèfrhihé pârT 
un sSà^àte fphéroïdè 'olàricnlltré. •'.:>•.:; / l v 

^ Ùôyâire en iiiûflflant fdêviéht ¥ne^èàp-| 
.rfîrie dfolide pointue \. longue de trois lignés*, 
de moitié moins iàVge.j^rùhé, 1^ trois angles 
& trois c ô t é s • i ^ k x s ^ ^ 4 ê n - ^ J d e % U x - ; 
nervures y pirtagés intéri|ûrerhehj^ eh trois 
loges, & s'ouvraht énirbis vâlvés'V portarit 

à dix ' g r a i n é s ^ ^ ê ï ^ V ' ^ ^ ' ^ t r e ^ à b o r d , 
enfuite rouffés. **• ^ ' 

Culture.:TLa carimgolâ ' croît fur toute la) 
P tPdu Malabar y dans ' M t e f ^ r r m f f â - ? 
geùfesyc'Buvehes dë quelques* pbucès d'eau ; 
elle fe ffrïMtiplie parié prolongement "'dé- fa 
tige quï^'én ! t r â j ^ l . f d u ¥ tèrifëy jette par 
intervalle dés' touffes de rabin^s^Wy 
duifent^atïtant de plantes nouvelles.' ^ 

Qualités. *Touté"'la^pMtè !a- ufiè; laveur 
afl i t f iéf t te ; , -fans Ôdèur * fenfiblé.' • W 

Ufages. Pilée ^Qfi & teànge d a ^ lë lait 
pour guérir WfeVres bilieufés1; fa^décoç-
tion dans l'huile^s'émplbïé en-; bain Xùr> la 
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tête dans les rrfàîadies des yèiîx ; fa racîrie 
le mangé cuite au fuCre, pour chaflèr lès 
vents & corriger les vices du foîè ; pilée 
dans le -beurre & l'huilé , elle fe boit. pour 
diffiper :'-lHJ%^mâtidn.•& la ''tovfèéaî dès 
yeuk ;4'écorcé de fa racine pulvériféè' ?fe 
prend avec le fucre pour l'àftfime; on la 
mâthé i & on là garde dans la bouche pour 
appaifer les maux de dents. u 

UJÛ, ;u. fybxiepje efpece, BALLA. 
c • | , 

, r | x ï lumphe ' â fait ti^ ty ' é^ en 1684: '; au vû-
lùme^fpdge 178^ pïàifcfe^X^ > 
fig. *i de Con''Jjf^Bj^mm''Ambt>£n^cuhi:, 
fous le • nom oroïiis pàlùflrè 'y " une autre 
efpece de chgimgola que les Màcaflares 
appellent balla balla & tsjappo -fsfàfrpb 
les p a t i n s dè Baiéya, hia bia; & t é u x de 
T^vàfpewéàm.^ff -'* • i r : i# 

EhV diffère de la carimgolâ en ce qui 
fu i t : i ° . Elle ur. 
i Q . Sestfeuifles font^l^t i ië^fous un angle 
Idé cinquante à^ixantèV 2 

une 
|ésVlongueVde 

fois un tiers trois à huit- pouces , 
moins largès, c'èiM-diré, deux;ffdrs à fix 
fois'pKconftés^que leur pédicule ; W mat-

^ée«y ?":Br^nme Its^feûillés dèsÈ j|farhéns , 
dé r pîiis ; dë • trente nèrvures %es;^mfês V peu 
'fénnbjfes* 3^. «Ses-fléîits B r t ë n r . a ù ^ f n ( ^ e 
dé huit à *uîx d i i milieu du ', pédiëule•* desr 
ftuillef ; & fbnt avec l e u F J é d i » dé nrot 

•ûê plus cdurtès que îe^fédilîésl j 4 0 . Elfes 

moihs*4à^éI o*9^1^àquéldgé contient en--
viron -trèhté' àV.qiûâfantê'^HdË^' brurtes 
mehûès tàmfhe v dii , f a h l é ! ^ ' * ; ^ ; 

Ctf//tffevLa'"bâlIa croît aûx;' îles de 5mkv 

gft 'da fâïfoàd^ià %hereïîe ,%àîs î fdn 
ifur|ecm- igft, ; v i ^ c ^ - 4f f epouflé; dè' hotï^ 

jv/eàji aux 'premierespi®/ , k . . 
'; -% % ^ ^ S ^ a V & 5 ^ e f f â m ê i é ^ d ' ù r i 
peu d'aSetl- y â-peu^près' Comme dans l 'ari-

Ufages. Néanmoins'lès Maclàflalfê^, ha-
^bitarî^ de la .'Mô'tè hiarftimé où on cultivé 
b ^ e ^ i p de riz èit fnahpnt ̂ ' f e i ï i l l è s , 
foit' Cmtes avec' letits autres Hè¥Ëa|es, ' foit 

^r\ies^ en .y rtMaÉt', < 'quélqW arouWe¥ qu* 
V v a 



340 G A R * 
en corrigent l'âcreté. Les habitans de Ba^ 
leya ne la mangent po in t , quoique leurs 
animaux domeftiques v comme lès chèvres , 
les canards , les dindons & autres , la man- : 

gent avec avidité. 
Remarques. Les fleurs de cette plante, 

deflinée par""Rumphe, font poîypétales 
fans t ï ibe , comme celles de la carimgolâ 
de f Hortus Malabaricus : & cependant 
M . Burmann,. dans'fa traduction latine de 
Rumphe , dit qu'elle a un long tube ; ç'èïl 
£ms doute une reforme qu'il a cru devoir 1 

faire à la defcription de cet obferyafeur , 
né pdtîvant; fe ;ppffk*àçr que M . Linné eût 
l̂ îè̂ tl*' cette plante • au^eofc£du ponte-
derla^fquoiqu'elle rie lui ref^imble que par 
la manière de porter fes fleurs.' 

Troifiéme efpece. 

La plante gravée en 1691 par Plukenet 
da i i s^ "Wh^ioVrapfiiè , planche CCXX , 

fig^^n^l^agepS', fous la déno­
mination 'à$fqgittarïœ ' quodammodofimi— 
lis flamM-Madera^atana y floribus me-
dië' coule *qwzfi%x!utriculo jpxpdîdmibiïs } 

ex'hetbcÊriù' vivo 'dub^àftd'y^dm&;t des 
deux précédentes en ce qui foit : i ° . Ses 
feuilles, ?iu lieu d'être taillées en cœur , 
font triangulaires comme celles de la fa-
gèttej.; fagiitaria , .^aunlJarJ^F, ôii- même 
un'peu plus larges que longues. 2°. Les 
fléurs- font poîypétales , compofées de fix 
feùillës , & avec leur pédicule elles font 
prefque une"" fois plus courtes quel les 
feuilles. ' 

Remarques. Ces trois plantes font donc 
trois èfpeces du même genre ; & comme 
leur fleur1 eft polypétale , elles né peuvent 
être'du genre du pontederïa'9 où M . Linné 
les a placées ; màiselles doivént former un 
gerire particulier dans ,1a quatrième famille 
des liliacées , à ' l i q | l l fen%*fec t iôn des 1 

oignons, oùnousl 'avonsTOicJg. Vbye\xios 
Familles des plantes 9 vot.;:II'9 pdge joï 
(M- AD AN s ON.) '• , 

C A R I N E S , f. f. (Hifl: anc.) femmes 
dont la pî'ofeflïon étoit dé pleurer les morts 
dans les cérémonies dès funérailles païen­
nes : on lés faifoit venir de Carie, d'où 
ellés étoient agpellées Càrines. 

- C ^ R I N O L A , (Géograph.) petite ville 
41^e;au-t4yt«6ï^; de Napfes* dans .la 

C A R 
tefïè de Labour, long! 31. 3$ , lat. 41.1 e 

' * C A R I N T H I È , ( Géograph.) province 
d'Allemagne , avec titre de duchéy bornée 
par l'Autriche , la Styrie , la Carriiôle , & 
le F r i o u l , le T i r o l , &c. Clagenfor en efl la 
capitales * t 4 î 1 \ 
. C M f f l f T I , f. m. (Hifl. nat. botaniq.) 

nom brame d'une planté cucurbitaeéè^ fort 
bien gravée avec la plupart dé Tes détails , 
fous le nom de balia miicca pirVy par Van-
Rheedè , aû volume VIII de fori Hortus 
Malabaricus 9 imprimé en 1688, planche^ 
X I 9 page. 2 i . J. Çbmmelin , dans fes notes 
for cet? ouvrage, page 22, la défigne par, 
le nom de balfamina cucùmefina jn-
dica 9 folio integro 9 frùcht variegato^ Les 
Portugais l'appellent tindàlica les Hdl- i 
landois milten. 

D'une racine traçante fous terre* à la 
longueur de deux ou trois piés , for * cinq 
à fix/jlignes' de d iamètre , charnue , verte , 

' à fijamens ligneux, recouverté d'une écorce 
rouf l è , femée ça & là de fibres , «'élèvent 
plufieurs tigés" longues dè quinze à vingt 
p i é s , grimpantes, quadrànguîairés , tor-
.tillées de deux à trois lignes de diamètre , 
verd-brûhes , femées çà & là dè quelques 
épines coniques courtes y courbées un peu 
en-deflbûs & rudes au toucher", ràtàifiées 
de" quelques branches alternés. • i £ 

Les'feuilles fbnt alternes^ difpofè%slcir-
vculairemént le long des branches , tâu'Mes 
en cœur pentagone échancré jufqu'au tiers 
de 'fon,-origine , de trois à trois pouce$(& 
demi de diamètre j 'marquées de' chaqufe 
côté de leurs bords-de cihquantè à fôixaif$| 
denticules aflèz-égaux", fermes'; hérifîees 
de poils rudes courts qui les rendent âpres 
au tad , relevées en deflbus de cinq ner­
vures rayonnantes , & portées fur un pédi­
cule cylindrique égal à leur longueur", atta­
ché horizontalement ' aux tiges à des dif­
tances de trois à quatre p^ul ies^ ' 

D è l'àiffelle dé chaque 'feuille fort une 
vrille fimple , égale à fa longueur, & une 
à deux fleurs femelles ; lés mâles font raf-
femblées en corymbe au nombre dè trois 
à quatre ,, jaunes , longues de fix à fept 
lignes , portées fur un 'pédancuV de même 
longuèur , de forte qu'elles font deux à 
trois fois plus courtes 4ué\M pMcUife des 
feuilles» 1 «''W"'*'*- î 
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,* Chaque fleur efl: monopétale i régulière,, 
pofée fur l'ovaire dans les fleurs/femelles. 
Elle confiftê en un calice verdâtre , à tube 
évafé', ouvert prefque horizontalement , 
partagé jufqu'à fon milieu en cinq divisons 
triangulaires, menues , alongées, recour­
bées en-deflbus , & en une corolle une 
fois plus longue, jaune, à tube.évafé de 
même & partagé jufqu'à fon milieu en cinq 
divifions elliptiques , pointues , une fois 
plus longues que larges, ondées fur leurs 
fe^jjds ; les fleurs mâles portent chacune fur 
le tube de la corolle trois filets diftincfs 
très-courts , couronnés par des, anthères 
jaunes réunies enfèmble par les côtés ; les 
fleurs femelles ont au, deflbus d'elles ; un 
ovaire ovoïdê , alongé, égal à leur longueur, 
&" portant en-deflùs un l l y l e court, couronné' 
par trois ftigmates. en denuVlune , épais , 
veloutés, fur leurjface intérieure, ; la corolle 
porte trois petits) filets fàns anthères, qui 
font des apparences,d'étaminesi. 

L'ovaire en mûriffant devient une baie 
ovoïdç obtufe, longue d'un pouce & demi, 
de moins large , verd-blançhâtre, 
relevée de quelques pointés coniques , à 

écorce fépaiflè, charnue & a ifjf§tr,; verte 
aqueufè, partagée intérieurement en trois 
loges qui »contiennent chacune :uhe cin­
quantaine de graines elliptiques blanchâ­
tres ,:Jojhgués d'urte ligne & demie , atta­
chées fur deux rangs horizontalèmerif dans 
les angles du centré du fruit. .!;*; : " ̂  " 
{ Culture, \jecarinti croît communément 

ifur la côte du Malabar, au bord des.forêts, 
autour des buiflbns , fur-tout . auprès de 
Cochin : il efl toujours vérd chargé de 
fleurs ou de fruits. ^ !'*''' 
Qualités'. Toutes fes parties- ont une 

faveur aqueùfe & àmere. lÉ#*1f$ ' 
Ufages. Ses fruits ne fè ma|g$|i£ pas. 

y Le fuc exprimé de lès féuilles^^donné 
iftréjriéurement à la dofe d'une o n c e p o u r 
chaflèr le venin' & f | f ur difliper les coliques 
veriteufes. Ses fruits piles & mêlés avec le 
lait de; vache ; ou'cuits , appliqués en çàta-
plafme fur la tête , f o r t i f i e n t la^ mémoire ,. 
appiifent I l s vertiges & lapnrénefie. Toute 
l a p a n t e pilée ci cuite dans le beurre avec 
le pal modecca,; produit le même effet. ' 
^.Jrtej^arques. Cette plante-a beaucoup de 
caraclères qui la'rapprochent du nielon , 
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mais eile en a affez d'autres pour en établir, 
un genre particulier dans : la- famille des. 
bryones. Voye\ nos Familles des] plantes • 
volume II, page 138. (M. AD<AJVSON.) 

C À R I N U S , (Hijl. Romaine.) défignè 
Céfàr par fon pere Carus , réunit tous les 
vices fans mélange d'aucune vërtu. Avaré", 
& cruel par ; avarice , il fûbprna des dela-v 
teurs, & lesrplus innocens fyreht condam­
nés t a l a mort pour s'enrichir de leurs dé-, 
;pouilles. La fainteté des mariages'fur pro­
fanée par fes attentats impudiques. Tant 
d'excès ne; refterent point impunis: il fut 
aflafliné par un tribun du peuple , dont il 
iâvoit enlevé 4 la femme; i l n e - ^ p | q u e " 
deux ansï, conjointement avec fbn^@|<| qui 
n'avoit aucun de fes vices. ( T—M.) " 

C A R I O L E ; f, f. ( Meffagerie, ) efpece^ 
dcvoitùre grofliëre'à deux roues , dont on 
fe fert dans les meflàgeries. \ 

C A R I P I , f. m. (Hifl. mod. ) efpece. 
de cavalerie dans les armées turques. Les 
caripis , qui. font au nombre de mille, ne 
font point ëfclaves , &; n'ont: point été 
nourris & élevés comme eux, au férrailf; 
mais ce. font pour la plupart des maures 
ou chrétiens renégats , qui ont fait le 
métier d'aventuriers qui cherchent fpr&f-
tune , & qui par leur adrefle& leur cou­
rage font parvenus au rang de cavaliers 
de la garde du prince. Ils marchent avec 
l'ufàgi, à main gauche derrière le -fultan , 
& ont dix à douze afpres par jour. Cafipi 
fignifie pauvre & étranger,- & Calcondyle 
dit qu'on leur a donné ce nom, parce qu'on 
les tire .principalement d'Egypte , d ' A f r i r 

que, &c. (G) . " ' : . 
C A R I P O U S , (Géog.).peuple de l'Amé­

rique méridionale , au nord du-Brésil & 
de la rivière des Amazones. Ce peuple 
ipâflè pour le plus doux & ; le plus humain 
de tous,^lux^des Indes occidentales1. l i ­
rait une:;guerrf$i continuelle .aux Çaribes , 
qui nè v font point tout-à*rait fi honnêtes 
gens qUeles Carépjpus: 'Av 

C A R I Q U E U S E , adj. f. terme, dé. chi­
rurgie y eft l'épithere qu'on donne à une 
tumeur qui;paf fa figure reflèmble à.une 
figue: i f en vient quelqùe^is' de cette 
efpece parmi les héttiorrhoïdes. \Vbyez 
F I G U E & HÉM^ORRHOÏDE. 0 

Ce .mot yiem é^} J^itin carica 3 qui eft 

file:///jecarinti
file:///Vbyez
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le'nom d'une efpece de figue faùv'â^,, 
ainfi nommée parce qu'elle crôifToit^én 
Garie. 

C A R I S C O , (Géog.) île d'Afrique', 
près du Cap-Saint-Jeàh, de' de fà côte de 
Guinée , îau royaume de Bénin. ,T--; * 

C A R I S T O , ( Géog. ) petite Hllfe de 
Grèce dans l'île de Negrepont. Loifg; 42. 
50.7ar. 38: 6. ' 

C A R f r Â D E Z ( L E ) , Geogr. petit; 
pays de France dans la haute Auvergne ., 
fu r les confins y du Rouerguç y | dont: l a 1 

capïtalè eft Catlat. « P A R L A T ; (Géog. y petite ville dei 

C A R 

nfl-.reiherb.^ê^r^h^EÏ (T) 
-La** 'cartinMy chamèlèoÀ albits, carlnta 

qffic. eft d'ùfàgel O n féfert!de'la.'racirfeHdc 
cette plarïte*f ëtf mé-decirié ; elle: ëft1 éÂmte 
Tudorifiqué'f aïê^ïpWâ^&tiç^ r bc-hne' con­
tre toutes iér n ^ & 
e x c i t e ' l e s règles^, &"ô'n pêdtl R e m p l o y e r 
dansées! malàq^''hypbéôrrdn3^ùes. 

Son odëùr Caufè qtes £maux dé tête , des 
vertiges;V des' naùfées.; ( i V ) France dans la province d'Auvergne , aûff : G A R L I M O F € ! R D , ( GVog.;) petite 
ville maritime d'Irlande , au" comté de 
l^ét Longtiî i f ; icfî Idtît. 64. 6f 

C A R L I N G U E , C A L I N G U E , E S -
C A R L I N G U E , E C A R L I N G;UE> 
C O N T R Ë ^ Q U I L L E & ) 
On Mp^Q ainfi la plus longùèj & k plus 
g l % ^ p j p ^ | d è ' bois*; qurfoit employée^ans 
le.fônd^Mé" cale d'un vaiflèau.' Gc?m^?une 
feule pièce ne fuffit pas^, n'yfên ayant point 
d'afléz'lon|ië , on ën mèl# plufieurs bout 
àbout. La*carlingue fe pofe fur toutes les 
•varàriguésf, ;4,éllé fèfr.à lés lier.avéc la quille, 
ce ̂ uîlfait qùe'q^S^^un1^1?af®5jlent con­
tre-quille : l e ^ ^ ^ p ^ ^ F a n ^ ^ â t pqfe 
deffus., Vo^z$|^'c«e^^i 0.**37, la forme 
d'une Jdës pièces "de* bois qui conipôfent la 
carlingue. 

Voyez pl. IV9 fig. 1, n°. îfô la pofi­
tion dè< fa/càrlihgiïê'jï '&• rî°. la partie 
qu'on nomme contre-quille. Voyez encore 
pl. V 9 -figj i, h°. 22 , la carlingue dans fa 
coupe tranfverfale. ' ; 

" 'La Carlingue doit avoir l'épaifïèur des 
deux tiers de celle l'étr^^; elle doit> 
être fplûs large? que la quille^ à cauféque 
là carlingue du pié du rrfât pofe defliis, 
& qué. le ferrage y entre. Ell e eft jointe 
à la. quille Y^r"des chevillés Hè fer, &fert 
à l'afFermiflèment de fout le vaiflefh : on 
peut la nommer une quille interne ; elle 
a fort fouvè^un : écart à l'avant. 

Garladez? u 

C-AÈIAT , ( Gfog. ) \ petite r Viîlè^de^ 
France dans lè haut Languedoc ',-; fur l a 
rivière de Be£égue. Il y" à ençOfè;;uhë Villef 
dé ce nom^èn'Fraîicè , au"comfé«;de:Foix 
c'eft?la5«i|e de Bayle.' " * ' \ 
CÎlUfltY-, / • (Gé,ogr.y petite ville ' de 

Suéde- dans l a * Càjàhie éh Finlande , à 
l'orient du golfe de, Betlinié.! . -, 

C A R L E N T I N I , W o g . ) petite ville 
de Sicile dans la valléeMe^Nbtôr : • ',; - i 

C A R L E T O N , ( Géègfï) Mérité ville 
d'Angleterre dans la province d'Yprck. 

C A R L Ë T T E ou C i ^ R R E L E Y T E , 
Çf f. (Commerce & fabrication d'arddiféf] 
C'eft ̂ infi qu'on appelle une fortè d'ardoijfë ] 
qui? fe fabrique dans l'Anjou. V'oye\ A R ­
DOISE. 

C A R L I L E , ( Géog. ) ville d'Angle­
terre affez -fbiW, capitale du duehé( de 
Gumberland ,* fur l'Eden. 'Long. 14. l7> 
lat, 55. , r " 
: C A R L I N ou C A R L I N O , ( Comm. ) 
monnoie du royaume de Naples , & qui ; 
a aufli cours en Sicile. L e carlin fai* dix 
grains , ou environ huit fous de notre 
àfgetit. . 
% G A R L I N E , carlina9 {>i. (Hifi. nat. 

bot: ) genre de plante à fleurs ÊS$inair^ 
ment ̂radiées. L e difque de ces fleurs ̂ eft 
un amas dè%flëurorisK portés chacun fur un 
embryon. L a coufônne des mêmes fleurs 
eft formée par. plufieurs fleurs plates qui 
ne portent fur aucun embryon. Toutès ces 
pièces font foutënues par lin grand calice 
épinèiix. Les embryons déviennent dans 
là. fuite des femences garnies d'aigrettes , 

Les mefurë's ̂ ue Fon donnera M car­
lingue poùr f a ! largeur & épâuTéur , fe 
règlent fuivant là grandeur du bâtiment: 
par è^mple V h { cariéiîg^ d'un vaiffeau 
dë* 1 0 piés ̂ dé long f aùrà'9 à 10 pouces 
d'épaiflèur ,'2 piés '4 t ï pouces dè lar--
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^ e u i y & e n v i r o n trois p o uces d'épais aux 
bouts ,de l'écart. . ~ V 

L a carlingue v a en 4 î m i Q u a n t v e r s les 
.houts, tant à l'tégarq\$}e l a largeur $ u e 
de.)!épaiflèur. « O n met a ^ h g g u e v a r a n g u e , 
o u du, moins de deux çn, dieuxvarangues,, 

j u n e . c h e v i l l e de .fejt à ,,tête, pejçfe-,'', qui 
.J>aflè. a u travers«de^ la, carlinlgu^ &. de l a 
varangue , & i j f a t r e dans la|ô^||^ii avant,, 
qu'il n e , s'en faut qu'un. pouce & d e m i 
qu'elle, ne paflè, tout a u travers ; & 35è,rjt i 
'qu'on met l e vaiflèau fur le, c,â^é<,„Qn-ga.rnit ̂  
le refte du. t r o u par dehors *, de , JjQMts 'dei 
chevilles de boi s ^ q u ' o n ^ y ^ ^ i f , entrer^-ayec, 
beaucoup..de f o r c e , af i n ; qu'il n'y ïpaflè ; 
point pV^U. : . ̂  t , -•; 
•: O n Miforc^v l a carlinguejHd!une autre 
pièce deJpD,is qu'on m e t cjeflus;,- à l'endroit 
q u i p o i f e le p i p du gra n d in$^ & m ^(M 
CARLINGUE OU EcÀpLi£iï&wmde%m 

de jfig&j .^;çjt!-4a^piece_ de bous que I p n " 
âuypié d e ^ è d u e ' . ^ ^ , qpi laoi^el 

iauÇîl ce -. >• -. E3î! :ilrJ*CC •. w, - - . «... 
ano^mat , l e ^ t ^ ^ m u ^ n e . oc le ̂  
ti m o n ," dn't chacun ïeuftcarlingue. 

& ia -fituation-, pjr l/f, 9 0g. i, n i a i 

pl. 

... ̂ f^0jm^ 
^y*IS> ri 

r Laigraj 
p i $ d u | r 

ti..: la fituation .dans lie? 
wartimorhy 

tre-qutiiiej; .t-ies pr$ partions açpei^^n. 
l a $gçandeur ^ u ̂ yaifleau. 
m e n t ^ I34^>îes J p f e g * M f , ^ % f i x 

porques , dans | u n ^ 
de long, ̂ kém^»iH4^Ààt¥^ • 
&. r Vi2^ponces d-épais y ^ f e . v e t r e $ ^ g p | e y u - 4 t 
• ̂ ^ i ^ l e i j d i f t a n c e f u n ^ ^ f a 4 t f e l | ( ^ ^ p r - , 
que qui. eft ̂ r ^ l ' i y a n f ; . , Te opiacé t e r r i e r , e le banc "de laù^^eléèputilîf • ,:Ç0}PD^u^s 

font encore torOT^es^par^ âhâtr^^noUjX , 
deux d u c$té délavant, J&làeux coï 
dé l'arriérê  I l s doiyènt "avoir i&pouces 
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d'épais , ,i]s* f g ^ t par. le bas de la, m ê m e 
largeur que ïes^p^rques ; leurs J^ancbes 
inférieures ont o* piés dè' long , & Jeurs 
.branches fupérien&es. 7 piés, pe^es-rci f o n t 
m o i n s epaifles^de deux pouces que^ céjlçs 
d'en-bas. D e chaque^côté dè. la c o n % e -
p U e - o n ^met u n l b i l l o t ou^ta idnft 4, f. p o u r j t e * r l'avance qu^yla ^.fgit 

_ | p e l a >çontfe-quille.", f a u Ldeflîis de 
laquelle çij»,doit monter deda hauteur > de 
4 P 0 u c e s ^ ^ ^ % 4 pouces d'épais, p a r i e 
haut. 4 g a lâr^^, de la, carlingue doit être 
de 2 piés! o." pouces y ; -de la. car­

de i o pçjuces.* L e Billot qu'on pofe J^ir< la 
.comTerétrave , fous ia jgar/z/zgae^du -mât 
^de;^pène, doit avoirj jo pouces d'épais ; 
,& à le ,prenc\fe par de " côté q u i ïrçgardç 
l'ayant ,^^'pjla^é^^ jg. ̂ nejîyieme pârtié 
dé jà longueur du vai f j g a | i , oùeft aulîi . la 
cqrl^me^L^^^ ."în'at. • IJ refte;.au côté 
S u, Ï ^ I K P êartie de^ J%pjece o ù ^ b i l l o t 
a ete coupe, q u i fait jCOmtne ; une plajicJb'e 
; ^ a j f l ^ g u i monte.avec le mât* jufqu|au pont. 
Les p b r . q u e s j i ^ . mâtïde,.m% 
Ifjëàç .doivent avoir J?- pquqes d e . l a r g e ^ là 
pouçes d'épaisi*"' 
ont 7 0es- ç t e ^ ^ 0 ^ ^ m n ^ , p a ^ p a a % 
d'artimon^ d o i t avoir, 14,'ppu^es ,de ̂ ^,, 
& ioJ pouces, d'ép'âis : ces mefures dépérir 

mu. 
ne delcend-p*?; ju^û^.wfJpBP^ ; on l u i 
f a i t ^ e g carlingue çp^bee^ dont Jes ,deux 
bouts font attachés au,baa)% & lê pié du 

'^àn .entre- oans fon ,are,. qui "eft 1 ] ^ 
,, •* Cdrlyigue du$âibh fie pavUtan. V q y è z 
pl. iV^M 1^^155. (Z) '/ . 
: *. C A ^ ^ N G Ï E N S , f. m. p i {Hifi. 
mod. ) • nom que l'on donne a u x ro i s de 
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France de la féconde race, qui commença 
en 752 en la perfonne de Pépin le Bref, 
fils de Charles^artel, & finit en, celle de 
Louis V,- en 087. On compte quatorze rois 
de-cette famille,,* •*&'.•>• ,̂ 
CÀRLQWilZ, (Géog. hifi,)hbomg 

de Hongrie fur le Danube , à .^u^, lieues 
de Peterwaradin ; on y voitfHg&i'e ^es" 
ruines-de temples.; mais ce lieu n'eft bien 
connu, que par ;lét.&meuxj. rraité̂ de.' paix 
conclu entrer la;; Porte' 0jÈjé$&md<f~, d'une 
part ; l'empereur., le roi de Pologne,, le 
czar de sM©fcovie*&: les, Vénitiens de l'au­
tre-,, en i6$9'-
^Ôn -voit une médaille; df;,czâr Pierrey 
frappée à cette occafion, où d'un Coté eft 
la - -tête du prïlfce ' Petrus - Alè^^yim 
M. D. -niiferatiç^.Jpiv. t\at• magnùfi dux 
•Mofèé&Bs:. fur le Revers , Mars: portant 
nia"t^^^,''^^È'É^ï l l ,. t z a f afiis'fursMn; 
trôné y "une femme .couronnée d'une cou­
ronne mural©, qui feîprpft^ne" devant'le' 
prince ; la Paix^çêté&eleye, & l e prince 
l u i vtenM|iâ main ; l'infcription qui- eft 
, autour• du|pvérs eft prife de Claudien, • * 
Quavicit viclos protegié ïïlef^àmi.. 

« 'Son bras 'fviEorieirx^pte^Ues vain­
cus. »'̂ 6atts Téxérgue , on lit .* vicia, Afaf 
Môfchis 1696 x facba pace am. 1700. 
« Après la prife d'Afaf en 1̂ 9̂ ', & la paix 
•conclue en '1700=. n^fÛPj^efi^mts. numif^ 
•maium? modèr. Nî|$^rg?', .1711, in-/c?/. 
(C) ' ̂ ' ^ ' «tv. " • i.'î , ,. 
' CARLSBAD , (Géog.) petite ville de 
feobeme1, fur la Toppel, remarquable par 
fes bains d'eau chaude, auxquels toute l'Al-
lém^Éë a beaucoup de foi. » *-% 
^G0LSmmm9 (Géog.) ville & fo r -
tëreffe d^llemà|ne , X-dàns le duché de 
tBrement, fur la rivière dé'Geefte. qui fe 
jette dans le Wefer, ««. - *' 

C A R L S C R O Ô N , (fépg.) ville forte 
de Suéde , dans l a Blekingie , avec iUjn, port 
fur la mer mltique. Long. 33.'. 3$. lat. 
^CARLSHAFEN, LGéeg. ) ville & 
port de Suéde, dans la Blékingie. â 
CARLSRUHE , ( Çëog.)- petite ville 
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Ç A R L S T A D T , ou CARLOWITZ , 

( Géog.) ville & fortereffe de Hongrie dans 
la CroatieV au comment des rivières de 
f*K.ulp de MereJ^itz. 

CARLSTAD-T;,/( Gp'og. ) ville tprtelde 
Suéde ,^4an$Ja Weft-Qôthié , fur une Hé. 
^ CAE.LSTADT,,,OÏ/ CARSTADT,. {G/O-
gmph.y pçéte yiiie.. d'Allemagne en Fran-
con^,^4*r lé ''M^n, près de Wirtzbourg. 
. CAM$tTOWN,A(Géog.) ville & port 
déi'Âmérique feptentr^i|^:dans la Caro­
line , fur l'Âfiy:... : > ' ! * i * , 

CARMAGNOLE, {Géégï) ̂ iBe" forte 
d'Iîafie .** dans lé Piémont, près f" du Pjjt 

2^..v 20. lai 44. 43. * 
h C^RMAING , (Géog.) petke^vill^ de 
France en|Cafço,gge , dans là Lorgne! 
^^CARI^iâ-ilËd , nom d'urij ordre de 
religienfes;, réformé ; par jfaint̂ %Thérefè. 
C'eft un ordre r extrêmement ;auj|ère. (G) 

CARMEN ^(Belles-Lettres. ) mot 
latin dont on fe":fervoiÊt^n^^ériil pour 
j|g-gi%rj des vers'., & dans un %riCplus par-
ticuliery'poùr marquérlun charme , ou for­
mule d'expiation, ,d?exj£|ation , de cqpa-
juration , » fye. 4%ejfafermée dans un petit 
nombre- de mots , d'où l'on crpyoit que 
dépendoit leur f;efficacifé.: • . * "\ 
Carmina vel cœlo pêjfunt deducirè luiiam. 

VO^^VE^ CHARGE , &c. .y^ 
' ̂ e;P. xezrc^fam venir^ ce mot? de 
ou gàrm 3 qui cl^Jlé^Celtes fè. ' prenoit 
pour des » cris de joie , pc les vers que les 
Bardés chantoient ayant l e coixîbat pour 
encourager les -foldats ; & il ajoute qu'en 
grec x«w.& fignifie-tout-à-la-foîs combat & 
joie f\ mais ce deriliçr.i mot n'eft pas dérivé 
' dulpeltique, que les.Çrefs igno^oië^t^^"" 
cértainèttient : i l a pour racine lé grec 
>êmel» i % , je mel réjouis. ^ 
^•.^^iiel^ûe,^^^^.1^6111''."6 •ce<motle|ç^ 
mplogie des vers*ou p^cgjs' de poéfie nom­
mées par, les Latins carmina 9 parce que * 
difent-ils, c'étoient des difeours mefurés & 
d'une forme déterminée, telle que lès char­
mes ou formules, des enchanteurs. D'autres 
au contraire prétendent que ces formulés 

d'AfSl^ne,. au cercle de £,Suabe , dans pnt^été nommées carmina, parce qu'elles 
le marggraviat de Bade-DoUrlacK. : • | étoknt conçues en vers. On croyoit afers, 

x'.fc ajoutent-
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a j o u t e n t - i l s , que l e langagé mefuré & c a ­
dencé a v o i t beaucoup p l u s de p o u v o i r que 
l a p r o f e , p o u r p r o d u i r e l a gnérifon de c e r ­
tains maux , & autres effets m e r v eilleux que 
p r o r n e t t o i e n t les magiciens. 

Y i g e n e r e dériva carmen de Carmenta , 
•prophéteflè , mere d'Evandre, parce qu'elle 
f a i f o i t fes prédiclions en vers ; & d'autres 
prétendent que c'eft précifément par cette 
dernière r a i f o n qu'on l u i d o n n a le n o m de 
Carmente , parce qu'avant elie o n n o m m o i t 
t o u t d i f e o u r s en vers carmen. Voye\ CAR-
MENTALES. {G) 

C A R M E N T A L E S ou CARMEN-
TAU A y a d j . p r i s f u b f t . {Hifl. anc.) fête 
des anciens R o m a i n s , qu'ils célébroient tous 
les ans le n de j a n v i e r , en'l'honneur de 
jCarmenta ou C a r m e n t i s , prophétefîe d'Ar-
Çadie, mere d'Evandre , avec l e q u e l elle 
v i n t en I t a l i e , f o i x a n t e ans avant là guerre 
de T r o i e . 

Cette foîemnité fe répétoit aufîî le r 5 de 
janvier ; ce q u i e f t marqué dans l e v i e u x 
calendrier par carmentalia relata. 

Cette fête f u t établie au fu j e t d'une grande 
fécondité des dames Romaines , après le u r 
réconciliation avec leurs m a r i s , avec q u i 
elles s'étoient brouillées, parce qu'ils avoient 
défendu l'ufage dés 'chars par u n édit d u 
fënat. 

Ç'étoient les dames q u i célébroient cette 
fête; c e l u i q u i d f f r o i t les fàcrificess'appel-
l o i t facerdos carmentalis. 

Les auteurs f o n t partagés f u r l'o r i g i n e 
du m o t carmenta : V i g e n e r e d i t que cette 
prophétefîe f u t a i n f i appellée de carens 
mente y c'eft-à-dire, "hors de fens y hors de 
foi-même, à caufe de l'enthbufiafme où 
elle e n t r o i t fouvent. D'autres prétendent 
que f o n n o m v i e n t de carmen y parce qu'elle 
f a i f o i t fès prophéties en vers : mais V i g e ­
nere f o u t i e n t au c o n t r a i r e , que carmen 
vient de carmenta. V. CARMEN. (G) 
. C A R M E R Y , ( Géog.) v i l l e & abbaye 
de France au pàys d u Vêlai , f u r la rivieré 

-de Colance , à quatre lieues d u P u y . 
C A R M E S , f. m. p l . (Hifl. eccléf.) ou 

N O T R E - D A M E D U M O N T - Ç A R ­
M E L ; Ordre r e l i g i e u x q u i t i r e f o n n o m 
d u .CàYmel, m o n t a g n e dé Syrié , a u t r e ­
f o i s habitée par les prophètes E l i e & Elifée * 
& pa r les enfans des prophètes , defqûels j 

Tome VI, 
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quelques auteurs peu inteliijgôns o n t , pré­
tendu que les carmes defeendoient par une 
fuccefîion n o n i n t e r r o m p u e ; l'un d'entr'eux 
l'a m ê m e foutenu dans des thefes f i n g u l i e r e s , 
imprimées à B e f i e r s , & qu'on t r o u v e dans 
les Nouvelles de la république des lettres de 
Bayle. * 

D'autres, avec aufîî peu de v r a i f e m -
blance , leur donnent Jéfus-Chrift p o u r 
fondateur immédiat. quelques-uns o n t i m a ­
giné que P y t h a g o r e a v o i t ètéh^firme y & 
cela n a t u r e l l e m e n t , & fàns le fecours de 
la métejmpfycofe ; & d'autres , que nos an?« 
ciens druides des Gaules étoient une b r a n ­
che ou u n r e j e t o n de cet o r d r e . Phocas , 
moi n e g r e c , q u i v i v o i t en 1185 , d i t 
que de f b n temps o h v o y o i t encore f u r i e 
C a r m e l l a caverne d'Elie ,[ auprès de l a ­
quelle étoient des reftes d'un bâtiment q u i 
paroifîoit a v o i r été u n monaftere ; que d e ­
puis quelques années , u n v i e u x m o i n e f 

prêtre de Çalabre , s'étoit établi en.ee l i e u , 
en conféquence.d'une révélation d u pro^-
phete E l i e , & q u ' i l y a v o i t affemblé d i x 
frères. A l b e r t , p a t r i a r c h e de Jérufaiem, 
donna en 1209 à ces foli t a i r e s une règle 
q u i f u t approuvée deux ans après, par lé 
pape Honoré I I I , & que le pere Pabe-7 
b r o c k a f a i t i m p r i m e r . E n 1248 , l e r o i 
S. L o u i s revenant de l a T e r r e - f a i n t e , c m » 
mena avec l u i quelques-uns de ces r e l i ­
g ieux , & les établit en F r a n c e , où i l s o n t 
fept p r o v i n c e s . C e t o r d r e q u i eft u n des 
quatre mendians agrégés à l'unîverfité d e 
Paris , s'eft r e n d u célèbre par les évêques, 
les prédicateurs, & les éprivains qu'il a 
donnés à • l'églife. L'habit des carmes e f t 
une robe n o i r e ,.avec u n fcap u l a i r e & u n 
capuce de m ê m e couleur y & pardefîùs une 
ample chap° & un camail de co u l e u r b l a n ­
che. U n'étoit pas autrefois . de, m ê m e . V. 
BARRÉS. L'or d r e des carmes fe d i v i f e en 
deux branches ; ceux de l'ancienne- obfèr-
v a n c e , qu'on appelle mitigés y parce que 
l'auftériré de leu r règle f u t adoucie p a r 
I n n o c e n t I V & par Eugène I V » & q u i 
n'ont qu'un général auquel obéifîênt qua­
rante p r o v i n c e s , & la congrégation d e 
Ma n t o u e .qui a u n v i c a i r e général; lk l'é­
troite obfervance , q u i a deux généraux, 
l'un en Efpagne , q u i a h u i t p r o v i n c e s de 
fo n obéiflànce ; & J'autre en i t a k e . , q u i 
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a douze pfOTmces>çndirTérenl€s parties de 
^Europe. 
CARMES DÉCHAUSSÉS OU DESCHAUX, 

ainfi appelles parce qu'ils vont nu-piés. ; 
ç'eft une congrégation- religieufe établie 
dans le feizîeme fiecle par faime Thérefe; 
cette fainte ia remit dans fa première aufi-
«érité vers l'an 1562. Elle commença par 
établir fa réforme dans les côuvens de filles, 
& la porta enfuite dans ceux des hommes, 
aidée danffce deffein par le pere Antoine 
de jéfùs , & le pere Jean de Ja Croix , re­
ligieux carme. Pie V l'approuva ; & cette 
réforme fut confirmée par Grégoire X I I I , 
en Ï$BO. U y a deux congrégations de 
carmes de'châujjes 9: dont chacune a fbn 

fée en fix provinces ; l'autre efl la con­
grégation d'Italie , qui comprend tout ce 
qui ne dépend pas dé l'Efpagne. Ils ont 
quarante - quatre ou quarante - cinq côu­
vens en France r où ils. font établis depuis 
1605. ( G.) 
' C ARMIN, f. m. (Peinture & Chymie.) 

c'eft une, efpece de laque ttes-fine & fort 
frelle, de couleur rouge fort éclatante & 
précieufe , dont on. ne fait, guère d'ufàge 

vque dans la mignature & peinture en dé­
trempe. Gomme elle n'a pas beaucoup de 
corps , non plus» que toutes les laques , on 
ne peut la. glacer furie blanc. 

Pour faire le carmin 9 prenez cinq gros 
de çochenjlle, trente - fix grains de graine 
de chouan h dix - huit grains d'é.corce de 
raucour , & dix-huit grains dlalun de ro­
che ; pulvérifez chacune die ces matières à 

Êart dans un mortier bien net ; faites bouil-

_r deux pintes & demie d'eau de rivière 
ou de pluie bien claire dans un vaiflèau 
bien net, & pèhdant qu'elle bout verfèz-y 
le chouan, & le laiflèz bouillir trois bouil­
lons, en remuant toujours avec une fpa-
tule de bois , & paflèz promptement. par 
un linge blanc : remettez cette eau paflée 
dans, un vaiflèau bien, lavé , & la faites 
Bouillir : quand elle commencera à bouil-
Br, mettez7y la cochenille, & la* laiflèz 
bouillir trois bouillons.; puis vous y ajpu-
«erez le raucour , & lui laiflêrez faire un 
bouillon :, enfin vous y vesfèrez l'alun , & 
jMWSv&texex en m ê m & temps, k vaiflèau. de 
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deflùs le feu ^ vous, pafterea promptêraent 
la liqueur dans un plat de. faïance ou de 
porcelaine bien net fans preflèr le linge ; 
vous laiflêrez enfuite repofèr la liqueur 
rouge pendant fèpt à huit jours, puis vous 
verièrez doucement le «lair qui fumage, 
& laiflêrez féctier le fond ou les fèces au 
foleil dans une étuve ; vous les ôterez en-
fuite avec une broflè ou plume , & ce 
fera du carmin en poudre très-fine & très-
belle en couleur. 
Remarquez que dans un témps froid on 

ne peut pas faire le carmin y attendu qu'il 
ne fe précipite pas au fond de la liqueur , 
mais fait une efpece de gelée & fe cor­
rompt. 

La cochenille qui refte dans lelinge après. 
; avoir pafle la liqueur , peut être remifé 
au feu dans de nouvelle eau bouillante, pour 
en avoir un fécond carmin ; ,mais il. ne fera 
ni fi beau , ni en fi grande quantité que 
le premier. * 

Enfin la cochenille qui refte dans , le­
linge , & la liqueur; rouge, qui fumage au. 
carmin y peut fè mêler *vec la teinture de 
bourre d'écarlatê , pour en faire la laque: 
fine. Voye\ Varticle LAQUE , & la fuite: 
de celui-ci. 
r Autre manière. Prenez trois chopingÊ 
; d'eau bien pure % c'efl-à-dire , trois livres. 
pefant :. mettez-les dans un pot de terre. 
. verniflè ; placez ce pot devant un feu de 
charbon; ajoutez-y auffi-tôt un grain au 

i plus de graine de chouan : quand ce mê-
v lange bouillira fortement, paflez-le- par un 
tamis ferré, & remettez cette première 
eau dans le même pot fur le feu , y ajou-
•• tant aufli-tôt deux gros de cochenille me£-
;teque, & remuant le tout une fois avec 
une fpatulè.. Quand ce nouveau mélange 
> bouillira bien f o r t , ajoutez un grain de rau­
cour , & immédiatement enfuite huir grains; 
de crème de tartre pilée , autant de talc 
; blanc, & autant d'alun, de Rome broyé;;. 
laiflèz bouillir le tout pendant deux à trois 

; minutes ; éloignez-le enfuite du feu, & 1* 
laiflèz refroidir fans y toucher, jufqu'à ce. 
, qu'il foit tiède :. alors l'eau patoftrat-pli»; 
rouge que l'écarlate : paflez-la tiède au 
travers d'un linge net un peu fin, dânft 
un plat de faïance °r lahTez le marc au fond: 
du pot pour k pafiex & jreflêr: à part d?w 
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•«n autre plat ; ce qui vous donnera le câr-]u* eau de fon , joignez-y* ving^qnatre pin-

-T^T tes d'eau commune , &' faites-les bien 
» bouillir ; dans le fort de la cuifîbn met-

min commun||fe'iîez repofer vos plats pen­
dant trois jourT; décantez-en l'eau , le car­
min reliera au fond des plats : faites-le fé­
vrier à l'ombre &: à l'abri de toute pouf-
iiere ; & quand il fera fec , enlevez'-le avec 
une petite broffe : vous aurez dix-huit à dix-
neuf grains de beau carmin 9 fans compter 
le commun. 

_ Obfervez que le talc blanc doit être pu­
rifié de la manière fuivante pour l'opéra­
tion qu'on vient de dire. Prenez du talc, 
calcinez-le dans un bon feu , jetez-le enfuite 
dans de l'eau , remuez & délayez avec les 
mains ; quand l'eau paroîtra'"blanche -, en­
levez-la avec unetaflè; & la paflezparun 
tamis dans un grand vaiffeau, ou vous la 
laiflêrez repofer pendant deux heures ; le 
talc fè précipitera au fond du vaiflèau , 
•dont, vous décanterez l'eau : faites fécher 
ce fédiment, ce fera le talc, dont vous em­
ploierez huit grains au carmin. 

Quoique les méthodes précédentes puif-
fent être bonnes , nous confeillons au lec­
teur de donner la préférence à celle qui 
fuit ; elle efl de Kunckel. Voici comment 
cet auteur enfeigne à faife le carmin. 

"Prenez , d i t - i l , quatre onces de co-
J» chenille-, une Hvre d'alun , de laine bien 
w fine & bien nette une demi - livré,- de 
» tartre pulvérifé une demi-liyre , de fon 
w de froment huit bonnes poignées ; faites 

bouillir le fon dans environ vmgtr-quatre 
w pintes d'eau, ou plus ou moins à vo-
» lpnté ; laiflèz repofer cette eau pendant 
w une ;nuit , pour qu'elle devienne bien. 

Claire ; & pour là Rendre encore plus 
» pure, filtrez-la : prenez un chauderon de 
» cuivre aflèz grand pour que k laine y 
» foit au làrgé ; verfez deflus la moitié de 

votre éau de fon , & autant d'eau côm-
» mune à proportion de k quantité de 
n laine que vous aurez à y faire bouillir ; 
w mettez*y l'alun le tarifé & la laine ;i 
» enfuite vous ferez bouillir lé tout pen*-
» dantideux heures , en obfeîvant de re-
» muer k laine de bas en haut ou de haut 
» en bas, afin qu'elle fe nettoie parfaite-
» ment; mettez la laine, après qu'elle aura 
» bouilli le temps hécéflâire , dans un filet, 
» pour la laifler égoutter : prenez pour 

n tez-y la cochenille pulvériféeau plus fin, 
w mêlée avec deux onces de tartre ; i l faut 
» remuer fans ceflè ce mélange pour l'em-
» pécher de fuir : on y mettra la laine, 
» on l'y fera bouillir pendant une heure 
» & demie , en obfervant de la remuer s 
» comme il à déjà été dit ; lorfqu'elle aura 
» pris Couleur , on k remettra dans un filet 
» pour égoutter ; elle aura pour lors une 
» belle coureur écarkte. 

» Voici la manière de tirer la laque où 
» le Carmin de cette laine ainfi colorie. 
» Prenez environ trente-deux pintes d'eau 
» claire, faites-y fondre afîèz de potaflê' 
» pour én faire une leflive foi t âcre ; puri-= 
» fiez cette leflive en la filtrant ; faites-y 
» bouillir votre laine jufqu'à ce qu'elle ait 
» perdu toute k couleur , foit devenue 

toute, blanche, & que la leflive fè foit » chargée de toute fa teinture ; preflèz 
» bien votre laine, & paflèz la leflive par 
» k chauffe ; faites fondre deux livres 
» d'alun dans dé l'eau , verfèz cette folutioft 
» dans la leflive colorée ; remuez bien le 

tout ; par cette addition k leflive fè 
caillera &'s'épaiflira ; repafîèz>-la à là 
chauffe , elle fbrtira toute claire & pure ; 
fi elle étoit encore changée de couleur 9-
il faudrôit la mettre bouillir, & y ajouter 
encore de l'alun diflbus ; elle achèvera 
de fe cailler, &£ h carmin ou k laque ne 

» paflèra point, mais refléta dàhs k chaufîê* 
» On aura foin dé verfer à plufieurs re-
» prifes de l'eau fra$efee -gardèflus pour 
» achever d'ên ôter l'alun ou lés fels qui 
» pourroiênt y être reflés : on fait féchef 
» enfuite la couleur , qu'on réfèr'vé pour 
» l'ufage', après l'avoir réduitè enunepou-
» dre impalpable» Si dans l'opération On 
» trou voit que 4'eau fé fiât trop diminuée 
n par la cuiflôn , i l faudra bien fe garder 
» d'y verfèr de l'eau froide ; mais il faut 
>> dans ce cas n'y mettre que* de l'eau 
» bouillante.» 

Si l'on vouloit faire àvtcârmink moinsdô 
frais , & fans fè donnér la peine dé com­
mencer par teindre la laine, i l n'y aur oit 
qu'à faire bouillir dans k leflive fùfHite de 

ï»MÎors- la- moitié qui vous reftè de votre l i a bourre tontîfle de drap écàrkte, &pro± 
X x 2, 
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céder entoures chofes de là maniéré qu 
vient de décrire. Kunckel dit avoir 
ces deux opérations , & toujours, avec fuc 
cès. Voyez fes,Remarques fur l'art delà 
verrerie d'Antoine Néri, liv. VII. 
On contrefait le carmin avec du bois de 

Brefil ou de Fernambouc ; on les pile pour 
cet effet dans un mortier, on les met trem­
per dans du vinaigre blanc ; on fait bouillir 
ces matières , &, l'écume qui en vient donne 
une efpece de carmin : mais i l n'approche 
nullement de la beauté de celui que nous 
venons d'indiquer. On tire auffi une cou­
leur rouge des. grains de kermès & de la 
garance. Voye\ Vart. RoiXGE. ( — ) 
- "CARMINAGH ou C A R M I N I A H , 
( Ge'&g. ) ville d'Afiè , dans la grande Tar-
tarie., dans la contrée de Bochafa. Long. 
88. lot: 3$, 50. 
C A R M I N A T I F , adj; (Méd.) nom que 

l'on a donné à certains médicamens qui 
prit la. vertu d'expuifer les vents retenus 
dans la cavité de feftomac & des inteftins. 
Quincy penfe que la promptitude avec la­
quelle ces remèdes agifîènt, les a fait nom­
mer carminatifs y qu'il tire du mot latin 
carmen y vers parce que l'on louoit en 
vers tout ce qui paroiffoit furprenant & 
tenant du charme ou de l'enchantement. 
On explique leur action par la raréfaction 
de l'air arrêté par une humeur vifqueufe, 
placée dans l'eftomac ou dans les inteftins. 
Lorfque cette efpece de digue eft rompue 
par quelque remède atténuant, alors l'air 
fort avec ejxpiofion & ocçafione du bruit 
par haut ou par bas. Rien n'eft plus capable 
de produire' cet effet que les femences que 
l'on emploie comre les vents , & que l'on 
appelle çarminatives : telles font les femen­
ces d'anis , de fenouil, de perfil, &c. les 
eaux diftilées de ces mêmes plantes ; l'in-
fufion de leurs fleurs, auxquelles on peut 
ajouter celles de camomjjle , de mélilot, 
de matricaire & d'aneth. Leur nature chaude 
les rend très - propres à raréfier l'air, & 
à faire fur la membrane de l'eftomac & 
des inteftins, une petite irritation & un 
petit mouvement, capables de broyer ces 
humeurs vifqueufès , & d'en détruire la 
ténacité. Voyez VENT. ( N) * 
CARMONE, ( Géog. ) ville d'Efpagne 9 

dans l'Andaloufie. Xo/îgv 12.25. lat. 37.24. 
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*CARNA y CARNE ou CARDI-
NEA, f.f. (Myth.) déçût révérée chez 
les Romains. Elle préfidoit à la conferva-
tion de la fànté des parties intérieures du 
corps, - & à l'embonpoint des autres. On 
lui facrifioit le premier de juin ; l'offrante 
étoit d'une bouillie de farine & de lard. H 
étoit encore de fon miniftere d'écarter lés 
efprits folets , qui tourmentoient les enfans 
au berceau. Voye\ ESPRITS. 
' CARNABONS, ( Aflron. ) nom que. 
l'on donne quelquefois à la conftellafion du 
ferpeptaire. (M. DE LA LANDE. ), 
Ç A R N A C I E R , adj. (Hifi.nat.) épi-

thete qu'on donne aux animaux qui ïè 
nourriflènt naturellement de chair. Voyez. 
ANIMAL & NOURRITURE. 

Les rphyficiens font en difpute fur la 
queftion , fi l'homme eft ou n'eft pas natu­
rellement carnacier : i l y en a qui préten­
dent que les fruits de la terre étoient def-
tinés feuls à le nourrir ; & que ç'a été le 
befoin dans quelques pays , & le' luxe dans 
d'autres , qui^ les a portés à fe nourrir des 
animaux auxquels ils ont tant de refîèrn-
blance. Pythagore & fes fe&atéurs regar-
doient cette àclion comme une grande im­
piété , & s'en abftenoiént rigoureufèment, 
d'après l'opinion où ils étoient fur la mé-
tempfycofe ;* & les Braminès leurs' fuccef-
feurs continuent encore à en faire autant 
aujourd'hui. V. ABSTINENCE, BRACH-
MANES Ùc. 

La réflexion fur laquelle Gaffendi infifte 
le plus , pour prouver que les hommes ne 
font pas naturellement animaux carnaciers % 

c'éft la conformation de nos dents % dont 
i l y en a plufieurs d'incifives & de mo­
laires ; au lieu que nous n'avons dé fenv 
blables aux animaux carnaciers y & propres 
à déchirer la chair y que les quatre canif 
nés ; comme û la nature nous avoit defti-. 
nés plutôt à couper des herbes f des raci­
nes, &c. Cette raifon paroît affez foible; 
mais on peut obferver que , fi nous nous 
nourrhTons de viandes, ce n'eft qu'après 
une préparation par coction, & en la man­
geant, foit bouillie ; foit rôtie , &c. & qu'a­
lors même, fuivant que l'obferve le doc* 
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teuivDrâke , elle eft plus difficile à digérer 
que toutes les autres nourritures ; ce qui 
fait qu'on la défend dans les fièvres & dans 
d'autres indffjpofitions : enfin que les enfans 
ont de l'éloignement pour les viandes, 
jufqu'à ce que leur palais ait été vicié par 
l'habitude ; & que la maladie des vers, à 
laquelle ils font fujets , ne vierULque de ce 
qu'on leur fait manger trop tôt de la 
viande. 

Le docteur wallis en apporte - encore 
une autre preuve : c'eft que les quadrupè­
des qui broutent les plantes', ont un long 
colum avec un cœcum à fon extrémité i n ­
férieure, otiN Quelque chofè' d'équivalent , 
qui porte la nourriture de l'eftomac en-
bas par un chemin fort long &• fort large : 
par où la nature paroît avoir eu en vue de 
rendre le pafîàge des nourritures dans les 
inteftins plus lent, & de les y faire arrêter 
plus long-temps ; au lieu que dans les ani­
maux carnaciers, on ne trouve point de 
cœcum, mais on trouve en fà place un 
boyau plus court & plus grêle : par où i l 
eft évident que le paflàge de là nourriture 
doit fe faire plus promptement.. Or le 
cœcum eft rrès-vifible dans l'homme; ce 
qui forme upe forte préfomption que la 

' nature qui agit toujours d'une manière 
uniforme, ne s'eft pas propofé d'en faire 
un animal carnacier. I l e'ft vrai que le 
cœcum n'eft que fort petit dans les adul­
tes , àc qu'A femble n'y avoir que fort 
peu d'ufage , , ou même point du tout : 
mais; i l eft plus grand à proportion dans le 
fœtus; & ' i l eft probable que les ehangemens 
que nous faifons dans notre régime à me­
sure que nous devenons plus âgés, peuvent 
être la caufè de cette diminution. Voye\ 
CARNIVORE , COLUM , & CAECUM. 

CARNATE , { Géog.) royaume des In­
des, borné au midi par le royaume de Gingi, 
au nord par celui de Golconde , au levant 
par la côte de .Coromandèl, & au couchant 
par le royaume de Canara. Les habitans 
de toutes ces contrées font extrêmement 
fuperftitieux. Lorfqu'ils fe marient , ou 
qu'ils fe font»percer,les oreilles, ils font 
obligés de lè faire couper deux , doigts de 
la ma in ,& de les préfenter à leur idole , 
& ils vont ce jour-là au temple comme en 
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trijomphe; d'autres coupent le nez à ceux 
qu'ils peuvent attraper : leur prince les ré-
compenfe à proportidn des. nez qu'ils ap­
portent. I l les fait enfiler enfèmble , & on 
les fufpend à la porte d'une de leurs divi­
nités. 

Le gouvernement n'eft guère moins bi­
zarre que la religion ; les peuples y vivent 
dans une efpece de fervitude : ilsnepoffe-
denf aucune terre en propre, elles appar­
tiennent toutes au prince , qui les fait cul­
tiver par fes fujets : au temps de la récolte , 
i l fait enlever le grain , & laiffeà peine de. 
quoi fùbfifter à ceux qui ont cultivé les 
terres. 

I l n'y a parmi ces - peuples , ni académie, 
ni fcience ; ils ont feulement quelque con­
noifîance de l'aftronomie prédifànt les 
éclipfes avec afîèz de juftefie. Cangibou-
ran eft la capitale de ce royaume. (-+•) 

C A R N A T I O N , (Peinture.) fe dit* 
au fimple de la couleur des chairs , & 
au figuré de l'art de les rendre. Dans un 
tableau , c'eft la couleur.des parties du corps 
humain qui : font peintes a nu & fans dra­
perie. L'imitation de cette couleur < natu­
relle eft la partie la plus importante du 
coloris ; non-feolement parce que l'homme 
eft le premier & le plus bel objet de la 
peinture, mais encore par la grande dif f i ­
culté qu'il y a de bien peindre les chairs. 
La couleur des autres objets n'eft qu'acci­
dentelle ,. & ne tient qu'à leur furface ; 
mais i l femble que la nature a eu le fecret 
dépeindre l'ame dans les carnations, aufîî 
bien que dans les formes du corps humain. 
La couleur feule exprime la vie ; elle en 
indique les divers âges & les différens" de­
grés dè force ; elle marque par conféquent 
une partie du caractère perfonnel. Le fculp* 
teur ne peut jamais exprimer l'ame toute 
entière c'eft l'avantage du peintre , mais 
qu'il n'acquiert que très - difficilement ; 
pour fe convaincre de cette difficulté , on 
n'a qu'à faire l'effai de fe rendre compte 
à foi-même , ,& d'énoncer tant les couleurs 
principales''que les diverfes demi-teintes y 

que la nature emploie pour colorier les 
chairs*' Quelle fineffe de vue ne faut-il 
pas pour en démêler. feulement une partie î 
Combien d'obfervations délicates n'a pas 

, dû faire le Titien . avant d'en déduire les 
» 
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p r i n c i p e s que Mengs a découverts dans l e s 
carnations de ce grand peintre ! I l ne p e i ­
g n o i r qu'en demi-teintes les chairs q u i en 
a v o i e n t beaucoup ,4= & i l évitoit les demi-
feintes, e n e x p r i m a n t les parties q u i avoient 
plu s , de couleurs entières. A u t a n t q u ' i l p o u ­
v o i t le f a i r e fans s'écarter de là vérité, i l 
e m p l o y o i t l ' i n c a r n a t , & chaque autre couleur 
décidée , prefque fans aucune autre t e i n t e . 

I l ne f u f f i t d o n c pas de pofféder p a r f a i ­
t e m e n t l'art d u co l o r i s : les carnations 
exigent encore une étude très-longue & 
très -exacte de la n a t u r e , accompagnée 
d'une infinité d'eflâis. L'art de l a peinture 
a p r o d u i t dans toutes fes autres parties u n 
bon nomb r e de grands maîtres ; mais dans 
les carnations , après a v o i r n o m m é le 
T i t i e n & W a n d y c k , i l n'en refte que bien 
p e u à c i t e r . 

L es couleurs des chairs { o n t , de toutes 
les couleurs , celles qu'on peut le moins 
déterminer, & en m ê m e temps ce f o n t celles 
q u i o n t l a fraîcheur & lès grâces les plus 
délicates ; elles exigent par conféquent u n 
pinceau l i b r e & léger. L e moyen fur de les 
m a n q u e r , c'eft de chercher à y réuflir à 
f o r c e d e mêler les couleurs , de les f o n d r e 
éc de t o u r m e n t e r le pinceau. T o u t peintre 
q u i tâtonne en fa i t de carnations, les r e n ­
dra mal. A for c e d'obferver l a natuYe & 
de l a méditer avec fàgacité , i l f a u t ^ f e f a i r e 
des règles fixes , les f u i v r e avec a f l u r a n c e , 
& les re c t i f i e r f u r de nouvelles o b f e r v a -
îions , a u f l i l o n g - temps que le fuccès n'y 
aura pas parfa i t e m e n t répondu. C'eft ,# je 
c r o i s , la feule voie d'atteindre dans cette 
p a r t i e de l ' a r t , à la perfection. 

Laireflèadonné des règles fur l a carna­
tion , de m ê m e que f u r diverfès ' autres 
branches de l'art d u pein t r e . Ces règles 
peuvent aider à l'étude d'un génie déjà 
p r o p r e à réufîir : mais toute régie que l'a r -
t i f t e n'aura pas découverte par lui-même, 
o u d u moins dont i l ne connoîtra pas l a f o l i ­
dité p a r lès propres méditations, ne peut 
l u i être d'aucun fecours dans ce genre-ci. 
( Cet article efl tiré de la Théorie géné­
rale des beaux-arts de M. SULZER.) 

D a n s tous les climats , la beauté des car­
nations c o n f i f t e à annoncer là fanté la plus 
p a r f a i t e : c'eft f u r ce préjugé que l'on d i t 
d a n s l a N i g r i t i e que l a couleur la plus;• n o i r e 
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des M a u r e s ef t l a plu s belle. L a carnation 
de co u l e u r de c u i v r e o u de b r o n z e , e j i 
préférée chez les Abyfîins ; celle q u i efl; 
d'un blanc i n c a r n a t a le p remier rang chez 
les Géorgiens & chez les Circafliens ; en 
Fra n c e o n préfère le blanc de l a i t ; dans 
quelques pays^ du n o r d , le blanc de la car­
nation , p o u r être beau , d o i t être prefque 
f r a n c & dérouleur de blanc d'albâtre. 

Il eft c o n v e n u p a r m i les nations , que le 
c o l o r i s du t e i n t des hommes d o i t être , dans 
chaque pays , d'une demi-teinte plus foncé 
que c e l u i des belles femmes. O n préfumfc, 
avec r a i f o n que les hommes qui fe fardent 
p o u r paroître a v o i r le c o l o r i s d u teint des 
femmes de l e u r p a y s , d u m ê m e âge & du 
m ê m e état .qu'eux, f o n t ordinairement ou 
d'une lanté f o i b l e , ou méprifables , lâches , 
efféminés , homunciones & femi-viri. 

Des deux obfervarions précédentes , on 
peut c o n c l u r e que dans chaque pays, le 
préjugé f u r l a beauté des carnations doit 
exiger u n t o n de c o l o r i s différent, dans, 
chaque état. U n e princeffè d o i t avoir les 
chairs plus blanches , p l u s délicates , plus 
tranfparentes qu'une bourgeoife, L a fille 
d u p a y f a n d o i t a v o i r les chairs encore plus 
fermes & le t e i n t plus foncé, Ùc. 

L'éclat de l a beauté des carnations fait 
o u b l i e r les petites irrégularités des tr a i t s , 
& l'on donne dans tous les pays l a préfé* 
rence & le p r e m i e r r a n g aux peintres qui 
o n t excellé dans cette partie» d u coloris » 
quoique l e u r d e f l i n & leur c o m p o f i t i o i i 
aient été médiocres. * 

D a n i e l W e b b , dans fes Recherches fur 
la beauté de la peinture & fur le mérite des 
peintres y in-1 z , à Paris , chez Briafîbn , 
1765 , obferve que l'on c r i t i q u e les peintres 
de l'école rom a i n e , parce qu'ils o n t négligé 
les carnations de leurs figures. O n dity 
par exemple , que le c o l o r i s des figures 
peintes par Raphaël d ' U r b i n , dans fes 
tableaux à l ' h u i l e , e f t gris & mat , & que 
c e l u i de fes frefques e f t beaucoup mieux ; 
que le Correg© a r)eint les châirs trop 
dures & fermés, la peau t r o p tendue & 
t r o p feche ; que le T i t i e n a donné-au con­
tr a i r e aux carnations u n t o n fouple , 
moelleux , velouté, h u m i d e ; que la peau 
de fes figures nobles paroît fine & un peu 
tranfparente ; qu'enfin s'il a u n défaut j 
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c*eft qu'il a donné aux femmes un ton de co­
loris trop animé & d'un incarnat trop foncé. 
Des principes généraux fur les carna­

tions , parlons à quelques obfervations fur 
la pratique. I l eft démontré que les belles 
carnations de nos climats doivent annon­
cer , i°. un fàng .pur, modérément abon­
dant, qui arrofe & qui anime fùfEfam-
ment toutes les parties du corps , qui tient 
les mufcles d'un v i f incarnat, & qui fait 
' briller dans chaque état l'éclat de la famé; 
2°.- elles doivent outre cela caractérifer 
le degré de folidité , de force & de fanté 

• néceflàires à chaque mufcle ou partie du 
corps; l'on en doit tirer la conféquence 
que toutes les figures qui paroiflènt être 
nourries de fleurs dé rofes plutôt que de 
chair, font des peintures contre nature , 
& ridicules : on ne devroit pas même les 
tolérer dans l'enluminure des éventails. Les 
lanues , le carmin & le bleu dans les figu­
res , donnent beaucoup d'éclat aux chairs ; 
mais on ne doit les employer pures que 
très - rarement. La couleur de pourpre-
foncé dans les ombres , donne aux carna­
tions cette tranfparence que l'on apperçoit 
dans les chairs des enfans , qui font éclairées 
par le foleil ; les ombres où l'on fait en­
trer du noir, détruifent cette tranfparence 
en donnant de la folidité : le noir annonce 
un fang prefque noirâtre , & une peau 
cpaiflè & grofEerë. Dans les carnations 
claires des blondes , f i l'on met du noir 
dans l'ombre , la figure paraîtra de cou­
leur de plâtre ou d'alBatre. Le bleu pro­
duit deux effets dans la carnation : i°. i l 
fert à la faire fuir ; 2°, i l fert à la ^endre' 

— diaphane. Les perfonnes qui voudront fè 
perfectionner dans cette partie de la pein­
ture, ne doivent pas copie* indifferem-
ment les tableaux de tous les grands maî­
tres ; elles doivent fè borner, par exem­
ple, à étudier & à copier des portraits 
feints par Wandyck. Comme ce célèbre 
artiftè a peine la plupart de fes figures en 
fiein air , environnées d'une lumière Uni­
terme , c'eft-à-dire, prefque fans lumière 
ai fans ombre tranchantes, à force de mé— 
&.ter & de copier l'on parviendra, comme 
l u i , à faire fuir* lés chairs- par: des teintes; 

I douces* fédaifaotesqui doivent uhique*-
msm l & K .effet à- un léger, mélange de 
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bleu. Si l'on parvient à faifir la théorie & 
la pratique de Wandyck , on pourra pour 
lors , avec aflèz de facilité , copier ̂ un des 
portraits peints par le célèbre Rernbrant, 
qui a travaillé dans un genre qui paroît 
oppofé à celui de Wandyck. Rembrant a; 
placé fes figures dans des caves ou dans des 
cachots; i l les éclaire par une lumière 
tranchante & forte , qui appelle avec v i o ­
lence , & qui_produit les plus grands effets. 

Lorfqu'on aura étudié & * copié dix fois-
de fuit© le même tableau de ces deux pein-^ 
très, àlors on pourra eopier un des t a ­
bleaux du Titien ; enfuite on fera en état 
de copier les tableaux1 > de tous les maî­
tres , & de faifir leur manière , leur faire 
ou leurftyle.. 
H eft évident i°. qu'en copiant dix fois 

dé fuite le même portrait, & en le pei­
gnant la dernière fois d'idée ,' fàns. avoir les 
modèle fous les yeux , on peut paryenir à 
découvrir Y art magique de la carnation 9 

fuivant le ftyle de~l'auteur ; 2 0. qu'il faut . 
commencer par fe borner à copier les por­
traits peints par les plus habiles maîtres , 
qui repréfèntent l'enfance, l'adolefcence 
l'âge vir i l & la vieilleflè, pour hommes 
& pour femmes ; 2°. copier les portraits 
d'après nature dans tous les • âges ; 4 0. co*-
pier lés tableaux des plus grands maîtres , 
où ils ont réuni plufieurs figures. 5a. En 
fuivant ce plan x on parviendrai à compofer 
d'idée des tableaux où l ?on donnera le toœ 
de la carnation proportionnel à l'âge , à 
l'état, au pays. & à la circonstance où l'or* 
placera la .figure : par exemple , f i Fon veut 
rendre une figure: fàillante , & dont la car­
nation fe dérache finguhéremenr du fond; 
du tableau i l faut que ce fond foit d'une; 
couleur dans laquelle i l n'entre- aucune* 
partie de rougé , & l'on , peut mettre ce: 
fond d'environ deux teintes plus clair , ou* 
d'environ, deux teintes plus obfcur que? 
la,.partieia plus ombrée de la carnation. Sii 
au contraire on veut rendre-la figure liée; 

harmonique avec le fond du tableau,. 
l'on doit mettre, le plus qu'il êft poflible, de 
la couleur delà carnation dans la couleufi-
du fond, du tableau., & faire .enforte que 
les ombres- de ht figure fe fondent dans le; 
champ du tableau. Si l'on délire enfin dès 
f e n d t e l a couleur d'une carnation, brillantœ 
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& éclatante , i l faut que le champ fur lequel 
elle repofe foit un incarnat fale, terreux -, 
ou une feuille .morte roufîâtre, Ùc. C'efl 
fur le fondement de ces principes que les 
filles brunes qui font {âges, & qui aiment 
cependant à plaire , ne portent ni les blon­
des , ni les linges, ni les coiffés , ni les ha­
bits d'un beau blanc , parce qu'il -les feroit 
paroître d'un coloris incarnat, noir & 
terne ; elles préfèrent les couleurs~foncées. 
Les filles fondes > par la raifon des con­
traires, peuvent rehaufîèr l'éclat de leur 
teint, en portant des couleurs claires, 
qui montrent par parallèle la différence de 
leur coloris & celle* du blanc d'albâtre ou 
du. citron de leur habit. Les femmes co­
quettes, qui comptent plus fiy leur intrigue 
que fur la beauté de leur carnation, doi­
vent porter les couleurs qui jurent avec 
le doux incarnât de la pudeur ; en un mot, 
elles doivent porter les couleurs les plus 
eontraftantes avec leur carnation , par 
exemple, un fard de carmin pur , & bario­
ler leur virage de mouches ; noircir de 
couleur de jais leurs fourcils ; en un mot, 
mettre fur toute» leur figure des enfeignes. 
qui appellent à grands cris leŝ pafîàns. 

Ces obferVations générales de théorie & 
de pratique, doivent néceflîter le lëcleur 
à conclure qu'il n'eft aucune efpece de ton 
de carnation , que l'on ne puifîè faire 
Briller autant qu'on le voudra , puifque le 
peintre eft toujours le maître de falir & 
ternir tout le champ qui environne le por­
t r a i t , ou fùj. lequel appuie la /tête qu'il a 
peinte. ( T'A. L. ) \ 
'M § CARNATION , f. f. ( terme de Ela-
fon. ) couleur de chair , particulièrement 
du vifàge , des mains & dê s* piés , repré-
fentés au naturel. 

La carnation eft un émail qui peut fè 
repréfènter dans l'art' héraldique , quand 
les armes font peintes ou enluminées ; mais 
la gravure n'a point de traits ou hachures 
qui diftinguent les chairs humaines. 

La couleur des belles chairs étant un 
mélange de blanc & de rouge, on pour­
roit la repréfènter en gravure par trois 

p dans l a lettre n i dans l e fens. Ann. Utu J 7 7 4 , page 3 5 . 
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petites lignes perpendiculaires très-déliées 
fur chaque partie , comme fur le vifage , 
fur chaque main , fur chaque pié. 

Grandmont-Falon en Franche-Comté, 
d'azuf d trois bufles de reines de carna­
tion , couronnes d'or d Vantique. Suivant 
la tradition, ces armes furent concédées à 
un de cette famille ̂  pour avoir tué en 
duel un géant qui faifoit la guerre à trois 
fœurs , filles & héritières d'un roi d'Ecoffe. 
( G D L T ) 
CARNAVAL,C m.(Hifl mod.) temps 

de fête & de réjouiûance qu'on obferve-
avec beaucoup de fblemnité en Italie, fur-* 
tout à Venife. 
Ce mot vient de f italien carnavale : 

mais Ducange le dérive de carn - aval y 

parce qu'on mange alors beaucoup de vian­
de ( a ) pour fe ,dédommager de l'abfti-
nence où l'on doit vivre enfoite ; i l dit en 
conféquence que dans la bafïè latinité on 
l'a appellé carne levamen 3 carnis prU 
vium; & les Efpagnols , carnes tollendas. 

Le temps du carnaval commence le len­
demain des Rois, ou le 7 de janvier, & 
dure jufqu'au carême. Les bals , les feftins , 
les mariages , fe font principalement dans 
le carnaval. (G) 
CARNE, adj. (Jardinage.) fe dit d'un 

œillet dont le blanc tiré fur la couleur de 
chair; ce qui eft regardé comme un dé­
faut dans un œillet. ( K ) 

C A R N E Â D E S , f Mythol. ) Les car^ 
ne'ades étoient des jeux & des combats de 
mufique , qui fe célébroient à Sparte & à 
Athènes , le feptieme d'avril, durant l'es­
pace de neuf jours , lorfque la lune étoit 
dans fbn plein. Comme ces combats poéV 
tiques fe faifoient en l'honneur d'Apollon, 
on les. appelloit carneades , du nom de 
Carnus, fameux poète & muficien, fils 
de Jupiter & d'Europe, favori d'Apollon; 
C ARNEAU , f. m. (Marine) Les ma­

telots donnent ce nom à l'angle de la voile 
latine , qui eft vers la proue. ( Z ) 
CARNET, f. m. ( Comm.) c'eft un des 

noms que les marchands, négocians' & 
banquiers donnent à une forte de livre 

l e s divî-
earnavd 
forcé, nr 

dont 



C A R C A R 3 j j 
*&ont ils fè fervent pour connottre d'un T dit des animaux qui vivent de chair. Dans 
coup-d'œil le temps des échéances de leurs les animaux carnivores 9 le colon eft" fim-
dettes actives & paflives ; c'eft-à-dire., des pie , & les excrémens liquides. C'eft ce 
fommes qu'ils ont à recevoir & de celles I qu'on a obfèrvé dans le chat, dans le chien , 
qu'ils ont à payer , afin qu'en faifant la ba- 1 dans le lion , dans l'ours. De plus, ils n'ont 
lance ou comparaifon des paiemens à faire J qu'un eftomac membraneux , mou ; & i l 
ou à recevoir , ils puifîènt pourvoir aux J eft de même nature dans les iéfards , dans 
fonds néceflàires pour payer à point non}*- I les poiflbns ,dans lesferpens , dans le veau-
tné , dans le temps des échéances. I marin , Ùc. mais toutes les efpeces d'oies , 

Le carnet eft du nombre des livres auxi- I de poules, & d'autres oifeaux granivores-y 

liaires ; on le nomme encore bilan. Voy. J dont le nombre êft immenfè , qui n'ont 
BILAN Ù LIVRES AUXILIAIRES. I point dé dents & ne fe nourriflènt que* 
CARNET , fè .dit aufli d'une efpece de I d'une farine végétale , enfermée dans des 

petit livre que les marchands portent dans | grains à double écorce , ont une ftructure 
les foires & marchés , fur lequel ils écri- J différente. Au cou , au-deflus de fternum , 
vent , ïbit la vente, foit l'achat qu'ils y font j l'œfophage fe dilate en un bulbe, ou finus , 
des marchandifes, & même leur recette & J appellé communément jabot, rempli de 
dépenfe journalière. | glandes falivaires , qui verfent fur les grains 
On appelle aufli quelquefois carnet, une [ une liqueur propre à les amollir. Ces glan-

forte de petit livre dont fe fervent les mar- I des font en grand nombre , rondes , oblon-
chands & négocians de Lyon , lorfqu'ils 1 gues , fiftuleufes, divifées fiiivant leur Ion-
vont fur la place du change , pour faire le J gueur : elles paroiflènt caves , & verfènt 
virement des parties ; mais fon nom le plus! un lue blanc un peu vifqueux. Dans les 
ufité eft bilan. Voye\ BILAN. ( G ) I oifeaux de proie , on trouve beaucoup de 
CAR N I A ( L A ) , Géog. province ou I corps glanduleux. Malpighi remarque que 

defpotat de la Turquie en Europe , dans la I dans l'aigle , non-feulement la partie fùpé-
baflè Albanie. ! rieure de Teftomac , mais encore l'œlb-
CARNIA ( LA ) , Géog. pays d'Italie , I phage , eft parfemé de glandes ovales, & 

dans l'état de la république de Venife , dans j qu'on y voit par-tout de petits tuyaux q u i 
la partie feptentrionaie du F r i o u l , le long] viennent de la tunique nerveufe , & qut 
de la rivière de Tajamento. I fourniflênt un fuc. L e jabot a été exacte-

* C A R N I F I C A T I O N des os , ( Chi-\ ment décrit par Wepfer dans la cicogne., 
rurg. Ù Méd.) maladie de os 9 ainfi nom- I & par Grew dans le pigeon. C'eft donc 

mée par M. Petit. Dans cette maladie la j dans ce jabot ou premier ventricule , que 
fubftance des os eft entièrement changée; îles matières fëjournent, s'amolliflènt , & 
elle perd fa dureté, fes fibres ne paroiflènt I deviennent friables ; enfuite elles fontpouk 

.plus fibres oflèufes ; les os ont la confiftance j fées au deflous du diaphragme dans l'ab-
de chair ,. & l'on diroit qu'ils font devenus j domen , où , au lieu d'un eftomac mou & 
chair , prenant ce mot dans la lignification I membraneux , comme celui de l'homme Se 
générale pour toutes les fubftances de notre j de tous les carnivores , elles ont à eflûyer 

corps , qui font joignantes quand on les 1 l'acf ion de deux paires de mufeles , après 

coupe, &*fe laiflènt couper avec facilité. J avoir fouffèrt celle des trois tuniques muf-
Voyez, Mémoires de VAcadémie zjzz 3 \ culeufes du jabot. Ces mufeles ont à leur 
page 22.£, plufieurs'obfervations de MM. [partie fupérieure, des glandes rangées en 
Petit & Morand, qui conftatent 1a certi- I anneaux qui defeendent de la membrane tude de cette maladie. I mufculeufe , & font percées à leurs pointes, C ARNIOLE , ( Géog. ) province d'Al- I comme on le voit encore dans la poule & lemagne, dans les états de la maifon d'Au- I d a n s l'outarde. Mais ce qu'il y a peut-être triche, bornée par laCarinthie & la Stirie , | ici de plus fmgulier & de plus digne de par PEfclavonie & lT f t r i e , l a Croatie & le I remarque, c'efl qu'étant de figure ellipti-Frîoul. Laubach en eft la capitale. J que , ils laiflènt entr'eux une fente fbrt C ARNIVORE , adj. ( Hifi. nat. ) fe I étroite , & font intérieurement incruftés Tome VL Y y 
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d'une membrane P forte , remplie dé filions 
tranfverfaux , raboteule , dure , calleufe, 
prefque cartilaginéufe ; de forte que cette 
efpece de bouclier eft capable de moudre 
les corps les plus durs : car fon action eft 
prefque comparable, à celle des dents mo­
laires. Willis -même prétend que les écre-
vhTesontde vraies dents dans le ventricule. 
Les organes qui font réunis dans l'homme, 
font donc féparés dans les oifeaux.. Nous 
avons dans l'eftomac la. falive qui amollit, 
& des fibres charnues qui broient ; au lien 
que les oifeaux diflblvent dans un ventri­
cule avant que de broyer dans l'autre ; & 
cette Ib'uclure leur étoit abfolument nécef-
faire. Sam cette duplicité ,. qui fait que 
l'action des fibres charnuesji'eft point éner­
vée par un velouté &c par des humeurs , 
comment pourraient - ils digérer des ali-
meris aufli durs , que la maftication n'eût 
pas préparés auparavant ? .11 n'eft donc pas 
furprenant. qu'on trouve fi fouvent dans 
les pigeons des matières friables dans le 
premier ventricule , & réduites en bouillie 
dans le fécond : mais i l y a des animaux qui 
n'ont ni dents , ni d'autre inflrument qui 
leur en tienne lien.. Pourquoi cela ? C'eft 
qu'ils* ne fe nourriflènt pas d'alimens durs ; 
d'ailleurs ce qui 1 manque en folide à quel­
ques eftomacs , leur a été donné, en liquide. 
Telle eft la,variété qui s'obferve dans les 
eftomacs de granivores & des carnivores. 
Voye\ CARNACIER , CARNIVORE , & 
ESTOMAC. ( L ) 

C A R N O S I T É , fi f. terme de Chirur­
gie , qui fignifie une excrefcence charnue & 
fongueufe , formée dans l'urethre ou col de 
la veffie , ou dans la verge , qui bôuche le 
paflàge des urines. 

Les carnojités font très-difficiles, à gué­
rir : on rre les connôît guère qu'en intro-
duifant la fonde dans le paflàge , où elle 
trouve en ce cas de réfiftance. Elles vien­
nent ordinairement de maladies vénériennes, 
négligées ou mal guéries. 
, Les auteurs ne conviennent point una­

nimement de l'exiftençe des carnojités. Ifs 
reconnoiflent tous une rhaladiê dans le 
canal de" l'urethre , qui occafione une 
difficulté d'uriner j laquelle confifte en ce 
C[U2 le jet de l'urine eft fort délié :, fourchu , 
&_de-travers. Les efforts, que-font inuti-
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lement. les malades pour pifler , rendent 
cette adion fort douloureufe , & leur fait 
rejeter fouvent les excrémens en même 
temps. La veffie , en ne fe vuidant qu'impar­
faitement , peut s'enflammer & s'ulcérer 
par l'acrimonie que" l'urine contraâe en 
lejournant dans la cavité de ce' vifcere.. 
Cette maladie éft très-fâçheufe ; elle peut 
avoir plufieurs; fuites funefles, telles que là 
rétention totale d'urine , &J'impofubilité: 
de pénétrer dans la veflie avec la fonde ;; 
ce qui met les malades dans le cas d'une 
opération. Voy. RÉTENTION D'URINE.. 
I l peut fefaire des crevaflès à l'urethre ; &: 
en conféquence une inondation d'urine dans,-
letiflû cellulaire qui entoure la veffie & ta 
redum :.de-làdesabcès gangréneux fuivis de-
fiftules , &c. 

M . Dionis attribue la caufe de tous ces, 
accidens à des cicatrices qui fe font faites. 
fur les ulcères durs..& calleux de l'intérieur 
de l'urethre. I l aflure que- quelque dili­
gence qu'il ait faite en ouvrant les corps; 
qu'on accufoit d'avoir des carnojités , i l 
n'en a jamais trouvé. I l traite d'erreur; 
commune la perfùafion de- l'exiftençe des; 
carnojités. I l ajoute que ceux qui prêtent 
doient avoir. des; remèdes particuliers, pourr 
les guérir , avoient- intérêt de confirmer? 
cette erreur plutôt que> d'en défabufer .̂ 
d'autant plus que cette maladie , ayant éteV 

^ abandonnée des véritables chirurgiens , étoit-
devenue le partage des charlatans oudiftri-*. 
buteurs, de fècrets. 

Dionis rapporte à ce fiijêt l'exemple dè : 

JeanrBaptifte Loifeau , maître chirurgien, 
de Bordeaux ,. qui. dans un recueil d'obfer-
vations chirurgicales qu'il a écrites., dit-

- qu'il fut appellé pour traiter le roi Hen-. 
ri I V , d'une- carnojité ; qu'il l'avoit. panfé; 
& guéri, & qu'il en avoit été récompenféc 

par une charge dê  chirurgien de fa. ma-. 
ïjefté , que le roi lui donna.. Dionis.' tient 
cette hiftoire pour apocryphe. " Elle ne: 

» prouve point, d i t - i l , qu'il y ait des car--. 
» nojités ; elle fait voir- que M . Loifeau^ 
» fait le myftérieux , & tient du charla-
» tan ,. en, publiant ce; qu'il a,fait, fànsiv 

» dire ni les moyens, ni'les. remèdes dont 
» i l s'eft fervi.. S'il avoit été vrai>, conti-
» nue-t-il, quef le roi eût eu une carne-* 
» T F ' J V il fallait qu'en écrivant cette hif--
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>i toife i M.Loffeau ne fît point un fecret 
f> n i de la méthode, n i des drogues qu'il 
w avoit employées à une guérifon pour 
?» laquelle i l avoit été fi libéralement gratifié : 
» & puifqu'il fe tait fur l'effentiel, ajoute 
f) M. Dionis , je tiens le tout pour apocry-
» phe- » Ce ràifonnement eft d'un ami du 
genre humain, mais i l n'eft pas concluant 
contre les carnojités. 

Des praticiens poftérieurs à M. Dionis , 
ont éflàyé, dans la- maladie dont eft ques­
tion , de dilater peu-à-peu le canal de 
l'urethre, en fè fervant d'abord dé fondes 
de plomb f o r t déliées, & les augmentant 
enfuite jufqu'à rétablir le diamètre naturel 
de ce conduit. D'autres , avec des bougies 
de cordes à boyau qui fè gonflent par l'hu­
midité , fbnt parvenus à mettre en forme 
le canal de l'urethre j ils ont en confé­
quence attribué le rétrécifîèmentde l'urethre 
au gonflement du tiflû fpongieux de ce canal, 
en rejetant l'opinion dés carnojités & des 
cicatrices. 

Bénévole, chirurgien de Florence , a 
compofé en 172.5 un petit traité en langue 
italienne , fur les maladies de l'urethre. I l 
n'eft d'aucune des opinions que nous ve­
nons d'expofèt : i l penfe que la maladie 
fâcheufè dont nous parlons , eft un effet de 
la tuméfaction des glandes proftates en con­
féquence de leur ulcération , puifque l'ulcerè 
de cette glande eft toujours le principe de 
ce qu'on appelle carnojité. 
- S'il m'étoit permis d'expofèt mon f e n t i ­
ment après celui de tous ces praticiens , 
je dirois librement qu'ils ont erré , en don­
nant pour claufe exclufive le vice que quel­
ques obfèrvations leur avoient fait apperce-
voir ; & je penfè qu'ils n'ont trouvé cette 
maladie fi rebelle , que pour avoir invaria­
blement réglé leur méthode de la traiter , 
fur la caufe qu'ils avoient reconnue , & qu'ils 
Croybient être unique. 

Le rétréciflèment de l'urethre par la 
î>réfence des carnojités eft indubitable. L a 
manière avec laquelle M. Daran traite ces 
maladies , en eft une preuve. I l fe fert 
de bougies , qui mettent en fuppuration 
les obftacles de l'urethre. A mefure qu'ils 
difparoiflènt , l'urine reprend fbn cours ; 
& lorfqu'elle f o r t à plein canal, & que les 
bougies d'une groflèur convenable paflènt 
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'librement jufques dans la veflie , i l cicatrife 
le canal avec des bougies defficatives. On; 
voit que M. Daran traite ces maladies 
comme on feroit un ulcère à la jambe.' 
On doit rendre juftice à la vérité : on ne 
peut difeonvenir des fuccès de M; Dafhn ; 
fOn application à cette forte de traite-» 
mens , en l u i faifant honneur , en fait beau­
coup à la chirurgie , dont cette maladiei 
étoit prefque devenue l'opprobre. Les gué-
rifonsqu'il a faites ne font p o i n t , comme 
quelques perfonnes le penfènt , le fonde­
ment d'une nouvelle théorie : elles réta-
bliflènt la doctrine des anciens ; elles en­
couragent tous les chirurgiens à ne pas 
abandonner le traitement d'une maladie , 
& à ne pas fe rebuter par les difficultés 
qu'il préfènte. M. Daran poflède un remède 
pour mettre les obftacles. de l'urethre en? 
fuppuration : i l a apparemment des raifons-
particulières pour en garder le fecret. Mais 
i l y a tant de perfonnes qui ont befoin d'un 
tel fecours ! Ce remède n'aurort-il point 
de fubftituts qu'un habile chirurgien pour­
roit employer ? M. Goulard , célèbre c h i ­
rurgien de Montpellier , en a découvert un 
qui produit les meilleurs effets , & qu'il 
a communiqué à la fociété royale de cette 
ville , dont i l eft membre. La connoifîance 
de la caufe de la maladie fournira toujours 
des vues efficaces à un praticien fujffifam-i-
ment éclairé. J'ai réuffià vaincre quelques 
obftacles , & à mettre l'urethre en fuppu­
ration , avec des bougies couvertes d'un 
mélange d'emplâtres de vigo cum mercu-
rio , & de diachjlum cum gummis, par­
ties égales. Lorfque le conduit a été par­
faitement libre-, j?ai procuré la cicatrice des 
ulcères avec des bougies couvertes d'emplâ­
tres de pierre calaminaire. 

Aquapendente , au chapitre i/p du 
livre III , des ulcères & fiftules , dé­
crit la méthode curative des carnojités de 
l'urethre. Les perfonnes de l'art ne lifeiît 
point ce qu'il en dit fans en tirer quelque 
f r u i t . 

Les bougies fuppuratives ne font point 
capables de détruire les cicatrices , & de 
remédier aux rétréciffemens du l'urethre 
par le gonflement du t i f l u fpongieux. Dans 
quelques-uns de ces cas , i l faut avoir re­
cours à l'ufage des dilatans, & dans d'au-» 

Y y 2 
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très aux cathérétiques ; remèdes dont l'ap­
plication demande beaucoup de prudence & 
de circonipeétion. On trouve un mémoire 
de M. Petit, dans le premier volume des 
Mémoires de l'académie royale de chi­
rurgie \ où l'on voit comment ce grand 
chirurgien a guéri des rétréciflemens de 
l'urethre par l'ufage des médicamens, & 
par opération. 

Ambroife Paré, qui a fort bien traité 
des carnojités dans les chapitre 2 3 6' fui-
vans de fon dix-neuviemc livre > pro­
pofe des fondes tranchantes pour franchir 
î'obftacle qu'apportent les. cicatrices- de 
l'urethre. M. Foubert vient» de rétablir & 
de perfectionner l'ufage de ces fondes , que 
les modernes avoient méprifées. Une per­
fonne qui avoit dans l'urethre un obiïacle 
for lequel les bougies de MJDaran n'agif-
(bient point, canlulta, de concert avec ce 
chirurgien t plufieurs maîtres de Darfc On 
ne put jamais parvenir à lafonder- M». Fou^ 
feert qui fut appellé enfùke*, examina, atten­
tivement ce qui fe paffbir lc*fque''Ie*malade> 
faifoit fes efforts pour uriner :* i l tenait 
l'extrémité de fa fonde- fur l'obffacle ̂  & 
tâtant extérieurement la-continuité de l'ure­
thre 9- i l obferva que l'uriné n'étoit rete-"-
nue que par une ckrtfon. U promit de fon»-
der le malade & de le guérir. H demanda 
nuit jours pour combiner les moyens con­
venables. I l fit armer une algalie d'une 
pointe de trocar, qui atr moyen d'un ftylet r 

pouvoit être pouffée hors de la fonde y ou 
y relier cachée. M. Foubert introduifit 
cette fonde dans l'urethre, la pointe ren­
fermée \. ayant pofé l'extrémité de l'algalie 
i u r l'obUaclc/, i l pouffa le ftylet, fit fortir 
la pointe du trocar y & perça le diaphrag­
me^ contre nature , qui houchoit la plus 
grande. partie du canal. I l retira la pointe 
du trocar dans l'algalie, qu'il poufîaenfuite 
très-facilement jufques dans la veffie^ Le 
malade eft parfaitement guéri par la cica­
trice qui s'eft formée pendant qu'on tenok 
une fonde d'un diamètre convenable dans 
le conduit de Furine* 

Les autres vices de- l'urethreexigent des 
foins & des opérations particulières.. voye\ 
RÉTENTION d'uRLNE. ( Y\ 

* CARNUTES , C m., pl. (Wfi anc. 
& Géogr. ) anciens peuples des Gaules. 
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On dit qu'ils habitoient le pays Chartrain.1. 
C A R N Y X , ( Mufiq. infir. des anc: y 

efpece de trompette des Gaulois. Voye\ 
TROMPETTE ( Mufique inft. des anc. > 
(F.D.Cf), 
CARO FOSSIEIS(: Hifl: nat. & 

Minéralogie.) M. Henckel , dans fe&opufl. 
cules minéralogique-s , dit qu'on appelle 
ainfi une efpece d'amiante qui fe trouve 
près de Dannemore en Norvège, qui a 
la propriété de rougir au feu & d'en être 
pénétré ;• ce qui le diminue : maisil ne perd 
point pour cela la vertu de faire feu avec 
Pacier ,. comme un xaillou - ou une pierre à 
fifil.(~£ 
CARQCH® f?f. { Hifl: mod.) nom 

que les Efpagnols & les Portugais donnent» 
à une efpece de mitre faite de papier ou de 
carton- , fur laquelle on peint des fkm<« 
mes de feu & des figures^ de- démons , & 
qu'on met fur la fête de ceux qui ont été 
condamnés à- mort part le tribunal de Fin— 
quifition. Voye\ INQUISITION.^ G ) 
CAROLINE , f. f. ( Commerce. )/non-

noie d'argent de Suéde , fans effigie ni» 
cordon y ni marque fur tranche , ayant pour-
légende : .Si Deus pro nokis 9quis contra: î. 
Elle vaut argent de France , dix-neuf feu» 
deux deniers.. 
CAROLINE ( LA Géog. contrée de. 

l'Amérique feptentrionale-, appartenantes 
aux Anglois»;:. on là divife en feptentrional© si 

& méridionale , elle contient fix provin­
ces.* Elle eft bornée au nord pan la Virgi­
nie , au midi par la nouvelle- Géorgie, k 
l'eft par la mer , & àl*ouefL par les monts. 
Apalaches. Ce pays eft très-fertile-, La ca~ 
pitale eft Charleftown. 

C AROLINS, adj. pris f. ( Hifl. eccléf: £ 
nom qu'on donna * à quatre livres compofés 
par l'ordre de Charlemagne en 790, pour 
réfuter le fécond concile de Nicée.. 

Ce concile avoit fait plufieurs décrets 
contre les iconoclaftes fur lecithe des ima­
ges ; décrets»très. - catholiques., mais qui 
ayant été envoyés, mal traduits aux évêques-
aflemblésà. Francfort pour kt> même eau-» 
fey& parordee de Charlemagne , kur pa­
rurent contenir une- doctrine jufqu'alors 
inOuie- y, & qui tendoit à faire tendre aux 
images un culte fort approchant de celui 
qu'on rend à Dieu même. Cette erreur, dd 
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'fine engagea Charlemagne à faire compofer 
ces quatre livres , qui contiennent cent vingt 
chefs d'aceufation contre les Grecs. Ces 
livres furent envoyés au pape Adrien I , 
à qui ils furent préfentés par Angilbert, 
?ibbé de Centule. Adrien écrivit a Charle­
magne pour foutenir les décifions du. con-

^eile de Nicée ; mais on perfirfta en France à 
les rejeter , parce qnon ne les entendoit 
pas ; oppofitiorr qui cefla pourtant lorfqu'on 
eut démêlé la- véritable penfée des Grecs , 
& réduit à leur jufte fens des expreffions 
qui avoient paru outrées , &c révolter les 
efprits. Aufli les prétendus réformés n'ont-
2s jamais pu. tirer aucun avantage réel,- ni 
des dédiions duconeilë de Francfort, nrdes 
livres carolins. 
On a douté de la vérité & de l'antiquité 

de ces livres , lorfque M. du T i l l e t , évêque 
de Meaux ,.les donna pour la première-fois 
en 154.9 fous le nom à?Eliaphilyra y parce 
qu'on crut qu'ils avoient été fuppofës par 
lès nouveaux fectaires , dont ils paroiflbient 
favorifer extrêmement les. opinions. Quel­
ques-uns les attribuoient à Angilram-, évê­
que de Metz ; d'autres à Alcuin & d'autres 
enfin à~ tous les évêques affémblés à-Franc-
fbrt : mais quoiqu'on n'en connoiflê pas le 
véritable auteur ,,il. eft certain>qu'ils ont été 
écrits du temps de Charlemagne, comme i l 
paroît par la, réponfe du pape Adrien, par 
les conciles de Francfort & de Paris, parle • 
témoignage d'Hincmar qui kscite,/&. par 
lès divers, mahuferits anciens qu'on en a re­
couvrés- Dupin , Bibliothèque: des auteurs 
eccléf : du huitième fiecle* ( G>), 

CAROLUS 9 f* m. AfCom. ) anciènne 
monnoie de billon- de, France , frappée : 
fous différens règnes , à difîerens titre* & 
valeur. Les premiers carolus furent fabri­
qués fous le> règne1 de Charles V I I I , & 
valoient dix^ deniers : ifs; augmentèrent 
fous les - règnes fuivans ., revinrent à-leur 
première - valeur;,... puis - ceflèrent; djavoir 
cours. 

I l y a eu beaucoup^ de différens carolus 
dans plufieurs états de F-Europe ; mais pref­
que tous ont ' été : de 'bilronotenant» argent au 
plus haut titre dé cinq-detaiers deuxigrains, 
& au plus bas de deux deniers , ,fi l'on.en 
.excepte le carolus d'Angleterre , Ùc. 

CAROLUS } ancienne pièce d!or aflèz 
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gfOffe, frappée en Angleterre fous Char* 
les I , dont elle porte l'image & le nom ; fa-
valeur a été de vingt-trois fchelins, quoiqu'on 
dife qu'au temps où elle a été frappée elle 
ne valoit que vingt fchelins. Voye\ MON- > 
NOIE". ( G } * 
CARON , ( Qêog. ) rivière d'Afie dans 

la Perfe, qui fe décharge dans le golfe de 
Bafiora.. 
C|ARONCULE, f. E terme êAnatomie%, 

fignifie à la lettre une petite portion de chair 
étant un diminutif du laù^caro y chair. Voy ; 
CHAIR.. 

Mais ce terme s'applique- d'unes manière? 
plus fpéciale à quelques parties du corps eni 
particulier. 

Les caroncules lacrymales font deux pe--
tites éminences", fituées l'une à»droite , i'au^-
tré à gauche, chacune au grand angle dfe-
l'œil, & qui fégarent les deux points lacry--
maux. 

Quelques auteurs n'appellent lacrymale* 
que la caroncule qui eft au grand angle ow? 
angle interne , ,& appellent celle qui eftau^ 
petit,. innominée., 

Galien, avoit enfeigné qu'if- y avoit dans * 
Fceil. dëux* glandes qui verfent un fuc , & 
cela dans les brutes ; & cependant les mo«* 
dernes voulant les trouver dans l'homme 
ont imaginé, que. là- caroncule, filtroit les ? 
larmes l'erreur n'a fait que pafîèr-, pour 
ainfi dire , dé-main en main jufqu'à Stenon » 
& Morgagny, ;.l'un-qui propofe dë nou+ 
veaux conduits hygrophtalmiques , & .l'au­
tre qui dônna une anatomie plus' exacte de * 
da • caroncule, r. c'eft une glande fébacée , 
' conglomérée-v oblongue , -tranfverfalement-
fituée dans l'appendice de.la, fentè del'œil, 
pleine-: dé ? follicules qui donnent ' une* cire 
q u i fort .par diverspetits trous,: fous M forme -
dë vers , pleine .aufli fouvent dé divers petits 
poils, comme on en v o i r prefque partout " 
dans lés glandes febacées. Haller, Comment* 
.Boerhz, 
;i I I i eft «facile • dé» concevoir que'cette 
glandé empêche le lac , ainfi nommé par 
M, Petit, de fe deflécher. Quand Jes bords 
des paupières font exactement joints, ellë 
diftend les points , l a c r y m a u x a f i n qi&ls 
foient libres , éminens , , & i comme atten­
tifs à leur devoir : elle retient dans les . 
poils lès ordures _de l'œil ; enfin elle fépare-1 
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•̂ me partie'de l'humeur fébacée de"*"Meîbom. 

[Caroncules myrtiformes P f o n t quatre 
petites éminences c h a r n u e s , e n v i r o n de l a 
'groffeur d'une baie^de m y r t e ; r a i f o n p o u r 
•laquelle o n les a appellées myrtiformes. Elfes 
f o n t lituées p r o c h e , o u p o u r mieux d i r e ; à 
la place m ê m e de'l'hymen., 'aux. parties gé­
n i t a l e s des femmes. ^ ( - i y] 

Quelques-uns prétendent qu'elles- f o n t 
plus grofïès dans les"*, f i l l e s , & qu'elles s'ap-
pétiffent de p l u s en plus par le coït : mais 
d'autres,.avec plus de v r a i f e m b l a n c e , veu­
l e n t que ce f o i t le coït m ê m e q u i l e u r ait 
d onné naifîance , & qu'elles ne foient autre 
chofe que : des. p o r t i o n s de la membrane 
m ê m e de l'hymen déchirée , q u i fe f o n t r e t i ­
rées. Voye\ HYMEN. 
• .Les caroncules papillaires o u mamiïlai^ 
£&s ? f o n t de petites i protubérances en de­
dans du baffinet des r e i n s , formées par 
l'extrémité des conduits q u i p o r t e n t la féro-
fité des glandes des parties extérieures au 
ba f f i n e t . ; 

Elles o n t été découvertes par Càrpi, & 
a i n f i appellées parce qu'elles, refïèmblent à 
un p e t i t t e t o n p u une mamelle. Elles o n t la 
f i g u r e d'une tête de glan d , & f o n t m o i n s 
rouges & plus dures que la chair. Elles f o n t 
d e la g r o f f e u r d'un p o i s , mais elles f o n t plus 
g r o f f e s en-haut qu'en-bas : elles fe t e r m i n e n t 
« n quelque f o r t e en p o i n t e , à l'endroit où 
celles f o n t percées p o u r l a i f f e r pafîèr l'urine 
dans l e baflin e t . Voye^ REIN , BASSI­
NET.., Ùc (L) 

C A R O T I D E , f. f. terme d'Anatomie, 
f o n t deux artères d u cou , placées l'une à 
d r o i t e , l'autre à gauche , d o n t l'office eff • 
de p o r t e r l e fang de l'aorte au cerveau & aux 
parties externes de la tête. Voy tzles plan­
ches danatomie &. leur explication. V o y e z 
Vart. ANATOMIE ; voye\ auffi ARTÈRE , 
SANG , CERVEAU. : > « 

N o u s les n ommerons carotide cérébrale } 

& carotide faciale. N o u s préférons ces 
nom s à ceux d'externe & a"interne ; car en 
appèllant interne ce q u i eft plus p r o c h e de 
l a l i g n e q u i d i v i f e le corps h u m a i n , depuis 
le m i l i e u du- f r o n t jufqu'au m i l i e u de l'os 
p u b is , la carotide cérébrale eft réellement 
l'ex t e r n e , & la f a c i a l e eft p l u s v o i f i n e de 
ce t t e ligne. 

L a troifiéme br a n c h e d e l a carotide eft 
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1a thyroïdienne fupérieure ; il eft affez c o m ­
m u n qu'elle f o r t e d u t r o n c c o m m u n au 
m ê m e e n d r o i t que l a carotide faciale. Q uand 
cette dernière variété a li e u , les deux caro-, 
tides f o n t égales, : quand la thyroïdienne 
f o r t plus' fupérieurement d u tr o n c de la 
faciale , c'eft c e l l e - c i q u i eft la plus grofîk 
Q u a n d cette m ê m e thyroïdienne f o r t da ' 
la carotide plus bas que l a faciale , c'eft 
alors l a cérébrale q u i eft l a plus confidé­
rable. L a faciale eft c o n f t a m m e n t dans la 
m ê m e d i r e c t i o n q u e l a commune ; elle 
reçoit en l i g n e d r o i t e le fàng q u i f o r t du 
cœur. - -; 

i L a faciale donne toutes les artères qui 
f b n t au-dehors d u crâne , à l'exception de 
celles des yeux : elle en donne m ê m e p l u ­
fieurs q u i pénètrent dans le crâne. Nous ne 
parlerons pas i c i des v e r t e b f alès, q u i , comme 
les carotides , pénètrent dans le crâne, &-
donnent auffi q uelques-unes des branches 
extérieures de la tête. :' 

L a thyroïdienne fupérieure. f o r t donc 
quelquefois d u t r o n c de l a carotide. L e plus 
f o u v e n t cependant -ellé n'eft qu'une branche 
de l a faciale : elle e f t plus confidérable dans 
le fœtus , aufïi bien que l a glande , qui eft 
fa p r i n c i p a l e d e f t i n a t i o n , & dont elle f u i t 
le b o r d fupérieur. M a i s elle donne , à peu 
de diftance de f o n o r i g i n e , une branche au 
p h a r i n x ; une au t r e au l a r y n x , q u i pafîè 
quelquefois p ar l e t r o u d u cartilage t h y ­
roïde , mais l e p l u s f o u v e n t par le bord 
fupérieur d u m u f c l e t h y r o p h a r y n g i e n , en 
compagnie avec le n e r f de l a huitième paire', 
& fe d i f t r i b u e aux mufeles peftérieurs du 
l a r y n x , à l'épiglotte, aux ven t r i c u l e s , aux 
membranes du l a r y n x . U n e autre branche 
f a i t , avec fà compagne , une arcade au 
defîus de l'os hyoïde : d'autres branches 
v o r p au mu f c l e de cet o s , & à ceux du 
ph a r y n x & du l a r y n x . 

U n e autre branche de là carotide faciale 
o u externe , c'eft l a pharyngienne ̂  la plus 
p e t i t e des branches de la faciale. E l l e f o r t 
dé fa- face poftérieùre à fa naiffance m ê m e : 
elle donne plu f i e u r s branches aux mufeles 
antérieurs de l a tête ; il y en a une q u i accon> 
pagne .la veine j u g u l a i r e dans l e crâne, & 
qui f o u r n i t des branches à la part i e de la 
dure-mere , q u i répond au cervelet & à 
l'os p i e r r e u x : l'artere de l'échelle d u t y m -
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pan-naît de ce petit tronc : d'autres petites 
branches vont à la dure-mere avec le nerf 
de la neuvième paire , & avec une branche 
de la veine vertébrale : d'autres branches 
beaucoup pins confidérables vont au pha­
rynx , à la trompe & à fes mufeles, à ,1a par­
tie du pharynx qui eft attachée à l'apophyfe 
de l'occiput, à la langue, au voile du palais, 
à la luette : une petite branche va rencontrer 
une branche nafale dans le canal ptérigoï-
dien , &: une autre dans le cartal de la caro­
tide ; une autre encore entre le tympan der 
puis la trompe.. 

L'occipitale , plus grande que la pharyn­
gienne , moins pourtant que les autres bran­
ches de la carotide faciale, fe porte en arrière 
&: ea-haut, entre l'apophyfe'tranfverfe de 
l'atlas , & entre l'apophyfe maftoïdienne. 
Elle donne quantité de branches, aux muf­
eles de la tête , & à la calotte aponévrotique 
du crâne : ces branches vont s'anaftomofer. 
à des branches de la temporale & de la 
frontale : d'autres branches plus profondes 
ont des anaftompfes. confidérables avec, la, 
vertébrale.. 

L'occipitale envoie plufieurs branches; à. 
1k dureTmere ; l'une d'elles entre par. le 
trou maftoïdien ; elle va à la. partie de la 
méninge , qui couvre le lobe poftérieur, du 
cerveau ; l'autre pénètre dans le crâne par 
le grand trou occipital ; la troifiéme par le 
irou pariétal ; i l eft vrai que celle-ci, vient 
fufli.de la temporale : d'autres encore accom­
pagnent lajbuitieme paire > &. quelquefois la 
jugulaire.. , 

L'artere poftériëure de l'oreille efl quel-. 
quefois une branche de l'occipitale ; elle fort. 
cependant le plus, fouvent. delà faciale ..Elle 
eft encore, plus petite queia.pharyngienn.e ; 
elle. remonte fous l'apophyfe ftyloïdienne 
dans le pli qui eft , entre l'oreille & le crâne ; 
•elle donne des, branches d'un côté aux tégu--
mens.du• crâne ,, de l'autre, à l'oreille. : la 
ijranche vafculaire de. la membrane du tyms 
pan vient-d'elle ; le tronc de cette artère 
entre dans le. tympan par. le défaut de l'an­
neau : la ftylomaftoïdienne fort le plus fou--
v.ent de l'artere auriculaire ; elle accom­
pagne le nerf dur ; elle communique avec 
îa temporàle pour produire*cette artère de, 
la membrane du tympan, & elle fournit 
des, branches aux, canaux demi--ckcuiaire.a.Ji 
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au^tympanj, au mufcle dé l'étrier , & 
s'anaftomofe à la fin avec une branche de 
la méningienne , compagne du nerf dur. 

L'artere linguale eft une des grandes; 
branches de la faciale , & quelquefois de la 
labiale : elle naît ûn peu au deflus de la thy­
roïdienne, fupérieure au deflus de l'os 
hyoïde ; elle s'approche de la langue en fer-
pentarit , fe couvre du cératogloflè & dus 
bafiogloflè , & donne la. dorfale de la lan­
gue , qui fait- des réfeaux fur le dos de cette-
partie , donne des rameaux à l'épiglotte-, au 
pharynx ,,aux amygdales, & quelquefois au; 
vpile- du palais;. 

Elle donne;bientôt-après, la-fublinguale 
qui rampe jufqu'au menton, entrehfglande: 
du. même'; nom & le géniohyoïdren : fes bran­
ches vont à la glande dont.elle porte, le nom.,.. 
&V aux mufeles voifins.. 

Le refte de l'artere linguale prend le noma­
de : ranine : ellè s'avance en ferpentant entre' 
la langue & la géniogloffe, & finit fous lès. 
tégumens de la; langue à Ta pointe : elle eflr: 
grande ; i l feroit dangereux de la bleflèr;:. 
c'eft elle qui. donne, les .artères, principales^ 
de la langue.. 
• L'artere labiale eft encore une dés bran— 
ches principales de la faciale : c'eft l'angu­
laire de Winflow : elle fort quelquefois : 

du\ même trùnç-, qui donne la . linguale ; 
elle eft cachée par le ftylohyoïdîen & le 
tendon du digaftrique ; elle gagne la. glande .-
maxillaire •,. & donne - la palatine -, qui fe 
porte, à la langue avec le mufcle ftylogloflè , 
& à.i.la racine de la langue , aux amyg­
da l e s , ^ à la partie latérale du pharynx , , 
& au voile du palais : elle a. d'autres fois , 
deux-petits troncs différens-j nés l'un & : 
l'autre.,dans la> grande maxillaire , dont-
l'un eft, la. palatine. l'autre, la. tonfil— 
laire. 

L'artere palatine • fuit- le pharynx * entre -
le crochet des ailes ptérigoïdiennes & la . 
langue , donne des branches mufculaires & 
quelques rameaux à i a langue. & aux amyg­
dales ,. fuit le mufcle circonflexe du palais 
fe rend au voile-, de ce nom y . & s'y divife : 
elle donne aufîi quelques branches;à.la par­
tie oflèufedù palais & à la trompe. 

:| La branché profonde accompagne, le. lé -̂
vateur du palais, & fe diyife à ce mufcle, 
au circonflexe, àTazygps & aux glandes. 
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5 e ce v o i l e , & à l'os d u palais , & l u x 
;amygdales. * -

L'artere t o n f i l l a i r e naît, o u d u t r o n c pa-
ïlatin, o u bien de l a labiale , par u n p e t i t 
-tronc p a r t i c u l i e r : elle accompagne le fty-
-loglofîê & l a p a r t i e latérale d u p h a r y n x , & 
fe t e r m i n e dans l'amygdale , o u t r e quelques 
-branches roufcùlaires. 

L'artete-mentonniere ( fiibmentaîe ) p r e n d . 
-fon o r i g i n e u n peu plus h a u t , dans le fiilon! 

'de l a g r a n d e t n a x i l l a i r e : elle donne p l u f i e u r s 
ipetites branches aux parties v o i f i n e s , d o n t 
d'une entre par u n p e t i t t r o u de l a m â ­
c h o i r e inférieure : elle donne m ê m e des 
b r a n c h e s nombreufes a u quarré, au léva-
ïteur d u m e n t o n , à l'orbiculaire : elle f a i t 
-des ânaftomofes aflèz confidérables avec 
,1'artere dentale de l a mâchoire inférieure , 
Se avec la couro n n e artérielle d e l a lèvre 
•inférieure. 

L e sronc d e Fartere labiale pane devant 
le b o r d de l a mâchoire inférieure , & 
:monte obliq u e m e n t l e l o n g d u b o r d infé­
r i e u r d u m a f f e t e r , p o u r gagner l'angle des 
devres : elle f e r e c o u v r e a l o r s du. m u f c l e 
z y g o m a t i q u e & des mufeles q u i v o n t à 
l'angle des lèvres : elle .avance par le buc-
-cinateur. 

E l l e donne au m e n t o n u n e "branche c o n - : 
;iidérable ,-qui s'abouche avec l a dentale , 
fe t e r m i n e dans l'orb i c u l a i r e inférieur. 

^Bientôt a p t e s , .& d u b o r d d u buccinateur, 
e l l e d o nne l a c o r o n a i r e -des lèvres inférieu- • 
,res ; artère confidérable, q u i f u i t en fer pen­
d a n t l'or b i c u l a i r e , l a i t une arcade avec fa 
;compagne & reçoit une branche de l a 
.mentonnière : elle pionne a u f f i des branches 
j n u f o u l a i r e s au maflèter, & f u r - t o u t au bucr 
/cinateur, q u i f o n t des arcades avec les bran­
c h e s de l'artere m a x i l l a i r e . 

L a labiale c o n t i n u e de mo n t e r à l a lèvre 
Supérieure : elle l e t e r m i n e quelquefois p a r 
3a c o r o n a i r e de cette lèvre , q u i f a i t une 
;tres-b%lle arcade avec là compagne ; de. 
l'autr e côté de c e t t e a r c a d e , i l p a r t p l u ­
sieurs branches n a f a l e s , d o n t les unes f u i ­
v e n t le côté , & les autres l'ouverture de 
la, n a r i n e , & d o n t d'autres m o n t e n t par le 
ièptum: ces branches f o n t p l u f i e u r s ânaf­
t o m o f e s avec l'artere nafele defeendante , 
i q y i e f t une des branches de l ' o p h t a l m i q u e , 
g& m o n t e n t Quelquefois jufqu'au f r o n t , 
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L e trOnc de l a labiale monte prefque 

t o u j o u r s plus haut que cette c ouronne l a ­
biale fupérieure : elle gagne fe p l i entre le 
nez ôc le vifage : elle donne plu f i e u r s bran­
ches aux ailes d u nez , q u i , en gagnant le 
dos , f o n t des arcades avec leurs compagnes 
de l'autre côté, & s'anaftomofent avec la 
nafele d e f e e n d a n t e , branche de l'ophtalmi­
que : l a labiale f o u r n i t encore d'autres bran­
ches aux mufeles lévateurs de la lèvre lùpé-
r i e u r e , & à l ' o r b i c u l a i r e , q u i s'uriiflènt avec 
l ' i n f r a o r b i t a l e : elle fe termine à la fin à 
l'angle inférieur de l'œil ; ce q u i l u i a fait 
d o n ner par W i n f l o w le n o m d*angulaire i 
elle y f a i t une anafto m o f e confidérable avec 
l'ophtalmique. 

Les branches données , l a carotide fa­
ci a l e e f t r ecouverte de l a glande parotide f 

& c o n t i n u e de m o n t e r entre i a mâchoire & 
l ' o r e i l l e : l a temporale en continue l a direc­
t i o n , mais l e véritable t r o n c continué de 
l a carotide e f t .cependant l a maxillaire i n ­
t e r n e. 

L a t e m p o r a l e m o n t e dans l e p i i entre 
l'oreille & la mâchoire : elle donne des 
hranches nombreufes à l a glande parotide, 
a u maflèter & au vilàge ; l'une des der­
nières e f t q u e l q u e f o i s très - confidérable : 
«elle va au maflèter , au Iévateur commun, 
à l' o r b i c u l a i r e : elle fiait p lufieurs arcades 
avec J'infraorbitale & deux arcades avec 
l'ophtalmique dans l' o r b i c u l a i r e des pau­
pières , l'une a u deflus de l'orbite & l'autre 
au deflbus. D'autres branches fe portent 
en-dehors , & v o n t à l ' o r e i l l e , au conduit 
de f o u i e : l'une d'elles pénètre jufques dans 
l ' a r t i c u l a t i o n de l a mâchoire inférieure, & 
d o n n e une branche q u i , j o i n t e à celle de 
l' a u r i c u l a i r e , f o r m e l'arbriflèau de la mem­
brane d u t y m p a n , pénètre dans le tympaft 
avec l a corde d u n e r f d u r , & f o u r n i t de 
petites branches au mufele antérieur du mar­
teau. 

U n peu a u defious de l'apophyfe zygo-
m a t i q u e , l a t e m p o r a l e donne une branche 
confidérable au m u f c l e t e m p o r a l . E l l e donne 
encore des branches à l'oreille , à l'orbicu­
l a i r e des paupières fiipérieures. 

( L a temporale fe d i v i f e i n c o n t i n e n t après ; 
l a branche intérieure ou f r o n t a l e eft cuta­
née : elle m o n t e au f r o n t devant l'apo-
névrofe d u t e m p o r a l , & fe répand par 

tout 
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tout le front. Elle a de nombreuses anaf-
tomofes avec lès brarithés de l'ophtalmi­
que : elle fournit une branche à l'orbicu­
laire des paupières , qui pénétre dans l'or­
bite. 

La fincipitale eft la branche extérieure 
de la temporale ; dont elle eft le véritable 

;tfonc. Elle monte en s'inclinant en-arrière , 
&>fè divifé en plùfiêurs branches fous la 
peau du haut de la têtë ,- communique avec 
•les occipitales , & donné' quelquefois une 
branche à la dure-mere par le trou pa­
riétal. 

... La maxillaire quitte la temporale au. 
deflus du ligament de la mâchoire infé­
rieure. Elle mérite d'être connue. Elle eft 
'couverte de la mâchoire "inférieure , fe 
porté en-dedans -y en-devant & en-deflùs, 
pour gagrîèr la fente {pnénomàxilfaire : 
elle monté d'ans "cette fente , & s'y termise 
à fa partie fupérieure1, en le divifant en 
plufieurs troncs. Elle "donfrë de petites 
•branches au conduit dé l'oreille & quel­
quefois celle même qui entre dans le tym­
pan par la* fente de l'articulation prétendue 
de la mâchoire : Une autre petite vbranche • 
Va au mufcle ptérygoïdien externè & aux 
mufeles de là trompe , & entré dans le 
•crâne avec la troifiéme branche de la cin­
quième paire : elle va à la dure-mere des 
•réfervoirs de la felle , & s'unit avec, lés ar-
•teres de cé réfervoir , nées de la carotide 
'interne : elle n'eft pas confidérable. 
; Sa'première branche eft la dentale de 
la mâchoire inférieure : elle delcend entre 
'les deux mufeles ptérygoïdiens , auxquels 
elle donne des branches & au buccinateur , 
des mêmes qui s'anaftomofent avec les bran-
'ches dé la labiale : elle donné une autre 
'branche qui fuit la mâchoire , y imprime 
une trace, va au mufcle mylofiyoïdien , & 

'y communiqué avec la mentonnière. Le 
< tronc entre dans le cariai de la mâchoire 
* inférieure , donne des 'branches aux deux 
molaires , & fe divifé à la première d'en-
tr'elles. Une de lès branches continue fa 

' marche fous les dents , & leur donne des. 
-artères ; l'autre fort de ce canal par le trou 
-mentonniér , fe rend aux mufeles du men­
ton , & communique avéc la mentonnière 
& avec d'autres branches de la labiale. 

• L'artere méningienne eft la- féconde 
Tome VI. 

ÇA K tft 
ht anche confidérable de la maxillaire [elfe 
eft plys grande que la dentale;- Elle donne 
de petits ràmeaux qui accompagnent- la fén 
conde " & là troifiéme' branches de la cin­
quième pàire, & qui vont à la dure-mere 
& au réfervoir de la (elle. Elle paflè entre 
deux branches ' de la branche troifiéme de 
la cinquième paire , percé le crâne par un 
trou & quelquefois par deux ,* & va' à la 
dure-mère. Elle le répand fur la : partie de 
la méninge ,* qui tapifle lâ< foflè moyenne 
du crâne, & une branche confidérable re­
monte à la partie fupérieure "de la dure-
mere , & j triques au finus de la faux ; cette 
branché communiqué à iravers la faux avec 
fà compagne de l'autre côté , & avec une 
branche de l'ophtalmiquê j & la branche 
inférieure avec l'occipitale. La méningée 
éft l'artere principalè de la dure-mere : 
c'eft elle qui imprime des filions au crâne ; 
elle donne une pètite brancjje qui entre 
dans l'aqueduc , qui accompagne ie nerf 
ptérygoïdien , qui communique avec la 
pharyngienne, & qui va à la trompe. D'au­
tres branches defeendent dans la caiflè par 
de petits canaux ouverts entre- la partie 
écailleufe & pierreùfe de"- l'os temporal. 
Une autre branche de la méningée va" à la 
-glande lacrymalé. 

• La branche ;pférygoïdienne' de la maxil-
•laire va aux mufeles de ce nom & à cêux 
de la luette , - àu buccinateur, à la glande 
maxillaire. 

La branche temporalè , profonde , exté­
rieure, va au temporal & àù ptérygoïdien 
externe, au maflèter : une autre branche 
lûperficiellé s'étend fur l'aponévrofe du 
temporal. 

La branche temporale , profonde , in­
terne , remonte couverte de Tapophyle 

- zygomatique par la fofle temporale-, donne 
des branches au buccinateur , à l'àrtieu-
tion de la mâchoire: une-autre qui perce 
l'os de la pomette ,' & s'anàftômôfe avec la 
branche lacrymale de la méningienne : d'au­
tres branches vont au périofte dè l'orbite , 
& une autre encore à l'un '& à l'autre or-
biculâire des paupières , qui communiquent 
avec l'ophtalmique. 

La branche du buccinateur accompagne 
ce mufcle & le conduit de Sténon , v-ient 
jufqu'à l'angle des lèvres , & communique 
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avec la labiale : une autre branche va à l'or­
biculaire de l'orbite. 

L'artere alvéolaire eft très-confidéra-
ble , elle s'avance en avant fur l'arcade al­
véolaire , & fuit le buccinateur jufqu'au 
deflbus de l'os de la pomerçe ; elle donne 
des filets à l'orbiculaire de l'orbite , aux 
lévateurs de la lèvre fupérieure. Elle en­
voie plufieurs branches aux dents , la pre­
mière à la molaire la plus poftérieure. Une 
autre branche entre dans un canal fait 
pour elle , & va à la féconde molaire. L a 
troifiéme entre dans un canal au deflus des 
dents , donne des branches au finus maxil­
laire , à la dent canine , à la féconde dent 
inçifive, à la première incifive : elle donne 
d'autres fois! la branche de la féconde mo­
laire ; & fon tronc réduit à une petite bran­
che , va aux gencives par un petit trou. 
Une branche confidérable de l'artere al­
véolaire remonte avec l'apophyfe de l'os 
de lia mâchoire, & perce enfin dans les 
narines & s'y divife : elle donne des bran­
ches àla cloison. I l faut préparer ces bran­
ches dans les enfans. 

Le tronc de la maxillaire qui monte le 
long de la fente fphénomaxillajre,, donne 
ifouvent des branches aux mufeles du pa­
lais : il donne aufli des branches compa­
gnes du fécond & du- troifiéme rarçeaux 
de la cinquième paire , qui dans d'autres 
fujets naiffent de la méningée. 

L'infraorbitale naît quelquefois par unA 

tronc commun avec l'alvéolaire fous le fil-
Ion de l'orbite , qui mené au canal orbi-
taire inférieur : il entre dans ce capal & 
en fort par le trou qui eft au deflbus de 
l'orbite. I l arrive à la face , & donne plu­
fieurs branches aux lévateurs des lèvres & 
du nez, au buccinateur, à,l?orbipulaife de: 

la lèvre fupérieure , & à l'orbiculaire in­
férieure de la paupière , & communique 
avec la labiale , la temporale. & l'ophtal­
mique ; une branche entre dans le nez, 
& s'unit aux artères nafales : d'autres vont 
au finus maxillaire : il arrive quelquefois ai 
la face par deux ouvertures. Pendant qu'il 
eft dans l'orbite , il donne plufieurs petites 
branches , dont l'une va à l'orbiculaire in­
férieur , d?autres à l'oblique inférieur , au 
fào nafal & au nez : d'autres vont aux 
cellules ethmoïdes : une autre defeend par 
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:un canal à. elle , s\ràt avec une br$ne^9 
| de l'avéolaire, & va avec elle aux dents 
antérieures ; une autre pa$è par un trou 
de l'os de la pomette , & ya avec i'orbi-
culaire des paupierés : une autre encore 
tient quelquefois lieu: de la lacrymale;, & 
ya au temporal par un trou de la pomette. 
C'eft une branche orbitale de cette artère, 
que Winslow a prife pour l'ophtalmique. 

L a palatine fupérieure a quelquefois deux 
ou même trois troncs différens. Elle def-
cendpar le canal prérygopalatin. Sa branche 
poftérieure va àu palais , tant offeux; que 
Charnu , & à fès ^glandes. Elle fait une 
arcade qui s'anaftomôfe avec fa compagne 
de l'autre côté. L a branche extérieure vient 
également au palais offeux. Elle fe divife , 
& donne des branches àl'os de la mâchoire : 
elle produit une petite artère- qui remonté 
par le canal incifif , & va communiquer 
avec les artères du nez. 

L a branche ptérygoïdienne eft très-
petite ; il convient cependant d'en faire 
mention , parce que Vefale & les autres 
anatomiftes du feizaeme fiecle l'ont con­
nue. Elle naît à la partie fupérieure du 
finus maxillaire , & entre dans l'orifice 
antérieur du. canal , qui perce l'os ptéry­
goïdien , en accompagne le nerf, &s'abou -̂
che avec une artère de la pharyngienne, 
ou de la carotide interne & de la ménin­
gienne , en accompagnant d'un côté le 
nerf que la branche ptérygoïdienne de 
la féconde branche du nerf de la cinquième 
paire envoie à l'intercoftal , & de l'autre 
une branche du même nerf, quf s'abouche 
avec le nerf dur. 

Une autre branche de la maxillaire , qui 
produit fouvent la précédente , fe porte au 
haut du pharynx fous l'apophyfe cunéi­
forme , elle va à la trompe & au cartilage 
placé fous le paflàge de la carotide. Elle 
donne aufîi des branches à l'os fphénoïde, 
djont l'une entre dans un canal particulier 
de cet os. 

L'artere maxillaire parvient à fon terme 
au haut de la fente fphénomaxillaire : elle 
s'y divife prefqu'en même temps en trois 
branches , la palatine & deux artères na­
fales.. 

Nous avons : parlé de la palatine. Les 
dernières branches de la maxillaire. > ce 
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f o n t les nafàles. L e t r o n c e n eft ou fimple , 
ou d o u b l e , o u m ê m e t r i p l e . L a branche 
fupérieure , o u le t r o n c fupérieur , donne 
une branche à l'os f p o n g i e u x , q u i renferme 
le finus .{phénoïde dans l'adulte : une autre 
defcend au p h a r y n x par u n canal p a r t i c u ­
lier : une autre branche donne u n filet aux 
cellules etfimoïdiennes les plus poftérieu-

-res , u n autre àla c l o i f o n des narines , u n 
autre à la conque fupérieure , d o n t une 
branche pafîè par le canal de cette conque 
& s'avance dans les narines , où elle c o m ­
munique avec les branches de l ' o p h t a l m i -

-que. L e t r o n c de cette artère fè perd'dans 
• la partie poftérieure de la c l o i f o n . 

L a branche inférieure , o u l e t r o n c infé­
rieur , donne une première branche à l a 
conque fupérieure , & une autre à l'infé­
rieure. E l l e r e m p l i t de fes rameaux les 

-filions de la conque inférieure, &: l a m ê m e 
branche c o m munique par le t r o u i n c i f i f 
avec la palatine , & en avant avec une 
branche de l'infràorbitale , q u i defcend 
iavec le fac nafal. E l l e defcend par le d e m i -
canal creufé p o u r elle dans la c o n q u e , dans 
le f o n d des narines. E l l e d o n n e une autre, 
branche dans l'intervalle des deux conques, 
& fe porte à l a partie antérieure des n a r i ­
nes. Quelques branches de cette artère 
vo n t au finus m a x i l l a i r e . 

Il y a de la variété dans l a d i f t r i j b u t i o n 
des branches de la m a x i l l a i r e , mais l'efîèn­
tie l eft c o n f i a n t . 

L a carotide cérébrale gagne la pa r t i e 
poftérieure de l a tête , & f o r m e u n paquet 
'avec les nerfs mous & le g a n g l i o n i n t e r -
coftal. E l l e ne donne aucune branche avant 
que d'arriver au canal de l'os p i e r r e u x ; 
•mais elle f a i t un coude , & m ê m e u n con­
tour confidérable , & fe p l i e quelquefois à 
<des angles très-aigus : elle f a i t m ê m e une 
fpirale. Dans l'adulte ce c o n t o u r n'eft pas 
confiant. 

E l l e entre encore dans le canal , q u i ef t 
préparé p o u r elle dans l'os pierreux : elle , 
monte en-devant , elle le p o r t e enfuite 
h orizontalement en-devant , & remonte 
toujours en-devant depuis l a fin d u canal 
oflèux. D a n s ce t r a j e t elle donne une peti t e 
branche q u i accompagne le n e r f ptérygoï­
dien , & s'unit à une branche de la m a x i l ­
laire ; cetçe artère donne a u f l i une branche 
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à la caifîè, qui-s'unit avec une br a n c h e de 
la méningée. 

Q u a n d la carotide e f t arrivée dans l e 
crâne , elle c o n t o u r n e fa marche entre les 
deux lames de l a dure-mere, par le fang 
m ê m e d u réfervoir de la fe l l e . E l l e y f a i t 
u n nouveau coude , elle m o n t e p e r p e n d i ­
culairement , avance enfuite h o r i z o n t a l e ­
m e n t , fè couvre de l'apophyfe clinoïdc. 
antérieure, m o n t e encore une fois d i r e c t e ­
m e nt en-haut, &: puis en-haut & en arrière." 
E l l e perce alors la dure-mere. D a n s l e 
,réfervoir m ê m e elle p r o d u i t les deux artè­
res de ce réfervoir , q u i v o n t à l a d u r e -
mere , aux nerfs de la troifiéme , quatrième, 
cinquième & fîxiéme paires , à la glande 
p i t u i t a i r e , & m ê m e au finus fphénoïdien 
par u n canal de la felle. D e petites branches 
accompagnent les troncs nerveux de l a c i n ­
quième paire , & f o r t e n t d u crâne : elles 
s'abouchent avec fes branches de l a ma­
x i l l a i r e . 

Quand l a carotide cérébrale a percé l a 
dure-mere , elle donne naiffance à l'artere 
o p h t a l m i q u e , q u i ne p r o v i e n t jamais de 
la carotide faciale. Les branches de cette 
artère fo n t l a l a c r y m a l e q u i p r o v i e n t q u e l ­
quefois de la méningienne , & q u i paffe p a r 
l'extrémité d u t r o u c'échiré : cette artère 
donne des branches à la dure-mere ,, aux 
cellules ethmoïdes poftérieures, une artère 
ci l i a i r e extérieure , u n p e t i t rameau q u i 
perce l'os de l a p o m e t t e , & s'unit avec 
une branche q u i perce le m ê m e canal , & 
q u i v i e n t de l a temporale p r o f o n d e i n t e r n e ; 
deux branches , q u i f o n t autant d'arcades 
le l o n g d u tarfe & dans le m i l i e u d u m u f c l e 
c i l i a i r e , & q u i s'uniflènt avec des branches 
de l'ophtalmique ; une autre q u i va à k 
paupière fupérieure , p a r e i l l e m e n t unie à" 
une branche de l'ophtalmique ; une autre 
à la paupière fupérieure, anaftomofée avec 
la t e m p o r a l e , & une petite arcade q u i f u i t 
le tarfe de cette paupière , & s'ouvre dans 
une branche de l'ophtalmique : le refte fe 
d i f t r i b u e dans la grande l a c r y m a l e . 

L'ophtalmique, donne encore l'ethnfeï-
dienne q u i "fè p o r t e auxcellules.de ce n o m , 
la centrale de la rétine , d o n t les artères 
de cette membrane f o n t des branches , & 
qui p r o d u i t l a centrale, d u c r y f t g l l i n ; l'or» 
bitale fupérieure , q u i d o n n e des branche* 
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aux mufeles de 1'ceil, f o r t de l'orbite par 
une échancrure de fori bord en compagnie 
d'un nerf , fe répand avec une branche 
profonde fur le périofte du f r o n t , & donne 
une autre qui fait des arcades dans la pau­
pière fupérieure avec la temporale profonde 
intérieure , avec la lacrymale. 
- I l y a deux , trois ou quatre , jufqu'à fix 
petites artères ciliaires , qui s'entrelacent 
en fèrpentant autour du nerf optique ; elles 

t font un cercle autour du terme antérieur 
f du nerf optique. Les principaux filets de 
' ces artères font d'un côté environ trente 
artères ciliaires poftérieures , qui percent 
l'extrémité poftérieure de la felérotique , 
s'uniflènt fur la choroïde , & communi­
quent avec le cercle artériel de Fuvéc Les 
ciliaires longues font en petit nombre , 
généralement au nombre de deux, elles fe 
portent directement jufques dans la cel l u -
lofité qui eft à la racine de l'iris , s'y éten­
dent à droite & à gauche , s'uniflènt avec 
de petites branches artérielles, nées des 
troncs mufculaires de l'ophtalmiqjie ou de 
fès branches , & forment lè fcërclè' ciliaire. 
Ce cercle environne l'avée-, i l fournit les 
artères de cette membrane- T qui forment 
un fécond cercle intérieur , & qui produi­
fent les artères de là membrane- pupillaire.. 
Les artères des plis ciliaires naiflènt des 
ciliaires ,pbftérietire's. -

L'ophtalmique produit enfuite une bran-, 
che mufculaire , & l'ethmoïdienne anté­
rieure , qui Va aux ceHules de ce nom, mais. 
dont une branche entre dans, le crâne, va 
à la : dure-mere , & une autre qui va à-la 
cloifon du nez. 

La palpébrale intérieure , qui donne des. 
branches au fac nafàl & aux cellules, ethmoï-
diennes antérieures: elle f a i t , le long du 
tarfe , une arcade avec la lacrymale. Cette 
artère communique aufli avec l'infràor*. 
jbitale. 

La'palpébrale fupérieure s qui donne dès 
branches à l'orbiculaire & à la caroncule 
lacrymale, & f a i t , avec l'artere de ce nom*, 
une arcade le long du tarfe» • 

La nafale, qui donne des branches au finus 
f r o n t a l , au fac nafal, au f r o n t , & qui fait une 
arcade à travers l'os du nez pour fe j o i n ­
dre à fa compagne : elle donne encore 
plufieurs artères unies avec les branches 
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nafales de la labiale & de î'ïnfraorbitalei 
X a frontale enfin, qui donne à l'orbicu­

laire fupérieur dés branches inofculées. à 
celles de- la temporale & de la lacrymale, 
qui gagne le f r o n t , qui y fait une nouvelle 
arcade avec la temporale le long des, four-
cils , & fè divifé à la fin fur toute l'éten­
due du front. 

La carotide cérébrale donne , après l'oph­
talmique , de petites branches ; à l'enton­
noir , au nerf optique & à la glande pitui-

- taire , au plexus choroïde ; elle donne 
auffi une artère qui va fe joindre à une 
branche de la"vertébrale r & fait avec elle 
le cercle dé W i l h s , connu à la vérité avant 
cet auteur : cette artère donne àuffi de 
petites branches "au plexus choroïde, aux 
éminences mamillaires , à l'entonnoir, aux 
nerfs optiques , 6*r. 
*A la naifîance m ê m e de la branche, com­

municante, l'artere cérébrale fe divife.. La, 
branche antérieure , qui eft la plus petite-, 
s'unit prefqu'aufii-tôt à fà compagne par. 
une branche tranfverfale , dont- i l naît. un> 
petit tronc qui remonte à la cloifon trans­
parente à la- cornmiflare antérieure du ceiî-
veaU j & au troifiéme ventricule.. 

Ce tronc antérieur donne des branches 
cérébrales , & d'autres, aux piliers, de la 
voûte : i l fe replie l e long du corps cal* 
leux , va en arrière jufqu'à f o n extrémité? 
poftéfiéure , & fournit- des branches cérér 
brales. confidérables , qui. communiquent « 
avec les branches, d u tronc poftérieur , &, 
avec celles de- la vertébrale. I l finit à la-
fin dans le lobe poftérieur du cerveau , en. 
donnant des rameaux à la faux, & à la­
tente du cervelet. 

Le t r o n c poftérieup de la carotide- céré-; 
brale donne des branches, aux colonnes du^ 
cerveau & au plexus choroïde: i l remonte^ 
par la-foflê de Sylvius;, & donne des bran? 
ches nombreufes aux deux lobes, du cer­
veau ; elles marchent en fèrpentant dans; 
le fond des.plis. du cerveau y & forment-un-. 
réfèau* très*épais fur toute la, furface de-la-
pie-mere ; fes derniers filets defeendent 
dans fa partie corticale du cerveau., ? 

Lçs artères de cet organe f o n t plus caf* 
îàntes que- celles de tous les autres vifçe-
res ; elles'ne font cependant pas deftituéfi» 
de fibres rnulculahes. ( M. D..Q.) 
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, É A R O T T E , £ t'.{ Hifl, nat. ) daiicus' 
genre de plante à f l e u r en rof e & en om­
belle , compofée; de plufieurs pétales iné­
gaux , faits en f o r m e de cœur , difpofés en 
rond , & foutenus par le calice q u i devient 
Un f r u i t a r r o n d i , compofé de deux femen-
çes garnies & entourées dè poil s difppfes 
en manière de f o u r c i l . T o u r n e f o r t , , Inft. 
y>i kerb. Voye\ PLAKJE. ( I) 
: L a carotte légumineufe e f l une. plante 
qui pouffe.de grandes, feuilles velues , d'une 
çdeur & d'un goût afîèz agréable : fà tige 
qui s'élève de ,trois piés, eft chargée dans 
fà fommité -, de parajpls qui,portent.de pe-
Ûtes. £eurs,hj.anches à c i n q feuilles , d i i p o -
fëes en fleurs-de-Iis : fa racine çharnue ,. 
jaune ou planche , d'un goût douceâtre,, eft 
employée dans les* cuifines. 

Elle ne fe m u l t i p l i e que de graines q u i 
fe fement aux mois; d'avri l o u m a i f u r . p l a n ­
ches : quand elfes f o n t t r o p drues o n le,s 
éclaircit ; & pour les a v a n c e r , i l f a u t à la 
mi-août couper tous les montans à u n de-
nii-pié de terre. ( K ). , 
, X a -carotte, appellée daucus, vulgaris } 

J o u r n e f o r t , ïnfl. 307,. e f l d'ufage. en m é ­
decine.; fa femence mfuféedans le v i n blanc 
eft diurétique , bonne, p o u r prévenir le c a l ­
c u l & en diminuer l a violence des accès ; 
f i l e chaflè le g r a v i e r , p r o v o q u e les règles &, 
l ' u r i n e , . & f a i t b e a u c o u p de bi e n dans les, 
maladies de l a m a t r i c e & dans les affections 
byftériques. 

Vanhelmont afjûre* qu'un j u r i f c o n f u l t e 
fut exempt pendant plufieurs années des 
douleurs d u c a l c u l , #en b u v a n t d'une i n ­
fufion de l a graine de. daucus dans, de. la 
bière. ( N ), 
< G A R Q U , ( Géog. ) p r o v i n c e d'Afrique 
dans la N i g r i t i e , au. r o y a u m e de P o l g i a , 
près des rivières de, R i o j u n k &, Aryeredo» 

C A R O U B I E R , f. n>. (Hifl, 'nat. )^ 
bre connu des an c i e n s & des, modernes. 
Nos botaniftes l'appellent carobq*. filiqua 
dulcis, KiçoLTMi* y les Arabes,kernab\ & les 
Egyptiens, cofub o u çarnub, au r a p p o r t de 
f r o f p e r A l p i n , q u i e n a donné, u n e f i g u r e 
très-peu correcte., 
. C'eft un arbre de moyenne-grandeur 
b r a n c h u , & g a r n i de fe u i l l e s arrondies , 
çerveufes, d'un pouce o u deux de diamè­
tre , épaUès , liflès ,; yexdrfoncé x portées 
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l u i * des queues aflèz-courtes, & rangées f u r 
Une côte, à d r o i t e & à gauche : fes fleurs 
f b n t de petites grappes rouges j chargée^ 
d'étamines jaunâtres :, fes f r u i t s , , que nous 
n o m m o ns aujourd'hui carouges } & autrer-
f o i s caroubes r f o n t des f i l i q u e s ou gouflès 
applaties , long u e s depuis,un demi-pié j u f ­
qu'à quatorze pouces , f u r u n pouce & d e r n i 
de large ; elles f o n t brunes en, deflbus , 
courbées, quelquefois compofées .de deux 
• çoflès fépsrées par des membranes en plu.--
fieurs .loges q u i c o n t i e n n e n t des femences 
plates,. approchantes de celles de l a cafté.. 

Ces coflès f o n t remplies dans l e u r f u b f ­
tance d'un f u c épais., noirâtre , mielleux,,, 
douceâtre , q u i ne s'éloigne pas. beaucoup 
de c e l u i de la moelle de c a f l l v C'eft appa,— 

: r e m m e n t la f i g u r e courbée de cette gouflè 
q u i l u i a f a i t donner en grec.& en l a t i n les: 
nqms de keraùa ,, kerptonia .x' q u i l i g n i f i e n t 
.depetites cornes-, ; 

L e caroubier étoit- a u t r e f o i s f o r t com$-
m u n en Grèce,.en Egypte., dans la Palef--
tin e ,. & dans les montagnes de. Judée.. 

Les Eg y p t i e n s , à;ce que r a p p o r t e P r o f -
per A l p i n . , , chap. 3,, t i r e n t des filiques une* 
efpece de m i e l f o r t doux , qui, t i e n t l i e u de 
fuc r e aux Arabes. I l s s'en fe r v e n t p o u r con-,-
f i r e les..myrobolans , les t a m a r i n s & p l u ­
fieurs autres f r u i t s : ïh l'emploient fré­
quemment au lieu de m i e l dans les c l y f t e -
res ,r & le donnent aux malades à deflèin . de 
leur rendre le ventre l i b r e ; car i l . p r o d u i t 
a u t a n t d'effet que.la pulpe de la çaffe. Ils. e u 
ufènt ..encore extérieurement & intérieu­
r e m e n t p o u r les- i n f l a m m a t i o n s des reins , 
contre.la t o u x &: l a f t h m e . Ceux q u i . préten­
dent que. ce f r u i t reflèrre, f o n t dans f'érreur.; 
i l ' e f t c e rfain.qu'il relâche & qu ' i l purge., 
c o m m e la p u l p e dç cafîè , quand il eft .mûr : 
c'eft ce que Bauhin. c o n f i r m e par des ex­
périences q u ' i f en a, faites quand, i l étoit à. 
Venife.. 
; Ce f r u i t eft; f o r t commun,en I t a l i e . , en 
Pr o v e n c e ,.en,Barbarie : o n le laiflè. mûrir 
& fécher au.foleil. ; les pauvres s'en. noui>, 
r i f l e n t , & on en engraifîè le bétail. A u t r e r . 
fois^on.en t i r o i t une efpece de v i n ou.de 
l i q u e u r fermentée ,,d ?un. gr a n d ufage., dans ; 

l a S y r i e & dans. l'Egypte , &. l e marc, fe-
d o n n o i t aux porcs. * 

L'enfant p r o d i g u e , d i t S. L u c , ch. 16 
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accablé de •mifere , & preffé par îa faim , 
auroit déliré de fe raflàfier des goufiès 
( i l faudroit traduire des carougés ) dont 
les pourceaux fe nourriflbient. C'eft le fèn-
riment des plus habiles interprètes de l'E­
criture , de Bochart, Grotius, Hammond , 
le Clerc & autres. En effet, le mot grée 
xêfrtTiac qu'emploie S. Luc , lignifié des ca­
rougés , ou , ce qui revient au même , le 
fruit du caroubier. Auffi M M . de Beaufô.-
bre & Lenfant ont traduit avec raifon le 
terme qu'emploie S. Luc , par celui de ca­
rougés : mais quand ils ajoutent dans leur 

"note fur ce paflàge de l'évangélifte , que 
ce fruit vient dans des écofïès , ils ne fc font 
$>as exprimés avec afîez d'exactitude ; ils 
• dévoient dire que le caroubier porte pour 
fruit des filiques , des gouffes , qui contien­
nent dans leur fubflance , dans leur follicu­
le , une efpece de pulpe douce , mielleufe , 
•Ùc. Article communiqué par M. le che-
lier DE }A UCO URT. 
• CAROUGE ou CAROUBE , f £ 
Voye\ CAROUBIER. 

CARPARY , ( Géog. ) île de l'Améri­
que méridionale, dans la Guiane. On l'ap­
pelle aufîi Vile des Lapins. 

C A R P A T H I E , { Géog. anc. Ù mod. ) 
•ville de P Archipel qui a donné fon nom à 
|a mer Carpathienne : elle -efl: fitiiée entre 
Tlhodes & Candie. I l y fubfifle encore des 
vertiges de villes anciennes , & d'autres 
iintiquités. C'efl aujourd'hui Scarpanto. 

CARPE, KapTÔ-, f. m. terme d'Anato-
mie-, le poignet, ou la partie qui eft entre 
•îa paume de la. main & la partie inférieure 
-de l'avant-bras. Voyez planches anatomi­
ques ^ Ù leur explication. Vbye\ auffi 
MAIN. 

Le carpe' eft compofé de htriros de figure 
£>L groflèur différentes , placés en deux 
fangs, quatre-à chaque. Le premier rang 
«'articule avec les deux os de l'avant-rbras ; 
SL le fécond avec les os du métacarpe. Ces 
-os font fortement liés enfèmble par des l i -
jgamens qui viennent du radius , & par le 
ligament annulaire , par lequel paffent les 
tendons qui font mouvoir les doigts. Quoi­
que ce ligament pafîè pour être unique , il 
fournit une gaine à chaque tendon qu'il 
jreçoit. 

jLes Arabes l'appellent rafeeta 9 & les 
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Latins l'appellent quelquefois earpifinus. 

Les os du carpe font le feaphoïde, lé 
femi-lunaire , le télocide , le pififorme ou 
hors de rang , le trapefè , le trapéfoïde , le 
grand & le crochu. Voyez ScAPHOïDE 
ùc.(L) 
' CARPE , (Hifl. nat. ichthiolog. ) eh 
latin cyprinus , poiffon d'eau douce fort 
commun & fort connu. 

Ceux qui ne font, touchés quê de la 
bonté des langues de carpe , n'ont pas 
befoin de lire cet article , & ce n'eft pas 
pour eux qu'il eft tait ; c'eft pour des gens 
moins curieux de la déheateflè du palais de 
ce poiflbn , que de fon hiftoire anatomi-
que. On en eft redevable à plufieurs phy-
ficiens , & particulièrement à M . du Ver-
neyl 'ainé, & à M . Petit le médecin, qui 
l'ont donnée dans les Mémoires de l'aca­
démie des fciences , avec les lumières & . 
l'exactitude qui régnent dans leurs rechef*-
ches. 

Ménage , que Balfac difoit être infpiré 
pour les étymologies, n'a pas eu befoin 
d'une révélation,pour dériver notre terme 
françoîs carpe du mot latin carpa, qui 
fe trouve dans Cafliodore. Ceux qui dé­
rivent carpe , de carpio , qui eft un poifc-
fon qu'on trouve dans un lac d'Italie , doi­
vent céder le pas à Ménage ; car outre 
qu'ils fè trompent dans le fait , parce" que 
cafpiù défigne un poiflbn tout différent-, 
la permutation des lettres eft bien plus 
grande , en tirant carpe de carpio , que 
de carpa. 

Les Grecs appellent ce poiflbn «u fTW, 
d'où les Latins , comme Pline , ont Fait 
cyprinus. 

On trouve la carpe dans les rivières, 
dans les étangs , & dans les marais ; il y 
en a de plufieurs grandeurs ; elle multir 
plie beaucoup , & parvient à un âge fort 
avancé : mais je ne fais f i nous en de­
vons croire "Willughby , qui dans fon 
Hiftoire des poiflbns , fait mention d'une 
carpe qui avoit vécu cent ans. On fait 
qu'il y a des carpes mâles & des carpes fe­
melles ; que la carpe laitée eft le mâle , 
& l'œuvée la femelle ; i l y , en a même 
d'hermaphrodites, comme nous le dirons 
plus bas. 

Les. naturaliftes modernes n?ont pw 
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manqué d'orner leurs ouvrages d e l a fi­
gure de ce p o i f l b n : celles d ' A l d r o v a n d i , 
de Blafius , de Jonfîon , tan t dans l a pre­
mière édition d'Allemagne, que dans celle 
d'Amllerdam , imprimée fous le n o m de 
Jkuifçk , ne f o n t p o i n t exacfes. Les uns 
n'ont pas repréfenté les mouftaches q u i 
font au deffus de l a lèvre fupérieure , & 
celles q u i f o n t au c o i n des deux lèvres. 
X e s autres n'ont pas marqué les rayons 
q u i f o n t f u r les écailles , ou l a ligne q u i 
fe trouve dans toute l a l o n g u e u r d u corps 
fur les deux côtés de la carpe , ou- encore-
la différence de la gro f f e u r d u ventre des * 
carpes laitées & des carpes œuvées. L a 
figure de W i l l u g h b y eff f o r t belle ; celle 
de Rondelet bien plus exacte , & celle de 
M. Pet i t encore davantage. 
Les écailles. T o u s les p o i f l b n s f b n t revê­

tus de peau ou dMcailies , t a n t dans la mer 
& les rivières , que dans les étangs & les 
lacs. L a carpe eff peut-être ce l u i de tous 
les poifïbns q u i a de plu s grandes écailles , 
à p r o p o r t i o n de fa grandeur. D a n s la m ê m e 
carpe, i l y en a de brunes , de jaunes, & 
de blanches ; l a couleur brune d o m i n e dans 
lès plus grandes écailles ; dans les moyennes 
c'eft la jaune & l a dorée : o n t r o u v e ces 
trois couleurs dans chacune des grandes 
-écailles. E n général , plu s les carpes f o n t 
grandes , plus les écailles f o n t brunes,. q u o i 
qu'en dife Rondelet. 

Les plus grandes écailles occupent le 
milieu des côtés de l a carpe par r a p p o r t 
à fa longueur ;. plus elles f o n t près d e la? 
tête , plus elles f o n t petites* 

Les écailles de moyenne grandeur f o n t 
du côté de l a queue ; les plus petites fous 
le ventre , & f b n t d'autant plus petites quel­
les font plus près de l a tête. 

Dans les carpes les p l u s communes , q u i 
font de 16 à 18 pouces de lon g u e u r t o u t 
compris , ou de 9 à 10 pouces enrre œil & 
bas , c'eft-à-dire entre l a tête &.la queue, 
les plus grandes écailles o n t 7 lignes \ j u f ­
qu'à 8 lignes de lo n g u e u r , & 6 lignes 
jufqu'à 6 lignes & 4 de largeur. I l s'en 
trouve afîèz fou v e n t q u i f o n t aufîi larges 
çue longues ; elles f o n t épaiffès de } ou & de; 
ligne : en général, plus elles f o n t petites , 
plus elles font, aiongées. Lorf q u ' e l l e s . f o n t 
encore f u r l a carpe y i l n'en paroît t o u t au 
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plus que le tiers q u i ef t coloré ; cette p a r t i e 
externe e f l fouvent d'un jaune un peu 
r e m b r u n i : co u l e u r q u i paroît être dans l a 
p r o p r e fubftance de l'écaillé ; car o n ne 
peut Tôter entièrement en ra c l a n t l'écaillé , 
qu'on n'en enlevé une p o r t i o n x hors u n 
end r o i t q u i appartient à l a membrane q u i 
attache les écailles , & c'efl auff i l'endroit 
le plus b r u n f u r l'écaillé ; i l y a f u r cette 
p a r t i e externe , des lignes en f o r m e de 
rayons. 

L e defîbus de l'écaillé oppofée à x e t t e 
p a r t i e externe , eft argenté au m o y e n d'une 
membrane extrêmement fine , q u i p o r t e 
cette couleur , que l'on enlevé f a c i l e m e n t 
avec la membrane , & q u i laiflè l'écaillé 
blanche en cet en d r o i t . 

T o u t e s les écailles tiennent enfèmble par 
le m o y e n des membranes q u i les envelop*-
pent : mais t o u t cela n'empêche pas q u ' i l 
n'y ait u n peu de jeu dans les écailles-,-
hs unes à l'égard des autres ; fàns cela , k 
carpe ne p o u r r o i t fe courber vers les côtés, 
comme elle f a i t dans fes mouvemens. Ces-
membranes tiennent très-fortement à l a 
membrane tendineufe q u i enveloppe t o u t 
J e corps de l a carpe > & en f o n t une 
continuité.-

Si l'on examine b i e n l a part i e externe-
de l a carpe , o n remarque une li g n e brune ' 
de chaque côté , q u i s'étend depuis l a tête 
jufqu'à l a queue. Cette l i g n e paroît brune,. 
parce que l a membrane q u i attache la p a r t i e • 
inférieure de l'écaillé, eft très-brune dans l e ; 

m i l i e u ; quelquefois elle eft rouge. 
• O n tr o u v e dans la f u b f t a n c e des écailles, > 
où l'on v o i t cette l i g n e ', u n canal l o n g de^ 
deux lignes ou deux lignes & de m i e , q u i a 
e n v i r o n u n q u a r t dè ligne dè diamètre. O n 
peut y i n t r o d u i r e une peti t e épingle d e cette ' 
groflèur : mais elle y entre plus f a c i l e m e n t 
par l a partie i n t e r n e & inférieure, que par 
la p a r t i e externe & fupérieure de l'écaillé. 
Ce canal v a dè haut en bas dè cette écaille, 
ou de bas en h a u t , & obl i q u e m e n t de de­
hors en dedans ; i l fe c o n t i n u e d'une écaille 
•dans l'autre fuccefiïvement depuis l a tête 
jufqu'à la queue : i l y a entre chaque écaille 
un p e t i t canal membraneux q u i e n f a i t l a 
continuité.. 

Après a v o i r obfèr,vé ce qu'il y a de plus 
fingulier dans lès parties externes de l a 
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iarpe , i l faut venir aux parties internés. 

Divifion de. la carpe. O n peut divifèr 
la carpe en quatre parties : i°. la tête , 
a°. la poitrine , 3°. le bàs-ventre, 4 0. la 
queue. L a tête le prend dëpùis'le.rriufeâu 
iufqu'à l'extrémité des couverts des ouies , 
vis-à-vis defquellcs lè trouve la poitrine ; 
car i l ny'a point de cou entre la tête & le 
trône de là carpe. La poitrine eft féparée 
d u bas-ventre par l e diaphragme ; elle ren­
ferme feulement le cœur , & une partie 
confidérable des reins ; le bas-ventre con­
tient les entrailles ; la queue commence à 
l'anus , & eft toute mufculeufe. " 
* La tête. La tête eft un compofé d'un 
nombre prodigieux d'os emboîtés enfèm-

fble avec un art admirable : on y trouve 
•entr'autres un os pierreux afîez large; p l a t , 
triangulaire , blanc , placé au haut du palais ; 
c'eft proprement l'os hyoïde. On prétend 
.qu'étant réduit en poudre fubtile*, & donné 
depuis" un fcrupule jufqu'à demi-drachme , 
i l eft propre pour arrêter les cours dè ven­
tre , pour èxcitér l'urine , pour atténuer les 
pierres des reins , pour l'épilepfie. C'eft l'o­
pinion de Schroder , de Boeder , de Lé-
-mery : mais n'eft-ce point me rendre moi-
m ê m e ridicule que de la rapporter ? 

La mâchoire fupérieure de la carpe eft 
•garnie de fix dents molaires, rangées trois 
£ trois. L'inférieure a un os cartilagineux , 
de la forme d'une olive applatie ; cet os 
lu i fert peut-être pour appuyer & aider à 
iroyèr fes alimens. 

Ses yeux fbnt fort remarquables ; le cryf-
; r a l l i n , dans fa partie centrale , a une fe r ­
meté qui approche prefque de la dureté de 
la corne. Dans une carpe de quinze pouces 
de longueur , i l fait par fa convexité anté­
rieure une portion de fphere qui a trois 
alignes de diamètre , & la poftérieure deux 
lignes & demie; i l a deux lignes & demie 
• de largeur ou de diamètre de fa circonfé­
rence , & deux lignes un tiers d'axe ou d'é­
paiflèur : i l pefe deux grains & demi. 

Le cœur. Chacun fait que le cœur de 
tous les poiflbns qui ne refpirent pas l'air , 
n'a qu'une cavité , & par conféquent qu'une 
oreillette à l'embouchure du vaiflèau qui y 
rapporte l e . fàng ; celle du cœur de la 
rcarpe eft appliquée au côté gauche. 
s.\ Sa chair eft fort épaiffe,& fes fibres 
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très-cômpaâes : mais i l faudroit des fi^urei 
pour bien expliquer la ftruenire dé cet 
organe r on en trouvera dè très-bonnes 
dans les Mémoires de Vacadémie des feien* 
ces , de l'année 1699. 

L'abdomen. Cé'poiflbn a la cavité "du 
sas-ventre formée .par les vertébré*/ du 
dos , & pardesmufclès qtii font tout diffé­
rens de ceux de l'homme & dès animaux 
à quatre piés. I l a plus T de fèize' àrêtés de 
chaque côté eh forme de côte , qui fortent 
de chaque vertèbre , depuis le diaphragme 
jufqu'à l'anus j où fe termine le bàs-ventre 
comme en pointé de cône. < 

L'anus. L'anus , que les mariniers appel­
lent ombilic, ou le fondement, a aufli fes 
fingulàrités dans la carpe. I l ne confifte pas 
feulement dans une ouverture , par où elle 
déchargé les excrémens des boyaux, i l com­
prend encore deux autres ouvertures ; l'une 
donne paflàge aux œufs dans les femelles, 
& à * la fèmence dans les mâles lorfqtfife 
s'en déchargent" ; & l'autre laiflè paner 
l'urine de la vèfliè : de forte que voilà trois 
conduits qui aboUtjfîènt à cet endroit. 

L'anus , appelle' podex par Rondelet, 
eft eh quelque manière triangulaire dans 
les carpes laitees , moins dans les carpes 
ceuvées , & a environ quatre à cinq 
lignes de diamètre. Si l'on pique cette 
partie dans les carpes vives avec là pointe 
d'une aiguille , on n'y apperçoit aucun 
mouvement, & néanmoins elle fè rétrécit 
infenfiblement de moitié. 

Ueftomac. L'eftomac ou le ventricule 
prend fon origine du fond de la gorge ; i l 
paflè à travers le centre du diaphragme , 
& a la figure d'un boyau. I l a cinq ou fix 
pouces de longueur., & s'étend le long de 
Yabdomen ; à fon extrémité du côté de 
l'anus , i l fe replie pour former le premier 
boyau. 

Cet eftomac eft enveloppé de tous côtés 
par les boyaux & le foie ; dans l'endroit où 
i l fè replie pour produire le premier boyau , 
i l n'y a ni pylore n i valvule à ce repli , 
comme dans le brochet & d'autres poiffons. 

Les inteftins. Les inteftins, au nombre 
de fix, n'ont point de méfentere ; ils font 
liés enfèmble par les parties du foie, logées 
& attachées entre lés efpaces qu'ils laiflènt 
entre leurs circonvolutions. 

Le 
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Le foie: Le foie eft divife en plufieurs 

parties, & comme par-appendices, qui ont 
peu d'épaiflèur* I l eft aufli long -que le pa­
quet des boyaux, logé avec eux entre les 
deux laites. Sa couleur eft d'un rouge de 
chair mufculeufè, tantôt plus , tantôt moins 
pâle. I l recouvre près de la moitié de la 
groflè véficule aérienne , avec laquelle i l a 
une légère adhérence , & i l efl recouvert 
à fès côtés par le paquet des œufs. 
La véficule du fiel. La véficule du fiel 

fè trouve enchâflëe dans le milieu de la 
partie principale du foie, tout le long de 
la partie fupérieure de l'eftomac. 

Le canal cholidoque & le canal cyftique 
ne font qu'un canal continu & de même 
diamètre, qui a deux à trois lignes de lon­
gueur. 

La véficule du fiel dans une carpe de dix-
huit pouces tout compris , eft longue d'en­
viron quinze lignes, & fix à fèpt lignes de 
diamètre. La bile qu'elle contient eft ordi­
nairement verte & liquide. Lémèry dit 
qu'elle eft propre pour éciairoir la vue : 
mais on s'en fèrvira bien plus utilement 
pour le dégraiflàge. 
La rate. La rate eft attachée au commen­

cement de l'eftomac , à cinq ou fix lignes du 
diaphragme ; fà fituation eft entre le paquet 
des boyaux & la groflè véficule aérienne 
vers le côté gauche.; fa longueur dans une 
carpe de dix-huit pouces eft de trois ou 
quatre pouces, fà longueur de demi-pouce, 
& fon épaiflèur de deux lignes.. Cette partie 

v varie très-fort dans fes dimenfions^ elle 
eft d'un rouge foncé, comme du fang 
caillé. . 
Les œufs. Les œufs de la carpé forment 

deux paquets, un de chaque côté de \ab­
domen; ils s'étendent depuis le diaphragme 
jufqu'à l'anus ; ijs couvrent de chaque côté 
le paquet formé par les inteftins & le foie, 
& s'étendent entre ce paquet & la vefïie 
aérienne, qu'ils couvrent de part & d'autre 
depuis la moitié de la groflè véficule aérien­
ne jufqu'à l'anus. 

Ils font revêtus d'une membrane très-
fine & tranfparente, formant,une capfule 
qui enveloppe entièrement les œufs , aux­
quels elle eft très-peu adhérente ; fi l'on 
fouffle dgps cette capfule, elle fe fepare 
facilement des œufs, tk: fè gonfle beaucoup. 

Tome VL 
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Les deux eâ*pfules fè réunifient en un feu! 

canal, qui fè termine à Impartie poftérieure 
de l'anus. Cette capfule eft adhérente au 
péritoine , & au paquet du foie & des 
boyaux, mais très-légéremen/. 

Les œufs qu'elle contient font adhérent 
les uns aux autres; ils font ronds, ou à-
peu-près ronds , & ont derm^igne jufqu'à 
deux tiers de digne de diamètre, cè qui eft 
rare. * 

Ils fbnt d'un jaune très-léger, plus ou 
moins ; fi on les fait bouillir , ils deviennent 
blancs : mais étant refroidis , ils redevient 
nent jaunes. 
Leur quantité. M. Petit a été curieux 

de voir combien i l y avoit d'œufs dans une 
carpe ; pour y parvenir , i l a mis dans une 
balance très-fine , la quantité d'œufs qu'il 
falloit pourra pefanteùr d'un grain, & i l a 
trouvé qu'il en falloit 71 ou 72. Lés deux 
paquets qu'en avoit une carpe de dix-huit 
pouces de longueur, compris la t.êtè & la 
queue, pefbient huit onces deux gros , *qui 
font 475 2 grains qui, multipliés par 72 , 
font 342144 œufs , ou environ , que cette 
carpe confenoit. 

Dans une autre carpe moins groflè, 
c'eft-à-dir"e de fèize pouces , les' deux pa­
quets d'œufs ne pefoient que fept onces 
dflUx gros quarante-deux grains , & ne 
contenoient que 303^2 œufs. Dans une 
carpe de 14 pouces, le paquet d'œufs psfok 
fix onces quatre gros quarante-deux grains , 
& ne contenoit par conféquent que 26^222 
œufs. Les œufs de toutes ces carpes parai! 
foient de la même groflèur. I l fuit dt 
obfervatiorjs , que plus les carpes font grof-
fes ; plus ejles contiennent d'œufs. Ce doit 
être un fait fort rare dè rencontrer jufte 
dans de pareilles opérations , & ce fèroït 

1 bien peu de chofe de ne fè tromper que 
de quelques centaines. 

Leuwenhoeck , tome I de fes Œuvres 9 

ne donne aux carpes qû e 211629 œufà_ 
& quatre fois plus aux morues, ajoutant 
que lés œufs d'un poiflbn d'un an font 
aufîi gros que ceux d'un poiHbii de vingt-
cinq ans. I l établit .enfuite que là morue 
contient 9344000 ( neuf millions trois 
cent quarante-quatre mjlît œufs ) : ce qui 
fait , non pas quatre fois plus d'œufs que là 
carpe 9 comme i l avoit dit auparavant, 
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mais quarante-quatre- fois, p'«s ~dàvm-
tq&z. I l ^d apparemment g l i f f i quelque 
faute d'impreffioa dansâtes cbiifres du nom­
bre des œufVde la morue ; car l'édition 
latine des ouvrages d£ cet habile artifte ,. 
pour le; dire en paflànt, ef} toute pleine 
d.e*pareilles, fautes : il, n'y a que: l'édition.: 
originale de XeuwenhQecl en hollandois,. 
qui foit bonne. .-» 

La. laite.. La. laite", que l'on nomme auffi 
laitance., eft une .partie dans- les tarp.es 
mâles,, compofée de deux, corps blancs * 
très-irréguiièrs.: ce font les teflicyies dans 
jfcïquels fe filtre la femence-; ils. fbnfe pref-
qu'auûi^longs^que la cavité du- bas-ven­
tre^ Le côt4 dVoit., eft; quelquefois, un peu. 
plus long que le-gauche ,. parce qu'il com­
mence ua peu, plus près du diaphragme ; 

recouvre par les. côtés le paquet r des 
boyaux , la veflie. aérienne ,. & la-, v.efije 
urinaire». », r 

Les véjicutes féminales. Chaque corps 
blanc ou>teftrcule x efècompoie de deux par­
ties. La» première & la plus confidérable, 
qui-prend fbn origine près du diaphragme, 
eft. le corps du tefticUle, ; qui eft uni & 
lifîê: à fa fuperficie;- k .féconde* partie con­
fine dàns^ les-, véricules férninalesi.qui Sont 
près jjè l'anus. 
Ces véfigules fémjnales Baroiflent for­

mées par- de petites véficules diftinguées 
les unes des, autres. Pour les. voir aveckfa-
cilité , i l faut les prefïèr doucement avec le 
d'pigt en ramenant du côté de. l'anus ; & 
JÊÉLce moyen on en fait fortir par louver-
t f l K q u i eft au deflpus de l'anus , là femence 
'qu elles contiennent. Si après, cela onXouf-
ne dans cette ouverture yon vok gonfler 
ces véficules qui; paroiflènt trèsTdiftin^es 
lfcs unes des autres à. l'extérieur; Ces deux 

- véficules feminales- fe réuniflènt en un canal 
commun, qui fe termine au dehors comme 
l'anus , à la partie poftérieure. duquel i l eft 
fltyé. I l efiVïong de, quatre à? cinq ' lignes , 

qu une lignt & demie jufqu'à deux 
«lignes de diamètre. Si l'on ouvre ce canal*,, 
on y voit l'ouverture de la veffie, qui ne, 
paroît pas toujours au dehors dans, les carpes 
îàitées. 
La vejjîé aérienne. On trouve dans Jà: 

carpe & dans la plupart dès autres poiî-
feos une.v.ef£e.remglie.d!air., & qu'on peut 
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lapjjeJfer pour «eîàveffie aérienne, Cêfl 
pour la même raifon que quèlques auteurs, 
font nommée vejîeula, pneumatica , d'au** 
trez utriculus. natatorius xparce qu'il pa­
roît que les poiflbns s'élèvent plus ou moins-
facilement vers la fuperficie dè l'eau, feloni 
qu'elle, fe trouve plus ou. moins remplie^ 
d'air. 

Elle eft fituée entre les reins & les-œufs, 
ou la Taire. Elle, s'étend" depuis le diaphragmer" 
jufqu'à la veflie urinake. 

Elle eft attachée légèrement par de» 
fibres^& des. vaiflèaux à toutes . les parties; 
qui la touchent, mais elle tient très-fort 
à la bafèï d'un petit os qui reflèmble de-
figure à. la partie antérieure d2uoe mitre.. 
Xa, partie: fupérieure. de .la membrane ex­
terne de cetre veflie^ eft- attachée fi forte­
ment à. cet os ,. qu'on ne .peut la féparer 
fans la couper ou la déchirer 'y i l y a_même-
.quelques-unes des fibres de cette mem­
brane y qui font, continues, avec le dia~-
phràgmei. 

Cette, veflîè eft compofée de deux véfî— 
cùles-. La; première eff* la glus : groflè & la* 
plus près au diaphragme ; elle a trois pou­
ces ou environ de-longueur», & dix-huit à 
vingt lignes de diamètre à l'endroit-où", elle-
a plus de groflèur; elle forme une efpece,-
d ovale., 
La.féconde véficulè quieâ:plus petit» en: 

groflèur que la- précédente , eft de deux: 
ou trois lignes plus longue que la première ;. 
•mais elle n'a qu'environ douze .hgnes de 
diamètre; dans l'endroit ou elle a le plu * 
. de: grofleurt 

Chacune.' de? ces véficulès a deux mem-
; brèmes, une externe &>une interne. La 
première tendineufe & forte , eft doublé;. 
ce que l'on apperçoi f très-bien en là déehir-
•rant,. principalement lorfqu'elle a été ma­
cérée dans l'eau.* On.voit que chacune- des* 
dèux lames qui la compofent, a des fibres: 
dont la direefion eft différente» Les fibres? 
dè ladame extérieure font plus-obliques-que: 
celles de l'intérieure. 

La fécondé membrane eft très- fine:. 
malgré cela, on reçonnoît. par la macéra­
tion , qu'elle eft double ; elle renferme. 
dans fa duplicature un mufcle dont les. 
fibres , font tranfverfes , & occujf>Ét toute-
iaipiigueur de k véficule, ou p e u s'en ùmt, 
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& e n v i r o n l e tiers de fa circonférence "Les 
fibres inférieurs fe c r q i f e n t à angles d r o i t s , 
avec d'autres fibres cîiarnues v q u i f o n t à l a 
partie inférieure de l a véficule. 

L a féconde véficule a l e s m ê m e s mem­
branes : mais les externes f o n t p l u s fines 
que celles de l a première véficule. E l l e a 
deux plans de fibres charnues & r r a n f v e r -
fès , u n de chaque côté, q u i régnent dans : 
toute l a longueur de la véficule : mais cha-: 
que plan n'occupe qu'environ l e q u a r t de 
la circonférence. 

Les deux véficules c o m m u n i q u e n t l'une à 
l'autre par u n p e t i t canal q u i a e n v i r o n une 
ligne-de diamètre, & deux tiers de l i g n e de 
l o n g u e u r p o u r l'ordinaire. I l n'y a p o i n t de 
v a l v u l e , & l'air pafîè l i b r e m e n t d e l'une à 
l'autre véficule. 

T o u t le monde Connoît l'ufage de l a veffie 
aériénne ; félon qu'elle e f l plus o u mo i n s 
remplie d'air -, elle r e n d l e corps îîu p o i f l b n 
p l u s ou moins p e f a r t t , & par-là p r o p r e à ; 

monter à l a f u p e r f i c i e de l'eau -, o u à s'enfon­
cer plus o u moins dans l'eau. * 

T o u t le monde Connoît a u f l i l a néceffité 
abfolue de Pair , & m ê m e du r e n o u v e l l e m e n t 
d'air p o u r l a v i e des p o i f l b n s . L a machine d u 
vuide a prouvé l'un & l'autre depuis l o n g - i 
temps ; & c'efl f u r la carpe que les expérien­
ces en o n t été faites le plus f o u v e n t ce 
p o i f l b n étant f o r t c ommun. 

Si l'on m e t une carpe mâle dans un v a i f ­
feau plein d'eau , placé fous le récipient de 
la machine pneumatique , & que l'on pompe 
l'air t r o i s o u quatre f o i s , l a carpe com­
mence à slagiter ,* toute l a fu r f a c e de f b n j 
corps devient perlée; i l l u i f o r t p a r l a b o u ­
che & p a r les ouïes une infinité de bulles 
^d'air f o r t groflès , & la région de la veffie 
aérienne Renfle confidérablernent. S i l'on 
recommence à p o m p e r , les ouies recom*-
mencent à b a t t r e , mais peu de temps -& 
f o i b l e m e n t ; enfuite la carpe demeure fàns 
aucun m o u v e m e n t , & la région de l a ve£- '• 
fie aérienne devient l i gonflée & fi t e n ­
due , que l a .laite f o r t en s'éfilant p a r 
f a n u s : e n f i n au bout d'une demi-heure ou , 
e n v i r o n , l a carpe m e u r t ; fi o n l'ouvre, 
o n t r o u v e d'ordinaire là ve f f i e aérienne 
crevée.. 

Les reins. Les reins de l a carpe f o n t 
rouges - b r u n s , moiiaoes , fekïblables en 
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•qiaéïfae manière à d u fan g caillé : i l s o c c u ­
p e n t l a pl u s -grande partie de l a ^ p o i t r i n e * 
& de-là s'étendent dans t o u t e l a l o n g u e u r 
du bas-ventre jufqu'à l a v e f f i e ; i l s f o n t 
adhérens au péritoine , a u f l i bien qu'aux 
ovaires , ou à la laite ; i l s fe groffiflènt en 
bofîè t r i a n g u l a i r e , & font logés entre les 
deux véficules aériennes ; , ils rerapliflènt 
l'efpace que ces véficules laiflènt entré 
elles. *'* 

«L'urine paflfè immédiatement de l a f u b f ­
tance des reins dans les uretères, par l e 
m o y e n des vaiflèaux excrétoires q u i s'y r e n ­
dent. L e s q r e t e r e s - f o n t , c o m m e l'on f a i t , \ 
des canaux^fui tranfportenï l'urineMes reins 
dans l a veffie. I l s f o n t dans la carpe } cachés 
en p a r t i e dans la fubftance des reins , & 
pr i n c i p a l e m e n t dans l a p a r t i e q u i e f t r e n f e r ­
m é e dans fa p o i t r i n e . 
' La pejjie urinaire. L a veffie u r i n a i r e eft 
une capfule o b l o n g u e , -arrondie , & q u i 
étant gonflée , reflèmbfc à une.petite cucur-
bite renverfée , d o n t l'embouchure eft très*-
étroite. E l l e ne paroît compofée que d'une-
feule membrane q u i eft f o r t fine ; f b n em­
bo u c h u r e eft t o u t près de celle d u r e c t u m , 
à l a p a r t i e poftérieure de l'anus dans les 
carpes œuvé&s : mais dans les carpes laitées y v' 
o n ne l a découvre p o i n t en dehors ; o n la 
t r o u v e dans le canal c o m m u n des véficules 
feminales. i 

Des carpes hermaphrodites. M. M o ­
r a n d a f a i t v o i r à l'académie des fciences 
en 1737 , les parties inférieures d'une 
groflè carpe y o ù l'on v o y o i t diftinétement 
d'un côté les œufs, & de l'autre l a f a i t e ; 
el l e étoit d o n c véritaMement h e r m a p h r o ­
dite. A cette o c c a f i o n , M. de Réaomur 
d i t q u ' i l a v o i t obfèrvé plu f i e u r s f o i s l a -
m ê m e chofe dans le b r o c h e t ; & M. M a r ­
chand , dans le merlan. O n peut y ajouter 
les moules , d o n t nous pa r l e r o n s : & voilà 
bien des p o i f l b n s , h ermaphrodites q u i e n 
f e r o i e n t foupçonner beaucoup d'autres. Q u e 
d'éclairciffemens- à defîrer f u r ce filjet ! 
T o u t e une efpece n'aura-t-elle «que des 
hermaphrodites , o u fera - 1 - e l l e mêlée ? 
Pl u f i e u r s hermaphrodites o n t le b e f o i n o r * 
dinaire d\un autre a n i m a l de l e u r efpece „ 
>our engendrer ; les moules > engendrent v 

outes feules. D e q u e l genre: f e r o n t ces 
Nouveaux k e r ^ r ^ p k n s d f l p ^ q u i ' fe t r o u v e n t 
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parmi Ies.ipoijflôns ? Ce font tout autant de 
queftions die M . de Fontenelle. 

De la refpiration de la carpe. Mais de 
quelque fexe que.foient les carpes y (seuyées y 

laite'es , hermaphrodites > elles ont toutes 
befoin de xefpirer pour vivre. 

M . Derham dît que, pourvu qu'on les 
mette dans un endroit frais & dans une 
'pofition qui ne gêne point leur, refpiration , 

' elles peuvent vivre long-temps dans l'air, 
& hors de l'eau ; ce qu'il prouve d'après 
le témoignage d'une' perfonne, très-illuftre 
& trèV-curteufé, par la manière dont, on 
les engraiflè en Hollande, laquelle a/auffi ' 
jété pratiquée en Angleterre. *0n les fuf­
pend à la cave , ou en tout, autre dieu 
frais , dans un petit filet , fur de la moufle 
Jiumide ,< enforte gue la tête de la carpe 
forte hors du filet. On les nourrit de cette 
manière, de pain blanc qui a trempé dans du 
lait. 

Ce fait eftaifé à vérifier : i l n'eft pas aufli 
- fgcile_ de démontrer toutes les pièces qui 

fervent à la refpiration de ce poiflbn ; elles 
.montent à un nombre f i furprenant, que 
l'imagination même en eft effrayée. 

Mais fans, entrer dans un détail que je ne 
Jfaurois faire par écrit, je me contenterai 
d'en donner le dénombrement, que perfon­
ne ne fera fâché de voir ; & je ne donnerai 
point ce dénombrement en chiffres , de 
peur que quelqu'un ne foupçonne ici des 
fautes d'impreffion. 

Les pièces. oflèufes ^font au .nombre de 
quatre mille, trois cent quatre-vingt-fix : i l y 
a foixante-neuf mufeles. 

Les artères des ouies, outre leurs huit 
branches principales , jettent quatre mille 
trois ceht vingt rameaux; chaque rameau-
jette de chaque côté fur ie plat de "chaque 
lame, une infinité d'artères capillaires tranf-
verfales, dont le compte ne feroit pas impof-
iible : il page de beaucoup tous ces nombres 
enfèmble. 

I l y a autant de nerfs que d'artères , les 
ramifications des premiers fuivant exacte­
ment celles des autres. 

Les veines , ainfi que les artères , outre 
ç les huit branches principales , jettent qua­

tre mille trois cent vingt rameaux , qui -
(ont de fimpli^f tuyaux, & qui , a. la 
différence des rameaux des artères, nt 
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jettent point de vaiflèaux capillaires tranfc 
verfaux. 
*• Ce •; nombre prodigieux d'os, de mufeles, 

de vaiffeaux, de nerfs,.de veines & d'ar-
,teres, concourant au même but , arrangés 
avec tant d'induftrie , marquent fans doute 
la main du fouveràin Artifte. Que fes 
œuvres font admirables ! Et puifqu'il ne 
s'efi point laffé de les produire dans les 
eaux comme fur la terre , fuivant la re­
marque de Galien , les hommes peuvent-ils 
jamais fe laffer de les lire & de les étudier ? 
Que cette étude eft belle! qu'elle eft inté-
reflante ! * 

Etude de tout temps y de tous, lieux y de 
tout âge y 

Que ri e'puiferontpoint lesfiecles a venir '. 
Je la propofe aiix grands y je lapropofeau 

far où fuurois-je mieux finir? 

Article communiquépar M. le chevalief 
DE J AU COURT. 

La pêche de la carpe n]a rien de parti­
culier. 
, CARPE , •(. Hifl. eec. ) difciple de faint 

Paul , ou peut-être même un des foixante 
& douze difciples, logéa faint l^aul chez 
l u i , à Troade en Afie. L'apôtre lui laifïà 
en reconnoiflànce ou en dépôt; un habit & * 
des livres , qui étoient peut-être les faintes 
Ecritures. Quelques-uns croient qu'il fut 
évêque de Bercé, & qu'il reçut la couronne 
du martyre. 

C A R P ^ A U , (Hifl. nat. ichthyohg. ) 
poiflbn d'eau douce qui ne fe trouve que 
dans \s,s environs de la ville de Lyon.. 

La délicateflè de fa chair l'a rendu célè­
bre parmi les gourmets; maison ne s'étoit 
pas occupé à déterminer fa nature. M . Du­
hamel , pour- compléter l'article de la 
carpe , dans fon Traité des pêches y a dé­
liré des éclairciflèmens fur le carpeau de 
Lyon, & s'eft adreffé dans cette ville à 
M . de la Tourrette , correlpondant de l'a-

' cadémie des fciences, qui les lui a fournis. 
Ses obfervations ont été publiées en I77^» 
dans le Journal de phyfiquc ; en voici les 
réfultats. 

On ne doit pas confondre le carpeau 
avec le carpione des Italiens, qui eft du 
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genre des faumons. ( V o y e z CARPIO OU 
CARPIONE.) L e carpeaur e f t * à l'exté­
rieur conformé c o m m e l a carpe ( voye\ 
C ARPE ) , telle que R u i f c h l a décrit dans 
le Théâtre des animaux. O n n'y t r o u v e 
aucune différence v r a i m e n t càractériftique ; 
foit que l'on obferve fes écailles , leur cou-" 
l e u r , leur grandeur, l e u r d i f j p o f i t i o n , f o i t 
que l'on «onfidere l a bouche , les quaîre 
appendices , les dents peu apparentes , pref-
queuulles , l'aileron d u dos , c e l u i de l'anus, 
les nageoires des o u i e s , celles du v e n t r e , 
la f o r m e de l a queue, &c. Si quelques fignes 
•extérieurs f u r f i f e n t à fai r e diftinguêr le car-
peau de la c a r p e , ils f o n t t r o p peu efîèhtieis ; 
pour«confjiruer une efpece d i i t i n c f e aux yeux. 
des i c h t h y o l o g i f t e s , & ne f o r m e n t qu'une 
variété pr o d u i t e par u n dérangement dans 
l'organifation i n t e r n e . Cependant ces lignes 
font affez fenfibles p o u r f a i r e d i f c e r n e r le 
carpeau. A la feule i n f p e c i i o n , les pê- ' 
c h e u r s & les c u i f i n i e r s , q u i f o n t en ce cas 
les obfervateurs les plus expérimentés , ne 
s'y trompent pas. -

Le carpeau diffère extérieurement de 
la carpe, en ce que r à poids égal, i l a le 
corps en général plus c o u r t , l a tête plus 
obtufe , f o s da crâne plus large , l e bec 
( roflrum ) moins alongé 3 les lèvres plys 
.épaiffès, plus renflées ; ce q u i donne à la 
fupérieure l'air d'une lèvre relevée. L e dos 
eft pareillement plus élargi, plus charnu , 
& le ventre finguliérement a p p l a t i f u r les 
côtes ^ f u r - t o u t près de l'anus. Ce figne 
eft celui q u i caraârérifè au dehors plus 
certainement le carpeau ; les autres f p n t 
moins conftans , m o i n s fenfibles. Q u e l q u e ­
fois m ê m e l a tête eft alongée ; mais o n 
verra ci-après , qu' i l eft douteux que ce f o i t 
là de vrais carpeaux. Q u a n t à le u r o r g a -
nifation interne , elie e f t abfolument l a 
m ê m e que celle de la- carpe ; avec cette 
feule différence q u e , de quelque grofTeur 
que f o i t le carpeau , o n ne l u i t r o u v e dans 
la capacité de l'abdomen , n i (œlifs, n i l a i ­
tes , n i o r d i n a i r e m e n t aucun v e f t i g e de ces 
parties q u i c o n f t i t u e n t l e fexe dans les p o i f ­
lbns : la la i t e o u l a i t a n c e , earactérifant le 
maie , comme les œufs f o n t les a t t r i b u t s 
de la femelle. 

M. de l a T o u r r e t t e s'eft afluré de ce 
f a i t , n on-feulement par le r a p p o r t des 
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pêcheurs , mais encore en difTéquant en 
m ê m e temps une carpe maie , une carpe f e * 
m e l i e , & u n carpeau y de volumes égaux* 
P o u r s'éclairer dans cet examen comparé , 
il y a procédé en f u i v a n t l'excellente de£* 
c r i p t i o n de la .carpe,, que M. P e t i t le m é ­
d e c i n a donnée. V o y e z les Mémoires de 
l3académie des fciences 9 année 2 7 5 3 ' 3 

page 137. 
Dans le carpeau 9 comme dans îa carpe y, 

l'eftomac p a r t d u f o n d de la gorge , entouré 
des feoyattx & d u f o i e qui' embraflè l a vé-» 
f k u l e d u fiel. L a rate s'attache à l'eftomac ; 
les véficules aériennes f o n t placées entre 
les œufs,( ou la l a i t e ) & les reins y q u i r e ­
c o u v r e n t le diaphragme & e n v i r o n n e n t le 
cœur. L a véficule u r i n a i r e & l e dernier? 
i n t e f t i n aboutifîènt à l'anus ; mais l'anus d e 
la carpe c o m p r e n d encore une troifiéme 
o u v e r t u r e , q u i n'eft pas dans le carpeau : ce" 
q u i va s'expliquer. 

La* l a i t e & les œufs de la carpe , très-ap-
£arens dans l e s plus jeunes fujets , r e m p l i f - * 
fènt u n très-grand efpace de" l'abdomen. 
JDans l a f e m e l l e , les œufs f o n t divifés en deux 
paqu^y»s&!|£us d'une fine membrane. Ces 
paquJH B r o i t e & à gauche , entourent les 
i n t é l M p E le f o i e , par t a n t d u diaphragmé 
& fe réunifiant à l'anus en u n f e u i canal. 
D a n s le m â l e , l a r l a i t a n c e compofée de 
deux corps blancs , irrégûïers , inégaux, 
couverts d'une p e l l i c u l e , r e m p l i s d'une f u b f ­
tance blanchâtre , prefque l i q u i d e , e m ­
braflè pareillement par les côtés les i n t e f ­
tins , depuis le diaphragme jufqu'à l'anus. 
C h a c u n de "ces corps fe d i v i f e en deux p a r -

[ n i e s , d o n t l'une , f u i v a n t l ' o b f e r v a t i o n d e 
M. P e t i t , f a i t les f o n d i o n s de teftiéules , 
& l'autre de véficule féminale : la pre-* 
miere , q u i tient' au d i a p h r a g m e , eft l a p l u s 
groflè ; elle s'étend latéralement f u r les v i f i -
cefes du bas-ventre , prépare la femence de 
la c o m m u n i q u e à l a féconde, d o n t le v o ­
l u m e ,s beaucoup p l u s p e t i t , eft de f o r m e 
ovale. A v a n t d'arriver à l'anus , les deux 
véficules feminales fe réunifient p o u r ne 
fo r m e r qu'un f e u l . c o n d u i t q u i a b o u t i t a u ­
près des ouvertures d u * r e c t u m & de la? 
veffie u r i n a i r e , & préfente une if l u e à l a 
femence. • '-

M a i s i l n'en eft pas a i n f i dans le carpeau i 
c e l u i q u i a été fo u r n i s * à l a chffecfioa-* 
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n ' a v o i t a u c u n v e f t i g e de l a i t e n i d'œufs., èc 
l ' o n ne découvroit à l'anus q u e deux t r o u s ; 
l b n o u v e r t u r e générale p a r o i f l o i t m ê m e p l u s 
p e t i t e , p l u s alongée, m o i n s a r r o n d i e , 'que 
d a n s l a carpe m â l e o u f e m e l l e . 

L e véritable f i g a e d i f t i n c t d u carpeau y 

e f t d o n c l'àbfence des p a r t i e s d e l a géné­
r a t i o n , c'eft-à-dire des œ u f s & de l a l a i t e : 
•d'où il fuit que l ' i n d i c a t i o n extérieure ., q u i 
f e t i r e de l'applatiflèment -du v e n t r e , e f t 
i i n caractère très-bien afligné p o u r d i f t i n - . 
j ^ u e r c e p o i f f o n ; c a r les p a r t i e s de l a géné­
r a t i o n o c c u p e n t « m très-grand e f p a c e d a n s 
l ' a b d o m e n , & d o i v e n t l'enfler coniidéra-
b l e m e n t . M . P e t i t , d a n s u n e carpe de d i x -
èuit p o u c e s de l o n g , a c o m p t é 3 4 2 1 5 4 
afgufs. L a l a i t a n c e ^ d a n s l e mâle , e f t à l a 
mérité d'un m o i n d r e v o l u m e , m a i s i l eft 
très-grand aufïi r e l a t i v e m e n t à l a -capacité 
d e ]'abdomen. A i n f i l'abfence des œ u f s o u 
de j a l a i t e , d o i t néceffairèment o c c a f i o n e r 
u n r e f i e r r e m e n t fènfibk d a n s l e v e n t r e d u 
ccarpe&u-

F a u t - i l d o n c l e confidérer"comme u n e 
carpe n e u t r e ? C e p h é n o m è n e n e fèroit 
p a s p l u s étrange que c e l u i d ' u n i e h e r ­
m a p h r o d i t e que M . M o r a n d m J f t a à 
l'académie e n 1 7 3 7 , o u qu'un B^fnÊ o b -
fervé pâtr M . de R é a u m u r , & u n merlan 
p a r M . M a r c h a n d , d a n s lefquels o n v o y a i t 
^des œ u f s d'un % ô t é , & de l'autre u n e p o r ­
t i o n d e l a i t a n c e . U n e karpe. neutre f e r o i t 
« n effet u n mônftre par défaut, c o m m e les 
.^poiflbns h e r m a p h r o d i t e s f o n t des monftres-
par excès. 

î$ais c e s mohftruofités rte font q u e d e s 
«accidens. O n ne d o i t p a s c r o i r e qu'il en* 
f o i t dés carpes , c o m m e des abeilles & des 
jfourmis, p a r m i l e f q u e l l e s o n d i f t i n g u e de 
v r a i s i n d i v i d u s neutres 3 deftinés p a r îa n a ­
t u r e à être t e l s ; il n e f a u t pas n o n p l u s les, 
C o n f o n d r e a v e c l e s a n i m a u x neutres q u i 
f o n t p r o d u i t s p a r l ' a c c o u p l e m e n t de d e u x 
«fpeces différentes, Sf qu'on n o m m e mu­
lets. L e mulet a t o u j o u r s l'apparence dis­
t i n c t e dé l'un des f e x e s , & c o n f e r v e d e s 
r a p p o r t s a v e c l e p e r e & -la m e r e q u i l u i 
donnèrent naifîance. 

O r q n a v u qu'en général, k carpeau 
n'a a u c u n fexe , & q u ' i l préfente u n i q u e ­
m e n t les caractères de l a carpe ; c e n'eft 
d e n c p o i n t u n me'tif p r o v e n u de d e u x 
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e f p e c e s d e p o i f l b n s , m a i s véritablement une 
carpe d e m n é e o r i g i n a i r e m e n t , à a v o i r un 
fexè , d o n t e l l e eft privée accidentelle­
m e n t : tel l e , q u e c e r t a i n e s poules qui ne 
f o n t p o i n t d'œufs j & q u i naiflènt dépour­
v u e s d ' o v a i r e s ; a v e c c e t t e différence, que 
l e v r a i carpeau paroît u n i n d i v i d u mâle. 
L a délicateflè de fa c h a i r p e u t l e faire foup*-
çonner , p a r c e que l a carpe laitée e f t conf-
t a m m e n t p l u s délicate que l'œuvée; mais 
u n e o b f e r v a u i o n p l u s c o n c l u a n t e vient â 
l'appui d e c e t t e c o n j e c t u r e . 
? L ' a u t e u r de c e s r e c h e r c h e s - a v o i t oui 
d i r e q u ' i l fe t r o u v o i t q u e l q u e f o i s de vrais 
carpeaux q u i c o n t e n o i e n t d e petites l a i ­
t a n c e s : à^fon i n v i t a t i o n , "un cui£nier le fit 
a v e r t i r , u n j o u r q u ' i l v e n o i t d'tn ouvrir 
u n de cet t e efpeee ; i l a l l a l'examiner. Lé 
fuj e t étoit* p e t i t , j e u n e , m a i s au dehors 
très-caraclérifé carpeau y p a r l a forme de 
l a tête, d u d o s , d u v e n t r e , Ùc. Néanmoins 
o n appercévoit d a n s l a p l a c e que doit oc­
c u p e r l a . l a i t a n c e , q u e l q u e s veftiges fenfi­
bles q u i , c o m p r i m é s fous l e d o i g t , reri* 
d o i e n t u n e matière' blanchâtre , femblablç 
à c e l l e d o n t ' c e v i f c e r e e f t c o m p o f é ; ces 
c o r p s - n e p a r o i f l b i e n t a u c u n e m e n t avoir été 
déchirés n i coupés ; o n y rëconnoiflbit évi­
d e m m e n t u n e l a i t e i n f o r m e , m o l l e , & très-
p e t i t e en p r o p o r t i o n d e l a g r a n d e u r d u poif­
f o n ; e l l e adhérdit e n effet a u diaiphragme, 
mais" n e fe p r o l o n g e o i t p o i n t v e r s l'anus* 
c'étoit d o n c l e t e f t i c u l e atténué & dépourva 
d e l a pe t i t e p o r t i o n n o m m é e p a r M. Petit 
véficule féminale. 

U f u i t d e là que c e t i n d i v i d u étoit un 
m â l e , maisimpUiflânt, p u i f q u e l a femence 
n e p o u v o i t a v o i r d'iflue a u dehors ; 3 
eft m ê m e trés-vraifemblàble que , s'il eut 
vécu & q u ' i l eût p r i s l'accroiflèrnént dont 
il étoit f n f c e p t i b l e , c e t t e fauflè laitance fè 
fe r o i t a b f o l u m e n t drflipée. L e m ê m e c u i -
f i n i e r afîura qu'on n'en t r o u v o i t de telles 
qu'à d e j e u n e s carpeauxy m a i s rarement, 
& q u ' i l n'en a v o i t j a m a i s v u q u i euflènt des 
œufs. 

U n carpeau -eft d o n c u n e carpe mâ1e> 
privée e n n a i f f a n t , d e s p a r t i e s de l a géné­
r a t i o n , o u née a v e c q u e l q u e défaut qui les 
d i f p o f e à d e v e n i r n u l l e s , -à difparoître. 
D a n s t o u s l e s a n i m a u x , l'impuiflânce d e 
l ' i n d i v i d u f f u r - f o u t p a r m i l e s mâles, dounç 
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fieir à fon développement .en groflèur , & 
cela efl réciproque ; un embonpoint' excef 
fif & trop prompt, nuit au pouvoir de 
procréer. 

I l eft naturel d'attribuer «* une impuif-
fànce originaire , ou bien à- une difpofition. 
prochaine à y tendre , la groflèur ,. ia 
graiflè , la fuccuience , qui diftinguent les> 
carpeaux. O n peut confidérer'' cet état 
comme une caftration naturelle r, qui oc-
cafione les mêmes accidens qûe la* caf­
tration artificielle produit fur ces hommes 
qu'en Italie on deftiné à.< chanter, & fur 
plufieurs animaux deftiné̂ . à notre n o u r r i ­
ture. Cette opération perpétue en. quel­
que forte dans eux l'enfance & les-carac­
tères qui l'accompagnent l'àbfence de la-
barbe & 'le fauflèt dans les uns ; dans tous, 
tfembonpoint^ & la délicateflè de la-chair. 
Barbare invention , dit L'auteur de- ces r e ­
cherches , que les fauvages ont ignorée 
& que la nature outragée- femble prévenir 
dans le carpeau,, pour fatisfaire notre fen--
fùàlité 1 
, L'analogie , a j o u t e - t - i l , conduit- à pen-
fer que l'intérêt, excité par cette m ê m e 
fenfualité , pourra trouver-le moyen de faire 
un carpeau y comme on fait un. chapon** 
Cette découverte, confirmerait ce qu'avance 
M. Sloane dans une* lettre inférée dans-les 
Mémoires de l'académie, des fciences , 
année zfqz %pag. 33;..On y l i t qu'un .mar­
chand d * poiflbn. avait imaginé en Angle­
terre ,,de châtrer de petites..carpes pour,ies-
dngràiffer, & les rendre plus délicates. A' 
cet effet x d i t - M . Sloane, il entrouvroit 
îlov.aire y -rempliffo.it la, plaie avec un 
morceau de chapeau noir } &c.. 

Quoi qu'il en f o i t , i l paroît que là carpe 
eft naturellement- difpofée à. éprouver du 
dérangement dans les parties de - la.: géné­
ration :rl'exemple dès. carpes hermaphro­
dites porte, ài le - croire ; & l'on obferve 
que , lorfque -lè- poiflbn' qu'on; apporte? 
dè la Brefîè- à.Lyon-, a**. foufferrAdans lé-
tranfport,. i l arrive à de groflès- carpes }-
mâles ou femelles , de perdre^ entièrement 
leurs laites ou,*leurs œufs. Les marchands-
lès nomment alors carpeaux a tête alon--
gée; mais ils„font dune qualité médiocre , 
d'un prix inférieur, & l'on ne doit pas-les-
«garder comme, de. vrais, carpeaux 3\- i l s . 
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n'en ont "pas extérieurement les'vrais ca- ' 
racleres , leur chair n'a point cette déli­
cateflè du premier $ge, qu'ont détruit la 
déperdition de la femence & toutes les 
fonctions, génératives. 

Pour devenir vrai carpeau %. i l faut que 
la. carpe éprouve, dans la première j e u -
neflé, les accidens* qui- altèrent en e l l e 
les parties^ de la génération. Cette altéra*-
tion , fe continuant pendant l'aceroiflèment 
du fujet r donne lieu au rétréciflèment de -
Tafedomen ; influant m ê m e fur les partiés 
oflèufes , elle occafione le raccourciflè-«.* 
ment proportionnel de la tête , comme 
on fait, que la, caftration artificielle influé 
particulièrement fiir l'habitude; extérieure 
du corps , dans les hommes & dans les ; 

animaux qui ont été.fournis en, bas âge à 
cette opération.s 

I l eft difficiled'afligner préeifément Ie& 
circonftances d'où dépendla caftration n a ~ 
tureHe qui conftitue le carpeau. La nature: 
dè. l'eau-& la nourriture fucculenxe'* qu'elle 
fournit. • ,.*y contribuent fans doute. Mais. 
•pourquoi ne trouve-t-on p o i n f des car-* 
peaux dans le Rhin & dans la Seine , où 
la; carpe fe plaît & s'engraiflè facilementt-
Pourquoi cette propriété paroît-elle réfervée-
aux' eaux qui avoifinent la,, ville de Lyon,. 
& fur-tout à celles de.la Saône ?. Car c'éft à. 
tort qu'on • appelle par excellence le-car-
peaiiide L y o n / carpeau dM:Rhêne. l\y en 
a dàns ce fleuve,> mais moins qUe dans la 
Saône ; & les premiers font inférieurs en-
mérite-, parce què les eaux, vives & rapides 
du Rhône font' moins -propres à., engraiflèr 
les carpes 3 que l'eau., lente favonneufe 
de la Saône.. -, 
:• -Cette rivière en- reçoit b e a u c o u p a v e c 
les eaux des étang3 de la Brejle , qui s'écoU-* 
lent dan® fon l i t . . Le carpeau eft aflèz com­
mun dans ces étangs , mais i l n'acquiert une 
honne qualité que dans les.eaux de la Saône, 
lorfqu'on l'y a fait, dégorger > ou plutôt en­
core lorfqu'il y a- vécu librement. Cepen­
dant les meilleurs- carpemtmÊÈÀes plus gros 5 

lesplus fucculens ,-fe pêcnUrc dans la .Seiile > 
; petite rivière q u i a - fon - embouchure danS 
" la Saône, entre • Maçon > & T o u r n u ; c'efl 
dans ces-eaux limonneuf s que :le carpeait 
dé la;Saône, qui y remonte., acquiert l a 
plus excelfônte .qualité». 

http://-rempliffo.it
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On aiTure que quelques étangs du Dau­
phiné fourniffent quelquefois des carpeaux. 
Le lac de Nantua en Bu^ey, & celui du 
Bourget en Savoie, en ont auffi. On remar­
que qu'ils font toujours inférieurs à ceux 
de la Saône , mais préférables à ceux du 
Rhône. 
••s Les gros carpeaux »lb»t de huit à dix 
livres , rarement de quinze. Quand ils font 
petits, leur valeur eft toujours le double 
de celle de la carpe ordinaire. On- doit Ce 
garantir de la fraude de carrtains marchands 

- qui ont l'adrefïè d'extraire par l'anus la 
l^itanpc des carpes graflès, pour en appla-
tir le ventre, & les vendre comme car­
peaux. En général, ce poiftbn eft rare & 
recherché. Les plus gros %fe payoitnt au­
trefois cinq à fiSc louis ; depuis quelque 
temps , on en a donné jufqu'à dix ; & cela 
peut encore augmenter, vu Tulage que la 
France paroît .avoir emprunté des -Anglois 
& des Genevois , de fervir du poifloa dans 
les repas du moindre appareil. 

* C A R P É E , f. m. ( Hifl. anc) efpece 
de pantomime ancienne que les Athéniens 
& les Magnéfiens, peuples de Theflalie , 
avoient coutume de danfer de la manière 
fuivante. Un des danfeurs mettoit Bas 
fes ^arrnes , îèmbloit labourer . & femer , 
regardoit fouvent derrière l u i , comme un 
homme inquiet. U n ^cond danfèur imitoit 
l'action d'un voleur qui s'approche. Le 
prcn^er ^eprenoit auffi-tôt les armes ; & 
U y avoit entr'eux-, un combat autour de la 
charrue & des bœufs .: ce combat fe livroit 
en çadençe & au fon de la jSûte. Le voleur 
remportoit là victoire , lioit le labou­
reur , & emmenoit les bœufs quelque^ 
fois le laboureur étoit victorieux, Rien n'a 
plus de rapport avec les^ballets que le fieur 
Dehefïè imagine avec tant d'efprit , & 
qui font f i hien exéputés par nos comédiens 
Italiens, 
On dit que cette danfe fut inftituée pour 

accoutumer les payfàns à fe défendre contre 
les incurfions î^brjgands. 
CARPEN , f t % r . ) petite ville forte 

de la haute Hongrie, dans le comté de 
Bars. ' * 
CARPENEDOLO, ( Géogr. ) petite 

yjlle d'Italie dans le Brefcian , aux Veni­
ons. - * 
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C ARPENTE, fi f, irAntiq. ) c'étoït un 

chariot à plufieurs ufages; i l étoit employé 
ordinairement â porter les matrones ou les 
dames romaines de diftinction ; & du temps 
des empereurs, les impératrices. Ce chariot 
étoit tiré par des mules : i l n'avoit que 
deux roues. On d i t pourtant qu'il y en avoit 
auffi à quatre. 

La carpente ne fervoit pas feulement pour 
les femmes : un roi Gaulois, nommé Bi-
tuitus y combattoit, felon Florus, fur une 
carpente d'argent, & i l fut mené en triom­
phe fur ce chariot. ~ 

La figure de la carpente Ce trouve fur 
quelques médailles ; on là voit dans celle de 
Julia Augufla , & dans quelques autres. 
Malgré la petiteCe^ du champ, i l paroît 
qa'uSy v'avoit plufieurs ornemens*, dit D; 
Bernard de Montfaucôn. f 

* Dans les quatre volumes in-folio qui 
contiennent les découvertes que l'on a 
fait.e§ dans Héraclée , intitulés Pitture 
antiche y l'on peut voir la forme des car-
p en tu m & des -autres^ voitures en ufage 
chez les anciens Romains. On trouvera 
aufli dans VAntiquité' expliquée du P. 
MontfaUcon, ou dans les ouvrages d'Oi-. 
fellius , & d a n s le Thefauras Morelli, 
le deffin de plufieurs médailles qui re-
. préfentent les, chars funèbres que Ton em-
ployoit pour porter au bûcher les corps 
des impératrices romaines , Agrippine, &c. 
( V A.L.) ^ # 

La carpente étoit une des voitures dont 
on dit que les yeftales avoient le droit de fe 
fervir. (-+-) 
Ç A R P É N T E R - L A N D , ou CAR-

P E N T A R I A , ( Géog. ) pays d'Afie de 
la nouvelle Guinée, dans 4a nouvelle Hol­
lande. 
CARPENTRAS , ( Géogr. ) ville de 

France en Provence, capitale du Comtat 
Venaiflin, Long. 22 , 42, 53 ; lat. 44*; 3., 
33-

Les notices .marquent cette ville 'de la 
province Viennoifè. On voit au concile 
d'EpaOne, en 517, la foufcription'd'un 
évêque de Carpentras. 
Ce n'eft pas le Forum Neronis 9 comme 

l'a cru l'abbé de Longuerue ; ce lieu ancien 
doit être placé à Forcalquier. 

Les évêques, aux fixieme, feptieme & 
huitième 
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huitième fiecles , prennent fou vent fas 
les conciles le titre de Vindûuxtnfls , 
parce qu'ils avoieiit transféré leur fiege 
à Vendaïque ou Venafque , Vindauxa. 
Ce lieu, qui étoit autrefois plus floriflànt, 
& oui a donné le nom au Comtat Ve-
naiiîin, n'eft plus qu'une bourgade à une 
lieue & demie de Carptniras , appellée 
Vcnàjfue* 
A MoriHeux^ âdefni-ïieuede Xlàrpzntras, 

«toit le château bâti par Clément V, & où 
i l réfidoit. I l y fit battre une monnoie d'ar­
gent, où i l prend le titre de <omz* Ve-
nttini. 

Le pays eft fertile en vin, huile, fàfran , 
en vers à foiè , en mûriers. 
Dans le palais épifeopal de Cœrpentras eft 

un trophée fort ancien 4 on y voit en relief 
un conquérant qui tient deux rois enchaînés:' 
on croît que c'eft une partie dti monument 
que En. Dom. Aenobardus & Q. Fabius 
Max. rirent élever après avoir vaincu les Al-
lobroges & les Arvemes. 

Pernes, peu éloigné dè Carperttras^ èftlâ 
patrie du célèbre Fléchier, évêqnede Nîmes. 
(C) 

* CARPÉNTVM , f Hz/?, ûhc. & 
Antiq. ) char à plufieurs ufages chez les 
Romains. I l étoit ordinairement employé 
à porter les matrones St tes impératri­
ces fons les empereurs. I l étoit tiré par 
des mules } i l n'avoit que deux roues , rare­
ment quatre j i l ne fètvoit pas feutemént 
pour les femmes. Florus fait mention d'un 
roi Gaulois qui fut pris combattant fur 
un carpentum d'argent ,.& mené en triom­
phe fur le même chariot. P~opi C A R -
P E N T E . 
CARPI, f&og*) ville d'Italie en Lôm-

î>ardie,datfs le Moâétioïs.i. 28, 2 5 . ^ 4 4 , 
45-

CARPI , (Géog.) petite ville d'Italie 
àaas l'état de Venife au Veronois, fur l'A-
CARPIO , ( Géog. ) petite ville d'Ef­

pagne dans rAndàlonÉa , fur le Guadal-
<{uivir. 

CARPÎO éJi CARPÎONE , (Bifl. nat. 
iehthydlbg. ) nom que lés Italiens don­
nent à un excellent pouTon qu'Artedi & 
le chevalier Von Linné ont rangé dans le 
gearedes fkumons, dont i l â tous les ca-

Tomc VJ. 
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raretés diftincïirs. I l eft connu en Angle­
terre fous le nom de gilickârfe. On le pê­
che dans le Weftrtioriànd St dans lè duché 
de Lancaftre , mais moins communément 
qu'eu Italie. I l abonde fur-tout dans le lac 
de Garde. 

On le diftingue dès autres faumons , én 
ce qu'il a cinq rangs dè dents au palais. 
I l n'excède prefque jamais un pié de lon­
gueur. I l a beaucoup de rapports avec là 
petite truite des Alpes , par fà grofèur , 
par fa forme extérieure & par fà chair rou-
-geâtre, fàumonnéé & très-délicate. I l en 
diffère néanmoins à l'extérieur par fès iris 
blancs y par fbn côrps argenté , marqué de 
taches blanches fur les côtés, par lè ventre 
dont 1a couleur eft pius claire , par les na­
geoires inférieures qui fout d'un noir roi i -
geâtre» 

Au rapport dè Rondelet , les pêcheurs 
du lac de Garde , après l'avoir fait frire 
larrofènt de vinaigre , 8c 1 enveloppent 
de feuilles dè laurier, pour 1 envoyer dans 
plufieurs villes d'Italie , où i l eft très-ef-
timé. 

CAKPÙSAL'SAMVM , ( Hifl. nat. 
bot. ) baie ou fruit dé l'arbre qui produiè 
le vrai baume dé Judée. Ce fruit n'a pas de 
nom françois. I l éfl fbrt fèinbîable en grof­
lèur, en figure & en couleur, à celui du té-
rébinthe. Ce mot vient de deux mots grecs, 
«stf-roi 7 fruit, & COLK7<*.(J!.QÇ , haume* 
Lè carpobalfamùm eft une baie ôblongue,-* 

avec un petit calice &: une éçOrcé brUrie r i ­
dée , marquée dé quatre côtés, d'un goût & 
d'une odeur âgréafolé. Onéii trouve peu dans 
lès boutiques. H faut s'y connôître pour l'a-
.cheter. I l eft très-rare» Celui qu'on venà 
d'ordinaire n'eft que du poivre de la lamaï-^ 
que. D'autres y mbftituent les cubebes ou 
les bâiés dé génêvrier. 

Le harpobalfamum entre dans la com-
pofition dè là thériaque & du mithridate : 
on voit par-là qu'il eft regardé comme fto-
machiquè , cordial, & propre à fortifier. 
(N) 

CARPOSOLUS , f. m. ( Hift, nat. 
bot. ) genre de plante dont les individus 
paroiflènt ronds lorfqu'ils font renfermés 
dans leur enveloppe : mais dans la fuite 
l'enveloppe & le corps qu'elle renfêrmoit 
s'ouvrent par le haut, de forte qu'ils ref-
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femblent à une cloche renverfée & décou­
pée par les bords. I l y a au centre de la 
plante un fruit rond, recouvert d'une mem­
brane très - mince , compofé de femences 
très-petites, & environné d'une certaine li­
queur très-claire. Cette liqueur n'eft pas 
plutôt évaporée, que le carpobblus change 
de forme 5 de concave qu'il étoit , i l 
devient convexe : ce changement lè fait 
eh Un inftant, & avec tant de violence, 
que le reflbrt du fond de la plante lance 
lé fruit en - haut. Aufli-tôt que le fruit 
eft forti , lé* carpobolus perd une partie 
de là convexité j une moitié s'aftaiflê & 
lè recourbe en-dedans. Ces obfervations 
ne fe peuvent faire qu'à l'aide du microf-
cope. Micheli, Nova pl. gen. V P L A N T E . 
(D 
CARPOCRATIENS , f. m. pl. ( Hijl. 

eccléf. ) hérétiques qui parurent dans le 
deuxième fiecle, & prirent ce nom de leur 
chef Carpocrate, natif d'Alexandrie. C'étoit 
une branche de la feéle des gnoftiques , qui 
renouvella les erreurs de Simonie Magicien, 
de Menandre', de Saturnin, de Bafilide, &c. 

Les carpocratiens reconnoiflbieut un prin­
cipe unique & pere de toutes chofes , 
mais dont ils ne difoient ni le nom, ni la 
nature cependant ils penfoient que le 
monde avoit été créé par des anges ou des 
génies bien inférieurs à ce ̂ premier prin­
cipe. Ils nioient la divinité de Jefùs-Chrift , 
qui , diibient-ils, étoit fils de Jofeph , né 
comme les autres hommes , mais favorifë 
de dons extraordinaires , & diftingue par 
làJvertu. Pour arriver à Dieu, i l f a l l o i t , 
fèlon eux, avoir accompli toutes les œuvres 
du monde & de. la concupûeence , à la­
quelle i l falloit obéir en tout j prétendant 
qu'elle étoit cet adverfaire à qui l'évan 
gile ordonne de céder , tandis que l'on eft 
avec lui dans la voie ( Matth. 5 , verfi 25 ; ) 
que Tame qui réfîftoit à la concupifcence , 
en étoit punie en .panant après la mort 
lùcceflivement d'un corps dans un autre , 
jufqu'à ce qu'elle eût accompli toutes les 
œuvres de la chair ; & que par conféquent 
on ne pouvoit trop fe hâter d'acquitter 
cette dette. De là ces impudicités en tout 
genre , auxquels ils fé livroient fans re­
mords j au moins pour leur irapofer filence 
avoieat-ils imaginé ce principe qui çoo-
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duit aux derniers excès , qu'il n'y a point 
d'action bonne ou mauvaife en f o i , mais 
feulement par l'opinion des hommes. Ils 
déteftoient le jeûne , recherchoient tous les 
plaifirs des fens, & admettaient la commu­
nauté des femmes. Fleury, Hijl. eccléf. tom. 
II, liv. III, page 333. 
CARQUOIS, f. m. (Art. milit. ) efpece 

de boîte ou de fourreau , dans lequel les 
troupes qui fe fervent d'arcs, mettent leurs 
flèches. (Q). 
CARRAVEIRA , ( Géog. ) ville de la 

Turquie, en Europe, dans la Macédoine. Z. 
40. lat. 40. 27. * 
CARRE , qu'on nomme aufli carfe , 

fi f. ( Comm. ) mefure de contenence , 
dont on fe fert à Briare pour mefurer les 
grains. 

La carre pefe vingt livres \ & dix carres & 
| f de ces carres font le feptier de Paris. V. 
S E P T I E R . Dicl. de cqmm. tom.II xpage 102,. 
{G) 

* CARRE , qu'il femble qu'on devrait 
écrire quarré , eft un adjectif dont ou a 
fait un fùbftantif qui défigne , dans les 
arts méchaniques , & des inftrumens & 
des formes ou fe fait particulièrement re­
marquer celle du quarré, ç'eft-à-dire , de 
la figure à quatre côtés perpendiculaires 
l'une à l'autre , & égaux entre eux. V ces 
différentes acceptions dans les articles .fui-' 
vans. 

C A R R É , f. m. en terme de bijoutier , c'eft 
proprement le pilier qui fait l'angle d'une 
tabatière. I l fe tire au banc *Voye[ BANC A 
T I R E R . 

C A R R É , TRAÎNE OU TRAÎNEAU, (Cor-
derie.) bâtis de charpente en forme de traî­
neau , fur le devant duquel s'élèvent deux 
mqntans qui portent une traverfé dans la­
quelle panent les manivelles qui fervent à 
tordre les torons, ou à. commettre la corde. 
On charge les carrés de poids, pour que les 
torons foient bien tendus. V t article CoR-
D E R I E . 

C A R R É , ( Gravure & Monnoyage. ) 
morceau d'acier fait en forme de dé ) dans 
lequel on a gravé en creux ce, qui doit être 
en relief dans une médaille. Quand les 
carrés, font bien trempés , on y frappe , fî 
l'on veut, des poinçons de même que l'on 
frappe des carrés avec les poinçons ; ce.& 
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derniers partis alors s'appeHent matrices. 
Voye{ MATRICE. 
CARRÉ de cuir, ( tanneur & cordon­

nier. ) c'eft ainfi que les tanneurs & au­
tres qui font commerce de gros cuirs , ap­
pellent des morceaux de cuir f o r t , cou­
pés par carrés : un carré contient jufte 
ce qu'il faut de cuir pour faire une paire 
de îbuliers : cette étendue de cuir fe 
nommé aufli tableau ; & l'on dit des cor­
donniers qui fe pourvoient de cette manière , 
parce qu'ils ne font pas en état d'acheter 
des cuirs entiers , quils vont au tableau. 
CARRÉ , (Aftronomie. ) fe dit de trois 

conftellations qui, fe font remarquer par 
quatre étoiles principales, difpofées en qua­
drilatère. On dit le carré de la grande 
ourlé , le carré de Pégafè & le carré 
d'Orion. (M. DE LA LANDE.) 

* C A R REAU , f. m. ( Architecture. ) 
terre moulée de différentes formes & gran­
deurs , & cuite comme la brique. Voye^ 
l'article BRIQUE. L e carreau prend diffé­
rens noms j le quarré , grand de fix à 
fept pouces , fert à parer les âtres ; le 
'grand' carreau à fix pans de fix à f e p t pou­
ces \ le petit carreau à fix pans de quatre 
pouces. L e premier de ces deux-ci s'em­
ploie quelquefois aux jeux de paume & 
grandes galeries j le fécond , dans les falles 
& les chambres ordinaires. Les anciens ap­
pelaient ces carreaux à fix pans favi , de 
la reffemblance qu'ils ont avec les pan­
neaux des rayons de miel j ceux à trois 
pans, trigona ; les quarrés , quadrata ; ceux 
qui avoient la m ê m e bafe &.la m ê m e hau­
teur , tejjera. Le carreau de faïance ou de 
Hollande , ordinairement dé quatre pou­
ces en quarré , fert à paver les falles .de 
bain, les petits cabinets ou lieux à foupa-
pes , & autres endroits de cette nature. 
I l y a des carreaux mi-partis de différen­
tes couleurs , avec lefquels on peut former 
un grand nombre de deflîns & de figures 
agréables. On trouve dans les Mém. de 
tacadémie , année 1704, page 363 , un 
eflai fur cette matière, par le fameux P. 
Sébàftien. En cherchant, félon la méthode 
qu'il propofe , eu combien de manières 
deux carreaux m i - partis chacun de deux 
mêmes -couleurs , pourraient s'aflembler , 
en les difpofant toujours en échiquier 9 on 
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trouve foixante - quatre ce qui ne doit 
pas étonner. Deux lettres ou deux chiffres 
ne fe combinent ordinairement que de 
deux façons, parce qu'ils ne changent de fi­
tuation que pour être mis f un après l'autre 
fur une ligne , la bafe demeurant toujours 
la m ê me : mais dans l'arrangement de deux 
carreaux , l'un des deux peut prendre qua­
tre fituations différentes, dans chacune 
de (quelles l'autre carreau peut changer 
feize fois , ce qui donne foixante-quatre 
combinaifons. 

Mais en examinant ces foixante-quatre 
combinaifons, on y trouve un grand nom­
bre de figures femblables, & l'on voit 
qu'elles fe réduifent à trente-deux diffé­
rentes j parce que chaque figure eft répé­
tée deux fois dans la m ê m e fituation^ & 
que les enfembies ne diffèrent les uns des 
autres que par la tranfpofition du carreau 
le plus ombré. Tels f o n t , même planche, 
le premier & le troifiéme \ le fécond & le 
quatrième \ le cinquième ,& le trente-
unième \ le fixieme & le trente-deuxième « 
le feptieme & le vingt-neuvième \ le hui­
tième &: le trentième j le neuvième & 
le quarante - troifiéme j le dixième & 
le quarante - quatrième , le onzième & 
Je quarante - unième j le douzième & le 
quarante - deuxième j le treizième & le 
cinquante-cinquième 5 le quatorzième & 
le cinquante-fixieme , le quinzième & le 
cinquante - troifiéme \ le feizieme & le 
cinquante-quatrième j le dix-feptieme & 
fe dix-neuvième ; le dix-huitième & l e 
vingtième j le vingt-unième & le quàrante-
fèptieme^ le vingt-deuxième & le quarante-
huitième" \ le vingt - troifiéme & le qua­
rante-cinquième j le vingt-quatrième & 
le quarante-fixieme ; *le vingt - cinquième 
& le cinquanfe-néuvieme \ le vingt-fixieme 
& le foixantieme j le vingt-ïeptieine & le 
cinquante-feptieme j le vingt-huitième & 
le cinquante-huitième \ le trente-troifieme 
& le trente-cinquième j le trènte-quatrieme 
& le trente - fixieme , le trente - fèptième 
& le fbixante-troifieme j le trente-huitième 
& le fbixante-quatrieme \ le. trente - neu­
vième & le foixànte-unieme j le quaran­
tième & le fbixarite - deuxième , le qua­
rante-neuvième & le cinquante-unième 5 
le cinquantième et le cinquante - deuxième. 
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I I y a pins : f i Ton n'a point d égard â la 

fituation &-au mêtne point de vue , on 
apperçoit que ces. trente-deux figures dif­
férentes peuvent encore fè réduire jà dix 
fèmbîahles. Telles f o n t , même planche , 
îa première > k troifiéme, la dix-huitieme, 
la vingtième ? la trente-troifiéme , la trente-
cinquième , la cinquantième , & la cin­
quante - deuxième : la féconde 7 la qua­
trième , la dix-feptieme, la dix-neuvieme, 
la trente-quatrième", la treute-fixieme , la 
quarante - neuvième , & la cinquante-
Unième r la cinquième 9 la trente-unième , 
la feizieme , la cinquante - quatrième , la 
trente-neuvième , la foixante^unieme , la 
vingt-quatrième , 5c la quarante-fixieme : 
Ja fixieme , la trente-deuxième , la trei­
zième , la cinquante - cinquième , la Qua­
rantième , la foixante-deuxième , la vingt-
imieme , & la quarante-feptieme :: la Sep­
tième, la vingt-neuvième , la quatorzième , 
la cinquante-fixierne , la trente-feptieme , 
la fôi^ante-tEoiileme , la vingt-deuxième , 
& la quarante huitième : la huitième, la 
trentième , la quinziejne, la cinquante-* 
troifiéme, la trente-huitième, la foixante-
qiuatrieme , la vingt-troifieme , &c la qua­
rante - cinquième i la neuvième, la qua-
ïante-troifieme, la vhigt-huitieme , ôç la 
cinquante-huitième :. la dixième , la qua­
rante-quatrième , la vingt-cinquième , & 
îa cinquante - neuvième :: la onzième , la 
«parante - unième , la vingt - fixieme ? & 
la foixantieme .* la douzième , la quarante-
deuxième , la vingt-fcptieme, & la cin-
quante-feptieme. 

Si l'on exclut de ces dix figures lès va­
riétés qui nahTent de ce que les parties 
blanches fe trouvent à la place- des parties 
w i r e s , & les noires à la place des Manches, 
elles fe réduiront encore à quatre, ou .ces 
parties fç voient dans les unes à droite , 
comme elles font dans les autres à gauche , 
o,u en-haut comme elles font en-bas j en­
forte que fi on les fuppofe tracées fur un 
papier tranfparent, on verra les unes, eu 
les regardant à travers le papier , comme 
on voit les autres fur le papier même : 
d'où i l s'enfuit qu'à proprement parler , 
leur* figures ne font pas différentes. Telles 
font les 9e, 43 , 28 , 58 , 10 , 44 , 25 , 
2p, 11 a 4 1 , 16., 60, 1.2 , 42 , 2.7 j & 57e j 
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fes 6 e, 32,13, 55*49î 6 i>*ï>47>£, 
3°> r5> 53 ? 3 8 > °4> *3 > & 45 e j le* 
7 % *4> 56% 37> 63> 22 > 48, 5 r 

3 1 , 16, 54, 39 , 61 , 24, 46^&les ze, 
4? 17? 19^ 34 5 36? 49 9 5 i , 1 , 3 y 

18, 20 , 33, 35, §o, 52e.. 
Peut-être qu'en cherchant quelque ma<-

niere de difpofer les/combinaifons de ces 
carreaux fur le papier , ou eut rencontré 

( quelque lo i qui auroit difpenfé de f çnumé-. 
ration précédente : mais c'eft ce que per­
fonne n t encore tenté, non plus que la 
combinaifbn de plufieurs carreaux , & 
moins encore la combinaifon de carreaux 
partis de plufieurs couleurs. 

Sa l'on s'occupe à former des deffins 
& des eompartimens avec ces figures join­
tes enfèmble , Ôc toujours, en échiquier, 
on en formera une multitude prodigieufe.. 
Non,? n'avons pas jugé â propos de les faire 
graver , elles en nafoitroat plus fyrpre-
nantes à ceux qui les verront. naître fous; 
leurs yeins., foit par amufement, foit par 
utilité : mais pour les diriger d^ns cette-
opération y nous allons leur indiquer, & 
les carreaux , & l'ordre dans kqueMs au­
ront à les affembkr , pour en former des 
touts agréables ~ces exemples pourront être 
de quelque commodité ? non feulement pour 
les carreleurs , mais encore pour les ou-
5 vriers en marqueterie , en tableterie r en, 
menuiferie , & autres ouvrages faits de 
pièces rapportées» 
On v o i t , planche du carreleur , les foi­

xante - quatre combinaifons pofiihks que 
t l'on peut faire avec deux carreaux mi-
partis felou leur diagonale. Cette planche 
eft divifée en quatre colonnes de haut en-
bas ; chaque colonne eft partagée en cinq 
quarrés : dans le .premier quarré de chaque 
colonne on a figuré en grand un feul car­
reau , qui eft din^éremment fitué dans 
chacune , ainfi' que l'on les voit par A y 

B, C, D, quatre lettres qui marquent 
toujours les mêmes côtés du carreau ; A , 
Z>, les deux colorés \ M y €, les deux 
blancs. Ainfi dans tous les quarrés de la 

| première colonne , le carreau le plus orn-
: bré eft toujours cenfë appliqué horizonta-
| lement au côté A ; dans la féconde, au 
côté B ; dans la troifiéme ? au côté C ; & 
dans la quatrième y au côte D, 
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Gans les quatre quar*e>quî achèvent la 

première colonne y êc qui ont la lettre A 
au centre , on a figuré les feize combinai­
fons qui peuvent faire avec deux carreaux, 
l'un defquels qui eft le plusomhré, demeure 
toujours horizontal for le côté A. On a foivi 
le même ordre dans les autres colonnes. 
tes quarrés de chacune font marqués d'une 
même lettre : ainfi ils ont au centre B à la 
féconde ; C, à la troifiéme \ D, à la qua­
trième. On a fêparé les combinaisons de 
quatre en quatre , pour éviter la coufufion : 
on auroit pu, outre cet avantage ? s'en pro­
pofer un autre, celui de rencontrer quelque 
loi qui donnât fens peine les femblabJes ôc 
les différens , ainfi que nous l'avons remar­
qué plus haut. fc 

On aura un premier deflin régulier , 
4 l'on fait une ligue de la combinaifon z, 
& fous cette ligne une autre ligue de même 
longueur , avec la même çombùiailbn 2, 
& ainn* de foire. 
On aura un fecond deflin , fi l'on fait 

une première rangée avec la ooinbiuaifon 
2 , une feconde avec la combinaifon 34, 
ôc alternativement aiufi de fuite. 
Un troifiéme deflin , fi l'on fait la pre­

mière rangée de la combinaifon 6, 8c la 
féconde de la combinaifon 4 0 , §c ahifi de 
fuite alternativemeiit. 
Un quatrième, fi l'on fait la première 

rangée avec la combinaifon 12. , & la fe­
conde avec la combinaifon 10., 8c ainfi de 
fuite alternativement. 
Un cinquième , fi l'on fait la première 

rangée avec les deux cQrnhiuaiibns 24 8c 
14 , înifes alternativement 3 la feconde 
avec les deux combinaifons 22 & 16 alter­
nativement j la troifiéme avec fes deux com­
binaifons de la première, mais en mettant 
14 avant 24 } la quatrième avec les deux 
combinaifons de la feconde, mais en met­
tant 16 avant 22, & ainfi de foite. 
Un fixieme , fi l'on fait la première ran­

gée avec la combinaifon 24, & la feconde 
avec la com&naiJoH 16, 8c ainfi de foite 
alternativement. 
Un feptieme, en failànt la première ran­

gée avec la combinaifon 42 } la feconde 
avec la combinaifon 10 \ la troifiéme comme 
la feconde j 8c la quatrième ôc cismiieme 
comme la première. 
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Un huitième , fi l'on fait la première 

rangée des 28, 26 §c 50 çombiuaifons 
mifes de foite i la feconde des %6, 50 ôc 
2 8 • ôc la troifiéme des com&najfoas 50 , 
28,ÔC2Ô\ 
Un neuvième , l'on fait la première 

rangée des 'deux corabinaifoos 10 ôc 12 \ 
ôc la- féconde ôc troifiéme, des deux com­
binaifons 12, 10. 
Un dixième , fi l'on fait la première ran­

gée de la combinaifon 14, la feconde, des 
combinaifons 40 ôc 8 ̂  la troifiéme , des 
combinaifons 38 ôc 6, ôc la quatrième, de 
la combinaifon 22. 

Un onzième , en fanant la première ran­
gée de la eombiuaifoii24 j ôcla feconde y 

de la comhinaifou 22. 
Un douzième , en fahaat l a 1 première 

rangée des combinaifons 6 ôc 38 ; la fe­
conde , des combinaifons 40 ôc 8 j la t r o i ­
fiéme , des combinaifons 38 ôc 6 j §c la 
quatrième, des combinaifons 8 ôc 40. ' 
Un treizième , fi l'on fait la première 

rangée des combinaifons 14 ôc -24 j la fe­
conde , des combinaifons 24 Ôc 14. 
Un quatorzième, fi l'on fait la première 

rangée de la combinaifon 24 j ôc la feconde , 
de la combinaifon 14. 
Un quinzième, fi l'on fait la première 

rangée des combinaifons 50 ôc 2 j ôc la fe­
conde , des combinaifons 18 ôc 34. 
Un feizieme , en faifent toutes les rangées 

de la. combinaifon 14. 
Un dix-feptieme, en faifant toutes les 

rangées des conalainaifons 14 ôc 24. 
Un dix-huitieme, en fanant toutes les 

rangées des combinaifons "28 ôc 12. 
Un dix-neuv jeme , en faifant la première 

rangée des combinaifons 10, 14 , 10, ôc 
6 -, la feconde , des combinaifons 16 y 12 , 
8,,8c 12; la troifiéme, des combinaifons 
14, 10, 6, 10 \ la quatrième, des com­
binaifons 12, 8, 12, \6 \ la cinquième, 
des comhinaiibns 10 , 6 , 10, 14 ; la 
fixieme , des combinaifons 8, 12, 16,85 
la feptieme , des combinaifons 6 , 10, 14, 
10 } ôc la huitième , dès corrd>inaiibns 12 , 
16, 12, 8. 
Un vingtième , en foifant la première 

rangée des combinaifons 28 ôc 12 j la fé­
conde, des combinaifons 14 ôc 22 j la troi-

1 fiente, des .eomlnaaifons 12 ôc 28 j ôc 
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la quatrième , des combinaifons 22 & 14.^ 

Un vingt-unieme , en faifant la première 
rangée des combinaifons 10 , 14, 8c 12 j 
la feconde, des combinaifons 22 , 34, ,2 ; 
la troifiéme, des combinaifons 14, 12,10; 
la quatrième , des combinaifons 34, 2 , 
22; la cinquième , des combinaifons 12, 
10 , 14 j & la fixieme, des combinaifons 
2,22,34. _ ••> ' 
Un vingt-deuxième , en faifant la pre­

mière rangée des Combinaifons 28 , 12 ; la 
foconde, des combinaifons 26, 10 ; la troi­
fiéme , des combinaifons 10, 26 ; la qua­
trième des combinaifons 12 , 28. 

Un vingt-troifieme, en faifant k pre­
mière rangéê des combinaifons 24 , 16 ; Se 
la feconde , des combinaifons 26, 10. 
Un vingt-quatrième, fi l'on fait la pre­

mière rangée des combinaifons 28 , 10 ; la 
foconde , des combinaifons 26, 12 ; la troi­
fiéme, des combinaifons 12 , 26 j & la 
quatrième , des combinaifons 10, 28.' 

Un vingt-cinquième , fi l'on fait la pre­
mière rangée de la combinaifon 12, répé­
tée deux fois de fuite ; & de la combinai­
fon 28 , répétée aufii deux fois, en conti­
nuant ainfi : la foconde, de la combinai­
fon 28 , répétée deux fois de fuite ; 8c de 
la combinaifon 12 , aufli répétée deux fois 
de foite : la troifiéme de la combinaifon 
26 , répétée deux fois de fuite 3 & de la 
combinaifon 10 , aufli répétée deux fois de 
fuite : la quatrième comme la féconde ; la 
cinquième comme la troifiéme ; la fixieme , 
de la combinaifon 10, répétée deux fois ; 
8c de la combinaifon 26 , aufli répétée 
deux fois : la feptieme, de la combinaifon 
T 2 , répétée deux fois de fuite; 8c de^la 
combinaifon 28 , répétée aufli deux fois ; 
8c la huitième comme la fixieme. 
Un vingt-fixie'me , en faifant la première 

rangée de la combinaifon 14, une fois ; 
la combinaifon 22 , une fois ; la combinai­
fon 14, deux fois ; 8c ainfi de foite pour 
cette rangée : la feconde, des trois combi­
naifons 12, 16, 28; la troifiéme, des 
trois combinaifons 10, 24, 16; la qua­
trième, des trois combinaifons 26, 16, 10 ; 
la cinquième , des trois combinaifons 28 , 
24^ 12 ; la fixieme, de la 22 une fois, de 
la 14 une fois, de la 22 deux fois. 

Un vingt'feptieme, en formant la pre- -
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miere rangée de la combinaifon 24, deux 
fois ; 8c des 12 , 14, 28 , une fois chacune :' 
la feconde ,i de la 14. deux fois , 8c des 10, 
22, 26, chacune une"fois: la troifiéme, 
de la 24 , deux fois ; 8c des 12 , 16 , 28 ", 
chacune une fois : la quatrième, des 8,40 ,* 
28 , 24, 12 , chacune une fois ; la cinquiè­
me , des 6 , 38 , 12, 16, 28, chacune une 
fois ; la fixieme, de la 16 , deux fois ; & 
des 28 , 24, 12 , une fois : la feptieme , 
delà 22, deux fois ; 8c des 26, 14, 10, 
une fois : la huitième , de la 16 , deux fois j 
8c des 28 , 22, 12 , une fois : la neuvième y 

dè la 22 , deux fois ; 8c de la 14, trois fois' : 
la dixième , de la 14, deux fois ; 8c de la 
22 , trois fois. 
Un vingt-huitième , en faifant la pre­

mière rangée delà 28 , une fois ; delà 12, 
deux fois ; de la 22 , une fois, 8c une fois 
de la 28 : la feconde, de la 26, une fois ; 
de la 10,, deux fois; de la 22 , une fois ; & 
de la 26, une fois : la troifiéme , de la 18, 
de la 34,12,16, 8c 28 , chacune une fois : 
la quatrième, des 28 , 12 , 10, 22 , 8c 26, 
chacune une fois : la cinquième, des 12 , 
28, 26 , 14 , 8c 10 , chacune une fois : la 
fixieme , des 2 , 50, 28 , 24, 8c 12 , une 
fois chacune : la feptieme a de la 10 , une 
fois: 26, deux fois; 14, 8c 10, chacune 
une fois : la huitième , de la 12 , une fois ; 
de la 28 , deux fois ; de la 14 8c de la 12 , 
chacune une fois: la neuvième , des 10, 
26, 50 , 24, 8c 2 , chacune une fois : la 
dixième , des 26 , 10 , 34 , 16 , 8c 18 , 
chacune une fois. 
Un vingt-neuvième, fi l'on fait la pre­

mière rangée de la 26 , 22 , 8c 10, cha­
cune une fois ; la feconde , des 28 , 16 , 
8c 12, chacune une fois ; la troifiéme, des 
12 , 14, 28 , chacune une fois ; la quatriè­
me , des 28, 22, 12; la cinquième, des 
12 ,14, 28 ; 8c la fixieme, des 10 , 14, 26. 

La trentième 8c dernière , de ceux que' 
nous donnerons , fi l'on fait la première 
rangée avec les 16 8c 8, chacune une fois ; 
la 22 , deux fois , les 40 8c 16, chacune une 
fois : la féconde avec les 34,6, 50, 2,38, 
8c 18 ,ï chacune une fois: la troifiéme, 
avec les 12, 8 , 26, 10, 40, 8c 28 ,cha­
cune une fois : la quatrième, avec les 28 
6, 10, 26, 38 , 12 , chacune une fois : la 
cinquième, avec les 50, 8, 34, 18 ,40, 2, 
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chacune une fois : la fixieme , avec la' 
44 & la 32 , chacune une fois : la 1 4 , 
deux fois ; la 28 & la 24 , chacune une fois : 
la feptieme , avec les 22 & 4 0 , chacune 
une f o i s ^ l a 1 6 , deux fois ; & les 8 & 22, 
chacune une fois : l a huitième, avec les 
2 , 3 8 , 18 , 3 4 , 6 , & 50 ? chacune une 
fois : la neuvième , avec les 10 , 4 0 , 28, 
12 , 8 , 2 6 , chacune une fois : la dixième, 
avec les 26 , 38 , 12 , 28 , 6 , & 10 , de 
fuite : la .onzième, avec les 18, 40 , 2 , 
50, 8 , 34 5 de fuite : enfin la douzième, 
avec les 14 & 38 , chacune une fois ; la 
24, deux fois de fuite ; les 6 & 14, cha­
cune une fois. 

Le P. Sébaftien a choifi trente defîîns 
fur plus d'un cent ; & en effet ils font très-
beaux , & fuffifent pour introduire affez 
de variété dans les ouvrages de tableterie 
& de menuifèrie. A u refte i l fera facile , 
en fiiivant la m ê m e méthode, d'en for­
mer un grand nombre d'autres, •• m ê m e au 
delà de la centaine que le P. Sébaftien 
avoit trouvée. 

C A R R E A U , en Architecture, fè di t d'une 
pierre qui a plus de largeur au parement 
que de queue dans le mur, & qui eft po-
fée alternativement avec la boutilfe pour 
faire liaifon. Voye^ B O U T I S S E . (P) 

C A R R E A U ou £ A R R E A U X , en Ma­

rine ; on donne en général le nom de car­
reau à toutes les ceintes ou préceintes : 
mais i l fe donne aufîi bien fouvent en par­
ticulier à la liffe de vibord , qui eft la plus 
haute de toutes les préceintes, & qui forme 
l'embelle. Voye{ C E I N T E , P R É C E I N T E , 
& L I S S E D E V I B O R D . 
C A R R E A U de chaloupe , ( Marine. ) ce 

font les *pièces de bois qui font les hauts 
des côtés d'une chaloupe. Voye\ .CHA­
L O U P E , & la pl. XV, fig. 1 , le carreau , 
n°. 6 , fig. 2 & fig. 3 , coté i. (Z) 

C A R R E A U , ( Jard. ) c'eft une .pièce de 
terre oblongue , qui fait partie d'un par­
terre ou d'un potager. L e carreau de par­
terre eft ordinairement bordé de buis nain , 
& garni de fleurs ou de gazon. L e car­
reau de potager eft femé de légumes & 
d'autres herbes , & n'eft féparé .du refte 
que par des raies un peu plus profondes. 

C A R R E A U V E R N I S S É , ( Manège. ) eft 
un grand carreau plombé , qu'on met dans 
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les'écuries au deffus des mangeoires des 
chevaux , pour les empêcher de lécher Ifc 
mur. Voyei E C U R I E , M A N G E O I R E . O n 
fait aufîi du petit carreau vefniffé pour les 
compartimens. ( V ) 

C A R R E A U , en menuifèrie , c'eft un pe­
t i t ais quarré de bois de chêne , dont on 
prépare autant qu'il en faut pour remplir 
la carcaffe d'une feuille de parquet. , 

C A R R E A U , terme d'ancien monnoyage. 
Lorfque l'on fabriquoit les efpeces au mar­
teau , le métal ayant été moulé en l a ­
mes , battu fur l'enclume à-peu^près de 
l'épaiflèur de la monnoie à fabriquer , on 
coupait ces lames par morceaux quarrés 
avec des cifoirs , enfuite on réchauffoit & 
l'on abattoit les pointes ou. angles de ces 
quarrés, qu'on appelloit enfuite carreaux. 

C A R R E A U 5 en rubanerie. V E F F I L É . 
C A R R E A U , inflrument. ou partie du 

métier des étoffes de foie. On fè fert de 
carreaux de différentes efpeces \ i l y en a 
de plomb , de fer & de terre : on les fa i t 
d'un poids proportionné. 

Les carreaux pour les liflès de fatin à 
cinq & à huit liflès , font trop petits à trois 
livres , i l leur en faut au moins trois livres 
& demie ; mais l'ordinaire eft de quatre : 
ils ont befoin de ce poids , non feulement 
pour faire baiflèr Ou relever la liflè , mais 
encore pour faire relever le caîqueron & 
la marche , qui font toujours un poids. 

C A R R E A U , c'eft le nom qu'on " donne 
en ferrurerie , taillanderie , & autres arts 
en fer, à une forte de greffes limes quar­
rées , triangulaires , ou méplates : *on s'en 
fert pour enlever au fer les inégalités de la 
forge \ ce qui s'appelle dégroffir. L a taille 
de ces limes eft rude ; du refte elfe eft la 
m ê m e qu'aux autres. Ces fortes de limes 
fout ordinairement de fer trempé en pa­
quet. 

I l y a le demi-carreau ou carrelet, qui 
n'a que la moitié de la force du carreau, 
& qui fert pour les ouvrages dont le dé-
grofliflâge eft moins confidérable. 

CA'RREAU , terme de tailleur & de blan-
, chiffeufe, c'eft un inflrument de fer dont 
i les tailleurs & autres ouvriers en couture 
fe fervent pour applatir leurs rentraitures 
& d'autres parties. des étoffes, qu'ils, ont 
coufoes enfèmble , en l'appuyant & le pa£ 
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feiit paf defîus après l'avoir fait chaîner. 

Cet inftrumeftt eft de fer $ d'environ 
dix pouces de longueur & de de»ï de lar­
geur par un bout, & fe termine en pointe 
par l'autre. I l a aufli un manche de fer 
à un de fes bouts en forme de queue,, qui 
fe repaie fia* la maffe du carreau , & lui 
eft paralkk. 

Le carreau des tailleurs diffère de celui 
des Wanehifleufes , en ce que le premier 
eft étroit, long , pointu , & brut j l'au­
tre au contraire- eft arrondi par là partie 
antérieure, &. fa pfcftine eft fort unie. 

I l y a des carreaux de tailleur & de 
>la»chifleufe de deux efpeces ; les uns fo-
lides , les autres compofês de différentes 
pièces qu'on affemfck , & qui forment 
une efpece de boîte , dans laquelle on 
peut enfermer ou du fe u , ou quelque corps 
chaud. 

C A R R E A U : les vitriers appellent ainfi 
une pièce de verre quarrée ou d'une autre 
figure > mife en plomb , cu retenue avec 
des pointes, ou du papier , ou dû maftk, 
dans les chaffis d'une fenêtre. 

Franc-CARREAU , forte de jeu dont 
M. dè Buftbn a donné lé calcul en 1733 , 
avant que d'être de l'académie des fcien­
ces. Voici l'extrait qu'on trouve de fon 
mémoire fur ce fiijet, dans le- volume de 
l'académie pour cette année-là* 

Dans une chambre carrelée de carreaux 
égaux, St fuppofës réguliers, on jette eu 
l'air un louis ou un écu , & l'on de­
mande combkn i l y a à parier que la pkce 
ne tombera que fur un feul carreau, ou 
franchement. 

Suppofons que le carreau donné foit 
quarré ; dans ce quarré iufcrivons-en un 
autre qui en foit diftant par - tout de la 
longueur du demi-diametre de la pièce \ i l 
eft évident que toutes les fois que le centre 
de la pièce tombera for le petit quarré 
ou for la circonférence, la pièce tombera 
franchement :7 & qu'au contraire elle ne 
tombera pas franchement, fi fe centre de 
la pièce tombe hors du quarré infcrit : 
donc la probabilité que la pièce tombera 
franchement, eft à la probabilité contraire, 

, comme l'aire du petit quarfé eft à la di£ 
férence de l'aire des deux quaïrés. 
Donc pour jouer à jeu égal, i l faut que 

C A R 
fe grand quarré foit double du petit ; c'eft* 
à*dire , que le diamètre de la pièce étant 1 , 
& x le côté du grand quarré r on aura 
xz : ( x—1 ) 1 : : 2 : 1, d'où Ton tire 
facilement la valeur de x, qui %fera in­
commensurable arec le diamètre de la 
pkce. " 

Si la pièce , au lieu d'être ronde , 
étoit quarrée , &, par exempte, égalé 
au quarfté kiferit dans la pkce circulaire 
dont nous venons de parler , i l faute 
aux yeux que la probabilité de tomber 
franchement devkn&oit plus grauttë : car 
i l pourroit arriver que là pièce tombât 
franchement hors du petit quarté ; k 
problème devient alo/s un peu plus diffi­
cile , à caufe des différentes pofitions que 
la pièce peut prendre ; ce qui n'a point 
lieu quand la pièce eft circulaire , car 
toutes les polirions font alors indiffèrent 
tes. Voici dans un problème fimple une* 
idée qn'on peut fe former de ces diffëféi*' 
tes positions* 

Sur un feul plancher formé de planché* 
égales & parallèles 9 on jette une bagaette 
d'une certaine longueur , & fùppoféê fans 
largeur : on demandie la probabilité qu'elle 
nwnbera franchement for une feule plan* 
che. Que l'on conçoive lè point du milieu 
de la baguette, à une diftance quekôn-
que du bord de la plâne&e, & que de ce 
point comme centre on décrive un demi-
cercle dont le diamètre foit perpéndic^ 
ki r e aux côtés de la plaflêhé : la probabi­
lité que la baguette tombera franchement) 
fera à la probabilité contraire , comme 
le fecfeur circulaire renfermé au dedans 
de la planche eft au refté de l'aire du 
demi-cercle \ d'où i l eft aifé de tirer la 
folution cherchée. Car nommant x la dif­
tance du centre de la baguette à l'un des 
côtés de k planche, X le fecfeur correfr 
pondant,, dont i l eft toujours facile de 
trouver la valeur en xy & A l'aire du 
demi-cerck ; la probabilité cherchée fera 
à la probabilité contraire , comme / X 
d x eft k f d x ( A~X ). Voyel J É U , 
P A R I . ( O ) 
CARRÈAUW, f. m. (Hifl. nat. ah-

thyolog. ) poifloa des îles Môhfcfttés, très*-' 
b k n gravé & enluminé fous ce nom par 
Gôyeft, au n°« 46* de la première partie <te 

fon 



-C A R 
fon Recueil des poijfons d'Amboine. 

I l a le corps aiTez long , peu comprimé 
par les côtés \ la tête ,. les yeux, la bouche, 
de médiocre grandeur. 
Ses nageoires font au nombre de fept, 

toutes à rayons mous : favoir, deux, ven­
trales petites , triangulaires, au-deffous des 
deux pectorales qui font quarrées, petites \ 
une dorfale fort longue , un peu plus haute 
devant que derrière ; une derrière l'anus , 
affez longue , & une à la queue , qui eft 
arrondie & petite. 
Son corps eft verdâtre fur le dos jufqu'au 

milieu des côtés , qui ont chacun une 
ligne de dix points blancs, & une autre 
au delfous, de huit cœurs bleus, avec un 
point blanc à leur milieu. La nageoire de 
la queue eft verte, tachetée de points 
noirs. Le deflbus du ventre eft rouge , tra­
verfé de huit bandes ou demi- anneaux 
verds. La nageoire dorfale & l'anale font 
rouges *, les pectorales & les ventrales , 
jaunes. La prunelle des yeux eft verte , en 
tourée d'un iris rouge. 
Mœurs. JLe carreauw fe pêche commu­

nément dans la mer d'Amboine. 
Remarque. Ce poiflbn eft , comme l'on 

voit, une efpece de girelle, iulis , ou au 
moins d'un genre très-voifin dans la famille ; 

des fcares. (M. ADANSON. ) 
CARREFOUR , f. m. (Jardinage.), 

eft la rencontre de quatre allées dans une 
forêt, dans un bois; ce qui imite l'iflue: 
de quatre rues *dans une ville que l'on 
nomme aufli carrefour. \ 
On les peut faire circulaires ou quarrés ; 

dans cette derrîiere forme on en retranche 
les encoignures , ce qui leur donne plus de 
grâce 9 & les agrandit confidérablement. 

m 
CARRELAGE , f. m. en Architecture ,| 

fe dit de tout ouvrage fait de carreaux de 
terre cuite, ou de pierre, ou dè marbre. (PJ 
* C A R R E L É , adj. pris fubft. dans les 

manufactures en foie , efpece d'étoffe qui 
n'eft pas moins à la mode aujourd'hui ,qUe 
le cannelé, for-tout quand elle a du fond, 
& qu'elle eft un peu riche. i 

Le carrelé & le cannelé font l'un & Tau-: 
tre compofés de quarante portées de chaî-i 
nés, un peu plus ou moins, d'un, pareil j 
.nombre, de portées de poil. La chaînê  eft 

Tome VU ' " " 
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montée, comme le gros-de-Tours, for qua­
tre, liflès pour lever, quatre de rabat, & 
de même pour le poil. Pour faire le can­
nelé ordinaire par le p o i l , on paflè trois 
coups à l'ordinaire , on broche pareille­
ment fans toucher au poil : 4e quatrième 
coup on fait lever tout le p o i l , &r baiflèr 
la moitié de la chaîne , en pafîant un coup 
de navette beaucoup pjus fin que les trois 
premiers \ îe poil fe trouve arrêté par ce 
moyen. Ce même poil qui a demeuré trois 
coups fans travailler ? forme une longueur 
d'une ligrfe au moins dans le travers dé l'é­
toffe , avant que d'être arrêté ; & quand i l 
feft au quatrième coup , fa reprife forme 
le coup à& cannelé ; après quoi on recom­
mence le courfe , & on continue. 

Lorfque la dorure & les nuances font 
"liées dans le cannelé, i l fe travaille comme 
le grds-de-Tours. V GRÔS-DE-TOURS. 
Et quand la dorure & les nuances font 
liées par la découpure , comrne. dans les 
latins réduits , pour lors 011 fopprime to­
talement le liage. 
On peut faire les carrelés à la marche 

& à la tire. Les carrelés à la tïrè n'ont 
befoin d'aucune liflè de p o i l , & font lès 
plus aifës , parce que lé deflin indique & 
détermine la façon j ce qui n'eft pas auiS 
commode avec là marche , qui ne peut 
varier le carrelé dans le fond ', comme font 
le deflin & la tire. 

Pour faire un carrelé à la marche, i l 
faut remettre , c'eft-à-dire , paffer le p o i l 
dans les liflès autrement que pour les àu-
tres. On paffe 8 , 12. , & même 16 fils de 
poil fur une même liflè : par exemple, fur 
la première, autant for Inféconde, autant 
for la troifiéme, & autant for la quatrième. 
On paffe trois coups en faifant lever 

deux liflès du poil en taffetas, c'eft-à-dirè̂ , 
une prife & une laiflee, tandis que les 
deux autres repofent, leur poil reftant fans 
travailler. Au, quatrième Coup on fait lever 
les liflès qui ont paflè trois coups fàns tra* 
vailler, &' oh laiffe repofer les deux autres 
pendant trois coups auffi , auprès quoi on 
lès fait relever , ce qui forme lè carrelé. 
Quant au refte du travail, c'ëft lè mênfe 
que tpouf le cannelé. 
On a fait des carré lés dont lè p o i l ^ t o i t 

compofé d'un fil d'or ou d'argent *: ces 
' C"cc: 
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étoffes He différent du carrelé de foie , 
qu'en ce qu'on ne met fur chaque liffe de 
po i l qu'autant de fils que l'on- veut pour 
en faire la figure du carrelé: par exemple, 

t Çi l'on ne met que deux fils de fuite fur la 
m ê m e l i f f e , elle ne marquera pas comme 
s'il y en avoit ou t r o i s , ou quatre, 8t ainfi 
du refte, 
CARRELER*, v. a & c'eft paver une 

chambre, une f a l i e , &c. avec des carreaux. 
Ce travail s'exécute au mortier & à la b r i ­
que. On commence par répandre fur la 

• forface à carreler, une couche plus ou moins 
épaiffe d'excellent mortier ; on applique le 
carreau fur cette couche ; on enduit les 
côtés dû carreau de mortier , afin qu'il fè 
lie 1'bien avec le carreau contigu ; on en 
pofe ainfi une rangée entière \ on s'aflure 
que cette rangée eft bien droite 6c bien de 
niveau, par une longue règle , 8c par l'inf-
trument appelle niveau. L'étendue d'une 
[chambre 8c la figure du carreau étant don­
nées , i l n'eft pas difficile de trouver le nom-
i>re des carreaux qui y entreront \ i l ne 
"s'agit que de chercher la furface de la cham-
fore 8c celle du carreau , 8c divifer la pre­
mière par la feconde. S'il s'agit de former 
un pavé dont i'afpect foit agréable à la vue, 
avec des carreaux mi-partis de deux cou­
leurs, vQye[ t article CARREAU en archi-

A'teclure. 
v CARRELET , f. m. (Hijl. nat. ieht.) 
fuadratulus , poiffon de mer de la claffe 
des poiflbns plats* Belon donne le nom de 
plie 8c de carrelet au m ê m e poiffon : i l l ' a p -
Î>elle plie lorfqu'il" eft jeune , 8c carrelet 
orfqu'il eft vieux ; mais Rondelet prétend 

que la plie 8c le carrelet font deux efpeces 
du m ê m e genre , qui fè reflemblent beaur 
coup , mais qui diffèrent cependant en ce 
que la figure du carrelet approche plus du 
.quarré que celle de la plie ; c'eft d'où vient 
le nom de carrelet, 8c que fa face fupé­
rieure eft parfemée des taches rouffes ; i l 
eft l i f t e y fà chair eft blanche , m o l l e , 8c 
on le pêche en graud nombre dans l'Océan. 
Rondelet, W i l l u g h b y , Hijl. jpifc. Voye^ 
PUE , POISSON, (I) 
CARRELET , CADRE , ou CHÂSSIS , 

infiniment dont fè fervent les apothicaires : 
i l eft compofé de quatre tringles de bois 
uni ? d!un pouce de l a r g e , & d'un pié ou 
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environ de longueur. Ces quatre tringles 
font aflèmblées en quarré par les extrémi­
tés avec des clous dont les pointeŝ pafîent 
outre , 8c font deftinées à retenir les coins 
du torchon ou blanchet, par lequel on paffe 
quelque liqueur. Voye\ BLANCHET. (N) 
CARRELET , eft une efpece de grande 

aiguille à quatre cornes ou angles., dont 
les f e l l i e r s , bourreliers , cordonniers, fi>a 
fè fèrvent pour coudre les cuirs foibles & 
minces. Voyez AIGUILLE, A SELLIER. 
CARRELET , inflrument de chapelier y 

c'eft une efpece de petite carde fans man­
che , dont "les dents font de fil de fer très-
fin : on s'en fert pour donner la façon que 
les ouvriers appellent tirer le ehapeay> àpoiL 
Voyei CHAPELIER. 
CARRELET a renverfer, eft une efpece 

d'aiguille qui fèrt au cordonnier à faire la 
trépomte' du derrière du foulier ; elfe eft 
un peu coudée , au lieu que le carrelet k 
coudre les ailettes aux empeignes efl droit. 
Voyez SOULIER. 
CARRELET , ou demi-carreau. Voyez 

C.-RRËAU en ferrurerie. 
CARRELET, (Pêche.) efpece de filet 

pour, la pêche : i l doit avoir fix piéf en 
quarré , 8c la maille aflèz large y car plus. 
la maille en eft grande, plus le carrelet eft 
facile à lever de l'eau : commodité qui n'eft 
pas à négliger ; car fi le carrelet fe tire 
lentement, les gros poiflbns, 8c fur-tout 
les carpes , fauteront par-deflus* Pour'pê­
cher avec ce filet , i l faut y mettre une 
bonne poignée d'achées ou vers déterre, 
qu'on enfilera par le milieu du corps, en-
forte qu'ils remuent ; ce qui attire le poif­
fon. Voyez PÈCHE. 

C A R R E L E T T E , en terme iêperon-
nier, de coutelier, & autres ouvriers en 
fer, fe di t d'une lime plate moins greffe 
que îe carreau : au refte i l y eu a de plus 
ou moins fortes félon les befoins qu'on peut 
en avoir. Ce font les taillandiers qui travail­
lent toutes ces limes. 

* C A R R E L E U R , f. m. (Architeâure. > 
i l iè dit autant .du maître qui entreprend 
les ouvrages, de carrelage, que du com­
pagnon qui pofe les carreaux. I l faut avoir 
l'œil à ces ouvriers ; au lieu d'affeoir leur 
carreau for du plâtre , ils ne le pofènt quel­
quefois que for de la poufltere ̂  ils eo> 
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pïo.ient du carreau mal cuit ; & quand on 
fe plaint de leur travail, ils difent que s'ils 
faifoient un l i t de plâtre $ ce plâtre poulfe-
roit ; ce qui eft faux,: i l eft d'expérience que 
le plâtre pur attache le carreau l i fortement^ 
qu'il lè détaçhe difficilement. 
CARRET , f m. (Corderie.)fil de carret, 

gros fil qui fèrt à faire les cordages. V. l'art. 
Co RDC RIE. 
- CARRET , fil de carret, (Marine.) eft en­

core un fil tiré de l'un des cordons de quel­
que vieux cable coupé par morceaux. On s'en 
fèrt dans les vaiflèaux quand on veut rac­
commoder quelque manœuvre rompue. 
\Z) 

CARRETTO,(<^.)petitevilIed']*alie 
dans la province d'Aqui, au duché de Mont-

CARRIARIC , roi des Sueves. ( Hijl. 
d'Efpagne. ) I l règne une fi étonnahte con-
fufion dans l'hiftoire des Goths , des Vif i -
goths & des Sueves ? que nous pouvons à 
peine nous former une idée des mœurs , 
du caractère & des ufages de ces1 peuples. 
•Quant aux événemens qui fè fbnt paffés 

; chez eux, les annaKftes qui nous les ont 
tranfmis ont pris Coin de les furcharger de 
tant de circonftances fingulieres , abfurdes 
ou évidemment fabuleulès ,'qu'il n'eft abfo­
lument plus poffible de démêler la vérité à 
travers cette énorme compilation d'extrava­
gantes rêveries. Je fuis perfuadé que les 
^ e v e s T ont été gouvernés quelquefois par 
des fouverains illuftres , pàr des princes 
éclairés \ mais ces rois ont été malheureux 
de vivre dans des fiecles d'ignorance, de 
Barbarie & de fuperftition j i l n'y avoit 
alors perfonne qui pût, fans recourir au 
merveilleux le plus incroyable, écrire l'hif­
toire de leur règne , H. faire le récit de 
leurs grandes actions. On affure , & Cela 
peut être , que Carriaric fut un grand 
homme , un excellent, politique , un très-
habile négociateur. On ajoute qu'il fe dif-
tingua auffi par la douceur de fon carac­
tère ; mais on prétend que le ciel fit en 
fa faveur tant de miracles, qu'on eft jfréf-
quë tenté de rejeter les actions & les gran­
des qualités de ce fouveràin} en un mot, 
nous ne lavons autre chofe de certain 
au fujet de Carriaric , fi ce n'eft qu'il 
.monta, for le trône des Sueves vers l'an 
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550 , & qu'il fut contemporain d*Agwa 9 

roi des Vifigoths. On affure qu'il fut bien-
faifant, pacifique , affable & généreux } 
qu'il s'occupa utilement du foin de rendre 
aufli floriflàîis qu'ils pouvoient letrè dans 
ce temps j fes états qui comprenoient lè 
Portugal, la Gafice , une partie de la fou-
verameté des Afturies , ou même toute 
cette principauté. Quelques anciens, com­
pilateurs que Grégoire de t o u r s eut pu fè 
difpenfer de copier , racontent, que théo-
domir, fils unique dè ce prince, fut atta­
qué d'une maladie que les plus babilës 
médecins de fon fieclé ne purent ni con­
nôître, ni guérir ; que lè roi , vivement 
affligé de la fituation défefpéréé dé fon fils , 
& ayant entendu parler des miracles cha­
que jour opérés par l'intercéfïïon de S, Mar­
t i n , jadis évêquê de Tours > congédia léâ 
médecins , & fit vœu dembraffèr le catho-
licifme, fi par l'interceflion du même feint 
le jeune prince recouvroit la fauté. Ce 
vœu fut à peine formé , dit Grégoire dè 
Tours , que Carriaric envoya plufièufi 
députés vifiter en fon nom le tombeau dè 
S. Martin , & .laiflèr for ce tombeau dè 
très-riches préfens , & fur-tout une maflfe 
d'or & d'argent de poids de Tliéodornif. 
Lès députés remplirent exactement leur 
commifiion : ils revinrent, &: dirent att 
roi des Sueves qu'ils avoient été témoins 
d'une prodigieufè quantité dë miracles : 
*iais malgré tous ces prodiges & là ridîefle 
dés préfetis offerts par les députés , S. Mar­
tin ne paroiflbit pas s'intéreffer èncorè au 
fort de Théodomir, dont la maladie em-
piroit de jour en jour. Carriaric afin de 
ne laiffer aucun prétexte de refus à S. Mar­
tin , abjura l'arianifinè qu'il avoit profefle 
jufqu'alors , émbrafla la religion catholi* 
que , fit conftruire une *églife magnifique 
fous l'invocation de S. Martin , & eiivoyà 
de nouveaux députés à Tours , chargés dè 
tréfors , avec ordre de demander des re l i * 
quès du faint pour l'églife qu'on venoit de 
conftruire. Cette féconde démarche eut le 
fuccès le plus complet. S. Martin,. dit-on y 

touché de la perfévérance du roi des Sue^ 
ves, & de la richeffe des préfens , rendît 
la fanté au jeune prince q u i , à l'exemple 
de fon pere , embrafla la foi catholique. 
Voilà ce que Grégoire de Tours a fort 

' C e c i 
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gravement raconté. Je crois qu'on peut, 
fens fè rendre coupable d'incrédulité , fè 
difpenfer Rajouter une foi entière à fon 
récit': du refte , le même hiftorien nous 
apprend que Carriaric , aufîi bon catholi­
que qu'il avoit été arien obftirié , mourut 
en 559, & qu'il fuf inhumé dans l'églife 
qu'il avoit fait conftruire en l'honneur dë S. 
Martin.(Z. C.) 
CARRICK , (Géog.) province méridio 

nale de rÉcoflè, dont la capitale eft Bâr-
geny-
CARRIER , f. m. (Art mêch.) ce font 

les ouvriers qui travaillent à tirer les pierres 
des carrières. 

Ils fè fèrvent pour cet effet de coins de 
différentes figures & groflèurs, & de mar­
teaux" qu'on appelle mail , mailloche, pic, 
&c, & d'un grand levier que l'on appelle 
barre; quelquefois aufli de poudre à canon, 
pour détacher de grandes pièces dé rocher 
au moyeu d'une mine. 

Parmi les coins dont fè fert le carrier, les 
uns fbnt trarichans par leur extrémité infé­
rieure j les autres font obtus & de diffé­
rentes groflèurs. On les fait entrer à grands 
coups de mail dans le vuide que le pre 
.mier a pratiqué entre deux lits ou bancs 
de pierre. B emploie une barre de fer de 50 
à 70 livres , percée en fon milieu pour re­
cevoir un manche long d'ènviron deux piés 
& demi. La mailloche , qui eft un marteau 
de même groflèur , mais dont le fer eft 
beaucoup moins l o n g , l u i eft également 
néceflaire. . 

Après qu'il a introduit fes plus groscoins, 
i l arrive aflèz fouvent que les pierres font 
encore unies enfèmble ; pour achever entiè­
rement de les feparer i l prend une barre 
ou pince, par le manche, & il met l'extré­
mité du bec entre les deux lits de pierre 
[qu'il faut feparer ; le crochet., qui fertd'by-
pomoclion ou point d'appui, tourne vers le 
Jit inférieur. U pefe enfuite for l'extrémité, 
&fëpare ainfi ce que les coins n'avoient pas 
pu feparer. 

La mine que les carriers font pour écla­
ter de gros morceaux de pierre , coufifte 
en un trou cylindrique , d'environ un pouce : 
& demi de diamètre , & aflèz profond 
pour atteindre le centre de la pierre : on 
charge enfuite ce trou comme on charge' 
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un canon, & on remplit le vuide que laiflè 
la poudre, d'un coulis de plâtre, après cepen­
dant y avoir introduit une aiguille.de fer 
pour former la lumière. L'efpace occupé 
pMr la poudre, eft la chambre delà mine : 
i l faut apporter un grand foin pour en 
bien boucher l'entrée. Voye^ {article MINE. 

La tarière a deux poignées perpendicu­
laires à la tige : la première eft fixe, & fert 
à tourner la tarière y la feconde eft mobile 
dans l'efpace d'environ un pié , où la tige 
eft arrondie 3 elle fert à appuyer la tarien 
for l'endroit qu'elle doit percer : i l y a pour 
cet effet ,à l'endroit où elle eft traverfée par 
la fige , plufieurs rondelles de fer ou de 
cuivre, qui appuient fur deux chevilles qui 
traverfent la tige. 
CARRIERE , f. f. ( Architecture. ) c'eft. 

un lieu creufe en terre, d'où l'on tire la 
pierre pour bâtir , ou par un puits comme 
aux euvirous de Paris, ou de plain-pied le 
long de la côte d'une montagne, comme à 
Saint-Léu, 1 r o c i , Mallet, & autres en­
droits. Les carrières d'où l'on tirele marbre j 
fontappellées en quelques endroits de France 
marbrières ; celles d'où lion tire la pierre , 
perrieres, & celles d'ardoife ardoifieris, & 
quelquefois perrieres , comme en Anjou. Le 
mot carrière vient, félon M. Ménage , du 
latin quadraria ou quadrataria , fait dé qua-
dratus lapis, pierre de taille. Voye^ CAR­
RIER , PIERRE , MARBRE , & ARDOISE. 
CARRIERE , ( terme de Manège. ) c'eft une 
place renfermée d'une barrière où l'on court 
la bague. V. BARRIÈRE. 
On s'en fert aufli pour marquer la courfe 

même des chevaux , pourvu qu'elle ne foit 
pas déplus de 200 pas. 
Dans les anciens cirques , la carrière étoit 

l'efpace où les biges ou quadriges dévoient 
courir à toute bride pour remporter le prix. 

CARRION, (Géog.) rivière d'Efpagne, 
qui prend fe fource dans les Afturies, & qui 
fe jette dans celle de Pifuergia.. I l y a aa 
royaume de Léon , une ville qu'on appelle 
Carrion de los Condes* 

„ * CARROSSE , f. m. ( ouvrage de 
Jellier - carrojfier , de charron , de ferru-
tier 3 & c ) c'eft une voiture commode & 
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même quéîquefois très-fomptuéufè , f u f 
pendue à des foupentes ou fortes courroies 
de cuir,. & montée de roues fur lefquelles 
elle fe meut. Voye^ ROUE , TIMON , 
SOUPENTE , AVANT-TRAIN, ARRIERE-
TRAIN , &c. 
En France & dans le refte de l'Europe, 

îes carrojfes fbnt tirés par des chevaux, 
excepté en Efpagne, où l'on fe fèrt de mules : 
dans une partie de l'orient, & particuliè­
rement dans les états du grand-feigneur, 
On y attelé des bœufs, & quelquefois des 
rennes j mais c'eft moins par ufage que par 
oftentation. Le cocher eft ordinairement 
placé fur un fîege élevé fur le. train, au-
devànf du carrojfk : mais en Efpagne la 
politique l'en a déplacé, par un arrêt, de­
puis qu'un comte* duc d'Olivarès le fut 
apperçu qu'un fècrèt important, dont i l 
s'étoit entretenu dans i o n carroffe, avoit 
été entendu & révélé par fbn cocher. En 
confequence de cet arrêt, lés cochers Ef-
pagnols occupèrent la place qu'occupent les 
cochers dans nos carrojfes de voiture. 
CHAMBERS. 
Les carrojfes fbnt de l'invention des 

François, & par conféquent toutes les voi­
tures qu'on a imaginées depuis à l'imita­
tion des carrojfes. Ces voitures font plus 
modernes qu'on ne l'imagine communé­
ment. On n'en comptoit que'deux fous 
François I : l'une à la reine j l'autre à 
Diane, fille naturelle de Henri I L Les 
d̂arnes les plus qualifiées ne tardèrent pas 
à s'en procurer. Cela ne rendit pas le 
nombre des équipages fort confidérablè \ 
mais le fafte j r fut porté f i l o i n , qu'en 
1563 , lors de i'énrégiftrement àes lettres-
patentes de Charles IX, pour la re'for-
mâtiôn du luxe , le parlement arrêta que 
le roi feroit fopplié de défendre les coches 
par la villë j & en effet, les confeillers de 
la cour, non plus que les préfidens, ne 
foivirent point cet ufage dans fà nouveauté \ 
ils continuèrent d'aller au palais fur des 
mules jufqu'au commencement du dix-feg-
tieme fîecle. 
Ce ne fut que dans ce temps que les car­

rojfes commencèrent à fe multiplier \ au­
paravant i l n'y avoit guère que les dames 
qui s'en fuffent fervies.On dit que le pre­
mier des Rigueurs de la cour qui en eut 
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un , fut Jean de Laval de Epis-Dauphin, 
que fa groflèur excefîive empêchoit de 
marcher & de monter à cheval. Les'bour-
geois n'avoient point encore oféfè mettre 
fur le même pié : mais comme cette voi­
ture , outre fa grande commodité, diftin­
gue du commun, l'on paflà bientôt par-
deflus toute autre confidération̂ . d'autant 
plus qu'on n'y trouva aucun empêchement 
de la part du prince ou des magiftrats. De 
là vient cette grande quantité dé carrojfes 
•qui fe firent pendant les règnes de Louis 
X I I I , de Louis X I V , & de Louis XV. 
I l y en a , à ce qu'on croit - à-peu-près 
quinze mille de toutes fortes àTParis feule­
ment -, au refte , on ne fera pas furpris de 
ce nombre, f i on le comparé à celui des 
feigneurs qui l'habitent, & des riches ci­
toyens qui y font établis , & à la facilité 
d'y entretenir des chevaux par le bon or­
dre de la police, qui y procure fàns cefle 
l'abondance des grains & des fourrages, & 
qui veille au dehors & au dedans fur lè 
prix des chofes , & fur la conduite du mar­
chand & de l'ouvrier. Au refte , M. l'abbé 
Gedoyn dans un de fes ouvrages , déplore 
fort cette multiplicité de carrojfes, qu'il 
regarde comme une des principales caufes 
de la décadence des lettres , par la facilité 
qu'elle apporte à la diflîpation. 

Les carrojfes ont eu le fort de toutes 
les nouvelles • inventions , qui ne parvien­
nent que fucceflîvement à leur perfection." 
Les preipiers qu'on fi t étoienfr ronds & 
ne tenoient que deux perfonnes ; on leur^ 
donna dans la fuite plus de. capacité, on 
les fit quarrés, & l'on s'y aflèyoit quatre 
perfonnes ; ils étoient fermés par-devant, 
comme le font encore ceux de louage. 
On peut dire qu'il.ne manque plus rien 
> aujourd'hui,, foit à leur commodité, foit à 
leur magnificence -, ils font ornés en de­
hors de peintures très-finies, & garanties 
par des vernis précieux ; ils font couverts 
en-dedans de velours. 

Les parties de menuiferie font élégam­
ment feulptées, celles du charronnage ont 
des moulures & -des dorures j le ferrurier 
y a étalé tout ion favoir-faire par l'inven­
tion des réflbrts doux , plians, & folides • 
le fellier n'y a rien négligé dans les parties 
en cuir. On a publié quelques loix foiuo-
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tuaires pour «modérer la dépenfe excemVe 
oe ces voitures : i l a été défendu d'y em­
ployer l'or & l'argent ; mais l'exécution de 
ces défenfes a été négligée. 

On diftiiiguoit jadis deux fortes de car­
rojfes, les uns à arcs de fer, les, autres 
Jans arcs : mais l'ufage des arcs a paffé. 
Voye^ A R C D E CHARRON. Les, parties 
principales- du carrojfe fbnt l'avant-train , 
le t r a i n , le bateau , l'impériale, les que­
nouilles , les fonds , les portières, Jes tnan-
telets, les gouttières, les roues , le timon , 
l'arriere-train , &c. 

Les carrojfes ont différens noms, eu 
égard à leur ftruct ure : i l y a des carrojfes 
proprement dits , des carrojfes coupés, 
des calèches, des berlines, $£c. Ils en^Ont 
aufli d'autres, eu égard à leur ufage, & 
il y a des carrojfes' de campagne , des 
carrojfes de ' voiture , des carrojfes de 
louage , &c. 

L e carrojfe proprement d i t , e f l à quatre 
places ; le carrojfe coupé n'a qu'un fond 
for le derrière , & un. ftrapontin fur le de­
vant. Si la voiture eft légère, a des roues 
très-baffes , eft ouverte de toutes parts , à 
un , à deux, à trois rangs de places où l'on 
eft aflîs,, non le vifage tourné les uns vers 
les autres , comme dans les carrojfes ordi­
naires , mais pour ainfi dire de front , cha­
que rang ayant fbn do f l i e r , on l'appelle 
calèche. I l y a des chaifès de cent façons 
différentes. Voyez CHAISE. I l y a des car­
rojfes de vojgure , qui fèrvent à tranfporîer 
les voyageurs d'une ville dans une autre. 
Voyez COCHE. 

Quelque grand que fût le nombre des 
carrojfes fous Louis X I V , l'ufage en pa-
ro i f l b i t encore réfervé aux grands & aux 
riches \ & ces voitures publiques, qui font 
maintenant à la difpofition des particuliers, 
n'étoient point encore établies. Ce fut un 
n o m m é Sauvage, à qui cette idée fè prér 
feïita ; fon entreprife eut tout le fuccès 
poflîble : i l eut bientôt des imitateurs. Sau­
vage demeurait rue S. Mar t i n , à un hôtel 
appellé S. Fiacre ; c'eft de là qu'eft venu 
le nom de Fiacre, qui eft refte depuis & 
à la voiture & au cècher. En 1650 , un 
n o m m é Villerme obtint le privilège ex-
çlufif de loiier à Pa r i s , de grandes & de 
petites carioles. M. de G i v r i en obtiut un 
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pour les carrojfes : i l l u i fut accordé par 
lettres - patentes du mois de mai 165J, 
de placer dans les carrefours , & autres 
lieux publics , des carrojfes à l'heure, à 
la demi-heure, au j o u r , qui meneroient 
jufqu'à quatre à cinq lieues de Paris. L'e­
xemple de M. de G i v r i encouragea d'autres 
perfonnes à demander de pareilles grâces} 
& l'on eut à Paris un nombre prodigieux 
de v o i t u r e s de toute efpece. Les plus en 
ufage aujourd'hui font les .carrojfes appel-
lés fiacres , les brouettes , les chaifes à por­
teur , & les voitures pour S. Germain, 
Verfailles , & autres lieux circonvoifîns de 
Paris,' fans compter les Voitures d'eau.." 
Voyez COCHE D E T E R R E , COCHE 
D'EAU, &C. 

Les fiacres ou carrojfes de place fè 
paient i c i vingt-quatre fous la première 
heure, & vingt fous les autres ; mais i l me 
, femble que la p o l i c e de ces voitures pour­
rait être perfectionnée , en itiftituant. fur 
les places un officier qui reçut leur falaire 
& qui les fît p a r t i r , & en leur défendant 
de prendre perfonne dans les rues & de s'y 
arrêter ; par ce moyen, ils ne mettroient 
pas le public à contribution, & ne vole­
raient pas leurs maîtres. Ce font les com-
miflàires qui font i c i la police des fiacres, 
ainfi qu'à Londres, où les fiacres ont des 
numéros derrière, comme parmi nous. Le 
prix qu'on doit leur payer le temps, a été. 
fixé par le quatrième Jïajtut de Charles II , 
confirmé par d'autres de la cinquième & 
fixieme année de Guillaume» I I I . H leur 
eft dû pour une journée entière de douze 
heures, dix fous fterling, pour une heure 
feule , un fou fix deniers ; pour chaque heure 
après la première, un fou : ils font obligés 

1 de mener à ce pr i x tous ceux qui s'en fer­
vent jufqu'à dix milles de Londres. 
CARROSSIER, f. m. ouvrier qui fait 

& qui vend des carroflès ; i l y a dans l a 
v i l l e de Paris une communauté confidéra­
ble de maîtres carroffters, qui font plus 
connus fous le nom de felliers. Ils ont 
dans leurs ftatuts la qualité de maîtres fel-
liQYS-lormiers-carroffiers, Voyez SELLIERS» 
C A R R O U S E L , f. m. courfe de cha­

riots St de chevaux, ou fête magnifique 
que donnent des princes ou des grands 
feigneurs dans quelque réjouiflance puMir 
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que ; elle confifte en une cavalcade de plu­
fieurs feigneurs fuperbement vêtus & équi­
pés à la manière des anciens chevaliers :, 
on fe divife en quadrilles ; on fe rend à 
quelque place publique : là fe font des jou­
tes , des tournois , & d'autres ^ercices 
convenables à la nobleffe. Voye^ JOUTE 
^TOURNOI. 

Ce mot vient de l'italien carofello d i ­
minutif de carro , chariot. 

Tertullien attribue à Circé l'invention 
des carroufels ; i l prétend qu'ellè les i n f t i -
tua en l'fionneur du f o l e i l , dont les poè­
tes l'ont fait fille j de forte que quelques-
uns croient que ce mot vient de carrus 
folis. 

Les maures y. introduifirent les chiffres 
& les livrées dont ils ornèrent leurs armes 
& les houflës de leurs chevaux , fi»ç. Les 
"Goths y ajoutèrent l'ufage des aigrettes & 
'des cimiers , &c. 

On diftiiiguoit dans les carroufels plu­
fieurs parties ; i°. la lice ou le lieu où 
devoit fe donner le combat, terminé par 
des barrières à fes deux bouts % & garni 
dans toute fe longueur de chaque côté 
d'amphithéâtres pour placer les dames & 
les principaux fpectatèurs le lujet qui 
eft une repréfentation allégorique de quel­
que événement fameux , pris dans la fable 
ou dans l'hiftoire , & rela t i f au prince en 
l'honneur de qui fe fait le carroufcl ; 3°. 
les quadrilles ou f a divifion des combat-
jans en plufieurs troupes qui fe di f t i n ­
guent par. la forme des habits & par la d i -
verfité des couleurs , & prennent quelque­
fois chacune le nom d'un peuple fameux : 
ainfi dans un carroufel donné fous Louis 

avoit les quadrilles des Romains, 
des Perfes, des T u r c s , & des Mofcovi-
tes ; 4 0. l'harmonie, f o i t m i l i t a i r e , f o i t 
douce , ufitée dans ces fortes de fêtes \ 5 0. 
outre les chevaliers qui compofent les qua­
d r i l l e s , tous les officiers qui ont part au 
carroufel, comme le meftre-de-camp & 
fes aides, les hérauts, les pages , les efta-
fiers , les parrains & les juges ; 6°. la com-
parfe ou l'entrée des quadrilles dans la car­
rière , dont elles font le tour en ordre 

Jjour fe faire voir aux fpectatèurs j 7 0. enfin 
les différentes efpeces de combats, qui font 
de rompre des lances les unes contré les 
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autres, de les rompre contre la quiutane 
ou figure de bois \ de courre la bague, les 
têtes j de combattre à cheval l'épée à la 
main, & de faire la foule , c'eft-à-dire, 
de courir les uns après les autres fàns i n ­
terruption. Ces combats j qui tenoient de 
l'ancienne chevalerie, furent introduits en 
Francç à la place des joûtes & tournois 
fous le règne d'Henri I V : i l y en a eu. quel­
ques-uns fous Louis X I V ; mais ces diver-
tifiemens ont cefle d'être de mode. (G) 

* C A R R U Q U E , f. f. (Antiq.) char 
des Romains à l'ufage des gens de qualité 
& du peuple : ceux-là l'ornoient d'argent ; 
i l étoit à quatre roues , tiré ordinairement 
par des mules ou des mulets. L e peuple 
le faifoit garnir de cuivre ou d'ivoire. 
L'empereur Alexandre Sévère rie permit 
les carruques argentées qu'aux fénateurs j 
l'empereur Aurélien rendit la liberté à 
chacun d'avoir des carruques telles qu'il 
les defireroit ; & on en v i t de très-hau­
tes , dans lefquelles on fe faifoit prome­
ner en habit/ fomptueux. 
CARS , ( Géog. ) ville forte d'Afie dans 

l'Arménie', for la rivière de m ê m e nom. 
Long. co. 23. lat. 40. 20. 

CARSCHI, ( Qéogr^ ) grande ville d'Afie 
dans la Tartarie , dans îa grande Bou-
charie. 
CARSO , ( Géog. ) partie du F r i o u l en 

I t a l i e , qui éft entre le comté de Gortz, 
le goli** de Venife, & T r i e f t e , à la maifon 
d'Autriche. 
C A R SWICK, ( Géog. ) petite vill e & 

port d'Ecoffe , dans l'île de Mula. 
CARTA, f. f. {Commerce.) nom ufité 

parmi quelques marchands Provençaux ôc 
plufieurs négocians étrangers , pour l i g n i ­
fier ' la page ou le folio d'un regiftre. [D/<r-
tionn. de commerce, tome II, page 115. 
(G.) • 

* Ç A R T A G E R , v. neut. (Agricul­
ture & Eco/iomie rujlique. ) c'eft donner 
à la vigne un quatrième labour ; i l ne faut 
pas l'épargner à celle où l'on aura mis du 
fumier depuis la dernière vendange , & 
quand l'année aura été pluVieufe \ l e fumier 
& les pluies fréquentes produifent des her­
bes qui ufent la terre , & empêchent le 
raifin de profiter & de mûrir. L e s vigne­
r o n s ne & n t point obligés à cette façon, 
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à moins que ce ne foit une condition du 
marché. Au refte i l vaut mieux la leur 
payer à part que de les y obliger. Voyez 
VIGNE. Le mot cartager eft principale­
ment d'ufage dans l'Orléanois. 
' C A R T Â H U , f. m. ( Marine. ) c'eft 

une manœuvre qu'on pafle dans une pou­
lie au haut des mâts , & qui fert à hiffer 
les autres manœuvres, ou quelque autre 
chofè. 
CARTAMA , ( Géogr. ) petite ville 

d'Efpagne au royaume de Grenade. Long. 
13. 32. lat. 36. 32. 
CARTA-SQURA, ville d'Afie., capi­

tale de Çle de Java , & réfidence de l'emT 

pereur. 
C À R T A Y E R , v. neut. (terme de Mef-

fagerie. ) c'eft conduire une voiture de 
manière que les roues foient entre les or­
nières & les ruiffeàux , & non dedans , 
ce qui facilite le roulement & foulage les 
chevaux. 
CARTE GÉOGRAPHIQUE , f. f. (Hifl. 

nat. conchyliol. ) coquillage univalve , fans 
opercule , du genre des pucelages, cypraea, 
ainfi nommé à caufe d'une marbrure blan­
che q u i , s'éteiidant for un fond jaunâtre, 
imite en quelque forte les lacs du globe ter-
reftre. On. en voit une "figure dans la Col­
lection d'Hifloire naturelle , vol. XXIII, 
pl. LXVII, au n°. 3. ( M. ADANSON. ) 
CARTE , f. f. ( Géog. ) figure plane qui 

repréfente la furface de la terre , ou une 
de fes parties, fuivant les loix de la perf-
pective. Voyez TERRE & PERSPEC­
TIVE. 
Une cartel donc une projection de la 

lùrfacë du globe ou d'une de fes parties , 
qui repréfente les figures & les dimenfions, 
ou au moins les ffTuations des villes, des 
rivières , des montagnes, &c. Voyez PRO­
JECTION. 

Cartes univerfelles , font celles qui re-
préfentent toute la .forface de la terre, ou 
les deux hémifpheres. On les appelle ordi­
nairement mappemonde. Voyez MAPPE­
MONDE. 
Cartes particulières, font celles qui re-

préfentent quelques pays particuliers , ou 
quelques portions de.pays. 

Ces deux efpeces de cartes font nom­
mées fouvent cartes géographiques , ou' 
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cartes terreflres , pour les diftinguer des 
hydrographiqu.es, ou marines, qui ne re-
préfentent que la mer, fes îles , & fes 
côtes. 

Les conditions requifes pour une bonne 
carte-font i°. que tous les lieux y foient 
marqpls dans leur jufte fituation, eu 
égard aux principaux cercles de la terre1, 
comme l'équàteur , les parallèles, les mé-
ri$ens, &c. 2°. que les grandeurs de dif­
férens pays aient entre elles les mêmes pro­
portions for la carte , qu'elles ont fur la 
forface de la terre : 3 0. que las différens 
lieux foient refpectivement for la carte aux 
mêmes diftances les" uns des autres , & 
dans la même fituation que for la terre 
elle-même. ; 

Pour les principes de la conftrudtion des 
cartes , & les loix de projection', voyez 
PERSPECTIVE & PROJECTION de la 
fphere. Voici t application de ces principes 
a la tconflruçtion des cartes. 

Conflruclion d'une carte , l'œil étant fup-
pofé placé dans l'axe. Suppofons , par 
exemple , qu'il faille repréfènter l'hémif 
phefe boréal tel qu'il doit paroître à un œil 
fitué dans un des points de Taxe, comme 
dans le pôle auftral, & en prenant le plan 
de l'équàteur pour celui où la repréfenta-
tion doit fe faire : nous imaginerons pour 
cela des lignes tirées de chaque point de 
l'hémifphere boréal à l'œil, & qui coupent 
le plan en autant de points. Tous ces der­
niers points joints ènfemble , formeront. 
par leur affemblage la carte requife. r 

I c i l'équàteur fera la limite de la projec­
tion ; le pôle de la terre fe préfentera ou 
fe projettera au centre j les méridiens de la 
terre feront reprefentés par des lignes droi­
tes qui iront du centre de l'équàteur ou du 
pôle de la carte, à tous les points de l'é­
quàteur } les parallèles de latitude forme­
ront de petits cercles , dont les centres 
feront le centre même de l'équàteur ou de 
la projection. 

La meilleure manière de concevoir la 
projection d'un cercle fur un plan, c'eft 
d'imaginer un cône dont le fommet placé 
à l'endroit où nous foppofons l'œil, foit 
radieux , ou envoie des rayons dont la 
bafe foit le cercle qu'il faut repréfènter, 
& dont les côtés foient autant de rayons 

lancés 
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lancés par le point lumineux : la repréfen-
tation du cercle ne fera alors autre chofe 
qûeJa fection de ce cône , par le plan fur 
lequel elle doit fè faire ; & i l eft clair que , 
félon les différentes pofitionV du cône, la 
repréfentation fèra une figure différente. 

Voici maintenant l'application de cette 
théorie à la pratique. Prenez- pour pôle le 
milieu P (, PL de géog. fig. 2. ) de la 
feuille de laquelle vous voulez faire votre 
carte ; & de ce point comme centre , dé­
crivez , pour rèpréfeiiter l'équàteur , un 
cercle de la grandeur que vous voulez don,-' 
net;à votre carte. Ces deux chofes peuvent 
fe faire à Volonté \ éc c'eft d'elles que 
dépend la détermination de tous les autres 
points ou cercles. Diviifez votre équateur 
en 360 -parties , 8c tirez des droites du 
centre à chaque commencement de degré ; 
ces droite! feront les méridiens de votre 
carte , & vous prendrez pour premier méri­
dien celle qui pafîèra par le commencement? 
du premier degré ou par zéro. Voy. MÉRI­
DIEN. 
Confiruclion'"dès parallèles fur la carte. 

Marquez par les lettres AB 0 BC , CD , 
ÊA , les quatre quarts de l'équàteur y 
compris îe premier depuis zéro jufqu'à çqy 
le fécond, depuis 90 juftju'à 180 ç, le troi­
fiéme , depuis 180 jufqu'à-270 ; & le qua­
trième , depuis 270 jufqu'à zéro j 8c de 
tous les degrés d'un.de ces quarts de cer= 
cle BC, JKnme aufli des 'points qui mar­
quent^ deg>' 30' à 6<5 deg. 3 0 % tirez des 
dréités oôemtes au point D, qui^marquedt 
celui où ces lignes coupent lé demi-dia-
métre A P C : enfiiî du pqint P comme 
centre , décrivez différens arcs qui paffent 
par les différens points^ de P C ; ces arçs 
feront les parallèles de latitude •> I e paral­
lèle "de 23 deg. 30' fera le tropique du can­
cer; 8c celui de 66 deg. 30' fera îe cercle -
polaire aràique. V PARALLELE & TRO­
PIQUE, 

Les méridiens. 8c les parallèles ayant été 
ainfi décritŝ  on écrira les différens lieux au 
moyen d'une table de longitude 8c de l a t i ­
tude , comptant la longitude du lieu fur l'é­
quàteur , à commencer du premier méridien, 
& continuant vers le méridien du lieu $ & 
pour la latitude du lieu 3 on la prendraAfùr le 
parallèle de la même latitude. I l eft évi-

.. Tonu VL 
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dent que le point d'interfection de ce 
méridien & de ce parallèle repréfentera le 
lieu fur la carte ; 8c l'on s'y prendra de 
même pour y repréfènter tous les autres 
lieux. 

Quant à la moitié de l'écliptique qui 
paflè dans cet hémifphere, ce grand cercle 
doit fe repréfènter par un arc de cercle ; 
de façon qu'il ne s'agit plus que de trouver 
fur la carte trois points de cet arc. Le pre­
mier point, ç'eft-à-dire, celui où l'éclip­
tique coupe l'équàteur , éft le même que 
celui où le premier méridien coupe l'équà­
teur j & i l fe diftingue par cette raifon 
par le figne Varies. Le dernier point de 
cet arc de cercle , ou l'autre interfection de 
l'équàteur & de l'écliptique , c'eft-à̂ îre, 
la fin de virgo , fera dans le point oppùfé 
de lequateur à 180 deg. le milieu de l'arc. 5 
c'eft le point où le méridiën de <fb deg. 
coupe ̂ e tropique du cancer : ainfi nous 
avons trois points de cet arc , qui don­
neront l'arc entier. Voye[ CERCLE & 
CORDE. ^ 

Les cartes de cette première projection 
ont la première des qualités requifes ci-
deffus ^ mais elles manquent de la fé­
conde 8c de la troifiéme j car les degrés; 
égaux des méridiens'font reprefentés fer 
ces cartes par des portions de ligne droite-
inégales. 
On peut par cette méthode repréfènter 

dans une carte préfquè toute la terre , en 
plaçant l'œil, par exemple, dans le pôle an­
tarctique , 5c prenant pour plan de projec­
tion celui de quelque cercle voifin, par exem­
ple , celui du. cercle anfarétique. I l ne faut 
ici de plus qu'à la premier^ projection , que 
continuer les méridiens,' tirèr dés parallèles, 
du côté de l'équàteur,; 8c achever l'éclipti­
que : mais ces carrés feroient trop embrouil­
lées 6c trop difformes pour qu'on pût en faire 
iifage. 

On fe contente pour l'ordinaire de tra­
cer les deux liémifpheres féparément ce 
quf rend lz$cqrte beaucoup plus nette 8e 
plus commone. Si l'on veut avoir par le 
moyen de cette carte, la diftance de deux 

A , B , (fig', 3.>."°- * ? ëéo$< ) ;ux 
fitués fous le même-méridien PB, ou 
déçrh-ajles arcs dé cercle A E , B D ; 
on verra combien la partie E D contient 

^ D d<J 



3 9 4 . C A R 
de divifions ou de degrés , & on aura le 
nombre de degrés depuis,.E" jufqu'en D.Qï, 
comme un degré de la terre contient 25 
lieues , i l faudra prendre 25 fois ce nom­
bre de degrés pour avoir la diftance de A 
en B. 
M. de Maupertuis a démontré dans fon 

difeours fur ta parallaxe de la lune , que 
fes loxodromiques , dans cette projection, 
devenoient des fpirales logarithmiques.* V. 
LoXODROMIQUE , & SPIRALE LOGA­
RITHMIQUE. Suppofons donc que A G 
{ fig. 3 , /z°. 4 , géog. ) foit une portion 
de ^iràle. logarithmique , ou projection 
de la foxodromique ,. & qu'on veuille lavoir 
la diftance A G des deux lieux placés for 
le même rhumb , i l eft certain que A G 
fera à A Ben raifon confiante , c'eft-à-dire, 
dans le rapport du finus total au connus- de 
l'angle du rhumb, ou de l'angle de la loxo-
dromique a v e c fe méridien '.. donc cj^moif-
font A B p a r l a méthode précédente, & 
lâchant de plus , comme on le foppofe , 
Fangle du rhumb, on connoîtra À G ; 
c'eft-à-dire y on connoîtra de combien de 
lieues font éloignés Tun de Tautre les deux 
©ndrbiîs dont les p o i n t s ^ , G, font la pr©r 

Cette pr.ojectioa eft fa plus* ailée de 
toutes.: mais on préfère pour.l'ufogecelle 
où l'ceil eft; placé dans l'équàteur. C'sft en 
effet de cette dernière.forte qu'on-fait.ordi­
nairement- les cartes. Au refte ,. comme la 
fituation de l'écliptique , par rapport, à cha,-
que lieu de: la terre * change continuelle­
ment , ce cerclenedoit point avoir lieu > à 
proprement parlerrfor la forface. deja terre: 
mais oivslèn fort pour r«pnéfenter;> confort 
Biément à fà. fituation quelques, momens 
marqués \ par exemple> celui où. le com­
mencement tfarîe$Ôt à& likra feroit; dans^ 
l'interfection dit premier, méridien. & dèlIéV 
quateur. 

Conflruction des cartes\r en fâppofànttaeil 
•placé dans le pian de téquafeur.^ Cette.mé­
thode dè projection-. y. quoique: plus. difK> 
cîle , eft cependant plusjtifte plus natu­
relle , & plûs cpmmode-que la première*. 
Pour la concevoirnous foppoferons, que 
la forface de la, terre foit coupée en deux 
némilpheres par la circonférence entière. 
éx premier méridien, j nous propolànt 

. -'s 

C A R 
de repréfènter chacun dé ces hémiiphetejr 
dans une carte particulière, l'œil fera placé 
dans un point de l'équàteur , éloigné de 
90 deg. du premier méridien , & nous 
prendrons pour* plan tranfparent ou la re-
préfentation doit fe faire , 4 celui du pre­
mier méridien. Dans cette projection l'é­
quàteur devient une droite, aufli bien que 
le méridien éloigné de 90 .deg. du pre­
mier : mais les autres méridiens, ou pa­
rallèles aux équateurs , deviennent des arcs, 
de cercle ainfi que «l'écliptique. V. PRO-. 
JECTION STEREOGRAPHIQUE QE LA. 
SPHERE. 

Voici la méthode pour Tes confîniirê  
Du point E comme centre {fig. 3,) décrivê  
un cercle de l a grandeur que. vous, voulez 
donner à votre -carte,. i l repréfentera le pre­
mier méridien ̂  qui eft aufli l e même que 
celui de 180. deg. car. tirant, le. diamètre 2fc' 
Ht, i l partagera, le, méridien en deux demk 
cercles , dont le premier. B.AD, c.onvieiK 
dra à zéro r & l'autre JBiC Dk 180 ; deg*. 
• Ce diamètre B D repréfentera le méridien 
de 90 deg. ajnfi L le. point, i? fera le pofe; 
j arctique , & le point 22, le pôle- antarc-v. 
tique. Le diamètre A Ç perpendiculaire, à-
B Dy. fera l'équàteur. £)ivifez_ fes quarts de; 
5 cercle AB^BC^C P,, 1)A ,.en 90 deg< 
chacun. > & pour, trouver l e * arcs, des mé-^ 
ridiens & des- parallèles, vous, vousy pren--
drez. de cette forte..Il faudra » par la. mé-w 
thode donnée ci-deflus ,. & dMmontrée à* 
Yarticle PROJECTION, STÉRÉOGRAPHIQUE; 
DE~ LA, SPHÈRE diyifer l'équàteur en fes; 

degrés , lavoir en I8Q parce que. celui de? 
la carte ne repréfente en effet que la mok 
tié de l'équàteur. Par. ces différentes divi*. 
-, fions. & par. les; deux pôles vous dèV. 
crirez des arçs de cercle J? IQ D , 2fc 
20- M, 6ÇL. cçs arcs, repréfenter.ont les méV 

Pour décrire fes parallèles,„ i l feudras 
divifende la même forte, le méridien B J>: 
en 180 degrés.,. & par chacune de ces 
divifions & les divifions. correspondante^ 
des quarts dç cercle: A^B ,2? C y àsmtok 
des arcs.de cercle j 011 aura de. cette ma^ 
niere les ; parallèles dè tous les degrés 
avec les tropiques, les p o l a i r e s & les méV 
ridiens., 
L'écligùqû . geiit fe. marier de. èsm 
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façons ; car fa fituation fur la terre peut 
être telle qiie fès interfections avec l'équà­
teur répondent perpendiculairement au 
point T : eu ce cas, la projection de ce 
demi-cercle , depuis le premier degré du 
cancer jufqu'au premier du capricorne , 
fera une droite qu'on déterminera en comp­
tant un arc de 23 deg. 30' de A vers 2?, 
& tirant par l'extrémité F de cet arc un 
diamètre. Ce diamètre repréfentera l'éclip­
tique pour la fituation dont nous par­
lons j & l'on p o u rra, comme ci-deffus, 
le divifèr en degrés, & y marquer les nom­
bres, fignes, &c. Mais f i l'écliptique eff 
placée de façon que fbn interfection avec 
l'équàteur réponde au point A , fa projec­
tion fèra en ce cas un arc de cerclé qui 
pafTera par les points d'interfèction A & 
C de l'écliptique & de l'équàteur, pris 
fur la droite qui marque la projection de 
l'équàteur , & par celui qui marque l'in-
terfèçtion du tropique du cancer, & du 
méridien de 90 deg." pris fur la d r o i t e , 
qui fèrt de projection à ce méridien. Ces 
points fuffifent pour décrire cet arc de 
cercle. 

I l ne refte plus , pour rendre l a carte 
parfaite , qu'à prendre dans les tables les 
loàgitudes & les latitudes des différens 
lieux , & à placer ces lieux conformément 
fur la carte ; ce qu'on fera félon qu'on l'a 
enfèigné dans la conftruction des cartes 
de la* première efpece. O n pourroit, dans 
cette projection repréfènter for une feule 
carte prefque tout le globe de la terré 5 i l 
ne faudroit pour cela que prendre pour 
plan de projection , au lieu du plan du 
premier méridien, le plan de quelque au 
pe petit cercle parallèle à ce premier mé­
ridien , & f o r t proche de l'œil 5 car par 
ce moyen on pourra décrire tous les mé­
ridiens & les parallèles à l'équàteur en en­
t i e r , fàns qu'ils fortent des limites de la 
tarte. Mais comme cela rendroit la carte 
confine & embrouillée, on ne le fait que 
rarement ̂  & i l paroît plus à propos de 
repréfènter les deux hémifpheres en entier 
for deux cartes différentes. 

Un des avantages de cette projection 
e f t , qu'elle repréfente d'une manière un 
peu plus vraie que la précédente , les lon-
gitldes & les latitudes des lieux , leurs 
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diftances de l'équàteur & du premier m é­
ridien. Ses inconvéniens font : i°. qu'elle 
rend les degrés de l'équàteur inégaux , ces 
degrés devenant d'autant plus grands qu'ils 
font plus près de DAB ou de fon oppofé 
B CD : ce qui fait que des efpaces iné­
gaux for la terre font repréfentés comme 
égaux for la carte , & réciproquement ; 
défaut qu'on n'éviteroit que par d'autres , 
peut-être plus grands. 2 0, Que les diftan­
ces des lieux , & leurs fituations mutuelles 
ne peuvent pas fe bien déterminer dans les 
cartes de cette projection. 

Conftruction des cartes fur le plan âe 
t horizon, ou dont un lieu donné quelcon­
que h Volonté doive être lè centre ou le mi­
lieu. Suppofons, par exemple, qu'on veuille 
décrire Ja carte dont le centre foit l a v i l l e 
de P a r i s , nous foppoferons la latitude de 
48 deg. 50' 10" j l'œil fera placé dans 
le nadir , la carte tranfparente fera le plan 
de l'horizon , ou qtiêique autre plan paral­
lèle à celui-là, en fuppofant qu'on veuille 
repréfènter dans la carte plus qu'un hémif-
-pheré_; prenez le point E, JJS-. 4 , pour 
Paris , & de ce point comme centre dé­
crivez le cercle A B C D pouf* repréfènter 
l'horizon , que vous diviferez en quatre 
quarts de cercle, & chacun d^eux en 90 deg» 
Que le diamètre B D\foit le méridien ; B 7 

le côté du nord j D , celui du fod j la ligné 
-tirée de l'eft de Téquinoxe , à l'oueft de 
l'équinOxe, marquera le premier -verticàf j 
A , le côte de l'eft ; C, celui de l'oueft , 
c'eft-â-dire deux points du premier verti­
cal , éloignés de part & d'autre de 9 deg. 
du zénith. Tous les verticaux foïït repçé-
fentés par des droites tirées du centre E , 
aux différens degrés de l'horizon. Divifez 
B D en 180 degrés par les méthodes pré­
cédentes , & le point de EB qui repréfen­
tera 48 deg." 50' 10", à compter depuis B9 

fora la projection du pôle boréal, que nous 
marquerons par la lettre P. L e point de 
ED qui repréfentera 48 deg. 50/ 10" de 
f arc DC, en allant de C vers D , fera 
Tinterfectidn de féquateur avec le méri­
dien de Paris , que vous marquerez par la 
lettre De ce point Ç , en allant vers 
P, vous écrirez les nombres 1 , 2 , 3 , &c. 
comme aufîi en allanrde Q vers D, & eu 
, allant de M vers P, il faudra marquer les ' 

D d d i 
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degrés de cette f o r t e , 48 ,"47, 46, &c. 

Vous prendrez enfuite les points cor-
refpondans des degrés égaux j & de leur 
diftance prife pour diamètre , vous décri­
rez des cercles qui repréfenteronf les pa- ] 
•ralîeles ou cercles de latitude avec l'équa-: 

teur , les tropiques & îe cercle polaire. 
Pouf fesméridiens, vous décrirez par les 
rpoinîs A P C un cercle qui repréfentera le 
méridien de 90 degrés de Paris , & dont 
le centre fera le point -M , & PN le dia­
mètre 5 & ayant divifé KL en degrés par­
les méthodes précédentes , vous décrirez 
par les points P N , & par les points de d i ­
vifion de- la ligne KL , des cercles dont 
les ^portions renfermées dans le cercle 
BADC repréfenteront les méridiens. 

Les xartes reclilignes ÏQnt celles où les 
méridiens & les parallèles'fbnt tout-à-la-
fois repréfentés par des droites ; ce" qui eft 
réellement irapoflible par les l o i x de la 
perfpeéfiveparce quionne peut point afiï-
giier de pofition pour l'œil & le plan-de pro­
j e c t i o n , telle que les cercles de longitude 
& de l a t i t ^ e deviennent tout-à-la-fois des 
lignes droites. Dans la première méthode 
que nous avons donnée ci-deflùs , les méri­
diens étoient des droites , mais les parallè­
les étoient j^des -cercles. Dans la phipàTt 
des autres efpeces de projections, les mé­
ridiens & les parallèles font des courbes. 
I l y a une efpece de projection où les mé­
ridiens font des droites, & les parallèles 
des hyperboles. C'eft lorfque l'œil feroit 
fùppofe placé dans le centre de la t e r r e , & 
que la projection fe feroit fur une*parallele 
au premier méridien : mais cette projec­
t i o n eft plutôt de pure curiofité que d'u-
fàge. • 

Conpruclion des cartes particulières. Les 
cartes particulières de grandes étendues de 
pays , comme les cartes d'Europe, fe pro­
jettent de là m ê m e manière que les car­
tes générales , obfervant feulement qu'il 
eft "à propos de faire choix de différentes 
méthodes pour différentes pratiques : par 
exemple , l'Afrique & l'Amérique par où 
paffe l'équàteur , ne fe projetteroient pas 
convenablement par la première méthode , 
mais par la feconde 9 l'Europe 4'Afie fe 
projetteroient mieux par la troifiéme 7 & 
les f ays voifins des pôles & qu'on nom-
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me fies zones froides , par la* première. 

A i n f i , pour commencer, tirez fur votre 
plan ou pâpiêr une droite , que vous pren­
drez pour le méridien du lieu fer lequel 
•l'œil eft imaginé placé } & divifez-la comme 
ci-deffus en degrés , qui feront les degrés 
de latitude : p/enez enfuite dans les tables 
îa latitude dès deux parallèles qui* en ter­
minent lés deux extrémités j i l faudra mar­
quer dans le méridien ces degrés de lati­
tude , & t i r e r par ces mêmes degrés, des 
perpendiculaires qui ferviront j i la carte 
de limité nord & fud. Cela f a i t , i l fauara 
tirer des parallèles dans les différens degrés 
des méridiens , & placer les lieux jiifqa'à 
ce que la carte f o i t complète* 

Des cartes particulières de moindre éten­
due, Les géographes fuivent une autre mé­
thode dans la conftruction dès cartes qui 
doivent repréfenîer une plus petite por­
tion de la terre. Premièrement oc tireune 
droite an bas du- plan , qui puiflè repré­
fènter la longitude , '& qui ferve dé bornes 
à la partie méridionale du pays qu'où veut 
décrire. O n prend dans cette ligne autant 
de parties égales, que le pays comprend de 
degrés de longitude 9 au milieu de cette 
ligne , • on l u i élevé une perpendiculaire 
dans laquelle on prend autant de parties 
que le pays contient de degrés de latitude. 
On détermine de quelle grandeur ces par­
ties doivent, être par la proportion*; «Tua 
degré de grand cercle aux degrés des paral­
lèles , q u i terminent le pays dont on fait la 
carte. Par l'extrémité ' de cette perpendi­
culaire , on tire une autre droite perpen­
diculaire ou parallèle à celle d'en - bas 9 

fer laqueMe^les degrés de longittide doivent 
fe repréfènter comme dans la ligne d'en-
bas , c'eft-à-dire , prefque égaux les uns 
aux autres , à moins, que les latitudes 
des deux extrémités ne fbientfo r t différentes 
l'une de l'autre j car fi la parallèle" la plus. 

> baffe eft fituée à une diftance confidérable 
du cercle équinoxial, ou que la latitude de 
la l i m i t e boréale fo i t beaucoup plus grande 
que celle de 1 auftrale, les parties ou degrés, 
de la ligne fùpérieure ne feront plus égaux 
aux parties ou degrés de l'inférieure ̂  mais 
ils feront moindres, fuivant la.proportion du 
degré de la partie feptentrionale 9\ au degré 
dè la partie méridionale. Après qu'on J&ra 



C A R 
ainfi déterminé, foitfur la lig&ê fepérieare, 
foit fur l'inférieure, les parties qu'on doit 
jirendre pour les degrés de longitude, on t i ­
rera par les points de divifion ces parallèles 
des droites qui repréfeaiteront les méridiens $ 
.& par les différens degrés de-la perpendi­
culaire élevéê au milieu de la première îi-
sgne tranf/erfale , on tirera des lignes paral­
lèles à cette première ligne tranfverfàle, lef-
jquelles repréfenteront les parallèles de lati­
tude. Enfin On placera les. lieux fuivant la 
ànéthode qui a été déjà enfeignée, aux 
points dans lefquels les méridiens ou cer­
cles de longitude, concourront avec les pa­
rallèles ©u cercles de latitude. 

Pour les cartes de province ou de pays de 
peu d'étendue, comme de paroiflès, 'de ter- 1 

•.res, &c. on fe fert d'une autre .méthode, plus 
dure &pltis exacte qu'aucune des précéden­
tes. Les angles de pofitiop ou ceux fiir le£ 
iquels doivent tomber les lieux, y font dé­
terminés par des;inftrumens propres à cet 
•effet, & rapportés enfuite fur le papier. 
Cela fait un art à part, qu'on appelle arpen­
tage. Voyez ARPENTAGE , &c. 
: Les fig. i o # 11 de la. géographie repré-
fentent des cartes particulières de quelque 
portion tde la terre \ la figure 10 eii la 
«eprélêntation d'une portion affez confi­
dérable , où les méridiens, comme on le 
•voit, font des lignes convergentes. La 

•figure u eft la repréfentation d'une portion 
peu étendue 5 où les méridiens & les paral­
lèles font des lignes droites fenfiblement 
parallèles. L, J£-, Z, font trois lieux placés 
for la carte. Si I on connoît les lieux K ,J , 
& leur diftance ( au lieu L , on connoîtra 
fûrement la pofîtioii du lieu L ; car i l n'y 
a qu'à, décrire des centres K , i , & des 

; «diftances L K, L 7, qu'on-fuppofe don­
nées, deux arcs-de cercle qui fe couperont 
au point cherché "Z. Voyez LEVER UN 
PLAN. 
'L'ufage des cartes fe déduit fadlement 

de leur conftruction. Lçs degrés des méri­
diens & des parallèles marquent les longi­
tudes & les. latitudes des lieux v & l'échelle 
des lieues «qui y eft jointe , îa diftance des 
uns aux autres. La fituation des lieux, 

"les uns par rapport aux autres, comme 
auffi par rapport * aux points cardinaux,, 
paroît.à la feule infpeciioa de la carte; 
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puifque le haut en eft toujours tourné 
vers le nord , le bas vers le fod, la droite 
vers l'eft, & la gauche vers l'oueft \ à 
moins que la bouffole qu'on met affez fou­
vent for la carte, ne marque le contraire. 

CARTE MARINE , eft la projection de 
quelques parties de la mer for un plan , 
pour l'ufage des navigateurs. Vpyez PRO­
JECTION. 

Le P. Fournier rapporte l'invention des 
cartes marines à Henri, fils de Jean roi de 
Portugal j elles différent beaucoup des car­
tes .géographiques terrefires, qui ne font 
d'aucun , ufage dans la navigation. Toutes 
les cartes marines ne font pas non plus de 
la même efpece }"car i l y en a qu'on nomme 
cartes planes ; d'autres , réduites ; d'au­
tres , cartes de Mercator ; d'autres , cartes^ 
du globe, &e. 

Les cartes planes font, celles où les 
méridiens & les parallèles font repréfentés 
par des droites parelleles les unes aux autres. 

Ptoïomée les rejette dans fa Géographie , 
a caufe des erreurs auxquelles elles font 
fujettes , quoiqu'elles; puiffent -être utiles 
dans des voyages courts. Leurs défauts font, 
i°. que puifque tous ,les méridiens fe ren­
contrent en effet.dans les pôles-, i l eff ab-
forde de les repréfènter, for-tout dans de 
grandes cartes , pan des droites parallèleŝ  
2 0. que les cartes planes représentent les 
degrés, des différens parallèles égaux à ceux 
de l'équàteur , & par conféquent les, dif­
tances des lieux de l'eft à l'oueft, plus gran­
des qu'elles ne font j . 3 0. que dans une carte 
plane, le vaiflèau paroît, tant qu'on garde 
le même.rhumb de vent, faire voile dans 
un grand cercle du globe : ce qui eft pour­
tant très-faux. »„ 

Malgré ces défauts, des cartes planes , 
elles i font cependant affez exactes, .lorf-
qu'elles ne représentent qu'une petite por­
tion de là mer ou de ia terre & elles peu­
vent être , en ce cas-d'un ufàge fort fimple 
8t, corîrmode. . * 
Conjlruclion d*une carte plane. i°; ^Ti­

rez une droite c o m m e t B (Pl. de navi­
gation^ fig. 9.), & divifez-laien autant de 
parties égaies qu'il y a de degrés de la t i ­
tude dans, la portion de mer qu'il fout 
repréfènter j 2 0. joignez-y en une autre 
B Ç k angles droits , oV divifez-la ea 
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autant de parties égales les unes7 aux au­
tres & àla première, qu'il y a de degrés 
de longitude dans la portion de mer que 
vous voulez repréfènter ̂  3 0. -achevez le 
parallélogramme A B C D , & partagez 
ion aire en petits quarrés ; les droites 
parallèles à A B, C D, feront les méri­
diens ,& les parallèles^ D & B C, les 
cerclés parallèles \ 4 0. vous y placerez , au 
moyen d'Une table de longitudes: & de ̂  
latitudes, les côtes, lesiles , les baies, les 
bancs de iable, les rochers , de la manière 
qui a été preferite ci-deffus. pour les cartes 
particulières, 

I l s'enfuit de là i°. que la latitude & la 
longitude du lieu où eft un vaùTeau étant 
données, on pourra.aifëment repréfenter 
Ion lieu dans la carte : 2 0. qu'étant donnés 
dans la carte, des lieux F & G, d'où le vaif-
rfeau part, & où i l va ; la ligne F G , tirée 
de l'un à l'autre, fait avec le méridien A B 
un angle A F, G égal à l'inclinaifon du 
rhumb j & puitque les portions F 1 , 
2 G, entre des parallèles équidiftans font 
égales , & que l'inclinaifon de la droite 
F G à tous les méridiens, 6u .à toutes les 
droites parallèles à A B, eft la même, la 
droite F G repréfente donc le rhumb. On 
peut prouver/de la même manière, que 
cette carte repréfente véritablement les 
milles de longitude. 

I l s'enfuit de là qu'an peut le fervir 
Utilement des cartes planes, pour diriger 
un vaiflèau dans un voyage qui ne foit pas 
de long cours, ou même dans un voyage 
aflèz long, pourvu qu'on ait foin qu'il ne 
fe gliflè point d'erreur dans la diftance ,des 
lieux F & G; ce qu'on corrigera de la 
manière foi vante. 

Confiruflioa d'une échelle pour corriger 
les erreurs des diftances dans les cartes 
planes. i°. Tranfportez cinq degrés de la 
<arte à la droiteJL By fig. 10 divifez-
les en 300 parties égales ou milles géogra­
phiques j 2 0. décrivez for cette droite un 
petit cercle A B C,*qu'il faudra divifer en 
90 parties égales : fi l'on veut favoir en 
conféquence, combien cinq degrés lpnt de 
milles dans le parallèle de cinquante, qu'on 
prenne au compas/ l'intervalle A C égal 
à cinquante, & qu'on le traniporte au 
diamètre A B, fur lequel ".'il. marquera 

CAR 
fie . nombre de milles qu'on veut iavoîr.' 

I l s'enfuit de là que, fi un vaiflèau fait 
voile fur un rhumb à l'eft ou à l'oueft, 
hors de l'équàteur, les milles, correfponV 
dans aux degrés de longitude fe trouveront 
comme dans l'article précédent ; s'il fait 
voile for un rhumb collatéral , alors on 
peut fuppofer toujours la courfe de l'eft à 
l'oueft dans un parallèle moyen" entre le 
parallèle du lieu d'où le vaiflèau vient, 6e 
de celui où i l va. •>?> 

I l eft vrai que cette réduction par une 
parallèle moyenne arithmétique, n'eft pas 
exacte : cependant on s'en fert fouvent dans 
la pratique , parce que c'eft une méthode, 
commode pour l'ufage de 4 la plupart des 
marins. En effet, elle ne produira point 
d'erreur confidérable, fi toute la courfe eâ 
divifée en parties dont chacune ne paffe 
pas un degré ; ce qui fait qu'il eft conve­
nable de ne pas prendre le diamètre du 
demi^cercle A C B de plus, d'un degré, & 
de le .divifer au plus en milles géographi­
ques. Pour l'application* des cartes planes 
a la navigation, voye% NAVIGATION. 
Carte réduite , ou carte de réduction : 

c'eft celle dans laquelle les méridiens font 
repréfentés, par des droites convergentes 
vers les pôles, & les parallèles par des 
droites parallèles) les unes aux autres, mais 
inégales. I l paroît donc par leur conftruc^ 
t i o n , qu'elles doivent corriger les erreurs 
des cartes planes. 

Mais puilque les . parallèles y devraient 
couper les méridiens à angles droits, i l 
s'enfoit aufli que ces cartes font défectueu-
fes à cet égard , puifqu'elles repréfentenf 
les parallèles comme inclinés aux méri­
diens j c'eft ce qui a fait imaginer une autre 
efpece de cartes réduites, dans îelquelles 
les méridiens font parallèles , mais les de* 
grés inégaux ; on les* appelle cartes de 
Mercator. 

Carte de Mercator*. c'eft celle dans la­
quelle les méridiens & les parallèles font 
repréfentés par des droites parallèles, mais 
où les degrés des méridiens font inégaux, 
& croifiènt toujours à mefore qu'ils s'ap­
prochent du pôle dans la même raifon que 
ceux des parallèles décroiflènt fur le globe; 
au moyen de quoi, ils confervent entr'eux 
la même proportion que fur le globe* 
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Cette carte tire fon nom de celui de 

fauteur qui l'a propofée: le premier , & qui 
a fait la première carte de cette coaftruc-
tion ; favoir , de Mercator r -mais i l n'^ft 
ni le premier qui en ait eu l'idée ( car Pto-
lomée y avoit penfe quinze cents, ans aupa­
ravant ) , ni celui à qui l'on en doit la per­
fection ; M. Whright étant le premier qui 
l'ait démontrée , & qui ait enfeigné une 
manierê aifée de la conftruire , en étendant 
la ligne méridienne par l'addition conti-
BUelle des féçantes. 

Çoriftruclion, de la carte de Mercator. 
ï°. Tirez, une droite , Se divifez-la en par­
ties égales , qui rê réfentent les degrés 
de longitude , foit dans l'équàteur,. foit 
dans les parallèles qui doivent terminer la 
garte. ; élevez de ces différens points de 
divifion des perpendiculaires^ qui repréfen-
tent les différens méridiens, de façon que 
d^*droites puiffent les couper toutes, fous 
Un même angle , & par conféquent repré-
(enter les rhumbs; &_ vous ferez le refte 
comme dans la - carte plane y avec cette 
condition de plus , que pour que les degrés 
des méridiens foient dans l a proportion con­
venable, avec, ceux des,, parallèles , i l faut 
augmenter., les premiers ; car les derniers 
rçeftent les .mêmes à caufe. du garaflélifine 
des méridiens» Voyez DEGRÉ* 
. Décrivez donc, dans l'équàteur C D, 
& dg l'intervalle; dîun degré , ( Pl. navlg. 
fig. i l . . ) ; le quart de cercle ô Z E, & 
élevez, en Dj la perpendiculaire D G ; 
feites l'arc D L. égal àla latitude.-,. & par 
le point h tirez- C G ;; cette droite- C G 
fera, le. dggré du; méridien propre; à être 
tranfjîorte for,-le: méridien: de h carte ; le 
êfte.-fè feravComme dans? les cartes1 planes. 
Upppfons.. qu'on demande dans la pratique 

de conftruirê une carte.-plane de Mer car 
tpr ,, depuis^ le, quarantième- jufqu'au. cin-, 
quanfieme degré de latitude, boréale y, & 
depuis, le fixieme julqu'au quinzième degré 
ije^ longitude» ;: tirez-; d'abord^ une droite 
qui. ̂ epréfontei le» quarantième parallèle de 
"uateur y &; divifez-rla. en* douze; parties 
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fès extrémités élevez des perpendiculaires, 
pour repréfènter deux méridiens parallèles y 

qu'il faut divifer au moyen de l'addition-
continuelle des fécantes, lefquelles on dé­
montre croître dans la même proportion 
que les degrés de longitude, décroiflènt.. 
Voyez SÉCANTE. 

Ainfi , pour la diftance de 40 degrés de 
latimde à 41 degrés prenez 131 & demi 
parties égales de Téchelle r qui font la fë-> 
cante de 40 deg. 30' ; pour la diftance de 
41 deg. à 42 deg; prenez 133 & demi. 
parties égales, de f échelle, qui font la fé-? 
cante de 41 deg. 30'' , & ainli de foite jus­
qu'au dernier degré de votre carte, qui.con--

' tiendra 154 de ces parties égales, lesquelles; 
font la fécante de 49 deg; 3 0 % & doivent: 
donner par eonfëquent la, diftance de 49* 
ideg. de latitude au 5cï Par cette méthode: 
les degrés de latitude fe trouveront évideuw 
; ment augmentés dans la proportion foivant 
laquelle les degrés, de. longitude, décroifienti 
for le globe.. 

Le- méridien étant divifé , iîl faudra y -
ajouter la bouflble ou le - compas de mer 
îçhoififlant pour cela quelque endroit con­
venable dans le milieu , 011 tirera, par cet; 
endroit une-parallèle- au méridien, divife 
laquelle; fera- le. rhumb :du. nord .;• &. au 
moyen de. celle-ci. on aura. l e ^ 31. autres -
points de. compas : enfin on rapportera les.; 
villes , les ports , les Côtes, les îles , &c* au.. 
; moyen d'unetable de latitude, & .de Jongitu--
de :,. & la carte fera finie., 

Dans.; la; carte, de. Mèrcat&r-y, l'échelle? 
changÊ^àiproportion des latitudes : fî par 
conféquetit4 un vaiflêau> fait voile entre, le 
49, &. le 50^ de: la parallèles de. latitude 
les degrés des méridiens entre ces deux pa-~ 
ralleles devront, fervir. d'échelle : pour, me-
forer le.chemin 1 du* vaiffeau,;: d'où : i l s'en-
" foit q u e q u o i q u e les degrés- de longitudes 
. foient égaux: en longueur-for la carte ,. ils? 
doivent néanmoins contenir: un; nombre: 
inégal de milles ou , de. lieues 8t qu'ils^. 
décroîtront! à : mefore qu'ils-: approcheront? 
plusC près du pôle , parce qu'ifs font ém 

•4 ' 

%afes ,. par les douze?degrés-oelongitude braifon inyerfèrdîuné quantité qut.croît con^ 
que • la carte • doit contenir ;, prenez? enfuite ' tinuellementi». 
une-ligne : de»; parties égales > réçjiglle l Cette; carter eB très-bonne r quoique.-
delaquelle ces partiesibnt égales à chacun fauffe en- apparence : on trouve par ex? 

degrés de.longitude.^ &fcà,chaciuie.4e. ̂ géiïence. ̂ ella.eftjfort^xaâe.^ &:.cgj'ilfiÉ. 
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en même temps fort aifé d'en faire ufage.^ 
En effet , elle a toutes les qualités re-' 
q-uifes pour Tufàge de-4a navigation. La 
plupart des marins , dit Chambers, paroif-
fent cependant éloignés de s'en fervir , 
aiment mieux s'en'tenir à leur vieille carte 
plane, qui eft , comme on l'a v u , très-
fautive. -A 

Pour l'ufage de la tarte plane de Mer-
cator dans la navigation, "voye[ NAVIGA­
TION. 
Carte Ui: globe, C'eft une projection 

qu'on nomme de la forte à caufe de la Con­
formité qu'elle a avec le globe même , & 
qui a été propofée dans ces dernie^-temps 
par MM. Senéx , Wilfon & Harris": les 
méridiens y font inclinés , les parallèles à 
égales diftances les uns des antres, & cour­
bes | & les rhumbs réels font en ipirales, 
comme fur la furface du globe. Cette 
projection eft encore peu connue ; nous 
n'en pouvons dire que peu de c h o f e j u f ­
qu'à ce que fa canftructiôn<k fes ufages 
aient une-plus grande publicité : cependant 
M. Chambers en èfpere beaucoup , puif-
qu'è^ eft munie d'un privilège du roi 
d'Angleterre , qu'elle paroît fous fà pro­
tection, qu'elle eft .approuvée*de plufieurs 
navigateurs habiles , & entr'autres du doc­
teur Halley, 8c qu'elle'a fubi en Angleterre, 
l'épreuve dun examen très - févere. M. 
Chambers ajoute que la projection en. eft 
très-conforme à la nature , & par confé­
quent fort aifée à concevoir ; & qu'on a 
trouvé qu'elle *Étoit exacte:,- même à de 
grandes diftances , où fes défauts , fi. elle 
en eût eu, auroient été plus rémaî^ûables. 
Voy. GLOBE. Voye^ aufli la géographie de 
M. Wolf. 
Cartes compofées pàr rhumbs & diflances. 

Ce font celles où i l n'y a ni méridiens ni 
parallèles, mais qui ne montrent la fituation 
des lieux que par rhumbs , & par l'échelle 
des milles. 
On s'en fert principalement en France, & 

fer-tout dans la Méditerranée. . 
On les trace fans beaucoup d'art, & i l 

feroit par conféquent inutile de vouloir ren­
dre un compte exact de la manière de les 
conftruire ; on ne s'en fert quedansde courts 
voyages. (O) m r-

Les cartes géographiques les p l u / efti-
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mées fbnt celles de Guillaume- de Plie ; 
premier géographe du roi de France, mort 
en 1726 ,-de M. d'Anville, de l'académie 
royale des inferiptious & belles-lettre* dô 
Paris, ,de M. Buache, premier <géograp|ie 
du roi de France,, de M. Robert de Vau-
gondy, de M. BeÛin, géographe de la ma­
rine , celles de 'Hbmann à Nuremberg, les 
cartes gravées à la càlcographie de Rome j 
les, cartes marines de Hollande , celles de 
M. Bonne , q u i compofei.it VAtlas mo­
derne , publié à Paris, chezLattré, en 1762 
& 1771 , & qûi font deftinées à fervir pour 
la lecture delà Géographie moderne de l'abbé 
Nicole de la Croix. Ig? détail; de ces diffé-'' 
rentes cartes forme un ample catàlogue pu­
blié à Paris en 1763 , chez Julien, à l'hôtel 
de Soubife , & qui fe trouve à Nuremberg^ 
chez lès héritiers d'Hdmann ; à la Haye, chez 
Golfe & Pinét ; & à Londres, chèz André 
Dury. Nous nous contenterons d'indiquer 
ici fommairement le choix des principales 
cartes que le public peut avoir befoin de 
confulfer. • - 'J* 

La. mappemonde Mies quatre parties du 
%®o.nde , par M. d'Anville. 
~£Les cartes marines du Neptune Jrançois& 
de f Hydrographie françoife, en trois grandtf 
volumes in-foliomaximo<-, à Paris, chez M.» 
£ellin. , • ^ 

Atlas univerfel de 10& feuilles, par MM. 
Robert , 1737 , prix 138. livres en grand' 
papier, v '** 
"': tÉtla%f topographique de la France , eh 
174 feuilles , dont i l y en a environ 100 de 
publiées. 
• Atlas d^Angleterre, en 4 «J feuilles, publié 
par Kitchin , Ëoviren & Sèal, én 1762. 

Atlas des Provinces - Uniesen 34 
feuilles petit in-folio , publié par Tirion , 
en 1753. 
Atlas d'Efpagne ù de Portugal , en 15' 

feuilles , par Nolin & Bailleul. 
Atlas ruflien y en 21 cartes,, dreffées' 

par l'académie des fciences'dè Pétersbourg, 
en 1745. ' 
Atlas de la Chine , de la Tartârie Chi-

noife, # du Tibet, par M. d'Anville, en 
42? feuilles , en 1737. 
Attarde Saxe & de Lufaci , en 58 feuilles^ 

publié par Schenk , 1760. 
? Atlas de Flandre , en vingt-quatre 

feuilles , 
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feuilles, publié par F r i c x , en 1712. 
. Cartes de différentes parties de t Alle­
magne , chez Horaann , Julien, Boudet, 
Seuter & Mortier , 1747 , &c. 
ICartes de tEtat eccléfiafiique , par le P. 

Bofcovieh 8c le P.. Maire, à la calcogra-
phie de Rome. 
. Piémont , Savoie, Dauphiné & Lyon-
nois, en fix feuilles , chez. Jaillot, 1706. 

Duché de Milan, chez Jaillot, 1734 , 
une feuille. 
Etat de 'Venife , chez Jaillot, 1706. 
Tofcane &,Etât eccléf 'ajlique , chez Bou­

det, 1750. 
Royaume de Naples & de Sicile , en deux 

feuilles , chez Boudet ,1750. 
lle .de Corfe & lie de la Sardaigne , chez 

le Rouge , à Paris , en deux feuilles. 
Les Cartes de la Géographie ancienne de 

M. d'Anville , de Y Atlas de Boudet & 
de M. de l'I*e , font les plus eftimées \ i l 

. .y en a auffi de bonnes par les Saufon , 8c 
qui îe trouvent à Paris 9 chez M. de Vau-
gondy. ^ 
t Cartes de M. Bonne, à Paris, chez Lattre. 

Royaume de. Naples , par M. Zannonju 
Carte de Pologne , en 25 feuilles , par 

M. £aniioni. ( M. DM LA LANDE. ) 
•. CARTE HYDROGRAPHIQUE. L'inven­
tion des cartes hydrographiques eft l'ou­
vrage .du prince don Henri de Portugal. 
I l y avoit long-temps que celles de géo­
graphie étoient connues : mats des cartes 
conftruites fuivant le même, principe , euf-
.fent été inutiles dans l'a navigation. Le 
prince dont nous parlons , 8c fes mathéma­
ticiens préférèrent,.: par les raifons qu'on 
verra bientôt, de développer la forface du 
globe terreftre., en étendant les méridiens 
en lignes droites 8c parallèles entr'elles. 
•Pour prendre une idée claire de ce déve­
loppement, qu'on imagine que les paral-
Jeles du globe terreftre foient en même 
temps flexibles 8c extenfibles , 8c les méri­
diens feulement flexibles ; qu'on déploie en-
fuite toute la forface de ce globe, en éten-
.dant les méridiens en lignes droites 8c pa­
rallèles , on aura la forface terreftre déve­
loppée en un rectangle , dont la longueur 
fera la circonférence de l'équàteur, 8c la lar­
geur cejle. d'un demi-méridien. *Ce font là 
les. premières, cartes qu'employèrent les 
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navigateurs, 8c qu'on nomme plates ; parce 
qu'elles font, en quelque forte, formées de 
la forface du globe applatie. 

Le motif pour lequel on s'eft aftreint à 
défigner les méridiens par les lignes droites 
8c parallèles , eft celui-ci : c'étoit afin que 
la trace du vaiffeau qui auroit parcouru un 
certain--rhumb de vent ̂  pût fe marquer 
dans la carte, par une ligne droite ; car s'ils 
ëuflent été inclinés les uns aux autres , ou 
;des lignes courbes comme dans.les cartes 
ordinaires de géographie , cette trace n'au-» 
roit pu être qu'une ligne courbe : ce qui 
n'auroit point répondu à l'intention du na­
vigateur. 

Mais i l y a dans ces fortes de cartes deux 
inconvéniens ; l'un confifte en ce que fa 
proportion des degrés des parallèles 8c de 
ceux des méridiefis n'y eft point confervée. 
Ils y font repréfentés comme égaux , quoi­
qu'ils foient réellement d'autant plus iné­
gaux , qu'on approche davantage du pôle. 

C'eft là le défaut que Ptolomée repro-
choit dans fà Géographie, aux cartes de 
Marin de Tyr , qui étoient précifément 
comme celles qu'on vient de décrire. De 
là naît une erreur fur l'eftime du chemin , 
qui paroît plus grand qu'il n'eft réellement 
dans tous les rhumbs,obliques, 8c dans ceux 
d'eft 8c d'oueft. A la.vérité, les naviga­
teurs ont des méthodes pour prévenir cette 
erreur ; mais les réductions qu'ils prati­
quent , à moins qu'il n'y. ait pas une grande 
différence en latitude , font ou peu exactes 
ou fort laborieufes. 

Le fécond 8c le plus efîèntiel défaut des 
cartes plates , eft que le rhumb qu'elles in­
diquent , en tirant une ligne d'un lieu à w r 
autre , n'eft point le véritable , excepté 
lorfque ces lieux font fous le même méri­
dien ou le même parallèle. Je m'étonnè que 
cette erreur ait échappé à la plupart des au­
teurs de navigation j car lorfqu'ils veulent 
enfeigner le rhumb de vent convenable 
pour aller d'un lieu à un autre, ils ordon; 
nent de les joindre par une ligne droite, 8c 
d'examiner à quel rhumb de la rofe des 
Vents cette ligne eft parallèle , ou queLan^ 
gle elle fait avec les méridiens. I l eft ce­
pendant facile de fe convaincre que cet an­
gle, n'eft point -celui du véritable rhumb. 
U fofïït pour cela de faire attention que le 
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rapport des degrés du méridien & des pa­
rallèles n'étant point confervé, les deux cô­
tés du triangle rectangle qui déterminent 
l'angle du rhiimb, ne font point dans leur 
vrai rapport : âinft l'angle qu'on trouve 
par ce moyen, ne fauroit être le véritable. 
On peut encore le montrer par un exem­
ple fort fimple : nous fuppoferons deux 
lieux , l'un fous l'équàteur & le- premier 
méridien, l'autre à la latitude de 89 de­
grés , avec une longitude de 90 deg. I l eft 
vifiblé que le véritable rhumb, pour aller 
de l'un à l'autre, différeroit à peine du mé­
ridien : cependant, f i l'on cherchoit ce 
rhumb fuivant la méthode, précédente , on 
trouveroit un angle prefque demi - droit. 
L'angle qu'indiquent les cartes plates , eft 
donc faux. Heureufement les navigateurs 
ne cherchent jamais à faire des courfes auffi 
confidérables en fuivant un feul rhumb. 
"Les divers obftacles qu'ils rencontrent en 
mer , comme les côtes , les endroits dan­
gereux par les bancs ou les écueils, les obli­
gent de partager leur route en une multi­
tude de petites portions. C'eft par cette 
raifon que l'erreur que nous venons de re­
lever leur a échappé \ car elle eft d'autant 
moindre, que la diftance eft moins confi­
dérable \ & i l leur eft d'ailleurs familier 
d'attribuer aux courans , à la dérive, ùc. la 
plupart de celles qu'ils commettent dans 
leur eftirne , quoiqu'il y en ait parmi elles 
qui font, comme celle-ci, des erreurs de 
théorie. 
On remarquoit, dès le milieu du fei-

iieme fiecle, le premier des défauts dont 
je viens de parler , & l'on fentoit dès-lors la 
néceffité de chercher quelque autre manière 
de repréfènter la furface du globe terref­
tre qui en fût exempte. Mercator, fa­
meux géographe des Pays-Bas , en donna 
la première idée , en remarquant qu'il fau­
droit étendre les degrés des méridiens, 
d'autant plus qu'on s'éloigneroit davantage 
de l'équàteur. Mais i l s'en tint là, & i l ne 
paroît pas avoir connu la loi de cette aug­
mentation. Edouard Wrigth la dévoila le 
plumier , & i l montra qu'en fuppofant le 
méridien divifé en petites parties, par exem- , 
pie , de dix en dix minutes, i l falloit que 
ces petites parties fuffent de plu» en plus 
grandes en s'éloiguant de l'équàteur dans 
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îe même rapport que les fécantes de leur 
latitude. Ceci mérite d'être développé : 
voici le raifbnnement par lequel on a dé­
couvert ce rapport. 

Puifque4e degré des parallèles , qui dé­
croît réellement, eft toujours repréfènté. 
par la même ligne, fi l'on veut conferver 
le rapport du degré du méridien avec celui 
du parallèle adjacent, i l faut augmenter 
celui du méridien en même raifon que l'au­
tre décroît. Mais on fait que le degré du 
parallèle décroît comme le cofinus de la. 
latitude \ c'eft à-dire , qu'un degré d'un-
parallele quelconque eft à celui du méri­
dien , ou de l'équàteur , comme le cofinus 
de la latitude au finus total. D'un autre 
côté, le cofinus d'un arc eft au finus total T 
comme celui-ci à la fecante j i l faudra donc 
que chaque petite partie du méridien , i n ­
terceptée entre deux parallèles très-voifins r 

foit à la partie fèmblable de l'équàteur 
comme la fécante de la latitude au finus to­
tal ; & par exemple, le degré intercepté en­
tre les parallèles qui paflènt par les 30 &L 
31 degrés de latitude , fora au degré de l'é­
quàteur , comme la fomme des fécantes; 
des petites parties dans lefquelles on aura. 
divife ce degré , à autant de fois le rayon.. 
Si donc on additionne continuellement lésa 
fécantes , de minute en minute ,- par exem­
ple , jufqu'à un certain parallèle , cette.-
fomme des fécantes repréfentera la diftance 
de ce parallèle à l'équàteur, dans lès cartes»-
réduites , fans erreur fenfible. Wrigth pu­
blia cette invention en 1599, dans un livre. 
imprimé à Londres; Dans cet ouvrage 
Wrigth calcule l'accroiffement des parties 
du méridien par l'addition continuelle des-
fécantes de dix en dix minutes. Gela eft à 
, peu-près foffifaiit dans la pratique de la navi­
gation \ mais les géomètres qui ne fe conten­
tent pas d'approximations , quand ils peu­
vent atteindre à l'exactitude rigoureufe , 
ont depuis recherché le rapport précis de 
cet accroiffement. Pour cela, ils ont fup-
pofé , en fuivant les traces du raifonnement 
de Wrigth , que le méridien fût divifé en 
parties infiniment petites \ & ils ont dé­
montré que cette fomme des fécantes in­
finies en nombre, comprifes entre l'équà­
teur & un parallèle quelconque , fuit le 
rapport du logarithme de la tangente du 
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«âemï-complémerit de la latitude de ce pa­
rallèle. On a drefle l i i r ce principe des ta­
bles plus exactes de l'accroiflèment des par­
ties du méridien , pour guider les eonftruc-
teurs des cartes hydrographiques. On trouve 
ces cartes dans divers traités modernes de 
navigation, comme ceux de M. Bouguer, 
de M. Robertfon, &c. ,, 

Cette forte de cartes remplit parfaite­
ment toutes les vues des navigateurs. A la 
vérité, les parties de la terre y font repré-
fèntées toujours en crohTant du côté des 
-pôles , & d'une manière tout-à-fait dif­
forme '•) mais cela importe peu, pourvu 
-qu'elles fournilfent un moyen facile & fûr 
de fe guider dans fa route. Or c'eft l'avan­
tage propre aux cartes dont nous parlons. 
Les rhumbs de veut y fout repréfentés 
•comme dans les premières par des lignés 
droites, & ces lignes indiquent, par l'an­
gle qu'elles forment avec le méridien, le 
-véritable angle du rhumb. On a enfin fur 
ces lignes la vraie diftance des lieux , ou la 
longueur du chemin parcouru, pourvu que 
pour les mefurer, on fè fèrve de l'arc, du 
méridien compris entre les mêmes paral­
lèles , comme d'échelle ; ce qui donne une 
iblution en même temps aifee & exacte de 
tous les.problêmes de navigation. On nom­
me ces cartes, réduites , ou par latitude 
-croijante. Elles commencèrent à s'intro­
duire chez les navigateurs vers l'an 1630 ; 
& ce furent, fuivant le P. Fournier, des 
pilotes Dieppois qui en firent ufage les pre­
miers. Quoi qu'il en f o i t , ce f b n t , îans 
contredit, les meilleures ; nous dirons plus, 
les feules bonnes pour des navigations.de 
lonç cours ; & i l feroit à defirer que ce 
fuffent les fèules qu'on vît entre les mains 
des navigateurs, (-f-) 
CARTE, ITINÉRAIRE. ( Géogr. ) L'é­

tendue des conquêtes des Romains, & la 
diftance où étoient de l'Italie les pays dans 
lefquêls on envoyoit des armées , dont les 
marches, dévoient être réglées d'avance , 
îfirent fèntir la néceflïté d'avoir des car­
tes itinéraires, fur lefquelles les ftations' 
des troupes & la diftance d'une ftation à 
l'autre, puffent être marquées diftincte- : 
ment. Nous voyons par plufieurs paffages 
.de Pline , que fur les cartes itinéraires 
«^Agrippa, on marquoit les diftances avec 
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une précifîon aflèz grande pour rendre 
fenfible la différence de quelques milles , 
qui fe trouvoit entre la mefure d'un pays , 
donnée par les géographes Grecs, & celle; 
qu'en donnoient ces cartes. Sous les em­
pereurs , on diftribuoif de femblables car­
tes aux généraux que l'on envoyoit en ex­
pédition, aux magiftrats chargés de régler 
la marche des troupes, & m ê m e à ceux 
qui avoient l'infpection des voitures pu­
bliques. 

Les copies de ces cartes, dîftribuées 
aux généraux & aux magiftrats, ne conte- . 
noient qu'un pays particulier ; & l'ufâge 
que l'on faifoit de ces copies, obligeant à 
les renouveller continuellement , i l eft v i -
lîble que l'on en devoit conferver des pro­
totypes ou des originaux. M. Freret croit 
que la géographie de l'anonyme de Ra> 
venne, écrite après la deftruèfion de l'em­
pire d'occident, a été manifeftement.com-
pofee fur une femblable carte itinéraire , 
de laquelle l'auteur avoit copié les routes , 
mais en omettant les diftances. On do i t 
conclure de jà , félon M. Freret, qu'il s'é­
to i t confèrvé quelques copies de ces cartes 
itinéraires dans les bibliothèques, m ê m e 
après la deftruction de l'empire d*Occidenf. 
Cependant i l n'eft fait aucune mention dé 
ces cartes itinéraires dans les écrivains du 
moyen âge. (-f-) 
CARTE CÉLESTE. ( Aftr. ) Ce font celles 

dans lefquelles on repréfente lès conftella-
tions & les étoiles qui les compofènt. L e 
plus bel ouvrage que l'on ait en ce genre , 
eft Y Atlas cœleflis, gravé à Londres en 
172.9 , en 28 feuilles, d'après le grand Cata­
logue Britannique de Flamfteed. Ce fout ces 
figures que les aftronomes fuivent toujours , 
excepté pour les conftellations auftrales de 
M. de l a Caille : elles coûtent à Londres 
deux, guinées. 

On fùpplée à ce grand ouvrage par lè 
moyen des planifpkeres publiés â Paris 
en 1764 , par M. Robert de Vaugondy, 
ou des deux planifpheres gravés à Lon­
dres par Senex ; ils fbnt en deux feuilles 
chacun. On y trouve aufli toutes les conf-
fellations & toutes les étoiles d u Catalo­
gue Britannique , placées ~, dans l'un , f u i ­
vant les longitudes £t les latitudes; dans 
l'autre , fuivant les afceufions droites & 
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les déclinaifbns. Les planifpheres de Se­
nex coûtent trois fchelings, ou trois liv. 
dix fols la feuille , à Londres ; i l fuffit d'a­
voir ou les deux feuilles projetées fur l'é­
quàteur, ou les deux feuilles projetées fur 
l'écliptique. Celui de M. de Vaugondy a 
l'avantage de renfermer les conffellations 
nouvelles du pôle auftral ; mais i l eft gfravé 
à contre-fens des autres, & repréfente la 
convexité du globe célefte, au lieu de fa 
concavité. 

Parmi les Ouvrages plus anciens , dont 
on peut aufîi tirer* avantage pour connôître 
les conftellations, i L y a i°. YUranométrie 
de Bayer, dont nous avons deux éditions ; 
la première parut en 1603 , à Augsbourg, 
en 15 feuilles ; 2 0. les cartes du P. Pardies, 
jéfùite, en 6 feuilles, publiées en 1673 ; 
3 0. les quatre cartes du ciel , d'Auguftin 
Koyër, imprimées en 1679; 4 0. celles 
d'Hévélius , contenues dans un ouvrage 
affez rare, qui parut à Dantzicken 1690, 
intitulé, Firmamentum Sobiefcianum .y en 54 
feuilles. , 
De toutes les cartes célefles $ celles dont 

les aftroiiomes font le plus d'ufage ; eft la 
carte qui repréfente le zodiaque, Se dans 
laquelle on voit toute la zone célefte qui 
environne l'écliptique, avec nuit degrés de 
chaque côté de l'écliptique. Nous avons 
deux fort bons Zodiaques ; celui qui fut 
deftiné & gravé par Jean Senex , de la fo­
ciété royale de Londres, fur la fin du fiecle 
dernier, en deux grandes feuilles , fous les 
yeux de Halley ; & celui qui a été gravé en 
France, & publié vers l'an 1755 : celui-ci 
avoit été' entrepris dès l'année 1741, par 
M. le Mohnier, & exécuté par d'Heulland, 
graveur; i l eft accompagné d'un catalogue 
gravé en 30 pages, de toutes les étoiles 
zodiacales, dont Flamfteed avoit donné 
les longitudes pour 1690 ; ces longitudes 
ont été réduites en 1755. Ce Zodiaque k 
trouve chez M. Belin, près S. Thomas du 
Louvre à Paris. 

Ce Zodiaque François n'eft qu'en une 
feuille , parce qu'on l'a gravé fur une plus 
petite échelle &. fur une plus grande plan­
che que celui de Senex : cela n'empêche 
pas qu'il ne foit auftî commode que le Zo­
diaque Anglois ; i l a même l'avantage de 
repréfènter les étoiles qui font jufqu'à dix 
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degrés de latitude au nord & au fûd de l'é­
cliptique, au lieu quë celui.de Senex ne 
renfermoit que huit degrés de latitude. 

Au défaut dés cartes célefles , on peut fe 
fèrvir des globes, pour connôître les conf­
tellations. 

On trouve une différence remarquable 
entre les cartes de différens auteurs. Hé-
vélius reproche à Bayer d'avoir repréfènté 
fùr fes cartes le ciel tel que nous le voyons, , 
étant placés comme nous le fbmmes au-
dedans de la fphere ; au lieu que les anciens 
le repréfèntoient comme on le voit par-de^ 
hors fùr la convexité des globes cëleffes, 
ou comme fî l'on étoit au deffus de la 
fphere étoilée. Hévélius fe plaint de ce que , 
par ce changement de difpofition, Bayer 
a fait que les étoiles qui font à notre droite 
quand on regarde le globe, fbnt à notre 
gauche en regardant les cartes célefles de 
Brayer , Hev. Firmam, Sobiefc* Mais les 
aftronomes n'ont point adopté à cet égard 
le fèntiment d'Hévélius ; ils aiment mieux, 
ce me femble, les cartes célefles fax les­
quelles ou voit la concavité du c i e l , que 
ces globes où l'on ne voit que la convexité , 
& pour lefquels i l faut fè retourner en idée 
autrement que quand on regarde le ciel ; 
cela me paroît beaucoup plus commode 
pour le fpeétateur : cependant i l y en a 
qui veulent encore repréfènter les con£ 
tellations à l'envers , & mettre l'occident 
à la droite , entr autres , M. Robert de 
Vaugondy , dans le planifphere qu'il a 
publié en 1764. 

I l fe trouve encore une différence en­
tre les cartes célefles de diyers auteurs. 
Schikardus in Afirofcopio , page 39, re­
procha le premier à Bayer, que la plupart de 
les figures étoient retournées de droite à 
gauche, par rapport aux anciens catalo­
gues , ce qui produifoit une différence eutré 
les dénominations anciennes des parties 
droites ou gauches, & celles de Bayer. 
Flamfteed a eu raifon, ce femble, de cor­
riger Bayer en cela, comme i l Fa f a i t , du 
moins pour certaines conftellations ; car il 
a lahTé Orion tel que Bayer l'avoit mis. 

I l en eftvde même d'Hévélius, qui a 
voulu- s'en tenir aux anciens. La conftella-
tion d'Orion, qui, dans les cartes de Bayer 
& de Flamfteed , eft. tournée vers le ciel 
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bu vers îe haut de la fphere , régarde au 
contraire le centre du 'globe dans celle 
d'Hévélius ; l'épaule Orientale * eft dans 
Bayer & Flamfteed l'épaule gauche ; dans 
Hévélius, comme dans les anciens, c'eft 
l'épaule droite ; l'étoile j 3 , ou rigel, qui 
eft fur le pié droit dans Bayer, eft fur 
le pié gauche dans Hévélius ; dans l'un , 
ce géant paroît à genoux, & levant le 
pié droit ; dans l'autre , i l femble monter 
en levant le pied gauche ; dans Bayer, i l 
tient fa maflue élevée à l'orient de la main 
gauche ; dans Hévélius , i l la ti e n t de la 
main droite ; toutes ces différences font 
voir la néceflïté des lettres par lefquelles on 
eft convenu de défigner les étoiles , & l'in­
convénient qu'il y auroit à fe fervir dans 
les catalogues, des mots de droite *& de 
gauche ; i l vaut beaucoup mieux fe fervir 
des mots oriental &occidental. En effet , 
quoique Flamfteed ait fui v i en général les 
cartes de Bayer , i l y a cependant encore 
des différences : par exemple , ̂  Orion , 
dans les cartes de Bayer , a l a tête tour­
née à gauche ; dans celles de Flamfteed, il. 
Ta tournée du côté d r o i t , enforte que les 
étoiles \ & 9 , qui fent à la tempe gauche 
dans Bayer , font fur la tempe droite dans 
Flamfteed. (M. DE ZA LANDÊ. ) 
CARTE MILITAIRE, {Art milit. ) 'eft | 

la carte particulière d'un pays oii d'une. 
portion de pays, ou d'une frontière, ou 
, des environs d'une place , d'un pofte , f u r 1 

laquelle font exprimés tous les objets qu'il 
eft effeatiel de connôître pour former & 
exécuter un projet de campagne. On y voit 
les marches qu'une armée peut faire , les 
lieux où elle peut camper, les divers poftes 
qu'elle doit occuper, les défilés & leur 
longueur ; les rivières, lès ruiffeaux, leur 
largeur , leur profccideur , les gués, la 
nature du fonds , la hauteur des bords, les 
ponts, les paflagës , les moulins , les ca­
naux , lés étangs ; les villages , les ha­
meaux , les châteaux , les métairies & au­
tres lieux qui fbnt bons à occuper , les 
montagnes , leur hauteur , leur pèntè , 
leurs'efcarpèmens, les vallons, les ravins , 
leur largeur , leur profondeur ; les foffés , 
les champs clos , les b o i s , les marais ; la 
nature des plaines, les cantons de fourra­
ges.^ la diftance d'un lieu à un autre, le; 
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nombre des "maifons & écuries de chaque 
l i e u , les différens chemins , leur qualité , 
&c. Si la carte repréfente quelque partie 
de mer , on y diftingue la nature de l a 
côte , les laiflès de haute & de baffe - mer, 
de morte-eau comme de vive-eau ; les 
fondes des anfes, des baies , des rades ; les 
dangers de toute efpece , les différentes bat­
teries établies pour la défenfe des mouil­
lages , des paflès ; les retranchemens, les 
épaulemens pratiqués dans les parties où 
l'ennemi peut tenter une defceate ; les 
camps , les poftes. qui doivent couvrir les 
principaux établiflèmens , & l'intérieur d u 
pays , &c. Tous ces détails peuvent être 
compris dans une carte. militaire , & à 
l'aide , d'une légende ou d'un mémoire , 
fe faire fentir aifément; mais i l y a très-
^ueu de gens capables d'un tel travail : il 
n'y en a pourtant pas de plus important 
pour pouvoir régler & conduire les opéra-r 
tions d'une campagne. On ne fauroit donc 
former trop de iùjefs pour une partie f i 
profonde & fî effentielle. C'eft aufli dans 
-cette vue que notre miniftere n'a pas dis­
continué depuis la paix d'employer:" des 
officiers de l'état-major de l'armée , ave£ 
des ingénieurs-géographes , for les frontie- ; 
res & for les côtes du royaume. 

L'ufage des cartes militaires étoit connu 
'des anciens ; Végece ne nous laiflè aucun 
doute à cet égard. « \}n général, d i t cet 
auteur, doit avoir des tables dreflèes avec 
exactitude , qui l u i marquent-non feule­
ment la diftance des lieux par le nombre 
de pas , mais la qualité dés chemins ,Tes 
routes qui abrègent , les logemens qui 
s'y trouvent, les montagnes & les riviè­
res. On affure que les plus habiles géné­
raux, non contens de ces fimples mémoires, 
ont fait lever les plans du théâtre de la 
guerre, afin de déterminer plus fûrement 
leur marche for le tableau m ê m e des -
lieux, » On ne fait fi ces plans étoient auffi 
parfaits qiie nos cartes topographiques <, 
mais au moins devoient-ils donner beau­
coup de facilités aux généraux pour leurs 
opérations. 

Nous avons aujourd'hui un grand nom­
b r e de car/M qui , quoiqu'elles ne con? 
tiennent pas , à beaucoup près , tous les 
détails néceflàires , j i e laiffent pas de p o t ^ 
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voir 'être très-utiles à un officier qui feroit 
chargé de reconuoître un pays , ou qui 
Tentreprendroit pour fbn inftruétion : tel­
les fbnt celles de la France, dreffêes par 
MM. de l'académie royale des fciences ; 
celles des Pays-Bas, par Fricx ; celles du 
théâtre de la guerre dernière en Heife & 
pays circonvoifins , par M. de la Roziere , 
fCopiées à Paris par Jbs géographes Beau-
jrain & Julien ; celles des campagnes de 
M. le prince Ferdinand de Brunfwiek, en 
"Weftphalie ., par le colonel Bawr , maré­
chal général des logis de l'armée Hano-
vrienne ; celles de la Bavière y- par Finck ; 
celles de la Bohême, par le major Mi l l ­
ier , & quantité d'autres cartes particulières 
de différens pays de l'Allemagne , pu­
bliées à Nuremberg , à Ausgbourg , à Ber» 
Jin y celles du théâtre de la guerre en It a l i e . 
$>ar les ingénieurs du prince Eugène ; ceP 
les de la Savoie & du Piémont, publiées 
-par Jaillot, &c. 
, La plupart des cartes qu'on vient d'in­

diquer , ayant été levées géométriquement, 
peuvent fervir à conftruire des, cartes mi-' 
Mtaires , en faifant d'avance des extraits 
«les campagnes qui auront été faites dans 
4es pays qu'elles repréfentent, en defîiuant 
fur une plus grande échelle les parties des 
pays qu'oii devra reconnoître , en cher­
chant les lieux élevés pour mieux décou­
vr i r le terrain , en queftionnant les gens 
,de la campagne , en parcourant le pays de 
tfout fèns , & en voyant par foi - même 
tous les objets qui méritent attention. 

Lorfqu'on n'a point de cartes particu­
lières , qu'on n'a pas le temps d'en lever , 
ou que l'occa-fion ne permet pas d'opérer , 
011 a recours aux. cartes générales. On y 
jprend les pofitions qui paroiflènt le mieux 
/déterminées ; on les trace à grand point 
fur des feuilles féparées, & on fait uue 
<arte à vue qu'on accompagne d'un mé-
rinoire. I l n'y a point d'officier d'état-major, 
/qui ne doive favoir cette méthode -, qui, 
*cft on ne peut pas plus néceflaire , fur- • 
atout en campagne. (M. P. L. ) 

CARTE OU QUARTE, f. f. (Commerce.)1 

«mefure de grains dont on fe fert en quel- ; 
.fques lieux de la Savoie qui n'eft pas par­
tout d'un poids égal. La cane de Conflans 
jpefp ,tr£nt£-cing lïvrespoids de marc* 
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Célle de S. Jean de Maurienne, il hV 

vres aufli poids de marc. 
La carte de Faverge , 30 livres poids de 

Genève. 
La carte de Miolaàs, S. Pierre d'Albi-

gny, S., Philippe , 25 livres poids de 
Genève. 

Celle de Modane , 24 livres aufli poids 
de Genève. Voye\ LIVRE , MARC , POIDS. 
Voye^ auffl k Dictionnaire du Commecer* 

(G) 
CARTE-BLANCHE , fe dit dans Y Art 

militaire , pour exprimer qu'un général 
peut faire ce que bon lui femble fens ea 
avertir la cour auparavant. Ainfi dire qiiua. 
général n carte - blanche , c'eft dire qu'il 
peut attaquer l'ennemi lorfqu'il eu trouve 
J'oceafion, fàns avoir befoin d'ordres parti? 
cuiiers. {Q) 
CARTE OU CARDE , inflrument dont fe 

fervent les perruquiers pour travailler les 
cheveux deftinés à faire des perruques. 
C'eft une efpece de peigne compofé de dix 
rangées de pointes de fer de près d'ua 
pouce & demi de hauteur , épaifles de deux 
lignes, & éloignées les unes des autres par 
la pointe , d'envirpn trois lignes. Ces poin­
tes font enfoncées dans une planche de 
bois de chêne , affujettie fur une table par 
des clous , & rangées en lofànge. 

I l y a des cartes ou cardes -de plufieurs 
groflèurs, lùr lefquelles on paffe les paquets 
de cheveux pour les mélanger, en conv 
mençant par les plus grolfes , & focceffi-
vement jufqu'aux plus fines. 
* CARTES, f. f. (Jeux.) petits feuillets 

de carton oblongs, ordinairement blancs 
d'un côté , peints de l'autre de figures 
humaines ou autres, & dont on fe fert à 
plufieurs jeux , qu'on appelle par cette mai­
fon jtux de cartes. Voyez LANSQUENET , 
BRELAN D , PHARAON , OMBRE, PI­
QUET, BASSETTE, &C. Entre ces jeux.il 
y en a qui fout purement de hazard, & 
d'autres qui font de hazard & de combi­
naifon. On peut compter le lanfquenCt , 
le hreland, le pharaon , au nombre des 
premiers ; l'ombre., le piquet, ie média­
teur ., au nombre des féconds. I l y en a où 
l'égalité eft très-exactement confervée en­
tre les joueurs , par une jufte compenfàtion 
des avantages & des défavantages j i l y en 
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a d'autres où i l y a évidemment de l'avan­
tage pour quelques joueurs, & du défavan-
tage pour d'autres : i l n'y en a prefqu'au-
cùn dont l'invention ne montre quelque es­
prit j & i l y en a plufieurs qu'on ne joue 
point fupérieurement 7 fans en ayoir beau­
coup , du moins, de lefprit du jeu. Vayci 
JEU. 

Le P. Méneftrier jéfuite , dans fa Bi­
bliothèque curieufe & inftruclive , nous 
donne une petite hiftoire de l'origine du 
jeu de cartes. Après avoif remarqué que 
les jeux fbnt utiles , foit pour délaflèr , 
foit même pour inftruire , que. la créa­
tion du monde a été pour tEtre fuprême 
une efpece de• jeu ; .que ceux qui mon­
taient chez les Romains les premiers 
élémens , s'appelloient ludi magiftri; qpe 
Jéfùs-Chrift même n'a. pas dédaigné de 
parler des jeux des enfans i i l diftribue les 
jeux en jeux, de hazard , comme les dés 
X?oye{ DÉS ) , en jeux, d'efprit, comme 
fcs échecs {voye{ ÉCHECS ) & enjeux 
de hazard & d'efprit , comme les cartes. 
Mais i l y a des jeux dé cartes, ainfi que 
nous l'avons remarqué , qui font de pur 
hazard. 

Selon le même auteur, i l ne paroît au­
cun veftige de cartes à jouer avajjr l'année 
1392 , que Charles V I tomba en phrénéfie. 
Le jeu de cartes a dû être peu. commun 
avant l'invention de la gravure en bois , 
& càufe de la, dépenfe-que la peinture des 
cartes eût oçcafionée. Le P. Méneftrier 
ajoute que les Allemands , qui eurent les 
premiers des gravures eu bois ,- gra^rent 
aufîi les. premiers des moules de cartes , 
qu'ils .chargèrent de figures < extravagantes : 
d'autres prétendent: encore, que Timpref-
fion des cartes eft! un des premiers pas 
qu'on ait fait vers rîmpreflîôn en caractères 
gravés for des planches de bois, & citent 
à* ce fujet les premiers effais d'imprimerie 
faits à Harlem , & ceux qu'on voit dans la 
Bibliothèque Bodleyaue. Ils penfent- que 
Ion fe feroit plutôt apperçu de cette an­
cienne, origine de l'imprimerie , f i l'on eût 
confidéré que les grandes'lettres de nos 
manufcrits de 900 ans paroiflènt avoir été 
faites par des enlumineurs. 
On a voulu par le jeu de cartes, dit le 

P. Méneftrier, donner une image, de la vie. 
V 
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paifible , ainfi que par le jeu des échecs, 
beaucoup plus ancien, on en a voulu don­
ner une de la guerre. Ou trouve dans l e 
jeu de cartes les quatre états de la vie , le 
cœur repréfente les gens d'églife ou de 
choeur , efpece de rébus , le pique , les gens^ 
de guerre ; le trèfle , les laboureurs j &: les 
carreaux , les bourgeois , dont fes maifons 
font ordinairement carrelées.. Voilà uue-
origine & des allufîons bien ridicules. On 
lit dans le P. Méneftrier , que les Efpa-
gnols ont repréfenté les mêmes diofes par " 
d'autres noms. Les quatre r o i s , David, 
Alexandre, Céfar, Charlemagne, font des-
emblèmes des quatre grandes monarchies , • 
Juive, Greque , Romaine , & Allemande-
Les quatre dames, Rachel, Judith, Pal-
las , & Argine, anagramme de regina ( car" 
i l n'y a jamais eu de reine appellée Argine ),:, 
"expriment les quatre manières de régner , 
par la beauté , par la piété, par lafageflë,-

• & par i e droit de la naiffance. JEnfîu les-
valets repréfentoient les fervans d'armes.-

, Le nom de valet, qui s'eft avili depuis, ne 
fe donnoit alors qu'à des vaffaux de grands^ 
feigneurs, ou à de jeunes gentilshommes « 

. qui n'étoient pas encore chevaliers. Les-
•Italiens ont reçu le jeu de cartes les der­
niers.':. Gè qui pourrait foire foupçonner" 

. que ce jeu a pris naiffance en France , ce * 
font les fîeurs-de-lis qu'on a toujours re­
marquées for les habits de toutes les figu­
res en cartesi. Lahirey nom qu'on voit au> 
.bas du valet de cœur ,. pourroit avoir été' 
l'inventeur des cartes y - & s'être fait com­
pagnon d'Hector & d'Ogier l e Danois, qui ' 
;font les valets de carreau & de pique , 
comme i l femble que le cartîer fe foit ré-
fervé le valet de 'trèfle pour lui . donner * 
fon nom. Voye^ T article: JEU. Bibl. cur. 
& in/lruâ. page. 16$. Pour la~-fabrication, : 
des cartes, voyez CARTIER* > 
i: BrobUm* fur les cartes. Pierre^tient huit 
cartes dans fes mains qui font, un as, un»' 
deux j un trois , - un quatre , un cinq, un 
l i x , un fept & un huit r q u ' i l a mêlés: Paul; 
parie que lés tirant l'une après l'autre , i l ' 
les devinera , à mefure qu'il les tirera. 
i On demande combien Pierre doit pa­
pier contre un que Paul ne réuflira pas dans. ' < 
fon entreprife ? 
» Par... l'énoncé, de La queftion , ,011 foppolê -
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que Paul parie de tirer toutes les cartes 
• l'une après l'autre , fans les remettre dans 
le jeu après les avoir tirées, 8c fans man­
quer une. feule fois à deviner jufte la carte 
qu'il tirera. 
Dans ce cas , en fuivant les règles ordi­
naires des probabilités , Tefpérance'de Paul 
au premier coup eft l, au fécond \ ; d'où i l 
s'enfuit que fon efpérance pour les deux 
premiers coups eft î x ^ j & eu e f f e t , i l 
eft aifé de voir que le premier coup ayant 
huit cas poflîbles, & le fécond fe p t , la com­
binaifon des deux aura 8 x 7coups, dont 
i l n'y en a qu'un feul qui fafle gagner Pierre, 
celui où i l devinera jufte deux fois de foite. 
Par la m ê m e raifon , l'efpérance de Paul.. 
pour trois coups fera ! x ^ x £; pour qua­
t r e , \ "X \ x \ X j ; & pour jfept ( car i l 
n'y en peut avoir h u i t , attendu qu'après 
fept tirages i l ne refte plus de cartes, & i l 
n'y a plus de jeu ) elle fera \ X \... x \ \ 
donc l'enjeu de Pierre fera à celui de Paul 
comme 8 x 7 x... • 2, — i e f t à 1 , c'eft-
à-dire , comme 56 x 720 — 1 eft à 1 ; ou 
comme 40319 eft à 1. 

Si Paul parioit d'amener ou de deviner ' 
jufte à un des fept coups feulement, fon 
efpérance feroit l ' - J - ' +.... ̂ , & par 
conféquent l'enjeu de Pierre à celui de 
P a u l , comme \ - f - \.... - f - y à 1 — \ — \ . 

1 
Si Paul parioit d amener jufte dans les 
deux premiers coups feulement, fon efpé-
race feroit ? + \ , & le rapport des enjeux 
celui de \ - f - \ à 1 — \ — 7. 

S'il, parioit d'amener jufte dans deux 
coups quelconques , fon efpérance feroit 
s X 7 -f- \ X \ , , r\- ? X 2 «-f- 7 X j • 

+ | x i , & c . 
Autre problème. On demande combien i l 

y a à parier contre un que tirant cinq 
cartes dans un jeu de p i q u e t , compofé de 
trente-deux , l'on ne tirera pas une quinte 
majeure indéterminée , fans nommer en 
quelle couleur, f o i t en cœur, fo i t en car­
reau , en pique ou en trèfle ? 

Pour réfoudre la queftion propofée, i l 
faut d'abord chercher eu combien de façons 
trente-deux cartes peuvent être prifes cinq 
,à c i n q , & on trouvera par les règles con-
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nues ^dës combinaifons que ce nombrej 
de fois eft le produit de cinq nombres 2 8, 
2 9 ? 3° ? 3 1 ? 3 2 9 c e produit étant divifé. 
par le produit des cinq autres nombres; 1 , 
2 , 3 , 4 , 5 , ou par 120 , c'eft-à-djre $ 
que le nombre de fois cherché eft le pro­
duit des nombres 28 , 29 , 31 , 8 , ou 
201376'. Maintenant, comme i l y a quatre 
quintes m a j e u r e s i l faut ôtef ce nombre 
4 de 20137<>, ce.qui donnera 201372,, & 
i l y aura à parier 4 contre .201371, ou i 
contre 50343 , qu'on ne tirera pas. une 
quinte majeure, à volonté. 

S'il - s'agiflbit d'une quinte quelconque , 
comme i l y a en tout feize quintes , favoir, 
quatre de chaque couleur, le pari feroit 16, 
contre 201376 moins 1 6 , ou ;de 16 contre 
291360 , ou de 1 contre 12585. (O) 
CARTE , (Artificier. ) ce mot lignifie en 

général le carton dont fe fervent lés arti­
ficiers. I l s en défignent l'épaiffeur par le 
nombre des feuilles de gros papier gris dont 
i l eft compofë : ainfi l'on d i t , de la carte 
en deux, trois , quatre , srn cinq , fans y 
ajouter le mot de feuille , qui eft fout 
entendu chez eux , & chez les marchands 
qui les vendent. , * " < 
On défigne les petites cartes , en les ap--

pellanfreartes à jouer: & le gros carton plus 
rôide 8c moins propre au moulage , qui doit 
être flexible , s'appelle carte-lijfe. 

C A R T E L , f. m. (Hifi.mpd.) lettre 
de défi , ou appel à un combat fingulier, 
qui étoit fort en ufage lorfqu'on déçidoit 
des différends par les armes, $c unique­
m e n t par elles , ainfi que certains procès. 
Voyei COMBAT , DUEL , CHAMPION , 
&c. (G) 
CARTEL, (Commerce) mefure de c o i i i 

tenence pour les grains , 8c qui eft en 
ufage à Ro c r o i , à Mezieres, 8c autres 
l i e u x , où elle varie pour la grandeur 8c 
pour le poids. . 

L e cartel de froment pefe à Rocroi 
trente-cinq livres poids de marc , celui de. 
méteil trente-quatre , 8c celui de feigle 
trente-trois. 

A Mezieres y le cartel de froment pefe 
trente l i v r e s , de méteil v i n g t - h u i t , de fei-» 
gle vingt-fix livres. 
A Sedan , le cartel de froment pefe 

trente-neuf li v r e s , celui de méteil une livre 
de 
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de moins ; le careefâe feiglè, trente-fept, 
& celui d'avoine trente-cinq livres» 
A Montmidî, te cartel de froment pefe 

quarante-huit livres & demie ; dé méteil , 
quarante-fept ; d'avoine, cinquante livres. 
Toutes les livres dont nous venons de par­
ler , ' doivent être prifes poids de marc. 
Dicl. du Commerce. ' 
C A R T E L A D E , f. f. ( Commerce.) me­

fure erî longueur , dont on fe fert dans 
l'arpentage des terres en plufieurs endroits 
de la Guienne ; elle eft environ dè .1980 
toifes. 
C A R T E L L E , f. f. jÇ Mufique, ) grande 

feuille de peau d'âne préparée , fur laquelle 
©n entaille les traits des portées, pour pou­
voir y noter tout ce qu'on veut en compo-
fant, & l'çffacer enfuite avec une éponge. 
L'autre côté qui n'a point de portées, peut 
fervir à écrire ÔC barbouiller, pourvu qu'on 
n'y laine pas trop vieillir l'encre. Avec une 
cartelle, un cornpofireur foigneux en a pour 
fa v i e , 6k épargne bien des rames de papier 
réglé : mais i l y a ceci d'incommode, que la 
plume paftant continuellement fur les lignes 
entaillées, gratte & s'émouffe facilement. 
Les candies viennent toutes de Rome ou 
de Naples. (S) S 
G A R T E L L E S , f. f. ( Commerce de 

bois. ) petites planches de l'épaifteuf de 
deux, t r o i s , quatre, cinq pouces , dans 
lefquelles on débite les bois qui , font à 
l'ufage des tabletiers , ébéniftes , armu­
riers. &c. 
C A R T E R O N , f. m. ( terme de tijfe-

rand. J ceîk une lame de bois d'un pouce 
de largeur, plate & d'environ cinq piés 
de longueur , qiîi fe place derrière les 
verges. Cette barre paffe entre les fils 
de la chaîne , qui fe croifent fur e l l e , 
c'eft-à-dire, qui paffent deux deffus & 
deux deffous; fon ufage eft de. contenir 
les fils de la chaîne, les empêcher de fe 
mêler. * * 
C A R T É S I A N I S M E , f. m. philofophie 

de Defcartes, ainfi appellée du nom lat i n 
Çartefîus, de fon auteur. René Defcartes 
naquit le 31 mars 1596, à la Haye , petite 
vîlle de la Touraine , de Joachim Def­
cartes , conseiller au parlement o!e Breta­
gne , oc de Jeanne Brochard , fille du 
lieutenant - général de Poitiers : o n l u i 

Tome Vh 
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donnâ le furnom de du Perron ~9 petite 
feigneur^ fitu^e dans le P o i t o u , qui entra 
enfuite aans fon partage après là mort de 
fon pere. 

La délicatefle de fbn tempérament, & 
les infirmités fréquentes qu'il eut à foute­
nir pendant fon enfance , firent appréhen­
der qu'il n'eût le f o r t de fa mere , qui 
étoit morte peu de temps après être accou­
chée de^lui : (mais i l les f u r m o n t a , & v i t 
fa ; fanté fe fortifier à mefure qu'il avançi 
en âge. 

Lorfqu'il eut h u i t ans, fon pere l u i t r o u ­
vant des difpofitionsheureufes pour Fé-
tude , & une forte pafïion pour s'inftruire , 
l'envoya au collège de la Flèche. I l s'y 
appliqua pendant cinq ans ck demi aux 
humanités ; & durant ce temps , i l fît de 
grands progrès dans la çonnoiffance des 
langues grëque & latine 9 & acquit. u n 
goût pour la poéfie , qu'il conferva jufqu'à 
la fin de fa vie. 

I l pafîa enfuite à l a philofophie , à l a ­
quelle i l donna toute fon attention , mais 
qui étoit alors dans Un état trop impar-. 
fait pour pouvoir l u i plaire. Les mathé­
matiques , auxquelles i l confacra la der­
nière année de fon féjour à la Flèche, le 
dédommagèrent des dégoûts que l u i avoit' 
caufés la philofophie. Elles eurent pour l u i 
des charmes inconnus, & i l profita avec. 
empreflèment dés moyens qu'on lui four­
nit , pour s'enfoncer dans cette étude auf l i 
profondément qu'il pouvoir, le fouhaiter. 
Le recteur du collège l u i avoit permis- def 
demeurer long-temps au l i t , tant à caufe 
de la délicatefle de fa fanté-, que parce 
qu'il remarquoit en l u i un efprit porté 
naturellement à la méditation. Defoairtès 
q u i , à fon réveil , trpuvoit toutes les forces 
dé fon efprit recueillies , & tous fes fens 
raflîs par le repos de la n u i t , profltoit de 
ces. conjonctures favorables pour méditer. 
Cette pratique l u i tourna tellement en 
habitude , qu'il s'en fit. une manière d'étu­
dier pour toute fa v i e ; & l'on peut dire 
que c'eft aux matinées qu'il paflbit dans 
fon l i t , tque nous fommes redevables de 
ce que fon génie a produit de plus i m ­
portant dans la philofophie & dans les 
mathématiques. 

Son pere , qui avoit fait prendre à fou 
F f f 
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aine le parti de la robe , fembloit deftiner 
le jeune du Perron à celui de la guérit,: mais 
fa grande jeuneffe, 6k la foibleffe de fon 
tempérament ne lui permettant pas del'ex-
pofer fi-tôt aux travaux de ce métier péni­
ble , i l l'envoya à Paris, après qu'il eut 
fini le cours de fes études.? 

Le jeune Defcartes; s'y livra d'abOrd 
aux'plaifirs ̂  6k conçut une paffion d'au­
tant plus forte pour le jeu , qu'ils y étoit 
henteux.'' Mais i l s'en défabufa bientôt, 
tant par les bons avis du Pere Merfenne, 
qu'il avoit connu à la Flèche , que par fes 
propres réflexions. I l forigea alors à fe 
remettre à l'étude , qu'il avoit abandon^ 
née depuis fa fortie du collège ; 6k fe reti­
rant pour cet effet de tout commerce ôifif, 
îl fe logea dans une mai/on écartée du 
fauxboug Saint Germain , fàns avertir fes 
amis du lieu de fa retraite. I l y demeura 
une partie de l'année 1614, 6k les deux 
fuivantes prefque entières, fans en fortir 
çk fans voir perfonne. 

Ayant ainfi repris le goût de l'étude, i l 
fe livra entièrement à celle des mathéma­
tiques » auxquelles i l voulut donner «ce 
grand loifir qu'il s'étoit procuré ; & i l cul­
tiva particulièrement la géométrie 6k l'anâ-
lyfe des anciens, qu'il avoit déjà approfon­
die dès le collège. / 

Lorfqu'il fè vit âgé de vingt-un ans, i l 
crut qu'il étoit temps de fohger à fe mettre 
dans le fervice ; i l fe rendit pour cela en 
Hollande, afin d'y porter les armes fous 
le prince Maurice. Quoiqu'il choisît cette 
école , qui étoit la plus brillante qu'il y 
eût- alors l par le grand nombre de héros 
qui fe formèrent fous- ce grand capitaine,. 
i l n'avoit pas ̂ deflèin de devenir grand 
guerrier; i l ne vouloit*être que fpeétateur 
des. rôles qui fe jouent fur ce grand théâ­
t r e , ck étudier feulement les moeurs des 
nommes qui,y paroiflènt. Ce fut pour cette 
Raifon qu'il ne voulut point d'emploi., 6k 
qu'il s'entfjetirtt toujours à fes dépens, quoi­
que pour garder là forme, i l eût reçu une 
fois là paie. 
Comme on jpuiifoit alors dè là trêve , 

Defcartes paffa tout ce temps en garnifon 
à Breda : mais i l n'y demeura pas oifif.. 
U n problême qu'il y réfolut avec beau­
coup de facilité x te ôt connôître à Ifaac. 
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Bceckman , principal du collège de Dor~ 
drecht, lequel fe trouvoit à Breda, 6k par 
fon moyén à plufieur_sfavans du pays. 

I l y travailla auffi à plufieurs ouvrages y 

dont le feul qui ait été imprimé , eft fon 
, Traité de la mufique. I l fe compofà en 
latin , fuivant l'habitude qu'il avoit de con­
cevoir 6k d'écrire en cette langue. Après 
avoir fait quelques, autres campagnes fous 
différens généraux, i l fe dégoûta du métier 
de la guerre, ck y- renonça avant la fin de 
la campagne de 1621. 

I l avoit remis à la fin de fes voyages à 
fe déterminer fur le choix d'un état : mais 
toutes réflexions faites, i l jugea qu'il étoit 
plus à propos pour lui de ne s'afîujettir à. 
aucun emploi, ck de demeurer maître de 
lui-même. 
Après beaucoup d'autres voyages qu'il 

fit dans différens pays, la reine. Chriftine 
de Suéde, à qui i l avoit envoyé fon Traite 
des paffîons , lui fit faire , au commence­
ment de l'année 1649, grandes inftan-
ces pour l'engager à fe rendre à fa cour. 
Quelque, répugnance qu^l fe fentit pour ce 
nouveau voyage , i l ne put s'empêcher de 
fe rendre, aux defirs de cette princefîè, ck 
i l partit fur un vaiffeau qu'elle lui avoit 
envoyé. I l arriva à Stockolm au commen? 
cernent,duj mois d'octobre , 6k i l alla; 
loger à l'hôtel de M. Chànyt , ambaffa-
•deur de France, fon ami , qui étoit alors? 
abfent. 

La reine , qu'il alla voir lè lendemain 
le reçut avec une diftinéfion qui fut remar­
quée par toute la cour, 6k qui contribuas 
peut-être à augmenter la jalOufie de quel­
ques favans , auxquels fon arrivée avoir: 
paru redoutable.. Elle prit dans une féconde 
vifite des mefures avec l u i , pour appren­
dre fa philofophie de fa. propre bouche ;', 
6k jugeant qu'elle, auroit befoin de tout fon 
efprit 6k de toute fon application pnur y 
réûflir,, elle choifit la première heure d'a­
près fon lever pour cette étude, comme 
lè temps le plus tranquille 6k lè plus libre de 
la, journée, où elle avoit l'efprit plus calme,, 
6k la tête glus- dégagée des embarras de& 
affaires.. 

Defcartes s'afîujettit à l'aller trouver 
dans fa> bibliothèque tous les matins à cinq 
h e u r e s f a n s s'excnfer for le dérangement 
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que cela devoït eaufer dans fa manière de 
vi v r e , n i fur la rigueur du f r o i d , qui eft 
plus v i f en Suéde que par-tout où i l avoit 
vécu jufques-là. La reine en récompenfe lui 
accorda lagrace qu'il l u i avoit fait deman­
der, d'être difpenfé de tout le cérémonial 
de la cour , 6k de n'y aller qu'aux heures 
qu'elle lui donneroit pour l'entretenir. Mais 
avant de commencer leurs exercices du 
matin, elle voulut qu'il prît un mois ou fix 
femaines pour fe reconnoître , fe familiari-
fer avec le génie du pays, ck former des 
liaifons qui puffent le retenir auprès d'elle 
le refte de fes jours. 

Defcartes dreffa au commencement de 
1 année 1650 les ftatuts ;?d'une académie 
qu'on devoit établir à Stockolm , 6k i l les 
porta à la reine le premier jour de février, 
qui fut le dernier qu'il la v i t . 

I l fenrit à fon retour du palais des pref-
fentimens de la maladie qui ,devoit terminer 
fes jours ; ck i l fut attaqué le lendemain 
d'une fièvre continue avec une inflamma­
tion de poumon. M. Chanut, qui f o r t o i t . 
d'une maladie femblable, voulut le faire 
traiter comme lui : mais fa tête étoit fî em-
barraflee, qu'on ne put lui faire entendre 
raifon , ck qu'il refufa opiniâtrement la f a i -
gnée , d i f a n t , lorfqu'on l u i en p a r i o i t , mef-
fiturs , épargne^ le fang français. VL con­
sentit cependant à la fin qu'elle fe fît : mais 
i l étoit trop tard ; ck le mal augmentant fen--
fiblement, i l mourut le 11 février 1650, 
dans fa cinquante-quatrième année. 

La reine avoit deffein de le faire enterrer 
auprès des rois de Suéde avec une pompe 
convenable, 6k de l u i dreflèr un maufolée 
de marbre: mais M.Chanut obtint d'elle, 
qu'il fût enterré avec plus de fimplicité dans 
l e cimetière de l'hôpital des orphelins, f u i ­
vant l'ufage. des catholiques. 

Son corps demeura à Stockolm jufqu'à 
'l'année 1666, qu'il f u t enlevépar les foins 
de M. d'Alibert, Tréforier de France,pour 
être poftré à Paris, où i l arriva l'année f u i ­
vante. I l fut enterré de nouveau éti grande* 
pompe le 24 juin 1667 , dans l'églife de 
fainte Geneviève du M o n u Mémoires de 
littérature , tom. 3 /. 

Quoique Galilée , T o r i c e l l i , Pafcal ck 
Boy le foiertt; proprement les pères de la 

' me moderne, Defcartes, par f a h a r - j 
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dîeffejSc par l'éclat mérité qu'à eu fa p h i ­
lofophie , eft peut-être celui de tous les 
favans du dernier fieclô à qui-nous ayons 
le plus d'obligation. Jufqu'à lui l'étude de 
l a nature demeura comme engourdie par 
l'ufage univerfel où étoient les écoles de 
s'en tenir en tout au péripatétifme. Def­
cartes , plein de génie Ôk de pénétration , 
fentit le vuide de l'ancienne p h i l o f o p h i e ; 
i l la repréfenta au public- fous, fes vraies 
couleurs , 6k jeta un ridicule, fi marqué 
fur les prétendues con.noiflances qu'elle 
promettoît, qu'il difpofa tous les efprits à 
chercher une meilleure route. I l s'offrit 
lui-même à fervir de guide aux autres ; 
ck comme i l employoit une méthode dont 
chacun fè fentoit capable, la curiofité fe 
réveilla par - tout. C'eft le premier bien 
que produifit fa philofophie de Defcartes : 
le goût s'en répandit bientôt par-tout : o n 
s'en faifoit honneur à la cour ck à l'armée. 
Les nations voifines parurent envier à la 
France les progrès du cartèfianifme, à-
peu-près comme les fuccès des Efpagnols 
aux deux Indes mirent tous les Européens 
dans îe goût des nouveaux établiflèmens. 
La phyfique françoife , en excitant une 
émulation univer f e l l e , donna lieu à d'au­
tres entreprifes, peut-être à de meilleures 
découvertes. Le newtonianifme m ê m e en 
eft le fr u i t . > • 

Nous-ne parlerons point ici de la géo­
métrie de Defcartes ; perfonne n'en con-
tefte l'excellence, n i l'heureufe application 
qu'il en a faite à l'optique : ck i l l u i eft 
plus glorieux d'avoir furpaffé en ce genre 
le travail de tous les fiecles précédens ? qu'il 
ne l'eft aux modernes d'aller plus l o i n que 
Defcartes. Voye-{ ALGEBRE. Nous allons 
donner les principes de fa philofophie ̂  
répandus dans le grand nombre d'ouvrages 
qu'il a mis au jour : commençons par l a 
méthode. 

Difi&ursfur la méthode. Defcartes étant 
en Allemagne, êkfe trouvant fort dëfœu-
vré dans l'inaction- d'un quartier d'hiver , 
s'occupa plufieurs mois de fuite à faire 
l'examen des connoiffances qu'il avoit ac* 
quifes, f o i t dans fes études, f o i t dans fes 
voyages , ek par.fes réflexions , comme 
par les fecours d'autfui : i l y trouva tant 
d'obfcurité 6k d'incertitude , que la pemee 

F f f 2. 
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l u i vint dè T e n v e r f e r ce mauvais édificé , 
ck de rebâtir le tout dè nouveau , en met­
tant plus d'ordre 6k de liaifon dansées con-
noiffances. 

i. I I commença par mettre à part ies vé­
rités révélées ; p a r c e qu'ilpenfoit, d i f o i r - i l , 
que pour entreprendre d* les examiner & 
y rêuffir, il était befoin d'avoir quelque 
extraordinaire ajjiftance du ciel, & d'être 

r plus qu?homme. - § 
, 2. I l prit donc pour première maxime de 
^conduite, d'obéir aux loix & aux coutu­
mes de fon pays, retenant conftarnment 
îa religion dans laquelle Dieu lui avoit fait 
la grâce d'être inftruit dès l'enfance , 6k fe 
gouvernant en toute autre chofe félonies 
opinions les plus modérées. 

3. J l crut qu'il étoit de la prudence de 
fe prefcrire par provifion cette règle, parce 
que la recherche fuccemve des vérités qu'il 
vouloit favoir , pouvoit être très-lon­
gue j 6k que les actions de la vie ne fouf-
frant aucun délaiil falloit fe faire un plan 
de conduite : ce qui lui fit joindre une fe­
conde maxime à la précédente , qui étoit 
d'être le plus ferme '6k le plus réfolu en fes 
actions qu'il le pourroit, & de ne pas fuivre 
moins, conftamment les opinions^les plus 
douteufes lorfqu'il s'y feroit une fois déter­
miné, que fî elles euffent été très-aflurées. 
Sa troifiéme maxime fut de tâcher toujours 
plutôt de fe vaincre que la fortune , 6k de 
changer plutôt fes defirs que Tordre du 
monder Réfléchiflànt enfin fur les diverfes 
occupations des hommes., pour faire choix 
de la meilleure , i l crut ne pouvoir rien 
faire de mieux ,. que d'employer fa vie à 
cultiver fa raifon par la méthode que nous 
allons expofer. v 

4. Defcartes s'étarrt affuré de ces maxi­
mes , 6k les, ayant mifes à part, avec les 
.véritçs de foi qui ont toujours été les pre­
mières en fa créance , jugea que pour tout 
le refte de fes opinions., i l pouvoit libre-
ment entreprendre de. s'en défaire,. 

» A caufe y d i t - i l y que nos fens nous 
» trompent q u e l q u e f o i s , je voulus fuppo-
» fer qu'il n'y avoit aucune chofe qui fut ̂  
» telle qu'ils nous la font imaginer 6k 
» parce qu'ihy a des hommes qui fe mé-
» prennent en raifonnant, même touchant 
p les plus, fimples matières de géométrie % 
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» 6k y font des paralogifmes/\, jugean* 
» que j'étois fujet à faillir autant qu'un 
>* a U t r e _ , je rejetai comme fauffes toutes 
» les raifons que j'avois prifes auparavant 
» pour des démonftrations : 6k enfin con-
» fidérant que toutes les mêmes penfées 
» que nous avons étant éveillés , nous 
» peuvent auffi venir quand nous dormons, 
» fans qu'il y en ait aucune pour lors qui? 
» foit vraie , je refolus de feindre que 
» toutes les chofes qui m'étoient ja-
» mais entrées dans l'efprit, n'étoient non 
» plus vraies que les illufions de mes fon-
» ges. Mais aufli-tôt après je pris garde 
» que pendant que je voulors ainfi pen-
» fer que tout étoit faux , i l falloit nécef-
» fairement que moi qui le penfois, fuffe 
» quelque chofe , ck remarquant que cette 
» vérité , je penfe, donc je fuis , étoit-
» f i ferme'ck fi affinée, que toutes les plus 
» extravagantes fuppôfitions des fceptiques 
» n'étoient pas capables de ,1'ébranler, je 
» jugeai que je pouvois la recevoir fâns 
» fcrupulè pour le premier principe de la 
» philofophie que je cherchois. 

>̂ Puis examinant avec attention ce que 
» j'étois, 6k voyant que je pouvois feindre 
» que je n'a vois aucun corps, ̂ 6k qu'il n'y 
•• » avoit aucun mondé , ni aucun lieu où-
» je fuffe , mais que je ne pouvois pas 
» feindre pour cela que j e n'étois point ,, 
» 6k qu'au contraire de cela même que je 
» penfois à douter de la vérité des autres 
» chofes,, i l fuivoit très évidemment 6k 
» très-certainement que j'étois ; au lieu que 
» fi j'euffe feulement cejfé de penfer, en-
» cote que tout le refte de- ce que j'avois 
» jamais imaginé eût été v r a i , je n'avois. 
» aucune raifon de croire que j'euffe été : 
» je connus de là que j'étois une fubftance * 
» dont toute l'effence ou la nature n'eft 
» que de penfer , 6k qui pour être : n'a be-
» foin d'aucun lieu, ni ne dépend d'aucune 
» chofe matérielle ; enforte que ce moi, 
» c'eft-à-dire, l'ame par laquelle je fuis ce 
» que je fuis , eft entièrement diftincte du 
» corps 6k même qu'elle eft plus aifée à 
» connôître que l u i , 6k qu'encore qu'il ne 
» fût point, elle ne laifferoit pas d'être tout 
» c e qu'elle eft.. 
» Après cela, je confîdérai en général* 

» ce qui eft requis à une propofition pour 
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» être vraie & certaine : car puifque je 
» venois d'en trouver une que je favois 
» être telle , je penfai que je devois auffi 
», favoir en quoi confifte cette certitude ; 
» & ayant remarqué qu'il n'y a rien du 
» tout en ceci , je penfe , donc je fuis , 
» qui, m affure que je dis la vérité,, fînon 
» que je vois très - clairement que pour 
» penfer i l faut être, je jugeai que je pou-
# vois prendre pour règle générale , que 
yi les chofes que nous concevons fort clai-
>S rement & fort diftindtement, font toutes 
» vraies. 

5. Defcartes .s'étend plus au long dans 
|ès Méditations, que dans le Difeours fur 
la méthode , pour prouver qu'il ne peut 
penfer fans être : & de peur qu'on ne lui 
contefte ce premier p o i n t , i l va au devant 
de tout ce qu'on pouvoit lui oppofer, & 
trouve toujours qu'il pënfe, , & que s'il 
penfe, i l e f t , foit qu'il v e i l l e , f o i t qu'il 
fommeille , / o i t qu'un efprit fupérieur ou 
une divinité puiffante s'applique à le trom­
per. I l fe procure ainfi une première cer­
titude; ne s'en trouvant redevable qu'à la 
clarté de l'idée qui le touche, i l fonde là-
deffus cette règle célèbre, de tenir pour 
vrai ce qui eft clairement contenu dans 
F idée qu'on a d'une chofe; & l'on voit 
par toute la fuite de fès raifonnemens ; qu'il 
fous-entend & ajoute une autre partie à fa 
règle, fav o i r , de ne tenir pour vrai que ce 
qui eft clair. 
6. Le premier ufage qu'il fait de fa règle, 

c'eft de l'appliquer aux idées qu'il trouve 
en lui-même. I l remarque qu'il cherche, 
q»u'il doute \ qu'il eft incertain , d'où i l 
infère qu'il eft imparfait. Mais i l fait en 
même temps qu'il eft plus beau d e favoir , 
d'être fans foibleffe, d'être parfait. Cette 
idée d'un être parfait l ui paroît enfuite 
avoir une réalité qu'il ne peut tirer d u fonds 
de fon imperfection A & i l trouve cela fî 
clair, qu'il en conclut qu'il y a un être 
fbuverainement p a r f a i t q u ' i l appelle Dieu, 
de qui feul i l a pu recevoir uae telle idée. 
Voyei COSMOLOGIE. 

I l fe fortifie dans cette découverte , 
en confidérant que l'exiftençe étant une 
perfection,, eft renfermée dans tëdêe d'un 
être fouverainement parfait. I l fe croit donc 
auffi autorifé par fa; règle à affirmer- que 
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D i e u exifte, qu'à prononcer que l u i Def­
cartes exifte puifqu'il penfe. 

8. I l continue de cette forte, à réunir par 
plufieurs conféquenGes immédiates , une 
première fuite de connoiffaîices qu'il c r o i t 
parfaitement évidentes.fur la nature de 
l'ame , fur celle de D i e u , & fur la nature 
du corps. -

9. I l .fait une remarque importante fur fa 
méthode , favoir ,• que « ces longues chaî-
» nés de raifons toutes fimples & faciles, 
» dont les géomètres ont coutume de fe 
» fervir pour parvenir à leurs plus d i f t i c i -
» les déinonftrations, l u i avoient donné 
» occafion de s'imaginer que toutes les 
» chofes qui peuvent tomber fous la con-
» noiffance des hommes, s'entrefu'ivent en 
» m ê m e façon; & que pourvu feulement 
» qu'on s'abftienne d'en recevoir aucune 
» pour j; raie qui m.le foit.,-& qu'on garde 
» toujours l'ordre qu'il'faut pour les dé-
» duire les unes des autres , il n'y en peut 
» avoir de fî éloignées auxquelles enfin on 
» ne parvienne , ni de fi cachées qu'on ne 
» découvres 

10. C'eft dans cette efpérance que notre 
illuftre philofophe commença enfuite à faire 
la liaifon de fes premières découvertes 
avec trois ou quatre règles de mouvement 
ou de méchanique, qu'il crut voir claire­
ment dans la nature , & qui lui parurent 
fuffifantes pour rendre raifon de tôut, ou 
pour former une chaîne d e conrioiffances y 

qui embraffâtl'univers & fes parties, fansr 
y rien excepter. ^ 

» Je me réfolus, d i t - i l , de laiffer tout 
» ce monde-ci aux difputes. des philofo-
» phes , & de parler feulement, de-ce qui 
» arriveroit dans un nouveau monde,i,fi 
» D i e u créoit maintenant quelque part-
>> dans les efpaces imaginaires affez de ma--
» tiere pour le c o m p o f e r & qu'il agitât 
» diversement &, fans ordre les. diverfes/ 
» parties de cette matière , enforte qu'il 
» en compofât un chaos aufli confus que' 
» les poètes en: puiffent peindre r & que-
» par après i l ne fît que prêter fon. con* 
» cours ordinaire à b nature , ékla la i f f e r 
>* agir félon les loix, qu'il a établies., v 

» D e plus^, je fis voi r quelles étoient 
» les l o i x de la; nature..,.. Après cela* je" 
». m o n u a l comment l a plus grande parue; 
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» de l a matiereMe c e c h a o s d e v o i t , enfuïtê 
» de ces l o i x , fe difpofer 6k s'arranger 
*> d'une certaine façon q u i l a r e n d o i t toute 
» Semblable à nos cieux ; c o m m e n t cepên-
» dant quelques-unes de ces parties d e -
» v o i e n t compofer une terre ; ôc quelques-
» unes des planètes 6k des comètes ; 6k 
» quelques autres , u n f o l e i l ck des étoiles 
*> fixes..... D e là j e v i n s à parler p a r t i c u -
» liérement de la terre ; c o m m e n t les mon-
» tagnes, les mers , les. E n t a m e s Ôk les 
j> rivières pouvoient naturellement s'y for-
» mer , ck j.es métaux y v e n i r dans l e s 
» m i n e s , ck les plantes y croître dans les 

,j* campagnes ; 6k généralement tous les 
» c o r p s qu'ofi n o m m e mêlés o u compofés, ; 
» s'y engendrer..;.. O n peut c r o i r e , fans 

faire tort a u miracle de l a création, que 
» par les feules l o i x de l a méchanique éta-
» blie dans la n a t u r e , toutes lès c h o i e s qui* 
» font p u r e m e n t matérielles, a u r o i e n t p u 
» s'y rendre telles que n o u s les v o y o n s à 
>• ptéfent. 

» D e l a defcription de cette génération 
» des corps animés ck des plantes , j e paffai 
>> à celle dés a n i m a u x , 6k particulièrement 
» à celle des hommes. 

i l . D e f c a r t e s finit fon Difeours fur la 
méthode, e n nous montrant les fruits delà 
fienneà « J'ai c r u , dit-if, après a v o i r remar-
» qué jufqù'où ces notions générales, t o u -
» c h a n t la p h y f i q u e , p e u v e n t co n d u i r e , 
» que j e n e pou v a i s les tenir cachées, fans 
» pécher grandement c o n t r e l a loi qui n o u s 
» oblige à procurer , autant qu'il eft e n 
» nous , le b i e n général de tous les hom-
H mes. C a r elles m'ont fait v o i r qu'il eft 
» poflble de parvenir à des connoiffances 
» qui f o n t fort utiles à l a v i e , ck qu'au 
» lie u de cette philofophie Spéculative qu'on 
» enfeigne dans l e s écoles, o n e n peut 
» trouver une p r a t i q u e , par laquelle c o n -
» noiffant l a force ck les a c t i o n s du f e u , 
» de l'eau, de T a i r , d e s a f t r e s , des l i e u x , 
» 6k de tous lès autres corps qui nous en-
» vironnent, auffi diftinçtemem que nous 
» confioiffons les divers métiers de nos 
» artifans -, nous les pourrions employer 
» en même façon à ^ous lt\s ufages àuxauils 
» ils font propres , & ainfi nous rendre 
» maîtres & pojfejfeurs de la nature. 
Pefçartes fe félicite e n dernier l i e u des 
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avantages q u i re v i e n d r o n t de fa phyfique 
générale s l a iriédécine 6k à la fanté. L e 
bat de» fes connoiffances e f t , défi pouvoir 
exempter dktne infinité de maladies , 5» 
même auffi peut-être dé C affoibliffement di 
la vieilieffe. 

T e l l e eft l a Méthode de Defcartes. T e l * 
le s font fes promeffes o u fes efpérances. 
E l l e s font grandes fans doute : 6k pouf 
fentir au jufte c e qu'elles peuvent valoir*, 
il eft b o n d'avertir le l e c t e u r qu'il ne doit 
p o i n t fe prévenir contré c e renoncement 
à toute c o n n o i f f a n c e f e n f i b l e , par lequel 
ce p h i l o f o p h e débute O n eft d'abord tenté 
d e r i r e , e n l e v o y a n t héfitèr à croire qu'il 
n'y art n i m o n d e , n i l i e u , ni aucun corps 
autour de l u i : mais c'eft un doute méta-
phyfique , qui n'a rie n de ridicule , ni de 
dangereux ; 6k'pour e n juger férieufement, 
il eft b o n de fe rappellef les circonftances 
o ù D e f c a r t e s fe trouvoit. I l étoit né avec 
u n grand génie ; 6k il régnoit alors dans 
lés écoles u n galimatias d'entités, de for* 
mes fubftantiellès , 6k des qualités attrac­
tives , répulfives, r e t e n t r i c e s , concoctrices* 
e x p u l t r i c e s , 6k autres n o n moins ridicules, 
n i m oins obfcures , d ont ce grand homme 
étroit extrêmement rebuté. I l avoit pris 
goût de bonne heure à l a méthode des géo­
mètres , q u i d'une vérité inconteftablè, ou 
d'un p o i n t accordé, eonduifent l'efprit à 
quelque autre vérité inconnue"; puis de 
celle-là à une a u t r e , e n procédant toujours 
a i n f i : c e qui p r o c u r e cette conviction d'où 
naît u n e fàtisfaction parfaite. L a penfée 
lui v i n t d'introduire l a m i m e méthode 
dans l'étude de l a nature ; 6k il crut, en 
partant de quelques vérités fimples, poi£ 
v o i r p a r v e n i r aux plus cachées , 6k enfei-
gner l a p h y f i q u e o u l a formation dé tous 
les corps , c o m m e o n enfejgnè l a géo­
métrie. 

N o u s reconnoîtrions facilement nos dé* 
f a u t s , fi nou§ pouvions remarquer que le* 
plus grands h ommes e n ont eu de fembla* 
bles. Lés pbilofophes a u r o i e n t fuppléé a 
l'impuiffance où nous fommes pour la plu-
-part , de n o u s étudier nous-mêmes, s'il$ 
n o us a v o i e n t laiffé l'hiftoire des progrès 
de l e u r efprit. Dêfcartes T a f a i t , 6k c'eft 
un des grands avantages de fa^méthode^ 
A u l i e u d'attaquer directement les fçho* 
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laftiques, h* .repréfente le temps où i l étoit 
dans les mêmes préjugés : i l ne cache point 
les obftacles qu'il a eu à furmonter pour 
s'en défaire ; i l donne les règles d'une 
méthode beaucoup plus fimple qu'aucune 
de celles qui avoient été en ufage jufqu'à 
l u i , lailfe entrevoir les découvertes qu'il 
croit avoir faites,, 6k prépare par cette 
adreffe les efprits à recevoir les nouvelles 
opinions qu'il fe propofoit d'établir. I l y 
a apparence que cette conduite a eu beau­
coup de part à la téyolution dont ce phik>-
fophe eft, l'auteur. , * * j r 

La méthode des géomètres eft bonne, 
mais a-t-elle autant d'étendue que Def­
cartes l u i en donnoit ? I l n'y a nulle appa­
rence. Si l'on peut procéder géométrique­
ment en phyfique , c'eft feulement dans 
telle ou telle partie , & fans efpérance de 
lier le tout. I l n'en^ eft pas de la nature 
comme des mefures 6k des rapports de 
grandeur. Sur ces rapports D i e u a donné 
à l'homme une.intelligence capable d'aller , 
fort l o i n , parce qu'il vouloit le mettre en 
état de faire une maifon, une voûte, une 
digue, 6k mille autres ouvrages où i l au­
roit befoin de nombrer ck de mefurer. En 
formant un ouvrier, Dieu a mis en lui les 
principes propres à diriger fes, opérations : 
mais deftinant l'homme à faire ufage du 
monde , & non à le conftruire , i l s'eft 
contenté de lu i en faire connôître fenfi-
blement ék expérimentalement les qualités, 
ufuelles ; i l n'a pas .jugé.à. propos de\lui 
accorder la. vue claire de cette machine 
immenfe. 

I l y a encore un défaut dans la méthode 
de Defcartes : félon l u i . , i l faut commen­
cer par définir les chofes, ék regarder les 
définitions comme des principes propres à 
en faire découvrir les propriétés. I l paroît 
au contraire qu'il faut commencer par cher­
cher les propriétés : car fi les notions que 
nous Tommes capables d'acquérir, ne f o n t , 
comme i l paroît évident, que différentes 
Collections d'idées fimples que l'expérience 
nous a fait raffembler fous certains noms, 
i l eft bien plus naturel dé les former, en 
cherchant les idées dans4e m ê m e ordre 
que l'expérience les donne , que de com­
mencer par les définitions , pour en dé­
duire enfuite les. différentes propriétés, des 
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chofes. De&artes méprifoit la fcience qui 
s'acquiert par les fens ; 6k s'étant accou­
tumé à fe renfermer tout entier dans de* 
idées intellectuelles,,oui pour avoir entre 
elles quelque fuite , n avoient pas en effet 
plus de réalité, i l alla avec .beaucoup d'ef­
prit de méprife en méprife. Avec une 
matière prétendue homogène, mife 6k en­
tretenue en mouvement, félon deux ou 
trois règles de la méchanique, i l entre­
pr i t d'expliquer la formation de l'univers* 
I l entreprit en particulier de montrer avec 
une parfaite évidence, comment quelques 
parcelles de chyle ou de fang , tirées d'une 
nourriture commune, doivent former jufte 
6k précifement le t i f l u , l'entrelacement, 
6k.la correfpondance dès vaiffeauxdu corps 
d'un homme, plutôt - que d'un tigre o u -
d'un, poiflbn. E n f i n , i l fe vantoit d'avoir 
découvert un chemin qui luifembloittelr 

qu'on devoit infailliblement trouver la 
fcience de la vraie médecine en le fuivant* 
Fbyei AXIOME. 
-On peut juger de la nature de fes con-

noiflances à cet égard par les traits fui vans. 
If prit pour un rhumatifme la pîeuréfiV 
dont i l eft m o r t , 6k crut fe délivrer de la. 
fièvre én buvant un demi-verre d'eau-de-
vie : parce qu'il n'avoit pas eu befoin de 
la faignée dans l'efpace de quarante ans 
i l s'opiniâtra à refufer ce fecours qui étoit 
le plus fpécifique pour- fon mal : i l y c o n -
fentit trop tard , lorfque f o n délire f u t 
calmé 6k diflipé. Mais alors, dans le plein 
ufage dè fa-raifon , i l voulut qu'on lui i n f u ­
sât du tabac dans du vin , pour le prendre 
intérieurement ; ce qui détermina fon m é -
decin à l'abandonner. Le neuvième jour de 
fa fièvre, qui fut l'avant-dernier de fa v i e , 
i l demanda de fang-froid des panais, 6k les-
mangea par précaution, de crainte que-fes 
boyaux ne fe rétréciffent, s'il continuoit 
à np prendre que des bouillons. O n v o i t 
ici la diftancé qu'il y a du géomètre au 
phyfieien. Hifl. du ciel, tom, II. ~» 

Quoique M. Defcartes fe fut appliqué * 
l'étude,de la morale autant qu'à aucune 
autre partie de l a philofophie , nous n'a­
vons cependant de l u i aucun traité com­
plet fur cette matière. O n en voit les rai-r 
fons dans une lettre qu'il écrivit à M. Cha­
rnu, << Meflieurs les régens de collège 3, 
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>> difoiï-il à fon ami, font fî animés contre 
» moi à caufe des. innocens principes de 
» phyfiquë qu'ils ont vus , (k tellement 
» en colère de ce qu'ils n'y trouvent aucun 
» prétexte pour me calomnier , que fi je 
» traitois après cela de la morale , ils ne 
» me lailTeroient aucun repos ; car, puif-
•> qu'un pere jéfuite a cru avoir affez de 
»" fujet pour, m'accufer d'être fceptique , 
» de ce que j 'ai réfuté les fceptiques; ck 
» qu'un miniftre a entrepris de perfuader 
» que j'étois athée , fans en alléguer d'au-
» très raifons , finon que j'ai tâché, de 
» prouver l'exiftençe de Dieu : que ne 
» diroient-ils point, fi j'entreprenois d'exa-
» miner quelle eft.la jufte valeur de toutes 
» les chofes qu'on peut defirer ou crain-
» dre , quel : fera l'état de l'ame après la 
» mort , jufqu'où nous devons, aimer la 
» vie , 6k quels nous devons être pour n'a-
» voir aucun fujet d'en craindre la perte i 
» Ij'aurois beau n'avoir que les opinions 
» les plus conformes à la religion , ék les 
» plus utiles au bien de l'état, ils ne laif-
» feroient pas de me vouloir faire croire 
» que j'en aurois de contraires à l'un ék 
» à l'autre. Ainf i , , je penfe que le mieux 
» que je puiffe faire dorénavant, fera de 
» m'abftenir de faire des livres, ék ayant 
» pris pour ma devife , illi mors gravis 
» incubât, qui no tus nimis omn ibus igno-
» tus moritur fibi, de n'étudier plus que 
» pour m'inftruire, ék ne communiquermes 
p> penfées qu'à ceux avec qui je pourrai 

converfer en particulier. " 
; On voit par-là qu'il netudioit la morale 

que pour fa conduite particulière ; ék c'eft 
peut-être aux effets de cette étude qu'on 
pourroit rapporter les1 defirs qu'on trouve 
dans, la plupart de fes lettres * de confacrer 
touteLfa vie à la fcience de bien vivre avec 
Dieu & avec fon prochain, en renonçant 
à toute autre connoifîance; au moins avoit-
i l appris dans cette éthde à confidérer, les 
écrits des anciens païens comme des palais 
fuperbes, qui ne font bâtis que fur du 
fable. I l remarqua dès-lors, que ces an­
ciens dans leur morale, élèvent fort haut 
les vertus, ék les font paroître eftimables 
au-defTus de tout ce qu'il y a dans le mon­
de; mais qu'ils n'enfeignent pas affez, à les 
çonnoîtpe, ck que ce qu'ils appellent d'un, 
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Tt beau nom, n'eft fouvent qu'infenfibii. 
l i té, orgueil ék défefpoir. Ce fut aufîi à 
cette étude qu'il fut redevable des quatre 
maximes que nous avons, rapportées dans 
l'analyfe que nous avons donnée de fa mé­
thode , ék fur lefquelles il voulut régler fà 
conduite : i l n'étoit efclave d'aucune des 
parlions qui rendent' les hommes vicieux. 
Il étoit parfaitement guéri de l'inclination 
qu'on lui avoit autrefois infpirée pour le 
jeu , ék de l'indifférence pour la perte de;, 
fon temps. Quant à çe.qui regarde la reji^. 
gion, i l conferya toujours ce fonds de piété 
que fes maîtres lui avoient infpirée à la 
Flèche* II avoit compris de bonne heure 
que tout ce qui eft l'objet de la f o i , ne. 
fauroit l'être de la raifon : i l difoit qu'il 
feroit tranquille, tant qu'il auroit Rome 
& la Sorhonne de fon côté. 

L'irréfolution où il fut affez long-œtnps 
touchant les vues générales ae fon état , ne 
tomboit point fur fes actions particulières; 
il vivoit ék agiffoit indépendamment de 
l'incertitude qu'il trouvoit-dans les juge-
mens qu'il faifoit fur les fciences. I l s'étoit 
foit unejmorale fimple , félon les maximes 
de laquelle i l prétendoit embraffer les opi­
nions les plus modérées, le plus communé­
ment reçues dans la pratique, fe faifant 
toujours affez de juftice pour ne pas pré­
férer fes opinions particulières à, celles des 
perfonnes qu'il jugeoit plus fages que lui. 
I l âpportoit dèux raifons qui ï'obligeoiént 
à ne choifir que les plus modérées d'entre, 
plufieurs opinions également reçuês, «La 
» première, que ce font toujours les plus 
» commodes pour la pratique , ék vrai-
» femblablement les meilleures, toutes le(̂  
» extrémités dans les actions morales étant 
» ordinairement vicieufes; la feconde, que 
» ce feroit fe détourner moins du vrai 
» chemin, au cas qu'il vînt à s'égarer ; ék 
» qu'ainfi , i l ne feroit jamais obligé de 
» paffer d'une extrémité à l'autre, M Difc* 

fur la met fi. I l paroiftbit, dans toutes les 
occafiôns, fi jaloux de fa liberté , qu'il ne 
pouvoit diflimuler l'éloignement qu'il avoit 
pour tous les engagemens qui fbnt capa­
bles de nous priver de notre indifférence 
dans nos actions. Ce n'eft pas qu'il préten­
dît trouver à redire aux loix qui , pour 
remédier à l'inconftance des efprits foibles, 

ou 
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ou pour établir des furetés dans le com­
merce de la vie, permettent qu'on faite des 
vœux ou des contrats qui obligent ceux 
'qui les font à perfévérer dans leur entre­
prife : mais ne voyant rien au monde qui 
demeurât toujours dans le même état , & 
fe promettant de perfectionner fon juge­
ment de plus en plus, il auroit cm offenièr 
le bon fens, s'il fe fût obligé à prendre 
une chofe pour bonne , lorsqu'elle auroit 
cefîé de l'être ou de lui paroître telle , fous 
prétexte qu'il l'auroit trouvée bonne dans un 
autre temps. 

A l'égard des actions de fa vie, qu'il ne 
croyoit point pouvoir fouffrir de délai , 
lorfqu'il n'étoit point en état de difcerner 
les opinions! les plus véritables,"il s'atta-
choit toujours aux plus probables. S'il arri-
voit qu'il ne trouvât pas plus de probabilité 
dans les unes que clans les autres, il ne laiiloit 
pas de fe déterminer à quelques-unes, 6k 
de les confidérer enfuite , non plus comme 
douteufes, par rapport à la pratique, mais 
comme très-vraies 6k très-certaines; parce 
qu'il croyoit que la raifon qui l 'y avoit fait 
déterminer fe trouvoit telle : par ce moyen, 
i l vint à bout de prévenir le repentir ck les 
remords qui ont coutume d'agiter les efprits 
foibles ck chancelans, qui le portent trop 
légèrement à entreprendre, comme bonnes, 
les chofes qu'ils jugent enfuite être mau-
vai fes. 

Il s'étoit fortement perfuadé qu'il n'y a 
tien dont nous puiffions difpofejr abfolu­
ment, hormis nos penfées1 ck nos defirs;de 
forte qu'après avoir fair tout ce qui pouvoit 
dépendre de lui pour lés chofes de dehors, 
il regardoit comme abfolument impoffible 
à fon égard, ce qui lui paroiffoit difficile ; 
c'eft ce qui lui fit réfoudre à ne délirer que 
ce qu'il croyoit pouvoir acquérir. I l crut 
que le moyen^de vivre content, étoit de 
regarder tous les biens qui font hors de 
nous, comme également éloignés de notre 
pouvoir. I l dut fans doute avoir befoin 
de beaucoup d'exercice, ck d'une médita­
tion fouvent réitérée, pour s'accoutumer à 
•regarder tout fous ce point de vue ; mais 
étant venu à bout de mettre fon efprit 
dans cette fituation, i l fe trouva tout pré­
paré à fouffrir tranquillement les maladies 
J& les difgcaees de la fortune , par lefquelles 

Tome VI. 
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i l plairoit à Dieu de l'exercer. I l croyoit que 
c'étoit principalement dans ce point quô 
confiftoit le fecret des anciens phîlofophes , 
qui avoient pu autrefois fe foirftraire à 
l'empire de la fortune, ck malgré tes dou­
leurs ck la pauvreté , difputer de la félicité 
avec leurs dieux. Dtjcours fur la méthode , 
page 2 7 , 2 9 . 

Avec ces difpofitions intérieures, i l ' v i ­
voit en apparence de la même manière 
que ceux qui , étant libres de tout emploi, 
ne fongent qu'à paffer une vie douce Ôk 
irréprochable aux yeux des hommes; qui 
s'étudient à. féparer les plaifirs des vices, 
6k qui, pour jouir de leur loifir fans s'en­
nuyer, ont recours de temps en temps à des 
divertiffemens honnêtes. Ainfi , fa con­
duite n'ayant rien de fingulier qui fût ca­
pable de frapper les yeux ou l'imagination 
des autres perfonnes, ne mettoit point 
obftacle à la continuation de fes deffeins, 6k 
i l s'appliquoit fans relâche à la recherche de 
la vérité. 

Quoique Defcartes eût réfolu, ainfi que 
nous venons de le dire, de ne rien écrire 
fur la morale , i l ne peut refufer cette fatis-. 
faction à la princeffe Elifabeth ; i l n'ima­
gina rien de plus jpropre à confoler cette 
princeffe philofophe dans fes difgraces , 
que le livre de Séneque touchant la vie 
heureufe, fur lequel il fit des obfervations, 
tant pour lui en faire remarquer les fautes , 
que pour lui faire porter fes penfées au-
delà même de celles de cet auteur. Voyant 
augmenter de jour en jour la malignité de 
la for tuné , qui commençoit à perfécuter 
cette princeffe, i l s'attacha à l'entretenir 
dans fes lettres des moyens que la phi­
lofophie pouvoit lui fournir pour être heu-
reufe 6k contente dans cette vie; 6k i l avoit 
entrepris de lui perfuader que nous ne 
faurions trouver que dans nous - mêmes # 

cette félicité naturelle, que les ames vul-* 
gaires attendent en vain de la fortune. 
Tome I des Lettres. Lorfqu'il choifit le 
livre de Séneque de la vie heureufe, » i l 
» eut feulement égard à la réputation de 
» l'auteur , 6k à la dignité de la matière, 
» fans fonger à la manière dont i l l'avoit 
» traitée : » mais l'ayant examinée depuis , 
i l ne la trouva point affez exacte pour 
mériter d'être fuivie. Pour donner lieu 
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à la prmcerTe d'en pouvoir juger plus 
aifément, i l l u i expliqua d'abord de quelle 
for t e i l croyoit que cette manière eût dû 
être traitée par un philofophe tel que Séne­
que , qui n'aVoit que la raifon naturelle 
pour guide ; enfuite i l lui fit voir « com-
» ment ̂ Séneque eût dû nous enfeigner 
» toutes les principales vérités dont la 
» conrsoiflance efl: requife pour faciliter 
» l'ufage de la v e r t u , pour régler nos defirs 
» ôc nos paffions, ôc jouir ainfi de la béa-
» titudé naturelle ; ce qui auroit rendu fon 
» liv r e le livre le meilleur ôc le, plus utile 
» qu'un philofophe païen eût fu écrire. » 
Après avoir marqué ce qu'il l u i fembloit 
que Séneque eût dû traiter dans fon livre , 
i l examina dans une feconde lettre à la 
princeffe ce qu'il y tra i t e , avec une netteté 
ck une force d'efprit qui nous fait regretter 
que Defcartes n'ait pas entrepris de rec­
tifier ainfi les penfées de tous les anciens. 
Les réflexions judicieufes que la princeffe 

>> fit de fon côté fur l e livre de Séneque, por­
tèrent Defcartes à traiter dans les lettres 
fuivantes, des autres queftions les plus 
importantes de la morale, touchant le fou­
veràin b i e n , la liberté de l'homme, l'état 
de l'ame , Tufàge de la raifon , Tufàge des 
pallions , les actions vertueufes ôc vicieu-
fes , l'ufage des biens Ôc des maux de la 
vie. Ce commerce de philofophie morale 
fut continué par îa princeffe , depuis fon 
retour des eaux de Spa, où i l avoit com­
mencé , avec une ardeur toujours égale au 
milieu des malheurs dont fa vie f u t traver­
fée; rien ne fut capable de le rompre , que 
la mort de Defcartes. 

En 1641, parut en latin un des pins cé­
lèbres ouvrages de notre philofophe , ôc ce­
l u i qu'il paroît avoir toujours chéri le plus ; 
ce furent fes Méditations touchant la 
^première philofophie, où l'on démontre 
l'exiftençe de Dieu C immortalité de 
l'ame. Mais on fera peut-être furpris d'ap­
prendre que c'eft à la confcience de Def­
cartes que le public fut redevable de ce 
.préfent. Si Ton avoit eu affaire à un phi­
lofophe moins zélé.pour le vrai > ôc fi cette 
pafîiôn fi louable ck fi rare n'avoit détruit 
les raiforts qu'il prétendoit avoir de ne plus 
jamais imprimer aucun de fes écrits , c'étoit 
fait de fes Méditations, auffi bien que de 

C A R 
fon Mofide^ de fon Cours phylofiophiqu* , 
de fa Réfutation de la fcholaftique, ôc de 
divers autres ouvrages qui n'ont pas vu le 
j o u r , excepté les Principes, qui avoienr 
été nommément compris dans la condam­
nation qu'il en avoit faite. Cette distinc­
tion étoit bien due à tes-Méditations méta* 
phyfîquss. I l les avoit compofées dans fa 
retraite en Hollande. Depuis ce temps-là > 
i l les avoit laiffées dans fon cabinet comme 
un ouvrage imparfait, dans lequel il n'avoit 
fongé qu'à fe, fatisfaire. Mais ayant con-
fidéré enfuite 1a difficulté que plufieurs. 
perfonnes auroient de comprendre le peu 
qu'il avoit mis de méraphyfique dans la qua­
trième partie de fon Difeours fur la mé­
thode , i l voulut revoir fon ouvrage, afin 
de le mettre en état d'être uiile au pu­
blic , en donnant des éclairciffemens à 
cet endroit de fa Méthode, auquel cet ou­
vrage pourroit fervir de commentaire. K 
comparoit ce qu'il avoit fait en cette ma­
tière , aux démonfirations d'Apollonius, 
dans lefquelles il n'y a véritablement rien 
qui ne foit très-clair & très-certain , lorf­
qu'on confîdere chaque point à part. Mais 
parce qu'elles font un peu longues, 6* 
qu'on, ne peut y voir la néceflïté de la con­
clufion , fl. l'on ne fe f&uvitnt exaclemetitde. 
tout ce qui laprécede , à peine peut-on trou­
ver un homme dans toute une ville, dans 
toute une province , qui foit capable de les 
entendre. D e m ê m e Defcartes croyoit 
avoit entièrement démontré l'exiftençe de 
Die u ôc l'immatérialité de Tame humaine. 
Mais parce que cela dépendoit de plu­
fieurs raifonnemens qui s'entre-fuivoient, 
ôc que fi on en oublioit la moindre circonf** 
tance i l n'étoit pas aifé de bien entendre 
la conclufion , i l prévoyoit que fon tra­
vail auroit peu de f r u i t , à moins qu'il ne 
tombât heureufement entre les mains de 
quelques perfonnes intelligentes qui priffent 
la peine d'examiner férieufement fes râp­
ions , Ôc q u i , difant fincérement ce qu'elles 

(en penferoient, donnaffent le ton aux 
autres , pour en juger comme eux, ou -
du moins pour n'ofer les contredire fans. 
raifon. 

Le P. Merfenne , ayant reçu Touvrage 
attendu depuis tant de temps, voulut fatis­
faire l'attente de ceux auxquels il l'avoit 
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promis, par l'activité ̂ôc l'induftrie dont i l 
ufa pour le leur communiquer. I l en écri­
vit peu de temps après,à Defcartes , ôc i l 
lui promit les objections de divers théo­
logiens & philofophes. Defcartes en pa­
rut d'autant plus furpris , qu'il s'étoit per-
fuadé qu'il falloit plus de temps pour re­
marquer exactement tout ce qui étoit dans 
fon traité, & tout ce qui y manquoit d'ef-
fentiel. Le P. Merfenne, pour l u i faire 
voir qu'il n'y avoit n i précipitation ni né­
gligence dans l'examen qu'il en faifoit f a i r e , 
manda qu'on avoit déjà remarqué que 
dans un traité qu'on croyoit fait exprès 
pour prouver l'immortalité de l'aqae, i l 
n'avoit pas dit un mot de cette immor­
talité. .Defcartes lui répondit fur-le-champ 
qu'on ne devoit pas s'en étonner ; qu'il 
ne pouvoit pas démontrer que D i e u ne 
puiffe anéantir l'ame de-l'homme , mais 
feulement qu'elle eft d'une nature entiè­
rement diftincte de celle du corps , ôc 
par conféquent qu'elle n'eft point fujette à 
mourir avec l u i ; que c'étoit là tout ce 
qu'il croyoit être requis pour établir la 
religion, ôc que c'étoit aufli tout ce qu'il 
s'étoit propofé de prouver. Pour détrom­
per ceux qui penfoient autrement, i l fit 
changer le titre du fécond chapitre , ou 
de la feconde méditation, qui portoit de 
mente humana en général; au lieu de quoi 
i l fit mettre, de natura mentis humante, 
quod ipfa fît notior quàm corpus , afin 
qu'on ne crût pas qu'il eût voulu y dé­
montrer fon immortalité. 

Huit jours après , Defcartes envoya 
au P. Merfenne un abrégé des principaux 
points qui toucfioient D i e u ôc l'ame, pour 
fervir d'argument à tout l'ouvrage. I l lui 
permit de le faire imprimer par forme de 
fommaire à la tête du traité, afin que 
ceux qui aimoient à trouver en un m ê m e 
lieu tout ce qu'ils cherchoient , puffent 
voir en raccourci t o u t ce que contenoit 
l'ouvrage, qu'il crut devoir partager en fix 
méditations. 

Dans la première, i l propofe les raifons 
pour lefquelles nous pouvons douter géné­
ralement de toutes chofes, ôc particulière­
ment des chofes matérielles , jufqu'à ce 
que nous ayons établi de meilleurs fonde-
mens dans les fciences, que ceux que nous 
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avons eus jufqu'à préfent. I l fait v o i r que 
l'utilité. de ce doute général confifte a* 
nous délivrer de toutes fortes de préjugés, 
à détacher notre efprit des fens, ck à faire 
que nous ne puiflions plus douter des chofes 
que nous reconnoîtrons être très - véri­
tables. 

Dans la feconde, i l fait voir que l'ef­
prit ufant de fa propre liberté pour fup-
pofer que les chofes de l'exiftençe des­
quelles i l a i e moindre doute n e x i f t e n t pas 
en effet, reconnoît qu'il eft impoffible que 
cependant i l n'exifte paé lui-même : ce qui 
fert à l u i faire diftinguer les chofes qui l u i 
appartiennent d'avec celles qui appartien­
nent au corps. I I femble que c'étoit le lieu 
de prouver l'immortalité de l'ame. Mais 
i l manda au P. Merfenne qu'il s'étoit con­
tenté dans la feconde méditation de faire 
concevoir Yame fans le corps, fans entre­
prendre encore de prouver qu'elle eft réelle­
ment dif&n&e du corps ; parce qu'il n a-
voit pas encore mis dansxe lieu-là les pré* 
mïffes, dont on. peut mfitr cette conclu­
fion , que l'on ne trouveroit que dans la 
fixieme méditation. C'eft ainfi que ce philo­
fophe tâchant de ne rien avancer dans 
tout fon traité, dont i l ne crût avoir des 
démonftrations exactes , fe croyoit obligé 
de fuivre l'ordre des géomètres , qui eft 
de produire premièrement tous les prin­
cipes .d'où dépend la propofition que Ton 
cherche , avant que de rien conclure. La 
première ôc la principale chofe qui eft re-
quife félon l u i pour bien Connôître l'im­
mortalité de Tame, eft d'en avoir une idée 
ou conception très - claire & très - nette, 
qui f o i t parfaitement diftincte de toutes 
les conceptions qu'on peut avoir du corps. 
I l faut favoir outre cela, que tout ce que 
nous concevons clairement ôc diftincte-
ment eft vrai de la m ê m e manière que nous 
le concevons; c'eft ce qu'il a été obligé de 
remettre à la quatrième méditation. I l faut 
de plus avoir une conception diftincte 
de la nature corporelle ; c'eft ce qui fe 
trouve en partie dans la feconde, ôc en 
partie dans la cinquième oc fixieme médi­
tations. O n doit conclure de tout cela , 
que les chofes q te l'on conçoit clairement 
ôc diftinctement comme des fubftances 
diverfes, telles que font l'efprit ôc le corps 
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r font des fubftances réellement diftinctes les 
ajnesdes autres. C'eft ce qu'il co'nclut dans 
la fixieme méditation. Revenons à l'ordre 
des méditations ék de ce qu'elles con­
tiennent. 

Dans la troifiéme-, i l développe allez au 
long le principal argument par lequel i l 
prouvé l'exiftençe de Dieu. Mais n'ayant 
pas jugé à propos d'y employer aucune 
comparaifon tirée des choies corporelles, 
afin d'éloigner autant qu'il pourroit l'ef­
prit du lecteur de l'ufage ék du commerce 
des fens, i l n'avoit pu éviter certaines 
obfcurités, auxquelles i l avoir déjà remé­
dié dans fes réponfes aux premières objec­
tions qu'on l u i avoit faites dans les Pays-
Bas, ék qu'il avoit envoyées au pere Mer­
fenne pour être imprimées à Paris avec fon 
traité. 

Dans la quatrième, il prouve que toutes 
les chofes que nous concevons fort clai­
rement ék fort diftinctement, flfht toutes 
vraies. I l explique, aufli en quoi confifte la 
nature de f e i r e u i P u de la tauffeté. Par-là 
i l n'entend point le péché ou l'erreur qui 
fe commet dans la pourfuite du bien ék 
du m a l , mais feulement Terreur qui fe 
trouve dans le jugement ék le difcerne-
ment du vrai ék du faux. U 

Dans l'a cinquième, i l explique la nature 
corporelle en général. I l y démontre en­
core l'exiftençe de Dieu par une nouvelle-
raifon. I l y fait voir comment i l eft vrai 
que la certitude m ê m e des démonftrations 
géométriques dépend de la connoiffance de 
Dieu . 

Dans la fixieme, i l diftingue l'action de 
l'entendement d'avec celle de l'imagina­
t i o n , ék donne les marques de cette d i s ­
tinction. I l y prouve que Tame de l'homme 
eft réellement diftincte du corps. I l y expofé 
toutes les erreurs qui viennent des fens , 
avec les moyens de les éviter. Enfin i l y 
apporte toutes les raifons defquelles on 
peut conclure l'exiftençe'des choies ma­
térielles. Ce n'eft pas qu'il les. jugeât -fort 
utiles pour prouver qu'il y a un monde, 
que Us hommes ont des corps , ék autres 
chofes femblables qui n'ont jamais été mifes 
en doute par aucun homme de bon fens ; 
mais parce qu'en les confidérant de près, 
on vient à connôître qu'elles ne font pas 
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fi évidentes que celles qui nous conduis 
font à la connoifîance de D i e u ék de notre 
ame. 

Voilà l'abrégé des Méditations de Def-, 
cartes , qui font de tous fes ouvrages ce­
lui qu'il a toujours le plus eftimé. Tantôt 
i l remercioit D i e u de fon travail, croyant 
avoir trouvé comment on peut démontrer 
les vérités métaphyfiques : tantôt i l fe laif-
foit aller au plaifir de faire connôître aux 
autres l'opinion avantagèùfe qu'il en avoit" 
conçue. « AfTurez - vous , écrivoit - i l au 
» P. Merfenne, qu'il n'y ja. rien dans ma 
» métaphyfique , que je ne croie être, o* 
» trè&- connu par la lumière naturelle , 
n ou démontré évidemment y ék que je me 
» fais fort de le faire entendre à ceux 
» qui voudront ék pourront y méditer, 
» &c. » En e f f e t , on peut dire que ce 
livre renferme tout le fonds de fa doc­
trine , ék que c'eft une pratique très-exacte 
de fa méthode. I l avoit coutume de le 
vanter à fes amis intimes , comme con­
tenant des vérités importantes, qui n'a­
voient jamais été bien examinéesavant l u i , 
ék qui donnent cependant l'ouverture à(la 
vraie philofophie, dont le point principal 
confifte à nous convaincre de la différence 
qui fe trouve entre l'efprit ék le corps. 
C'eft ce qu'il a prétendu faire dans ces Mé- , 
ditadons par une analyfe, qui ne nous 
apprend pas feulement cette différence , 
mais qui nous découvre en m ê m e temps le< 
chemin qu'il a fuivi pour la découvrir. V6y. 
ANALYSE. V 

Defcartes, dans fon Traité de la lumière, 
tranfporte fon lecteur au-delà du monde 
dans les efpaces imaginaires ; -ék là i l fup­
pofe que pour donner aux philofophes l'in­
telligence de la ftructure du monde, Dieu 
veut bien leur accorder le fpectacle d'une 
création. I l fabrique pour cela une multi­
tude de parcelles de matières également 
dures , cubiques , ou triangulaires, ou fim-
plementîrrégulieres ék raboteufès, ou même 
de t6utes figures , mais étroitement appli­
quées Tune contre Tautre, face contre face, 
ék fi bien emaffées qu'il ne s'y trouve pas 
le moindre inteiftice. I l foutient m ê m e que 
D i e u qui les a créées dans les efpaces imagi­
naires , ne peut pas après cela laiffer fubfifter 
entr'elles le moindre petit efpace vuide-
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de corps; 6k que l'entreprife de ménager 
ce vuide , paffe le pouvoir du Tout-puif-
fant. 

Enfuite Dieu met toutes ces parcelles en 
mouvement : i l les fait tourner la plupart 
autouf de leur propre centre; ck de plus , 
i l les pouffe en ligne directe. 

Dieu Jeur commande de refter chacune 
dans leur état de figure, maffe , vîteffe , ou 
repos , jufqu'à ce qu'elles foient obligées 
de changer par la réfiftance , ou par la frac-
Juré. 

I l leur commande de partager leurs mou­
vemens avec celles qu'elles rencontreront, 
ck de recevoir du mouvement des autres. 
Defcartes détaille les règles de ces mouve­
mens ck de ces communications le mieux 
qu'il lui eft poffible. 

Dieu commande enfin à toutes les par­
celles mues d'un mouvement de progreffion, 
de continuer tant qu'elles p o u r r o n t , à fè 
mouvoir en ligne droite. 

Cela fuppofe, D i e u , félon Defcartes, 
conferve ce qu'il a f a i t , mais i l ne fait plus 
rien. Ce chaos forti de fes mains, va s'ar­
ranger par un effet du mouvement, ck de­
venir un monde femblable au nôtre; un 
monde dans lequel, quoique Dieu ri y mette 
aucun ordre ni proportion , on pourra voir 
toutes les chofes , tant générales que particu­
lières , qui paroifjent dans le vrai monde. 
Ce font les propres paroles de l'auteur, 6k 
l'on ne fauroit trop y faire attention. 
: De ces parcelles primordiales inégalement 
mues , qui font la matière commune de 
tout, 6k qui ont une parfaite indifférence à 
devenir une chofe ou une autre , Defcartes 
voit d'abord fortir trois élémens; 6k de ces 
trois élémens, jputes les maffes qui fubfiftent 
dans le monde. D'abord les carnes, angles 

extrémités des parcelles, font inégale­
ment rompues par le frottement. Les plus 
fines pièces font la matière f u h t i l e , qu'il 
nomme le premier élément ;,les corps ufés 
6k arrondis par le frottement, font le fécond 
élément ou îa lumière : les pièces rompues 
les plus groffieres , les éclats les plus maflifs, 
6k qui confervent le plus d'angles, font le 
troifiéme élément, ou la matière terreftre 6k 
planétaire. 
. Tous les élémens mus §c fe faifant obf-
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tacleles uns aux autres, le contraignent ré­
ciproquement à avancer, non en ligne 
d r o i t e , mais en ligne circulaire $ 6k à mar­
cher par tourbillons, les uns autour d'un 
centre commun , les autres autour d'un 
autre ; de forte cependant que, confervant 
toujours leur tendance à s'en aller en ligne 
d r o i t e , ils font effort à chaque inftant pour 
s'éloigner du centre : ce qu'il appelle force 
centrifuge. 

Tous ces élémens tâchant de s'éloigner 
du centre , les plus maflifs d'entr'eux font 
ceux qui s'en éloigneront le plus : ainfi l'é­
lément globuleux fera plus éloigné du centre 
que la matière fubtile ; ck comme tout doit 
être p l e i n , cette matière fubtile fe rangera 
en partie dans les interftices des globules 
de fa lumière , ck en partie vers le centre 
du tourbillon. Cette partie de la matière 
fubt i l e , c'eft-à-dire, de la plus fine pouf­
fiere qui s'eft rangée au centre , eft ce que 
Defcartes appelle un foleil. I l y a de pareils 
amas de menue poulîiere dans d'autres tour­
billons , comme dans celui-ci ; ck ces amas 
de pouffiere font autant d'autres foleils que 
nous nommons étoiles , 6k*qui brillent peu 
à notre égard, vu l'éloignement. 

L'élément globuleux étant compofé dé-
globules inégaux, les plus forts s'écartent le 
plus vers les extrémités du t o u r b i l l o n , les 
plus foibles fe tiennent plus près du foleil. 
L'action de la fine pouffiere qui compofé le 
f o l e i l , communique fon agitation aux glo­
bules voifins, ck c'eft en quoi confifte îa 
lumière. Cette agitation communiquée à la 
matière globuleufe , accélère le mouve­
ment de celle-ci ; mais cette accélération 
diminue en raifon de l'éloignement, 6k. 
finit à une certaine diftance. 

O n peut donc divifer la lumière depuisle 
foleil jufqu'à cette diftance , en différentes 
couches, dont la vîteffe eft inégale, 6k va 
diminuant de couche en couche. Après 
quoi la matière globuleufe qui remplit le 
refte immenfe du tourbillon îb!aire,ne re­
çoit plus d'accélération du foleil ; 6k comme 
ce grand refte de matière globuleufe eft com­
pofé des globules les plus gros ck-les plus 
forts , l'activité y va toujours en augmentant 
depuisle terme où l'accélération cauféepar 
lè f o l e i l , e xpire, jufqu'à la rencontre des-
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t o u r b i l l o n s v o i f i n s . S i d o n c i l t o m b e q u e l ­
ques corps m a f l i f s dans l'élément g l o b u ­
l e u x , depuis le f o l e i l j ufqu'au t e r m e où 
finit l'action de ce t a f t r e \ ces corps f e ­
r o n t mus plus v i t e auprès d u f o l e i l , ck 
m o i n s v i t e à mefure qu'ils s'en éloigne­
r o n t : mais fi quelques corps m a f l i f s f o n t 
amenés dans l e r e f t e de la matière g l o b u ­
l e u f e , e n t r e le terme de l'action f o l a i r e 
ck l a r e n c o n t r e des t o u r b i l l o n s v o i f i n s , 
ils i r o n t avec une accélération t o u j o u r s 
n o u v e l l e , jufqu'à s'enfoncer dans ces t o u r ­
b i l l o n s v o i f i n s ; ck d'autres q u i s'échappé-
r o i e n t d e s t o u r b i l l o n s v o i f i n s , ck e n t r e r o i e n t 
dans l'élément g l o b u l e u x d u nôtre, y pour-
r o i e n t defcendre o u t o m b e r , ck s'avancer 
vers le f o l e i l . 

O r il y a de peti/s t o u r b i l l o n s de matière 
q u i p e u v e n t r o u l e r dans les grands t o u r ­
b i l l o n s ; 6k ces petits t o u r b i l l o n s p e u v e n t 
n o n - f e u l e m e n t être compofés d'une ma­
tière gl o b u l e u f e 6k d'une p o u f f i e r e fine, 
q u i rangée au c e n t r e , en faflè de petits 
foleils ; mais ils peuvent encore c o n t e n i r 
o u r e n c o n t r e r b i e n des parcelles de cet t e 
groflè pou f f i e r e »de ces grands éclats d'an­
gles brifés que nous avons n o m m é s le trôi­
fieme élément. Ces petits t o u r b i l l o n s ne 
ma n q u e r o n t pas d'écarter vers leurs bords 
t o u t e la groflè p o u f f i e r e ; c'eft-à-dire, fi 
v o u s l'aimez m i e u x , que les grands éclats 
f o r m a t des pelotons épais 6k de gros c o r p s , 
gagneront t o u j o u r s les bords du p e t i t - t o u r ­
b i l l o n par l a fupériorité de l e u r f o r c e cen­
t r i f u g e . D e f c a r t e s les arrête-là, 6k la c h o f e 
éft f o r t commode. A u lie u de les laiflèr 
c o u r i r p l u s l o i n par l a f o r c e c e n t r i f u g e , o u 
d'être emportés par l ' i m p u l f i o n de la ma­
tière du gr a n d t o u r b i l l o n , ils obfcurciflènt 
le f o l e i l d u p e t i t , 6k ils encroûtent peu à 
peu le p e t i t t o u r b i l l o n ; 6k de ces croûtes 
épaiffès fur t o u t l e d e h o r s , i l fe f o r m e un 
corp s opaque, une planète, u n e t e r r e ha­
b i t a b l e . C o m m e les amas de l a fine p o u f ­
fiere f o n t a u t a n t de f o l e i l s , les amas de la 
groflè p o u f f i e r e f o n t a u t a n t de planètes 6k 
d e comètes. Ces planètes amenées dans la 
première moitié de la matière globuleufe , 
r o u l e n t d'une vîteffe q u i v a t o u j o u r s en 
d i m i n u a n t depuis la première qu'on n o m m e 
Mercure, jufqu'à la dernière qu'on n o m m e 
Saturne. Les corps opaques qui f o n t jetés 
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dans l a féconde moitié , s'en v o n t jufquéi, 
dans les t o u r b i l l o n s v o i f i n s ; 6k d'autres 
paflènt des t o u r b i l l o n s v o i f i n s , puis dépen­
d e n t dans l e nôtre vers le f o l e i l . L a m ê m e 
po u f f i e r e m a f f i v e q u i nOus a f o u r n i une 
ter r e , des planètes 6k des comètes, s'ar­
range , en v e r t u d u m o u v e m e n t , en d'au­
tres f o r m e s , 6k nous d o n n e l'eau , l'atmo£ 
p h e r e , l ' a i r , les métaux, les p i e r r e s , les 
animaux 6k les plantes ; en un m o t , toutes 
les choies , tant générales que particulières % 

que nous voyons dans notre monde , orga-
nifées 6k autres. 

Il y a encore b i e n d'autres parties à dé­
t a i l l e r dans l'édifice de £)efcartes : mais ce 
que nous avons déjà v u e f t regardé deb o u t 
l e m o n d é comme un. a f f o r t i m e n t de pièces 
q u i s écroulent ; 6k fans en v o i r davan­
tage , il n'y a pe r f o n n e q u i ne puiffe fentir 
qu'un t e l fyftème n'eft n u l l e m e n t rece-
vable ? 

i°. Il e f t d'abord f o r t fingulier d'entendre; 
d i r e que D i e u n e peut pas créer 6k rappro­
cher quelques corps a n g u l e u x , fans avoir 
de q u o i r e m p l i r e x a c t e m e n t les inteftices 
des angles. D e quel d r o i t ofe-t-on reflèrrer 
a i n f i la f o u v e r a i n e puiflànce 

i°. M a i s j e veux que D e f c a r t e s fâche 
précifément p o u r q u o i D i e u d o i t avoir tant 
d'horreur d u v u i d e : j e ve u x q u ' i l puiffe 
très-bien accorder la liberté des mouvemens 
avec le p l e i n p a r f a i t ; qu'il p r o u v e m ê m e 
la néceffité a c t u e l l e du p l e i n : à la bonne 
heure. L ' e n d r o i t où je l'arrête, eft cette 
prétention que le v u i d e f o i t i m p o f l i b l e : 
il ne l'eft pas m ê m e dans fa f u p p o f i t i o n ; 
car pour r e m p l i r tous les i n t e r f t i c e s i l faut 
a v o i r des po u f f i e r e s de t o u t e t a i l l e , qui 
v i e n n e n t au b e f o i n fe g l i f f e r à propos 
dans les i n t e r v a l l e s entr'ou\ierts. Ces pouf­
fieres rte fe f o r m e n t qu'à l a longue. Les 
globules ne s'arrondiffent pas e n un i n f t a n t . 
Les coins les plus gros fe r o m p e n t d'abord, 
puis les p l u s p e t i t s ; 6k à f o r c e de frotte­
m e n t n o u s p o u r r o n s r e c u e i l l i r de nos 
pièces pulvérifées de q u o i r e m p l i r t o u t ce 
qu' i l nous plaira : mais c e t t e pulvérifation 
eft fucceflîve. A i n f i , a u p r e m i e r m o m ent 
que D i e u m e t t r a les parcelles de la matière 
p r i m o r d i a l e e n m o u v e m e n t , l a pouffiere 
n'eft pas e n c o r e formée. D i e u foule v e les 
a n g l e s , ils v o n t c o m mencer à f e b r i f e r ; 
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mais avant que la chofe foit f a i t e , voilà 
entre ces angles des vuides.fans fin, ck nulle 
matière pour, les remplir. 

3 9. Selon Defcartes, la lumière eft une 
maffe de petits globes qui fe touchent im­
médiatement; enforjg qu'une file de ces 
globes ne fauroit êtl^oufiee par un bout, 
que l'impulfion ne fe faffe fentir en m ê m e 
temps à l'autre bout, comme i l arrive dans 
un bâton ou dans une file de boulets de ca­
non qui fe touchent. M. Roemer 6k M. 
Picard ont obfervé que quand la terre étoit 
entre le foleil 6k Jupiter, les écîipfes de fes 
fatellites, arrivoient alors plutôt qu'il n'eft 
marqué dans les. tables ; mais que quand la 
terre s'en alloit du côté oppofé, 6k que le 
foleil étoit entre Jupiter ck la t e r r e , alors 
les écîipfes des fatellites arrivoient plufieurs 
minutes plus t a r d , parce que la lumière 
avoit tout le grand orbe annuel de la terre 
à traverfer de plus dans cette dernière fitua­
tion que dans la précédente : d'où ils font 
parvenus à pouvoir affurer que la lumière 
du foleil mettoit fept à huit minutes à fran­
chir les trente-trois millions de lieues qu'il y 
a du foleil à la terre. Quoi qu'il.en foit au 
refte fur la durée précife de ce-trajet de la lu­
mière , i l eft certain que la communication 
ne s'en fait pas en un inftant ; mais que le 
mouvement ou la preffion de la lumière par­
vient plus vite fur les corps plus vorfins , 6k 
plus tard fur les corps les plus éloignés : au 
lieu qu'une file de douze globes 6k une file 
de cent globes, s'ils fe touchent communi­
quent leur mouvement auffi vite l'une que 
l'autre. La lumière de Defcartes n'eft donc 
pas la lumière du monde. Voye^ A B E R R A ­
TI O N . 
En voilà affez, ce rne femble, pour faire 

fentir les inconvéniens de ce fyftème. Oîi 
peut, avec M. de Fontenelle, féliciter le-4-chofe de les conferver. I l ne faut qu'une 
fiecle q u i , en nous donnant Defcartes, a 
mis en honneur un nouvel art de raifonner, 
6k communiqué aux autres fciences l'exaéfi-
tudede la géométrie. Mais^ on doit , félon 
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quleft d'amaffer, comme font les académies, 
clés matériaux qui fe pourront lier un j o u r , 
plutôt que d'entreprendre avec quelques 
l o i x de méchanique, d'expliquer i n t e l l i g i ­
blement la nature entière 6k fon admirable 
variété. 
Je fais qu'on allègue en faveur du fyftème 
de Defcartes, l'expérience des loi x géné­
rales , par lefquelles D i e u conferve i'imjversr 
La confervation de tous les êtres e f t , d i l ^ o n , 
une création continuée ; 6k de m ê m e qu'où 
en conçoit la confervation , par des lo i x gé­
nérales, ne peut - on pas y recourir pour 
concevoir, par forme de fimple hypothefe^ 
la création 6k toutes fes fuites ? 
Raifonner de la forte, eft à peu-près la 
m ê m e chofe que fi l'on affuroit que la m ê m e 
méchanique q u i , avec de l'eau* du fo i n 6k 
de l'avoine, peut nourrir un cheval, neut 
auffi former un eftomac 6k le cheval entier. 
I l eft vrai que fi nous fuivons D i e u dans 
le gouvernement dujmonde, nous y verrons 
régner une uniformité fublime. L'expérience 
nousautorife à n'y pas multiplier les volontés 
de D i e u comme les rencontres des corps» 
D'une feule volonté i l a réglé pour tous 
les cas 6k pour tous les fiecles, la marche 
6k les chocs de tous les corps , à raifon 
de leur maffe, de leur vîteffe de leur 
reflbrt. Les loix de ces chocs 6k de ces com­
munications peuvent être fans doute l'ob­
jet d'une phyfique très - fenfée 6k très-
utile , fur - tout lorfque l'homme en fait 
ufage pour diriger ce qui eft fournis à fes 
opérations, 6k pour conftruire ces diffé­
rens ouvrages dont i l eft le créateur fubaî-
terne. Mais ne vous y méprenez pas autre 
chofe eft de créer les corps 6k de leur a f f i -
gner leur place 6k leurs fbnef i o n s , autre 

volonté ou certaines l o i x générales fidèle­
ment exécutées y pour entretenir chaque 
efpece dans fà forme fpécialè , 6k pour per­
pétuer les vkiffitudesdeFéconoiriie du t o u t 

fa judicieufe remarque, « fentir l'inconvé-Jpuand une fois l a matière eft créée. Mais 
» nient des fyftêmes précipités, dont l ' i r r i -
» patience de l'efprit humain ne s'accom­
mode que trop» bien ; 6k qui étant une 
fois établis, s'oppofent aux vérités q u i 
fur viennent. » 
I l j o i n t à fa remarque un avis f a u t a i r e , 

» 

quand i l s'agit'de etéer, de régler ces f e r ­
mes fpéciales, d'en rendre l'entretien f u r 
6k toujours le m ê m e , d'en établir les rap­
ports particuliers 6k: la correfpondanee 
univerfelle , alors i l faut de "la part de 
D i e u autant de plans 6k de volontés 
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fpécialès, qu'il fe trouve dé pièces diffé­
rentes dans l a machine entière. Hiftoire du 
ciel, tome II. 

Defcartes compofa u n petit Traité des 
pajjîons en 1646, pour l'ufage p a r t i c u l i e r 
de ia p r i n c e f f e Elifabeth : i l R e n v o y a ma­
nu fcrit à ia reine de Suéde fur la fin de 
l'an 1647; mais fur les inftances que fès 
amis lui tirent depuis pour le donner au pu­
blic , i l prit le parti de le rev o i r , 6k de re­
médier aux défauts que la princeffe philofo­
phe , fa dif c i p l e , y avoit remarqués . " I l le f i t 
v o i r enfuite à M. Clërfelier ,"qui le trouva 
d abord trop au-deffus de, la portée com­
mune, & qui obligea l'auteur à y ajouter 
de quoi le rendre intelligible à toutes fortes 
de perfonnes. I l crut entendre la voix du 
public dans celle de M. Clërfelier; ck les 
additions q V i l y fit, augmentèrent l'ou­
vrage d'un tiers. I l le divifa en trois par­
t i e s , dans la première defquelles i l traite 
des paflions en général, ck par occafion, 
de la nature de l'ame, &c. dans la féconde, 
des fix, pallions primitives ; ck dans la t r o i -
.fieme , de toutes les autres. T o u t ce que 
les avis de M. Clërfelier firent a j o u t e r a 
l'ouvrage , put bien lui donner ,plus de faci­
lité ck de clarté qu'il n'en avoit auparavant, 
mais i l ne lui ôta rien de.la brièveté 6k de 
ia belle fimplicité du ftyie, qui étoit or d i ­
naire à l'auteur. Ce n'eft point en orateur, 
ce n'Jeft pas m ê m e en philofophe moral, 
mais en phyficien , qu'il a traité fon f u j e t ; 
6k i l s'en acquitta d'une manière fi nouvelle, 
que fon ouvrage fut mis fort au-deffus de 
tout ce qu'on avoit fait avant lui dans ce 
genre. Pour bien déduire toutes les paf­
îîons , 6k pour développer les mouvemens 
du fang qui accompagnent chaque pafîion, 
i l étoit néceflaire de dire,quelque chofe 
de l'animal :< auffi voulut - i l commencer 
en cet endroit à expliquer la compofition 
de toute la machine du corps humain. I l 
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les mouvemens-refTemblent à ceux d'une 
montre ou autre automate, ne fe faifant 
que par la force de fon r e f l b r t , 6k par la 
figure ou la difpofition de fes roues. Après 
avoir expliqué ce qui appartient au corps, 
i l nous fait aifément^onclure qu'il n'y a 
rien en nous qui apprenne à notre ame, 
que nos penfées, entre lefquelfes.lespaflions 
font celles qui l'agitent davantage; ck que 
l'un des principaux devoirs de la philofo­
phie , eft de nous apprendre à bien con­
naître la nature de nos paflions , à les modé­
rer 6k à nous en rendreles maîtres. On ne 
peut s'empêcher de regarder ce traité de 
Defcartes, comme l'un des plus beaux 6k 
des plus utiles de fes ouvrages.. 

Jamais philofophe n'a paru" plus refpec-
tueux pour la divinité, que Defcartes; i l fut 
toujours f o r t fage dans fes difeours fur la 
religion. Jamais i l n'a parlé de Dieu qu'a-
jvec la dernière circonfpèction , toujours 
avec beaucoup de fagelîe , toujours d'une 
manière noble 6k élevée. I l étoit dans l'ap-
préhenfion continuelle de rien dire ouéerrre 
qui fût indigne de la religion , 6k rien n'éga­
la i t fa délicatefle fur ce point. Voye\ tome 
I & II des Lettres, 

Il ne pouvoit fouffrir fans indignation la 
témérité de certains théologiens, qui aban­
donnent leurs guides, c'eft-à-dire, l'Ecrir 
ture 6k les Pères, pour marcher tout feuîs 
dans des routés qu'ils ne connoiflènt pas. 
I l blâmoit fur-tout la hardieffe des philofo-
phes 6k mathématiciens , qui paroiflènt fi 
décififs à déterminer ce que Dieu peut & ce 
qu'il ne peut pas. » C'eft, d i t - i l , parler de 
» D i e u comme d'un Jupiter ou d'un Satur-
» ne, 6k l'affujettir au Styx 6k au deftin, 
» que de dire qu'il y a des vérités indépen-
» dantes de l u i . Lés vérités mathématiques 
» font des loix que D i e u a établies dans 
» la nature , comme un roi établit des loix 
» dans fon royaume. I l n'y a aucune de 

ces loix que nous ne puifJuons compren? 
y fait voir comment tout les mouvemens 
de nos membres , qui ne dépendent point 
delà penfée, fe peuvent faire en nous fan»»» dre;mais nous ne pouvons comprendre-
que notre ame y contribue-, par la feule » l a grandeur de D i e u , quoique nous la 
force des efprits animaux 6k la difpofition 
de nos membres; de forte qu'il ne nous 
fait d'abord çonfidérer notre corps que 
comme une machine faite par la main du 
plus lavant de tous, les ouvriers, dont tous 

» connoiflions, &c. 
» Pour m o i , d i t encore ailleurs Def-

« cartes, i l me femble qu'on ne doit dire 
« d'aucune chofe quelle*eft impojjible à 
« Dieu ; car (tout ce qui eft vrai 6c bon, 

dépendant 
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dépendant de fa toUte-puifTance, je n'ofe 

» pas m ê m e dire que Dieu ne peut faire 
» une montagne fans vallée, ou qu'«« & 
» deux ne faffent pas trois ; mais je dis 
» feulement qu'il m'a donné un efprit de 
» telle nature , que je ne faurois conce-
» voir une montagne fans vallée , ou que 
» l'agrégé d'un & de deux ne rafle pas 
w trois. » Voyez tome II des Lettres. Cette 
retenue de M. P,ejèartes, peut-être excef-
five , a choqué; certains efprits , qui ont 
voulu lui en faire un crime ; car fur ce 
qu'en quelques occafiôns i l errj|||tyoit le 
nom d'un ange plutôt que celui d'un D i e u , 
qu'il, ménageoit par pur refpfô , quelqu'un 
(Beckman) s'étoit imaginé qu'il étoit aflèz 
vahi pour fe comparer aux anges. I l fe crut 
obligé de repouffer cette calomnie. «Quant 
y> au reproche que. vous me faites, d i t - i l 
» pag. SGt 6y, de m'être égalé aux anges, 
» je ne faurois encore me perfuader que 
» vous foyez fi perdu d'efprit que de le 
# croire. V o i c i fans doute ce qui vous a 
» donné occafion de me faire ce reproche ; 
» c'efl: la coutume des philofophes , & 
Î* même des théologiens, toutes les fois 
w qu'ils veulent montrer qu'il répugne 
>> tout-à-fait à la raifon que quelque chofe 
» fe fafle , de dire que Dieu même ne le 
» fauroit faire ; ck parce que cette façon 
» de parler m'a toujours ferhblé trop har-
» die pour me fervir de termes plus mo-
» deftes, quand l'occafion,s'en préfente, 
» où les autres diroient que Dieu ne peut 
» faire une chofe , je me contente feu-
» lement de dire qu'un ange ne le fauroit 
» faire Je fuis bien malheureux, de n'a-
» voir pu éviter le foupçon de vanité en 
» une chofe où je puis dire que j'arfeélois 
t> une modeftie particulière. » 
A l'égard de l'exiftençe de-Dieu, Def­

cartes étoit fi content de l'évidence de fa 
démonftration , qu'il ne faifoit point dif­
ficulté de la préférer à toutes celles des 
vérités mathématiques ; cependant le mi­
niftre, Voetius -fon ennemi, au lieu de 
l'accufer R a v o i r mal réfuté les athées, j u ­
gea plus à propos deTaccufer d'athéifttte, 
-fans en âpporter d'autre preuve , finon 
qu'il avoit écrit contre les athées. Le tour 
étoit aflurérnent nouveau ; mais afin qu'il 
ne parût pas t e l , Voetius trouva affez à 

Tome FI. 
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temps Texemp'e de V a n i n i , pour montrer 
que Deseartes n'auroitpas été le premier 
des athées qui auroit écrit en apparence 
contre l'athéifme. Ce fut f u r - t o u t l'im­
pertinence de cette comparaifon qui révolta 
Qefcartes , ck qui le détermina à ré: u ter 
une fi ridicule calomnie , dans une lettre 
latine qu'il l u i écrivit. Quelques autres de 
fes ennemis entreprirent de l'augmenter\ 
en faccufant outre cela d'un fcepticifme 
ridicule. Leurs accufations fe réduifôient à 
dire que M. Defcartes fembloit infinuer 
qu!'il falloit nier (au moins pour quelque 
temps) qu'il y eut un Dieu, que Dieu 
pouvoit nous tromper , qu'il falloit révo­
quer toutes chofes en doute , que l'on ne 
devoit donner aucune créance aux fens, 
que le fammeil ne pouvoit fe diftinguer 
de la veille. Defcartes eut horreur de ces 
accufations , & ce ne fut pas fans quelque 
mouvement d'indignation qu'il y répondit. 
« J'ai réfuté, d i t - i l , tome II des Lettres 9 

» page iyo , en paroles très - expreflès , 
», toutes Ces chofes qui m'avôient été ob-
» jeèfées par dès calomniateurs ignorons. 
» Je les ai réfutées m ê m e par des argu-
» mens très-forts, & j'ofe dire plus forts 
» qu aucun aiitre ait fait avant mo4;" Afin 
» de pouvoir le faire plus commodément 
» ck plus efficacement, j'ai propofé t o u -
» tes ces chofes comme douteufes , au 
» commencement de mes Méditations ; 
>> mais je ne fuis pas le premier qui les 
» a i t r inventées $ i l y a long-temps qu'on 
» a les. Oreilles battues de femblables dou-
» tes propofés parties feeptiques. Mais qu'y 
» a - t - i l de plus inique que d'attribuer à 
» un auteur , des opinions qu'il ne pro-
» pofe que pour le réfuter ? Qu'y a-t-îl 
» de plus impertinent que de feindre qu'on 
» les propofe , ck qu'elles ne font pas 
» encore réfutées, ck par conféquent que 
»,eeluî qui rapporte les argumens des 
» athées, eft lui-même un athée pour un 
» temps ? Qu'y a - t - i l de plus puérile 
» que de dire que , s i l vient à mourir 
» avant que d'avoir écrit ou inventé l a 
» démonfteation qu'il efpere , i l meurt 
» comme un athée ? Quelqu'un dira p e u t -I » être que je n'ai pas rapporté ces faufles » opinions -comme venant d'autrui, mais 
»• comme de moi : mais qu'importe? puifque 



4.16 C A R 
» dans le même livre où je les aï rappor-
» tees, je les ai auffi toutes réfutées. » 

Ceux qui ont l'efprit jufte & le cœur 
dr o i t , en lifant les Méditations 6* les 
Principes de Defcartes , n'ont jamais hé-
fité à tirer de* leur lecture des conféquen-
ces tout oppofées à ces calomnies. Ces 
ouvrages n'ont encore rendu athée , juf­
qu'au jourd'hui, aucun de ceux qui croyoient 
en Dieu auparavant ; au contraire , ils 
ont converti quelques athées : c'eft au moins 
le témoignage qu'un peintre de Suéde, 
nommé Beek , a rendu publiquement dë 
lui - même , chez M. fambalîadeur de 
France, à Stockolm. Voye^ tout cela plus 
au. long dans la vie de Defcartes, par A i 
Baillet. (C) 
On peut voir dans un grand nombre. 

d'articles de ce dictionnaire , les 'obliga­
tions que les fciences ont à Defcartes , 
les erreurs où i l eft tombé, ék fes prin­
cipaux difciples. Voy. A L O E B R E , ÉQUA­
T I O N , COURBE , MOUVEMENT , IDÉE , 
AME, PERCUSSION , LUMIERÈ, TOUR­
B I L L O N , MATIÈRE SUBTILE , &c 
Ce grand homme a eu des fectateurs 

illuftres ; on peut mettre à leur tête le 
P. Mdlebranche , qui ne l'a^pourtarif pas 
fuivien tout*. Voyt\ MALEBRANCHISME. 
Les autres ont été Rohaut } Régis, ékc. 
dont nous avons les ouvrages. -La nouvelle 
Explication du mouvement des planètes , 
par M. Villemot, curé de Lyon, impri­
mée à Paris en 1707, eft le premier, ék 
peut-être le meilleur ouvrage qui ait été 
fait pour défendre les tourbillons. Voyez^ 
TOURBILLONS. 
' vLa philofophie de Defcartes a eu beau­
coup de- |»eine à être admife en France : 
te parlement penfa rendre un arrêt con­
tre elle ; mais il en fut empêché par là 
requête burlefque , en faveur d'Ariftote , 
qu'on lit dans les œuvres de Defpréaux , 
& où l'auteur, fous prétexte de prendre 
la défenfe de la philofophie péripatéti­
cienne , la tourne en ridicule ; tant i l 
eft vrai que ridiculum acri, ékc. Enfin, 
cette philofophie a été reçue parmi nous; 
mais Nèwton avoit déjà démontré qu'on 
ne pouvoit la recevoir : n'importe, toutes 
nos univerfités ék nos acadéuies même y 
font demeurées fort attachées. C e n'eft 
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que depuis, environ dix-huit a$s qirll s'eft 
élevé'des newtoniens en France. Mais ce 
mal, fi c'en eft un , ( car i l y a des geris^ 
pour qui c'en eft un,) a prodigieufemeni^ 
gagné ; toutes nos académies maintenant; 

font newtoniennes, ék quelques profeffeurs 
de l'univerftté de Paris enfeignent aujour­
d'hui ouvertement la philofophie angloife.1 

Voye-z A T T R A C T I O N , &c. Voyez avjji> 
fur Defcartes ék les Cartéfiens, notre Dif­
eours préliminaire. 

Quelque- parti qu?on prenne fur la phi­
lo fophielle Defcartes , on ne peut s'em­
pêcher de regarder ce' grand • hdmme; 

comme un gëriîé'fublîme ék* un philofo-'' 
phe très-conféquent. La plupart de fes fec­
tateurs n'ont pas été auffi conféquëns que 
lui-; ils ont rejeté quelques - unes de fes 
opinions , ék en ont admis d'autres, fans 
prendre garde à l'étroite liailbn que pref-1 

que toutes ont entre elles. Un philofophe1 

moderne ,* écrivain élégant ék homme de1 

beaucoup d'efprit, M. Yahbé déGamachtSy 
de l'académie royale des fciences , a dé­
montré à la tête de fon Agronomie phy-x 

fique, que pour un cartéfien i l ne doit-
point y avoir de mouvement abfolu ; ék; 

que c'eft une conlëquence néceflaire de 
l'opinion de Defcartes , que l'étendué ék 
la matière font la même chofe. Cependant 
les cartéfiens croient pour la plupart; le 
mouvement abfolu , en confondant- l'éten-'-
due avec la matière. L'opinion de Def­
cartes fur le méchanifme des bêtes, (voy.-' 
A M E DES BÊTES J eft très - favOrabie atr, 
dogme de la spiritualité ék de l'immorta-** 
lité de l'ame ; ék ceux qui l'abandonnent 
fur ce point , doivent au moins avouer-
que les difficultés contre famé dés bêtes 
font , linon infolubles , du moins très-
grandes pour un philofophe chrétien. I l en 
eft de • même de plufieurs autres points de 
la philofophie de ce grand homme, l'édi­
fice eft vafte , noble ék bien entendu : 
c'eft dommage que le fiecle où i l vivoit 
ne lui ait pas fourni de meilleurs maté­
riaux. I I faut, dit M. de Fontenelle, admi­
rer toujours Defcartes, ék le fuivre quel­
quefois, t 

Les perfécutions que ce philofophe a 
efluyées pour avoir déclaré la guerre aux 
préjugés ék à l'ignorance, doivent être la 
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tonfolation de ceux qui ayant le même 
Vcoura2e, éprouveront les mêmes traverses. 
41 eftnonoré aujourd'hui dans cette même 
patrie, où peut-être il'eût vécu plus mal­
heureux qu'en Hollande, (O) , 
: CARTÉSIENS, f. m. pl. eft le nom 
qu'on donne aux partifans dé la philofo­
phie de Defcartes. On appelle par cette 

>raifon cette philofophie, philofophie car-
i Ufienne, ou canéfîanifme. I l n'eft prefque 
plus aujourd'hui de cartéfiens rigides, c'eft­
-à-dire, qui fuivent Defcartes exactement 
en tout ; fur quoi ifoye\ la fin de P article 
CARTÉSIANISME. 
CARTHAGE, dite la grande, (Géog.) 

•fut autrefois capitale d'un puiffant empire,' 
(6k la principale ville d'Afrique , près de 
.Tunis. Scipion le jeune la prit ck la ruina 
146 ans avant Jefus-Chrift. Elle fut rebâ-
• tie fous C. Gracchus, 123 ans avant Jefus-
.Chrift ; ck les Arabes la ruinèrent environ 
• l'an Elle &§it fituée dans une lan­
gue de terre qui formoit une prefqu'ïle 
jointe à l'Afrique par une ifthme de 25 
ftades, entre Utique ck Tunis. Toute la 
prefqu'ïle avoit 360 ftades de tour. .11 ne 
refte de Carthage que quelques veftiges. La 
prefqu'ïle a retenu le nom de promontoire 
de Carthage. 
CARTHAGENE , (Géogr.) ville forte 

, ck port d'Efpagne au royaume de Murcie, 
capitale du pays de même nom. Long. 17, 
;6~; lat. 27 , 3 6~, 7. 

C A R T H A G E N E , (Géogr.) grande ville 
de l'Amérique méridionale , capitale de la 
•province de même nom. I l s'y fait un com-
.metce très - confidérable. Son port paffe 
pour le meilleur du nouveau monde. Long. 
AOZ , /o; lat. 10 , 30., 2.5.. 
\ CARTHAGO, (Géogr.) .ville confidé-. 
rable de l'Amérique feptentrionale, dans 

•le Mexique. Long. 2.96, i£> ; lat. $ , 5. 
CA^THAGO OU la NOUVELLE CAR­

THAGENE, (Géogr.) ville d'Amérique dans 
l'audience de Sahtafé, en terre ferme. 
C A R J H A M È o# SAFRAN BATARD, 

f. m. carthamus, (Hifl. nat. botan.) 
•genre de plante dont la fleur eft un bou­
quet à plufieurs fleurons découpés en la­
nières, portés chacun fur un embryon ck 
-foutenus par un calice écailleux̂  garni de 
feuilles. Lorfque la fleur >eft paflèe, chaque 
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embryon devient une femence fans aigrette, 
Tournef. inft. rei herh. Voyez PLANTE. 

Le cartkdmus officinarum flore croceo, 
Tourn. infl. 4^7, eft d'ufage en méde­
cine : fâ femence paffe pour un violent pur­
gatif ; elle évacue la pituite par haut ck pas 
bas. 

Etmuller dit qu'elle eft propre dans 
cas où les premières voies font furchar-
gé.es d'une, mujcofité épaiffe 6k vifqueufe, 
dans les maladies-de la poitrine, dans 
l'afthme, ck dans la toux occafionée par 
une matière épaiffe 6k tenace : i l la compte 
par cette raifon parmi les remèdes qui éva­
cuent, le phlegme. , 

La meilleure façon de s'en fervir , eft 
de la donner en émulfion purgative, avec 
quelque eau aromatique, telle vque celle du 
fenouil ou d'anis; on la mêle enfuite. avec 
un lait d'amende. La dofe eft jufqu'à trois 
gros. On fait avec cette femence, des ta­
blettes. 

Tablettes diacarthami. PreTfFz du tuf-
bith choifi uneonce 6k- demie ; de la moelle 
de femence de carthame, de la poudre 
diatraganth froid , ,des hermodaétes , du 
diagrede, de chacun une once ; du gingem­
bre demi once; de la manne deux onces 
6k demie ; du miel rofat , de la chair de 
coing confite , de chacun deux gros ; du 
fucre. blanc.dilfous dans l'eau , 6k cuit en 
éleéfuaire folide, une livre fix onces : f a i ­
tes-en félon l'art un éleéfuaire folide 6k en 
tablettes. . 

Un gros de ces tablettes contient du tur-
bith trois grains ; des 'hermodaétes ,6k du 
diagrede, de chacun deux grains; dè manne, 
cinq grains. La dofè eft depuis un gros juf­
qu'à une once pour les tempéramens forts. 

Tous les purgatifs de cette efpece font 
très à craindre y 6k ne doivent être em-
ployés*qu'avec de grandes précautions. (Af) 
CARTIER, f. m. Le carrier eft l'artifan 

ou marchand, qui a le droit de faire ou 
vendre des cartes à jouer. 

Les cartes font de petits feuillets de car­
ton., oblongs, ordinairement blancs d'un 
côté , peints de l'autre de figures humaines 
ou autres , 6k dont on fe fert à*plufiéurs 
jeux , qu'on appelle pour cette raifon jeux 
de cartes. I l n'y en a prefque point dont 

Hhh 1' 
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l'invention ne montre quelque efprit ; & ît 
y en a plufieurs qu'on ne joue point fupé-
rieurement fans en avoir beaucoup,, du 
moins de l'efprit du jeu. 

Le pere Méneftrier,-jéfuife, dans fa 
Bibliothèque curieufe & inftruclive, nous 
donne une petite hiftoire de l'origine du jeu 
de cartes. Après avoir remarqué que les 
j^eux font u t i l e s , f o i t pour délaffer, foi t 
m ê m e pour i n f t r u i r e , i l prétend qu'on a 
v o u l u , par le jeu de cartgs, donner une 
image de la vie paifible, ainfi que par le 
jeu des échecs , beaucoup plus ancien, on 
en a vouru donner une de la guerre. 

Nous allons donner une idée de la fabri­
cation des cartes. Entre les petits ouvrages, 
i l y en a peu où la main-d'œuvre foit f i l o n ­
gue ék f l multipliée : le papier palfe plus de 
cent fois entre les. mains du cartier avant 
que d'être mis en cartes. 

I l faut d'abord avoir du papier de la forte 
qu'on appelle main brune, qu'on mêle avec 
le papieÊÊkot ck le papier cartier : on le 
ro m p t , (feit-à-clire, qu'on en efface le p l i 
du mieux qu*on peut. Après qu'on a rompu 
îe papier, on en êprend deux feuilles qu'on 
met) dos à dos ; on continue de faire un 
tas , le plus grand qu'on peut, de feuilles 
prifes deux à deux. Cette opération s'ap­
pelle mêler. 

Après qu'on a mêlé , ou plutôt tandis 
qu'on mêle d'un côté, la colle fe fait de 
l'autre. O n la fait avec moitié farine, mot T 

tié amidon. Tandis que la colle fe c u i t , on 
la remué bien avec un balai, afin qu'elle ne 
fe brûle pas âu fond de la chaudière. I l faut 
avoir f o i n de la remuer jufqu'à ce qu'elle 
foir f r o i d e , de peur, difent les ouvriers ? 

qu'elle ne s'étouffe ck ne devienne en eau : 
on ne s'en fert que le lendemain. 

Quand la colle eft froide , le colleur la 
paffe par un tamis d'où elle tombe dans un 
.baquet, & i l fe difpofe à coller. Pour cet 
efïet, i l prend la broffe à coller, la trempe 
dans la c o l l e , ck la paffe en différens fens 
fur le papier : cela fait , i l enlevé cette feuille 
enduite de co l l e , ck avec elle la feuille q u i 
eft adoffée, i l continue a i n f i , collant* une 
feuille ck en enlevant deux, 6k reformant 
un autre tas où une feuille collée fe trouve 
toujours appliquée contre une feuille qui ne 
l'eft pas. Quand on a formé ce tas d'environ 
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une rame 6k demie , on le met en preflTè; 
La preffe des carriers n'a rien de particu­
lier ; c'eft la m ê m e que celle des bonne­
tiers 6k des calendreurs. O n laiffe ce tas 
en preffe* environ une bonne heure, 6k 
on le ferre davantage de quart-d!heure en 
quart-d'heure. Quand le premier tas eft 
f o r t i de preffe , on l e torche. Cette opé­
ration confifte à enlever la colle, que l'ac­
t i o n de la preffe a fait f o r t i r d'entre les 
feuilles : on fe fert pour cela d'un pin­
ceau qu'on trempe dans de l'eau froide % 

afin que ce fuperâu de colle fe fépare plus 
facilement. 

Ces feuilles qui fortent de deffous la 
preffe , collées deux à deux , s'appellent 
étreffes. Quand les étreffes f o n t torchées, 
on les pique avec un poinçon qu'on enfonce 
au bord du tas , environ de la prOfondeûr 
d'un demi-doigt ; on enlevé du tas un petit 
paquet d'environ cinq greffes percées, 6k. 
on paffe une épingle dm/> le trou. Le pi-
queur perce âinfi toutes lés étreffes par pa­
quets d'environ cinq à fix , 6k les garnit 
chacun de leur épingle. 

L'épingle des cartiers éft un fil de laiton 
de la longueur 6k groffeur des épingles 
ordinaires-, dent la tête eft arrêtée dans 
un parchemin plié en quatre dans un boas 
de carte , ou m ê m e dans un mauvais mor­
ceau de peau, 6k qui eft plié environ vers 
la moitié , de manière qu'il puiffe faire k 
fonction de crochet. Quand tous les paquets, 
d'étreffes font garnis -d'épingles , on les. 
porte fécher aux cordes. Les feuilles ou 
étreffes demeurent étendues plus ou moins 
long-temps, félon la température de l'air.. 
Dans les beaux jours d'été, on étend un 
jour 6k l'on abat le lendemain. Abattre * 
c'eft la m ê m e chofe que détendre. En 
abattant on ôte les épingles, 6k l'on reforme 
des tas. Quand ces nouveaux tas font for­
més , on détache les étreffes les unes des. 
autres, 6k on les diftribue féparément'j 
cette opération fe fait avec un petit cou­
teau de bois appellé coupoir. Qu#nd on a 
féparé, on ponce, c'eft-à-dire , qu'on frotte 
1 etreffe des deux côtés avec une pierre-
ponce. Cela f a i t , on trie , ce qui confifttr 
« à regarder chaque étreffe au j o u r , pour 
enlever toutes les inégalités avec un grat* 
toir que les ouvriers nomment pointe* 
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L'étreffe triée formera Vàme de la carte. 
Quand l'étreffe eft préparée , on prend deux 
autres fortes de papier, l'un appellé cartier, 
& l'autre pot. 
Ces papiers étant préparés, on mêle en 

blanc. Pouf cette opération, on a un tas 
de cartier à droite , ék un tas de pot à 
gauche. O n prend d'abord une feuille de 
pot, on place deflus deux feuilles de car­
rier, fur celles-ci deux feuilles de p o t , .puis 
fur ces dernières deux feuilles de cartier, 
ék ainfi de fuite jufqu'à la fin, qu'on ter­
mine ainfi qu'on a commencé par une feule 
feuille de pot. Quand on a mêlé en blanc, 
on mêle en étreffè 'f ce qui confifte à entre­
mêler les étreffes dans le blanc, de ma­
nière que chaque étreffe doit fe trouver 
entre une feuille de cartier & une feuille 
de pot. Après cette manœuvre , on colle 
en ouvrage. Cette opération n'a rien de 
particulier : elle fe fait comme le premier 
collage, ék confifte à coller l'étreffe entre 
la feuille de pot & la feuille de cartier. 
^près avoir collé en ouvrage, on met en 
preffe , on pique, on étend ék on abat 
comme on a fait aux étreffes. Le cartier fait 
le dos de la carte, & le pot le dedans. Les 
étreffes en cet état s'appellent doubles. 

Lorfque les doubles font préparées, on 
a promptement le carton dont la carte fe 
fait : i l ne s ?agit plus que de couvrir les 
furfaces d^lces doubles, ou de têtes ou de 
points. Les têtes font celles d'entre les 
cartes qui portent des figures humaines ; 
toutes les autres s'appellent des points. 
Pour cet effet on prend du papier p o t , on 
le déplie , on le rompt , on le moittit, 
c'eft-à-dire, qu'on l'humecte, ôc enfin on 
le preffe pour l'unir. A u fo r t i r de la preffe 
on moule. 
Pour mouler on a devant f o i , ou à côté, 

un tas de ce pot trempé ; on a aufli du noir 
•d'Efpagne qu'on a fait pourrir dans de la 
colle. O n prend de ce noir fluide avec une 
broffe, on la paffe fur le moule qui porte 
vingt figures à tête gravées profondément. 
Ce moule eft fixé fur une table ; i l eft 
compofé de quatre bandes qui portent cinq 
figures chacune; chaque bande s'appellenn 
coupeau. Comme ce font les parties f a i l -
lantes du moule qui forment la figure, ék 
"que ces parties font fort détachées du fond 
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i l n'y a que leurs traces qui faffent leurs 
empreintes -fur le papier qu'on étend fur 
le moule , ék qu'on preffe avec un froton. 
Le froton eft un inflrument compofé de 
plufieurs lifieres d'étoffe roulées les unes f u r 
les' autres , de manière que la bafe en eît 
plate ék unie, & que le refte a la forme 
d'un fphéroïdè alôngé. Après cette opéra­
tion , on commence à peindre les têtes, 
car le moule n'en a donné ^ u e ;lJjÉb' a' t 

noir. O n applique d'abord le jaune'^OTbite 
le gris, puis le rouge , le bleu ck le^ J f l i r . 
O n fait tous les tas en j a u n e de f u i t e , tous 
les îas en g r i s de m ê m e , ékc. 
O n f a i t le ' jaune avec d e u x l i v r e s de 

grainejd'Ayjgnon, ék un quarteron d'alun 
en p o u d r f l K i a n d ces matières ont macéré 
dans fix ̂ H b s d'eau , on en exprime ia 
liqueur à^Blers un linge , ék on l'emploie 
tout de fiïke. 

Le rouge fe fait avec du vermillon où 
cinabre délayé avec un peu d'eau ék de colle 
à faire les cartons ; on en augmente ou 
diminue les nuances, en y mettant plus ou 
moins de cinabre. 

Le noir de fumée eft pour la couleur 
noire ce que le vermillon eft pour le rouge ; 
elles fe font toutes les deux de la m ê m e 
faç/)n , à cela près q u * o n laiffe pourrir le 
njjfr pendant cinq à fix mois dans un baquet 
awffit de s'en fervir. 

Le bleu fe fait avec de l'indigo bien 
broyé dans un m o r t i e r , délayé enfuite 
comme le r o u g e ; ék le gris , qui n'eft 
qu'un bleu f o r t clair, fe fait avec uné légère. 
t e i n t u r e de ce m ê m e i n d i g o . 

I l eft étonnant que, nous piquant de bon 
goût, ék voulant le mieux jufques dans les 
plus petites chofes , nous nous foyonis 
contentés jufqu'à préfent des figures mauf-
fades qui font fur les cartes : n'auroient-
elles pa;s de c o u r s chez l'étranger, qui f e 
règle fur nos modes, fi l'on en imaginoir. 
de plus belles ? * 

O n fe fert , pour appliquer les couleurs 
dont nous venons de parler , de différens 
patrons. Le patron eft fait d'un morceau' 
-d'imprimure. 

Les ouvriers appellent imprimure uné 
Nfeuille de papier q u i eft enduite d'une 
cOmpofition dans laquelle i l entre des 
écaules d'huîtres ou des coques d'ccufs 
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réduites en poudre mêlée avec de l'huile 
de li n & de la gomme arabique. O n donne 
fix couches de cette compofition à cha-
.que côté de la feuille ; ce qui la rend épaiffe 
. à-peu-près comme une pièce de vingt-qua­
tre fous. C'efl: au cartier à découper f i m -
primure ; ce qu'il exécute pour les têtes 
.avec une efpece de canif, ék pour les points 
avec un emporte-pièce. Pour cette der-
niefigtopération i l y a quatre emporte-pie-
eesf^perentes , pique , trèfle, cœur ck car-
r&jÈu, dont on frappe les unprimures ; elles 
feront affaire les points , comme, celles 
des têtes fervettt à peindre les figures : i l 
fautfeutement obferver pour les têtes j que 
la planche en étant divifée en quatre cou-
peaux , on paflè le pinceau à oÊjtte reprifes. 

Quand toutes les feuilles d ^ K f o n t pein-
tes, comme nous venons d e ^ j B i r e , i l s'a­
git de les appliquer fur les doyples; pour 
cet effet on les mêle en tas , on colle , on 
preffe, on pique, on étend comme çi-def-
ius. O n abat & on fépare les doubles comme 
npus avons dit qu'on féparoit les étreffes. 
Quand on a féparé, on prépare le chauffoir, 
q u i eft une efpece de cailfe quarrée à piés, 
dont les bords fupportent des bandes de 
fer quarrées paffées les unes fur les autres , 
ék recourbées par les extrémités : i l y en 
a deux fur la longueur ék deux fur la^Jw"-
geur; ce qui forme deux crochets firrqp-
que bord du chauffoir. 

O n allume du feu dans le chauffoir, on 
paffe dans les crochets qui font autour du 
chauffoir une caiffe quarrée de bois, qui 
fèrt à concentrer la chaleur; on place enfuite 
quatre feuilles en dedans de cette caiffe 
quarrée, une contre chaque côté , puis on 
en, pofe une deffus les barres qui fe c r o i -
ïent : on ne les laiffe toutes dans cet état 
qûéie' temps de faire le tour du chauffoir, 
on les enlevé en tournant, on y en fu b f t i -
tue d'autres, ék l'on continue cette manœu­
vré jufqu'à ce qu'on ait épuifé l'ouvrage : 
cela s'appelle chauffer. 

A u fortir du chauffoir, le liffeur prend 
fo n ouvrage ék le favonne par devant , 
c'eft-à-dire du côté Ses figures. Savonner, 
c'eft , avec un affemblage de morceaux de 
chapeau coufus les uns fur les autres à l'é­
paifïèur de deux pouces, . ék de la largeur 
de la feuille ( affemblage qu'on appelle 
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favonner,} emporter du favon en le p a t 
fant fur un pain de cette marchandffe, 6k 
le tranfporter fur la feuille en la frottant 
feulement une fois. O n favonne la carte 
pour faire couler deflus la pierre de la 
liff o i r e . 

Quand la carte eft favonnée , on la liffe 
en paffant deffus la pierre de la liffoire qui 
n'eft autre chofe qu'un .caillou noir bien 
poli. Pour qu'une feuille f o i t bien liffée , 
i l faut qu'elle ait reçu vingt-deux allées 6k 
venues. Quand elle eft liffée, on la chauffe. 

, Après cette manœuvre , on favonne 6k 
on liffe la carte par derrière. A u fortir de 
la liffe , la carte va au cifeau pour être 
coupée; on commence par rognerla. feuille, 
ce qui confifte à enlever avec le cifeau ce 
qui excède le trait du moule des deux côtés 
qui forment l'angle fupérieur à droite delà 
feuille. Quand on a rogné ., on traverfé ; 
opération qui confifte à féparer les cour 
peaux, en divifant la feuille en quatre par­
ties égales. Quand on a traverfé, on exa­
mine fi les coupeaux font de la même hau­
teur, ce qui s'appelle ajufter. Pour cet effet 
on les applique les uns contre les autres, 
oh tire avec le doigt ceux qui débordent^ 
ôc on repaffe ceux-ci au cifeau ; quand 
on a repaffé , on rompt les coupeaux, c'eft-! 
à-dire, qu'on les plie un peu pour leur ren­
dre le dos un peu convexe. Apfès avoir 
rompu les coupeaux , on les nttne au petit 
cifeau; le grand fert à rogner les feuilles & 
à les mettre en coupeaux, & le petit à 
mettre les coupeaux en cartes. O n rogne 
ck l'on met en coupeaux les feuilles les unes 
après les autres, ck les coupeaux en cartes 
les uns après les autres. •*?r 

Quand les coupeaux font divifés , on 
range les cartes en deux rangs déterminés ; 
par l'ordre qu'elles avoient fur le moule ou 
fur les feuilles. I l y a entre la place d'une 
carte fur la feuille ck fa place dans le rang, 
unè correfpondance telle que dans cette 
diftribution toutes les cartes de la même 
efpece , tous les rois , toutes les dames, 
tous- les valets , ckc. tombent enfèmble. 
Alors on d i t qu'elles font par fortes. En-
fuite on les t r i e , en mettant les blanches 
avec les blanches, ék les moins blanches 
eufemble. 
O n diftingue quatre lots de cartes, relas» 
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tîvement à leur degré de fineffe : celles d u 
premier l o t s'appellent l a fietir; celles d u 
fécond, les premières ; celles d u troifiéme , 
les fécondes ; celles du quatrième & d u cin­
quième , les tfiards o u fonds, 

Quand on a d i f t r i b u e chaque f o r t e r e l a t i ­
vement à fa qualité o u à f o n degré de ftneffe, 
on fait la couche, où l'on f o r m e autant de 
fortes de j e u x qu'on a de différens lots ; 
enfuite o n range 6k o n c o m p l e t t e les j e u x , 
ce qui s'appelle fa,ire l a boutée. O n finit 
par plier les jeux dans les enveloppes ; ce 
qu'on exécute de manière que les j e u x de 
fleur fe t r o u v e n t fur l e deffus d u fixain , 
afin que fi l'acheteur v e u t examiner ce qu'on 
l u i v e n d , i l t o m b e néceffairèment f u r u n 
beau jeu. 

O n prépare les enveloppes comme les 
cartes, avec u n moule qu i p o r t e T e n f e i g n e 
du-cartier ; mais il y a à l'extrémité de ce 
moule une p e t i t e cavité q u i reçoit une 
pièce a m o v i b l e , fur la q u e l l e o n a gravé en 
lettres le n o m de la f o r t e de j e u que l'en­
veloppe d o i t c o n t e n i r ? comme piquet, fi 
c'eft du p i q u e t , médiateur o u comète, fi 
c'eft du médiateur o u de la comète. C e t t e 
pfece s'appelle bluteau. C o m m e il y a deux 
fortes d'enveloppes , l'une p o u r les fixains, 
l'autre pour les j e u x , il y a plufieurs moules 
pour les enveloppes. Les moules ne d i f f e ^ 
rènt qu'en grandeur. 

: Les cartes fe v e n d e n t au j e u , au fixain 
ck à la grôffe. Les jeux fë d i f t i n g u e n t en jeux 
entiers, en j e u x d'hOmbre ck e n jeux de 
piquet. 

Les jeux entiers f o n t compofés de c i n -
3uante-deux c a r t e s , quatre roi s , quatre 
aines, quatre v a l e t s , q u a t r e d i x , quatre 

neuf, quatre h u i t , quatre f e p t , quatre fix, 
'quatre c i n q , q u a t r e q u a t r e , quatre t r o i s , 
quatre deux 6k quatre as. • 
Les jeux d'hombre f o n t compofés de qua­

rante cartes, les m ê m e s que celles des j e u x 
ent i e r s , excepté les d i x , les n e u f ck les 
h u i t , qui y manquent. 

Les jeux de p i q u e t f o n t de trente-deux 
cartes, as, r o i s , dames, v a l e t s , d i x , n e u f , 
h u i t 6k fept. ^ 

K Les cartiers , faifeur s dé cartes à j o u e r f 
forment à Paris une communauté f o r t an-
-tienne ; o n les n o m m e aujourd'hui pape-
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tiers - c a r t i e r s ; 6k ils f o n t au n o m b r e d e v 

d e u x cents d i x maîtres. 
Lés ftatuts d o n t il s fe f e r v e n t encore à 

préfént, 6k qui ne f o n t que des ftatuts fe-'-
no u v e l l e s en conféquence deTédit de H e n r i 
I I I de 1 5 8 1 , o n t été confirmés 6k h o m o l o - ' 
gués e n 1594 fou s H e n r i I V . Il s c o n t i e n n e n t 
v i n g t - d e u x a r t i c l e s , auxquels L o u i s X I I I 6k' 
L o u i s X I V e n o n t encore ajouté quelques" -> 
autres. 

L e temps d'apprentiffage e f t fixé à q u a ­
t r e ans , ék ce l u i de compagnonage à t r o i s . 

A préfent qu'on perçoit u n d r o i t f u r les 
c a r t e s , au p r b f i t d e l'école r o y a l e m i l i t a i r e , 
l a régie établie p o u r l e l e v e r , o b l i g e les 
cartiers de fe p o u r v o i r de papier pot ou pa­
pi e r au pot, comme on le n o m m e dans 
le Dictionnaire du commerce, éknon papier. 
pau, co m m e dans les différens b u r e a u x 
établis e n p l u f i e u r s v i l l e s d u r o y a u m e , d e 
mouler l e d i t papier dans le b u r e a u de l a 
égie , c'eft-à-dire, y i m p r i m e r les figures 

q q i d o i v e n t y être peintes e n f u i t e , 6k d'y 
fair e appofer l a bande d u contrôle 'f u i f f e s 
j e u x q u i en p r o v i e n n e n t . 

E n conféquence des arrêts d u c o n f e i l de 
1746 6k 175 ï , l'entrée des.cartes étrangères 
eft a b f o l u m e n t défendue. Voye\ les détails 
de c e t a r t , dans la Defcription des arts & 
métiers, publiée par M. B e r t r a n d , tom. IV, 
pag. 611 & fuiv. 
CARTIER , n o m d'une f o r t e de p a p i e r 

qui eft deftiné à c o u v r i r les j e u x ^ o u les 
fixains de cartes à jou e r . Voye^ PAPIER. 
& CARTES. 

C A R T I L A G E , en anatomie ; c'eft u n e 
des parties f o l i d e s d u corps , b l a n c h e , p o ­
l i e , u n i f o r m e , flexible ék élaftique; moins* 
compacte qu'un QS , mais plus dure qu'au­
cune a u t r e p a r t i e . 

Les cartilages paroiflènt être à-peu-près 
de m ê m e na t u r e que les o s , p u i f q u ' i l s o n t 
été cartilages, ék que d'ailleurs toutes les 
parties f o l i d e s ne paroiflènt différer que p a r 
le plus o u moi n s de c o n f i f t a n c e . Voy. O s , 
OSSIFICATION & SOLIDE. 

Il y e n ^ a q u i f o n t très-durs , ék q u i 
m ê m e d e v i e n n e n t o f f e u x avec le temps ; 
comme ceux q u i u n i f i e n t les côtes au fter-
n u m , ceux d u l a r y n x , &c. Voye^ STER­
NUM & LARYNX. 

D'autres font plus tendres, ék fervent' 
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à donner à certaines parties leur configura-* 
tion, comme ceux dé nez, des oreilles,"&c. 
qui doivent" avoir un petit mouvement 
que produit l'élaftieité de ces cartilages , 
laquelle leur fait faire l'office des mufeles 
antagoniftes. Voye^^EZ, &c. 

I l y en a d'autres plus mous encore, 
qui tiennent quelque chofe de la nature 
des ligamens , ék qui_, par cette raifon , 
font appelles cartilages ligamenteux. Voy. 
LIGAMENT. 

I l y a des cartilages de différentes figu-
resr, auxquels on donne différens noms 
tirés de ceux des chofes auxquelles ils ref-
femblent : l'un fe nomme femi - lunaire ; 
un autre xiphoïde , parce qu'il reflèmble à 
la pointe d'un poignard ; un autre /cuti-
forme , parce qu'il a la figure d'un bou­
clier ék ainfi des autres. Voye^ chacun de 
ces cartilages à leur article. 

Les cartilages n'ont point de cavité qui 
contienne de moelle, ni de nejfs ou de 
membranes', qui les rendent fufceptibles 
df^fenfations. Leur ufagé eft d'empêcher 
les ôs de s'offenfer ou dé fe bleffer par un 
froiffement continuel, de les joindre l'un 
à l'autre par fynchondrofe , de contribuer 
à la conformation de certaines parties , 
comme le nez, les oreilles, la trachée,les 
paupières, &c. (~L) 
C A R T I L A G I N E U X , EUSE, adj. qui 

eft de la nature du cartilage, qui eft com­
pofé de cartilage: ligament cartilagineux, 
Jymphife car'tilagineufe. 

* CARTISANNE, en terne de bouton-
mer , de paffementier, de rubannier, ékc. 
c'eft un ornement compofé d'un fond de 
gyélin ou de veau, recouvert de foie , de 
milanoife , d'or ou d'argent, &c. On coupe t 
d'abord fon vélin ou fon veau, tantôt par 
bandes plus ou moins étroites, tantôt en 
•pic , en fabot, en pompons , avec l'em-
porte-piece. Voye-z Pic , SABOT , & 
POMPON. Enfuite on couvre ces bandes ' 
ou découpures, les premières au rouet, les 
fécondes à la bobine, ék avec de la foie de ; 

trame pour les cartifannes unies , ck de 
foie de grenade pour faire les frifées. Les 1 

cartifannes peuvent être couvertes de nou­
veau d'un trait d'or, quand les ouvrages 
qu'on veut en faire font riches. La carti-
J'anne s'emploie au lieu de milanoife, de i 
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clinquant j de cordonnet , &c. On en fait 
les feuilles d'une cocarde , d'une aigrette, 
on en récouvre en différens deflins, des 
bandes de corniche dans les appartenons, 
pour imiter des morceaux de fculpture. L'e 
vélin s'emploie comme i l vient de chez le 
parcheminier ; le veau fe prend chez le 
corroyeur, on lui donne un apprêt qui 
éft un fecret parmi les boutonniers , pour 
le rendre dur èk ferme. 

* C A R T O N , f. m. (Art mêchaniqï) 
Le carton eft un corps qui a beaucoup de 
furface ék peu d'épaiflèur , compofé par 
art avec des rognures de cartes, des rognu* 
res de reliures , ék de mauvais papier , à 
l'ufage d'un grand nombre d'ouvriers, mais 
fur-tout des relieurs même. I l y a beau­
coup de reffemblance entre la manœuvre 
du papier ék celle àu^cartonnier • le pape­
tier prend dans un moule le chiffon réduit 
en bouillie, pour en v faire du papier ; le 
canonnier prend dans fon moule le papier 
même remis en bouillie , pour en faire le 
carton. 

Pour faire du carton, i l faut ramaffer 
dans un magafin une grande quantité de 
rognures de relieur ék de cartier, avec beau­
coup de mauvais papier ; quand on a fa 
provifion faites de matières , on en tranf-
porte ce qu'on en peut travailler relative­
ment au nombre d'ouvriers qu'on emploie, 
dans un attelier bien clos. 

Le pavé de l'attelier du cartonnier doit 
s'élever un peu vers la partie oppofée à 
l'entrée, ék l'attelier doit être garni d'auges 
de pierre , larges ék profondes , placées 
vers le côté par où l'on entre. On jette, 
au fortir du magafin, le mélange de papier 
ék de ̂ rognures dans les auges de l'attelier 
qu'on appelle le trempis \ on humecte ces 
matières avec de l'eau, ék de là on les 
jette fur le rond de l'attelier , où l'on en 
forme des tas confidérables. 

Quand la matière des tas a féjourné 
affez long-temps pour avoir acquis une fer­
mentation fuffifante" qui la difpofe à fe 
mettre en bouillie , on en prend une quan­
tité convenable qu'on porte dans un atte­
lier contigu qu'on appelle Yattelier du 
moulin J Cet attelier eft partagé en deux 
parties : d'un côté font les auges ; de l'au­
t r e , le moulin. Les auges de cet attelier 

s'appellent 
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s'appellent auges à rompre. Avant que 1 
de jeter les matières fermentêes dans les 
auges, on rejette les groffes ordures qui 
s'y trouvent. Quand les matières font t i -
fées, on les laiffe tomber dans les auges 
à rompre ; on lâche des robinets, 6k on 
lahTe bien imbiber d'eau les^matieres , en-
fuite on les réunit, puis on les rompt , 
c'eft-à-dire qu'on les bat avec des pelles 
de bois qu'on y plonge perpendiculaire­
ment , ck qu'on tourne en rond. O n con­
tinue x e travail jufqu'à ce qu'on s'apper-
çoivèqueles matières font mifes en bouil­
lie : alors les ouvriers prennent des féaux 
qu'ils en rempliffent, ck qu'ils verfent dans 
le moulin qu'un cheval fait tourner; ce qui 
achevé de divifer la matière ck de la dif-
pofer à être employée. La matière refte 
environ deux heures au moulin , félon que 
le cheval marche plus ou.moïns vite. 

Quand la matière eft moulue, elle paffe 
dans'un nouvel attelier qu'on peut appel-
ler proprement la cartonnerie. L'attelier 
de la cartonnerie eft divifé en deux par­
t i e ^ ; le lieu de la preffe, 6k celui de la 
cuve. L e l i e u d e la cuve eft un grand évier 
entre deux auges, qui font élevées à peu-
près à fa hauteur ;' l'auge de derrière re­
çoit la matière au fortir du moulin; celle 
de devant où travaille le cartonnier, s'ap­
pelle la cuve. Lorfque la cuve eft pleine 
de. matière préparée, l'ouvrier prend une 
forme, qui eft un treillis de laiton de la 
grandeur dont on veut faire le carton. I l 
applique fur cette forme un chaflis de 
bois qui l'embraffe exactement; i l plonge 
dans l a cuve la'forme garnie de fon chaf­
fis, qui lui fait un rebord plus ou moins 
haut, à difcrétion. La matière couvre le 
treillis de l a i t o n , 6k y eft retenue parle 
"chaffis. O n pofe la forme couverte de 
matière à îa hauteur des bords du chaflis, 
fur les barres qui traverfent Végouttoir : 
on appelle ainfi des àis aflemblés les uns 
contre les autres, mais non pas joints tout-
*à-fait, fur lefquels on met les formes à 
carton après qu'elles ont été dreffées. Quel­
quefois ces ais f o n t troués de diftance en 
diftance. La partie la plus fluicle de la ma­
tière s'échappe par les petits trous de t r e i l ­
l i s , tombe dans l'égout'toir, 6k fe rend dans 
un tonneau qui eft au bout de l'attelier. La 

Tome VI. 
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partiela plus grofliere eft arrêtée 6k fe dé-
pofe fur le treillis de la forme. 

Pendant .que cette forme égoutfe, l'ou­
vrier en plonge une autre dans là cuve qu'il 
met enfuite fur l'égouftoir ; puis i l reprend 
la première, enlevé le chaflis 6k renverfé 
la matière dépofée fur le t r e i l l i s , ou plutôt 
la feuille de carton qui eft encore toute 
molle, fur un morceau de molleton de fa 
largeur, placé fur le fond du plateau de 
la preffe; i l étend un nouveau molleton-
fur cette f e u i l l e , puis i l remplit fa forme 
après y avoir remis le chaflis, 6k la met 
égoutter. Pendant qu'elle égoutte, i l r e ­
prend celle qui eftégouttée, ôte fon chaf­
fis 6k la renverfé fur le molleton qui cou­
vre l a "première feuille de carton* I l cou­
vre cette feconde feuille d'un molleton , 
6k continue ainfi f on t r a v a i l , vuidant une 
forme tandis qu'une autre s'égoutte, Ôk 
renfermant les feuilles de carton entre 
deux morceaux de molleton, qui forment 
fur le plateau de la preffe une pile qu'on 
appelle une preffêe , quand elle contient 
environ cent feuilles doubles, ou deux 
cents trente feuilles fimples, telles que 
celles dont i l s'agit i c i . 

L'épaifTeur de la feuille de carton dé­
pend de'l'épaifïèur de la matière 6k de la 
hauteur du chaffis ; la grandeur de la feuille 

' dépend de la grandeur de la forme. Quand 
le cartonnier a fait fa preffée , i l l u i 
donne le coup de preffe jufqu'à ce qu'elle 
ne reride plus d'eau : pour lors elle eft 
envoyée dans un attelliér" appellé Yéplu-
ckoir. Làx, des filles s'occupent à tirer les 
feuilles de carton d'entre les molletons, 
que les ouvriers appellent langes, 6k à les 
vifiter les unes après les autres pour en ar­
racher les groffes ordures. Si on les def­
tiné à former un carton plus épais, i l y 
a des ouvriers qui ne les épluchent point , 
de peur qu'elles ne^fecrient trop. Quand on 
veut avoir des cartons de moulage très-forts, 

; on peut en appliquer trois feuilles l'une fur 
l'autre entre les. mêmes langes , 6k n'en 
faire qu'une des tro i s ; mais cela 1 ne va pas 
jufqu'à quatre. Quand la nouvelle preffée 
f o j | de deflbus la preffe , on l'épluche, on 
la rapporte fous là preffe , 6k on Yéquarru, 
c'eft-à-dire qu on enlevé les bords des car­
tons, pour les rendre plus carrés, ce qui 
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s'éxécute avec une ratif f o i r e tranchante; , ; 

on les envoie enfuite aux étendoirs. Les 
étendons font de grands greniers; les plus 
aérés font les plus propres pour faire fe-
cher. L a quantité qu'on équarrit à la fois 
s'appelle une réglée. Quand les feuilles font 
feches, on abat, c'eft-à-dire qu'on lés re­
tire de deffus les perches où elles font 
étendues. D e ces feuilles ainfi préparées^. 
les unes font vendues aux relieurs qui les 
achètent dans cet état b r u t ; les autres, 
deftiriées à d'autres ufages, font partagées 
en deux portions , dont l'une revient dé 
l'étendoir dans l'attelier des. iiffeurs j ck 
l'autre eft portée dans Tatteîier des colleurs. 
Celles qui paffent dans l'attelier des liiïeurs 
y font travaillées à îa liffoire. La -liffoire 
des cartonniers fe meut précïfément com­
me celle des "cartiers, par un gros bâton 
appliqué par fon extrémité fupérieure à 
une planche attachée par un bout à une 
poutre , ck qui fait reflbrt par l'autre bout. 
Les* feuilles font placées les unes fur les 
autres en p i l e , ou fur un bloc,. & etiesfont 
.applanres par le cylindre placé fous l a h $ 6 i * 
re , où l'on a pratiqué un.eanaï corîCave'qui 
le reçoitmà moitié. Ce cylindre eft de fer 
p o l i , & i l fe meut fur deux, tourillons 
feçus dans deux pattes de. fer fptées aux 
deux bouts dé la boîte de la liffoire. A u 
ifortir de îa fiffoirè , on peut les vendre. 
Celles qui paffent dans l'attelier des c o l ­
leurs font b u collées les unes avec les- au­
tres pour former du carton plus épais, où 
couvertes de papier blanc; auquel elles fer­
vent d'ame. A i n f i i l y à trois fortes de 
c a r t o n f a v o i r , du carton de pur moulage, 
du carton de moulage collé, ck du carton 
couvert, auquel le carton du moulage fert 
d'ame. En collant enfèmble plufieurs f e u i l ­
les de "carton, c k p r e f f a n t , ck féchant au­
tant de fois qu'on veut doubler les cartons, 
©n parvient à en former qui ont un pouce 
d'épais ck par-delà. 
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des peaux de mouton; là parure eff 
ratiffure des peaux d'agneau blanchies ck 
paffées chez l e s mégifîiers ; celle-ci eft 
blanche, ftifée, légère, douce, ck donne 
une colle très-fluidé, qui devient très-dur|j$j 
lorfqu'elle eft refroidie. Pour la taire bien 
bonne, o n met dans une chaudière de 
cuivre trois féaux de parure, fur cinq feauxi 
d'eau : on ne îa laiffe bouillir qu'un quarfi 
d'heure, pendant lequel son la remue con* 
tinuellement avec un trognon de-bàîà^ de 
b o u l e a u b i e n recoupé 6k ébarbé ; ck psos*-
dant l a c u i f l o n , on ajoute âpm o u trois. 
féaux d'eau â> mefure que la. colle, diminue 
de volume par révapora&op^;-; • [•• _'' 

Lorfqu'on la fait avec de la farine foîlè, 
qui eft celle qui ne peut point fervir poui 
le pain , 6k que lès boulangers 6k les meu­
niers balaient dans leur b l u t t o i r , on met 
trois feaùx d'eau fur deux féaux de fariné, 6k 
on la fait à-péu-près de las m ê m e façon que 1% 
première, qui conferve toujours fa hla»|; 
©heur; au lieu que cejle qui eft de farine folle 
devient f o r t noire dès qu'elle eft faite. 

Celle, dont on fe fért pour les cartons de. 
pur collage, eft faite avec de la. tarife 
de l'eau 6k de f a m i d o n , com^ê celle des, 
cartes : on la fait b o u i l l i * jufqu'à; ce qu'elle 
ait acquis une certaine confiftance, 6k on la. 
paffe par un tamis, afin que la bxùffe.l'è-?-
' tende plus facilement fur le papier. v 

' Les cartons de pur collage ne font fait*, 
que de feuilles de papier collées enfèmble,,6k 
font compofés depuis cinq, feuilles jufqirat 
vingt, félon la force qu'on veut leur donner 
6k l'ufage auquel on tes deftiné : ils portent. 
ordinairement les noms des papiers qui*fer­
vent à les faire, comme cartons ûepapi&r ait 
pat, àelàrd, de couronne, de raijîn', de 
; carte-bulle, de nom de Jefus, $impériale * 
àz Robert, de Richard, de Carte-colas, de 
[grande 6k depetite échelle. V. PAPETIER* 

IL y aun art de gauffrer le car t o n , f o i t 
pour les écrans j boîtes à poudre ou de toi»* 

L a collé qu'on emploie pour les canons [ j e t t e , p o r t e f e u i l l e s , couvertures de-livres», 
démoulage qui font compofés déplus ou | papiers d'éventails , dorés 6k argentés, 6kc 
moins de feuilles de gros-papier gris, col­
lées pour les cartouches d'artifice, fe fait 
avec de la parure , de Xipoiffonnure ck^de 
la percemure. La percemure eft ce que'Ks 
corroyeurs enlèvent de deffus leurs cuirs 
de bceuf j là poiffonnure eft k ratiffure 

Pour gauffrer le c a r t o n , on' fe fert dei; 
hnouîés de bois, de corne cu d'autres-ma­
nières; on grave fur ta planche le deflin, 
,en creux;, on a jufte cete planche gravée, 
. au milieu d'une autre qu'on place entré les 
rouleaux d'une preffe femblable à celle des 
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imprimeurs en taille-douce* ' On prend en-
fuite des cartons unis blancs 6k point trop 
épais : avec une éponge trempée dans de 
feau, on les mouille à Penvers; 6k lorf-
qu'îls font un peu moites, on en prend 
un que Fon pofe fur la planche gravée, on 
ferre enfuite le tout fous les rouleaux de 
la preffe, 6k l'on retire le carton gauffré 
en relief de tout le deflin de la* gravure. 

Si l'on veut que le carton foit doré ou 
argenté, i l faut avoir du papier doré ou 
argenté tout uni , le coller fur le carton, 
6k fur-le-champ > même avant que l'or ou 
l'argent fe détachent à caufe de l'humidité , 
mettre le carton fur la planche gravée, le 
paffer aufli-tôt fous la preffe , le lever 
promptement ck le mettre fécher. Si l'on 
veut que la dorure ne pouffe point de verd 
de gris, au lieu du papier uni d'Allema­
gne qui n'eft doré que par du cuivre, i l 
faut-prendre une feuille de papier jaune 
que fon aura collée fur le carton 6k laiflè 
fécher, y coucher un mordant de gomme 
claire, adragant,'arabique ou autre, y ap­
pliquer de l ?or en feuille, faire bien fécher, 
hume&er Jégérément par l'envers, mettre 
fur-le-ch«tmp du bon côté fur la planche, 
pàffer fous la preffe, ckl'ôterenfuite promp­
tement, de peur que l'or ne quitte 6k, ne 

at tache au creux de la planche. 
Si .l'on veut mettre or 6k argent enfèm­

ble, or au fond, 6k argent aux fleurs &: 
bbrdures, on pique un patron exa£f des 
places où l'on veut de l'argent; on ponce 
ce patron fur le carton do ré , c'eft-à-dire 
qu'on en marque les points 6k les traits; 
on couche dans ces places, avec le pinceau, 
un mordant qu'on laiffe fécher; après quoi 
on y : applique l'argent en feuille : on laiffe 
fécher, 6k l'on procède comme nous l'a­
vons dit ciTdeffus, .pour le mettre fous la» 
preffe : c'eft de cette manière que fe font 
les couvertures de livres gauffrées 6k dorées. 

Ce font les papetiers-merciers 6k les pa­
petiers-colleurs, autrement dit cartonniers, 
qui font le négoce des cartons ; avec» cette 
différence, que ces derniers fabriquent 6k 
vendent, au. lieu que lés premiers ne peu­
vent fabriquer. I l y a à Paris cinquante-
cinq maîtres cartonniers. ' Vqyéi lés s dé­
tails de cet art , dans la JOkfçriptiomdes. 
éu-ts 6* métiers 9 publiée à NeUchàtel^ par 

CAR 43S 
M . Bertrand; tome lVypag, JS.o &fuiv. 
CARTON, terme d'architecture, fe dit 

d'un contour chantourné fur une feuille 
de carton ou de fèr-blanc, pour tracer les 
profils des corniches , 6k pour lever les 
panneaux de deffus l'épure. ÇP) y 
CARTON, fe dit en peinture d'un def-', 

fin qu'on fait fur du fort papier, pour le 
calquer ' enfuite fur l'enduit frais d'une 
muraille, où l'on veut peindre à frefque., 

Carton {e dit aufli d'un deflin en grand, 
coloré pour travailler en mofaique , en 
tapifferie, &c. V TAPISSERIE. > 

Lés cartons que l'on conferve à Hamp-
toncourt en Angleterre, font des deflins 
de Raphaël d'Urbin, faits pour être exé­
cutés èn tapifferie. ÇR) 
CARTON. Les imprimeurs Appellent 

ainfi une maculature bien unie, fur la­
quelle ils collent dès hauffes pour remédier 
à l'inégalité du foulage , qui f e rencon tre à 
prefque toutes les preffes. Ce carton fe 
place entréle petit tympan 6k les blanchets. 
Chaque ouvrage doit avoir fon carton par­
ticulier. Quand i l eft bien fa i t , i l y a peu de 
hauffes à mettre fur le tympan; 6k prefque 
toujours la perfection ou la défeéfuofité 
d'une impreflion en dépendent, tant i l 
eft utile 6k de conféquence de le bien faire» 
V HAUSSE, &C 
CARTON, terme de libraire, de bro­

chure & de relieur eft un ou plufieurs 
feuillets détachés d'une - feuille entière^ I l 
y a plufieurs cas càJ'on eft obligé de mettre 
des cartons da^Ples livrer. i ° . Quand 
après l'impréfliou, foit d'un manufcric, 
foit d'un livre déjà imprimé , i l refte de 
la matière dont la quantité ne fuffit pas 
pour faire une feuille entière, ni même 
une demi-jfeuille, ce refte s'imprime fur 
un ou deux feuillets de papier fépàrés, 6k 
s'appelle carton.. i Q . Quand pendant le 
cours de l'impreflion il s'eft gliffé quelques 
fautes gfofliéres dans l'ouvrage, Ou quel­
que propofition hazardée relativement à 
la religion, au gouvernement, aux moeurs,' 
ou à la réputation* des particuliers, on a 
foin de déchirer' la partie de la feuille fur 
laquelle fe trouve ~ce qu'on veut*fuppri-
mer, 6k l'on y fubftitue d'autres feuillets 
purgés de ces fautes, 6k çes feuillets fe 
nomment aufli canons, 

I n % 
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Le Public a Paris efl: tellement prévenu | mente 6k trop pittorefque dans ces fortes-

contre ces cartons, qu'on a v u des ou- I de fculptures; leur compofition demandé, 

yrages décrédités parce qu'il y en avoit , I de la retenue, aufli bien que toutes les-

quoiqu'ils euflent été placés pour la plus I autres productions analogues à l'architec-
grande perfection de ces ouvrages. J ture. Voyez ce qui a été dit au fujet des 
CARTON, partie du métier du ruba- j amortijfemens. (P) 

nier; i l eft attaché d'une part à la barre CARTOUCHE , (Peinture.) eft une 
de la poitriniere, 6k d'autre au premier efpece dé bordure d'or.némens peints ou 
travers de lames, au moyen d e deux i fculptés ,^qui renferment des tableaux, des-, 
ficelles qui le tiennent fufpenjdu un peu au- I bas-reliefs, des trophées , des infcriptions 
deflus de l'enfuple de devant : i l fert_à I ou devifes, &c. 

pofer les navettes & fabots, lorfqu'il y J O n fait des cartouches de toutes, fortes 

en a plufieurs, pendant que l'ouvrier en j de formes, 6k on les compofe.de tout ce 
fait travailler une. I que le caprice on la mode peut fuggérer; 
C A R T O N N E R , parmi les, tondeurs, I on les appelle cartouches, parce qu'ils ont 

c'eft couvrir chaque pfi d'une pièce d'é- Iquelquefois desi parties qui reffemblent à 
toffe» d'un carton ou ,d'un vélin, ayant I des cartons roulés ck entortillés*. Aujour-
que de là prefler ck dé fa catir. I d'hui m ê m e ils confervent encore queU. 

C A R T O N N I E R , f. m. (Art méch.) j ques parfiesj de ces cartons qui leur ont 

ouvrier qui a le droit dé faire Ôk vendre i donné leur n o i r t , 6k dont ces ornemens ont 
du carton. V. CARTON. J été compofés dans leurorigine. (R) 
C A R T O U C H E , en architecture, eft CARTOUCHE, en jardinage, eft un 

u n ornement de fculpture, de pierre, de I ornement régulier en forme, de tableau, 

marbre , de bois, plâtre, &c. compofé de j avec des enroulemens, qui fe -répète fou- •>•. 

membres d'architecture, au milieu duquel j vent aux deux côtés ou aux quatre coins 

eft un efpacèsde forme régulière ou irré- J d'un parterre^ le milieu fe remplit d'une 

gul i e r e , dont la furface e f l quelquefois J coquille de gazon , ou d'un fleuron de bro-

plane, concave,. convexe, ou tous les j derie. (K) 

deux enfèmble. Ces cartouches fervent I CARTOUCHES , GARGOUGES , GAR-

ordinairement à f annoncer le nom des J COUCHES, ou GARGOUSSES : on fe fert 

grands hôtels, ou à recevoir des infcrip- j prefque également de ces mots dans far­
tions, des chiffres, des armoiries, des \tillerie, pour lignifier une efpece de boîte 
£>as-reliefs, pour la décoration extérieure F faite d'un parchemin ou d'urf papier en 
ck intérieure des églifes , communautés , j plufieurs doubles, ou d'une feuille de fer-

ou pour la décoration appartenons. I blanc, ou m ê m e de bois, qui renferme la 

Ce mot vient de l'italien cartoccio, qui J charge de poudre & le boulet , 6k qui fe . 

fignifie la m ê m e chofe. I met dans une pièce lorfque l'on eft tel!e-

O n appelle aufîi cartouche le deflin I ment preffé de t i r e r , que l'on n'a pas le 

qu'on met au bas des plans ou cartes, de 1 temps de s'ajufter. 

géographie, 6k qui fert à renfermer le titre I Quand on n'y met pas de boulet, on . 

ou l e blafon de celui à qui on veut le pré- j y j ^ e t des balles de plomb , des clous, des p 

fenter. Ces cartouches font fufçeptibles I chaînes, 6k de la mitraille dé fer, afin que d'attributs ou d'allégories qui doivent être j le coup écarte davantage. relatives à celui à qui l'on préfeme ces! Sur-tout les cartouches à grappes de rai-deffins, ou à leur objet. v • v | fi n , qui font,des balles de plomb jointes O n appelle cartels \es petits cartouches j avec de la p o i x , enfermées dans une toile qui fervent dans les décorations des frifes | claire, %c difpofées fur une petite planche ou panneaux de rnenuiferie, 6k générale-I en forme pyramidale autour d'un piquet ment, ceux qu'on emploie dans les bordu- [ d e bois qui s'élève du milieu de la planche, res des tableaux aux couronnemens des J font d'une grande utilité dans u n combat trumeaux, cheminées, pilaftres, &c. ou dans une bataille. f En général i l faut éviter le genre t o u r - 1 11 y a des moules de bois dont on fe f e r t 

file:///tillerie
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pour {errer ces gargouges & cartouches , J La îongueur des gàrgougès fera de qua-
afin de pouvoir les faire avec plus de pro 
jpreté & de jufteflè. 

On fait auffi des cartouches à moufque-
tàires, qui portent la charge de poudre & 
la balle au bout; & le foldat n'a autre chofe 
,à faire, quand i l veut charger fôn f u f i l ou 
fon moufquet, que de déchirer avecladeht 
cette cartouche, qui efl: très-bien collée 
, par-tout, par le bout qui doit répondre à 
la? lumière & au baffinet du canon du f u f i l 
ou du moufquet où i l amorce ; & cette i n ­
vention abrège beaucoup de temps.-

I l faut encore obferver que quoique bien 
des officiers, & des auteurs m ê m e fort 
habiles, confondent la cartouche avec la 
gargouche, i l eft certain néanmoins que 
l'ufage nous apprend que -la gargouge ne 
doit s'entendre que de ce qui renferme la 
poudre feule, & que la cartouche eft ce 
qui renferme les clous, chaînes, balles de 
plomb, & autres mitrailles & ferrailles 
qué l'on met dans la pièce au lieu de bou­
le t , foit fur une brèche ou fur un retran­
chement, foi t lorfqu'on fe trouve près 
des ennemis dans une bataille : on d i t alors 
tirer à cartouche. 

Les gargouges font de papier, parche­
min ou toile : les meilleures & les plus 
fûres font celles qui font faites de par che­
min, "^parce que le feu ne s'y attache point ; 
le parchemin ne fait que gr i l l e r , fans s'at­
tacher à la pièce. Le papier 6k la toile ont 
cette incommodité, qu'ils îaiffent prefque 
toujours quelque lambeau accroché au mé­
tal de l'ame de la pièce avec du feu ; ce 
qui a fouvent caufé de f o r t fâcheux acci­
dens , 6k. ordinairement ces malheurs a r r i ­
vent quand on eft près de l'ennemi & prefle: 
car quand i l faut fervir une pièce, les ca-
noniers négligent d'écouvillonner; la nou­
velle gargouge que l'on fourre dans la 
pièce, rencontrant ce papier ou cette toile 
allumée, prend f e u , 6k en refïbrtant de 
la pi e f t , brife avec la hampe de la lanterne 
ou de l'écouvillon les bras 6k les jambes de 
ceux qui chargent, & les tue fort fouvent. 

Lorfque l'on fera obligé de fe fervir de 
papier ou de t o i l a dans l'occafion, i l ne 
faut jpas oublier oecouvillonner à u chaque» 
c^up, 6k pour celles de parchemin , de 
trois coups en trois coups. 

tre calibres de la pièce où elles devront 
fervir,,dont un demi-caiibrefervira^ à fer­
mer le c u l , 6k un autre pour fermer le 
deflus quand la poudre y fera; cette p<5u--
drè doit être charge ordinaire. Celles de 
parchemin ne feront qu'un t o u r , avec un 
peu plus de largeur pour la couture : elles 
feront trempées dans le vinaigre, afin de 
les coudre plus facilement. A celles de toile 
la ̂ argeur de la couture doit être en-de­
dans delà gargouge; les ourlets f e r o n t f r o n -
cés avec de la ficelle. . 

O n pourra aux gargouges de toile l a i f -
fer deux calibres de plus , au deflus de ce 
qui fera froncé quand elles feront pleines 
de poudre : cela fert â y mettre des bailes 
de plomb oui de la mitraille , le tout bien 
fermé : on en pourra faire autant avec le 
parchemin, 6k alors elles fe nomment 
cartouches. Elles font bonnes pour tirer 
promptement 6k de près. Quand on pourra 
avoir des cartouches de fer-blanc, elles 
vaudront mieux; elles portent plus l o i n j 
elles auront de longueur un calibre demi-
q u a j t , le diamètre comme les gargouges ̂  
fermées par un bout de fer-blanc , ̂ ainfi 
qu'une mefure; 6k lorfqu'on aura rempli 
la cartouche de balles à la hauteur d'un 
calibre, on y fera entrer un tampon de 
bois long d'un demi-calibre, fur lequel e n 
attachera avec des clotis les bords de la 
cartouche. Un les fourrant clans -l'ame des 
pièces , i l faudra prendre garde que le côté 
du tampon i b i t mis le premier dans la 
pièce. * 

O n fait encore des cartouches en pom­
me de pin : c'eft un boulet de m ê m e fer 
que les autres, qui fait le noyau de la car­
touche : fa figure eft en pyramide ronde ; 
la bafe eft égale au calibre d'un boulet pro­
pofé pour la pièce avec laquelle on voudra 
la t i r e r ; fà hauteur eft d'un calibre 6k demi. 
O n le trempe dans la poix goudronnée, 
enfuite on4e rouie fur des balles deplomb; 
6k quand i l eft bien couvert de bailes de 
p l o m b , on 'le trempe d<ms le m ê m e gou­
dron , après quoi on peutVen fervir , en 
pouffant le gros bout devant dans la pièce. 

Mais les cartouches de fer-blanc valent 
mieux fur t e r r e , 6k coûtent moins de temps 
à faire : les pommes $e pin font bonnes. 
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pour tirer fur mer ; car outre que les balles 
qui y font attachées, en s'écartant, blef-
fent bien des gens fur le grand p o n t , le 
noyau fait encore bien du!'fracas où i l 
touche." 
O h peut auffi remplir les cartouches de 

fer-blanc ck de toutes fortes d'efpeces de fer­
raille. Si l'on manque de matières dans les 
occafipns pour faire des gargouges 6k car­
touches, on pourra charger le canon à 
l'ordinaire, 6k y mettre pardéflus le four­
rage de la ferra i l l e , des balles de plomb , 
ou de petits boulets, m ê m e jufqu'à de pe­
tits cailloux ronds : de cette façon les pie-
ces envfounriront davantage ;; mais dans 
l'occafion le génie doit fùppléer au défaut 
de ce qui, manque. Mlnït de Vardll. de 
Sairit-Remy. (Q) -v v 
CARTOUCHE : on appelle a i n f i 1 toutes 

fortes de boîtes de carton , cubiques, fphé-
riques , cylindriques ou mixtes4 dans lef­
quelles on renferme les matières combus­
tibles des artifices , pour en déterminer 
Ô£ varier les effets; les cylindriques font 
Jes plus ordinaires. Ce mot eft mafeulin 
chez les artificiers / ck fémmin pour les 

* charges des armes à feu : on dit dans l'exer­
c i c e , déchire^ la cartouche avec les dents. 
/On peut faire les cartouches de diffé­
rentes-matières, comme de bois, d e t o i l e , 
de parchemin, de ca r t o n , ék de papier. 

Ceux de bois ne Ifbnt plus en ufage, à 
caufe des inconvéniens qu'on y a trouvés : 
premièrement tous les bois n'y font pas 
pcopres; i l faut en choifir de lians,. de 
doux, 6k de légers, comme le t i l l e u l , le 
faule, 6kauries femblables: fecondement, 
i l faut des ouvriers accoutumés à les creu-
fer 6k tourner proprement, 6k d'une figure 
très-uniforme; ce qu'on ne" trouve point 
par-tout .* troifiémement, ils font fujets à 
fe fendre pendant qu'on Les charge, ou à 
crever lorfque. l'artifice? s'enflamme, de 
forte qu'ils lancent des éclats qui peuvent 
|)leffer les fpeéfateurs. Les cartouches de 
toile ne font propres qu'à renfermer les 
artifices deflinés pour l'eau; pâree qu'on 
a foin de les goudronner pour empêcher 

- qu'elle ne pénètre au travers, Lè parche­
min fèrofr affez bon pour faire les cartou­
ches ;• mais c'eft une matière trop chère, 
jdiflicile à manier, & qui fe tourmente 
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raifément : i l vaut donc mieux fe' fervir de 
carton ou de bon papier. 

O n trouve à Paris du carton pour les 
Jfuféès", qu'on appelle carte de mbulage:% 

dont les épaiffeurs font défignées par le 
nombre des feuilles du gros papier collé 
dont i l eft compofé, comme un , deux , 
t r o i s , quatre , c i n q , fix, f e p t , h u i t ; on 
acheté de gros papiér gris, qui eft très-
commun ; on en colle deux: ou trois feuil- ' 
les enfèmble, plus ou moins, fuivant ta force* 
6k l'épaiffeur qu'on veut donner au car­
t o n , e u égard à l'emploi qu'on en veut 
faire. Pour lès petits cartouches, celui 
de deux feuilles fufrjt ; pour les plus gros; 
on en met trois,. 6k m ê m e quatre , cinq , 
6k fix. * 
, Pour les coller, on prépare de la pâte 
de farine l i q u i d e , qu'on fait un peu cuire, 
ayant foin de la bien délayer, àiaquelle on 
peut ajouter, fi l'on ve u t , de la^ colle-
forte; O n l'étend avec une br^offe fur lapre-; 
miere feuille de papier, pour y en apphV 
qùer une féconde ou une troifiéme qui 
forme la feuille de c a r t o n ; on arrange 
enfuite toutes les feuilles de carton qu'on 
yient de faire , en une p i l e , comme celles 
d'un l i v r e , fur laquelle on met un bour­
de planche unie , qu'on charge d'un poids-
capable de les preflër 6k applanir ; afin que 
les feuilles ne laiffent aucun vuidei entre 
ell e s , 6k que la collé prenne également 
par-tout*-

Après- avoir ainfi l a i f l e les feuilles de 
carton en^preffe pendant quelques,heures, 
on les difperfe dans un lieu couvert , pour 
les faire fécher doucement ; 6k fuppofé 
qu'elles viennent à fe tourmenter, on les 
remet encore fous la preffe. D e cette ma­
nière on a du carton un i , 6k d'uné épaiflèur̂  
convenable à la grandeur des cartouchtm 
qu'on veut faire. 

Les cartouches les plus ufitées font de 
figure cylindrique, parce qu'après la fphéri­
que; i l n'y en a point de plus fimple, ni 
de plus prppre à contenir les matières : elle-. 
a m ê m e cet avantage fur la fphérique, qu'on 
peut les y fouler autant qu'on v e u t , 6k; 
d'une égale compreflion ; 0 qui eft nécef-| 
faire à la formation de la plupart des 'ar­
tifices. 

Pour former ces. fortes de cartouches 
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i l faut avoir un rouleau de bois tourné, Se 
.également épais, fuivant la groflèur déter­
minée pour la pièce d'artifice qu'on veut 
/aire. Les rouleaux étant f a i t s , on coupe 
le carton ou le papier qu'on veut employer , 
dela grandeurconvenable à la pièce qu'on 
veut faire; 6k parce que le développemênt 
d'un cylindre eft un parallélogramme ou 
.quarré l o n g , i l n'y a point de façon dans 
cette coupe. 

Les épaiflèurs des cartouches doivent 
être proportionnées, non-feulement à la 
groflèur des artifices, mais encore à la 
force du feu que produifent les matières 
dont i l s ^ f o n t j e m p l i s , laquelle vient de 
leur qualité'plus ou moins v i v e , 6k d'un 
volume de flamme plus ou moins grand. 
Premièrement ils font plus ou* moins i o n s , 
fuivant la qualité 6k la force du papier ou 
du'carîorrdcmt ils font faits. Secondement, 
ils dépendent encore d'une exacte appli­
cation de chaque feuille dans rfoute l'éten̂  
due'dè'la révolution fur le rouleàu qui 
fert ià les former ; car lorfqu'elles ne laiflènt 
pas de* vuide éntr'elles , leur réfiftance n'efii 
pasji'divifée par parties intércOmpues, mais 
répandue fur toute la circonférence, en-
forte'qu'elle en devient plus grande. 

Lés cartouches étant bien faits,. 6k en 
K l ' nombre qu'on, veur, ort les range pao-
prement fur une planché, de manière 
qu'ils ne. f e touchent pas, pour lès faire-
fécher doucement à l'ombre, parce qu'ils 
fe "décollent 6k- fe- courbent lorfqu'on les 
fait fécher trop vite au f o l e i l , ou trop 
près du feu: là on a foin d e les tourner 
de temps en-temps, pOur qu'ils fecnênt éga­
lement de tous côtés,. 6k qu'ils ne fe dé-. 
figurent pas. 

Lorfque. les cartouches font à-peu-près 
à moitié fecs, i l faut lés étrangler par un 
boutc'eftrà-dir.e, en reflèrrer tellement 
l'ouverture ,. qu'il n'y refle qu'un, trou de 
-grandeur à' recevoir une branche de fer 
qui doit y entrer ; quelquefois i l faut les 
fermer tout-a-fait y, pour les-remplir "de 
matières combuftibles. 

I l n'y a.qu'un temps propre pour,cette 
opération; parce que fi les cartouches font 
trop humides, i l s fe chiffonnent &'•• fe 
coupent, s-'ils font t t o p fecs; ils'font trop 
de réfiftance,.. o n . n e peut les étrangler.,. 
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qu'avec une grande forc e , qui fait fouvent 
caffer la cordé ou la ficelle dont on fe 
fert. 

La manière Aordinaire d'étrangler un 
cartouche, eft de le comprimer fi fort par 
un tour de ficelle, que le carton s'enfonce 
dans lui-même par de petits plis rentrans 
q u i en bouchent l'orifice, ou en tout o u 
en partie , fuivant l'ufage qu'on en d o i t 
faire. 

Pour cet ef f e t , on a une petite cordé 
ou ficelle faite exprès de groflèur propor-^ 
tionnéé aux cartouches qu'on veut étrart^ 
gîer, appelîée filagore, qu'on attache pas" 
un bout à un poteau folide, à l a hauteur 
de trois à quatre piés, & à l'autre bou$ 
on fait unei>oucie , clans làquelleon i n f r o ^ 
dilït le milieu d'un bâton d'environ dix» 
huit à vingt pouces de l o n g , qu'on fai t 
paffer fous les feffes, comme fi l'on vou­
loi t s'affeoir deffus. 
O n frotte la. filagore'de f a v o n , 6kTon? 

prendd'unemain l e cartouche dans lequel 
on a mis îe>rouleau jufqu'à,un demi-pouce 
près du bout qu'on veut étrangler plus ow 
moins, fu i van t % ' g r o f f e u r du cartouche t, 
& de l'autre on tient .dgns fon* orifice, un? 
bout de;rouleau avancé feoîèmeht en-^de~ 
dans de quelques- lignes, enforte qu'il refte" 
un certain intervalle vuide entre les deux* 
bouts de bois-,V dans lequel le carton - preffe ' 
par la ficelle r puiffe s'enfoncer & refferrec 
en-cet endroit fon ouverture; ou tout-à-
fait/ou-'/feulement autant qu'il faut pour^ 
y introduire une broche de fer de la gro£~ 
four convenable à la lumière, par laquelle ' 
on doit donner le feu à l'artifice. 

Suf cet. efpace vuide, on fait p a f f e r 
deux tours de la ficelle qu'on tend f o r t e ­
ment en fe recnlanr, comme pour -s'affeoir 
fur le "bâton dbnt on- vient de parler £ 
de Jforte. qu'elle fait un tel effort fut l e 
cartouche, qu'elle l'enfonce & yvgrave fan 
t r a c e : mais comme elle s'enfonceroïtplus-
d'un coté que dé l'autre , on a f o i n dé­
tourner le: cartouche pour expofer fuc-
cefTivement fa circonférence- au-point ow 
.fe fait lâ pîus ̂ a n d e p r e f f i o n delà ficelle p 
par ce moyen , elle fe grave également? 
t o u t autour, ck i l fe forme à l'orifiee une; 
gorge f o r t régulière en façon d'écuelte.. 
L o r f q u e l'orifice, eft; fermé au point qu'onu 
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la demande, on dégage je cartouche de ' I 
la fi'aajore , cV on lui 'ftibflitue auffi-tôt un 
lien de plufieurs tours de grès 5 f i l ou de 
•Acel̂ e à pâuinier , qu'on* arrête avec un 
n œ u d coulant , pour empêcher que le ref­
lbrt. du cardon ne faffe r'ouvrir la partie 
étranglée. Ceux qui defireront s'inftruire 
plus à fond fùr cette mat iè re , n'ont 3qu'à 
consulter le Traité des feux d'artifice de ] 
•M.^Frezier, où ils trouveront un détail qui 
n ' eû taucunemenrconvenuàun dictionnaire. 

C A R T U L A I R E S , f . f . p l . (Hifi.mod.) 
rroîn qu'on donne aux papiers terriers des 
égiifes ou des monafteres, où font écrits 
les contrats d'acquifition, de vente , d ' é ­
change , les;privilèges, immunité?, exemp­
tions, chartres, & autres, titres primor­
diaux. Ces recueils font de, beaucoup pof-
térieurs à la plupart des acle's qui. y font 
compris; on ne les a m$me inyentés.que 
pour conferver des doubles .de ces aé fes ; 
ce qui fait que les critiques foupçonnent 
ces aftes de n 'être pas toujours authenti­
ques,' foit qu'on y en ait gliffé de faux, 
foi t qu'on ait altéré les véritables. (G) 

, , Ç À R U A , f. m. (Hifl. nat. bot.) efpece 
de cannelle du Malabar, trèsvbien gravée 
avec la plupart de fes détails par Van-
Rheede, dans fon Hortus Malabaricus, 
volume I, imprimé en 1678, 7*/. LVII, 
page 107. Les Màlabares l'appellent encore' 
bafiena; les Brames, tiqui. M . L inné , dans 
fon Syflema riatum , imprimé en 17Ô7 , 
édition n , page iSo, lui donne le nom 
de laurus 2 cal/ta, foliis triplinerviis lan­
ceolatis; &? la confond avec l'efpece figu­
rée par ,M. Burmann dans fon Thefaurus 
Zcylanicus, imprimé en 1737', page ^ 3 , 
planche XXVIII, fous le nom de cina-
momum perpetuo florens folio tenuiore 
acuto. Mais ces deux plantes font diffé­
rentes, comme l'on va en juger. O n la 
nomme communément cannelle grife, can­
nelle fauvage, cannelle portugaife ; fes 
feuilles s'appéllent malabathrum & folium 
Jndum dans les boutiques. 

Le carua eft un arbre haut de vingt-
cinq à trente p iés , à racine pivotante, 
ramifiée en plufieurs branches horizonta­
les , dont le bois eft blanc , dur , recouvert 
d'une écorce 1 cendré-roufle au-dehors, 
& rougeâtue au-dedans. 
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Son tronc eft droir , haut de dix à douze 

p i é s , d'un pié au plus de d iamèt re , cou­
ronné par une cime fphérç/ide épaiffe , for­
mée parun grand nombre de branches op-
pofées en croix , dont les jeunes font ou­
vertes fur un angle de 45 degrés , & les 
vieilles horizontalement, à bois blanc, dur , 
recouvert d'une écorce verte d'abord; en-
fuite cendrée ex té r i eu rement , mais rou-
geâtre intérieurement. 

Ses fèuillées font oppofées deux à deux 
en croix , au nombre de trois à quatre pai­
res fur chaqt*e*'branche, elliptiques, poin­
tues aux deux extrémités , longues de qua­
tre à fept pouces, deux à trois fois moins 
larges, ent ières , à bords blanchâtres, allez 
épaiffès* fermes, fragiles , vêrd-foncèés 
deffus, plus clair deffous , relevées de trois. 
nervures qui commencent un peu au def­
fus de leur origine en allant jufqu'à leur 
ext rémité , & portées d'abord fous un an­
gle de 45 deg ré s , enfuite horizontalement 
fur un pédicule demi-cylindrique, plaren-
defTus, & douze à quinze fois plus court 
qu'elles. Dans leur première jeunefTe elles 
font rougeâtres. 

D e 1 aiflèlle des feuilles fupérieures* & 
du bout des branches, fortent des paniculo 
opnofésy aufli longs que les feuilles", 
compofés de cinq à dix fleurs verd-blari-
ches, ouvertes horizontalement en étoile 
de trois lignes & demie de diamètre, por­
tées fùr un pédicule cylindrique de cette 
longueur. 

Chaque fleur eft hermaphrodite polyr 
pétale r égu l i è re , difpofée au defîbus de 
l 'ovâire. Elle confifte en un calice verd-
blanchâtre d'une feule pièce perfiftante à 
tube t r è s - c o u r t , partage en fix divifions 
triangulaires égales , à peine de moitié pliis 
longues que larges , & en douze étamines 
courtes, difpofées fur deux rangs, &;at-
tachées au tube " de ce calice. Des fix éta­
mines du fécond rang, qui eft l'inférieur, 
trois fe courbent pour fe rapprocher de 
l'ovaire : celui-ci eft o v o ï d e , couronné' 
d'un ftigmate rampant fans ftyle. 

L'ovaire en mûriflant devient une baie 
ovoïde ob tufe , longue de huit à neuf l i ­
gnes, prefque une fois moins large, conte-
tenue comme un gland dans fon calice qui 

eft 
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eft verd, épais, en cloche hémiïphènque, 
«ne-fois plus court qu'elle , & couronné 
de fix dents obtufes. Cette haie eft liflè, 
luifante, d'abord verd-brune, rwintillée de 
blanc , enfuite bleue brune à chair verte , 
a une loge ne s'ouvrant point, & conte­
nant une écorce cartilagkieufe , ovoïde, 
obtufe , longue de fix Hgnes , prefque une 
fois moins large , bleue-rougeâtre à amande 
bleuâtre. 
Culture. Le carua croît communément 

au Malabar dans les terres fablonneufes , 
fur-tout auprès de Cochin. I l fleurit tous 
les ans au mois de janvier , & fructifie en 
mars. 
Qualités. Son bois n'a point d'odeur ; 

mais l'écorce de fa racine , de fon tronc 
& de lès branches , ainfi que fes feuilles 
froiffées , répandent une odeur forte de 
camphre. 
De l'écorce de fa racine on tire par la 

diftillation , du camphre & une huile \ de 
celle du tronc on tire l'huile appellée com­
munément huile de cannelle. Celle que 
l'on retire de fes feuilles refîèmble à celle 
du girofle, & celle de fes fruits reflèmble 
à celle du genièvre mêlée avec un peu dé 
celle de cannelle 6c de celle de girofle. De 
ces mêmes fruits cuits fur le feu, On tire 
encore une huile graflê , épaiffe comme 
de la cire , propre à faire des onguens & de 
la chandelle. 
Ufages. Les diverfes huiles que l'on tire 

ainfi de cet arbre , fur-tùut celles de l'é­
corce , font très-anodines & fbuveraines , 
appliquées extérieurement, pour la para-
lyfie , la goutte .& les douleurs de mem­
bres. On les prend aufli intérieurement 
pour fafthmé, les autres maladies du pou­
mon , les fièvres malignes , la gangrené , 
les ulcères malins, les rhumatifmes , les 
vents & Jes coliques caufëes par le froid j 
elles font fudorifiques : leur odeur arrête 
l'éternument caufe par le rhume de cer­
veau. 
. L'écorce de fà racine, prife en décoction 
ou en poudre, avec le miel ou le fucre, 
eft fouveraîne pour guérir; la toux humide *, 
pilée & mêlée dans l'eau , elle fournit un 
bain utile pour la goutte. L'écorce de fon 
tronc & de fes branches fe prend en dé-, 
coâion pour difliper les vents. Le fùc ex-

Tome VI. 
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primé de fes feuilles , bu avec le poivre & 
le lucre, calme les douleurs des reins & du 
bas-ventre qui font caufëes par des vents, 
La poudre de ces mêmes feuilles ou des 
fleurs fe boit avec le lucre dans l'eau froide $ 
pour difliper les vertiges. 
Remarques. Hermann , qui a obfervé la 

cannelle de l'île de Ceylan , qui en a rap*r 
'porté des piés qu'il. a cultivés dans fort 
jardin de Leyde , convient que le carua. 
du Malabar en approche plus que toutes 
les autres efpeces |, qu'il en a toutes les qua­
lités , mais à un degré de force feulement 
inférieur , & que d'ailleurs ces deux plan­
tes fe reflèmblent fort. Néanmoins , comme 
i l y a non feulement entre ces deux plan­
tes , mais encore entre toutes celles qui" 
donnent une forte de cannehe, des diffé­
rences qui n'ont pas encore été bien fàifies 
par les botaniftes, nous allons rendre ces 
différences fenfibles & reconnoifiables au 
premier alpecL 

Deuxième efpece. U R U N D U OU 
CANELL A. 

Les habitans de Ceylan appellent du 
nom de kurundu ou kurudu , l'arbre dé la 
cannelle , que Pifon appelle par corruption 
cuurudo , & dont Hermann a donné , fous 
le nom de cajjia cinnamomaea Jlve cinna-
mon, deux figures aflèz médiocres , aux 
pages 129 G? 655 , 6$6 de fon HortûsLug-
duno-Batavus, imprimé en 1687. Quel­
ques-uns , au lieu de kurundu , écrivent 
par corruption coronde & raffe-coronde ; 
c'eft le cane lia & le cinnamomum des bou­
tiques , mais non pas le cinnamon des H é L 

breux , felon quelques auteurs. M. JBur-
mann, dans fon Thefaurus Zeylanicus, 
imprimé en 1737 , page 6z , pl. XXVIl\ 
en a fait graver une figure affez différente 
de celle de Hermann , fous le nom de cin­
namomum foliis lotis ovatis frugiferum ; 
mais i l s'eft trompé , c'eft celle de la plan­
che XXVIII qui répond à celle d'Hermann. 
M. Linné l'appelle laurus 1 cinnamo­
mum , foliis trinerviis , ovato - oblongis , 
nervis verfus api ce m " evanefcentibus. Syf-
tema naturœ , édition 12 , de 1767 ,page 
280. 

Voici en quoi le cannellier ou le ku­
rundu diffère du carua. i°. fl s'élève moins 

K k k 
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haut, n'ayant que vingt à vingt-cinq piés. 
En levant de terre , fes deux lobes, au lieu 

x de s'épanouir horizontalem^it , relient ap­
pliqués parallèlement l'un contre l'autre , 
& couchés fur un côté de la jeune tige. 2°. 
Ses feuilles font obtufès , arrondies à leur 
origine, longues'd'un pouce & demi à 
deux pouces au plus, & uhéjfois à une fois 
& demie moins larges. 3. Leurs trois ner­
vures commencent de même un peu au 
deflus de leur bafe , mais elles fe termi­
nent à - peu - près vers. le milieu de leur 
longueur. 4 0. Elles font portées fur un pé­
dicule demi - cylindrique , neuf à dix; fois 
ïèulement plus court qu'elles. 50. Les pa-
nicules des fleurs font une fois plus longs 
que les feuilles, £t portent chacunetrente 
à quarante fleurs. 6°. Les baies font ovoï­
des , longues de quatre à cinq lignes feu­
lement. * 

Culture. Le kurundu ne lè trouve que 
dans l'île de Ceylan , où les Hollandois ne 
le cultivent que fiir la côte maritime, & 
feulement dans une étendue de quatorze 
lieues, qui fuffit pour fournir de cannelle 
tout le refte de la terre. 

Qualités. Lorfqu'il eft en fleurs , i l ré­
pand une odeur très-fùave, «qui s'étend à 
une grande diftance, comme d'une à deux 
lieues. 

Ufages. On n'écorce que les jeunes ar­
bres de trois ans, afin qUe la cannelle en foit 
plus .fine , & cette cannelle eft feulement 
l'écorce intérieure qui eft au deflbus de l'é­
corce grifè. Les arbres qu'on écorce en 
entier , pérîflènt infailliblement, quoique 
quelques auteurs aient avancé le contraire. 
Ce feroit en eflèt un phénomène bien par­
ticulier , que le cannellier fût le feul arbre 
qui eût ce privilège, pendant que les ex­
périences nous apprennent que tous les 
autres arbres qu'on a dépouillés entiére-
.rrient de leur écorcè , & fur-tout de l'é-
'corce intérieure du liber , qui eft la vraie 
cannelle , fe deffechent & meurent , les 
uns plus tôt, les autres plus tard, félon que 
le terrain & l'atmofphere où ils font plan­
tés , font plus ou moins fècs. Voye[ fès 
autres ufages décrits à Yarticle CANNELLE. 

Troifiéme efpece. NlKADUWALA. 

, L e s habitans. de C e y l a n a p p e l l e n t des 
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noms de nikaduwala , ou nikaduwaluTy 
pu dawal-kurundu , une autre efpece de 
cannellier , dont i l a été gravé une figure 
fous le nom de maal-coronde, ou cinna­
momum flofidum , cannelle fleurie , au 
Volume I des Acla naturœ curioforum , 
imprimé en 1727. M. Burmann en a pu-
iblié une en 1737 jdans fon Thefaurus. 
Zeylanicus, page 63 , planche XXVll, 
«Se non pas planche XXVlll, qui eft une 

• tranipofition», fous le nom de cinnamo-> 
mum perpetub florens , folio tenuiore açuto. 

Cette efpece diffère de la cannelle pnK 
prement d i t e , en ce que , i°. fès feuil-

1 les font plus larges , longues d'un pouce 
& demr â, trois «pouces ; à peine une fois 
moins larges , verdâtres en deflbus \ 20. 
leurs trois nervures ne vont juere que 
jufqu'au milieu de leur longueur, mais elv 
les commencent précîfémént à leur ori­
gine j 3°, leur pédicule, eft à peine fix à 
huit fois plus court qu'elles ; 4 0. les pani-
çules portent feulement quatre à fix fleurs, 
& fbnt à peiue d'un quart plus larges que 
les feuilles. 
Remarques. La contradiction que fbufhV 

la defcription de M. Burmann , comparée ; 
à fès deux figures , & la conformité de fa-
vingt - huitième avec celle d'Hermann , 
nous a fait reconnoître une tranfpofition 
qui a été faite' de ces deux figures dans-
leur citation : tranfpofition q u i , étant ainfi 
corrigée, fera évjter p a r l a fuite les er­
reurs dans lefquelles font tombés tous les 
botaniftes qui ont écrit d'après ces auteurs, 
fans faire aflèz attention à cette irrégu?* 
larité. ; 
M. Burmann donne d'abord à entendre 

que ces deux plantes pourraient bien n'être 
que deux individus , l'un mâle, l'autre fer 
melle de la même efpece ; ce qu'on voit 
qui ne peut être, par les grandes différen­
ces de la figure de leurs feuilles. En fécond 
lieu , i l dit que les fleurs fbnt pofées fia" 
l'ovaire ; qu'outre le calice à cinq divi­
fions , i l y a une corolle- à long tube, à 
cinq divifions^ pofee aufli fur l'ovaire , & 
cinq étamines aufli longues , & que la haie 
eft moiiofperme au deflbus de cette fleur 
tous caraâeres qui ne conviennent nulle­
ment à aucune efpece de cannellier , mais 
feulement à une plante de la feconde fefc-
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tion de la Famille dès chevre-feuiiîes, comme 
feroitje katou-theka. gravé à la pl. XXVIIJ 
du volume IV de VHortus Malabaricus ; ce 
qui fait* foupçonner qu'il doit s'être gliffé 
quelques erreurs dans la defcription de M. 
Burmann. 

Quatrième efpece. KATOU-KARUA. 
Le Katou-karua gravé par Van-Rhêede, 

à la pl. LUI, p. 105 du vol. V de fon Hortus 
Malabaricus , injprimé en 1685 , eft une 
autre efpece de cannellier , que les Brames 
appellent davo bahena, c'eft-â-dire fauvage 
cannellier ; les Portugais, canella do mato ; 
les Hollandois, wilde caneel ; J. Commelin, 
tanelîœ jylvejlris fpeciesprima, M. Linné ne 
cite nulle part cette efpece, & M. Burmann 
la confond avec le nikaduwala , -mais elle* 
en diffère beaucoup par les caractères fui-
vans. 

i°. C'eft un arbre plus grand que tous 
les précédeus , s'élevant jufqu'à quarànte 
piés de hauteur. 2 0. Ses feuilles font poin­
tues aux deux bouts comme dans le can­
nellier, mais longues de quatorze à quinze 
pouces, & deux fois moins larges. 3 °. Leurs 
trois nervures partent dès leur origine , & 
fe rendent à leur extrémité. 4 0. Elles fbnt 
portées fur un pédicule huit fois plus court 
qu'elles. 5 0 Les corymbes de fès fleurs ter­
minent les branches , au nombre de trois , 
& font prefque une fois plus longs que 
les feuilles , portant chacun trente fleurs 
yerd-blanchâtres , ouvertes en étoile , de 
deux lignes au plus de diamètre , à cinq 
pétales ou divifions arroudiès , & cinq éta-
fnineŝ ô0.. Ses baies font fphëriques, fembla-
bles à des grofeilles, .de trois lignes de dia­
mètre. 
; C#//tfre.La|katou-karua croît au Malabar 
fur les montagnes de Teckenkour, de Ber-
vkenkour & autres provinces voifines \ i l eft 
toujours verd , fleurit en jui l l e t & août , & 
fcorte fes fruits à maturité en décembre & 
janvier : i l v i t très-lông-temps. 
; ; Qualités. I l a toutes les qualités du can­
nellier, mais dans un dègré-moins éminèut, 
fon écorce intérieure eft-plus épaiffe.., moins 
^odoriférante, & fè vend dans le commerce 
fous le'nom de ca.nella/do mato. » 

Vfageè. L a décoction de fa racine avec 
le cardamome & la mufcadel, fournit une 
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boifïbn très - fbuveraine dans les coliques. 
L a décoction de fes. feuilles fè donne pour 
les douleurs, des membres : ces mêmes 
feuilles s'appellent tamalapatrum , félon 
Garcias. 

Cinquième efpece. CAHETTE CORONDE* 

Les Cinghales appellent du nom de ca­
nette coronde 9 c'eft-à-dire , cannelle amerè 
& aStringente , une cinquième efpece de 
canelle dont on voit la figure au n°, 2 du 
premier volume des Mémoires de t académie 
des curieux de la nature , imprimé en 
1727. 

Sixième efpece. CAPPARE CORONDE. 

Le cappare coronde, c'eft-à-dire, la can­
nelle camphrée , eft ainfi nommée par les 
habitans de Ceyîan, parce qu'elle a une forte 
faveur ck une odeur de camphre. 

'tt& Septième efpece WELLE CORONDE. 

Ils appellent du nom de welle coronde, 
qui veut dire cannelle fablonneufe , une fèp-
tïeme efpece de cannelle , qui , lorfqu'on la 
mâche, fa i t fur la langue & le palais la m ê m e 
impreflion que f i l'on mangeoit du fable , 
quoique fès parties n'eu Contiennent pas-la 
moindre apparence. 

Huitième efpece. SEWEL CORONDE» 

Le fèwel coronde , c'eft-à-dire , la can­
nelle muçila^ineufè , eft ainfi nommée 
parce qu'elle eft comme mucilagiriéufè &C 
gluante. 

Neuvième efpece. NlÉKE CORONDE. 

Les habitans de Ceylan appellent nieke 
coronde, une neuvième efpece de cannelle , 
parce qu'elle reflèmble à l'arbre niekegas. 
Dixième efpece. DAWEL CORONDE. .\ 
Le dawel coronde, c'eft-à-dire > le cannel­

lier à tambour , 'trommel- caneel, en hollan­
dois , eft ainfi n o m m é parce que fbfl bois lé­
ger &' liant fèrt à faire ces efpeces de vafès 
& d e tambour qu'ils a p ^ l e n t dimeU 

K k k 2 



444 G A R 
Onzième efpece. CATTË-CORONDE, 

La onzième efpece fe nomme catte-coron-
de, c'eft-à-dire 9 cannelle épineufe , parce 
que fou tronc eft hérifle d'épines \ catté, en 
langage ceylanois, fignifie une épine. 

A 
Douzième efpeàe. KURUÏ3TJ PCE LA» 

I^e kjurudu'pcela", c'eft-à-dire, canneHier 
nain ou petit , eft une douzième efpece. 
Treizièmeefpece» KtJRUDlï JET HA. 
Mjùudu œtha, fignifie en langage ceyla­
nois , cannellier à fruit ils nomment ainfi 
une treizième efpece qui eft plus chargée de 
fruits que les autres. 
Quatorzième efpece. WA-LKU.RUNDU. 
_; Lak quatorzième & dernière efpece fè 
nomme walkurundu par les Cinghales , & 
çanella do mato, c'eft-à-dire, cannelle fauva­
ge , parles Portugais,felou Grimm, l'écorce 
de fk racine eft un excellent contre-poifbn & 
un antifeptique, qui parla vertu fùdorifique, 
atténue , divife & diffipe la fièvre. Cette 
écorce rend un fel volatil huileux, qui a une 
faveur , une odeur forte de myrrhe, & qui 
poffede les qualités des précédentes dans un 
degré fort fupérieur. 

Remarque. Indépendamment des différen-
çes qui diftinguent les cannelliers d'avec les 
lauriers , quatorze efpeces ainfi reconnues 
par les habitans de Geylari , & confirmées 
par .le Jugement des botaniftes , méritoient 
qu'on en fît un genre particulier, qui nous 
paroît fê rapprocher davantage de la famille 
du garou que de celle des pavots , où nous 
gavons placé. Voye% nosfamilles des plantes, 
volume II ypage 184 & 43 3 , {M. AD AN SON. ) 

C A R V I , f. m. ( Hifl. nat bot. ) genre de 
plante à fleurs en rofè , difpofées en om­
belles , & compofées de plufieurs pétales faits 
en forme de cœur, inégaux, rangés enrond, 
& foutenus par le calice, qui devientun fruit 
çornpofé de deux petites fèmences renflées 
& cannellées d'un côté, & plates de l'autre. 
Ajourez aux caractères de ce genre , que lés 
feuilles font légèrement, découpées , & 
rangées par paires le long d'une côte. Tour-
nefort, Infiit.rei Aerb. KOJ^'PLANTE. ( I ) 

Le carvi officinarum , C.B. Pin. 158, eft 
dufàge en médecine '7 iîi femence eft une des 
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fèmences chaudes, elle eft ftomacaîe -, car* 
minative, bonne contre la colique & la 
foibleflè d'eftomac, prt>pre peur aider la di-
geftion, pour exciter l'urine, & augmenter 
le lait des nourrices. 
Ses préparations officinales fbntfà femence 

confite avec du fiicre, & l'huile qu'où en tire 
par la diftillation. 

L'huile effentielle de carvi eft âcre & fort 
pénétrante; on l'ordonne à cinqoufrsgoutr 
tes dans l'huile d'amandes douces. Pour la 
fùrdrfé on en met.quelques gouttes dans de 
bon efpritrde-vin, que l'on ifijecte dans l'o­
reille.. {N) 
CARULOM, ( Géog. ) petite rivière dé 

Bulgarie, qui tombe dans le Danube , près 
de Nicopoli. 

Kxear, fammeilprofond^ 
terme de médecine, efpece de maladie léthar­
gique , qui confifte dans ûn profond afïbupi£ 
fement, avec privation fubite du fentiment 
& du mouvement , & accompagné d'une 
fièvre aiguë. 

Le carus diffère du coma en ce que le ma­
lade affligé du coma répond lorfqu'on lui 
parle : ce que ne fait pas celui qui eft affligé 
du carus. V "COMA. 

I l diffère de la léthargie , par la fièvre 
dont i l eft accompagné : au lieu que la 
léthargie eft fans fièvre, & que de plus fî 
l'on agite ou qu'on pique la perfonne en 
léthargie , le fentiment lu i revient ; ce qui 
n'arrive pas dé même dans-le carus. V. LÉ­
THARGIE. 

I l diffère de l'apoplexie propre , en ce qu'il 
laiffe la refpiration libre ; au lieu qu'elle ne 
Teft. jamais dans l'apoplexie.. Voyez^ APÔ  
PLEXIE. « 

I I diffère defépilepfîè,en ce queîè malade 
n'eft point agité dans le carus^ & n'écume 
pas comme i l fait dans l'épilepue. I l diffère de 
la fyncope , en ce que dans le carus le pouls 
eft élevé & le vifàge rcugè j au lieu que dans 
la fyncope le pouls eft bas , & la face cada* 
véreufè. I l diffère de la fuffocation hyftéri-
que, en ce que dans celle-ci le malade eu? 
tehd ce qu'on lui dit & s'enfbuvient, ce qu'il 
ne fait pas dans le carus. V SYNCOPE, EPI* 
LEPSIE , &c, (N) 
CARUS , ( Hifl. tom. ) Carus né-à Nar^ 

bonne, fut élevé à l'empire par le fùfïrage 
de l'armée, qui s'étoit arrogé le droit de 
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& donner des maîtres , «52 celui de les dé­
truire. I l avoit toutes les qualités qui ren­
dent aimables les hommes privés, & tous 
les tajens qui font eftimer l'homme public ; 
fbn premier fo i n , à fon élévation à l'em­
pire , fut de marcher contre les Sarmates 
qui, louvent vaincus & toujours indoci­
les , raréfiaient les frontières & ne con-
noiffoient point de maîtres. Tandis qu'il 
étoit occupé à faire rentrer ces peuples 
dans le devoir, i l fut obligé de partir pour 
l'orient, où la Perfe révoltée menaçait 
l'empire Romain d'une prompte révolu­
tion; i l crut qu'il lui feroit glorieux d'exé­
cuter un deflèin que Probus n'avoit fait 
que concevoir. La Méfbpotamie fùbjugnée 
par fès armes, fèmbloit préfager de plus 
grandes conquêtes ; i l s'avança jufqu'à Cté-
fiphon,mais i l fut arrêté dans le cours de 
les profpérités triomphantes, & lorfqi&l 
étoit campé fùr le T i g r e , i l fut écrafê par 
la foudre. On ne douta point qu'il n'eût 
conquis la Perfe # fi une mort prématurée 
ne l'eût enlevé. 
Ses deux filsCarinus & Numérien, 

revêtus du titre de Céfàr, furent con­
jointement aflbciés à l'empire après fà mort. 
Le premier ne monta fur le trône que pour 
fe livrer à la baflèflè de fès penchans j fès 
goûts ne furent que «des crimes, «Se fès plai-
firs que de fàles débauches: fans frein dans 
fès defîrs, fàns pudeur dans fes actions y i l 
fouilloit la couche des plus vertueux c i ­
toyens , moins entraîné par l'amour que 
par la folle vanité de porter l'opprobre 
dans les familles. Un tribun dont i l avoit 
déshonoré la femme , délivra l'empire 
d'un monftre qui s'étoit flatté de l'impu­
nité. Son frère Numérien avoit des incli­
nations bien différentes ; protecteur des 
fciences & des taiens qu'il cultiyoit avec 
gloire, i l les -fit aflèoir fùr le trône avec 
lui. Soldat, orateur & poëte, i l étoit digne 
de commander aux hommes, puifqu'il fà-
voit les éclairer. I l accompagna fon pere 
dans la guerre contre les Perfes; & comme 
E étoit prefqu'aveugle, i l fe faifoit porter-
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dans une litière. Aper, dont i l avoit épouféY 
la fille, le maflàcra, dans l'efpoir cte lui fuc-
céder à l'empire ; mais dans le temps que ce 
meurtrier haranguoit l'armée «qu'il croyoit 
féduire par d'éblOuiiTantes promettes, Dio­
ctétien fortit des rangs & lui pidngeaun 
poignard dans le fein. Carus & fes deux 
fils ne régnèrent fucceflîvement que deux 
ans. Les empereurs n'étoient alors que des 
phénomènes paflagers , que la tempête fai­
foit naître,& faifoit éclipfer..( T—N. ) 
CARWAR, {Géog.) ville d'Afie, dans 

les Indes Orientales, for la côte de Mala­
bar , à vingt lieues au midi-de Goa. Les 
Anglois y ont un comptoir au milieu de 
deux battions. Elle eft voifine de monta­
gnes couvertes de bois & pleines de fauve , 
entre lefquelles font des vallées où i l croît 
beaucoup de bled & beaucoup de poivre : 
ce poivré paffe même pour le meilleur des 
Indes orientales. Parmi les animaux dô " 
meftiques dont on y fait ufàge, on trouve 
que les boeufs y font beaucoup plus gros 
qu'efi Europe , mais que la chair en eft 
moins bonne. Le chnfÛanifme n'ayant fait 
encore aucun progrès dans cette v i l l e , ou 
s'y livre aux pratiques les plus abfiirdes & 
les plus fuperftitieufes de l'idolâtrie. Long, 
73. lat. 15. (D. G. ) 
* CARYATIDES, f. f. (Architea.) 

ftatues de femmes en tout ou en partie , vê­
tues décemment, & placées pour ornement 
ou pour foutien aux architraves des édifices. 
Vitruve en raconte l'origine de la manière 
fuivante. I l dit que Carie dans le Péloponefe, 
ayant été prife & ruinée par les autres Grecs , 
vainqueurs des Perfes, avec lefquels les Ca­
riâtes s'étoient ligués, les hommes furent pafr 
fës au fil de l'épée, «5c les femmes emmenées 
en efclavage, où l'on contraignit les plus 
qualifiées d'entre elles à garder leurs longues 
robes «5c leurs ornemens ; «5c i l ajoute que 
dans la fuite , pour éternifèr la mémoire de 

; la trahifon «5c du châtiment, les architectes 
fùbftituerent en plufieurs édifices publics,des 
i figures de femmes Cariâtes (V) aux pilaf­
tres «5c aux colonnes. 

(a ) L e s Caryatides & l e s P e r f i q u e s n e f o n t pas' t o u j o u r s d a n s l ' a r c h i t e c t u r e m o d e r n e d e s reptèTen-
tattons d ' e f c l a v e s - , c o m m e e l l e s i'étoiciu c h e z l e s G r e c s & l e s R o m a i n s . C e f o n t f o u v e n t dès ftatues 
f y m b o l i q u e s d e s v e r t u s , d e s f c i e n c e s , des a r t s , o u d e s divinités delà f a b l e , m a i s e l l e s o n t t o u j o u r s 
(tonfervé l e u r a n c i e n n e d e f t i n a t i o o . E l l e s n'ont q u e l q u e f o i s l a figure h u m a i n e q u e j u f q u ' à la m o i t i é d u 
f t w p s , U s C t t u T e $ & j a m b e s étant c o m m e enfermées d a n s u n e gaîne q u i t e r m i n e l a i t a t u e c o l o n n e . 
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* .CARYATIS , (Mytk.) furnom de 

Diane, en l'honneur de laquelle les jeunes 
filles de laLaconie s'aflembloient dans le 
'temps de la récolte des noix, & célébroient 
une fête appéllée caryi ; c'eft-à-dire , la 
'fête de Diane des noix. 

CARYOCOSTIN , éleclùaire , fe com­
pofé de la façon fuivante. Prenez clous de 
girofle , ccrftus blânc, zédoaire , gingem­
bre , femence de cumin, de chacun deux 
gros\ hermodaétes mondées , diagrede, 
de chacun demi-once miel rofàt cuit en 
.'eonfîftance d'éleétuaire mou, trois fois la 
q̂uantité du tout! Pulvérifez le tout, à l'ex-

'ception du diagrede que. vous n'ajouterez 
qu'après avoir mêlé lé refte avec le miel 
rofat , au moyen d'une fpâtule de bois j 
faites un éle&uaire félon l'art. 

Cette compoiition eft bonne pour les 
j»ens robuftes, forts , les pituiteux & les 
hydropiques : mais i l ne convient point aux 
perfonnes délicates. Là dofe eft depuis un 
%ros jufqu'à fix. f« 

On prétend que ce purgatif eft excellent 
dans lès maladies fopôreufes , & dans la 
goutte. 

Ou appelle cet éleclùaire caryocojlin , 
du nom de deux des ingrédiens qui en­
trent dans là compofition , qui font le 
coftus , & les clous de girofle, appellés en 
latin caryophilli. (N) 
* CAS , f. m. terme de grammaire. Ce 
mot vient du latin cafus , chûîè , rac. 
'cadere , tomber. Les cas d'un nom font 
les différentes inflexions ou terminaifohs 
de ce nom \ on a regardé ces terminai-
fons comme autant de différentes chûtes 
d'un même mot. L'imagination & v lés 
idées acceflbires ont beaucoup'de part aux 
dénominations , & à bien d'autres fortes 
de penfëes j ainfi ce mot cas eft dit ici 
dans un fens figuré v & métaphorique. Le 
nominatif, c'eft-à-dire, la première dé­
nomination tombant, pour ainfi dire , en 
d'autres terminàifons , fait les autres cas 
qu'on appelle obliques. Nominativus five 
reclus , cadens à fuâ terminatione in alias , 
facit obliquos cafus. Prifi /. S 5 de cafu. 

Ces terminaifons font aufli appellées 
définances ; mais ces mots terminaifon , 
definance, font le genre. Cas eft Yefpece, 
qui ne fe dit que des noms j car les verbes 
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ont auîlî des terminaifons difFérentes , /ai­
me , faimois, faimerois, &c. cependant 
on ne dorme le nom de cas, qu'aux termi­
naifons des noms, foit au fingùlier, (oit au 
pluriel. Pater, patris , patri, patrem,pâ­
tre ; voilà toutes les terminaifons de ce mot 
au fingùlier, en voilà tous les cas, en ob­
fervant feulement que la première termi-
naifoiipatér, fert également pour nommer 
«BfT'pôuf àppeller. -

Les noms hébreux n'ont point*de cas, 
ils font fouvent précédés- de certaines pré-
P©fitions: qui en font connôître les rap­
p o r t : fouvent aufli c'eft fe fens, c'eft l'en-
femble des mots de la phrafe qui, par le 
méchanifine des idées acceflbires & par la 
corifidération des circonftances, donne l'in­
telligence des rapports des mots -, ce qui 
arrive aufli en latin à l'égard des noms in­
déclinables, tels que fas & nefas, cornu, 
&c. Voyez la grammaire hébraïque de Maf 
clef, tome 1, c. z, n. 6. 

Les Grecs n'ont q u ^ cinq cas , nomi-
natif ? génitifs datif, accufatif, vocatif; 
mais la force* dè Y ablatif eft. fouvent ren­
due par le génitif, & quelquefois par le 
datif. Ablativi forma Grœci carent, non' vî , 
quœ genitivo c> aliquando dativo refettùr. 
Canifii Hellenifmi, Part. orat. p. 87. 

Les Latins ont fix cas, tant au fingùlier 
qu'au pluriel , nominatif, génitif, datif, 
accufatif, vocatif, ablatif. Nous avons 
déjâ parlé de Iablatif & de Yaceufaéif; 
i l feroit inutile de répéter ici ce que nous 
difbns en particulier de chacun des autres 
cas : on peut les voir en leur rang. 

I l riiffira de dirè ici un mot du nom de 
chaque cas. 

Le premier , c'eft le nominatif ; i l 
eft appellé cas par extenfion, & parce 
qu'il doit fe trouver dans la lifté des au­
tres terminaifons du nom :, i l nomme, i l 
énonce l'objet dans toute l'étendue de l ' i ­
dée qu'on en a , fàns aucune modification ; 
& c'eft pour cela qu'on l'appelle aufli le 
cas direcî, reclus : quand un nom eft au 
nominatif y les grammairiens difent qu'il eft 
in reclo. 

Le génitif eft ainfi appellé , parce qu'il 
eft pour ainfi dire le fils ainé du nominatif,, 
& qu'il fert enfuite plus particulièrement 
à •former les cas qui le fuivent j ils en 
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gardent toujours la lettre çaractériftique 
ou figurative , c'eft-à-dire , celle qui pré­
cède la terminailbn propre qui fait la dif­
férence des déclinaifons ; par exemple, is, 
/ , em ou im , e ou i, font lesiterminaifons 
des noms de la troifiéme déclinaifon des 
Latins au fingùlier. Si vous avez à décliner 
quelqu'un 3e ces noms , gardez la lettre 
qui précédera is au génitif : par exem­
ple, nominatif rex, c'eft-à-dire ; regs , 
génitif reg-is, enfiiite reg-i ,reg-em , reg^e, 
& de même au plu r i e l , reg-es , reg-ûm , 
reg-ibus. Genitivus naturale vinculum gene-
ris pojjidet : nafcitur qu 'idem a nominativo , 
générât autem omnes obliquos fequentes. 
Frifc. libl 5, de cafu. 

Le datif fèrt à marquer principalement 
le rapport d'attribution , le profit, le dom­
mage , par rapport à quoi , le pourquoi , 
finis cui. . * 

U accufatif accafe , c'eft-à-dire , déclare 
l'objet , ou le terme de l'action que le 
verbe fignifie : on le conftruit aufli avec 
certaines prépofitions & avec l'infinitif. 
Voyei A C C U S A T I F . 

Le vocatif (en à appeller , Prifcien l'ap­
pelle aufîi falutatorius , vale domine., bon­
jour , monfieur, adieu , monfieur. 
\Jablatif fèrt à ôter avec le fecours d'une 

prépofition. Nous en avons parlé fort au 
long. Voye[ A B L A T I F . 

I l ne faut pas oublier la remarque judi-
cieufe de Prifcien : « chaque cas , d i t - i l , 
)) a plufieurs ufages mais les dénomina-
» tions fe tirent de l'ufage le plus connu & 
M le plus fréquent. » Multas alias quoque 
& diverfas unufquifque cafus habet fgnifi-
cationes , fed à noiioribus & frequentiori-
bus acceperunt nominationem , fiçut in aliis 
quoque multis hoc invenimus. P r i f e . 5 ? 
de cafu. 
Quand on dit de fuite & dans un cer 

tain ordre, toutes les terminaifons d'un 
nom , c'eft t ce qu'on appelle décliner : c'eft 
.encore une métaphore 5 on commence par 
la première terminaison, d'un nom, enfuite 
on defcend , on décline , on va jufqu'à l a . 
«dernière. W 
f Les anciens grammairiens fè fèrvoient 
{également du. mot décliner, tant à l'égard 
des noms r qu'à 1 égard des verbes : mais 

.•il y a long-temps queï'onaçpnjacrékmot 
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de décliner aux noms ; & que, lorfqu'il s'a­
git de verbes , on dit conjuguer, c'eft-à-
dire , ranger, toutes les terminaifons d'un 
verbe dans une même l i f t e , ck tous de 
fuite , comme fous un même joug ; c'eft: 
encore une métaphore. .< t 

I l y a en*ïatin quelques mots qui gardent 
toujours la terminailbn de leur première 
dénomination : on dit alors que ces mots 
font, indéclinables tels font Jhs , nefhs, 
cornu , au fingùlier, &c. Ainfi ces mots 
n'ont point de cas. pj 

Cependant, quand, ces mots fè trouvent 
dans une phrafê , comme lorfque Horacé a 
dit ̂ ^fhs atque nefhs exiguo fine libidinum. 
difcernunt avidi. L. I , od. 18 , v. 10. Et 
ailleurs : &pecçare nefhs, aut prœtium eft 
mori. L. I I I , od. 4. v. 24* Et Virgile : 
jam cornu petat. Ecl. 9, y. 57. Cornu fe-
rit Me, caveto. Ecl. 9 , V. 25 : alors le 
feus , c'eft-à-dire l'enfemble: des mots de 
la phrafè fait connôître la relation que ces 
mots indéclinables ont avec les autres mots 
de la même propofition , & fous quel rap­
port ils y doivent être confidérés. 

Ainfi dans le premier paflàge d'Horace 
je vois bien que la conftruction e f t , illi 
avidi difcernunt fas & ne fas. Je dirai donc 
que fas & nefas font le terme de l'action ou 
l'objet de difcernunt, & c Si je dis qu'ils 
font à l'accufatif, ce ne fera que par ex-
tenfion & par analogie avec les autres mots 
latins qui ont des cas, & qui en une pa­
reille pofition auroient la terminailbn de 
l'accufatif. J'en dis autant de cornu ferit ; 
ce ne fera non plus que par analogie qu'on 
pourra dire que cornu eft là à l'ablatif 5 
& l'on ne diroit ni l'un ni l'autre , fi les. 
autres mots de la langue latine étoient éga­
lement indéclinables* 

Je fais ces obfèrvations pour faire voir r-
i° que ce font les terminaifons feules, qui 
par leur variété conftituent les, cas , & 
doivent être appellées cas : enforte qu'il 
n'y a point de cas, ni par conféquent de 
déclinaifon dans lès langues où les noms-
gardent toujours la terminaifoti de leur 
première dénomination, & que lorfque 
nous difons un temple de- marbre , ce£ 
deux mots de marbre , ne font pas plus un 
génitif que, les mots latins -de- marmore^ 
quand yirgile _a dit 3 l templum de màrmQr^, 
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Georg. L. I I I , v. 13 , & ailleurs : ainfi à 
& de ne marquent pas plus des cas en Fran­
çois que far, /»pwr , in , y«r , &c. Fipy/ç 
ARTICLE. 

2°. Le feeond point qui eft à confîdé-
rer dans Jes cas, c'eft l'ufàge qjjp'on en fait 
dans lesHkngues qui ont des cas. 'v 

f Ainfi i l faut bien obferver'la deftina-
tion de chaque tenniaaifbn particulière : 
tel rapport, telle vue de l'efprit eft mar­
quée par tel cas , c'eft-à-dire par telle ter­
minailbn. 

Or ces terminaïfons fiippofent un ordre 
dans les mots de la parafe, ceft l'ordre 
fiieceflif des vues de l'efprit de celui qui a 
parlé j c'eft cet ordre qui eft le fondement 
des relations immédiates des mots , de leurs 
enchameinens & de leurs terminaifons. 
"Pigrre bat Paul ; moi aimer toi, «Sec. On 
va entendre ce*quc je veux dire. 

Les cas ne font eu ufage que dans les 
langues où les mots font tranfpofés, foit par 
la raifon, de l'harmonie , foit par le feu de 
l'imagination , ou par quelqu'autre caufe. 

Or quand les mots font tranfpofës, com­
ment puis-je connôître leurs relations ? 
Ce font les différentes terminaifons , ce 

font les cas qui m'indiquent ces relations , 
& q u i , lorfque la phrafe eft finie , me 
donnent le moyen de rétablir l'ordre des 
mots, tel qu'il, a été néceffairèment dans 
f efprit de celui qui a parlé lorfqu'il a voulu 
énoncer fà penfée par des mots j par exem­
ple : 

Frigidus agricolam fi quart do con tinet im-
ber. VlRG. Georg. Lib. î. v. 259. 

Je ne puis pas douter que lorfque Vir­
gile a fait ce vers , i l n'ait joint dans fon 
efprit l'idée de frigidus à celle Nimber \ 
puifque l'un eft le fubftantif, & l'autre 
l'adjectif. Or le fubftantif &l'adjeéf i f font 
la chofe même \ c'eft l'objet confidéré 
comme tel : ainfi l'efprit ne les a point 
feparés. 

Cependant voyez combien ici ces deux 
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à l'éloeutiofl ; car l'efprit ne divife ainfî 
fes penfées que par la néceffité de Ténors 
dation. 
Comme la terminaifon de frigidus me 

fait rapporte? cet adjectif à imber, de même 
voyant qù'agricolam eft à l'accufatif, j'ap-
perçois qu'il ne jpeut avoir de rapport qu'a­
vec continet : ainfi je range ces mots félon 
leur ordre fùceeffif, par lequel feul ils font 
un fens , fi quanio imber frigidus continet 
domi agricolam* Ce que nous difons ici eft 
encore plus fenfible dans ce vers : 

Aret ager , vitio , moriens fitit% aeris , 
herba. VlRG. Ecl. 7 ? v. 57. 

Ces mots ainfi feparés de leurs corréla­
tifs , ne font aucun fens. 
Eft fec , le champ -, vice , mourant, a. 

foif, de l'air, l'herbe : mais les terminai­
fons m'indiquent les corrélatifs, & dès* 
lors je trouve le fens* Voilà le vrai ufage 
des cas. 
Ager aret , herba moriens fitit prat vitio 

aeris. Ainfi les cas font les fignes des rap­
ports , indiquent l'ordre fùeceflîf, par le­
quel feul les mots font u a fe*15* Les c a s 

n'indiquent donc le fens que relativement 
à cet ordre j & voilà pourquoi les langues, 
dont la fyntaxe fuit cet ordre, & ne s'en 
écarte que par des inverfions légères, 
ailées à appercevoir, & que l'efprit réta­
blit aifément $ ces langues , dis-je , n'ont 
point de cas } ils y feroient inutiles , puis­
qu'ils ne fervent qu'a indiquer un ordre 
que ces^langues fuivent ; ce feroit un dou­
ble emploi., A i n f i , fi je veux rendre raifon 
d'une phrafe françoife , par exemple de 
celle-ci, le roi aime le peuple, je ne dirai 
pas que le roi eft au nominatif, ni que le 
peuple eft à l'accufatif \ je ne vois en l'un 
ni en l'autre mot qu'une fimple dénomina­
tion , le roi, le peuple : mais comme je fais 
par l'ufàge l'analogie & la fyntaxe de ma 
langue, la fimple pofition de ces mots me 
fait connôître leurs rapports & les différen­
tes vues de l'efprit de celui qui a parlé. 

mots font éloignés l'un de l'autre : frigiMr Ainfi je dis t°, que le roi paroiffant fe 
dus commence le vers , & imber le finit. 

Les terminaifons font que mon efprit 
rapproche ces deux mots , & les remet 
dans l'ordre des vues de l fefprit, relatives 

premier, eft le fùjet de la propofition,, 
qu'il eft l'agent, que c'eft la perfonne qui a 
le fentiment d'aimer. 

z 9 . Que le peuple étant énoncé après le 
verbe, 
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verbe, h peuple eft le complément d'aime : 
je veux dire que aime tout feul ne feroit 
pas un fens fuffifànt, l'efprit ne feroit pas 
fàrisfait. IÎ aime : hé quoi > le peuple. Ces 
deux mots aime le peuple, font un fèns 
partiel dans la proportion.. Ainfi le peuple 
eft le terme du fentiment & aimer ; Ceft: 
l'objet, c'eft le patient j c'eft l'objet du 
fentiment que j'attribue au roi. O r, ces 
rapports font iniques en françois par la 
place ou pofition des mots j & ce même 
ordre eft montré en latin par les termi­
naifons. 

Qu'il me foit permis d'emprunter ici 
pour un moment le ftyle figuré. Je dirai 
donc qu'en latin , l'harmonie ou le caprice 
accordent aux mots la liberté de s'écarter 
de la place que l'intelligence leur avoit 
d'abord marquée. Mais ils n'ont cette per-
miffipn qu'à condition qu'après que toute 
la pffcpofition fera finie, l'efprit de celui 
qui lit où qui écouté, les remettra par un 
fimple point de vue dans le même ordre 
où ils auront été d'abord dâns l'efprit de 
celui qui aura parlé. 
Amufcns-nous un moment à une fiction. 

S'il plaifoit à Dieu de faire revivre Cicéron, 
de nous en donner la coimoifïânce, & que 
Dieu ne donnât à Cicéroh que l'intelli­
gence des mots firançois, & nullement celle 
de notre fyntaxe, c'eft-à-dire , de ce qui 
fait que nos mots affemblés & rangés dans 
un certain ordre font un fèns; je dis que 
fi quelqu'un difbit à Cicéron : illuftre Ro­
main, aprh votre mort y Augufk vainquit 
Antoine, Cicéron entendroit chacune de 
ces parôles en particulier , mais i l ne con-
noîtroit pas quel eft celui qui a été le vain­
queur , ni celui qui a été vaincu ; i l auroit 
befoin de quelques jours d'ufage i pour 
apprendre parmi nous que c'eft l'ordre des 
mots, leur pofition & leur plac^, qui eft 
le figne principal de leurs rapports. 
Or, comme en latin i l faut que le, mot 

ait la terminailbn deftinée à fà pofition, & 
que fans cette condition îa place n'influe 
en rien pour faire entendre le fens > Auguf-
tus vicit Antonius ne veut rien dire en 
latin. Ainfi Augufte vainquit Antoine, ne 
formerait d'abord aucun f èns dans l'efprit 
de Cicéron; parce que l'ordre fuccefîîf ou 
fignificatif des vues de 1 efprit4i'eft indiqué 

Jome VI. 
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en latin que par les cas ou tétmiiiaifous 
des mots : ainfi i l eft indiffèrent pour le 
fens , de dire, Antonium vicit Àugufas, 
ou Augufhis vicit Antonium. Cicéron ne 
concevrait donc point le fèns d'une pharafè, 
dont la fyntaxe lui ferait entièrement i n ­
connue. Ainfi i l n'entendrait rien à Au­
gufte vainquit Antoine'; ce ferait là pour 
lui trois mots qui n'auraient aucun ligne 
de rapport. Mais reprenons la fuite de nos 
réflexions fur les cas. 

I l y a des langues qui ont plus de fixr 

cas & d'autres qui en ont moins. Le P. 
Galanus, théatin, qui avoit demeuré plu­
fieurs années chez les Arméniens, dit qu'il 
y a dix cas dans la langue arménienne. 
Les Arabes n'en-ont que trç̂ s. 

Nous avons dit qu'il y a dans une langue 
& en chaque déclinaifon, autant de cas que 
de terminaifons difl^rentes dans les noms ; 
cependant le génitif cV le cjatif de la pre­
mière déclinaifon des Latins font fèmbla-
bles au fingùlier. Le datif de k féconde efl: 
auffi terminé tomme l'ablatif : i i femble 
donc qu'il ne devrait y avoir que cinq cas 
en ces déclinaifons. Mais, i° i l eft certain 
que la prononciation de l V a u nominatif de 
la première déclinaifon, étoit différente de 
celle de Va à l'ablatif : le premier eft bref, 
l'autre eft long. 

2°, Le génitif fut d'abord terminé en aii 

d'où l'on forma œ pour le datif. In prima 
declinatiome diclum otim menfài, & hinc 
deinde fotmâtum in dativo menfàe. Perizo* 
nius in Sanctii Minerva. L. J, c. éf, n. 4. 

$°. Enfin l'analogie demandé cette, uni­
formité de fix cas dans les cinq déclînài-
fbns, & alors ceux qui ont une terminai-
fon fèmblable, font des cas par imitation 
avec \e$fas des autres terminaifons, ce q u i 
rend urrrrorme la raifon des conftructions : 
cafus flnt non vocis, fed fignificationis , née 
non etiamJlrudurae rationem fervamus. î|rifc. 
L. V9 de cafit. .y 

Les rapports qui ne font pas indiqués 
par des cas en grec, en latin, Se dans'les 
autres langues qui ont des cas, ces rap­
ports, dis-je, font fuppléés par des pré-
pofitions, clampatrem, ïeren. Hecy. A3, 
III, fc. 3 v. 3$. 
Ces prépofitions qui précèdent les noms,;* 

, équivalent à des pour le fens, puif-
L l i 
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qu'elles m a r q u e n t dès vues particulières dè* 
P e f p r i r ; niais elles ne font p o i n t des Cas 
p r o p r e m e n t d i t s ; car l'eftènce >du cas ne 
co n f i f t e que dans l a t e r m i n a i f o n d u n o m , 
deftinée à in d i q u e r - une te l l e r a l a t i o n par­
ticulière d'un m o t à quelqu'autre m o t de 
l a p r o p o s i t i o n . ( F ) 
CAS IRRÉDUCTIBLE du troifiéme degré. 

e u Amplement^ CAS .IRRÉDUCTIBLE , en 
analyfe, c'eft c e l u i où une équation d u 
t r o i n e m e degré à Tes t r o i s racines réelles, 
inégales Se incommenfurables. Dans ce cas, 
fi l'on réfout l'équation par la méthode 
o r d i n a i r e , la r a c i n e , q u o i q u e réelle, l e 
prélènte fous u n e f o r m e q u i renferme des 
quantités i m a g i n a i r e s , Se l'on n'a p u j u f ­
qu'à préfont réduire cette expreflGon à une 
f o r m e réelle, en chaflàrtt les imaginaires 
qu'elle contient. Voye\ RÉEL , IMAGI­
NAIRE , &c. ^ n t r o n s , f u r ce f u j e t dans 
q u e l q u e détail. 
: S o i t x q x r — o une équation 
d u troifiéme degré, dans laquelle le fécond 
t e r m e ^ e f t évanoui. Voye[ EVANOUISSE­
MENT , EQUATION & TRANSFORMA­
TION, &c. P o u r l a réfoudre, j e fais x=y 
+ i, Se j ' a i x' = y } + 3 y y £ + 3 lyy 
-r~£~yl - f - $y ix-¥- i j donc *' — 3,y^x 
t-~ y} FF o. C e t t e équanon étant comparée 
t e r m e à te r m e avec xi q x - f - r = o, o n 
a u r a i 0 — 3 y ç = ? o u ç ï = — 2 0 y ? 
= — r, ou y-r-r = ^l5ou/ 

Cfctte . équation , qu'on peut regarder 
c o mme d u fécond degré , v o j e ^ ABAISSE­
MENT , étant réfolue à la manière o r d i ­
naire , voye% EQUATION, d o n i g f c y 3 = 
— * ± V ( ̂  + 7 ) • D o n f l T c a u f e 
d e = — r -— j 3 , o n aura!"^ 3 = 
— i - f * V ( ̂  + 7 ) > d o n c a: o u y 

H- T= f-i± v "(H + T) + 

V— J + V ( ^+7). Telle eft la 
forme de la valeur de x. Cela pofé , 

i° I l eft évident que fi q e f t p o f i t i f , 
t étant p o f i t i f o u né|atif, cette forme eft 
réelle > puifqu'elle ne co n t i e n t q ue des 

CAS* 
quantités réelles. O r , dans ce cass£ommë' 
o n l e verra à l'article EQUATION, deux. 
des racines f o n t imaginaires, A i n f i la feule 
racine réelle fe t r o u v e 1 exprimée par une 
. f o r m u l e q u i , n e * c o n t i e n t que des quantités', 
réelles. C e Cas ne t o m b e d o n c p o i n t dan» 
le cas irrêduclibté, & n'a aucune difficulté. 1 

i°. S i q e f t négatif, Se que r-j =='•— % 

alors l'équation a deux racines égalesIji-.&s 
il n'y a encore aucune difficulté; ;. 

3 0. Si q eft négatif, & y > 7^, il y a 
. deux racines . imaginaires-., &, la\ racine 1 • 
réelle fe t r o u v e repréfentée par une. for­
m u l e t o u t e réelle ; ce q u i n \ poin t de> 
difficulté n o n plus. 

4°;Mais, [\q eft négatif , & que ̂ -«ç , 
alors — ~ 4- 7 ' eft une quantité néga­
t i v e , & par conféquent V ( — 1""+^ } 
e f t i m a g i n a i r e . A i n f i l'exprefïion de x ren­
f e r m e alors des imaginaires. 
, C e p e n d a n t o n démontre en algèbre, que 
dans ce cas les t r o i s racines font réelles & 
* inégales. O n peut en v o i r l a preuve à la 
fin de cet a r t i c l e . C o m m e n t donc peut-il 
fe f a i r e q u e la racine x fe préfente fous une 
f o r m e q u i contienne des imaginaires? 

M. N i c o l e a l e p r e m i e r réfolu cette dif­
ficulté ( Mémoires académiq.- 1738 ). I l 
a f a i t v o i r que l'exprefïion d e x, quoi­
qu'elle contienne des i m a g i n a i r e s , eft en 
effet réelle. P o u r le p r o u v e r , foit 

3 
o n aura : x = \f a -\- b \f — 1 

3 
-h V a — b V — 1. Il s'agit de montrer 
que cette exprefîion , quoiqu'elle ren­
f e r m e des i m a g i n a i r e s , repréfente une 
quantité ^ e l f e . P o u r c e l a , f o i t formée 
f u i v a n t les règles données à l'article BI­
NÔME , une .férié q u i exprime la valeur de 
3 — .—. —--. 
a-rrb V — 1 ow a -f- b V — I î 

& celle de a — i V — 1 i, on trou­
v e r a , après a v o i r ajouté enfèmble ces deux 
feries , que tous les termes imaginaires fe 
détruiront, Se q u ' i l ne reftera qu'une faite 
i n f i n i e de termes compofés de quantités 
toutes réelles. A i n f i la valeur de x eft en 
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effet réelle. La difficulté eft de fommer cette 
ierie ; c'eft à quoi Ton n'a pu parvenir 
ftfqu'à préfent. Cependant M. Nicole 4'a 
fommée* dans quelques cas particuliers , 
qu'il apar conféquent foùftraits, pour ainfi 
^ i r e a u cas irréductible. Voyez les Ment. 
modéin,'J7& & fi**?- m 

Lorfque l'une des trois équations réelles 
Se inégales eft commenfurable, alors l'é­
quation n'eft plus dans le cas irréduclibk, 
parce que l'un des divifeurs du dernier 
terme donne la racine commenfurable. V 
DIVISEUR & RACINE. 
: Mais quand l'équation eft incommenfu-
ràble, il faut, pour trouver l'expfef&on 
réelle de la racine, ou fommer la férié fuf-
dite, ou dégager de quelqu'autre manière 
l'expreffion trouvée, de la forme imagi­
naire qui la défigure pour ainfi dire. C'eft 
à quoi l'on travaille inutilement depuis 
!deux cents ans.' 

Cette racine du cas irréductible, fî dif­
ficile à trouver par l'algèbre, fe trouve 
cément par la géométrie. Voye[ CONS­
TRUCTION. Mais quoiqu'on ait la valeur 
linéaire, oh n'en efFpas plus avancé pour 
,fon expreflion algébrique. V.. INCOMMEN­
SURABLE. 

Cet inconvénient du cas irréductible, 
vient de l a méthode q u o n a employée 
jufqu ici pour réfbudre les équations du 
troifiéme degré; méthode imparfaite, mais 
la feule qu'on ait pu trouver jufqu'à pré­
fent. Voici en quoi confifte l'imperfection 
de "cette .méthode. O h fuppofe x = y - f -
y & ç étant deux quantités indéterminées, 
enfuite on a tout à la fois x1 — 3 y [x 
i—yi=0,&* -\-q x-\-r = 0. Oricom-
;pare ces .équations terme à- terme, & cette 
, tomparaifon terme à terme renferme une 
fuppofirion tacite, qui amené la forme irré­
ductible fous laquelle x eft exprimée ;, à la 
rigueur on a q # r = — 3 y £ a; — y* 

f -5 voilà la feule conféquence rigou­
reuse qu'on puiflè tirer de la comparaifon 
des deux équations; mais outre cela on 
Veut encore fuppofèr que la première par­
tie-de q x-\- r, c'eft-à-dire, q x foit égale 
à —; $ y[x, première partie du fécond 
membre. Cette fuppofition n'eft poinfcab-
fôlue n i riêoineufemenxjiéceffairé, on ne 
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la fàk que pour parvenir plus aifément à 
trouver la valeur de y Se de £, qu'on ne 
^pourrait ̂pas trouver fans cela ; d'ailleurs, 
"comme y & [ font l'une. & l'autre indéter­
minées , on peut fuppofèr —- 3 y 1 x — q \x 
Se—: y 5 — = r , Mais cette fuppofitjon 
m ê me fait que les "deux quantités y Se 
au . lieu - d'être réelles comme elles dé­
v o i e n t , fe trouvent chacune imaginaires. 
Il eft vrai qu'en les ajoutant, enfèmble, 
leur fomme eft réelle ; mais l'imaginaire q u i 
s'y trouve roujours, Se qu'on ne peut en 
chaffèr, rend inutile l'expUeflion de, x q u i 
s'en. tire. , 

En un mot, l'équation x = y ~ K £ ne 
donne àla rigueur que cette équation q x 
•+• r === — 3 y ç x — y' —; £? ou q y -h 
qi + r=~^j yyi-r- 3 ra-r'-î'; 
Se toutes les fois que l'on voudra de Cette 
équation en faire deux autres particulières, 
on fera une fuppofition tacite qui pourra 
entraîner des inconvéniens impoffibies à 
éviter, comme il arrive i c i , où y Se, ç fe 
trouvent forcément imaginaires. 

Il faudroit voir fi par quelque moyen on 
ne pourroit pas couper l'équation fufdite 
en çlèux autres, q u i donnafient à y & à ç 
une forme réelle Se facile à trouver; mais 
cette opération paroît devoir être fort d i f ­
ficile , fi elle n'eft pas impofïible. 

J'ai fait voir dans les Mémoires de l'a­
cadémie des fciences de Pruffè de 1746, 
que I o n pouvoit toujours trouver par la 
triiection d'un arc de cercle, une quantité 
c - f - e W — 1 , égale -à la racine^cube de 
a-k-.b H — 1 ; Se que fie e sf — r = 3 
, 3 3 - — — 
\l a-hb — 1 , o n a V a — b V — 1 
=== c — e V — 1. Voye^ IMAGINAIRE., 
D'où- il s'enfuit que, dans les cas où un arc 
de cercle peut être divifé géométriquement,,. 
c'eft-à-dire , par la règle Se le compas, 
en trois parties égales, on peut afïigner 
la valeur algébrique de c Se de e ; ce q u i 
pourroit fournir des vues pour re foudre 
en quelques occafiôns des équations d u 
troifiéme degré qui tomberaient dans le; 
cas irréduclibk. Voyez le Mémoire qÊe ja^ 
cité. 

Q u o i qu'il en fôîc, la racine étant i n -commenfurabfe dans le cas irréductible y l'expreflion réelle de cette racine, quand LU 2. 
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on la trouveroit, n'empêcberoit pas de 
recourir aux approximations. Nous avons 
donné à Particle APPROXIMATION la mé­
thode générale pour approcher de la racine 
d*une équation, ôc nous ayons indiqué 
les auteurs qui ont donne des méthodes 
particulières d'approximation pour le cas 
itsrèduâible. Vo^ez ayjfi CASCADE/ 
Puifque nous en femmes fur cette matière 

des équations du troifiéme degré , nous 
croyons qu'on ne nous faura Pas mauvais 
gré de faire ici quelques remarques nou­
velles qui y ont rapport, ôc dont nos lecteurs 
pourront tirer cre: l'utilité. 
On fait que toute équation du troifiéme 

degré a trois racines. I l faudroit donc , 
pour réfbudre d'une manière complese 
une équation du troifiéme degré y trouver 
une méthode qui f i t trouver à la fois les 
trois racines, comme on trouve à la fois 
les deux racines d'une équation du fécond 
degré. Jufqu'à ce qu'on ait trouvé cette 
méthode, i l y a bien de l'apparence que 
la théorie des équations du trôifieme degfé 
reliera imparfaire ; mais la trouvera-t-on, 
cette méthode? C'eft ce que nous n'ofbhs 
ni nier ni prédire. 

Examinons préfèntement de plus près la 
méthode dont on fè fert pour trouver les 
racinès d'une équation du troifiéme degré. 
O n a d'abord une équation du fixieme 
degré y 4, &c. celle qu'on l'a vue ci-defîiis, 
& qui a par conféquent fix racines , qu'on 
peut aifément prouver être toutes inégales : 
on a enfuitè une équation du troifiéme 
degré ç = —- y 5 — r ; ôc comme y J a 
deux valeurs différentes à caufe de l'équa­
tion y6 r yy ùc. — o, ÔC que £ eft 
élevé au troifiéme degré, i l s'enfuit que 
cetteéquation doit donner aufïi fix valeurs 
différentes de trois pour chaque valeur 
de y 3 : or., chacune dés fix valeurs de [ 
étant combinée avec chacune des fix va­
leurs de y, on aura* trente-fix valeurs dif­
férentes pour ̂  •+ y; donc x paroît avoir 
trente-fix valeurs différentes. .Cependant 
Féquation étant du troifiéme degré, x ne 
doit^yoir. que trois valeurs : comment 
Accorder tout cela? 

Je réponds d'abord que les trente-fix 
valeurs prétendues de y -f- [ doivent fe 
«éduire à dix-nuit. En. effet, i l ne faut pas 
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combiner indifféremment chaque valeur 
de ç avec toutes les valeurs de y, mais feu­
lement avec les valeurs de y qui correîfc 
pondent à la valeur qu'on a fuppefée à y\ 

Par exemple , on a y' •= —- £ -f- y 
( — ÎJ + T ) 9 d'°" l'on tirc T T| 
qui précède le figne radical dans la valeur 
de y 3, répond au figne — qui précède le 
figne radical dans la valeur de , & fe 
ligne - i - au ligne ce qui eft évident, 
pui{que ç3 = — r — y * : donc pour cha­
cune des trois valeurs de r qui répondent 
au figne -f- flacé devant fé figne radical, 
i l y a trois vakurs de ̂  qui répondent au 
figne -— placé devant le figne radical : ce 
qui fait neuf valeurs de y ^; ôc en y 
ajoutant 1$s neuf autres valeurs pour le cas 
du figne — placé avant le figne radicaldana 
l'exprefïion de y 3, cela fait» 1 & au lieu de 36 
qu'on auroit eu en combinant indifférem­
ment les fignes. Mais ce n'eft pas tout 
Quoique chacune des valeurs de y & 
de employées Ôc cimbinées comme on 
vient de le preferire, paroifle donner une 
valeur de y + i l faut encofe. rejeter 
celles dans lefqueUes le produit [ y ne fera 
pas égal à — | > car c'eft une des conditions 
de la folution, comme on l'a vu. plus haut, 
que — $ ç y = q; i l eft vrai que les dix-
nuit vakurs de y & £ fàrisfbnt à k condi­
tion que — 27 y J £ = q}- Mais cette 
c o n d i t i o n — 27 y' £ = qi eft beaucouu 
plus étendue que la c o n d i t i o n — j \y == q T 

quoique d'abord elle paroiftè la même. Pat 
exemple, u = b ne donne qu'une valeur 
de u : mais u% = b1 donne trois valeurs 
de u. Pour le prouver,, foit u? — b\ = 0, 

ôc divifons par u — b, i l viendra H« + 
bw^r bb~o, ce qui donne u = — i 
4- V ( — V" ) ' = b ^onne u 

= b, u = bx ( — i + ^ f 3 ) = 
b x ( — \ — ). Donc , quoique 
dans les dix-huit valeurs de y -f- ̂  on ait 
2 7 y 3 f = — , i l ne faut prendre que 
celles où 3 y 1 = — Ç- Cela pofé V 
* 3fcent ces quatre équations : 



u t 
Vf 
Et foit • + * ̂  **"" i = à la racine cubi­
que de — i - + V7 ( — 2 ~ - f ~ ) , on 
aura a — b V — i ~= à la racine de — y 

— ^ + V ) > c e Adonne»,: 
Racines de la. première équation. 

Racines de la féconde. 

4. ç = < z — i V — 1. 
J . t = ( a _ ^ _ l ) ( - ' - ^ ) . 

Racines de la froifieme. 

Sont les mêmes que de la féconde. 
Racines de la Quatrième. 

Sont les mêmes que de la première. 
Donc , i°. la combinaifon des racines 

de la trqjfieme équation avec celles de la 
quatrième, donnera le même réfultat que 
celle des racines des deux premières. 

i°, I l ne faudra combiner enfèmble que 
les valeurs de y ôc de ç , ôc dont le pro­
duit fera = ~ , c'eft-à-dire aa + bb; 
car/z-J-ô/— 1 étant = à 

1 V 2 y 4 J * on 

aura aa bb =• "f — — = —. 

D'où i l s'enfuit, 
3° Oilkil faudra combiner la racine 

marquée V1) avec la racine marquée (4), 
ce qui donnera y = 2 a. 

4°, Qu'il faudra combiner la racine 
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marquée (2) avec la racine marquée ( 6 ) , 
ce qui donnera — a - f - b V 3. 

Ï°. Qu'il faudra combiner k racine 
Marquée ($) avec la racine marquée ( c ) , 
ce qui donnera -i- a b V 3. 
"Voilà les trois racines de l'équation ; Ôc 

i l eft vifible, par les règles que nous avons 
établies, que toutes les autres valeurs de 
y ç donneraient des expreffiotis &ufîes 
de la racine x r ôc que toutes les racines 
font ici réelles. 4 
On peut trouver aifément par 1a même 

méthode les trois valeurs de x dans tout 
a!flK C a S ^ U e *C c a s irr^uc?ible. Par exem-
pW*fi q eft pofitif, ou Ci q- eft négatif & 
< ou==-j > alors i l faudra fuppofèr 

& l'on trouvera en ce CÛJ Une racine 
réelle & deux imaginaires, ou une racine 
réelle & deux autres réelles, égales entre 
elles. C'eft ce qui eft inutile d'expliqué!? 
plus eh détail : i l ne faut, pour s'en con­
vaincre , que faire urt calcul femblable à 
celui que.nous avons fa i t , pour trouver les 
trois racines dans" le cas irréductible. (Of 
CAS , en terme de palais, fè dit de' Cer-> 

taines natures dJa|faires, de délits ou de 
crimes. Ainfi les cas royaux fbnt ceux dont 
les feuls ju£s royaux connoiflènt. : tels 
font en matière criminelle, la fàufïe mon­
noie, le rapt, le port d'arrhes, la fédition, 
l'infraction de fauve - garde , & quelques 
autres. Pour le crime de lèzé̂ majefté, qui 
eft aufîî un de&cas royaux, la connoifîance 
en appartient exclufivement au parlement ,, 
du moirgfeu premier chef. En matière 
civile, le rBèfToire des bénéfices, les caufes 
du d o m a S H u r o i , les procès concernant 
les églifes de fondation royale, & en gé­
néral tous les délits où lè roi a quelqu'in-
térêt. en fa qualité de r o i , voye% ROVALJ 
vjoye[auJfi la conférence.des nouvelles ordon­
nances au titre j des matières criminelles, 
où plufieurs autres cas royaux font rap­
portés. 

I l y a aufli des cas qu'on appelle' 
prévôtaux, d'autres qu'on appelle cas. 
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privilégiés., Voye% PRÉVIT AL & PRIVI- i 
LÉGIE. - < * " " 
. I l y en a enfin qu'on appelle eccléfiajliques, 

parce que les feuls juges a'églifo en peuvent 
cbnnoïtre. (H)' :'i ; - ' " 

f GAS DE CONSCIENCE, ( Morale. ) 
Qu'eft-ce qu'un cas de confidence f C 'eft 
une queftion relative aux devoirs dè 
l'homme & du chrétien, dont i l appartient 
au théologien appellé cafuifie, de peler la 
nature ôc les circ6nftaJnces, ôc de décider 
félon la lumière ae la raifon, les loix de 
la fociété, les canons~de l'églife, & les 
maximes dé l'évangile; quatre grandes ajfc-

,y, tontes qui ne peuvent jamais être e n J B 
tradiétion. V ÇASUISTE. 

-Nous lbmmes chrétiens par la croyance 
des vérités révélées, & pa%la pratique des 
maximes évangéliques. Nous faifohs à Dieu 
le fàcrifiee de notre raifon par la f o i , & 
nou$ lui feifonsle facrificedeffeos penchans 
par la mortification : ces deux branches de 
l'abnégation de fo i - même font également 
èfïèntielles au falut ; mais l'infraction n'en 
eft peut - être pas également funefte à la 
fôciété; ôc c'eft une choie encore à f jvo i r , 
fi ceux qui attaquent les dogmes d'une 
religion, font aufli mauvais citbyèns que 
ceux qui en corrompent la morale. 

I l femble au premier coup-d'œil , que 
lè poifon des corrupteurs de la morale foit 
fait pour plus de monde, que celui des 
impies. La dépravation des moeurs eft un 
Vffet dirècl: descelle des principes moraux; 
au lieu ,qu'elle n'eft qu'une fuite moins 
prochaine de l'irréligion ; .mais fuite tou­
tefois prefqu infaillible, ainfi qu'uri de nos 
plus grands orateurs, le P. Bourdaloue , 
r a b i e n démontré. L'incrédule eft d'ail­
leurs quelquefois un chomme q u i l a s de 
chercher inutilement dans les loBtes com­
munes & les converfations ar&feires, le 
rayon de* lumière qui devohlWmpre l'é-
càille de fes yeux, s'eft adrefï^'au public, 
eiï a reçu les éclaircifîèmens dont i l avoit 
befoin, a abjuré fon erreur, & a évité le 
plus grand de tous les malheurs, la mort 
dans l'impénitence ; c'eft un homme'qui 
s'éft expofé à nuire à beaucoup d'autres, 
pour guérir du mal dont ..il étoit attaqué. 
P^bye^ l'article CERTITUDE. Mais celui 
qui défiguré la morale, tend à rendre les 
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tautresWehans-, fans èfpéraneed'en devenir 
lui-même meilleur. 

Au refte, quel que-foit le parti qu'on 
prenne.dans cette queftion, l'équité veut 
qu'on diftingue bien la perfonne de l'opi­
nion y ôc l'auteur de l'ouvrage ; car c'eft 
bien ici qà'on a la preuve complète que 
les mœurs & les gcrits" font deux chofes 
différentes. La fbuïe des cafiiiftes que Paf-
cal. a convaincus de. relâchement dans les 
principes, en offre a peine un feul qu'on 
puiffe aceufer de' relâchement dans la con­
duite : tons ne fomblent, avoir été indul-
gens que pour les autres : c'eft au pié du 
crucifix, où l'on dk qu'il reftoitprofterné 

j des jours entiersqu'un des plus fameux 
d'entre eux réfolvoit en latin ces combi­
naifons de débauches fi finguliëreA, qu/il 
h'eft guère poffible d'en parler honnêtement 
en françois. U n autre .pafte pour l'avoir 
difputé aux pères du défert par l'auftérité 
dte fà vie. Mais nous ne nous étendrdhs 
paVHavantage fur les mœurs des cafùiftes : 
c'efc bien, afîèz d'avoir montré quelles 
n'avoient rien de commun avec leurs 
maximes. # 

CAS RÉSERVES, dans la difcipline ecclé-
fiaftique, font certains péchés atroces dont 
les fupérieurs eccléfiaftiques fè réfervent 
l'abfolutionà eux-mêmes ou à leurs vicaires 
généraux. I l y a quelques cas réfervés au 
pape, fuivant un ancien ufàge ou confeh-
tement des églifes : autrefois i l falloit aller 
à Rome pour en être abfous ; à* préfent 
le pape en donne le pouvoir par des facul­
tés particulières, aux évêques & à quelques 
prêtres. 

Les cas réfervés au pâpe, fuivant le 
rituel «de Paris, font, 'i° l'incendié des 
églifes 3 ôc celui des lieux- profanés, fî 
l'incendiaire eft dénoncé publiquement; 
2°. la fimonie réelle dans les ordres & les 
bénéfices, & la confidente publique; 30. 
le meurtre ou la mutilation de celui qui 
a les ordrès facrés ; 40. frapper un évêque 
ou un autre prélat ; 5 0 fournir des armes 
aux infidèles; 6°.falfifier les bulles ou lettres 
du pape ;. 7 0 envahir ou piller les terres 
de l'églife romaine; 8°. violer^interdit. 
chr faint fiege. } 

Les cas~réfervés à l'évêque font, 1° frap­
per notablement' un religieux ou un clerc , 



C A S 
in f aeris; z°. l'incendie v o l o n t a i r e ; 3 0 l e 
v o l dans u n lieu'fàcré avec effraébion; 4°. 
l'homicide v o l o n t a i r e ; 5 0. l e d u e l ; 6°. ma­
chiner la m o r t de i b n m a r i o u de la f e m m e ; 
> 7 0. proc u r e r l'avortement; 8°. frapper f b n 
-pefê Ou l a mere; 9 0, le f b r t i l e g e o u l'em-
pohonnement , & la d i v i n a t i o n ; io° la 
• profanation d e T e U c l i a r i f t i e o u des faintes 
h u i l e s ; n ° l'effufion v i o l e n t e d e ' f a n g 
dans l'églife ; 11° l a f o r n i c a t i o n dans l'é­
g l i f e ; ï$°. abufer d'une. rel i g i e u f e ; 14 0. 
ie crime d u confefïèur àvec f a pénitente; 

le rapt ; l'incefte au ̂ deuxième 
rflegré ; 17 0. l a fqplomie & autres ̂ péchés 
lèmblablesf 18° le l a r c i n facrilege ; 19°. 
le crime de f a u x , faux,témoignage^ faufîè 
• mofThoie , f a l f i f i c a t i o n de lettres eccléfîaf ­
tiques; 10 0. f i m o n i e &c confidénee cachée ; 
21 0 . fuppofîtion de t i t r e o u de perfonne à 
l'examen p o u r l a p r o m o t i o n aux ordres. 

Les réfervations f o n t différentes f u i v a n t 
l'ufage des diocefes, & elles f b n t f o r t u t i l e s 
pout donner plus d'horreur des grands 
crimes, par la difficulté d'en recevoir l'ab-

- f b l u t i o n . L e prêtre pénitencier eft établi 
-principàlement p o u r a b f b u d r e de ces cas : 
mais à l'article de la m o r t , i l n'y a n i 
"réfervation de cas, n i diftinàtion de co n ­
fefïèur; t o u t pfêtre peut a b f b u d r e c e l u i 
' q u i fe t r o u v e en cet état, p o u r v u q u ' i l a i t 
donné quelque figne de pénitence.» Fl e u r y , 
Lift, au droit eccTéf. tome I, pari. ,2,^ ch. 
4 i P&gè & fuiv. 
*' I I y a aufTi dans les couvens dés cas 
réfervés par les c h a p i t r e s , d o n t i l n'y a 
que les îupéiieurs q u i aient d r o i t d'ab-
foudre. ( G ) 

CAS A L , (Géogr.) v i l l e f o r t e d ' I t a l i e , 
capitale d u M o n t f e r r a t , avec une citadelle. 
Elle eft f u r l e Pô. Long: %6, 4. ; lat. 4 5 , 7. 
CASAL - MAGGioRE, petite v i l l e f o r t e 

d ' I t a l i e , fituée f u r l e P ô , au duché de 
Mi l a n . Long. 2,7, .50 ; lat. 4 5 , 6\ 
C A S A L E - N U O V O , (Géogr.) p e t i t e 

vi l l e d ' I t a l i e au r o y a u m e d e N a p l e s , dans 
le pays d'Otrante. 
CASALE-PUSTURLENGO, (Géog.) p e t i t e 

v i l l e d'Italie dans le duché de M i l a n , a u 
t e r r i t o i r e de L o d i . 

C A S A L M A C H , (Géog.) grande rivière 
d'Afie dans l a N a t o l i e , l a q u e l l e fe j e t t e 
dans la m e r N o i r e . 
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C A S A M A N C E * ( Géogr.)^rivière d'A­

f r i q u e a i i r o y aume de' M a n d i g a ^ . 
C A £ A N , .(Géogr.) v i l l e confidérable 

d ' A f i e , capitale d u r o y a u m e d u m ê m e 
n o m >- dans l'empire R u f f i e n , a v e q u n 
château f o r t . E l l e eft f u r j e Cafànka. Sa 
long, eft 69; lat. 5 5 , 3 8 . ; 

. L e royaume de Cafati eft f e r t i l e en f r u i t s , 
grains Ôc légumes; i l s'y f a i t g r a n d c o m ­
merce de pelleterie ôc de bois p o u r c o n f ­
t r u i r e les. vaiflèaux. 

C A S Â N G A S , ( Géog.) n a t i o n d ' A f r i q u e 
dans via N i g r i t i e , auprès de l a rivière d e 
Cafàmànce. 

C A S A Q U E , f. f. { Hijl. mod.) efpece 
de f u r t o u t o u d'habit l o n g de d e f l u s , q u i 
fe p o r t e f u r les autres h a b i t s , q u i e f t f u r -
t o u t en ufage en A n g l e t e r r e p a r m i les ec­
cléfîaftiques , ôc que les laïques p o r t o i e n t , 
aufîi autrefois. 

C e m o t fignifie habit de cavalier : d'autres 
le f o n t v e n i r par c o r r u p t i o n d'un h a b i l l e ­
m e n t desCofaques. C o v a r r u v i a s le f a i t v e n i r ^ 
de J'hébreu cafach , q u i fignifie couvrit; \ 
d'où a été tiré l e l a t i n cafa , cabane, ÔC 
cafula, d i m i n u t i f d u premiér. E n f i n , i l y 
en a q u i v e u l e n t q u e ce m o t , a i n f i q u e 
la chofe q u ' i l fignifie, .vienne de caracallay 

efpece d'habit de deffus q u i p e n d o i t jus­
qu'aux talons. (G) 

C A S A S A , v i l l e & p o r t d ' A f r i q u e en 
B a r b a r i e , dans la p r o v i n c e de Garet. 

C A S A V A , ( Commerce. ) mom^oie des 
Indés q u e l'on écrit & que l'on p r o n o n c e 
gafava. Fbye£_GAsAVA. 

C A S A U B O N , ( Géog. ) p e t i t e v i l l e d e 
France dans la p r o v i n c e d'Armagnac, f u r 
la rivière de Douze. * 

C A S B A , f Géogr. ) v i l l e d ' A f r i q u e ai» 
r o y a u m e de T u n i s . 

C A S B I N ou C A S W I N , grande v i l l e 
de Perfe dans l ' I r a c , p r o c h e de la m o n ­
t a g n e d'Elwend. Long. 67, 35; lat. 36,30. 

C A S C A D E , f. (. (Hydraul.des.jard.) 
eft une chute d'eau q u i t o m b e d'un l i e u 
élevé dans u n plus bas. 

O n e n d i f t i n g u e He d e u x f o r t e s ; l a caf-
cade naturelle'ôc \9artificielle.** 

L a ^naturelle \ occafionée par l'inégalité 
d u t e r r a i n , fe n o m m e cataracte : t e l l e e f t 
lacafcade'àe T i v o l i , celle de T e r n i , celle 
de Schaffhoufe, &c. 
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L'artificielle s due à la main des hommes,, 

tombe en nappes, comme la rivière de 
^tarty ; en goulettes, comme on en voit 
dans les bofquets de S. Cloud-j e* rampe 
douce, comme celle de Sceaux ; en buffets, 
comme à Trianon & Verlailles; ou par 
chûtes de perron?, comme la grande cafcade 
de S. Clôud. 

On dit encore grande &,petite cafcade, 
qui fe placent dans une niche de charmille 
ou de treillage, foit dans le milieu d'Un 
fer à cheval , foit à la tête d'une pièce 
d'eau* (JC). 

Méthodes des cafcades , ( Algèbre, ) eft le 
nom que M . Rolle, géomètre de l'acadé­
mie des fciences, a donné autrefois à une 
méthode qu'il avoit imaginée pour réfbudre 
les équations. I l la publia en 1699 dans fbn 
Traité d'algèbre* Par cette méthode, on 
approche toujours de la valeur de l'incon­
nue, par des équations fueceffives qui vont 
toujours en bâjflânt bu en tombant d'un 
degré; & de là eft venu le nom de caf-
ttcade. Voye<i ÉQUATION. 

On trouve dans VAnalyfe démontrée du 
P. Reyneau, liv. VI, Une méthode-par 

' laquelle on approche des racines d'une 
équation , enrpfblvant des équations qui 
vont toujours en baiflànt d'un degré; ôc 
cette méthode paroît avoir beaucoup de 
rapport à celle de M . Rol|e, En voici 
l'idée- Soit, par exemple , une équation 
du troifiéme degré x1 -«— p x1 4- q x 
-f- r = o , dont les trois racines foient 
réelles ôc pofitives, a , h, c, a étant la 
plqs petite, ôc c la plus grande ; foit mul­
tipliée cette équation par les termes d'une 
progrefîton arithmétique, 3, 2 , 1, o ; 

( elle deviendra l'équation duffecond degré, 
3 x1 — 1 p x 4- q = Q j dont les deux 
racines font réelles ôc font telles que la 
plus petite eft entre a ôc b, & la plus 
grande entre b ôç c : ainfi cherchant les 
deux racines de cette équation du fécond 
degré, on aura les limites entre lefquelles 
b eft renfermé; ôc l'on pourra trouver ej> 
fuite cette racine, b par approximation : 
la racine b étant trouvée, on connoîtra 
les autres a, c. * 

Pour démontrer cette méthode, (bit 
a?5-— p x z - \ m f x + r ^ = y i l'équation 
d'une courbe de geare parabolique. Voyez 
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ce mot. L équation $ x1 — 2 p x 4- q =s 0 
fera l'équation des points qui donneront 
les maxima de y. Voyez MAXIMUM. 
Et ces points,.comme il eft aifé de le voir,'̂  
feront fitués de manière qu'ils feront l'un 
d'un côté, l'autre de l'autre côté du point 
qui donnera la racine moyenne de l'équa­
tion x* —px*-h * - f - r = o , c'eft-à-dire, 
du fécond point où la courbe coupera fon 
axe. Voye^ RACINE; voyez auffi dans les 
Mém. acad. 1741, deux mémoires de M. 
Tabbé de Gua fur le nombre des racines, 
où il fait ufage des courbes de genre pa­
rabolique. 

En voilà afïèz pour faire lentir commesi 
on parvient à trouver, au moins par ap̂? 
proximation, les racines d'une équ£ion, 
en changeant cette équation en une autre 
d'un degré inférieur. On trouve dans le 
liv. VI du P. Reyneau, tout le détail 
de cette méthode, qui eft extrêmement 
pénible, peu commode ôc très-imparfaite 
dans la pratique, fur-tout lorfqu'il y a des 
racines imaginaires. V LIMITES. (O) 

CASCAES , (,Géogr.) petite ville.du 
royaume de Portugal, à l'embouchure du 
Tagé, avec une bonne rade. 
^ CASCANES, f. f. en termes de forti­

fication , font des trous ou cavités en 
forme de puits, que l'on fait dans le terre-
plein , près du rempart, ôc d'où l'on poulie 
une galerie fouterraine , pour découvrir 
ôc éventer, ou couper la mine des enne­
mis. Ge terme n'eft plus guère d'ufagè à 
préfent ; on fe fert plutôt de celui de puits 
ou d'éçoutes. Voyez PUITS & ÉCOUTES. 
( Q ) ' 

* CA3CARILLE ou CHACRU,, eaf-
Garilla ou jhakarilla. ( Jiift. nat. bot. ) 
Nous n'avons rien de mieux fur cette pro-? 
duétion naturelle, que ce que M. Boulduc 
en a donné à l'académie des fciences, année 
1709. 

La cafcarille eu le ckacril, dit M. 
Boulduc, eft une écorce afîèz ligneufe, 
épaiflè depuis une ligne jufqu'à une ligne 
& demie, de la couleur à-peu-près du 
quinquina ordinaire , d'un brun - p l k , 
moins compacte ôc plus friable, d'un goût 
amer» un peu ftyptiquç, piquant la langue 
avec ailes? d'acrimonie, ôc lajifont à la fin 
une impreffion d'amertume mêlée de* 

quelque 
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quelque chofe d'aromatique. Cette écorce 
eft couverte d'une pellicule blanchâtre , 
mince, infîpide, ridée & fiilon née légère­
ment '& en divers fens. C'eft, ajoute 
M. Boulduc, l'écorce d'uné plante du 
Pérou, qu'on ne connoît point encore. 

Sa reffemblance avec le quinquina, dont 
on diftingue fix efpeces , la fait compter 
pour la feptieme ; cependant la cafcarille 
eft plus amere que le quinquina; elle eft 
aufli plus âcre &. plus brûlante^ mais l'a­
mertume du quinquina eft plus défagréa-
ble & plus ftyptique. 

La cafcarille brûlée donne encore une 
odeur aromatique agréable , que n'a point 
le quinquina. Allumée à la bougie^ elle 
jette une fumée épaiffe, beaucoup de 
luliginolîté, & pour réfidu un charbon 
raréfié, femblable à celui des réfines brû­
lées ; ce qui défigne plus de réfine que le 
quinquina n'en contient en pareil yolumei, 
"Elle^donne par l'efprit-de-vin plus d'ex­
trait réfineux qu'aucun végétal connu. Cet 
extrait eft amer, piquant, aromatique, 
& d'une couleur de pourpre. Lorfque le 
quinquina étoit rare en France, on l u i 
fubftituoit quelquefois avec fuccès la caf-
'carille, dans les fièvres intermittentes. 
M. Boulduc dit qu'elle a cet avantage fur 
le quinquina, qu'elle agit autant en plus 
petite dofe, & n'a pas befoin d'être conti­
nuée fi long-tèmps. 

Apemis, médecin & profeffeur à Aftôrf, 
en a employé la teinture dans les fièvres 
épidémiques & catarrheufes, & la fubf­
tance dans les fièvres ordinaires. L'illuftre 
Stahl en a étendu l'ufage aux pleuréfies, 
aux péripneumonies , & aux toux connues 
fous le nom de quintes. M. Boulduc en a 
éprouvé la vertu dans les coliques venteu-
fes & les affections hyftériques &: hypo­
condriaques appellées vapeurs. 

S'il ne s'agit que de fubtilifer les li­
queurs , la teinture fuffit ; s'il faut de plus 
é̂tablir le r e f f o r t , il.faut la fubftance. La 

fiibfitance réuffit auffi pour les hémorroïdes 
internes qui ont peine à fluer, pourvu 
que le malade foit un peu replet. La caf­
carille fit très-biçn dans les dyflènteries 
de 1719, f o i t qu'il y eût, fo i t qu'il n y 
eût point de fièvre ; l'ipécacuanha y perdu 
là réputation : mais i l n'y a rien à conclure 
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1 de là ; car d'une année à une autre , les 
maladies de m ê m e nom font très-diffé­
rentes. 
M. Boulduc attribue à la cafcarilleh. 

propriété de fortifier l'eftomac, que i'ipé* 
cacuanha débilite. Ce remède pourroit 
bien réunir les vertus de ces deux com­
patriotes , le quinquina & l'ipécacuanha, 
& les porter chacune plus l o i n que l'un &. 
l'autre. 
C A S C H G A R (LE ROYAUME DE) 

autrement petite Boucharie ; pays d'Afie 
dans la T a r t a r i e , borné au nord par le 
pays des Calmouks, dont i l dépend ; à 
l'orient, par lé Tibet ; au f u d , par le 
Mogol; à l'occident, par la grande Bou­
charie. I l a environ 160 lieues de long fur 
100 de large. I l eft fertile & peuplé/Ori 
y,trouve du mufe, des mines d'or, d'ar-
genr, & des pierres précieufes. Yarkan 
ou Yrlcen en eft la capitale. 
CASCÏÏGAR, ville du royaume du m ê m e 

nom. 
C A S C I A , fGéogJ petite ville d'Italie 

en Qmbrie, dans l'état de l'églife, vers 
les frontières du royaume de Naples. A 
deux milles de cette v i l l e , i l y en a une 
autre nommée Civita di Cafcia, près dH 
Cor nb. 
C A SE ou CASSE dimprijnerie , eft 

une efpeçe de table en deux parties for­
mant enfeïnbie un quarré de deux piés 
neuf à dix pouces de l o n g , fur deux piés 
cinq à fix pouces de large.' Chaque partie 
eft entourée & traverfée dans fa largeur 
de tringles de bois de dix à douze lignes 
"de large, fur un pouce & demi de hauteur, 
qui font entaillées à certaines diftances 
pour recevoir les extrémités de petites ré* 
glettes de bois environ de deux lignes d'é­
paiflèur , & un peu moins hautes que les 
tringles ; lefquelles en fe traverfant, f o r ­
ment fur le fond de la table nombre de caf* 
fetins ou compartiment qui fervent à pla­
cer les différentes lettres dont une fonte 
d o i t être affortie. La partie inférieure ap* 
pellée bas de caJJ'e, eft partagée en c i n ­
quante-quatre caffetins de différente gran-
eur, deftinës pour les voyelles & con-
: >nnes minufcules,lesè(j)aces,les*quadtais, 
esquadratins, &c. La partie fupérieure , 
qu'on appelle haut de cajfe, eftdivifée en 

M m m 



4 5 $ C A S 1 

9 8 caiTetins t o u s égaux, 4 9 de chaque côté, 
deftinés p o u r les capitales o u m a j u f c u l e s , 
les petites capitales, les l e t t r e s accentuées, 
quelques l e t t r e s doubles , &c. Q u a n d o n 
dreflè une cajfe p o u r y t r a v a i l l e r , o n la 
p o f e fur deux tréteaux beaucoup plus éle­
vés fur leurpiésde derrière q u e T u r ceux 
de d e v a n t ; ce q u i f a i t que la p a r t i e l a p l u s 
baffe , q u i c o n t i e n t les l e t t r e s les plus cou­
rantes, eft l a plus p r o c h e d u c o m p o f i t e u r ; 
c k l a p a r t i e la plus éloignée eft l a plus h a u ­
t e , ck eftfceile q u i r e n ferme les l e t t r e s les 
m o i n s fréquentes dans le d i f e o u r s , comme 
îes c a p i t a l e s , les let t r e s accentuées, ck les 
doubles. . 

L a caffe italique ne diffère p o i n t de la. 
romaine par la d i f p o f i t i o n des l e t t r e s . 
CASE0& CASSE, en termes d'orfèvre, 

n'eft a u t r e c h o f e qu'une p l a q u e de fer 
quarrée de f o n t e , de d i x à douze pouces 
de diamètre. E l l e eft concave dans le m i ­
l i e u , afin que l'or ou l'argent v e n a n t à fe 

" f o n d r e q u a n d o n les f a i t r e c u i r e , p u i f f e n t 
fe r a f f e m b l e r dans c e t t e f o u e t t e . E n a j o u ­
t a n t fe f e r r e - f e u à fa cafe, o n en f a i t u n 
f o u r n e a u c ommode p o u r f o n d r e lés p e t i ­
tes parties d u métal. 

L'ufage p r i n c i p a l de la cafe e f t de r e ­
c u i r e les pièces d'orfèvrerie. 
CASE, au trictrac, fe d i t de deux da-

mespofées f u r l a m ê m e l i g n e o u flèche 
où l'on j o u e . Voye\ TRICTRAC. S'il n'y 
a qu'une d a m e fu r l a flèche, e l l e f a i t l a 
éem'i-rcafë. 

O n appelle cafe du diablecelle de la 
f e c o n d e flèche d u g r a n - j a n : o n ne l u i 
d o n n e guère ce n o m quand*quand c'eft la 
fe u l e q u i f o i t à f a i r e , parce qu'il ne refte 
alors dans lè p e t i t - j a n que cinq-dames, 
ck que tous les coups que l'on j o u e fans 
r e m p l i r , avancent ces dames, les f o n t 
m ê m e paffer ,„ ck m e t t e n t dans le cas où 
de ne p o i n t f a i r e f o n p l e i n y o u de ne pas 
t e n i r long-temps.. 
^ C A S E N O V E , ÇGéogr.J château e n 
Gu i e n n e , près de Bazas, où na q u i t Char-
Îotte-Rofe C a u m o n t de l a F o r c e , f i l l e de 
François de C a u m o n t , marquis de G a f t e l -
m o r o n , maréchal-decamp, m o r t e à Paris 
e r t i 666 : elle étoit de l'académie de Rico-

v vrijii de Padoue ; ell e s'eft illuftrée f u r l e 
Par n a f l e françois p a r fes v e r s , &c dans l a 
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république dès lett r e s par fa p r o i e . VRïfî 
toire fecrette de Bourgogne, en 2 voU 
i n - 1 2 , . e f t u n r o m a n b i e n écrir. (C) 

C A S E N T I N O , {Giog.J petit" pays 
d ' I t a l i e , a u g r a n d duché de T o f c a n e , dans 
le F l o r e n t i n , près de la fource de l ' A i n e * 

C A S E R , v. n. au trictrac, c'eft ac­
c o u p l e r d e u x dames , ou les placer fùr là 
m ê m e flèche. 
* C A S E R I E , f. f. (Commerce.)^. Sa* 

v a r y d i t , dans f o n Dictionnaire du corn* 
merce, que les Arabes de la T e r r e - S a i n t e 
n o m m e n t a i n f i ce qu'on appelle ailleurs 
des chans o u caravanferais', & qu'il y a 
à R a m a deux cafer'us, o u grands enclos 
d e m u r a i l l e s , au-dedansdefquelîêsonrrou* 
ve des magafins pour l e s marchandifes, 
& des écuries pour les chameaux. Voye\ 
CHAN ; voyez. CARAV AN SERAI. 

C A S E R T E , (Geo^.) p e t i t e vilîè épi£ 
copale , à c i n q lieues au n o r d d e Naples, 

, dans la p l a i n e où étoit a u t r e f o i s la délî-
cieufe C a p o u e y & près de laquelle Char­
les I I I , a c t u e l l e m e n t rord*Efpagne ,a fait 
bâtir le château le plus m a g n i f i q u e , le plus 
régulier, & lè plus v a f t e qu'il y ait en 
I t a l i e f u r les defuns de Y a n v i t e l l i , le 
pr e m i e r a r c h i t e c t e d u pays. 
Caferte d o i t f o n o r i g i n e aux Lombards; 

S o n n o m v i e n t d'un ancien château ap­
pellé, à caufe de fa h a u t e u r , Cafa-erta : 
c'étoit u n fief, de l'ancienne m a i f o n des 
ducs de Caferte, que D. Carl o s acheta 
pour y f a i r e une m a i f o n de campagne, dont 
la première p i e r r e f u t placéeen 1752. Le 
p l a n d e ce château eft u n vaf t e rectangle 
q u i a 751 piés de l o n g u e u r dë l'èft à 
P o u e f t , ck «569. du n o r d au f u d , avec 
106 piés de h a u t e u r ; les deux grandes fa-
çades©ntchacune34croifées.Onyaélevé 
u n e ftatue d'Hercule, couronné par la 
v e r t u , avec cette i n f e r i p t i o n , pirtuspoft 
fortiafàcta coronut, r e l a t i v e à l a conquête 
du r o y a u m e de N a p l e s , que D. Carlos fit 
en 1734. L e plus r i c h e m a r b r e d'Italie a 
été employé p o u r l a décoration d e c e t t e f u -
perbe m a i f o n , q u i a coûté h u i t à n e u f m i l ­
l i o n s , o u t r e d e u x m i l l i o n s pour l'aqueduc 
qui a m e n d e s eaux de n e u f l i e u e s , appellé 
aquedotto Carolino. 

L ' a n y e n aqueduc des R o m a i n s , appellé 
aqua Julia, Sfrqui paftoit àrpeu-près dans 
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le m ê m e canton, pour aller â Çapoue, 
étoit de 226 piés plus bas que le nouvel 
aqueduc. V o i c i f on infcription ; 

Qua magno Reipt Bono, 
An. M. DCC. XXXIV 
Carolus Infans Hifpaniarum, 

In expeditionem Neap. prof ictus 
Tranfâuxerat viclorem exercitum , 
Max potitus regni utriufque Siciliee 

Rebufque publicis ordinatis 
Non heic fornices trophms onuflos 

Sictiti decuijfet erexit, „ 
Sed per qyos aquam juliam cdebratif-

fimkm , 
Qua m quondam in ufum coionias Ca-

puas 
Auguftus Cœ/ar deduxeral, 
Pofiea disjectam ac diffipatam, 

In dotnûs augufia obleclarnentum 
Suœque Campaniœ cùmmodum 
Molimine ingenti reduceret. v 

Anno 1759. 
Sub cura Lud. Vanvitelli R. prim. 

drchi. 

Nous n'avons point d'ouvrage moderne 
qui approche de cette magnificence: l'a­
queduc de Maintenon n'a jamais été ache­
vé, & ce feroit le feul qu'on pourroit-met-
tre en parallèle. 

La longueur totale de l'aqueduc de Ca­
ferte eft de 2113 3 toifes ; la pente eft d'un 
pié, fur 4800 : la quantité d'eau eft de 3 
piés 8 pouces de large, fur 2 piés 5 pou­
ces de hauteur. Le réfervoir ou château , 
d'eau, auquel cet aqueduc aboutit fur la 
montagne au nord de, Caferte, eft à i<Soô 
toifes du château, & à 400 piés au deffus 
d u niveau de la cour. 
" En creufant pour fonder les piles du 
grand arc, M. Va n v i t e l l i t r o u v a , à 90 
piés de profondeur, une cave où i l y avoit 
quantité de corps morts. D e quelle prodi-
gieufe antiquité devoit être cette fépulture, 
puifque par les ouvrages des Romains on 
vo i t que le t e r r a i n , i l y a 2000 ans, étoit 
déjà à-rpeu-près le m ê m e qu'aujourd'hui 1 
.Combien a - t - i l fallu de fiecles pour que les 
déhris de la montagne , entraînés dans les 
vallées, les ait comblées à 70 piés de hau­
t e u r , en fuppofant que les corps aient été 
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fons la terre de plus de 10 piés dans le 
principe ! 

En faifant l'ouverture des aqueducs , 
dans la montagne de Santa-Croce, ilfôr-
t i t une moffete ou vapeur empojfonnée, 
qui renverfa mort le premier ouvrier; qua­
tre autres eurent.beaucoup de peine à enr 
revenir :1e grand air , avec de grands bra-
fiers de feu, y remédièrent peu-à»peu. 
Dans îa montagne de Garzano on trouva 

un efpace de 20 piés, où la pierre étoit 
encore dans un état de moleffequi i n d i -
quoit fa formation ; c'étoit une matière 
fablonneufe, difpofée par lit s , de ! a m ê m e 
forme & de la m ê m e nature que la pierre 
vive qui forme le refte de la montagne, 
mais qui n'étoit point encore durcie comme 
les parties environnantes. Voyage, d'un 
François en Italie, tome V I I . ( C) 

* C A S H , f. m. (Commerce.) eipece 
de petite monnoie de cuivre, ufitée au 
royaume de T u n q u i n en Afie , & la feule 
qui le fafle dans ce pays; encore n'eft-il 
point décidé qu'on ne la tire point de la 
Chine. Sa valeur v a r i e ; elle eft tantôt 
haute & tantôt baffe, fuivant la quantité 
qui s'en trouve dans le commerce. M i l l e 
cashs peuvent revenir à cinq livres de 
notre argent. 
^ C A S H E L ou C A S S E L , ÇGéog.) ville 

d'Irlande au comté de Tipperary. Xong. 
9. 52. lat. 52. 3$. 

$ CASIA, (Botan.) ofyris. Unn, 
ca/ia poetic. infl. en anglois, poets-cafa% 
en allemand, Rothbeerichte ftaudencajïa. 
Caractère générique. Cet arbriffeau porte 

des fleurs mâles & des fleurs ' femelles , 
fans pétales fur différens individus : les 
unes Sdes autres ont un calice d'une feule 
pièce, échancrée en trois parties aiguës. 
Les fleurs mâles font pourvues de trois éta­
mines courtes fans p i f t i l ; & les fleurs f e ­
melles , au lieu d'étamines , ont un p i f t i l 
compofé d'unftyle très-court c k d u n em­
bryon : le ftyle eftfurmonté d'un ftigmate 
a r r o n d i , & l'embryon d e v i e n t une baie 
r onde, qui eft terminée par un ombilic 
triangulaire , & qui contient un noyau 
rond. 

La feconde efpece de M. Duhamel n'eft 
rapportée, n i dans M i i l e r , n i dans L i n -
meus. 
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,. Efpece. CASlk àfiuît rou^t. Ceft" un-
très-petit buiiïbn q u i n e s'élève guère 
qu'à deux p;és d e h a u t , f u r p l u f i e u r s b r a n ­
ches l i g n e u f e s , g a r n i e s de f e u i l l e s l o n g u e s , 
étroites,. & d'un v e r d b r i l l a n t - : les f l e u r s 
f o n t jaunâtres, & s'épanouiffenten j u i n ; 
e l l e s f o n t remplacées p a r des bai e s v e r t e s , 
q u i fe c o l o r e n t e n f u i t e d'un r o u g e éclatant, 
c o m m e d a b a i e de l'afperge. 

C e t a r b u f t e croît n a t u r e l l e m e n t f u r . f e 
m o n t L i b a n , e n I t a l i e , e n E f p a g n e , & 
dan s l a F r a n c e méridionale. O n , l e t r o u v e 
f e l o n g ; des g r a n d s chemins-, & dans les 
c r e v a f f e s des r o c h e r s : mais l a t r a n f p l a n t a -
t i o n e n - e f t d i f f i c i l e . ; . Ô£ s'il f u r v i t à c e t t e 
opération, ce n'eft q u e p o u r l a n g u i r & dé­
périr. Il n'y a qu'un m o y e n de l'élever ,. 
c'èft de le. f e m e r dans l e l i e u m ê m e o ù l' o n 
v e u t l e fixer..Ces b a i e s n e g e r m e n t o r d i ­
n a i r e m e n t qu'au b o u t d'un a n ^ q u e l q u e f o i s 
elles n e lèvent q u e l a troifiéme année : 
c'eft p o u r q u o i i l f a u d r a e n v i r o n n e r d e p e ­
t i t s bâtonsTendroit-où o n les a u r a femées, 
de c r a i n t e qu'en béquillant la t e r r e , p o u r 
déraciner l e s m a u v a i f e s h e r b e s , o n n e 
t r o u b l e l e u r g e r m i n a t i o n . 

U n e précaution plus fûreencore, f e r o i t 
d e f e m e r ces g r a i n e s dans des p a n i e r s ; l e u r s 
b o r d s q u i dépafferoien t l a f u p e r f i c i e d u t e r-
min.» m a r q ' u e r o i e n t l ' e n d r o i t , d u f e m i s , 
t a n d i s que l e u r s p a r o i s enterrées le. r e n -
d r o i e n t i n a c e e f f i b i e a u x t a u p e s & aux 
m u l o t s . , 

I l f a u t f e p r o c u r e r les fèmences d u c a f f i e , 
dès l i e u x o ù i l . croît, n a t u r e l l e m e n t ; c a r 
c e u x qu'on c u l t i v e dans les j a r d i n s d e l ' E u ­
r o p e f e p t e n t r i o n a l e , n e d o n n e n t p o i n t d e 
g r a i n e : o n a m ê m e b i e n de. l a p e i n e a i e 
f a i r e f u b f i f f e r . . 

C o m m e c e t a r b u f t e v i e n t des c l i m a t s 
c h a u d s , s'il, a été planté d e femence. e n 
p l e i n e t e r r e , i l f a u t l e protéger pa r q u e l q u e 
a b r i d u r a n t l e f r o i d ; fi au c o n t r a i r e o n l e 
t i e n t e n . p o t , o n d o i t l n i f a i r e p a f f e r f h i v e r . 
f o u s des c h a f f i s vitrés, .& l u i d o n n e r a u t a n t 
d ' a i r q u ' i l f e r a poffible.:(M\\U baron de 
TSCHQV DI.) 

C A S I L I R M À R , ( S e V ) rivière d'A­
i l e e n N a t o l i e , q u i p r e n d f a f o u r c e d a n s 
l a p r o v i n c e de C h i a n g a r e , &, v a f e p e r ­
dre, dans T E u p h r a t e . 

G A S I L L E U X , a d j , L e s vitriers a g -
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r e t 1 e n t Te v e r r e caf lieux ̂  l o r f q u i r i e c a r T Q r 
e n p l u f i e u r s e n d r o i t s , e n y a p p l i q u a n t l e 
d i a m a n t p o u r l e c o u p e r . C e l a a r r i v e , , di» 
f e n t - i l s , à c a u f e q u ' i l n'a pas e u affe z d e 
r e c u i t . a u fourneau, c'eftà-dire qu'on l'a-
retké t r o p tôt. C e l u i q u i e f t b i e n r e c u i t 
f e c o u p e f a c i l e m e n t , . <k e f t t e n d r e au d i a * 
mant. 

C A S Î M A M E O U S , ÇGéog J p e u p l e 
o u t r i b u d ' A f r i q u e dans l'île de Madagas­
car , dans l a p r o v i n c e de M a t a t a n e . 

C A S I M I R , (Géographie.) p e t i t e v i l l e 
e n S t a r o f t i e , . d a n s k p e t i t e , P o l o g n e , a i t 
palatifl3t de L u b l i n , f u r l a V i f t u l e . . I l y 
a e n c o r e u n e v i l l e d u m ê m e n o m dans la* 
g r a n d e Po'ogne, au p a l a t i n a t de Pofnanie.. 

C A S I M I R I , (ffift. de Pologne.) rois 
d e P o l o g n e . M i c e s l a s f o n p e r e , , étoit un* 
p r i n c e fans c o u r a g e , faris t a l e n s , fans v e r t u , 
plongé dans des débauches infâmes, q u ' i l . 
p r e n o i t p o u r l a volupté.. L a r e i n e R i c f a * 
fille de G o d s f r o y , c o m t e p a l a t i n , d o n ­
n o i t t o u s fes f o i n s à l ' a m b i t i o n , c o m m e 
f o n é p o u x les d o n n o i t à l'amour : elle le. 
. v o y o i t fans jaloufie'dâns les b r a s defesri-v 
,.vales, & ce p r i n c e n e l u i e n v i o i t pas les» 
rênes d u g o u v e r n e m e n t q u ' e l l e t e u o i t d a n s . 
•fes m a i n s . L e d e f g o t i f m e . d e c e t t e femme: 
a v o i r a i g r i les e l p r i t s : après la m o r t d e 
f o n époux, e l l e a p p e f a n t i t e n c o r e l e joug,, 
d o n t t o u s les o r d r e s de l'état étoient char­
gés. L a . n a t i o n pafTa d u m u r m u r e àla ré--
v o l t e : l a r e i n e e m p o r t a t o u s les.tréforss 
qu'elle.avoit.amaflês>, & d i f p a r u t . S o n fils, 
l a f u i v i t ; m a i s i l l a q u i t t a bientôt pour; 
v o y a g e r : GC n'étoit p o i n t l e goût des a r t s * 
c k l e d e f i r d e s ' i n f t r u i r e d a n s l a f c i e n c e dui 
g o u v e r n e m e n t , e n o b f e r v a n t les m œ u r s : 
des n a t i o n s q u i l u i i n f p i r o i e n t ce deffein.. 
I l v i n t à P a r i s p o u r e n t e n d r e argumenter. 
les d o c t e u r s , a l l a à R o m e p o u r v i f i t e r les 
t o m b e a u x des apôtres; & r e v i n t àCluni,. 
o ù i l s'affubla d'un c a p u c h o n , t a n d i s qu'une-
c o u r o n n e l ' a t t e n d o i t e n P o l o g n e . . 

C e t état étoit e n proieàlaplus horrible.-
a n a r c h i e ; les finances étoient à l'abandon;, 
o n n e c o n n o i f f o i t p l u s , n i m i n i f t r e s , n i : 
m a g i f t r a t s , n i l o i x . L e s b r i g a n d s , après-; 
a v o i r dévafté les campagnes,, entrèrent à; 
m a i n armée dans les v i l l e s . C e u x qu'ils r u i * -
n o i e n t , n e réparoient l e u r f o r t u n e qu'em 
s ' a i l o c i a m à l e u r s b r i g a n d a g e s , L ' i n v a f i Q f l 
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nés Ruthénienï & des Bohémiens redou­
bla la conn.ifion.Ce chaos dura fix ans : en­
fin, quand le péuple épuifé manqua de force 
pour s'entre-égorger, i l députa vers Cafi­
mir. Les ambafTadeursfe rendirent à C l u n i , 
ôf peignirent à ce prince les maux de la 
Pologne avec les traits les plus touchans. 
Us le conjurèrent de les terminer,. en mon­
tant fur le trône. « Vous voulez que je 
» ibis vo-re maître , leur dit Cafimir, & 
» jè ne fuis pas le mien; fujet d'un abbé, 
» comment puis-je avoir des fujets ? Le 
» vœu que j'ai prononcé, me retient dans 
» mon cloître.» Enfin le pape lu i accorda 
une difpenfe, mais à des conditions affez 
.bizarres. Chaque famille polonoife devoit 
payer un denier pour l'entretien d'une 
lampe dans l'églife de S. Pierre à Rome. 
Tous lesPolonois fe foumettoierit à fefaire 
tondre à la manière des moines ; i l leur 
étoit défendu de laiffer croître leurs che­
veux au-deflbus de l'oreille : les gentils­
hommes dévoient dans les cérémonies por­
ter une écharpe en forme d'étole. C'eft à 
ee prix que la Pologne eut un maître.. 

Cafimir publia une amniffîe générale ; 
& pour étouffèr les haines que tant de 
déprédations avoient excitées, défendit 
de citer perfonne en juflice pour tous les 
défordres paiTés. I l époufa M a r i e , fceufdu 
duc des Ruthéniens ; cette alliance, mit la 
Pologne à l'abri des ravages qu'elle avoit 
effuyés de la part de ces avides voifins. 
; Cependant la Pologne n'étoit pas encore 
entièrement foumife à l'empiré dë Cafi­
mir. Mafans q u i , dans lés troubles dont 
Hétat étoit agité, s'étoit formé une armée 
d'un.ramas de voleurs& d'affaffins, régnoit 
dans un canton auquel i l donna le nom de 
Mafiquie, &. médit.ôit la conquête de la 
Pologne entière. Cafimir le prévint, lui 
gtéfenta la bataille, la gagna, &• pardonna 
aux vaincus. Mais lechef des rebelles s'en­
fuit en:Pmffe : i l fit entendre aux peuples 
de cettecontrée, qu'il étoit de leur imérêi 
de lui aider à s'emparer du trône de Cafi­
mir ; &que dès qu'il en feroit paifible pof-
feifeur, i l leur céderoit lés térres que les 
rc>is de Pologne avoient envahies fur.eux. 
"Les Jaziges-& les Siovoys, fjéduits par fès 
difeours, prirent les armes en l'a faveur: on 
en.vintau^mains.avec.lesPolonois, furies 
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5 bords de îa V i f i u l e ; Mafans fut vaincu : 
; les alliés lui firent un crime de fa défaite," 
' ils le pendirent à un gibef très-̂ élevé , & 
gravèrent au bas cette infeription : il ffi 
raifionnabU que celui-là foit perche bien' 
haut, qui a afpiré â chofes hautes'. Ils-
allerent enfuite implorer la clémence de 
Cafimir-, i l leur accorda fon amitié. 

Ce prince dépêcha aufli-tôt unemagni-
• fique ambaffade vers l'ordre de C i u n i , pour' 
remercier les moines de. fa victoire ; car i l 
ne doutoit point qu'il n'en fût redevable 
à leurs prières. I l leur demanda une colo­
nie de leur o r d r e , pour l'établir dans fes 
: états. I l confacra le refte de fa vieau bon­
heur de fa n a t i o n , rétablit l'ordre dans les; 
campagnes, & mérita le furnom de Reftau-
rateur pacifique. I l mourut en 1058, après 
un règne de dix-huit ans.-

C'étoit un prince doux, humainvéqui-
table, mais foible. Avant la bataille où i f 
défit les Pruffiens , i l affura que D i e u l u i ' 
étoit apparu en fonge, & L l u i avoit promis-
la v i c t o i r e ; & après cette grande journée,, 
i l foutint avec la même; ingénuité , qu'il' 
avoir vu dans la chaleur de la mêlée un* 
ange monté fur un cheval blanc , qui com­
battait devant l u i . Son fiecle ne fat pas-
plus éclairé que lui-même ; & desnifto--
riens contemporains ont écrit que la naif­
fance dece prince avoit éré annoncée par " 
un tremblement de terré, & fà mort par" 
une comète. ÇM. DE SACY). 

CASIMIR: H , furnommé lè Jufte 5:, 
(Hiftoire de Pologne;) duc de Poîôgne , 4 

étoit frere.de Miceslas 111, que le peuple-
aveugle dans. fon;amour comme dans-fa* 
haine, éleva fur le trône en 1174, pour 
l'en faire defcendre trois ans après. I l yr' 
plaça Cafimir : ce prince parut d'autant: 
jplus j u f t e , qu'il fuccédoft à un tyran. I l 
abolit cëtte coutume bizarre qui obligeoit? 
les payfàns à: loger ia nobîeffe dans: (es? 
«voyages, à nourrir fes chevaux, & à v o i -
;turer fes équipages.. Les gentilshommes ; 
-'murmurèrent : les p!us pauvres paftbientï 
leur vie à voyager & à mendier avec or­
gueil ; fouvent m ê m e enèxigeant de leurs a 
hôtes mille chofes fuperflues qu'ils yen-f-
tdoient enfuite;.on lés voyoit:s'enrichir I ddn.s cette profeffion errante, qui en.ruinei 

i tant d'autres. Ils- rejetèrent ;cet .éit^rnaiss 
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Cafimir fut inflexible. Miceslas fon frère, f 
crut que le noir^d'ufurpateur alarmeroit 
la confcience de ce prince équitable ; i l lui 
repréfenta que Les vains cris d'une faction 
n'avoient pu lui donner des .droits fur le 
;fceptre ; qu'en dépouillant fbn f rè re , i l 
s'étoit rendu .odieux à toutes les ames 
borinêtes; qu'enfin 'A ne pouvoit réparer 
.cette injuftice qu'en defcendant du trône. 
Cafimir. le crut, &c voulut lui rendre la 

xouronne; mais fon équité fut traitée de 
.foibleffe;tous les efprits fe fouleverent : on 
lui dit hautement qu'en voulant donrfer 
,un tyran à la Pologne, i l alloit le devenir 
lui-même. Cettecrainte l'arrêta ; i l eon-
ferva le fceptre & s'en montra digne* Les 
RufTes , en 1182, raffemblerent toutes 
Jeurs forces pour faire une irruption en 
Pologne; ils croyoient qu'un prince qui 
jufqu'alors n avoit étudié que l'art de faire 
.fleurir fes états , ignoroit celui de les dé­
fendre : ils fe trompèrent. Cafimir mar-
.cha contre eux; i l avoit peu de troupes.A 
Tafpecl des Ruffes, dont la multitude cou-
•vroit un .terrain immenfe, i l vit pâlir fes 
/oklats. « Amis, leur d i t - i l , commençons 
par combattre, nous compterons nos enne­
mis quand ils. feront étendus fur le champ 
de bataifte. Ce champ eft devenu célèbre 
par le mafTacre de vos ancêtres ; yousfou-
Jez leurs offemens fous vos piés : ven­
geons-les , ou mour.ons xommejeux.au fit 
"d'honneur. » 

Ce peu de mots ranima toute l'armée 3 • 
J & lefignal du combat fut celui de la vic­
toire. Les rnenées fecretes.de Miceslas qui 
cherchoit à fe formerun parti pour remon­
ter fur le t rône , rappelleront Cafimir 
,dans fes états. Dès qu'il parut, la faction 
fe diflipa , & le rebelle rentraxlans le de­
voir par l'impiiflance d'en fortir. Le roi 
tourna enfuite fes armes contre les Pruf-
.fiens, dont l'ambition fi long-temps fatale 
à la Pologne fut au moins féprimée^pour 
..quelque temps. Les troubles de la Silçfie,.où 
.régnoient fes neveux , occuperentles der­
niers momens de fa yie. }\ mourut en 
1194. I l fut équitable, généreux, brave., 
$ t profond politique ; mais s'il eut {es ver­
tus des grands rois , i l en eut auffi les 
;foibleffes. Adoré dans la Pologne, redouté 
£n Prune & en RujflTie, i l étoit dans fon 
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palais efeîave de fes maîtreflès ; enfîiî J 
comme fi l'on eût craint qu'il lui manquât 
quelque trait dé reffemblance avec les 
héros, fon peuplene putfe perfuader que 
fa mort fût naturelle, ck le crut empoi-
fonné. ÇM. DE SACY.) 
CASIMIR I I I , furnommé U Granà\ 

ÇHiftoirede Pologne.) roi de Pologne. Il 
fuccéda.à Uladislas Loketeh fon pere. Ce 
prince avoir fouxenu contre l'ordre Teu-
tonique une guerre longue & meurtrière. 
I l s'agiffoit de la Gujavie & de la PoméV 
ranie, furlaquelleces ambitieuxchevaliers 
avoient des prétentions. Ils ravagèrent des 
provinces fans les conquérir, mafîacrerent 
les peuples fans les foume ttre, & brûlèrent 
des villes qu'ils ne pouvoient conferver; 
La cour de Hongrie offrit fa médiation 
pour terminer ces différends fi défaftreux, 
Cafimir courut à Vienne ; i l étoit dans 
cet âge où i l eft plus aifé de vaincre les 
hommes que la nature. I l étoit parti pour 
entamer une négociation; i l ne noua qu'une 
intrigue amoureufe. Méprifé par la belle 
Claire dont i l étoit épris, i l réfolut d'em-? 
porter par la yiolence ce qu'il n'avoit pu 
obtenir par les prières. Félician, pere de 
Claire, courut fe jeter aux piés du roi 
Charobert, pour lui demander vengeante 
de cet affront. Le roi r qui avoit intérêt de 
ménager la cour de Pologne, confulta 
moins l'équité que la politique , & fut 
fourd aux cris de ce pere infortuné. Féli* 
ç i a n , égaré par la fureur & la honte, ne 
fongeaplus à fe venger du coupable,maisdir 
juge trop .foible qui n'ofoit punir le crime, 
I l .confpira contre Charobert, manqua fon 
coup, fut maffacré, & entraîna dans fa 
perte tous ceux qui oferem plaindre fon 
fort. 

Cafimir retourna dans la grande Polo* 
gne en 1332, & alla fe fignaler contre 
l'ordre Teutonique, qui çantinuoitfes ra­
vages. I l entra dans les domaines des 
chevaliers, brûlant, faccageant, pillant à 
leur exemple, 8* réduifit en cendres plus 
de cinquante de leurs fortereffes. Uladislas 
avoit fait jurer en mourant à fon fils, de 
faire une guerre cruelle à cet. ordre ufur-
pateur-, qui vouloit tout ,envahir ou tout 
détruire. I l lui laiffoit un trône chance* 
lanr, des terres en friche, des troupes 
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cfélabrées, des finances prefque épuifées, 
des villes ruinées, des campagnes infeftées 
de brigands. Pour effacer les traces de la 
guerre, ôk rendre à l'état fa première 
vigueur , Cafimir f i t la paix avec Tordre 
Teutonique, lui abandonna la Poméranie, 
& rentra dans la Cujavie 6k dans le d'iftricl: 
de Dobrzîm. 

Mais tous les ordres du royaume fe 
récrièrent contre cette paix honteufe, pré­
tendirent qu'on aviliffoit la nation , & 
que céder une province , c'étoit s'avouer 
•vaincu. Les moyens dont il s f e fervirent 
pour réprimer l'ordre Teutonique, dé­
mentirent la fierté qu'ils avoient montrée. 
îls armèrent en leur faveur fa cour de 
Rome de fes foudres ordinaires. L'ordre 
fut excommunié; les nonces lu i ordonnè­
rent de reftrtuerle b u t i n qu'il avoit enlevé, 
ckde payer à Cafimir une fomme confi­
dérable. On fent quel effet dut faire cette 
fentence fur des hommes qui avoient en­
core les armes à la main. L'empereur , 
d'un autre côté, leur défendit de céder 
lès terres dont ifs s'étoient emparés. Us 
demeurèrent dans leurs conquêtes. Cafi­
mir ) qui remettoitfa vengeancë à des 
temps plus heureux, ck vouloit rendre 
Pétat inébranlable dans l'intérieur avant 
de le rendre fonnidableau^dehors, fècon-
tenta de garder fes frontières, donna tous-
fès foins au gouvernement, ckdéfignapour 
fbn fucceffeur , Louis, fils ainéde Charo-
Bert, roi de Hongrie. La nation applaudit 
à fon choix ; mais ce ne fut qu'en j 3 39 
qu'elle le ratifia d'une manière authen­
tique. 

La tigemafcuîrne dès fbuverains de Ruf-
fie venoit de s'éteindre. Les rois de Pôlo-
gneavoient autrefois rem%rmé cette con­
trée dans l'eneeinte de leur empire. Cafi­
mir crut que les FanTes courkeroieht fans 
réfiftance-fous un joug que leurs aïeux* 
avoient porté. M'entra dans leur pays, 
s'empara" de Léopold, entra triomphant 
dans plufieurs fortereffes, leur donna des 
gouverneurs Polonois, & "revint dans fes 
états. La reine venoit de defcendre au> 
tombeau. Le-volage Cafimir mit peu de' 
diftance entre le deuilek un nouveau ma­
riage, i l époufa Hedrige , fille du land­
grave de-Heffe, qu'il relégua4>ientôt dans-
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un monaftere , pour ne plus donner de 
frein à fes defirs. Chaque jour v o y o i t unô 
maîtreffe difgraciée, fa rivale préférée, ck 
le lendemain celle-ci étoit fupplantée par 
une autre. Soit que les chevaliers de l'or­
dre Teutonique euffent des intelligences 
avec ces courtifannes , foit que la fortune 
eût amolli lé courage de Cafimir , i l aban­
donna, en 1343 ' à c e t ordre la Poméra­
nie, Culme ck Michalovie. Cependantfon ' 
c ara élere reprit fa première énergie, ék 
l'irruption des Tartares dans la Ruffie l u i * 
rendit fes forces ék fa gioire. I l marchu 
contre eux, les rencontra furies bords de 
la V i f t u l e , ék les défit. Ils fignalerent leiir 
retraite par des défaftres. T o u t ce qui f e 
trouva fùr leur paffage fut p i l l e , maffacré,-
brûlé, profané. 

Cafimir rentra dans fes états ; mais i l 
n'y goûta paslong-tempscerepos favorable" 
aux plaifirs après lefquels iïfoupiroit. Jean,-. 
roi de Bohême, v i n t f ondre tout-à-coup 
fur la Pologne. Cafimir s'avança contre 
l u i , & le repoufla au-delà des frontières.*: 
Cafimir toujours vainqueur, ék prefque 
fans combattre, partagea déformais fes 
momens entre les foinsde l'état & ceux db : 

i'amomv Le peuple fe plâignok de ce que 
lespaîatins s'écartoientdans leursjugerhens 
d i l p x t e d e s l o i x , ne confultoient queléur 
propre intérêt, ék- difpofoient des fortu*-
nés au gré de leur caprice. Cafimir les 
força de juger d'après les l o i x , ék de pro*- -
noncer eôntr© eux-mêmes quand les l o i x -
condamnerpientleurs prétentions.Ce prin­
ce établit lés réglemens les plus fages, fa-
vorifa le commerce , encouragea l'agricul- -
ture,.cultiva les fciences, protégea les fa*-
vans, fit bâtir des villes. Celle de Cafimir ' 
eft un monument de fa magnificence. I l 
vouloit-en éléverune autre près de Scarbi- -
mirie ; mais l'évêque de» Cracovie, Jea.fi -
G r o t h ,,ofa lé l u i défendre, ck Cafimirlt -
grand-n'ofa- pas défobéir à-'fon fujet. 

Mais après-avoir obéi au clergé l o r f - • 
qu'il-voulok" l'empêcher de faire le b i e n , 
i l l u i réfifta lorfqu^rl voulut l'empêcher de 
faire le mal; les prélats & les prêtres l u i 
confeilloient de renvoyer ce ramas defem- J" 
mes perdues, le-fcandale de l'état, dont?-
elles faifoient la ruine , qu'il entretenoit' 
dans une. fplendeur ridicule - ck funefte / i ••• 
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O p o c i n & à C r e i T o v i e . Après a v o i r prié 
v a i n e m e n t , i l s c o m m a n d è r e n t : k r o i e n ­
t r a d ans u n e t e l l e colère, q u ' i l fit n o y e r 
•un de ces cenfèursaudacieux. M a i s bientôt 
„il p l e u r a la v i c f i m e d e fes f u r e u r s , & d e ­
m a n d a l ' a b f o i u t i o n a u pape. C l é m e n t V I 
f e f e r v i t d'une autorité ufurpée , p o u r r e n ­
d r e à l'humain ré le f e r v i c e l e p l u s i m p o r ­
t a n t p e u t-être qu'elle eût reçu d'aucun p o n ­
t i f e ; l e s h a b i t a n s de i a c a m p a g n e a u t o u r 
*<àe C r a c o v i e éioient f e r f s y i l c o n d a m n a 
Cafimir à l e u r r e n d r e l a liberté, & à 
|bâtir c i n q églifes,. 
, Malgré la révolution q u i s'étoit f a i t e 
.dans îe coeur de ce p r i n c e , les prêtres n e 
n n a n q u e r e n t pas de p u b l i e r que la p e f t e q u i 
défoiala P o l o g n e , l ' i n v a f i o n des L i t h u a ­
n i e n s , les c o u r f e s fréquentes des T a r t a r e s , 
étoient a u t a n t d e ehâtimens d u , c i e l q u i 
p u n i f f o i t la n a t i o n des c r i m e s d e f o n r o i . 
C e p r i n c e l e u r p a r d o n n a ces d i f e o u r s . B i e n ­
tôt f o n e m p i r e s'agrandit e n c o r e p a r la 
réunion d u duché de M a f o v i e , d o n t l e d u c 
vînt l u i f a i r e h o m m a g e à C a l i f f e . 

T a n t de .guerres f o u t e n u e s c o n t r e l' o r - , 
d r e T e u t o n i q u e , t a n t d e d i f e o r d e s c i v i l e s 
occafionées p a r les éle£fions,enfin la p e l l e 
; p o u r c o m b l e d e m a u x , a v o i e n t dépeu­
plé l a P o l o g n e à u n p o i n t qu'elle m a n q u o i t 
d e c u l t i v a t e u r s ; d ' a i l l e u r s , c e t t e n ^ f o n 
i i e r e & parefTeufe n e f a v o i t que p o r t e r 
l'épée, ̂ dédaignoitla bêche. Cafimir ap-
p e l l a dans fes états u n e m u l t i t u d e , d ' h a b i -
rans de l a P r u f f e , o ù l a p o p u l a t i o n s'étoit 
-t e l l e m e n t a c c r u e que l a t e r r e n e f u f f i f o i t 
pas'à les . n o u r r i r . I l d o n n a à ces h o m m e s 
l a b o r i e u x des t e r r e s à défricher, l e u r ac­
c o r d a des privilèges h o n o r a b l e s , établir 
u n c o n f e i l q u i d e v o i r j u g e r l e u r s différends ; 
f u i v a n t les l o i x de l e u r p ays. 

L a g l o i r e d e t a n t de b e l l e s a c t i o n s f u t 
e n c o r e t e r n i e p a r d e n o u v e l l e s a m o u r s . 
Çafimir époufa H e d v i g e , fille d u d u c de 
Gîogovie. U n e a u t r e t a c h e à f a g l o i r e 
i u t f o n e n t r e p r i f e fùr l a " W a l a c h i e ; d e u x 
frères , E t i e n n e & P i e r r e , fils d u v a i v o d e 
E t i e n n e , f e d i f p u t o i e n t l e u r p a t r i m o i n e ; 
l'un d'eux f u c c o m b a &t alla, i m p l o r e r l e 
f e c o u r s de Cafimir q u i , p o u r t e r m i n e r ce 
différend, v o u l u t s'emparer d u duché. M a i s 
les W a l a c h e s firent périr l'armée P o l o n o i -
f e dans les b o i s . Cafimir c r u t réparer l a 
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réputation, e n établiffant à Léopoldîe fiegç 
métropolitain de làTrluflie; m a i s i l l a ré­
p a r a b e a u c o u p m i e u x , e n v e r f a n t f e s r i -
c h e f f e s d a n s le f e i n de f o n p e u p l e , q u i f u t 
affligé d'une f a m i n e c r u e l l e ; l'an 1362. O n 
r e c o n n u t a l o r s q u e les fôibleffes" humaines 
p e u v e n t s'allier a v e c des v e r t u s . L e plus 
infidèle des époux f u t l e m e i l l e u r des r o i s . 

L e m a r i a g e d e f a nièce E l i f a b e t h avec 
l ' e m p e r e u r C h a l e s I V , d o n n a l i e u à des 
fêtes d o n t l e p e u p l e j o u i t fans les payer^ 
& q u i l u i firent o u b l i e r fes m a l h e u r ^ ' 
Çafimime f o n g e o i t p l u s qu'à a f f e r m i r fon 
autorité, l a f p l e n d e u r de l'état & le b o n­
h e u r d e s p e u p l e s , l o r f q u ' i l m o u r u t d'une 
chûtede c h e v a l , l'an 1 3 7 0 , âgé de f o i ­
x a n t e a n s , après e n a v o i r régné trënte-' 
f e p t . C'étoit u n p r i n c e a m i de l a paix &C 
de l'humanité; i l fit p e u l a g u e r r e , fi l'on 
c o m p a r e f o n règne à c e u x d e fes prédé-. 
c e f f e u r s : i l a v o i t plus d e tale n s p o u r les 
m a r c h e s q u e p o u r les b a t a i l l e s ; c'eft ainfi 
q u ' i l f u t r e p o u f f e r fes e n n e m i s fans, les 
v a i n c r e . M a i s i l poffédoit la f c i e n c e d u gou­
v e r n e m e n t , f a v o i t i n f p i r e r l e rèfpecl fans 
i n f p i r e r l a c r a i n t e , & r e n d r e f o n peuple 
h e u r e u x fans l e r e n d r e i n f o l e n t . D e s l o i x 
établies, l ' a g r i c u l t u r e m i f e e n vigueur , 
des v i l l e s bâties, l a p o p u l a t i o n augmentée, 
l a r e n a i f f a n c e des a r t s u t i l e s , f u f f i f e n t pour 
j u f t i f i e r l e t i t r e de grand, q u e f o n fiecle 
l u i d o n n a . U ébaucha e n P o l o g n e l a révo- -
l u t i o n q u e P i e r r e l e G r a n d a depuis faite 
e n R u f f i e ; & s ' i l n e l a poùffapasfi l o i n 
que l e c z a r , c'eft q u e t o u c h a n t déplus près 
aux t e m p s d e b a r b a r i e , i l e u t de plus grands 
o b f t a c l e s à v a i n c r e , & moinsd ' e x c e l l e n s 
modèles à f u i v r e . (M. DE SAC Y) 

C A S I M I R I V , (Hiftoire de Pologne») 
r o i d e P o l o g n e , fiîsde J a g e l l o n , fuccéda 
e n 1 4 4 4 à f o n frère L a d i s l a s V 11 étoit à 
p e i n e f u r l e trône q u ' i l e u t les armes à la 
m a i n . A l e x a n d r e , v a i v o d e d e M o l d a v i e , 
chaffé de les états p a r B o g d a n , crut que 
Cafimir pœnâroït e n m a i n l a défenfe de 
f o n v a f f a l . U ne f e t r o m p a p o i n t : B o g ­
d a n f u t chaffé , repaïut à l a tête d'unev 
t r o u p e de b r i g a n d s , d i f p a r u t u n e feconde 
f o U , f u t a t t e i n t dans l a f u i t e , figna u n 
traité q u ' i l vu.la l e j o u r m ê m e , attaqua 
l'armée Poi«;noiiè, f u t v a i n c u , r e v i n t en­
c o r e , & f u t afiaffiné.. 

C e p e n d a n t 
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Cependant la Prutfè / accablée foiîs lé 

joug dé sordre Teutonique, appelloit.Ctf-
fimir. L'offre d'une couronne, la gloire 
de délivrer des peuples opprimés , le plaifir 
d'abattre un ordre orgueilleux, fi; long­
temps fatal à la Pologne ; tant de motifs 
réunis t o n d u i f i r e n t Cafimir en Pruffe , 
vers l'an 1457. La fortune des armes fe 
déclara d'abord en faveurdes chevaliers ; 
mais la prife de. Mariembourg, la con­
quête de C h o i n i t z , la défaite de plufieurs 
de leurs détachemens ébranlèrent par de­
grés cécolofle qui menaçnirtout le nord. 
L'ordre demanda la paix. Cafimir la lui 
accorda, aux conditions lès plus dures. 
Cuim , Miclou 6k le duché de Poméranie" 
retombèrent fous la domination Polo-
noife. L'ordre céda encore à Cafimir, 
Mariembourg, Schut,Chriftbourg, Elbing 
ck Tolkmith. Ce prince honora le grand-
maître 6k fes fuccerfeurs du titre de con­
cilier né du fénat de Pologne ; mais i l leur 
vendit cher cette faveur, dont ils étoient 
peu jaloux. I l étoit réglé que le grand-
maître, fix mois après f o n élection, vien­
drai t rendre hommage au r o i pour la 
Pruffe, 6k l u i prêter ferment de fidélité , 
au nom des chevaliers 6k de leurs vaffaux. 

Cafimir à fon retour, eut la gloire de 
voir , en 1471, Ladiflas fon fils appelle au 
trône de Bohême, 6k fon fécond fils Ca­
fimir , couronné r o i de Hongrie. I l mou­
rut peu de temps après. Ce fut un homme 
célèbre , 6k non pas un grand homme. I l 
termina, i l eft v r a i , par l'abaiflèment de 
l'ordre Teutonique , une guerre q u i , de­
puis deux fiecles, avoit fait des frontières 
de Pologne 6k de Pruffe un théâtre dé­
voué au carnage ; mais fes fujets gémirent 
fous le fardeau des fubfides; 6k s'il les ren­
dit redoutables, i l ne les rendit pas heu­
reux, f M. DE SACY.) 
CASIMIR V, (Hifi._ de Pologne.) r o i 

de .Pologne. Ce prince fut un exemple 
fingùlier des bizarreries de la fortune 6k 
de celles de l'efprit humain. UladiflaSj 
roi de Pologne, fon frère, l'envoya en 
Efpagne l'an 1638. Cette puiflànce étoit 
alors en guerre avec la France- Cafimir, 
à la fois négociateur 6k: général, devoit 
conclure un traité d'alliance, entre Uia-
diftas 6k Philippe I l i > §ç prendre le corn* 
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mandement de la flotte qui devoit détruirê  
l e commerce des François fur la Méditer­
ranée. Forcé, par les vents à relâcher f i i r 
les côres de -Provence, i l promena dans? 
Marfeille 6k dans T o u l o n des regards eu* 
rieux qui devinrent bientôt fufpeéfs." I l 
n'a voit point Me paflèport ; on faifit ce 
prétexte pour s'affurer. de fa perfonne. I l " 
demeura deux ans en prifon. La cour de 
Pologne ne l'abandonna point, 6k ne cefla 
de négocierpoùr fa délivrance qu'elle ob­
tint en 164O. Celle de France c r a i g n o i t 
que , malgré fes férmens, i l n'allât f e j o i n - " 
cire aux Efpagnols pour fe venger; cell e 
de Varfovie s'attendoit à le voir revenir 
prendre poffeffion des états qu'on l u i don­
noit en apanage. Toutes deux fe trompè­
rent. A peine échappé de p r i f o n , Cafimir-
fe jeta dans un cloître, 6k fe fit jéfuite à-
Rome. Si cette révolution fut le f r u i t des 
* réflexions qu'il avoit faites fur ie néant dés. 
grandeurs pendant fa. captivité, fa p h i l o -
phie s^évanouit bientôt, 6k l'ambition fe 
réveilla dans fon cœur. Ne pouvant plus 
briguer une couronne, i l brigua un cha­
peau de cardinal 6k l'obtint. A peine étoit-» 
i l reçu dans le facré collège, qu'Uladiflasr 
mourut. Le jéfuite conçut alors de nou­
veaux projets de grandeur, brigua les fuf-
frages dans la diète, 6k fût élu. Le pape le 
releva de fes vœux : i l laifla fon chapeau 
à Rome, 6k alla prendre la couronne à 
Cracovie, l'an 1648. Les^ Cofaques s'é-
toient foule vés 6k avoient porté le ravage-
fur les frontières. (J 7". CoSAQUES.)J*es 
injuftices que leur chef avoit effuyéesV 
avoient allumé les premières étincelles de-
cette guerre. La nobleffe excita Cafimir à 
venger là Pologne. « Vous n'auriez pas de 
» crimes à punir, répondit le r o i , fi vous* 
» n'en aviez vous-même donné l'exemple, 
>>4aux Cofaques. O n perd le droit de châ~. 
» tier les coupables, quand on le devient. 
» foi-même. » Cette réponfe étoit belle y 
mais le mal étoit preflant, ck i l falloit pru-^ 
tôt fonger à défendre les Polonois qufà' 
les haranguer ; déjà les Cofaques avoient 
gagné une bataille ; Bogdan Kmielnieski 
s'avançoit à la tête d'une armée triom-^-
phante. Cafimir , qui n'avoit point encore 
raflèmblé les forces d e la république, l u i 
propofa une trêve , le reconnut général-

N n n 
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des Cofaques, Se parut moins donner la 
paix aux rebelles, que l'accepterlvy-mêrne. 

Les Cofaques n'attendirent pas, pour j 
rompre la trêve, qu'elle fût expirée. Ils 
entrèrent en Pologne,cauferent de grands 
ravages , gagnèrent des batailles, prirent 
& brûlèrent des villes, 6k vinrent les ar­
mes à la main demander uneamniftie, 6k 
la confirmation de leurs privilèges, que 
Cafimir n'ofa leur refufer. La guerre ne 
tarda pas à le rallumer. Les Polonoîs 
avoient appris, dans leurs défaites la 
manière de combattre des Cofaques ; ils 
triomphèrent enfin de ce peuple indocile 
l'an iè%i. Jean Cafimir combattoi\ au pre­
mier rang dans l a bataille qu'il gagna con­
tre eux. Mais bientôt la nation fecoue fon 
joug, eft châtiée de nouveau, fe révolte 
encore, fe ligue avec les Ruffes, fait avec 
fès alliés une irruption combinée en Po­
logne, Elle eft fécondée par les Suédois ; 
Jean Cafimir fait des vœux, met fes états 
fous la protection delà Vierge, tandis 
que fes ennemis lès ravagent. U fit alliance 
avec l'électeur de Brandebourg q u i , en 

' devenant fon ami, ceffa d'être fon vaffal, 
acheta à v i l prix rindépendance à laquelle 
'il afpiroit, & vendit fort cher à la Pologne 
le foible appui qu'il lui promettoit. Ce 
traité n'empêcha pas les Ruffes, les Cofa­
ques , les Tartares 6k les Suédois de con­
tinuer leurs ravages. Tandis qu'ils péné-
troient dans la Pologne, Cafimir, au lieu 
de repouffer les ennemis de l'état, ne 
s'occupoit qu'à détruire les hérétiques, ck 
affoiblifToit l'armée de la république, en 
ne recevant que des foldats catholiques 
fous fes drapeaux. 

I l chafîa les Sociniens , 6k oublia que 
parmi eux i l y avoit des artifans , des 
laboureurs 6k des foldats ; mais.ce qui dé­
plut fur-tout à la nation , c eft que cédant 
aux inftances de la reine ion epoufe, i l 
voulut défigner pour fon fucceffeur Henri 
de Bourbon, duc d'Enghien, fils du grand 
Condé. » On né vous permettroit pas 
» pour votre fils, lui dit un gentilhomme, 
» ce que vous voulez faire en faveur d'un 
» étranger. » Cétoit Lubomirski , qui 
avoit ofé faire au r o i cette réponfe digne 
d'un républicain : i l avoit des ennemis ; 
«a l u i chercha des crimes, i l fut proicrit ; 
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BrefiW fut fon afyle : il n'en fortît q u i 
la tête d'une armée, battit les royaliftes, 
rendit la liberté aux prifonniers, retourna 
àBreflaw, 6k mourut couvert de gloire. 
Sobieski, vaincu par l u i , apprit de fon 
vainqueur l'art delà guerre, 6k remporta 
fur les Cofaques des fuccès qui l'Occupè­
rent plufieurs années. Dès que c e grand 
homme paroît fur la fcene , Cafimir ne 
paroît plus qu'à l'écart dans le fond du 
tableau. Ennuyé de ce rôle obfcur, i l vou­
lut devenir plus obfcur encore , 6k def­
cendre du trône. La république s'oppofa 
envain à ce deflèin bizarre ; i l abdiqua l'an. 
1668, vint en France, obtint l'abbaye de 
S. Germain des Prés, celle de S. Martin 
de Ne vers, 6k mourut dans un doux loi-
fir l'an 1672. C'étoit un des hommes les 
plus vertueux 6k un des rois les plus foi-
bles dont l'hiftoire ait parlé. I l ne rît dans. 
fa vie qu'un feul choix conforme à fon 
caractère 6k à fes talens, ce fut lorfqu'il fe 
fit religieux à Rome. (M. DE SACY.) 

* CASIUS. (Myth.) Jupiter fut ainfi 
appellé des montagnes de ce nom , fur 
lefquelles i l étoit honoré. 11 y en avoit une 
à l'entrée de l'Egypte ; une autre en Syrie.-
Ce Jupiter étoit repréfenté fous la forme -
d'un rocher efcarpê, avec un aigle à côté. » 
CASLEU, f. m. (Hifi, anc.) neuvième 

mois de l'année Sainte des Hébreux, & le 
troifiéme fuivant l'ordre civil 6k politi­
que. I l répond à-peu-près à notre mois : 
de novembre , 6k a trente jours pleins^ 
Voyei AN. . -

Le feptieme jour de cafieu, les Juifs 
font un grand jeûne en mémoire de ce 
que le roi Joachim perça d'un canif le • 
livre des prophéties de Jérémie, 6k le jeta 
fur du charbon allumé dans un réchaud. 
Le quinzième du même mois, ils s'affli­
gent devant le Seigneur, à caufe qu'à 
pareil jour Antiochus Epiphanes profana 
le temple de Jérufalem, 6k y plaça une 
ftatue de Jupiter Olympien. Le vingt-cir*^ 
quierhe de cafieu, Judas Macchabée puri­
fia le temple, 6k en fit de nouveau la dédi­
cace, en mémoire de laquelle les J u i f s 
célébroient tous les ans une fête folem-
nelle nommée erncénies. Voye^ ENCÉ?-
NIES & DÉDICACE. 
On dit aufli que le trentième de. ce 
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mois Néhémie offrit un facrifice foïemne\ 
6c répandit fur Phoftie de l'eau boueufe 
qui avoit été trouvée au lieu où l'on avoit 
auparavant trouvé le feu facré, 6k que 
Dieu fit defcendre une flamme du ciel qui 
alluma le feu fur l'autel. Dictionnaire de 
la bible , tome I , page 388. (G) 
CASLONA, petite ville d'Efpagne 

dans l'Andaloufie, près du Gùadalquivir. 
* CASMINAR, ou CASSUMMU-

NIAR, {Hifi. nat. bot.) on la nomme 
auffi ryfiagon. C'efl: une racine qui croît 
aux Indes orientales; elle efl: de la groflèur 
du pouce, raboteufe, coupée en travers ; 
elle montre des nœuds qui forment des 
efpeces de cercles, fa couleur extérieure 
eft brune, en dedans elle eft jaunâtre ; 
fon goût eft amer, fon odeur eft aroma­
tique & fort pénétrante. Suivant M. Dale 
elle a beaucoup-de rapport avec la racine 
du'zédoar. On lui attribue la vertu de 
fortifier les nerfs ; on en tire une teinture 
avec de l'efprit de vin , qu'on dit être un 
excellent anti-apopleéfique ck un bon re­
mède contre fa paralyfie, le tremblement 
des nerfs , ck la paflion hyftéfique : on 
prétend qu'elle peut aufli fervir de correc­
t i f au quinquina. 
CASOAR ou CASUEL, f. m. (Hifi. 

nat. ornith?) oifeau des Indes, qui eft auffi 
appellé èmeu ou émé, par les naturels du 
•pays. On n'avoit pas vu de cafioar en 
Europe avant fan 1597» ck aucun auteur 
n'en avoit fait mention. Les Hollandois, 
au retour de leur premier voyage, en 
rapportèrent un qui leur avoit été donné 
['comme une chofe rare , par un prince 
de l'île de Java. Le gouverneur de Ma-
dagaicar en acheta un des marchands qui 
.retournoient des Indes, 6k i l l'envoya à la 
/ménagerie de Verfailles, en 1671. Cet 
oifeau y vécut quatre ans ; fa defcription 
eft dans les Mémoires de P académie royale 
des fciences, tome I I I , part. 2. 

I l avoit cinq piés 6k demi de longueur 
depuis le bout du bec jufqu'à l'extrémité 
des ongles ; la longueur des jambes étoit 
de deux piés 6k demi depuis le ventre juf­
qu'au bout des ongles. La tête ék le cou 
avoient enfèmble un pié 6k demi ; le plus 
grand des doigts compris l'ongle avoit cinq 
pouces de longueur, 5c l'ongle feul du 
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petit doigt trois pouces 6k demi. L'aile 
étoit fi petite, que les plumes du dos la 
cachoieht : toutes les plumesreffembloient 
fort à du p o i l , parce que leurs barbes-
étoient dures, pointues, 6k clair-femées» 
Cet oifeau n'avoit pas, comme ceux qui 
volent, des plumes de deux fortes, dont 
les Unes fervent au v o l , 6k les autres ne 
font que pour couvrir le corps ; i l n'en 
avoit que'de celles-ci : elles étoient dou­
bles pour la plupart ; elles avoient deux 
longues tiges qui fortent d'un m ê m é 
tuyau fort court, attaché à la peau : leur 
longueur étoit inégale ; quelques-ùnès de 
celles du croupion avoient jufqu'à 14 pou* 
ces : on a trouvé de ces plumes doubles 
dans un aigle J k dans un perroquet. V m 

A I G L E , PERROQUET. Mais celles du 
cafioar avoient encore d'autres particu­
larités ; les barbes qui garniffoient la 
tige, étoient depuis environ la moitié 
jufqu'à l'extrémité, fort longues ék groffes 
comme du crin de cheval, fans jeter au­
cune fibre ; fa tige eft plate, noire , l u i -
fante , ék par nœuds en deffous ; i l fort 
de chaque nœud une barbe : enfin les bar-» 
bes du bout des grandes plumes étoient 
parfaitement noires ; ék vers la racine, 
elles étoient de couleur de gris tanné, plus 
courtes, plus molles, ék jetant de peti­
tes fibres comme du duvet ; i l n'y avoit 
que la partie Compofée des barbes dures 
ck noires, qui parût ; l'autre partie com­
pofée de duvet en étant recouverte, les 
plumes du cou 6k de la tète étoient fi cour­
tes 6k fi clair-femées, que la peatt paro^f-
foità découvert, excepté vers le; derrière 
de la tête, où elles étoient plus longues. Le 
croupion étoit extraordinairement gros; 
les plumes dont i l étoit garni ne différoient 
des autres qu'en ce qu'elles étoient plus 
plus longues. 

Les ailes dépouillées de leurs plumes, 
n'avoient pas trois pouces de longueur : i l 
y avoit au bout cinq piquans de diffé­
rentes longueur 6k groflèur, courbés en 
arc, fuivant la figure du corps. I l s étoient 
creux depuis leur racine jufqu'à la pointe , 
6k remplis d'une moelle à-peu-près fem-
b'able à celle qui fe trouve dans les plu-. 
mes naiffantes des autres oifeaux. Ces p i - r 

quans étoient de longueur différente, felori 
N n * & 
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îa difpofîtion ck la proportion des doigts 
de la main ; le plus long avoit onze pou­
ces de longueur , ék trois lignes de dia­
mètre vers la racine ; ils étoient tous d'un 
noir fort lui.fant. Il n'y a aucune apparence 
que-les ai!es du cafoar lui aident à mar­
cher; il pourroit plutôt s en fervir pour 
frapper comme avec des houfîines. 

„ La tête paroiffoit petite, parce quelle. 
n'étoit pas garnie dé plumes-, il y avoit 
au demis une crête haute de trois pouces 
comme celle d'un cafque : cependant cette 
Crête ne couvroit pas tout le deffus de la 
tête ; car elle ne commençoit qu'un peu 
au delà du milieu du fommét, 6k finiffoit 
âu commencement du bec : le devant de 
cette crête étoit noirâtre , ck le derrière 
&: lés côtés de couleur de cire; par-tout 
elle étoit polie 6k luifante ; le haut étoit 
mince, n'ayant pas plus de trois lignes, 
ck la bafe avoit un pouce; fa fubftance 
étoït fort dure, ék de ta nature de la corné, 
étant compofée de'plufieurs lames, com­
me la corné des bœufs. Clufius ék Bon-
tius difent que cette crête tombe dans la 
mue : cependant c'eft une partie du crâne, 
ck elle n'èft point tombée pendant quatre 
ans que l'oifeau a été à Verfaîîles. La par­
tie fupérieure du bec étoit fort dure par 
fes deux bords ck par le deffus, les entre-
d̂eux de chaque côté n'étant garnis que 

d'une membrane, dans laquelle étoient les 
trous des narines tout auprès!de l'extré­
mité du bec, qui étoit..refendue en trois 
éomme un coq indien. Le bout de la par­
tie inférieure étoit aufli partagé.en trois, 
ck légèrement dentelé ; tout le bec étoit 
d'un gris-brun , à ̂ exception d'une mar­
que verte qui étoit de, chaque côté de la 
partie inféreuré du bec : environ vers le 
milieu de l'œil, il y avoit une paupière 
interne qui fe cachoit vers le grand angle : 
la paupière inférieure étoit la plus grande ; 
on y voyoit quantité de poils noirs. Il fe 
trouvoit au bas de la paupière fupérieure 
un rang de petits poils , & au deffus un 
autre rang de poils noirs qui s'élevoient en 
forme de fourc'il;le trou de l'oreille étoit 
fort grand, 6k environné feulement de pe­
tites plumes noires \ les deux côtés de la 
tête autour de l'œil ck de l'oreille, étoient 
i% couleur J?leue , excepté te milieu de 
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la- paupière inférieure, qui étoit bland 

Le cou etoit dé couleur violette, tirant 
"fur la couleur d'ardoife ; il y avoit aufîi 
du rôuge par derrière en plufieurs endroits, 
principalement vers le milieu ; ces en­
droits rouges étoient plus relevés que le 
refte par des rides dont le cou étoit entre­
coupé obliquement. Vers le milieu da 
cou pardevant, il y avoit à la naiffance 
des grandes plumes deux appendices for­
mées par la peau, rouges, femblables à 
celles qui pendent à la partie inférieure 
du bec des poules, longues d'un pouce 
ék demi, larges de neuf lignes, arrondies 
parle bout, ék de couleur en partie rouge, 
ék en partie bleue. 

La peau qui couvre lea*evant du fiernuinP 
étoit dure, calléufe, ék lans plumes, parce 
que l'oifeau s'appuie fur cette partie lorf­
qu'il fe repofe. 

Les cuiffes ék les jambes étoient cou* 
vertes de plumes , la partié qui tient ltéu 
de tarfe ck métatarfe , étoit extraordinai-
rement groffe* forte, droite, ék couverte 
d'écaillés de diverfes figures ; il n'y avoit 
que trois doigts ; ils étoient aufli couverts ; 
d'écaillés ; celui d© derrière manquoit.; 
les ongles étoient d'une fubftance dure êk 
folide , noire en dehors, ék blanche en 
dedans. Mémoires pour fervir à FhiftokïM 
des animaux 9 féconde partie. Voye-t 
OISEAU. ( I ) " 

C A S P E , (Géogr0 ville ou bourg d'Ef-! 

pagne au royaume d'Àrragon, au con­
fluent de l'Ebre ék de la Guadeloupe. 

C A S P I A , ( Géogr. ) petite rivière de 
Lithuanie, qui ptend fa fource dans la 
principauté de Smolensko, ék va fe jeter 
dans la Duna. 
. CASPIENNE (LA. MERJ, Géogr. 
grande mer d'Afie , entre la Tartane, le 
royaume de Perfe, la Géorgie ék la Mof-
covie. Elle n'a point de communication 
vifible avec les autres mers ; on lui en croit 
une cependant avec le golfe Perfique. La 
navigation y eft dangeteufé; fa longueur 
eft du nord au fud, -fuivant les obferva-
tions faites par ordre-du Czar Pierre le ; 

Grand. Elle eft entre les 37 ék 47 degrés ' 
de latitude , ék entre les 67 6k 73 degrés 
de longitude. Ses eaux font plus faïées 
vers le milieu que vers les côtes. 



C A S 
v/CASPIENS .(MONTS) , chaîne de 
IJïoritagnes qui s étendent du nord aufud, 
entre l'Arménie ck la mer Cafpîenne. . 
CASPïENS , ( Géogr.) anciens peuples 

de Scythie, voifins de PHircanie, qui ont 
donné leur nom à la mer Cafpienne. Stra­
bon rapporte que ces barbares avoient 
coutume de renfermer dans un lieu étroit 
ck d'y laiffer mourir de faim leurs pères 
& mères , quant ils avoient atteint l'âge 
de foixante ou foixante-dix ans. 
,. CASQUE ou HEAUME, f. m. (Art 
jnilit.) arme défenfive pour couvrir la 
tête ck le cou. 

Le cafqut avoit une vifiere faite de 
petites grilles ; elle fe baiffoit durant le 
combat, ck fe relevoit pour prendre l'air, 
en rentrant fous le front du eafque. Cette 
armure étoit pefante, ck devoit être forte 
pour être à l'épreuve de la hache d'armes 
ck de la maffue. Le eafque étoit allez pro­
fond, ck s.etréciffoit en s'arrondiffantpar 
en haut, ayant prefque la figure d'un cône. 
Il avoit une mentonnière dans laquelle 
éntroit la vifiere quand elle étoit baillée, 
& au deffus comme un collet de fer qui 
defeendoit jufqu'au défaut des épaules. I l 
é'toit féparé du eafque , & s'y joignoit par 
le moyen d'un collier de métal. 

Le Gendre a remarqué qu'autrefois en 
Èrarrce les gendarmes portoient tous le 
eafque. Le roi le portoit doté ; les ducs ck 
les comtes argentés ; les gentilshommes 
cfancienne race le portoient d'un acier 
poli, ck les autres de fer Amplement. 
On trouve des cafques fur les ancien­

nes médailles , ck f o n y reçonnoît leurs 
différentes façons à la greque ck à la 
rpmaine. C'eft le plus ancien habillement 
dè tête qui paroiffe fur les médailles, & le 
plus univerfel : c'eft par-là que les rois &c 
lé̂s dieux même fe diftinguoient. Celui qui 
couvre la tête de la figure de Rome ,- eft 
gkrni de deux ailes comme celui de Mer­
cure : celui de quelques rois eft paré des 
cornes de Jupiter Ammon, ou fimplement 
de taureau & de bélier, pour marquer une 
force extraordinaire. Voy&\ le P. Jobert, 
Science des médailles. 

Le eafque eft un ornement ck une. mar­
qué de nobleffe ck de fiefs nobles/, i l en 
fait v o i r les différens degrés félon fa na-
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ture & fa fituation, à plus pu moins de 
vues fur les écus. Les rois ck les. empe-, 
reurs le portent tout d'or, broché , brode 
S^damafquiné, taté de f r o n t , la vifiere 
entièrement ouverte, fans aucune grille 
ni barreaux. -? 

Le eafque du roi eft d'or, taré de front, 
tout ouvert ck fans grille, pour m a r <iuer 
fa puiffance ck fon pouvoir abfolu. 

Les princes ck les ducs portent Ieurs^ 
cafques d'or, pofés de f r o n t , la vifiere 
prefque ouverte fans grille. 

Les marquis ont un eafque d'argent » 
taré de front à onze grilles d'or , les bords 
de même. 
Les comtes ek les vicomtes ont un cafqut 

d'argent à neuf grilles d'or, les bords de> 
même êk pofé en tiers. 

Les barons ont un eafque d'argent, les 
bords d'or , à fept grilles, taré à demi-
profil. , 

Le Gentilhomme , ancien cheyalier,^ 
noble de race, porte un eafque d'acier poli 
reluifant, à cinq grilles , taré de profil. 

Le gentilhomme de trois races a un 
eafque d'acier, taré de p r o f i l , la vifiere 
ouverte , le nazal relevé ck l'avantaille 
abaiffé, montrant trois grilles à fa vifiere. 

Les nouveaux ennoblis ont un cafqup 
d'acier, pofé de p r o f i l , dont lè nazal ÔC 
l'avantaille font tant foit peu ouverts. 

Les enfans naturels ont un eafque fem-
blable à celui des ennoblis , mais con­
tourné. 

On repréfente le eafque fur l'écu avec 
fes lambrequins, qui doivent toujours être 
des mêmes émaux que ceux des armoi-
ries. 
Ménage fait venir le mot eafque de 

cafficum ou de cafficus , enninutif de caf-
fis, idis. 

Les cafques font peu en ufage actuel­
lement fur les écus, on y met des cou­
ronnes. ("G. D. L. T.) 
* CASQUE, (Myth.) on dit que les 

cyclopes, en forgeant le foudre de Jupi­
ter, firent en même temps un eafquepo\sx 
Pluton ; que cé eafque rendoit invifible 
celui qui le portoit, ck que Perfée l'em­
prunta pour combattre Médufe., 
CASQUE, f. m. (Hifi. nat. conchyl.) 

Coquillage uhivalve operculé, ainfi nommé 
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à caufe de fa forme triangulaire. C'eft une 
èfpece de pourpre tuberculée , que quel­
ques modernes ont placée mal à propos 
avec le/«««a. (M. AD AN SON.) m 
CASSA, terme ufité parmi les Pro­

vençaux , pour lignifier la caiffe ou coffre 
fort, dans lequel les marchands, négo­
cians , banquiers 6k gens d'affaires, ont 
Coutume d'enfermer leur argent comptant, 
pierreries, papiers de conféquence, & 
autres effets les plus précieux. Voye[ 
CAISSE. Dictionnaire du commerce , 
tome I I , page 113. (G) 

C A S S A G N E T E S v ( Géogr. ) petite 
ville de France dans le Rouergue. 
* C A S S A I L L E , f. f. Agriculture.) 

c'eft ainfi qu'on appelle le premier la­
bour qu'on donne aux terres, ou après 
l a j n o i f f o n aux environs de la S. Martin , 
Ou après la femaille vers pâques. Dans le 
premier cas on fe propofé d'ouvrir la 
terre , 6k die détruire les mauvaifes her­
bes. O n dit faire la, cajfaille. Foye^ l'ar­
ticle AGRICULTURE. . L 

CASSAN ou C A C H A N , (Géogr.) 
grande & riche ville d'Afie du royaume de 
Perfe, dans la province d l r a c , farheufe 
par les étoffes de foie qui s'y fabriquent. 
C A S S A N D R E , ( Myth. ) fille de 

Priam , eut le don de prédire l'avenir. 
Apollon en avoit, été amoureux ; 6k lui 
ayant permis de lui demander tout ce 
qu'elle voudrpit pour prix de fa tendreffe, 
elle le pria de lui accorder le don de 
prophétie. Son amant lui révéla dans le 
moment les myfteres les plus fecrets de 
l'avenir : mais CaJJandre, au lieu de tenir 
fa promeffe, n'eut pour lui que du mépris. 
Apollon irrité de cette perfidie , ne pou­
vant l u i ô ter le don qu'il avoit f a i t , fit du 
inoins enforte qu'on n'ajouteroit point de 
f o i à fes prédictions, qui ne feroient que 
la rendre odieufe. A u lieu d'Apollon , 
c'étoit quelqu'un de fes prêtres qui apprît 
à Cafjandre l'art de deviner, ou par la 
rhagie , ou par la fcience des arufpices, 
& qui n'ayant pu enfuite obtenir d'elle la 
reconnoiffance qu'il en exigeoit, la décria 
dans la ville 6k la fit paffer pour une folle. 
E n effet, Cajfandrc ayant prédit des cho­
fes funeftes à Priam ck à toute la v i l l e , on la fit mettre dans une t o u r , où elle ne 
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ceffa de chanter les malheurs de fa pa* 
trie. Ses cris 6k les larmes redoublèrent 
lorfqu'elle apprit que Paris alloit dans la 
Grèce ; mais on ne fit que fe moquer d'elle, 
La nuit de la prife de T r o y e , Àjax l'ayant 
rencontrée dans le temple de Minerve, lui 
fit l'affront le plus fanglant. Dans le par­
tage des ëfclaves, elle échut au roi Aga-*. 
memnon qui en devint amoureux ; mais 
cet amour coûta la vie à l'un & à l'autre: 
Cly temneftre , femme d'Agamemnon, fit 
affafiiner Ramant & la maîtreffe. Cafi 
fandre fut enterrée à Àmyclée, dans la 
Laconie , ck y fut reconnue pour une 
divinité: les Amycléens lui bâtirent même 
un temple, (-f-) 
CASSANO, {GéogrJ Cajfanum, ville 

du Milanois fur l'Adda entre Bergame ck 
M i l a n , où le 16 août 1705 fe donna une 
bataille fanglante entre les François corn-* 
mandés par M. de Vendôme, & les alliés 
conduits par le prince Eugène. Le plus 
furieux combat fe fit à trois reprifes fur 
le pont : le prince Eugène avoit l'avantage 
du nombre; mais ayant été bleffé d'un 
coup-de feu , 6k obligé de fe retirer, M. 
de Vendôme, avec le régiment de la Ma­
rine qu'il appelloit la dixième légion de fon 
année, repouffa les ennemis. « Nous leur 
» fîmes un pont d'or avec beaucoup deptu-
» dence, dit le chevalier de Folard, ne 
» pouvant leur en faire un de feu 6k de 
» fer bien acéré, à caufe de notre foiblefTe ••' 
» qui ne nous permit pas de les fuivre. » 

Le champ de bataille nous refta y 6k le 
duc de Savoie ne fut pas fecouru. (C) 
CASSANO ou CosSANQ,(G<rog\)petite 

ville d'Italie, au royaume de Naples, dans 
la Calabre citérièure, à deux lieues du gpUçj$ 

J de Tarentè. Long. 34 , 5 ; lat.39, <tf. > 
C A S S A N T , adj. (Phyf.) k dit d'un 

corps dont la dureté eft accompagnée de 
fragilité, efpece de dureté qu'on fuppofe 
produite par l'engrenement mutuel 6k fa­
cile à détruire , des parties du corps. Voy* 
DURETÉ. 
Cajfant eft oppofé à ductile, malléable* 

Voyei DUCTILITÉ , &c. (O) 
C A S S A T I O N , f. f. terme de palais , 

eft le jugement par lequel on an nulle un 
acte ou une procédure. 

Ce mot vient du latin auaffart, qu* 
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fignifie fecoiter quelque chofe avec force. 

On peut fe pourvoir au confeil d'état 
ck privé, en caffation , contre un juge­
ment d'une cour fouveraine, fi ce juge­
ment fe trouve être en contrariété avec 
un autre rendu précédemment dans la 
même caufe ék contre la même partie; 
s'il contient des difpofitions directement 
contraires à celles des ordonnances ou 
des coutumes ; s'il a été omis quelqu'une 
des formalités prefcrites par les ordonnan­
ces" à peine de nullité. 

Celui qui veut fe pourvoir en caffation, 
fait fignifier fur les lieux à la partie ou à 
ion procureur, ou au procureur-général, 
f i c'eft en matiere criminelle, ou qui con­
cerne les droits ék domaines de fa majefté, 
qu'il entend fe pourvoir au confeil ert caf­
fation , ék leur donne copie de fa requête 
& des pièces fur lefquelles i l entend fon­
der la caffation. 

La requête en caffation doit être figni-
fiée dans les fix mois du jour de la ligni­
fication de l'arrêt contre lequel on entend 
fe pourvoir. 
La voie de là caffation ne fufpend point 

l'exécution du jugement contre lequel on 
fe pourvoit. <• 

Le demandeur en caffation doit con-
figner une amende de 450 livres, qu'il 
ne retire popnt s'il fuccombe à fa de­
mande. (H) 
CASSAV.E, ou CASSAVI, ou MA-

NIHOT 3 ou M A N I H O C , eft un genre 
de plante obfervée' par le P. Plumier : fes 
fleurs font monopétales, en forme de clo­
che découpée, ck le plus fouvent ouverte. 
Le piftil devient dans la fuite un fruit 
arrondi, qui renferme trois capfules oblon­
gues , jointes enfèmble, dans chacune def-
quelles i l y a un noyau oblong. Toum. 
Jnft. rei herb. Voye\ PLANTE. (7) 

* Celle qui eft défignée dans Gafp. 
Bauhin fous le nom de manihot Indo-
rum, feu yucca foliis cannabinis , dont 
on trouvera une defcription affez exacte 
dans ceux qui ont écrit des Antilles r com­
me le P. du Tertre, le P. Labat ck autres, 
fournit plufieurs produits dont la connoif-
fànce peut piquer la curiofité. Sa racine 
mangée fans aucune préparation, eft un 
noifon mortel : mais on parvient à en 
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feparer la partie nuifible, ck à conferver 
la portion nourriffante , dont on fait un 
pain d'un ufage coinmun parmi les fauva­
ges , ck que les Européens, ck même les 
clames les plus délicates, préfèrent par goût 
" au pain de froment. 

Pour faire cette féparation, on s'y prend 
de la manière fuivante •* lorfque la racine 
eft cueillie , on la dépouillé de fa peau;, i l 
refte une fubftance blanche ék pleine de 
fuc,qu'on rape: pour cet effet, on a de 
groffes râpes de cuivre, ck non des mou­
linets à bras, comme le dît le P. de Ter­
tre. On met la rapure dans des facs. faits 
d'écorce d'arbre, ces facs font portés fous 
une preffe d'un méchanifme fort fimple : 
c'eft une branche d'arbre attachée au tronc* 
qui fait la fonction de levier, en vertu d'un 
gros poids dont on charge fon extrémité 
fourchue. Les fauvages ne fe fervent point 
de cette preffe. Ils ont une efpece de fac 
long de Ç'K à fept piés, ék de la groflèur 
de la jambe ; i l eft fait d'une forte de jonc 
d un tiffu très-lâche, de manière que quand 
i l eft rempli ék bien foulé*, i l prend beau­
coup de largeur, ék perd beaucoup de fa 
longueur ; ce fac éft terminé par un cr©-
chet : ils plantent deux morceaux de bois 
en fourche ; ils paffentiun bâton dans 
l'anfe du fac ; ils placent les deux bouts du 
bâton dans les fourches des deux piés, ék 
ils mettent dans le crochet ûn vaiffeau à 
anfe fort pefanty qui faifant en même 
temps la fonction de poids, tire le fac avec 
force, en fait fortir le fuc de manihoc, ék 
le reçoit. Ce fuc ou lait contient toute la 
malignité; les animaux qui en boivent, 
enflent ék meurent en vingt-quatre heures. 
Quand la matière eft vuide de fuc, ék bien 
defféchée, on la paffe par un crible un peu 
gros ; on la porte enfuite fur des poêles , 
ou plutôt fur des platines de fonte, fous 
lefquelles on fait du feu; c'eft de là qu'on 
forme la cajfave ou la farine de manihoc. 
I l n'y a de différence entre ces deux cho~ 

i fes que par la forme. La farine eft un amas 
de grumeau de mamhoe defféché ék d i v i ­
fé; ck la caffavf, eft faite des mêmes gru­
meaux fiés ék joints les uns aux autres par 
la cuiffon : ce qui forme des efpeces de ga­
lettes larges ék minces à-peu-près comme 
du croquet. Les fauvages la font plus 



47* C A S 
épaiffe ; mais ck la farine 6k la caffave• tien­
nent lieu de pain l'une 6k l'autre. Il ne 
s'agit que de les humecter avec un peu 
d?eau pure, ou avec un peu de bouillon. 
On fe fert d eau ou de bouillon félon que 
l'on eft plus ou moins friand. 

Le fuc exprimé de la- racine râpée n'eft 
pas rejeté comme inutile. Quoique ce foit 
un poifon, on en obtient une fubftance 
blanche 6k nourriffante. Ce fuc eft blanc 
comme du lait d'amande, 6k en a à-peu-
près l'odeur. On le reçoit dans des vafes, 
comme nous avons dit ci-deffus : on l'y 
laiffe repofer,. 6k il fe fépare en deux por* 
tions , l'une eft une fécule blanche qui fe 
précipite ; l'autre eft une eau qui fumage , 
qui n'eft d'aucune utilité, qu'on décante 
ék qu'on rejette. Quant à la fécule , on la 
lave avec de l'eau chaude ; oh la laiffe en-
fuite fe précipiter dans cette eau à chaque 
lavage ; on la retire, 6k on la met fécher 
à l'ombre. Cette féculè a l'apparence , la 
confiftance *6k les propriétés de l'amidon. 
Cet amidon s'emploie au même ufage que 
le nôtre ; on l'appelle mouffache. On en 
fait encore des gâteaux qui reffemblent 
beaucoup à nos échaudés.'Nous tenons 
ces détails de M . lè Romain, qui nous les 
a donnés d'après l'expérience, ék dont 
nous avons fait mention entre les perfon­
nes qui nous ont aidés de leurs lumières. 

CASSE, f. f. cajfia, (Hifi..nat. bot. 
& mat. méd. ) genre de plante dont la 
fleur eft le plus fouvent compofée de cinq 
feuilles difpofées en rond : le piftil devient 
dans la fuite une filique cylindrique ou 
applatie, divifée en plufieurs' loges par des 
cloifons tranfverfales, enduite d'une forte 
de moelle noirâtre pour l'ordinaire : cette 
filique renferme des fèmences arrondies 
6k noires. Tournefbrt , Inft* rei herb. 
Voyei PLANTE. ( I ) 

* La cafie folative eft une efpece de 
gouffe différente de la cafie Jyrinx aro­
matique des Grecs, & de la caffe ligneule 
des modernes. Les Arabes ont connu les 
premiers les propriétés de :1a cafie folu-
tive : c'eft un fruit exotique, qu'on recon-
nortra à la defcription qui précède. I l y 
en a de deux fortes dans,les boutiques; 
l'unequivient d'Egypte, 6k qu'on appelle 
pzjfè ometttale î §z l'autre imii y i^rud'Ar 
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me'rfque, " 6k qu'on appelle cafie occicteriï: 
taie. Celle-ci n'eft pas la meilleure ; fon 
écorce eft plus épaiffe, plus rude 6k plus 
ridée, 6k fa moelle âcre 6k défagréable au 
goût ; i l faut lui préférer;l'orientale , 6k 
prendre les gouffes de celle-ci, qui font 
pefantés , nouvelles 6k pleines, dont les 
graines ne réfonnent pas au dedans, 6k 
quia la moelle graffè, douce, 6kd'un noir 
vif; c'eft la feule partie dont on faffe ufage* 
on la tire de la gouffe, on la paffe par un-
tamis , ,6k on l'appelle fieur de caffe , ou 
Gaffe mondée. L'arbre qui la produit, s'ap­
pellecafiîa fiftula alexandtina. 

Le P. Plumier dit que cet arbre reflèm­
ble affez à notre noyer, quant à l'ordre de 
fes feuilles 6k à l'arrangement de fes bran­
ches ; qu'il a l'écorce du tronc plus fine 
plus polie, d'un gris cendré en dehors, 
6k de couleur de chair en dedans; que fon 
bois eft dur, noirâtre intérieurement, ék 
environné d'un aiibier pâle ; que les feuil­
les difpofées deux à deux fur des cotes? 
menues , vertes, longues d'environ un 
pié 6k demi, ék plus groffes à leur origine, 
ont à-peu-près jâ forme,' la couleur ék la 
confiftance de celles du noyer; qu'il y a 
fouvent cinq ou fix conjugaifons de feuil­
les fur chaque côte , fans que cela empê­
che qu'elles foient terminées par une feule 
feuille; que ces feuilles font plus unies en 
deffus, à caufe de la petitefîe de leurs ner­
vures ; qu'elles ont à-peu-près la figure d'un 
fer de lance de quatre à cinq pouces de long 
fur deux de large ; qu'elles ont la ̂ pointe? 
aiguë, 6k la bafe arrondie; que proche des? 
côtes i l fort trois ou quatre pédicules un 
peu plus longs, chargés de fleurs; que cha­
que fleur a (on pédicule long d'environ v 
pouces, fon calice concave , ék formé de 
cinq petites feuilles prefque ovales, d'un 
verd jaunâtre, ék de la grandeur au plus de 
la moitié de l'ongle; qu'il part de ce calice 
cinq pétales placés en rond, d'un beaujau* 
ne, creufes ék arrondis en cuiller ; que des 
cinq il y en a deux un peu plus, grands que 
les autres; qu'aucun n'excède la grandeur 

j i 'un pouce ; qu'ils font veinés dans toute 
leur étendue; qu'il s'élève aufli du calice 
dix petites étamines , d'un jaune pâle, iné­
gales , trois recourbées, 6k les autres droi-f 
tes ; qu'on, voit au milieu; d'eUes un •piftil 
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Ung 9 cylindrique, verdâtre, & recoi'rbé 
en crochet ; que ce p i f t i l dégénère en une 
gouffe cylindrique , d r o i t e , longue d'un 
pié & demi , ék d'un .peu moins d'un 
pouce d'épaiflèur ; d'une fobftance ligneufe 
£k mince, couverte d'un pédicule d'un 
noir châtain , ridée tranfverfalement 
exceptédu côté du ventre & du dos, por­
tant fur toute fa longueur une cô:e l'ail­
lante, liffe ck^unie, divifée en plufieurs 
petites ceîlulesléparées parades lames min­
ces , ligneufes , orbicylai res, parallèles, & 
couvertes d'une pulpe moelleufe, douce, 
blanchâtre,jaune enfuite , puis noire; que 

; chaque cellule contient une graine dure , 
arrondie, plate, à-peu-près en cœur, d'une 
couleur voifine du châtain, & attachée par 
un f i l délié aux parois de chaque cellule ; 
que l'arbre fleurit en mai 6k en avril dans 
les îles de T Amérique , & qu'il eft fans 
feuilles quand i l eft en fleurs. *» k 

On confit des bâtons de cette caffe , 
quand ils font encore- jeunes ck tendres ; 
on les appelle canneficium, cannejice. O n 
«en mange quandon veut fe lâcher le ventre. 

La moelle mondée s'aigrit quand on la 
|jarde : elle contient beaucoupde phîegme: 
defel effentiel, & d'huile ; elle purge dou­
cement les humeurs bilieufes 3 ék éèhaiiffe, 
peu;maiselie eft venteufe , ck donne des 
vapeurs à ceux qui y font fujets. Pour lu i 
<ner cette qualité, on l'atténue avec le fel 
végétal ou autre , ék o n la fait bouillir lé­
gèrement : la dofe eft depuis demi^once 
jufqu'à une once & demie. Le quarteron 
en bâton équivaut à l'once en moelle. 
Geoffroy, Mat. mèd. 

Préparation décajfieofficinale. L'extrait 
•de caffe fe fait en parlant la moelle à 
travers un tamis : après l'avoir diffous dans 
unç liqueur convenable, on l'aromatife 
avec la fleur d'orange, le fucre,i'anis , 
le fenouil; on le fait évaporer pour lui 
donner la confiftance de b o l , êk l'on en 
donne dix gros. H » 

La préparation appelîée diacajfia cum 
manna , quoique de. peu d'ufage » a f o n 
utilité en plufieurs cas. 

Pour la f a i r e , prenez prunes de Damas 
deux onces ; fleurs de v i o l e t t e , une p o i - : 
gnée ck demie ; eau de fontaine, une livre 
>& demie : faites bo u i l l i r le tout jufqu'à 

Tome VL. 
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f diminution de moitié , 6k djffolyez dans la 
colature, de la pulpe de caffe, fix onces; 
du firop violât, h u i t onces ; de la pulpe de 
tamarin, une once ; de, fucre candi, une 
once 6k demie ; de la mëilleure manne , 
deux onces : faites du tout un électuaire. 

L'extrait de caffe avec les feuilles de 
féné fe prépare de la manière fuivante. 

Prenez du diacaffia cum manna , deux 
livres ; feuilles de féné pulvfrifées , deux 
onces ; femence de ca r v i , une once ; firop 
violât, quantité fuffifante ; faites un élec-
tuaire. 

La pulpe de caffe s'emploie aufli à l'ex­
térieur dans les catàplafmes; réfolutifs 6k 
émoliiens. Quincy ; Pliarmacop. 

La caffe Bréfil eft une goutte plusr 
courte que celle de la caffe d'Egypte, ua 
peu plus applatie, 6k très-dure. L'arbre*- ' 
qui la porte s appelle cajfia fifiula Bra-
Jîliana : i l eft grand 6k beau;-fon tronc 

r e f t d r o i t , l i f f e , ék cendré >; i l étend fes 
-branches au l o i n ; i l eft couvert de feuilles 
portées fur une côte de neuf pouces , 6k 
attachées'à de petites qtieues f o r t courtes; 
elles font d'un ve,rd c l a i r , velues, un peu 
inclinées*, traversées longitudinalement 
d'une nervure rougeâtre, 6k tranfveifale-
ment de plufieurs autres qui s'étendent 
des deux côtés , fe recourbant vers leurs 
extrémités, 6k fe réunifiant au bord de la 
feuille. Les fleurs naiflènt de l'aiffelle des 
feuilles; elles font difpofées en forme d'épi-
fur des pédicules qui ont près d'un palme 
6k. demi de long : chaque fleur a fon pédi­
cule propre, f o i b l e , v e l u, long d'un pouce. 
Les boutons de ces fleurs reffemblent à la 
câpre, 6k les fleurs épanouies font pluspe-
tites que celles de la cafie ordinaire : elles 
ont cinq pétales de-couleur de chair; le 
milieu en eft occupé par dix étamines re­
courbées , garnies de longs fommets ; les 
trois inférieures en font une fois plus l o n ­
gues que les fupérieures : i l le trouve 
parmi elles un ftyle en croiflànt, long ék 
velu ; ce ftyle dégénère en une gouffe 
verte, j>uis n o i r e , enfuite brune, pen­
dante quand^lle eft mûre, longue d'en--
viron deux^piés , épaiflè de cinq doigts, 
un peu courbée, bordée d'un côté ékdans 
toute fa longueur de deux côtes, ék. de 
l'autre d'une feule côte qu'on prendront 

Ooo 
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pour une corde collée fur l'écorce.. L e-
corce en eft rude en-dehOrs, ligneufé, 6k 
blanche en-dèdans; elle eft fi ferme qu'on 
ne la peut caffer qu'avec le marteau , Tin-

'térieur en eft féparé en loges, chacune. 
de deux lignes ou environ d'épaifféurs, & 
contenant une graine de la grandeur 6k 
figure d'une amande, d'un blanc jaunâtre, 
luifante, l i ffe , dure , 6k divifée d'un côté 
dans toute fa longueur par une ligne rouf-
fâtre , dont l'intérieur eft blanc , 6k d'une 
'fubftance de corne. Outre cela, chaque 
cellule renferme une pulpe gluante, brune 
ou noirâtre, pareille à la caffe ordinaire', 
mais amere 6k défagréable : cette pulpe eft 
très-purgative , au jugement de Lobel 6k 
de Tournefort. Geoff. ,Mat.méd:>. . 

Là caffe en bois, caffalignea offic: eft 
ufle écorce roulée en tuyau, tout-à-fait 
reffemblante par Pextérieur à la canelle , 
dont elle a la couleur, l'odeur ék le goût, 
ck dépouillée comme elle de fa pellicule ex­
térieure. On la diftingue de la canelle parla 
foibleffe de fon goût aromatique, 6k p,ar 
une glutiriofité qu'on lui trouve en la.mâ­
chant : elie eft tantôt jaune, tantôt jaune 

- rougeâtre : la meilleure eft celle !qui décelé 
les qualités les plus*voifines de la canelle. 
L'arbre qui la donne s'appelle cinnamo­
mum, on canelia Malabarica>& Javenjis : 
c'eft la même efpece de plante [que celle; 
qui donne la canelle de Ceylan. On fait 
peu d'ùfage de cette caffe. Geoffroy pré-
iume qu'elle a été connue des anciens. 
Tille paffe pour alexipharmaque ékftoma-
chique. On la préfère à la canelle quand i l 
s'agit de refferrér. On la confeille dans 
î 'afthrne, la toux, les diarrhées, 6k les 
dyfenteries. On l'emploie dans la théria-
que , lemithridate, &c. 

La caffe giroflée, caffia caryophillatçt 
o f f . eft aufîi une écorce comme la canelle, 
dont l'odeur de girofle devient fi vive 6k 
fi forte , que la langue en eft affectée 
comme d'un Cauftique léger ; du refte elle 
refîèmble à la canelle : c'eft l'arbre appellé 
caninga qui la donne : i l eft grand 6k haut; 
fon tronc eft gros 6k brun ; fes feuilles , 
femblables parla forme à celles du canel­
lier , font plus grandes : il eft commun dans 
l'île de Cuba, 6k dans les contrées méri­
dionales de la Guyane. On attribue à 
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' l'écorce les propriétés du girofle, auquel 

on la fubftitue dans les affaifonnemens, 
Geoffroy prétend que les anciens Grecs 6k 
Arabes ne font point connue. On la croit 
ftomachique 6k alexipharmaque^ mais dans 
unglégré fort au deffous du clou de girofle. 
Gëoff. Mat. méd.: 

* CASSE 9 f. m. ( Métallurgie. ) On 
donne ce nom en général en plufieurs en­
droits aune grande poêler mais il défigne 
particulièrement à SainteMarie-aux-Mi-

1 nés , ék en différentes autres ufines où f'qn 
travaille^les mines de cuivre, de plomb, 
6k d'argent , une. cavité préparée au-de-
hors des fourneaux d'affinage , dans la­
quelle le métal fe rend au fortir du fourneaii 
par un trou pratiqué à fa partie inférieure. 
Voye^ CUIVRE. 

Les orfèvres ék les monnoyeurs donnent 
auffile nom de caffe k un vaiffeau fait de 
cendfes de leflive ék d'os de mouton calci­
n é s , dont ils fe fervent dans l'affinage de 
l'or ék de l'argent, ou lorfqu'il s'agit d'af-
feoir le cuivre en bain. v: 
CASSE des rubanniers," efpece de peigne 

qui fefait de la manière fuivante» Or̂ prend 
un morceau de corne long de quatre juf­
qu'à fix pouces, large de cinq à fix lignes, 
affez épais pour être coupé en dejix; ce 
morceau de corne fe refend dans toute fon' 
épaiflèur, mais non pas dans toute fa lar­
geur , ék cela à-peu-près comme les table-
tiers refendent leurs peignes ; il eft enfuite 
fcié en deux dans fon épaiflèur, ce qui 
donne deux parties dont les dentures font 
parfaitement égales ; l'une forme le haut de 
la caffe, ék l'autre le bas.: ces deux mor­
ceaux font enfuite affemblés à queue d'a-
rondè avec deux morceaux de bois dè pa­
reille épaiflèur , ék arrêtés 6k fixés enfèm­
ble par les angles avec de la petite ficelle': 
ainfi voilà un quarré dont toutes les den­
tures font remplies chacune d'une dent 
d'acier, qui trouve fa place en-haut cken-
bas dans chacun des interftices de cette 
tenture. Quand toutes les dents font ainfi 
placées, on couche fur le devant de la 
denture ék à plat une de ces mêmes dents, 
que l'on lie par les bouts ; par ce'moyen 
toutes lesdents font tenues dans leur fitua­
tion : on garnit le deffus ék le deffous 
d'une bande de papier ou de carton, pour 
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empêcher les dents de s'échapper par lesï 
ouvertures des morceaux de corne. caffe ; 

feft ainfi de peigne dans les forts ouvrages,, 
où les dents de canne feroient tropfoibîes , 
ck-ne réfifter oient pas/ 
* CASSES , f. f. p l . | Comm.) c'eft ainfi 

qu'on appelle des moufTelines ou des tojjes. 
fëè coton blanches & fines, q u i viennent 
des Tndes orientales, mais f u r - t o u t de 
Bengale : c'eft pour cette raifon qu'on les 
appelle caffes bengales. Elles ont feize 
'aunes de lon g , fur huit de large. 

CASSE - A I G U I L L E , f. m. ouvrier 
occupé dans les falines. Vàyt\ AIGUIL­
LEUR , SALINES. 
CASSEAU, f. m. O n entend par ce 

terme dans l'imprimerie, le d i m i n u t i f 
d'une c*affe : c'eft une efpece de ti r o i r dont 
les caffetins ou Compartimens font égaux, 
plus ou moins grands & plus ou moins 
profonds, à proportion dë la groflèur du 
caractère auquel'il eft deftiné. Lenombre 
de fes caffetins eft ordinairement de qua­
rante-neuf, o i i de fept eft tout fens, parce 
qu'il eft exactement quarré. Le cajfeau 
fert à mettre les lettres de deux points, 
ouïes vignettes de fonte : on lui donne le 
nom du corps de caractère qu'il renferme. 
I l y a le cajfeau de deux points degros-
^ r t a i n , celui de deux points de faint-au-
guftin, & ainfi des autres corps deJcarac-
téres. 

* C A SSEAU, f. m. C art de faire la den­
telle. ) c'eft un petit morceau de corne 
fOrt mince, teint en rouge.ou en autre 
couleur, d'un quart ou .d'une demi-ligne 
d'épais , de cinq à fix lignes de haut, d'un 
• pouce ou environ de large, replié de ma­
nière que fes deux extrémités, rapprochées 
& arrêtées par un fil, forment une efpece 
de petit étuidans lequel on met la caffe 
du fufeau à faire la dentelle , quand i l eft 
chargé de fil, afin d'empêcher le fil de s'é­
venter. Lorfque le fil eft éventé, i l fe caffe 
, facilement ; aufli e f t - i l à propos que celles 
qui font la dentelle travaillent à l'ombre, 
Voye\ D E N T E L L E . 
C A S S E L , ville de France dans l a Flan­

dre, à quatre lieues de S. Orner. Longit. 
20, 9, 9 ; lat. 50,47 , 14- .„ „ A 

CASSEL, belle & forte ville d Allema­
gne,'capitale du Landgraviat de Hefle-
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CafTel. Longitude 2,7, 10; lotit. , 20. 
; * CASSE-MOTTE, f. f. ( Agrkuh. ) 
inflrument dont le nom indique affez l'u­
fage ; c'eft une mafliie de bois dur, qu'on 
emploie dans les terres fortes : elle eft 
groflè comme la cuiffe. O n la cercle de f e r , 
& l'on y ajufte un manche d'environ 
quatre piés de long. 

C A S S E N É U l L , f G % . . ) petite vill e 
de France dans l'Agénois, fur la rivière de 
Lot, 

CASSE-NOISETTE, f. m. ÇHift. nat. 
ornith.) picus cinereus\rfîtta, oifeau qui 
a auffi été n o m m é torchepct & grimper eau ; 
i l eft un peu plus petit que le.pinçon : à 
peine pefe-t-il une once. I l a fix pouces 
de longueur depuis la pointe du bec jus­
qu'au bout des pattes ; le bec a fept huitiè­
mes de pouce, depuis fa pointe jufqu'à 
l'angle de la bouche. I l eft triangulaire ; 
la pièce du deffus eft noire , cç celle du 
bas eft blariehâtre à fa racine. Sa langue' 
eft IargeiJfeptis plus longue que le bec ; 
elle eft jnH|fà fon extrémité & déchique­
tée, L'oalfpfture des narines eft ronde & 
recouverte par des poils ou foies roides ; 
la tête, le c o u , & le dos fon t cendrés. 
Les côtés du corps fous les ailes font rou- > 
geâtres ; là gorge & la poitrine font d'un -
blanc rouflatre : les plumes du deflbus de 
la queue font rougeâtres fur les côtés , Se 
blanches dans le milieu. I l y a une longue 
bande noire qui s'étend depuis le bec j u f ­
ques fur le cou en paffant fur les yeux. 
Chaque aile a dix-huit grandes plumes; 
la première.eft très-courte & fo r t p e t i t e ; 
les intérieures fonr cendrées, & .les exté­
rieures font plus brunes : le tuyau de toutes 
ces, plumes eft noir. I l a deux taches fur 
la furface intérieure des ailes ; l u n e eft 
noire Se affez grande fur la côte de l'aile­
r o n ; l'autre blanche & plus petite au-def-
fous de la noire fur la.racine. des grandes 
plumes de l'aileron. La queue eft courte, 
elle a-à peine deux pouces de longueur , 
& elle eft compofée de douze plumes , 
dont les deux" du milieu font de couleur 
cendrée comme le dos. La plume, qui fuit 
de chaque côté,.eft de couleur cendrée 
dans le bas, £c noire dans le r e f t e , à l'ex­
ception de la pointe qui eft cendrée, avec 
un peu de noir au bout au tuyau ; la t r o i -

O o o 2 
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fieme plume n'a prefque point de couleur 
cendrée dans le bas , inais i l y a une plus 
grande tache cendrée à la pointe ; au refte 
elle reflèmble à la feconde. La quatrième 
eft noire fur plus des trois quarts de fa lon­
gueur, & i l y a à l'extrémité fupérieure 
une marque blanche fur les barbes inté­
rieures , les barbes extérieures qui font à 
la même hauteur font cendrées ; la pointe 
de la plume efLauffi de couleur cendrée, 
mais un peu plus foncée : l'avant-demiere 
plume ne diffère de ia précédente qu'en 
ce que le blanche* le cendré font un peu 
plus étendus, & qu'en ce qu'il y a un peu 
de blanc furie côté extérieur au deflbus 
'de la marque cendrée ; les barbes exté­
rieures du milieu delà dernière plumé font 
entièrement blanches. Cette marque oc­
cupe environ un tiers de la longueur de la 
plume , & fe trouve immédiatement au 
deflbus de la couleur cendrée , qui eft au 
deffus de la plume : au reftecette plume 
reflèmble aux deux précédegags , Joute la 
différence qu'on y peut o h f e f l j • e f t que 
la marque cendrée du deffus eBe blanc 
qui eft fur le côté extérieur , font plus 
étendus. Les pattes' iont de couleur de 
chair avec une légère teinte de brun. Les 
ongles font bruns , longs, & crochus ; cet 
oifeau n'a qu'un doigt de derrière qui eft 
égal à celui du milieu, fon ongle eft le 
plus long. Les doigts extérieurs de chaque 
côté tiennent au doigt du milieu à leur 
racine ; le doigt extérieur eft le plus petit. 
On trouve dans l'eftomac de cet oifeau, 
des fearabées. H niche dans des trous 
d'arbre ; & quand l'ouverture qui lui fert 
de pafîàge eft trop grande, i l la rétrécit 
en la bouchant avec de la t e r r e I I ne fe 
nourrit pas feulement d'infeâ:es , i l mange 
aufli des noifettes ; i l en fait provision 
pour fhyver. La façon dont i l les caffe 
eft affez fingnliere -y i l met une noîfètte 
dans une fente pour l'affurer en place, & 
enfuite i l frappe deflus de toute fa force 
avec fon bec, jufqu'à ce qu'il aif percé la 
coque : alors i l lui eft facile de. tirer l'a­
mande par le trou qu'il a fait. Willughby, 
Ornith. Foye[ OlSEAU. 
CASSE-NOIX, f. m. (Hifi. nat. orn. > 

caryocatacles, oiieau qui a environ un 
pié de longueur depuis l'extrémité du bec, 
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jufqu'au bout des pâtes ou des ailes ; car 
les unes & les autres font également lon­
gues : l'envergure eft d'environ un pié nettf 
pouces. Le bec a près de deux pouces dé 
longueur,depuis la pointe jufqu'aux coins 
de la bouche ;. i l eft noir & fort : la pièce 
fupérieure eft un peu plus avancée que l'in­
férieure , êt elle n'eft pas pointue. Laîan-

" gue eft courte, fourchue, & très-profon­
dément découpée'; l'iris des yeux eft de 
couleur de noifette rl'ouvertute des narines 
eft ronde & recouverte par de petites 
foies blanchâtres. Tout le corps de cet 
oifeau eftde couleur rouffe, mêlée debrun, 
& parfemé de taches blanches triangulai­
res^ par-tout, excepté fur la tête. Les ta-" 
ches de la poitrine font les plus grandes», 
& le deffus- de l'oifeau eft d'une couleur 
plus rouffe que le refte du corps. 11 y a 
du blanc entre le bec & les yeux -, & les-
plumes qui font au-delà de l'anus fous la 
queue, font aufli très-blanches des grandes* 
plumes des ailes font noirâtres.. La queue 
à près de cinq pouces de longueur ; elle eft 
- compofée dè douze plumes ; plus de h 
, moitié des plumes extérieures "de chaque 
.: côté eft blanche ; celles qui fuivent ont 
moins de blanc , & l'étendue de cette cou­
leur diminue par degré dans chaque plume, 
jufqu'à celledu milieu, où i l n'y a prefqiu&r 
point de blanc. Les pattes & les ongles font 

: noirs ; le doigt extérieur tient au doigt du 
milieu par fa bafe. Cet oifeau mange des 
noix; c'eft pourquoi on l'a. nommé cafie*-
noix. Wiliughby, Ornit. Voyt\ OlSEAU. 

CASSE-NOIX. Voyt[ GROS-BEC. 
CASSENOLLE, f. f. ( Teint.) c'eft 

ainfi que les teinturiers appellent la noix de 
galle, dont ils font grand ufage. Voyt\ 
TEINTURE. 
CASSER , en terme de palais, c'eft 

annuller, déclarer nul un acte, une conr 
vention » un contrat. 

CASSER des troupes , fignifie les licen­
cier , les réformer. 

CASSER une charge, c'eft la fupprimer; 
cajjer Vofficier qui en eff pourvu ; c'eft l'en 
dépofféder.f#) 

C A S S E R , en terme de raffineur de 
fùcre, c'éftl action d'ouvrir les barrils, en 
bruant les cerceaux à coups de hache, 
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pour en tirer plus aifément les matières. J auteur appelle caffiîa; maiscenomappar-

£ (~!À.K£F.R 777.Ç f*Tk/TiTcr,T C f"»^ Ànn- t p n n n r Ao\t A i.tio n l i n t o n A i i c c r n v / i n c § ilZS (MUSCLE DE) , 
/<?/». mufcle du marteau, à qui l'on a donné 
le nom de Cafferius y parce que cet anato-
mifte paffe pour l'avoir découvert. 

Jules Cafferius futcertainerajentun ana-
tomifte laborieux, ck qui travailla avec 
fuccès1 fur l'anatomie comparée. On a*de 
lui trois ouvrages qui n'ont jamais été im 
primés enfèmble : le» traité De vocis & 
audit ils organis , imprimé à Ferrare en 
1600, in-foL. dans lequel i l y. a un gra^d 
nombre de figures diilaTynx des animaux, 
& plufieurs obfervations particulières fur 
les mufeles fternohyoïdiens, &c. le Pen-
tathefejon, imprimé à Venife en 1609; , 
in-fol. ck des planches anatomiques pof-
thumes qu'on trouve avec l'ouvrage dé 

, Spigel, Venife 1627 , in-foL I I y a un 
grand nombre de ces planches qui font co­
piées d'après Véfale; i l y en a auffid'ori*-
ginales,. 6k l'on y découvre, plufieurs dé­
couvertes fur les mufeles du dos ,les glan­
des fébacées des paupières, l'infertion du 
coifduit de S tenon, &c. •>*'• 
Pour le mufcle de Cafferius^. qu'on dit 

naître du conduit auditif 6k*qui doit fe ter­
miner au marteau ,nous croyons être affu-
rés, même après y avoir employé le mir 
crolcope, que ce n'eft qu'une memBrane 
rougie par de petits vaiffeaux. fans fibres 
mufculaires. 
CASSEROLE, f. f. uftencile de tni-

fine à queue, en forme-dé baffin de cuivre 
rouge étaméyplûs ou moins profond à 
proportion de fon diamètre. 
C Â S S E R O N , voyeur CÂLM ARv 
CASSETTE, ù f. eft fynonymeà un 

petit coffre ;.les caffettes font deftinées à 
renfermer des chofes qui tiennent peu de 
volume. 
CASSETTE , eft une efpece.dê boîte di­

vifée en quatre cafés, dans lefquelles les 
tailleurs mettent le fil & le poil de chèvre 
dévidés fur des-pelottes , afin de les avoir 
tout prêts fous leur main,.; 6k de pouvoir 
s'en fervir dans le befoin. 
Cette caffette fèrt auffi de piéà leur chan­

delier, quand ils travaillent à la lumière. 
CASSIDE, f. m. (Hifi. nat. infectai.) 

nom que M. Gebrrroy a donné, d'après 
M. Linné, à.un genre d'infecte que cet 

tenant déjà à une plante , nous croyons 
qu'on doit reftituer à cet infecte, comme 
nous avons fa i t , fon nom ancien de feuta-
lis qui fe trouve dans Ariftote. 

Le cajfida de M M. Linné 6k Geoffroy \ 
ou , pour- parler le langage des anciens , 
notre feutalis qui 'eft celui d'Ariftote , 
forme un genre particulier d'infecte qui fe 
range naturellement dans la troifiéme fa­
mille des charanfons , où nous l'avons 
placé , comme on verra dans notre Hif­
toire générale des infectes. ( M. ADAN-
S>ON.) 
CASSîE , f. f. acacia , {Hifi. nat. bot.} 

genre de !plante à fieur monopétale, faite 
en forme d'entonnoir , dans laquelle i l y a-
'quantité d'étamines raffemhlées en touffe*. 
Le p i f t i l fort du fond de la fleur , 6k devient 
dans la fuite une filique qui- eft divifée en* 
plufieurs Gellules, Ôc qui renferme des fè­
mences arrondies. Tournefort, Infi. reh< 
hérh. Voyez PLANTE. (J). 
C A S S Ï M E R A , ( Géog. ) pays d'Afie* 

dans, les états du grand - mogol yaux4ron>*-
tieres dè la erande Tartarie. 
*CASSIM-GHEURI, (Hifl.mod.)ï 

G'eft le nom que les Turcs 6k les Grecs le­
vantins donnent à la fête de S. Dèmetrius.. 
Ce jour eft fort ̂redouté par lès matelots 
ck gens de mer : ils^rrofent jamais fe: 
hazardér à renir la mer ce jour-là , ck font 
toujours enforte d'être dans-le port dix-
jours avant que cette fête arrive. 
* CASSINVf. m. partie du métier à 

étoffes de foie r â gaz-e, 6kc. c'eft un càdre 
de deux* piés ck demi de lông fur vingt 
pouces de large, qui-eft appuyé ou porté 
par les deux eftaies du métier, ck qui fou-
tient un autre cadre en talut, appellé cage r 

;garni de petites lames d'une ligne d'épaif-
feur, entre lefquelles fomenfitées fur des 
verges de fer qui leur fervent, d'axe , les» 
rangées de poulies fur lefquelles les cordes 
de rame font paffées. Voyt\ ESTASES*, 
'RAME & VELOURS CISELÉ. 

CASSIN VOLANT, c'eff ainfi qu'on 
appelle un cajfin mdinaire , garni de tous: 
tés .cordages, rame, femple, dont on fe 
fert pour la lecture des-dsflins, tandis 
que les autres métiers travaillent. Une 
aiguille de. plomb, du poids de quatre 
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„ o n c e s , détend la c o r d e de ramer, 6k par 
conféquent celle de fempie. J ^ J . R A M E , 
SEMPLE & V E L O U R S . 

§ C A S S I N E , ÇBot.jard.) en l a t i n 
caffine ; e n anglois , caffioberry or fouth 
fea îhea j e n a l l e m a n d , Peruanerthee. 

Caractère générique. L a fleur e f t mo­
nopétale , elle e f t découpéé par les bords 
e n c i n q fegmens o b t u s j, a u centre fe t r o u ­
v e n t c i n q étamines divergentes q u i * e n v i ­
r o n n e n t u n e m b r y o n conique. C e t em­
b r y o n d e v i e n t une baie à o m b i l i c divifé en 
t r o i s celîules , d o n t chacune c o n t i e n t une 
feule femence. 
Efpece i . Caffine à feu i l l e s ovaîe-lart-J 

céolées, dentées, oppofées ; à fleurs en 
çorymbes ax i l l a i r e s . 
' Caffine foliis ovato-lanceolatis , ferra­
tis oppàfitis, floribus corrymbofs axil-
laribus. M i l l . 

Caffioberry Bush. 
z. Càffine à feu i l l e s lancéolées, a l t e r - : 

nés, t o u j o u r s v e r t e s , à fleurs a x i l l a i r e s . 
Caffine foliis lanceolatis alternis ,fem-

per virentibus ̂ floribus axillaribùs. M i l l . 
Yapqn or fouth fea thea. 
N o u s allons t r a d u i r e M i l l e r p o u r ces 

de u x a r b u f t e s , que nous c u l t i v o n s depuis 
t r o p p e u de temps p o u r o f e r en p a r l e r ; 
mais n o u s avons pris f o i n de fupprimèr 
des détails q u i ne feçoient qu'unè répéti-
t i o n d e s p h r a f e s o u d u caractère générique. 

L a première s'élève f u r deux o u t r o i s 
tiges q u i p o u f f e n t pluiîeurs branches laté­
r a l e s , 6k l u i d o n n e n t l a figure d'un b u i f -
fôn. E n A n g l e t e r r e , cet arbrifîeaù ne s'é­
lève guère qu'à h u i t o u n e u f piés ; les 
feuilles f o n t d'une f o r m e o v a l e q u i t i e n t 
de celle d'un f e r de l a n c e : les fleurs f o n t 
b l a n c h e s , & naiflènt au b o u t des branches 
e n b o u q u e t s a r r o n d i s . v 

C e t t e efpece eft à préfent aflèz com­
mune dans les pépinières des e n v i r o n s de 
L o n d r e s : le g r a n d nombre de branches 
que cet arbrifîeaù pOuffe de fes racines 6k 
du pié de fa t i g e , f e r v e n t à le m u l t i p l i e r 
p r o m p t e m e n t par la v o i e des m a r c o t e s . i l 
fleurit tous les ans e n A n g l e t e r r e , mais 
fes baies n'y p a r v i e n n e n t pas à maturité ; 
il aime un f o l léger q u i ne f o i t pas t r o p fec , 
6k demandé une fituation chaude; car dans 
les l i e u x expofés a u f r o i d , les jeunes b r a n -
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cfïes périffentfouvent l'hiver , ce q u i rend 
ces a r b r i f f e a u x d i f f o r m e s ; mais lorsqu'ils 
font abrités par dès murs ou d'autres ar­
bres , ils f o n t r a r e m e n t endommagés. 

L a f e c o n d e efpece croît naturellement 
dans l a Carminé & dans quelques parties 
de la V i r g i n i e , mais particulièrement dans 
le v o i f i n a g e de l a m e r . C e t t e caffine s'élève 
dans f o n pays n a t a l à la hauteur d'environ 
d e u x to i f e s ; el l e p o u f f e nombre de bran-, 
ches de f o r i pié : les fleurs naiflènt en pé-
fons o u couronnes ferrées autour des bran­
ches", au-deffous de l'aiffelle des feuilles ; 
elles f o n t blanches ck de la m ê m e façon 
que celles de la première efpece. 
„' C e t arbufte a crû long-temps dans les'jar­
d i n s ' c u r i e u x des e n v i r o n s dé Londres" ; 
mais l'hi v e r de 173 9 en a détruit une grande 
p a r t i e . D e p u i s quelques années o n a ré­
paré c e t t e perte, par les femis des graines 
envoyées de la C a r o l i n e . S i l'on peut ame­
ner c e t t e p l a n t e à b i e n végéter en Angle­
t e r r e , 6k à y f u p p o r t e r le f r o i d à Tàir 
l i b r e , elle fera très-propre à orner i e s b j f -
quets d'hiver 6k à j e t e r de l a variété. Ces 1 

f e u i l l e s de cette efpece; ne f o n t pas fi ameres 
que celles de l a première, f u r - t o u t l o r f - " 
qu'elles l o n t encore vertes. 

Les habitans d u n o r d de la Caroline ck 
de la V i r g i n i e , où Cet arbufte eft f o r t com­
m u n , l u i d o n n e n t le n o m iïyapon, terme 
qui me paroîr emprunté de l'indien. Ses 
feuilles o n t quelque reffembîance, p o u t l a 
f o r m e c k l a l o n g u e u r , à celles de l'alaterne 
à petites f e u i l l e s , f e u l e m e n t elles f o n t un 
peu m o i n s longues 6k u n peu plus larges ' 
vers l e pétiole ; elles o n t les bords un peu 
échancrés, 6k f o n t d'une confiftanceépaiue 
6k d'un v e r d foncé : les fleurs naiflènt dans 
l e s ^ j o i n t s , fous l ' a i f f e l l e des feuilles. 

Lés caffines fe m u l t i p l i e n t de femènee 
( les meilleures f o n t celles, q u i v i e n n e n t de 
la C a r o l i n e , où ces arbuftes c r o i f f e n t abon­
d a m m e n t le l o n g des côtes de la mer ) ; 
ces femis d o i v e n t fe f a i r e dans des p o t s , 
parce que les graines ne lèvent or d i n a i r e ­
m e n t q u e l a f e c o n d e année ; 6k ces pots 
o n t b e f o i n d'une ex p o f i t i o n ombragée j u f ­
qu'au m o i s d ' o c t o b r e , q u ' i l faut les en tirer 
pour leur f a i r e paffer l'hiver fous une caiffe 
a v i t r a g e : au mois de mars f u i v a n t , on les 
p l o n g e r a dans une couche chaude rècemr.L 

http://marcotes.il
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ment f a i t e , & par-là on accélérera leur 
végétation.' .., 

Les jeunes plantes qui en proviendront, 
feront infenfiblement expofées à l'air libre : 
c'eft ainfi qu'on les aguerrira contre la 
rigueur de notre climat ; i l faudra les pro­
téger avec foin contre les vents f r o i d s , 6k 
/pendant les deux ou trois premiers hivers 

i l fera bon de; les tenir fous une caiffe à 
vitrage ; après q u o i , rien n'empêchera de 
les mettre à l'air libre dans une ëxpofition 
chaude : elles feront en état,de réfifter au 
froid des hivers peu rigoureux; de fortes 
.gelées cependant les'détruiroiéht, fi elles 
n'étoient point abritées/ ' J 

Dans laCaroline'méridionale, on.donne; 

à cette plante le nom ,Be caflena ou de thé 
de là mer du Sud. Les'habitans de ce pays 
ne font pas cîe ce thé un-fi grand.ufage que 
ceux de Virginie 6k de la Caroline fepten-
trionale^ les blancs qui habitent cette der­
nière, é'nfont autant de cas que les Indiens, 
{M. le Êâron DE TSCHOUDI. ) 
, On l i t dans M i l l e r , que les. Indiens en 
font grand cas, 6k quë c'eft prefque le 
feul remède dont ils faffent ufage à la 
Caroline. Dans un temps fixe de l'année, 
ils accourent de fort l o i n fur les bords de 
la mer, ,dont le caflinen'ë^lâm^s^f^në. 
Ils prennent fa f e u i l l e , la mettent v

pdans, 
une chaudière pleine d'eau , 6k.la font 

'bouillir fur le feu. Quand l'infufion ou là 
décoétiori en eft furnfamment faite^, ils s'àf-
feyent autour delà chaudière, ck chacun 
-en avale dans une, grande taffe qui fait la 
ronde. Ils continuent l'ufage de cette 
infufion pendant deux ou trois jours. Elle 
a la propriété de les faire vomir fans e f f o r t , 
fans douleur,fans tranchées, ckfans qu'ils 
foient obligés de fe baiffèr. Quand ils fe 
croient affez purgés , ils fe chargent tous 
d'une ,braffée «des mêmes feuilles ,\6k s'en 
retournent dans leurs habitations. 
M, Frezierdjt que les Efpagnols ufen.t 

de ce remède contre les exhalaifons des 
mines du Pérou, 6k qu'on en fait grand 
ufage à L i m a , où on Rapporte feche 6k 
-prefque réduite en poudre. -On met fa 
feuille dans une tàffe de calebaffe , qu'on 
appelle mate ; on y a j o u t e du fucre ., 6̂ .1'on 
arrofe le tout d'eâu chaude, qu'on boit 
^faas donner le temps à l'infufion de fe faire. 
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Pour ne pas avaler les feuilles, on fe fert 
d'un chalumeau qui a une 4 boule percée de 
trous à fou extrémité. Ce chalumeau fait la 
ronde. O n remet du fucrë ck de l'eau 
fur la feuille , quand la tâffe eft vuide. A u 
lieu du chalumeau, qu'on appelle bom-
billa, d'autres enlèvent les feuilles avec 
une " petite écumoire appeliée apartador. 
Çette liqueur eft préférée au thé ; elle a un 
goût plus agréable. L'ufage en eft fi com­
mun , que les habitans les plus pauvres en 
prennent le rnatin,. 

Le commerce s'en fait à Sanra-r^é : on 
l'apporte par la rivière de Plata. O n en dif­
tingue deux efpeces, l'une àppelléé herba. 
de palos, &: l'autre herba de çqmini ; 

kelle-ci qui vient du Paragai, Te vend la 
moitié plus cher que l'autre. O n affure 
qu'on en tire tous les ans plus de deux cents 
•cinquante mille pefànt. Voyez le Dici. de. 
médecine. 
C A S S I N O G O R O D , ( Géog. )yillé de 

l'empire Ruftien r dans la principauté de 
Cafîinow. Long. 6 i , 5 ; lat. ç 5 ,20. 

C A S S I N Q I D E , f. f. CGéom. ) courbe 
connue des géomètres fous le nom d'ellipfe 
de M. CaJJini, ou éllipfe caflinienne. Voy. 
ELLIPSE. (O) 
C A S S I O D O R E . ( Hifl. du Bas-Em­

pire ou des Goths.) Le nom de Caflfiodore 
a été annobji par plufieurs grands hommes 
qui l'ont porté ; i l femble que le mérite 
fût héréditaire dans cettè famille originaire 
de la Calabre, qui fournit des fénateurs 
éclairés 6k vertueux à Rome 6k à Conf­
tantinople. L e premier qui figure dans 
l'hiftoire,' fe diftingua par fes talens m i l i ­
taires , & fur-tout parle carnage des Van­
dales qui avoient fait une irruption dans 
l'Abruzze ,6k la Sicile. Ses victoires l'appel-
l o i e n t aux premiers emplois ; mais fa mo­
dération l'élevant aù-deffus des promeffes 
de la, fortune , i l aima mieux paroître 
digne des dignités que d'en être revêtu. 
"Son fils , digne héritier de fes vertus, fut 
également propre à la guerre 6k aux affai­
res. Valentinien I I I l u i confia une pbîtion 
de l'adminiftration publique, ck i l eut lieu 
dè fe féliciter de fon choix. Letaroucbje 
A t t i l a , arbitre du deftin de l' I t a l i e , mefilS 
çoit|denvahir les plus riches provinces d e 

| l'empire, y a l e n t i n i e n , trop Jgible pour 
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l'arrêter dans le cours de fes; conquêtes, 
fe fervit de la. dextérité de CaJJiodareAans 
les négociations, pour détourner ce fléau 
des nations. I l le choifit pour f o n ambassa­
deur auprès dece r o i barbare, accoutumé $ 
à parier, aux rois comme à des ëfclaves. 
Cajjîodore eut à eltuyer fes -..hauteurs i n - \ 
fultantes; mais iLoppofa une indifférence 
dédaigneufe à ce coloffe d'orgueil ; & fes 
téponfesxfieres,sfans être outrageantes", 
donnèrent au barbare tune haute idée dés 
forces de Valentinien. A t t i l a , dépouillé 
de fa férocité , adopta un fyflême pacifi­
que, & conçut tant d^eftime pour l'ambaf-
/adeur ̂ q u ' i l l u i demanda fon amitié. L'em­
pire recueillit avec reconnoiflance,le f r u k 
d ^ cette négociation; l'empereur voulut 
reconnoître' fes fervixes par des terres & 
des titres qu'à eut la générofitë de refufer; ; 

,6k. content de, fa f o r t u n e , i l fe crut aflèz 
récompertfé par la gloire d'avoir défendu 
d'état,t I I fe retira dans une contrée dé^ 
liciéufe de llAbruzZe, pour y j o u i r de 
lui-même; i l mourut dans l e château, où 
i l étoit né. , 
, Le p e t i t - f i l s , 6k le fils de ces deux iîluf-

tres citoyens, fut MagnusnAurelius Cafjzo-
dot&-> qin gouyerna l'empire des Goihs, 
fous TMe^rigî 6k qui marcha encore avec 
plus de gloire dans lefentierqùe l u i avoient 
jtracé fes, pères. I l f o r t o i t à peine de l'âge 
de puberté, que le r o i Qdoaçre Je nomma 
comte des facrées largèffes. Cet em p l o i , 
.qui répond à celui de contrôleur-général 
•des finances, l u i fournit des occafiôns de 
faire éclater fon défintéreffement, i l Cou­
v r i t les tréfors de l'état que pour faire ger­
mer l'abondance. Après la mort d'Odoa-
c r e , àffaffiné par l'ordre de Théép^ric , 
Cajjîodore devint le favori du nouveau 
r o i , 6k i l mérita cette confiance^ en rete­
nant dans la foumiffion les Siciliens , f o l l i -
citésà la révolte par l'empereur Apaftafe. I l 
f u t récompenfé de ce fervice par le gouver­
nement de Ja Lucanie, qu'il contînt dans 
l'obéiffance. U n fecretaire d'état ayant 
abjuré la f o i catholique , pour embraffer 
J'arianifme que profeflbit fon maîue, paya 
cjher fon infidélité. Théodoric, aulieu de 
lu i favoir gré de cette complaifance , l u i 
f i t trancher la tête*, en l u i difant : fi 
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ment feras-tu fidèle à «on r o i , qui n'eft 
qu'un homme? Cajjîodore appellé à la 
cour pour occuper là place , où, i l réunit 
par fbn affabilité tous les fuffra^sC Son 
efprit cultivé le rendit cher à Théodoric, 
q u i , quoique nourri dans la pouffiere d u 
camp, eff fecoua toute la rudeffe, 6k prit 
beaucoup dè plaifir à l'entendre difcourir 
fiir. toutes les matières philofophiques, & 
particulièrement fur raffronomie. Càjftbr 

dore n'ufa de fon crédit que pour appeller * 
les fa vans auprès du trône ; Boece 6k Sym-
maque furent revêtus d'emplois de con­
fiance. Quoiqu'il ne foUicitât rien pour l u i , 
i l fut n o m m é quefteur du facré palais à l'âge 
de 27 à 28 ans. ThéoHoric , en lu i confé­
rant cet emploi, dit : « je vous donne une ; 

place dont la naiffance ne peut rendre 
digne, c'eft la fcience 6k la probité qui ont 
dicté mon choix. En conférant les autres 
dignités , je fais un préfent ; ma^en don­
nant celle de quefteur,, je ne confulte que 
mes intérêts ,6k ceux de mon peuple. » 
Cette faveur fut fuivie d'une autre l'an­
née fuivante. Cajjîodore fut nommé maître 
des offices du facré palais, c'eft-à-dire,de 
îa maifon du prince 6k de la milice. Cette 
dignité le mettoit à la tête de tous les c i ­
toyens , qui alors étoient militaires ; de là 
i l paffa à la charge de préfet du prétoire 
d'Italie, qui lui donnoit le droit de com­
mander les gardes prétoriennes, dont i l 
étoit le juge fans appel. Les prérogatives en. 
étoient les mêmes que celles de l'empe­
reur, dont i l étoit le repréfentant ; & quoi­
que déchus de leur ancienne puiflànce, les 
préfets femontroient en public^, traînés fur 
un char : ilsavoient leurs officiers ; & leur 
j u r i f d i & i o n furies citoyens / leur donnoit 
une autorité plus réelle que ceiîe qu'ils 
exerçoient autrefois dans les armées. Ils 
nommoient aux charges de tribuns 6k de 
fecretaires , ils difpofoient du tréfor de 
£état 6k des fucceffions abandonnées : c'é­
taient eux q u i , dans les temps de famine, 
étoient chargés d'approvifiorrner les pro­
vinces. Théodoric, cor.tent de les fervi-
ces, lui contera lè titre de patricè: ce prin­
ce , en accumulant toutes les dignités fur 
fa.tête, fe ménageolt desjeffourcesdans 
fon miniftre. Cajjîodore avoit hérité de 

*fca, n'as pas été fidèle à ton D i e u , coin- J richeflès immenfçs, q u i , par là générofité 
1 • • - " 1 ' de 
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de Ton maître , le rendirent le plus riche îjour : il efl; intitulé Cafjiofiori complexiones 
particulier de l'empire. I l n'ufà de là for- I in aûa , epijîolas. apoflolorum & apoca-

tune que pour les befoins de l'état; il four- | Lypjîm. 4,-

nit des armes aux foldats , & fes haras j Je crois pouvoir inférer dans cet article 
nombreux furent deftinés à remonter la I quelques traits qui caractérisent Héliodore, 
cavalerie. La perfécution qui s éleva contre I q u i étoit de la famille des Çajfiodores. i l 
les orthodoxes ne l u i permit pas de fbuf- I fufht de tranfcrire 1 éloge qu'en f a i t , dans 
crire à des ordres qui blefloienr fa religion : J une de fès lettres y Théodoric , r o i des, 
il s'éloigna de la cour, où il fut bientôt ! Goths, qui favoit eu pour compagnon, 
rappellé pajp Théod ?P ri c, anez fage pour J dans fon enfance. Sa famille e f t , d i t - i l , 
fentir le befoin d'être éclairé des confeils | connue dans tout l'orient par fbn mérite, 
d'un aufïi grand miniftre. I l rentra dans I qui eft fbn bien héréditaire. Nous l'avons. 
l'exercice dé fes emplois > & £ut décoré | vu pendant dix-huit ans exercer dans cet 
du titre de comte, q ui étoit attaché à | empire la charge de préfet du prétoire,.t 

certains emplois, & qui étoit anéanti lorf- J avec un défintéreflèrrient qui, caractériiè 
qu'on en étoit dépouillé. Ce nom » depuis I tous les CaJJiodares qui ont brûlé fucceflî- ". 
Çonitantin, offroit lés mêmes idées que I vement dans le fénat de Rome & dans, 
celui de miniftre ; & chez les ôoths, les I celui de Conftantinoplé. Èft-il une no-
plus grands feigneurs étoient diftingués par f bleflè plus pure que celle qui a illuftré l'un 
cette dénomination. Après avoir confacré | & l'autre empire ? Héliodore a vécu dans. 
les plus beaux jours de fa vie aux foins | l'orient avec toute la fplendeur d'un pre-
de l'empire, il fè retira dans un monaftere j'mier magiftrat, &c route la ..modération 
de la Calabre , pour travailler à l'œuvre |d fun fimple particulier. Quoiqu'il f u t i f u -
de fon falut; I I y jouit de cette aifance 1 périeur à tous par la naifîance, il favoit 
yoluptueufe, qui infpire bientôt le dédain l defcendre de fon rang pour fe rapprocher / 
ou l'oubli de ces plaifirs tumultueux que | de fes fubalternes ; & fa flmplicité mo-
l'on goûte dans le fafte des cours. Des | defte l u i gagnoit tous les cœurs & préve-. 
réfervoirs peuplés de poiflbns l u i procu-Ijnoit l'envie; de forte que ceux qui n'é-
roient les amufemens de la pêche; des fon-|toiént pas dépendans de fès ordres, h i l , 
taines, des lacs & des. rivières l u i four- |deyenoient fournis par la reconnoiflànçe 
niflbient des bains falutaires; & l o r f q u ' i l l des bienfaits qu'il répandoit fur eux. Il, 
avoit goûté ces plaifirs innocens, fon eiprit J:étoit fi riche, qu'il entretenoit plus de 
trouvoit des alimens dans une bibliothèque I chevaux que fon prince ; mais l'envie l u i 
nombreufe 8c choifie. Ce fut dans cette j pardonnpit fbn opulence, parce qu'il fa-
îietraite qu'il compofa fes commpntpire.s fur ] voit en ufer. Sa libéralité fut une vertu 
les pfeaumes 8ç fes inftitutions des divines j héréditaire : i l donna à la poftérité les 
écritures, pour fervir de règle à fes moines | exemples qu'il avoit reçus de fes ancêtres;^ 
dans leurs études; i l preferivit aux f b l i - I & iLremontoit tous les ans la cavalerie des 
tires qui n'avoient point de goût pour les j Goths à fes propres faits. ( T— N. ) 
lettres, de tranfcrire des livres qui tr a i - I CASSIDPEE, f. f. (AJlron. ) c'eft une 
toient de l'agriculture & du jardinage. On I des conftellations de l'hémifphere fepten- # 
a encore de l u i une chronique des traités I trional ; elle eft fituée proche Çéphée. K. 
pjfitpfophiques : fbn ouvrage le plus eftimé J C O N S T E L L A T I O N . eft ion traité de Vame : le ftyle en eft I I I parut, en 15*72., une nouvelle étoile , fimple. Quoique les anciens écrivains pa- I dans cette conftellation , q u i furpaflbit minent ignorer le temps de la mort & j d'abord Jupiter en éclat & en grandeur; , 1 âge des trois Cqjfiodqres, l'auteur du I mais elle diminua peu à peu, & difparut nouveau 4i$ionnaire hijlofique affine que le J au bout de dix-huit mois. Elle exerça tous dernier mourut en 5 6 1 , âgé de plus d e ] les aftronomes de ce temps. Elle fut la ma-quatre - vingt - trois ans. Le marquis de j tiere des écrits de plufieurs d'entre eux. Maffei fit .imprimer, en 1721, un de fes j Tycho-Brahé, Kepler, Maurolyeus, Licetus, ouvrages a, qui n'avoit point encore vu le*Beze,,ie landgrave de Heflè, R o f a 3 &c, tomeVl/ P p p 
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jprétendifent que c'étoit une comète ; d'autres 
ajoutoient de plus, que c'étoit k même 
que celle qui avôit paru à la naifîance de 
Jefus - Chrif t , & qu'elle annonçoit fon 
fécond avènement. Ticho les réfuta. Voye[ 
COMÈTE 6» ETOILE. 

Caffiopée a i \ étoiles dans le catalogue 
de P to lomée , z8 dans celui de Tycho & 
S 6 dans Flamfteed ou dans le Catalogue 
Britannique. ( 0 ) 

CASSIQUE R O U G E , f. m . (Hiftoire 
nat. ornith. ) Cet oifeau vient de Cayenne, 
ôc a. été gravé par M , Briflbn , dans fon 
ornithologie, vol. II, page $8, pl. VIII, 
figurez 

Cet oifeau a onze pouces de longueur 
dépuis la pointe du bec jufqu'à l'extrémité 
de la queue. 

I l eft entièrement noir , à l'exception des 
-plumes du dèflus-& du deffous de la queue, 
qui font rouges. 

I l a. le bec conique d ro i t , à bout très-
pointu , les narines nues, le pié triangulaire; 
quatre doigts, dont le mitoyen & l'exté­
rieur des trois antérieurs font réunis étroite­
ment par un article - I l grimpe volontiers 
comme les pics le long des arbres, & fuf­
pend , au bout des branches, fon nid , qui 
eft fait en bouteille renverfée. 

' Remarques. Par tous ces caractères réunis , 
on voit que cet oifeau eft une efpece du 
japu du Bref i l , & nous croyons qu'on doit 
le placer, comme nous avens f a i t , dans 
la famille des grimpereaux. (M. An AN-
SON. ) 

CASSIS ou CASSIER, f. m . (Hifi. nat. 
bot. ) eft une des fix efpeces de grofehers 
de Boerhaave, ou des quatorze que compte 
Miller. -

Le nom de cafiier, ou plutôt de eafiîs, 
qui a préfentement pafle en ufage , lu i a 
été donné par les Poitevins. Quelques-uns 
l'appellent très - improprement poivrier. La 
dénomination de cafiier eft équivoque, celle 
de cafiis ne méritoit guère de faire fortune. 
On dévroit nommer cet arbriflèau grofelier 
noir. En effet, c'eft le ribes nigrum ou nigra,> 
riles fruBu nigro , folio olente, des bota­
niftes. 

Ses feuilles fbnt femblables à celles de 
la vigne -, elles font larges, un peu velues 
&k dcflous, d'une odeux fétide * ainfi que 
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fes fleurs, qui naiflènt du même tubercule 
plufieurs en fèmble , ramaffées en grappes j 
& reflemblant à celles du grofelier blanc 
épineux. Ses baies font oblongues, noires, 
acides , foit qu'elles foiênt mûres , foit 
quelles foient vertes , d'une faveur peu 
agréable. Cette plante vient communé­
ment dans le Poitou & la Touraine : elle 
eft plus rare aux environs de Paris, & on 

' la trouve feulement auprès de #Montmo-
i rency. 

On la cultive dans quelques jardins, mais 
très- rarement, à caufe de fon peu d'efficace 
réelle en médecine. Sa principale venu con­
fifte à être apéritive & diurét ique; c'eft 
pourquoi quelques auteurs prefcrivent le 

; fuc exprimé de fes feuilles fraîches, leur 
infufion ou décoéfion , dans les douleurs 
de reins tk de la veffie. 

O n préparc dans plufieurs boutiques d'à» 
; pothicaires , un firop ou une conferve des 
feuilles; Ôc dans quelques maifons', une 
gelée du f r u i t , qui n'a ni l'odeur ni l'agré­
ment de celles de grofeilles rouges. 

; Paul Contant a vanté fi fortement, fi 
pôfitivement les vertus du cafiis, pour la 

*guérifon de Ihydropifie ôc de la morfure-
des vipères , qu' i l a trouvé bien des gens1 

qui lui ont ajouté fo i . Cet apothicairede 
; Poitiers, eft le premier qui a mis cette plante-
en réputation dans les provinces méridio- ' 

• nales de France ; ôc par une bizarrerie qui 
dépend peut-être de la mauvaife odeur de-
fes fleurs, de fes feuilles, ôc du mauvais 
goût de fon f rui t 9 elle a trouvé de temps: 

en temps des panégyriftes qui ont du moins 
refliifeité la mémoire de fbn nom. 

On vit paroître en 1711, à Bordeaux, 
un petit traité intitulé , propriétés admirables-
du cafiis, dans lequel i l eft vanté comme 
une panacée univerfelle pour toutes fortes 

, de maladies. Peu de temps après, M . Chau-
ve l in , qu i a été intendant de Touraine, 
enfuite de Picardie, eonfeiller d'état, màis-
qui n 'é toi t pas médecin , s'engoua des vertus 
du caffer, ôc répandit dans le public, pour 
la guérifon de la rage , une compofitioiL 
qu'on difoit. éprouvée, dont les feuilles de: 
cet arbriflèau étoient là bafe. 

Enfin 3 i l y a environ dix ans qu'on: 
renouvella en Guienne les anciens éloges> 
qu'on avoit ci-devant prodigués au cafijs. .v 
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jnaîs comme nous donnons avec vivacité 
dans les nouveautés réelles ou prétendues, 
nous nous en dégoûtons de m ê m e . C e s 
éloges tombèrent Tannée fuivante ; la com­
pofition de M. Ghauvelin contre la rage, 
a fait place à d'autres; ôc toutes les vertus 
du cafiis cantre la mbrfure des vipères, 
Thydropifie, la pierre ôc le rhumatifme, fe 
font évanouies dans les pays où on les avoit 
reffufcitées.- Article communiqué par M. le 
chevalier DE JAUCOURT. 

CASSIS, (Géog.) petite ville de France, 
en Provence, avec un petit port de mer. 

C A S S O L E T T E , f. f.(Archit.) efpece 
de vafès ifolés, de peu de hauteur, compofés 
de membres d'architecture ôc de fculpture, 
du fpmmet ôc fouvent des côtés defquels 
s'exhalent des flammes ou des parfums affec­
tés. Ils fèrvent fouvent d'amortiflèment à 
l'extrémité fupérieure d'une maifon de plai-
fançe, comme on voit au châteu de Marly ; 
ou bien ils couronnent les retables d'autels : 
on les emploie auffi dans ia décoration des 
catafalques, des arcs de triomphe , feux 
d'artifice, ùc. (P) 
CASSOLETTE. (Parfum.) O n donne ce 

nom à deux inftrumens deftinés au m ê m e 
effet, mais d'une forme différente : l'un eft 
une efpece de réchaud, fur lequel on fait 
brûler des parfums ; l'autre eft une petite 
boîte d'or ou d'argent portative, dans l a ­
quelle on les renferme. 

O n appelle aufli caffolette la compofition 
odoriférante. Il eft inutile de donner cette 
compofition. O n formera une caffolette de 

I Tarnas de tout ce q u i rend une odeur 
agréable, obfervant toutefois qu'il y ait une 
certaine analogie entre les odeurs ; car il 
peut arriver, ou qu'elles foient rendues plus 
fuaves, ou qu'elles fe corrompent par le 
mélange. 
* C A S S O N A D E , f. f. ( Hijl. nat. ) efpece 

de fucre que les Portugais du Brefil ont les, 
premiers apporté en France, §c comme ils 
le livraient dans des caifles qu'ils appellent 
cajfes, on lui a donné le nom de caffonade. 
Voyez l'art. SUCRE. 

C A S S O R O R A R I , (Hifi. nat. icht.) petit 
poiflbn de mer de la groflèur de l'anchois, 
& beaucoup plus recherché. Il fe pêche 
dans les mers des Indes occidentales. O n 
dit qu'il à deux prunelles à chaque çcil, à 
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l'aide delquelles on ajoute qu'il voit en m ê m e 
temps en deflus ôc en deflbus. 

C A S S O V I E ou C A S C H A U , (Géogr.) 
ville forte de la haute Hongrie, capitale 
d u comté d'Abanwyvar. Longit. 3B, z8; 
latl 48 , 38. » 

C A S S U B I E (LA), Géog. continent d'Al-/* 
lemagne, dans la Poméranie ultérieure, fur 
la mer Baltique. Ses villes les plus confidé­
rables fbnt Colberg, Belgard-& Coflin. 

C A S T A G N E D O L I , (Géog.) petite ville 
d'Italie, dans les états de la république de 
Gênes, N. ] 

G A S T A G N E D O L O , ( Géog. ) ville d'I­
talie , dans le Brefcian, dépendante de la> 
république de Venife. 
^ * C A S T A G N E T T E S , f. m. pl. (Mufiq. 
& luth. ) inflrument de percuflîon, en 
ufage chez les Maures, les Efpagnols & les 
Bohémiens. Il eft compofé de deux petites 
pièces de bois, rondes, fèchés, concaves, 

de la grandeur à peine d'un écu de fix 
livres. O n s'en fert pour accompagner dfcs 
airs de danfe ; les concavités s'appliquent 
Tune contre Tautre quatid on en joue. C'eft 
pour cet effet que les deux pièces font 
attachées enfèmble par un cordon pafîe 
dans un trou percé à une petite éminênce 
laifïee au bord de la cafiagnette , ôc q u i 
en eft comme le manche. L e cordon fe 
tourne ou fur le pouce ou fur le doigt d u 
milieu ; s'il eft tourné fur lé pouce, c'eft 
le doigt du milieu qui fait réfonner les 
concavités Tune fur Tautre ; s'il eft tourné 
fur le doigt d u m i l i e u , ce font les doigts 
libres de part ôc d'autre qui font la m ê m e 
fonction. Les caftagnettes marquent le mou­
vement, ôc doivent au moins Ijattre autant 
de fois qu'il y a de notes dans la mefure. 
Ceux qui en jouent habilement, peuvent 
doubler, tripler. 

L a tablature des cdfiagnettes fe marque 
par des notes de mufique placées au deflus 
ôc au deflbus d'une m ê m e ligne. Celles' q u i 
font au deflus fbnt pour la main gauche ; 
ôc celles qui font au deflbus font pour la-
main droite. L a ligne de l a tablature doit 
erre tranchée de mefure en mefure paj une 
ligne perpendiculaire, afin de diftinguer les 
mefures. Il doit y avoir aufïi au commen­
cement de la ligne une clef & le figne de 
la mefure. 

P p p 2, 
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F r a p p e r u n 
c o u p d e l a 
M. G. 
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F r a p p e r u n 
c o u p d e s 
d e u x M. 

R o u l e r d e l a R o u t e r d e s 
M. G. (ans d e u x M. 

f r a p p e r . 
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<0 

F r a p p e r des deux 
M. ôc r o u l e r en-
f u i t e des deux 
M. 

F r a p p e r u n c o u p R o u l e r d e l a 
d e l a M. D. M. G. fans ' 

frapper , 
M. fignifie main; D. figiiifié droite; G. fignifie gauche : o n écrit l a tablature des 

cafagnettes e n p o r t i o n l o u s c e l l e d e T a i r qu'elles d o i v e n t a c c o m p a g n e r . 
CÂSTAGNEUX , f. m. mergus mini- \ cet oifeau a un goût de fauvage dans, toutes 
thus fluviatilis, (Hifi. nat. ornith.) o i f e a u 
a q u a t i q u e q u i m a r c h e très-difficilement f u r 
là t e r r e , p a r c e q u e fes c u i l f e s f e m b l e n t 
être d a n s l e v e n t r e , ôc q u e les j a m b e s f o n t 
dirigées e n arrière. L e s ailes f o n t f o r t pe­
t i t e s ; il n'a n i q u e u e n i c r o u p i o n ; fes p l u m e s 
f o n t f e m b l a b i e s à ce l l e s d'un o i f o n n o u ­
v e l l e m e n t éclos. C e r ^ o i f e a u eft d e l a grofi-
f e u r d'une petite f a r c e l l e , ôc d e c o u l e u r d e 
châtaigne, d'où il paroît q u e l u i eft v e n u 
l e n o m de cdfiagneux. L e s d o i g t s d e s piés 
rie f o n t pas j o i n t s les u n s a u x a u t r e s p ar 
u n e membrane., c e p e n d a n t i l s f o n t larges 
c o m m e c e u x d e l a p o u l e d'eau'; lé d o i g t 
poftérieur eft large c o m m e les au t r e s . L e s 
pattes f o n t cochées p a r derrière c o m m e Une 
d o u b l e f c i e . L e v e n t r e eft d e c o u l e u r d e l a i t ; 
il y a d e ces oifèaux q u i l'ont d è c o u l e u r 
d e f o u r i s . L e b e c eft a r r o n d i , p e t i t , r o u -
gèâtre ôc p l u s c o u r t q u e c e l u i d e l a p o u l e 
d'eau. C e t o i f e a u a b e a u c o u p d e p e i n e à 
s'élever hors*- d e P e a u ; m a i s l o r f q u ' i l eft 
u n e fois e n l ' a i r , i l v o l e p e n d a n t l o n g ­
t e m p s . S ' i l l e t r o u v e d a n s u n e n d r o i t o ù 
il n'y a i t q u e p e u d ' e a u , i l n e p e u t pas 
p r e n d r e f o n v o l ; a l o r s o n p e u t le f a t i g u e r 
a U p o i n t q u ' i l fe laiflè p r e n d r e à l a m a i n . 
I l eft a u f f i très-facile, d a n s c e c a s , d e l e 
p r e n d r e a v e c des g l u a u x . 

L e cafiagneux v i t d ans Teau falée ôc d a n s 

les f a i f o n s ; c e p e n d a n t il eft' f o r t gras en 
h i v e r . B e l o n , hijl. de la nat. des oifeaux. 
V o y e z OISEAU. ( J ) 

C A S T A G N O L A , ( Géog. ) petite ville 
d ' I t a l i e d u M o n t f e r r a t , d a n s l e territoire 
d e C a f a l . 
* C A S T A L J E , (Géog. ù Myth.) fon­

ta i n e q u i c o U l e a u pié d u m o n t Parnane 
d a n s l a P h o c i d e . E l l e étoit contactée à 
A p o l l o n ôc a u x M u f e s ; ôc c'étoit aupara­
v a n t u n e n y m p h e q u ' A p o l l o n métamor-
p h o f a ; fes e a u x e n reçurent e n m ê m e temps 
îe d o n d e r e n d r e poètes c e u x q u i en boi-
r o i e n t , o u m ê m e c e u x q u i e n t e n d r o i e n t leur 
m u r m u r e . L a P y t h i e e n b u v o i t avant que 
d e s'aflèoir f u r l e trépié. O n fait dépendre 
t o u t e c e t t e f a b l e d u m o t arabe caftalla, 
q u i fignifie bruit, murmure d'eau. O n 
;pourroit. aifément l u i t r o u v e r u n e autre 
o r i g i n e , ôc c r o i r e q u e les anci e n s nous 
o n t figuré p a r cette f a b l e , q u e tous ceux 
q u i p o r t o i e n t e n e u x q u e l q u e étincelle de 
l'efprit d e l a poéfie , e n reflèntoient parti* 
culiérement l a préfence, l o i n d u tumulte 
d e s cités, d a n s l'ombre ôc l e fiiënce des 
forêts, a u b r u i t d e l a c h u t e des e a u x , à 
Tafpecï: d e s c h a r m e s décrets d e l a nature. 
Il ne f a u t q u e s'être égaré q u e l q u e f o i s au 
p r i n t e m p s d a n s l a forêt d e S a i n t - G e r m a i n , 
p o u r a d o p t e r cett e idée. T e a u d o u c e : dans- l a m e r i l m a n g e d e s C A S T A L Q G N E ou C A S T E L O G N Ê 

c h e v r e t t e s , d e s m e l e t t e s , ùc. d a n s les 
rivières il fe n o u r r i t d e petites écreviflès 
Ôc de petits p o i f l b n s . I l fait f o n n i d c o n t r e 
t e r r e d a n s les m a r a i s , & i l l e c a c h e d e r ­
rière q u e l q u e m o u e d e t e r r e . L a chair d e 

ou C A T A L O G N E , (Manuf.) couver­
t u r e d e l i t , f a i t e f u r l e métier d e s tiflè-
r a n d s a v e c d e l a l a i n e très-fine. M. Fure-
t i e r e , Ôc après l u i M . C o r n e i l l e , préten­
d e n t q u e ce n o m v i e n t d e cafiakna3 q u i 
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lîgnirïê la toifbn des aghëàux, dont cës' 
fortes de couvertures, à ce qu'ils difent, 
ont coutume d'être fabriquées. Mais les 
maîtres couverturiers, fans "chercher tant 
de-rafinement dans, l'étymologie, du mot 
de çaftalogné, croient que ces couvertures 
Ont été inîitées dans les autres pays de 
l'Europe, de celles qui fe fabriquoient 
autrefois à Barcelone, Ôc dans plufieurs 
autres villes delà Catalogne; & i l fe trouve 
encore quantité de ces artifans qui leur 
confervent leur ancien nom de eaflalogne. 
(G) 
. CASTAMENA, (Géog.) ville d'Afie, 
dans la Natolie ôc dans la province de 
Becfangil, fur la rivière de Lime. 

CASTANET , (Géogr.) petite ville de 
France, dans le haut Languedoc, proche 
du canal. 

CASTANOWITZ, (Géog. ) ville forti­
fiée de Hongrie, en Croatie, dans une île 
formée par la rivière d'Unna. 

CASTEL, (Géog.) ville d'Allemagne, 
dans le haut: Palatinat. 

CASTEL ou CASTELL, (Géog.) comté 
d'Allemagne, dans le Cercle de Franconie, 
& dans le Steigerwâld , aux confins des 
pays d'Anfpach, de Wirtzbourg, de Lim-
opurg - Speckfeld, de. Schwartzenberg. I l 
relevé en très-grande partie de l'évêché de 
Wif tzbourg, dont les comtes de Cafld font 
les"échanfons héréditaires; & foit par la 
rapacité dps moines , foit par le malheur 
des guerres civiles, foit par la défunion, 
la témérité ôc la mauvaïfe économie de 
ceux qui Pont pofledé, caulès jadis très-
fréquentes en Allemagne de la décadence 
de nombre, de mailbns, le comté dè Cajlel 
n'a pas, à beaucoup/ près , aujourd'hui 
détendue qu'il avoit autrefois; Les villes de 
Gerolzofen , de Volkach ôc Schvvartzach 
entre autres, en ont été détachées; & tout 
ce qu'il lui refte actuellement, fe réduit 
à quelques bourgs ôc à quelques villages. 
Ses comtes, cependant, divifés en branche 
dé Remlingen ôc branche de Rudenhaufen, 
ont .deux voix à la diète dans le collège 
des comtes, ôc voix ôc féance dans le 
cercle-de Franconie, entre Hôhenlohe ôc 
Wertheim. Leurs mois romains vont à 18 
florins, ôc leur contribution' à Wetzlar à 
18 rixd. 84 i cr, 
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Le èhâtèau de Cajlel, bâti dans un v i l ­

lage de même nom, eft un édifice moderne 
habité par la branche Remlingen, qui a 
laiflè tomber en ruines le vieux château, 
fitué au fommet d'une montagne voifinë. 
Celui de Rudenhaufen n'a pas été aban­
donné. Ce petit pays a des bois ôc des grains. 
en aflèz bonne quantité. (D. G.) 

CASTELAMARE, ( Géographie,) ville 
du royaume de Naples, dans la princi­
pauté citérieure, avec, un bon port, Zo/z-
gitude^^z; lat. 42, 40. I l y a encore une 
ville dé ce nom dans la vallée de Mazare, 
en Sicile. 

CASTEL-ARAGONESE, (Géograph.) 
ville forte d'Italie, dans l'île de Sardaigne, 
avec un bon port. Longit. z6, 3Z ; lat. 
40, 56°. 

CASTELAUN ou CASTELHUN , 
( Géogr. ) ville ôc château d'Alface , au 
cercle du haut Rhin , dans le Hunfruck. 

CASTEL-BALDO, (Géog.) petite place 
d'Italie, dans le Véronefe, fur l'Adige. 
Long, zg ; lat. 45 , 7. 

CASTEL-BOLOGNESE , ( Géogr.) petite 
ville d'Italie, dans l'état éccléfiaftique, aw 
Bolognefe. 

CASTEL -BRANCO , ( Géogr. ) ville dè 
Portugal, dans la province de Beyrai fur 
la rivière de Lyra. I 

CASTEL-DEL-O VO , ( Géog.) fort d'Italie, 
au royaume de Naples. 

CASTEL-DE-VIDE , (Géog.) place forte 
dë Portugal, dans l'Alentéfo. Long, n , 
10 ; lat. 35 , z^. 
CASTËL-DURANTE. Voy. URBANEA. 
CASTEL-FOLLIT, (Géog.) place d'Efpagne> 

dans la Catalogne, entre Lampredon ôt 
Ampurias. 

CASTEL-GANDOLFE , (Géograph.) place 
d'Italie, dans Tétât éccléfiaftique, avec un 
château fur le lac du même nom , à 4 
lieués de Rome. 

CASTEL-GELOUX , ( Géog. ) petite ville 
de France, en Gafcogne, dans le Bâzadois. 
Long, i j , 50 , lat. 44 , 2.5. 

CASTELHOLM, ( Géogr. ) fortereflè 
de Suéde, dans l'île d'Aland, vis-à-vis de 
Stockholm. 

CASTELLANA, (Géog) ville 4'Itahe, 
dans l'état de Téglilè, à l'occident du Tibre, 
dans la Sabine. 
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C A S T E L L A N E , (Géograph.) ville de 

France, en Provence, au diocefe de Senez. 
Long. Z4, %4; lat. 43, 55. 

C A S T E L L A N E T E , (Géogr. ) petite 
ville d'Italie, au royaume de Naples, dans 
la terre de Lecce. Long. 34, 38 ; latit. 
40,50. 

C A S T E L L A N I 6 N I C O L L O T I , (Hijl. 
moderne. ) c'eft le nom de deux factions 
toujours oppofées, qui divifent la populace 
à Venifè. 

C A 3 T E L L A N S , f. m . pl . (Hifl. mod. ) 
«cîeft le nom qu'on donne en Pologne aux 
Sénateurs qui font revêtus des premières 
d igni tés , après les Palatins du royaume 
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les frontières du marquifat de^Spigu^j la 
troilieme, fur celles du pays d'Albe. 

C A S T E L L E T T O , (G é o g r a p h i e . ) petite 
ville d'Italie, au duché de Mi l an , fur le lac 
Majeur. 

C A S T E L L O N D ' A M P U R I A S , (GéoJ 
graph.) ville d'Efpagne, dans la Catalogne,* 
fu r la côte de la Méditerranée, à 1 lieues 
de Rofes. 

C A S T E L L O T , (Géogr. ) petite ville 
de Lorraine, dans le comté de Montbé-
liard. 

C A S T E L L O - R O S S O , (Géogr.) petite 
île de la Méditerranée, fur les côtes méri­
dionales de l'Ane mineure , entre Rhodes ' 

îeur nombre eft fixé à quatre-vingt-deux. ôc Chypre. Pocock la prend pour la Rhoge 
Jls font chargés du foin des caftellanies, J de Pline : elle eft t r è s -mon tueu fe , & n* 
fubordonnées aux palatins , & les chefs contient qu'un château élevé fur un rocher, 
ôc conducteurs de la noblefïè dans chaque au pié duquel eft un bourg & quelquès 
palatinat. Le premier de tous eft le caflellan autres habitations de Grecs. Son port fep* 
de Cracovie ; celui-ci a le droit de pré- tentrîonal eft très-fûr. (D. G) 
céder tous les palatins, & tient, après les G A S T E L L U C C I A , (Géograph.) petite 
évêques, le premier rang parmi les fénateurs ville d'Italie, au royaume de Naples, dans 

laïques. On divife les cajlellans en grands 1 la Calabre. 
ôc en petits; les premiers font au nombre } CASTELLUM, (Géographie ancienne.) 
de trente-trois, ôc les derniers au nombre diminutif de cajlrum, un camp. Ce terme, 

de quarante-neuf, de la petite Pologne , j dans les écrits de la bonne antiquité, fignifie de Mazovie , & de la Prufte Polonoifè. 
Les grands cajlellans on t , comme les au 

ûn lieu fortifié, un château, un fort, une 
citadelle. 

très fénateurs du royaume, féance dans les J Cajlellum, ville épifoopale d'Afrique ,* 
confeils & aux diètes qu'ils ont le droit dans la Mauritanie Céfarienne , dont la 
de convoquer ; ils adminiftrent la juftice notice de l 'Afrique fait Pierre évêque de 
dans leurs diftricts, ont l'intendance fur les ce lieu. La conférence de Carthage en fait 
poids ôc mefures, fixent le prix des grains a-uflï mention. 
ôc d en rée s , & font les juges des Juifs. Cajlellum Médianum, autre ville épiicbpaîe 
Mais les petits cajlellans n'ont ni féance de la Mauritanie Céfarienne : cette ville, dans 
ni voix délibérative dans les affaires d'état. Ammien-Marcellin, eft nommée Munimen-
( - ) 

C A S T E L L A N Z A , (Géog.) ville d'Italie, 
au duché de M i l a n , fur l'Olana. 

C A S T E L L A Z Z O , (Géograph.) petite 
ville d'Italie , au duché de M i l a n , près 

tum Medianum. 
Cafellum Menapiorum , dont Ptoîomée 

fait mention : on en rapporte la pofition 
à Keffel fur la gauche de la Meufe, 
entre Ruremonde & Venlo. Julien força 

d'Alexandrie, entre les rivières de Bormida dans cette place les Francs qui s'y étoient 
& d'Orta. retirés , Ôc qui faifoient le dégât dans ces 

CASTELLE ( L E ) , Géogr. petite ville cantons. 
de la Turquie, en Af i e , en Natolie, dans Cajlellum Minoritarum, ville épifcopale 
la province de Bo l l i , fur la côte de la mer de la Mauritanie Céfarienne. 
Noire. Cajlellum Morinorum, dont l'itinéraire 

C A S T E L L E T T O . ( Géog. ) I l y a trois d'Antonin fait mention, eft Calïèl. 
-villes de ce nom en Italie, au duché de Cajlellum Romanum, dans la Belgique, 
Montferrat „ dans le territoire d 'Aqui : la près de l'ancienne embouchure du I l h i n , 

première eft près de Nice; la feconde, fur J que quelques modernes, après le nom 

( 
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Tuîgaire de Brittenburg, appellent Arx 
Britannica. 

Cafiellum Trajani, conftruit par Trajan 
fur la rive ultérieure du Rhin; Àmien 
Marcellin ajoute que cette fortereflè fut 
réparée par Julien. C'eft Caflèl vis-à-vis 
Mayence. (C) 

CASTEL-MAYRAN, (Géogr.) petite 
ville de France, en Gafcogne, dans la Lo-
magne. 
- CASTEL-MORON , (Géogr.) petite ville 
de France, dans l'Agenois, fur la rivière 
de Lot. 
CASTEL-MOROUX , (Géog.) petite ville 

de France , dans le haut Languedoc. 
CASTELN AU-de-Barbarén^ (Géog.) 

petite ville de France , dans l'Armagnac, 
au comté d'Aftarac, fur le Rat. 
CASTELNAXJ-de-BraJfac, (Géog.) petite 

ville dans le haut Languedoc, au diocefè 
de Caftres. 
CÀSTEIIÎ AU-de-Bretenous, ( Géograph.) 

petite ville de France, dans le Querci, fur 
là Cere. 
CASTELNAU-*/'EJîretefon ou de Trigefon, 

(Géographie.) petite ville de France, dans 
le haut Languedoc, au diocefe de Tou­
loufe. 
CASTELNATj-de-Magnoac, (Géog.) petite 

ville de France, dans l'Armagnac, fur le 
Gers. 
CASTELNAU-de-Montartier, ( Géogr. ) 

petite ville de France, en Querci. 
CASTELNAU -de - Montmirail, ( Géogr. ) 

petite ville de France, dans l'Albigeois. 
C ASTELN AUDARY, (Géog)ville con­

fidérable de France, dans le haut Languedoc, 
capitale du Laurâguais, à fix «lieues de Car-
càflbnne. Long. 19, 38; lat. 43 , zg, 4. 

CASTELNO-PELLEGRINO,{Géog. ) 
petite ville de la Turquie, en Afie , dans 
là Paleftine, à trois lieues de Tartura, fur 
la Méditerranée. Les Turcs la nomment 
Atlith. Le château qui la couvroit autrefois, 
& que les templiers occupèrent pendant un 
temps pour la fureté des pèlerins, tombe 
en ruines; ôc fon port, établi dans un petit 
golfe "qui la touche , n'eft plus d'aucune 
confidération. (D. G.) 

CASTEL-NOVO, (Géogr.) ville forte 
deDalmatie, fur le golfe de Cataro, avec 
«a.-château.. LongK 36, zo / lat. 42.9 z£. 
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CASTÊL-NOVO DECARFAGNAGNE, (Géo­

graphie.) petite ville d'Italie, dans le Mo* 
dénois, avec une bonne fortereflè, 

CASTEL-RODRIGO, (Géogr.) fortereflè 
du royaume de Portugal, dans la province* 
de Beira. 

CASTEL-SANT-JOANNE , ( Gé&g. ) petite 
ville d'Italie,-au duché de Plaifance., 

CASTEL-SARRASIN, ( Géogr.) ville de 
France, dans le haut Languedoc, au diocefe 
de Montauban. 

CASTELTOWN, ( Géog. ) petite ville 
de l'Ecoflè feptent rionale, au comté de 
Màrr , fur la Dée. 
CASTEN-VOGTEY ou AYOCATIE , 

( Jurifprud, ) c'eft le nom qu'on donne en 
Allemagne à un droit particulier que quel­
ques feigneurs ou fouverains de l'empire 
peuvent exercer fur les monafteres ou cha­
pitres fitués dans leur voifinage, en vertu 
de celui de protection- qu'ils ont fur eux. 
La plupart des couvens ont fouvent tâché 
de fecouer ce joug, qui leur étoit en plu­
fieurs occafiôns plus onéreux qu'utile, & 
beaucoup y ont réufïî. Ce droit eft aufîi 
ancien en Allemagne que les monafterea 
ôc chapitres, ôc paroît avoir été établi par 
les fondateurs eux-mêmes, ou par les em­
pereurs. (—- ) 

Les moines, dans quelque "pays que5ce 
puiflè être , étant fujets du prince ôc de 
l'état, ainfi que les autres habitans, i l n'eft 
pas douteux que, fuivant les principes dit 
droit naturel,. le prince ôc Pétat n'aient 
fur eux un pouvoir dont k prudence doit 
régler i exercice. 
C ASTER, (Géog.)- petite ville d'Alle­

magne, dans l'archevêché de Cologne, fur; 
k rivière d'Erp. , 

CASTIGLIONE, (Géogr.) ville forte 
d'Italie, dans la vallée de Carfagnana, ap­
partenant à la république de Lucques. 

CASTIGLIONE, (Géog.) ville d'Italie, au* 
royaume de Naples,. dans la Calabre cité-p­
rieure, avec titre de r^incigauté^ 

CASTIGLIONE , ( Géog. ) ville d lmlie , au? 
grand-duché de Tofcane, dans lej|^nnois ,, 
fur le b o r d é e la mer. ' 

C A S T I G L I O N E , ( GéograjmW.y villes 
d'Italie, au Piémont, dans la^tigfgnce de? 
Chieti. 

CAS-TIGLIONE ̂  ÇGéographie^J^E. latinv 
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Caftrunx SùUcows ; petite ville de 4 à 5000 
ames, à dix lieues de Vérone, fix de 
Brefcia, & huit de Mantoue. EUe eft im 
périale, & appartient à 1 empereur. Elle 
étoit le fiege dune principauté de trois 
lieues de diamètre. Sur la hauteur étoit uQ 
château rafé àu commencement du fiecle 
par les François, contre lefquels le prince 
s'étoit déclaré. 

Ceft dans ce château que naquit, en 
1568, S. Louis de Gonzague, mort à 23 
ans, & béatifié 14 ans après, du vivant 
de fa mere & de fon frère, ambaflàdeur 
de l'Empire à Rome. 

François de Gonzague, frère cadet de 
S. Louis, s'eft diftmgué par des établiflè­
mens de piété : i l fonda les capucins, le 
collège & le parthenone : c'eft une maifon 
de piété , compofée de trente demoifèlles 
de qualité, avec feize fœurs converles ou 
oblates. 

Sur la place de Caftiglione, on voit une 
ftatue en marbre d'une jeune fille, nommée 
Dominica Calubina, très-belle, qu'un jeune 
homme tua de fureur, n'ayant pu lui faire 
violence ; aufli on fit ces mots : 

Quod maluerit rnori quant fadari. 

Seiopîus "raconte le fait au long dans 
fbn ecclefiajiicus . . imprimé en 1611. 
Voyage d'un François en Italie, tom, VIII. 
(C) 
CASTILLAN, f. m. (Corn.) monnoie 

d'or qui a cours en Efpagne, Se qui vaut 
14 réaux & 16 quartos, Se environ 6 
livres 10 fous de France. C'eft aufli un 
poids dont on fe fert en Efpagne pour 
peler l'or : c'eft la centième partie dune 
livre : i l en faut cinquante pour le marc : ce 
poids eft pareillement en ufage dans toute 
l'Amérique efpagnole : le caftillan répond 
ordinairement à ce que Ton appelle en 
Efpagne un poids d'or. 

CASTjijLLE ( ROYAUME DE ). Hiftoire 
d'Efpagne. De tous les royaumes Euro­
péens S u n i i s à la couronne d'Efpagne, 

j, fàns contredit, le plus confl­
it relativement à fon étendue, 

uté du pays & fa fertilité, 
u climat, le nombre Se la 
abitans, qui pourroient être 

la CÛJ 
dérableT 
foit par^ 
l a do 
jichelTe 
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bien pks heureux encore, s'ils étoient plu* 
zélés à cultiver les fciences ée les ans 
pour lefquels ils femblent faits , & qUê 
cependant ils négligent ; s'ils préférOienTÎ 
les avantages du travail & de Tinduftrie/ 
aux langueurs de l'indolence & de la phrç 
inactive oifiveté. On divife communé­
ment en CafiUle vieille ôt en Cajtille nou­
velle, ce royaume, qui a, au levant, la-
Navarre , TArragon Se lé royaume de 
Valence ; Léon Se le Portugal, au cou­
chant; les Afturies & la Bifcaie t au nord ; 
TAndaloùfîe, Grenade'& Murcie, au midi, 
Quelques écrivains ont f a i t , aflèz infruc-
tueufement, de pénibles recherches pour, 
trouver l'origine du nom de Caftilk. Les 
uns ont prétendu que ce pays, ainfi que k 
Catalogne, fut jadis habité par une nationj 
à laquelle les Romains donuoient le nom 
de Ùaftellani ; d'où l'on voit clairement-
que le nom de Caftille dérive. Cette dé­
couverte étymologique çft très - fatisfai-
fijinte; mais, par in^lheur, elle eft-entière*' 
ment dénuée de preuves ; car jamais les' 
Romains n'ont connu, dans cette contrée, 
de peuple qu'ils aient appellé CafteUaal; 
Se fuivant . l'opinion démontrée des cri­
tiques les plus fàvans, la Caftille & la 
Catalogne étoient habitées par les Vac-
cp.ens. Quelques étyn̂ lô iftes plus r a i — 
lonnables, ont affuré que le nom de Caf­
tille vient d'une fortereflè conftruite lorf­
que ce pays fut reconquis fur les Maures, 
pour la défenfe de la frontière, & dans* 
laquelle le comte ou chef de cette vafte ( 

province faifoit fa réfidence. Ce raifonne- * 
ment me paroît plus judicieux, que les-. 
conjectures fondées fur la fuppofition des 
Caftellani ; d'ailleurs, i l eft prouvé par 
les faits , attendu qu'il eft très - certain 
qu'on ne trouve le nom de Caftilk dans, 
aucun écrivain antérieur à la conquête 
de ce pays fur les Maures, & qu'il eft 
encore plus afliiré que les nouveaux pof-
êflèurs conftruifirent alors, non une, mais , 
slufieurs fortereflès fur les frontières, 
jour les mettre à l'abri des invafions de 
ces ennemis. A u refte, i l me paroîj: d'au­
tant plus inutile de s'arrêter à ces fortes 
de dîfcuflions, qu'elles ne peuvent con­
duire à aucune découverte bien exacte , 
bien, démontrée ; auffi pàflèrai.-je à des^ 

objets 
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dbjets qui me paroirTent plus utiles. Ce 
beau pays, fertile en bled, en vins, en 
pâturages excellens, tenta les chrétiens ck 
les Maures, qui, délirant également de 
polféder cette riche contrée, combatti­
rent long-temps les uns contre les autres, 
pour tâcher de s'en emparer. Les maures 
l'emportèrent à la fin fur leurs rivaux , ék 
pouffant plus loin leurs fuccès, ils con­
quirent toute l'Efpagne : cependant mal­
gré 'tous leurs, efforts , malgré la terreur 
de leurs armes, il refta dans quelques 
cantons de la Caftille plufieurs feigneurs 
qui s'y maintinrent, s'y fortifièrent, ék 
acquirent avec le temps tant de puiflànce 
&.de richeflès, qu'ils fe rendirent fou-
yerains, 6k fe mirent fous la protection des 
rois d'Oviedo. C'eft. des châteaux forts 
de ces feigneurs que, fuivant l'opinion af­
fez probable de bien des écrivains, la Caf­
tille tire fon nom. Les faits font vrais; mais 
quanta la découverte étymologique , on 
efl libre, ou de la rejeter, ou d'y ajouter 
foi. Quoi qu'il en foit,ileft prouvé que ces 
feigneurs, après s'être vaillamment défen­
dus contre les Maures, 6k avoir fait fur 
eux des încurfîons heureufes, fe donnè­
rent lefitre de comtes : i l efl encore vrai 
qu'ils étoient fouverains, 6k que, comme 
feùdataires des rois d'Oviedo, ils étoient 
obligés de marcher à la têtede leurs*vaf-
faux,au fecours de ces rois, 6k de fe trouver 
à l'affemblée des états d'Oviedo. Le pre­
mier quifut décoré du titre de comte deCâf-
tille9 du moins le premier de ces comtes 
dont l'hiftoire ait fait mention, fut don Ro­
drigue, contemporain 6k feudataire de don 
Alphonfe, furnommé le Chafte, roi d'O­
viedo , qu'il ièrvit très-utilement dans les 
difFeretftesguerres que ce monarque fit ou 
eutà foutenir contre les Maures.Don Die­
gue, fils de Rodrigue , fut aufïi comte de 
Caftille; il fe fignala plus encore que fon 
pere, & par l'ordre d'Alphonfe le Grand, 
i l fit conftruire la ville de Burgos. Au refte, 
cette dignité de comte de Caftille n'étoit 
ni unique, ni indivifîble : car on fait que 
du temps même de don Diegue, fils de Ro­
drigue , il y avoit plufieurs feigneurs qui 
prenoient le titre de comtes de Caftille , 
tels que don Almondare , furnommé le 
blanc; don Nugno Fe mandez, don Fer-

Torns VI. 
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nand Animez. I l eft vrai que ceux-ci ne 
tenoient ni leur titre ni leur autorité des 
rois d'Oviedo, fous la protection defqueîs 
ils étoient feulement. Peut-être, 6k i l eft 
très-probable que celui qui étoit nommé 
par le roi d'Oviedo, étoit plus puifîant que 
les autres, 6k avoit la prééminence fur eux. 
Cequime paroît donner beaucoup de poids 
à cette conjecture, eft que ce fut à don " 
Diegue feulement,. 6k non à d'autres, que 
le roi don Alphonfe envoya l'ordre de 
conftruire Burgos, qui, dans la fuite, eft 
devenue la capitale de la province ck la 
réfidence du gouverneur. Mais au fond , 
ce ne font encore là que des conjectures; 
voici des faits plus fûrs. Don Garcie, après 
s'être révolté contre le roi don Alphonfe 
le Grand , fon pere ; après avoir excité , _ 
par les confeils 6k le fecours des comtes 
de Caftille, beaucoup de troubles dans 
l'état, parvint à la couronne, 6c changeant 
de conduite 6k de manière de penfer, mé-
feftima ces mêmes comtes qui l'avoient fi 
fort appuyé dans fa rébellion. Don Ordo* 
gno, fon frère ck fon fucceffeur , ne vi t 
en eux que des fujets rebelles, des fac­
tieux , des grands d'une ambition outrée 
ck des citoyens dangereux, dont i l étoit 
très-important de réprimer la licence ck 
l'àudace. Afin de n'avoir plus à craindre 
ces vaflaux trop puiffans , i l diflimula le 
projet qu'il avoit formé de les détruire , 
6k fous quelques prétextes qui flattoient 
leur vanité, il les appe'la auprès de lui dans 
une petite ville nommée Régulax. Ils s'y 
rèndirent ; Ordogno les fit arrêter ck con­
duire enchaînés à Léon, où, par fes ordres, 
ils furent tous mis à mort. Cet acte de fé-
vérité, ou fi l'on veut, de tyrannie , fou-
leva les Caftillans, 6k fit naître entreles 
deux nations une haine violente, ck qui, 
s'accrut fous Froila I I , encore plus cruel 
envers les nobles Caftillans, qu'Odogno, 
ne i'avoit été à l'égard des comtes, punis 
du moins avec quelque apparence de juf-
tice , puifqu'ils avoient fufeité des révol­
tes ck foutenu le foulevement de don 
Garcie contre don Alphonfe fon pere, In-v 
dignés de la cruauté d'Ordogrio ck delà ty­
rannie de Froila I I , les Caftillans réfolu-
rent de fecouer un joug qu'ils trouvoient 
infupportable. Ils s'armèrent, fe révolte-
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r e n t , ck adoptant u n e n o u v e l l e forme de 
g o u v e r n e m e n t , ils c h o i f i r e n t deux fei­
gneurs de l a plus haute d i f t i n c r i o n , aux­
quels ils confièrent, fous le titre de j u g e s , 
les rênes d u gouvernement qu'ils y e n o i e n t 
d'établir. L e s premiers qui furent élevés à 
ce pofteéminent, furent d o n N u n n o R a -
fur a , chéri de fes c o n c i t o y e n s par l'amé­
nité de f o n c a r a c t e r e , autant qu'il étoit ref-
pecîé par l a fageffe de fes moeurs 6k par fon 
équité, 6k don L a i n C a l v o , jeune h o m me 
re m p l i de va l e u r c i de zele pour la patrie. 
G e l u i - c i fut chargé d u commandement des 
troupes, 6k R a f u r a de l'adminiftration des 
affaires c i v i l e s & politiques. D o n G o n z a ­
lez N u n n o ,fils de d o n R a f u r a , fuccéda à 
f o n p e r e , 6k fut, c o m m e l u i , décoré de la 
dignité de juge : il réunit les talens les plus 
rares aux plus refpe&ables qualités. Q u e l ­
ques hiftoriens affurent qu rl fut îe pere d e 
d o n F e r d i n a n d G o n z a l e z , fondateur de 
l a principauté de Caftille, 6k le premier 
q u L f u b f t i t u a au titre modefte de juge, le 
titre plus brillant ck plus pompeux dè f o u - . 
v e r a i n . C e p e n d a n t l a plupart des ànnaliftes 
regardent c o m m e très-fabuleufe cette gé-
néalogie;quelques-uns m ê m e prouvent que 
c e t illuftre; F e r d i n a n d G o n z a l e z , qui par 
fes grandes a c t i o n s , fes vertus, fes v i c t o i ­
r e s , paffoit pour un héros, étoit fils de don 
F e r d i n a n d G o n z a l e z de l'antique maifon 
de L a r a en Caftille. Je fatiguerois i n u t i l e ­
m e n t le lecteur, 6k j'aurois m o i - m ê m e trop 
d'ennui à dévorer, fi j'entreprenois de rap­
porter i c i les accabîaptes recherches faites 
par les ànnaliftes qui o n t fou tenu , fes uns 
que ce F e r d i n a n d G o n z a l e z étoit fils de 
G o n z a l e z N u n n o ; les a u t r e s , qu'il ne l u i 
âppartenoit p o i n t , 6k qu'il étoit iffu des 
feigneurs de L a r a . C e t t e difcuffion me pa­
roît d'ailleurs fort peu i m p o r t a n t e ; parce 
que, quels que fu f f e n t i e s aïeux de F e r d i ­
n a n d , il fuffit de favoir q u i l fonda le trône 
de Caftille, 6k qu'il e n fut le premier pof-
feffeur. A l'égard des faits poftérieurs à ce 
fouveràin, 6k des événemens les plus m é ­
morables qui fe font paffés dans ce r o y a u ­
me, j'ai pris foin de les rapporter dans l'hif­
t oire des différens rois de Caftille. f Z , C.) 

CASTILLE D?OR (la), Géog. grand 
p a y s de l'Amérique méridionale , dans la 
terre f e r m e , qui c o m p r e n d huit g o u v e r -
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nemens. I l appartient aux EfpagndU; 

C A S T I L L O N , (Géograph.) v i l l e & 
F r a n c e dans l a G u i e n n e , au Périgord | 
fur la Dordogne.Zovzg. 17.43. lat. 44. 
^CASTILLON , (Géog.) petite vill e de 

F r a n c e en G a f c o g n e , d a n s le Couferans. 
C A S T I L L Ô N E 5 , (Géog.) petite ville 

de F r a n c e e n G u i e n n e , d a m l'Àgénois. 
C A S T î N E s f. m. (Hift. nat. métal­

lurgie.) O n nomme ainfi dans _|es groffes 
Forges de fer une pierre blanchâtre, du 
genre des calcaires. O n en met dans les 
fourneaux o ù l'on fait fondre la mine de 
f e r , parce qu'elle a l a propriété d'abfor-
ber les acides du foufre dont la mine de 
fer eft quelquefois entre-mêlée, 6k qui , 
c o m m e o n l e f a i t , eft l a matière la plus 
ennemie du fer. ( — ) 

C A S T I N H E R A , (Géog.) petite ville 
du r o y a u m e du P o r t u g a l , fur Je Tàge. 
. C A S T I O N N E , (Géog.) petite ville 

d'Italie a u duché de M i l a n , fur ia rivière 
d'Olone. 

C A S T L E , (Géog.) petite v i l l e mariti­
me 6k.port d'Irlande, d a n s la Mommonie. 
CASTLE-RISING(Géog.) pçihe ville 

d'Angleterre dans le duché de Norfolck. 
Long. 17. 51. lat. 52. 4̂ ., 
C A S T O R , f. m. fiber,, (Hift. nat.) 

a n i m a l quadrupède amphibie , qui a au 
plus trois o u quatre piés de longueur, 
fur douze o u quin z e pouces de largeur au 
milieu de la p o i t r i n e , 6k qui pefe ordinar*? 
rement depuis quarante à foixante livres ; 
il a les dents du lièvre : mais il diffère de 
tous les autres genres d'animaux de cette 
famille par fes ore i l l e s courtes 6k rondes, 
parles. c i nq doigts qu'il a à c h a c u n de fes 
quatre piés, doigts qui font feparés aux piés 
antérieurs 6k réunis a u x piés poftérieurs 
par une membrane. S a queue eft greffe , 
applatie &£ c o u v e r t e d'écaillés. L e s ani­
maux de cette efpeee font pour' l'ordinaire 
fort n o i r s : dans le n o r d le plus reculé de 
l'Amérique i l y en a auffi de blancs. L a 
plupart de ceux du C a n a d a font bruns : 
cette c o u l e u r s'éclaircit à mefure que les 
pa y s fbnt plus tempérés ; ca r les cafton 
font de couleur f a u v e > 6k m ê m e ils ap­
pro c h e n t de l a c o u l e u r de paille , chez les 
I l l i n o i s 6k c h e z les C h a o u a n o n s . C e l u i dont 
o n a fa i t la defcription dans les Mém* de 
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facad. roy. desfcienc. tome I I I , part. I , 
avoit été pris en Canada, aux environs 
de la rivière de Saint-Laurent : la l o n ­
gueur étoit d'environ trois piés 6k demi, 
depuis le bout du mufeau jufqu'à l'extré­
mité de la queue ; & fa plus grande lar­
geur de près d'un pié : i l pefoit plus 
de trente livres. I l avoit du poi l fur t o u r 
le corps, à l'exception de la queue, 6k 
ce poil étoit de deux fortes mêlées en­
fèmble ; l'un avoit environ un pouce 6k 
demi de longueur ; celui-là étoit gros 
comme des cheveux, fo r t l u i f a n t , de cou­
leur brune, tirant un peu fur le minime ; i l 
donne la principale couleur au caftor; fa 
fubftance étoit ferme, 6k f i f o l i d e , qu'on 
n'y appercevoit aucune cavité avec le mi-
crofcope; cependant M. Sarrafin, méde­
cin du roi en Canada, dit qu'on y remar­
que dans le milieu une ligne qui eft beau­
coup moins opaque que les côtés, 6k qui 
fait conjecturer que le poil eft creux. Mém, 
deXacad. des fciences, ann. 1704. L'autre 
forte de poil n'avoit qu'environ un pouce 
de longueur ; i l étoit beaucoup plus abon­
dant que le premier.: i l paroiffoir. aufîi plus 
délié, & fi doux, qu'il reftembloit à de la 
foie; c'eft un duvet très-fin 6k très-ferré, 
qui garantit le caftor du f r o i d , 6k qui fert 
à faire des chapeaux 6k des étoffes : i l ne 
refte que ce duvet dans les peaux qui ont 
fervi de vêtement 6k de couvertures de 
lits aux fauvages : i l eft le plus recherché, 
parce qu'étant engraîffé par la matière de la 
tranfpiration, i l fe foule beaucoup mieux. 
Le duvet du caftor eft garanti de la boue 
par le poil le plus l o n g , lorfque l'animal 
eft en vie 6k qu'il travaille. 

I l y avoit cinq pouces 6k demi depuis 
le bout du mufeau jufqu'au derrière de la 
tête, Srcinq pouces de largeur à l'endroit 
des os qui font l'éminence des joues; de 
forte que la tête étoit prefque quarrée ; les 
oreilles éroient rondes 6k fort courtes , 
revêtues de poil parle dehors, 6k prefque 
fans poil au dedans. Les yeux du caftor 
font fort petirs : l'ouverture des paupiè­
res n'a environ que quatre lignes ; la cornée 
eft ronde, 6k l'iris d'un bleu foncél Les 
dents incifives , qui font au nombre de 
deux en chaque mâchoire, étoient tran­
chantes dans le caftor dont la defcription 
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a été faîte, comme celles des écureuils * 
des porcs-êpics, des rats, &c. celles d'ert-
bas avoient plus d'un pouce de longueur; 
celles d'en-hàut n'avoient qu'environ dix 
lignes; elles gliffoient au dedans des autres 
lorfqu'on fermoit la» bouche de l'animal ; 
elles étoient demi-rondes par-devant, 6k 
comme taillées ên bifeau de dedans en-
dehors ; en-dedans leur couleur étoitblan-
che , 6k en-dehors d'un rouge clair tirant 
fur le jaune ; les unes 6k les autres étoient 
larges d'environ trois lignes au fo r t i r de 
la mâchoire, 6k de plus de deux lignes 
à leur extrémité ; i l y avoit feize dents 
molaires, huit de chaquecôté, quatre en-
haut 6k quatre en bas; elles étoient direc­
tement oppofées les unes aux autres. 

Ce caftor avoit cinq doigts à chaque 
p i e ; ceux des piés de derrière étoient 
joints enfèmble par des membranes, com­
me ceux d'une o i e ; les piés de devant 
avoient les doigts féparés, 6k étoient faits 
comme la main d'un homme, excepté qu'ils 
étoient couverts de p o i l , 6k que les ongles 
étoient longs 6k pointus ; les piés de de­
vant avoient fix pouces 6k demi de l o n ­
gueur depuis lé coude jufqu'à l'extrémité 
*du plus grand doigt,,6k trois pouces de­
puisle commencement de la main jufqu'à 
cette extrémité du plus grand doigt ; les 
piés de derrière avoient fix pouces de­
puis l'extrémité du talon jufqu'au bout du 
plus long des doigts, qui étoit le fécond ; 
les ongles étoient tailles de biais, 6k creux' 
par-dedans comme des plumes à écrire; 
i l y avoit à la partie externe de chaque 
pié de devant 6k dë derrière, un petit 
os qui faifoit une éminence, 6k qu'on au­
roit pu prendre pour un fixieme doigt 
s'il ayoit été féparé du pié. 

La queue avoit environ onze pouces de 
longueur, deux pouces de largeur à la ra­
cine , 6k trois pouces dans le milieu ; le 
bout étoit terminé en ovale; iepaiffeur 
étoit de près de deux pouces vers la racine, 
d'un pouce dans le m i l i e u , 6k de cinq 
lignes 6k demie à l'extrémité ; fes bords 
étoient ronds, 6k beaucoup plus minces 
que le milieu : elle étoit couverte d'une 
peau garnie d'écaillés jointes enfèmble par 
une pellicule épaiffe comme un parche­
min, longue au plus d'une ligne 6k demie, 

Q q q 2 
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d'un gris brun u n peu ardoifé, ôc pouf la 
plupart d'une figure nexagone irréguliere. 
il f o r t o i t u n , deux, ou trois petits poils 
d'environ deux lignesde longueur, entre 
les écailles du deffous de la queue. En cor­
royant la peau de ce caftor, les écailles de 
la queue tombèrent, mais leur figure y 
demeura empreinte. La chair de la queue 
étoit affez graffe , ôc avoit beaucoup de 
conformité ayec celledes gros poiflbns. 

Les parties de la génération du'^caftor 
ne font pas apparentes au dehors lorfqu'il 
n'y a point d'érection ; on ne v o i t dans le 
mâle & dans la femelle qu'une ouverture, 
qui étoit fituée, dans le caftor dont nous 
fuivons la defcription, entre la queue ôc 
les os pubis. T r o i s pouces ôc demi plus 
bas que ces os, pour reconnoître le fexe, 
i l faut pincer plus que la peau qui eft entre 
l'os pubis ôc cette ouverture; on y fent 
dans le mâle la verge qui eft dure, g r o f f e , 
ôc lonjjue comme le doigt. L'ouverture 
avoit une figure ovale , longue d'environ 
neuf lignes , ôc large de fept ; elle fe dila-
t o i t ôc fe refferroit aifément, non pas par 
le moyen d'un fphincrer, mais fimplement 
comme une fente qui fe ferme en s'aîon-
geant.Les gros excrémens,l'urine,ckmême 
fa verge, paffent par cette ouverture; parce 
que la verge eft renfermée dans un con­
duit qui eft couché fur le rectum , Se qui 
aboutit à l'ouverture commune, de m ê m e 
quele rectum : le vagin y aboutit aufîi dans 
les femelles, q'-. 

I l y avoit aux parties latérales du dedans 
de l'extrémité du rectum, deux petites ca­
vités , une de chaque côté , ôc on fentoit 
à travers la peau du dehors deux éminen­
ces qui font les poches ou vefliesdans lef­
quelles le caftorsum eft renfermé. Après 
avoir écorché l'animal, on découvrit à l'en­
droit où on avoit remarqué les éminences, 
quatre grandes poches fituées au deffous 
des os pubis.Les deux premières étoientpla-
eéës au milieu,& plus élevées que les deux 
autres ; elles avoient,. toutes deux prifes 
enfèmble, îa forme que l'on donne à un , 
cœur. Leur plus grande largeur étoit d'un 

r peu plus de deux pouces ; ÔC la longueur : 

depuisle haut de chacune de ces poches, 
Jufqu'à l'ouverture commune Ôc extérieure 
dans laquelleelles commumquoient, étoit 
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auflid'environdeux pouces. I l y avoit au-
dedans de ces poches une tunique qui pa-
ro i f f o i t plus charnue que glanduleufe, elle 
étoit rougeâtre , ôc avoit au dedans plu» 
fleurs replis femblables à ceux de la cail­
lette d'un mouton. Ces replis contenoient 
une matière grifatre de for t mauvaife 
odeur qui étoit adhérente : ces mêmes 
replis s'étendoientdans les deux poches? 
qui avoient communication l'une avec l'au* 
tre vers le bas par une ouverture de plusi 
d'un pouce, 8c qui n'étoient féparées que 
par le fond. A u bas de ces deux premières 
poches, i l y en avoit deux autres , l'une à 
droite ôc l'autre à gauche. Leur figure ref* 
fembloit à celle d'une poire longue ôcun 
peu applatie ; leur longueur étoit de deux 
pouces ôc demi, ôclaiargeur de dix lignes. 
Ces deux poches inférieures étoient étroit 
tement jointes avec les fupérieures\ vers 
l'ouverture commune. ' 

I l y a lieu de croire que la matière du 
caftoreum paffe des premières poches dans 
les fécondes pour s'y perfectionner : aufïi 
ces fécondes poches étoient-elîes d'une 
ftrùclure différente de celle des premiè­
res; elles étoient compofées de glandé^ * 

vqui formoient àCextérieur des éminences 
rondes, dont les plus grandes n'excédoient 
pas une lentille , de-grandeur moyenne* ,i' 
Ayant ouvert l'une de ces fécondes po­
ches par le f o n d , on y trouva une liqueur 
d'une odeur défagréable, jaune comme dut 
m i e l , onêtuëufe comme de la graiffefon­
due, ôc combuftible comme de la térében­
thine ; en comprimant la poche i l ne fefit 
aucun reflux de cette liqueur dans les po- > 
ches fupérieures, n i dans l'ouverture com­
mune desexcrémens* Après avoir vuidé la-
liqueur de cette feconde poche, on ap* 
perçut dans fa partie inférieure une t r o i ­
fiéme poche longue d'environ quatorze l i ­
gnes, ôc large de fix ; elle étoit tellement 
attachéeàla membrane de la feconde,qu'on 
ne put pas l'en féparer : elle aboutifîbitea 
pointe à la partie latérale de l'ouverture 
commune ; mais on ne découvrit aucune 
iffue dans les cavités que l'on avoitobfer-
vées dans cette ouverture. I l y avoit fus 
la furface extériéurede ces troifiemes po*> 
ches, des éminences femblables à celles; 
des fécondes poches, ôc on trouva dans» 
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leur cavité un fuc plus jaune ékplus liquide 
que dans les autres ; i l avoit aufli une autre 
odeur" ék une couleur plus pâle ; enfin tou­
tes ces poches font très-différentes des 
tefticules. Ainfi il eft bien prouvé que ce 
ne font pas les tefticules qui contiennent 
le caftoreum ; ék par conféquent on ne 
fera plus tenté de croire que le caftor ar­
rache fes tefticules lorfqu'il eft pourfuivi 
par des chafleurs, afin de s'en délivrer en 
leur donnant le caftoreum qm fait l'objet 
de leur pourfuite. Cette fable n'a jamais 
eu aucun fondement, puifque les tefticu­
les font cachées dans les aines, un peu 
plus haut que les poches du caftoreum, 
aux parties externes ék latérales des os 
pubis. 

M . Sarrafin a remarqué trois membra­
nes dans la tiflure des premières bourfes 
du caftoreum, qu'il appelle bourfes fupér-
rieur es. La première de ces membranes 
eft fimple, mais très-ferme. La feconde 
eft plus épaiffe , moelleufe , ék garnie de 
vaiflèaux. La troifiéme eft particulière au 
'caftor ; elle eft feche comme un vieux 
parchemin, elle en a répaiflèûr, & f e dé­
chire de même. Cette membrane forme 
des "replis dans lefquels la feconde mem­
brane s'infere : ces replis font en fi grand 
nombre , que la troifiéme membrane de­
vient trois fois plus étendue lorfqu'elle eft 
développée : elle eft inégale au dedans, ék 
garnie de petits filets, auxquels il adhère 
une matière réfineufe qui eftle caftoreum, 
ck qui s'épaiflit peu-?à-peudans les bourfes, 
ck y acquiert le eonfiftance d\ine réfine 
échauffée entre les doigts. Elle eonferve 
fa molleffe plus d'un mois après avoir été 
féparée de l'animal ; elle fent mauvais dans 
ce temps-là , ékelle eft de couleur griiatre 
en-dehors ék jaunâtre en-dedans; enfuite 
elle perd fon odeur, fe durcir,, ék devient 
friable comme les autres réfines, ék en 
tout temps elle eft combuftible. Lorfqu'on, 
a découvert la membrane qui enveloppe les 
bourfes inférieures, on trouve de chaque 
côté, quelquefois deux, quelquefois trois 
bourfes enfèmble. Chacun de cespaquets 
eft long de deux pouces êk>demi fur envi­
ron quatorze ou quinze lignes de diamètre; 
ces bourfes font arrondies par le fond , ék 
diminuent infenfiblernent de groflèur en ! 

C A'S 493 
] approchant de l'ouverture commune, que 
; M . Sarrafin nomme cloaque. La plus 
grande de ces bourfes occupe toute la 
longueur du paquet, ék n'a qu'environ 
huit ou dix lignes de diamètre; la feconde 
n'a ordinairement pas la moitié du volume 
de la première; elle n'eft pas toujours plus 
grande que la trôifieme, qui cependant eft 
le plus fouvent la'plus petite de toutes. 
Les bourfes , tant fupérièures qu'inférieu­
res , n'ont point de, communication les 
unes avec les autres, leurs conduits abou-
tiflènt dans le cloaque. K 

On ne fait pas encore, ajoute M . Sar­
rafin , à quoi fervent pour le caftor les 
liqueurs contenues dans les bourfes. U n'eft 
pas vrai félon cet auteur, qu'ils en pren­
nent pour exciter leur appétit lorfqu'il eft' 
languiflant, n i que les chaflèurs l'em-

. ploient comme on l'a d i t , pour attirer 
les caftor s : mais on. frotte avec la liqueur 
huileufe les pièges que l'on drefle aux 
animaux carnaciers qui font la guerre aux 
caftor s, comme les martres, les renards, 
les ours, ék fur-tout les careajoux , qui 
brifent fouvent pendant l'hiver les loges 
des caftors pour les y furprendre. Voye^ 
CARGÂJOU. Les femmes des fauvages 
graiflènt leurs cheveux avec cette même 
huile, quoiqu'elle ait une mauvaife odeur. 

Les caftors ne vivent dans les pays 
froids , & pendant l'hiver, que de bois 
d'aune, de platane , d'orme, de f r êne , 
ékde différentes efpeces de peuplier. Pen^ 
dant l'été ils mangent dé toures fortes 
d'herbes, de fruits , déracines , fur-tout 
de celles de différentes efpeces de nym­
phéa. On ne croit pas qu'ils vivent plus; 

de quinze ou vingt ans. 
M . Sarrafin ne s'en eft pas tenu à la 

defcription caftor; i l a aufli"rapporté 
plufieurs faits qui concernent l'hiftoire "de 
cet animal. 

Les caftors choififfent, pour établir îeut 
demeure, un lieu qui foit abondant en 

^vivres, arrofépar une petite rivière, ék-
propreà faire un réfervoir d'eau : ils com­
mencent par conftruire une forte de chauf­
fée aflèz haute pour retenir l'eau à la-
hauteur du premier étage des cabanes 

! qu'ils doivent faire. Ces chauffées ont drxs 
!< à douze piés d'épaiflèur dans les fonde-' 
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mens, ck deux piés feulement dans le 
haut ; elles font conftruites avec des mor­
ceaux de bois gros comme le bras ou 
comme la cuifte, ôc longs de 2 , 4 , 5 ou 
6 piés, que les caftors coqpent ôc taillent 
très-facilement avec leurs dents incurves; 

- ils les plantent fort avant dans la terre ôc 
fort près les uns des autres ; ils entrelacent 
d'autres bois plus petits ÔC plus fouples, ôc 
ils rempliffent les vuides avec de la terre 
glaife qu'ils amoliffent ôc .qu'ils gâchent 
avec leurs piés, ôc. qu'ils tranfportent fur 
leur queue, quileur fert aufli comme une 
forte de truelle pour la mettre en place ôc 
pour l'appliquer. Ils élèvent la digue à 
mefure que la rivière grofl i t , ÔC par ce 
moyen le tranfport desmatériaux eft plus 
facile ; enfin cet ouvrage eft aflèz folide 
pour foutenir les perfonnes qui montent 
deffus. Les caftors ont grand foin d'en­
tretenir ces chauffées en bon état , ôc pour 
cela ils appliquent de la terre glaife dans 
la moindre ouverture qu'ils yapperçoivent. 

Après avoir fait la chauffée, ils fondent 
leurs cabanes fur le bord de l'eau, fur 
quelque petite î l e , ou fur des pilotis ; elles 
font rondes ou ovales, débordent des deux 
tiers hors de l'eau : les murs font perpen­
diculaires, ôc ont ordinairement deux piés 
d'épaiflèur. La cabane eft terminée en ma­
nière de dôme au-dehôrs, ÔC en anfe de 
panier en-dedans : elle eft bâtie à plufieurs 
étages, que les caftors habitent fuècefli-
vement à mefure que l'eau s'élève ou 
s'abaifîe : ils rie manquent pas d'y faire 
une porte que la glace ne puiffe pas bou­
cher; ils ont aufli une ouverture féparée 
de leur porte ôc de l'endroit où ils fe 
baignent; c'eft par cette ouverture qu'ils 
vont à l'eau rendre leurs excrémens.Quel­
quefois ils établiffent la cabane entière fur 
la terre, ôc creufent autour des foffés de 
cinq où fix piés de profondeur, qu'ils 
conduisent jufqu'àreau: les matériaux font 
les mêmes pour les cabanes qUe pour les^ 
chauffées.Lorfque la conftruéfion eft faite, 
ils perfectionnent leur ouvrage en coupant 
avec leurs dents qui valent des fcies, tous 
les morceaux de bois qui excédent les 
murailles, ôc ils appliquent avec leur queue 
au-dedans ôc au-dehors de la cabane une 
forte de torchis fait avec de la terre glaife 
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& des herbes feches. Une cabane dans la* 
quelle i l y a huit ou, dix caftors, a huit 
ou dix piés de largeur hors d'ceuvre ÔC 
dix à douze de longueur, fuppofé qu'elle 
foit ovale : dans œuvre elle a quatre ou 
cinq piés de largeur, ôc cinq ou fix piés 
de longueur. Lorfqu'il y a quinze, vingt, 
ou même trente caftors qui habitent la 
même cabane, elle èft grande à proportion, 
ou i l y en a plufieurs les unes contre les 
autres.On dit qu'on a trouvé jufqu'à quatre 
cents caftors dans différentes cabanes qui 
communiquoient les unes avec les autres. 
Les femelles' rentrent dans leurs cabanes 
pour y faire leurs petits, lorfque les gran­
des inondations font paffées: mais les mâles 
ne quittent la campagne qu'au mois de juin 
ou de juillet, lorfque les eaux font tout-rà-
fait baffes; alors ils réparent leurs cabanes, 
ou ils en font de nouvellés; ôc ils en chan­
gent lorfqu'ils ont confommés les alimens 
qui étoient à portée, lorfque leur nombre 
devient trop grand , ôc lorfqu'ils font trop 
inquiétés par les chaflèurs. 

I l y a des caftors qui fe logent dans des 
cavernes pratiquées dans un terrain élevé 
furie bord de l'eau : on les nomme caf­
tors terriers. Ils commencent leur loge­
ment par une ouverture qui va plus ou 
moins avant dans l'eau , félon que les gla­
ces font plus ou moins épaiffès , ôc ils* la 
continuent de cinq ou fix piés de lon­
gueur, fur une largeur fuffifante pour qu'ils 
puiffent paflèr ; enfuite ils font un réfer­
voir d'eau de trois ou quatre piés en tout 
fens pour s'y baigner; ils coupent un autre 
boyau dans la terre , qui s'élève par éta­
ges , où ils fe tiennent à fec fucceflivement 
lorfque l'eau change de hauteur. I l y a dè 
ces boyaux qui ont plus de mille piés de 
longueur. Les caftors terriers couvrent 
les endroits où ils couchent avec de l'her­
be, ôc en hiver ils font des copeaux qui 
leur fervent de matelas. 

Tous les ouvrages font achevés aux mois 
d'août ou de feptembre, (ur-tout dans les 
pays froids : alors les caftors font des pro-
vifions pour l'hiver; ils coupent du bois 
par morceaux, dont les uns ont deux ou-
•trois pi,és de longueur, ôc d'autres ont 
jufqu'à hûit ou dix piés. Ces morceaux 
font traînés par un ou plufieurs caftors, 
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félon l e u r pefanteùr: i l s r a f f e m b l e n t " u n e 
c e r t a i n e quantité d e b o i s q u i flotte f u r l'eau, 
ck e n f u i t e i l s e m p i l e n t d'autres m o r c e a u x 
f u r les p r e m i e r s , jufqu'à c e q u ' i l y e n ar t 
affez p o u r f u f f i r e a u x caftors q u i v i v e n t 
enfèmble. P a r e x e m p l e , l a p r o v i f i o n d e 
hu i t o u d i x , e f t d e v i n g t - c i n q o u t r e n t e 
piés e n quarré, f u r h u i t o u d i x piés d e 
p r o f o n d e u r . C e s p i l e s f o n t f a i t e s d e ftçon 
qu'ils p e u v e n t e n t i r e r les m o r c e a u x d e b o i s 
à leur c h o i x , ék i l s ne m a n g e n t q u e cëux 
q u i t r e m p e n t dans l'eau. 

O n f a i t l a c h a f t e d e s caftors d e p u i s l e 
c o m m e n c e m e n t d e n o v e m b r e jusqu'aux 
mois de mars ék d ' a v r i l , p a r c e q ue c'eft 
dans ce t e m p s qu'ils f o n t b i e n f o u r n i s de 
p o i l , O n les t u e à l'-iffût, o n l e u r t e n d des 
p b s , ék o n les p r e n d à la t r a n c h e . 
Les pièges f o n t f e m b l a b l e s aux q u a t r e s d e 

c h i f f r e , a v e c l e f q u e l s o n p r e n d des r a t s . 
O n p l a n t e f o r t a v a n t dans l a t e r r e p l u f i e u r s 
piquets de. t r o i s o u q u a t r e piés d e l o n ­
gueur e n t r e l e f q u e l s i l y a un e traverfé 
f o r t p e f a n t e , élevée d ' e n v i r o n u n pié ék 
demi : o n mer.deffous u n e brànche de p e u ­
plier l o n g u e de c i n q o u fix piés, q u i c o n ­
dui t à u n e a u t r e b r a n c h e f o r t p e t i t e , p l a ­
cée de façon que dès q u e le caftor îa c o u p e , 
la traverfé t o m b e ék l e t u e . Ces a n i m a u x 
ne m a n q u e n t pas de d o n n e r dans ces piè­
ges , e n a l l a n t de t e m p s e n t e m p s dans l e 
bois c h e r c h e r d e n o u v e l l e s n o u r r i t u r e s , 
quoiqu'ils a i e n t f a i t l e u r s p r o v i f i o n s , p a r c e 
qu'ils a i m e n t m i e u x l e b o i s f r a i s q u e l e 
hoi s flotté. 
: P r e n d r e les caftors à l a t r a n c h e , c'eft 
faire des o u v e r t u r e s à l a glace a v e c des 
i r n l r i i m e n s t r a n c h a n s , îqrfqu'elîe n'a qu'en­
v i r o n u n pié d'épaiflèur; ces a n i m a u x 
v i e n n e n t à ces o u v e r t u r e s p o u r r e f p i r e r , 
& o n les a f f o m m e à c o u p s de hache. 11 y a 
des chaflèurs q u i r e m p l i f f e n t ces t r o u s a v e c 
la b o u r r e de l'épi de t y p h a , p o u r n'être 
pas vus p a r les caftors; a l o r s iis les p r e n ­
nent p a r m i pié d e c j e r r i e r e . S ' i l y a q u e l ­
que ruiflèau près des cabanes,on en c o u p e 
la g ace e n t r a v e r s ; o n y t e n d u n filet b i e n 
f o r t , e n f u i t e o n détruit l a c a b a n e : les 
caftors en f o r t e n t , ék fe réfugient dans l e 
r u i f f e a u , o ù ils r e n c o n t r e n t |e filet. 

O n d o n n e l i n o m d e bïevn au caftor 
d'Europe. O n en a difféqué u n à M e t z , q u i 
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avôit l a q u e u e b e a u c o u p plus pètite, à p r o ­
p o r t i o n , q u e l e caftor d u C a n a d a , d o n t o n 
v i e n t d e d o n n e r l a d e f c r i p t i o n . Ses p i e s 
de d e v a n t n'étoient pas f a i t s c o m m e des 
m a i n s : m a i s i l a v o i t les d o i g t s j o i n t s p a r 
des m e m b r a n e s , c o m m e l a l o u t r e . C e p e n ­
d a n t R o n d e l e t d i t e x p r e f i e m e n t q u e l e 
6ievrea.\es piés d e d e v a n t f e m b l a b l e s a u x 
piés d'un finge. Mém. de Vacadémie. 
royale des fciences, t o m . I I I , p a r t i e I , 
ék a n n . 1704. R o n d e l e t , Hiftoire deipoif-
fons. V o y e z QUADRUPÈDE. ÇL) 

L e caftor f o u r n i t p l u f i e u r s remèdes à l a 
médecine: l a p e a u de c e t . a n i m a l appliquée 
f u r les p a r t i e s affligées dégoutte , lès dé^ 
f e n d c o n t r e l e f r o i d . 

O n f e f e r t a v ec fuccès de l ' a x o n g e d u 
caftor p o u r a m o l l i r les duretés ; e l l e e f t 
très-efficace d a n s les - t r e m b l e m e n s c k les 
m a l a d i e s des n e r f s , l a p a r a l y fie, &c. O n e n 
o i n t les p a r t i e s affligées. 

L e caftoreum atténue lés h u m e u r s v i f -
q u e u f e s , f o r t i f i e l e c e r v e a u , e x c i t e les. 
règles, ék p o u f f e p a r l a t r a n f p i r a t i o n ; o n 
l ' e m p l o i e dans l'épilepfie, l a p a r a l y f i e , 
l ' a p o p l e x i e ék l a furdité. 

O n brûle d u caftoreum , ék o n e n f a i t 
r e f p i r e r l ' o d e u r fétide a u x f e m m e s hyfié-
r i q u e s dans l e t e m p s des accès. L a t e i n t u r e 
d u caftoreum fè f a i t c o m m e il f u i t : 

P r e n e z une d e m i - o n c e de caftoreum ék 
u n e d e m i - l i v r e d ' e f p r i t - d e - v i n ; m e t t t e z - l e s 
e n d i g e f t i o n .pendant q u e l q u e s j o u r s ; dé­
c a n t e z e n f u i t e l a l i q u e u r , ék ïa g a r d e z p o u r 
l'ufage. 

O n ajoHte q u e l q u e f o i s le f e l d e t a r t r e à 
la d o f e d e d e u x g r o s , dans l e d e f f e i n d e 
d i v i f e r l e t i f l u réfineux d u caftoreum; l a 
'dofe d e c e t t e t e i n t u r e e f t d e p u i s fix j u f ­
qu'à d o u z e g o u t t e s dans les cas o ù o n em­
p l o i e l e caftoreum e n f u b f t a n c e . L e cafto-
reumo.XiX.xQ. dans p l u f i e u r s c o m p o f i l i o n s d é 
l a pharmacopée de P a r i s . (N) 

11 fe f a i t u n g r a n d c o m m e r c e d e p e a u x 
d e caftor. L e s m a r c h a n d s , d i t M, S: v a r y 'y 

les d i f t i n g u e n t e n caftors neufs , caftors 
fecs, & caftors gras. L e s caftors neufs 
f o n t les p e a u x des caftors q u i o n t été tués 
à la chaffé p e n d a n t l ' h i v e r ék a v a n t l a m u e . 
C e f o n t les m e i l l e u r e s ék les plus p: o p t e s à 
f a i r e de b e l l e s f o u r r u r e s . . 

L e s caftors fecs, qu'on n o m m e a u f l i 

http://reumo.XiX.xQ
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rafiots maigres , font les peaux de caftors 
provenant de la chaffe d'été, temps auquel 
l'animal eft en mue ôc a perdu une partie 
de fon poil. Les caftors fecs peuvent auffi 
être employés en fourrure, quoique bien 
inférieurs aux premiers. Leur plus grand 
ufage eft pour les chapeaux. 

Les caftors gras font des peaux de caf­
tor , que les fauvages ont portés fur leur 
corps, & qui font imbibées de leur fueur : 
le caftor gras vaut mieux que le feC ; on ne 
s'en fert cependant que pour la fabrique 
des chapeaux. 

Outre les chapeaux ôc les fourrures, aux­
quels on emploie le poil Ôc les peaux de 
caftor, on a tenté d'en faire des draps. 
Cette entreprife méritoit bien d'être ten­
tée , ôc avoit pour but de rendre le poil de 
caftor d'une utilité plus étendue : mais les 
draps ordinaires font préférables à ceux de 
caftor. L'expérience a fait voir que les étof­
fes fabriquées avec le poil de caftor, quoi­
que mêlé avec la laine de'Ségovie, ne gar-
doîent pas bien la teinture, ôcqu'ellesde-
venoient feches ôc dures comme du feutre. 
CASTOR fignifie aufli un chapeau fait 

avec du poil de caftor feul. Un chapeau 
demi-caftor eft celui dans lequel on a 
mêlé une partie de poil de caftorzvec une 
partie d'autre poil. V CHAPEAU. 
CASTOR, en Aftronomie, eft le nom 

de la moitié de la conftellation des gé­
meaux. V. GÉMEAUX. 
CASTOR & POLLUX, en Météorologie, 

. eft un météore igné, qui paroît quelque­
fois en mer s'attacher à un des côtés du 
vaiffeau , fous la forme d'une, de deux , 
ou même de trois ou quatre boules de feu. 
Lorfqu'on n'en voit qu'une, on l'appelle 
plus proprement Hélène ; ôc lorfqu'on en 
voit deux , on les nomme Caftor &Pol-
lux. Muflch. Effai de phyfque.V oy. FEU 
SAINT-ELME, & l'article qui fuit. 
* CASTOR & POLLUX , (Myth.) fils 

de Jupiter ôc de Léda; ils furent élevés à 
Pallené, où Mercure les porta aufli-tôt 
qu'ils furent nés. Ils s'illuftrererct dans 
l'expédition de la toifon d'or : à leur re­
tour ils nettoyèrent l'Archipel des cor-
faires qui l'infeftoient. Ce fervice, l'appa­
rition de deux feux qui voltigèrent au­
tour de leur tête, Ôc le calme qui fuccéda, 
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les firent placer après leur mort, au nom­
bre des dieux tutélaires des nautoniers. 
Ces feux continuèrent d'être- regardés , 
çpmme des fignes de la préfence de Caftor 
& Pollux. Si l'on n'en voyoit qu'un, il 
annonçoit la tempête ; s'il s'en montroit 
deux, on efpéroit le beau temps. Nos ma­
rins font encore aujourd'hui dans la même 
opinion ou dans le même préjugé; ôc ils 
appellent feux S. Elme & S. Nicolas, 
ce que les païens appelloient feux de 
Caftor & Pollux. Les deux frerès invi­
tés aux noces de leurs parentes Hilaire 
ôc Phébé , les enlevèrent. Ce rapt coûta 
la vie à Caftor, qui périt quelque temps 
après de la main d'un des époux. Pollut 
qui aimoit tendrementfon frère, deman­
da à Jupiter la rélurreélion de Caftor & 
le partage entr'eux de l'immortalité qu'il 
devoit à fa naiffance. Jupiter l'exauça ; & 
l'un fut habitant des enfers, pendant que 
l'autre fut citoyen des cieux. Cette fable 
eft fondée fur ce que l'apothéofe de ces 
héros les a placés dans le figne des ge? 
meaux, dont l'une des étoiles defcend fous 
l'horizon quandTautre y paroît. Pour cé­
lébrer leurs fêtes, les Romains envoyoient 
tous les ans vers leur temple un homme 
couvert d'un bonnet comme le leiuynonté 
fur un cheval, ôc en conduifant un autre 
à vuide. La Grèce les compta parmi fes 
grands dieux : ils eurent des autels à Sparte 
ôc dans Athènes. Les Romains leur éle­
vèrent un temple par lequel on juroit : le 
ferment des hommes étoit ozdepol, par le 
temple de P»llux ; ôc celui des femmes 
œcaftor, par le temple de Caftor. Les deux 
dieux parurent plufieurs fois au milieu des 
combats fur des chevaux blancs. On les re- < 
préfentoit fous la figure de jeunes hom-
mes,avec un bonnet furmonté d'une étoile,*; 
à cheval, ou en ayant près d'eux. Ils font 
connus dans les poètes fous le nomàeDiof 
cures, ou fis de Jupiter ÔC de Tyndary-: 
des, parce que leur mere étoit femmé de 
Tyndare, roi de Sparte. Ils fe diftingue-
rent dans les jeux de la Grèce : Caftor 
par l'art de dointer ôc de conduire des 
chevaux ; ce qui le fit appeller donneur 
de chevaux : Pollux, par l'art de lutter ; 
ce qui le fit regarder comme le patron des 
athlètes. V M . l'abbé de Clauftre. 

CASTAUREA 
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^CASTOTŒA, C f . ( Hifl. nat. U t ) 

genre de plante, dont le nom a été dériyé 
de celui de Caftor Durantes, médecin de 
Home. La fleur des plantes de ce genre efl 
monopétale, & faite en forme de mafque, 
dont la lèvre fupérieure efl relevée > & 
l'inférieure divifée en trois parties : la par­
tie moyenne efl divifée en deux pièces. Le 
calice devient un fruit charnu , arrondi , 
compofé d'une feule capfule qui renfer­
me quatre fèmences angulèufes. Plumier, 
Nova plant. Amer, gêner. V . PLANTE. (I) 

CASTOREUM. Voye^ CASTOR. .' 
CASTOS, ( Commerce. ) nom qu*on 

donne dans le Japon aux droits d'entrée 
& de'fortie que l'on paie pour les mar­
chandifes qu'on y porte ou qu'on en tire. : 
ou plutôt ce font les préfens que les" Euro­
péens avoient coutume dé faire tous les 
ans pour y être reçus , avant que les Hol ­
landois fe fufîènt emparés de tout le com­
merce de ces îles ; ce qui leur ténoit lieu 
de droits, & àlloit beaucoup au-delà de 
Kceux qu'ils auroient pu payer. Dicl. du 
commerce. (G) 

C A S T R A M E T A T I O N , f. f. ( Art 
mitit. ) c'eft proprement l'art de marquer 
le camp & d'en déterminer toutes les dif­
férentes proportions. Ce mot vient du latin 
fafirum , camp , & de metiriy mèfurer. 
fpojrex CAMP. ' 

H ' La caflramëtation efl une partie f i im-
pptànte de l'art militaire , qu'il doit pa­

roître affez^ étonnant qu'elle ait, été abfolu­
ment négligée dans les auteurs modernes 
qui ont écrit fur la guerre.. 

Polybe & *Vegece fbnt entrés dans un 
grand détail fur'celle des Romains ; & 
leurs écrits ont beaucoup fèrvi à l'établiP 
fement de l'ordre & de l'arrangement de 
nos camps, quoiqu'ils diffèrent à plufieurs 
égards de ceux des romains. 

Du temps de Polybe, les camps des Ro­
mains étoient toujours quarrés : mais du 
temps dé Végecé , qui a écrit plufieurs fie— 
fcles après., ils avoient différentes' figures 
relatives à celle des terrains que les armées 
dévoient occuper. 

Le général feeampoit dans l'endroit du 
camp le plus avantageux, pour découvrir 
tout ce qui s'y paffoit & pour envoyer fes 
ordres. Les troupes romaines & celles des 

Tome VL , 
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allies étoient diftribuées en différentes par­
ties de cavalerie & d'infanterie ; de ma­
nière qu'elles avoient, pour àirifî dire , cha­
cune une efpece de quartier féparé : ces 
camps étoient toujours entourés d'un re­
tranchement formé d'un foffé & d'un pa­
rapet, dont i a terre étoit foutenue par des 
pieux ou palifîades, que les foldats por­
toient avec eux pour cet effet dans les 
marches. 

Cette policé des. romains étôit oubliée 
en Europe , lorfque le fameux Maurice , 
-prince d'Orange , fongea à la rétablir, ou 
plutôt à fimiter , vers la fin du feizieme de 
le commencement du; dix-feptieme fiecle. 
On ne peut douter que les troupes n'aient 
toujours eu une forte dé camp pour fe met­
tre à, l'abri du mauvais temps, & fe repofer 
des fatigues militaires : mais le filence des 
hiftoriens fur ce fujet, nous laiflè ignorer-
abfolument l'ordre qu'on ̂ pouvoit y ob­
ferver. 

; , Le P. 0aniel, qui a fait de favantes re­
cherchés fur tout ce qui ^concerne notre 
milice ancienne &c moderne, croit que ce 
fut dans les guerres d'Italie fous Char­
les V I I I & Louis X I I , que nos généraux 
apprirent à fe retrancher en campagne , do* 
manière à : rendre le xamp inacGefîible à 
l'ennemi. v . . ' , - > „ • 

Le plus célèbre & le plus ancien - que 
nous connoifîîons, eft celui du maréchal 
Anne de Montmorency à Avignon. » I l le 
» fi t de telle f o r t e d i t l'auteur qu'on vient 
« dé nommer, que l'empeireur Charles V 
» étant defeendu en Provence , n'ofa ja-
» mais l'attaquer , nonobftant la grande 
« envie qu'il avoit d'en venir à une action 
» décifive ; & ce fut cette conduite du 
» maréchal qui fauva le royaume. » 

Dans ies guerres1 civiles qur s'élevèrent 
en France après la mort de Henri I I , on 
n'obfervoit, fuivant la. Noue , dans fes 
Difeours politiques & militaires y aucune 
règle dans le campement5 des armées. On 
diftribuoit les troupes dans les villages ou 
les petites villes les plus voifines du lieu où 
l'armée fé trouvoit ; ou bien on campoit 
en pleine campagne avec quelques tentes , 
qu'on plaçoit fans arrangement régulier. 
On le fortifioit avec les chariots de l'ar-

> mée , dont on faifoit une efpece de retran* 
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chement i mais les troupes n'étoient pas 
dans-cette forte de camp à portée de fe 
mouvoir avec ordre pour s'oppofer aux 
attaques imprévues de l'ennemi ; elles y 
manquoient d'ailleurs' dé la plupart des 
commodités & des fubfiffanees néceflàires V 
aufli ne campoient-elles de cette façon que 
rarement & pour très-peu de temps. L'at­
tention des généraux étoit de pouvoir oc­
cuper différens villages aflèz proches les 
uns des autres, pour fe foutenir récipro­
quement : mais comme i l n'étoit; pas aifé 
d'en trouver ainfi lorfque les armées étoient 
nornbreufes, i l arrivoit fouvent que l'en­
nemi enlevoit ou détruifoit ̂ plufieurs de 
ces quartiers avant qu'ils puflent être fe-
courus des autres plus éloignés. 

Les Hollandois s'étant fouftraits à l'obéik 
iànce de la maifon d'Autriche vers l'an 
1^66 , ce peuple , qui ne pouvoit par lui-
même oppofer des armées égales à celles 
que l'Efpagne étoit en état d'employer pour 
le réduire, chercha à fùppléer au nombre 
dès foldats par l'excellence de la difcipline 
militaire: les princes d'Orange s'y appli­
quèrent avec le plus grand fuccès, & ' i i pa­
roît aflèz confiant qu'on leur doit le réta-
blïflèment de cette difcipline en Europè. 
Les camps furent un des principaux objets 
de Maurice de Naflàu, i l voulut y faire 
renaître l'ordre & la police des Romains. 
Son camp , tel que le décrit Stevin dans fa 
Caftramétation, étoit une efpece de quarré 
ou de quarré longdiffribué en différentes 
parties appellées quartiers. Celui de ce 
prince en occupoit à-peu-près le milieu ; -
l'artillerie & les vivres avoient aufli le leur, 
de même que les différentes troupes ou ré­
gimens dont l'armée étoit compofée. L'é­
tendue ou le front de ces quartiers fe pro-
portionnoit au nombre des troupes qui dé­
voient les occuper ; pour leUr profondeur, 
elle étoit toujours de 300 piés. 

Une compagnie de 100 foldats occupoit 
deux files de huttes ou petites baraques. 
Chaque file avoit 200 piés de longueur 
.& 8 de largeur ; elles étoient féparées par 
,ime rue aufli de S piés. Le capitaine cam-
poif à la tête de fa compagnie, & les'vivan­
diers à la queue , comme ils le font encore 
aujourd'hui. Le colonel avoit pour loge­
ment un efpace de 64 piés de f ron t , au 
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milieu du rang des tentes des capitaine?} 
Derrière cet efpace régnoit une rue de 
pareille largeur, qui t féparoit le régiment 
en deux parties égalés. La partie qui en 
reffoit après l'emplacement des tentes dî  
colonel & de fpn équipage;', fervoit à 
camper le miniftre, le chirurgien , Ùc. 

La cavalerie' campoir à-^eu-prls dans 
le même ordre que l'infanterie. Uné'com-
pagnie de 100 chevaux avoit deux files de 
huttes de 200 piés de profondeur & de 
10 de largeur , lefquelles étoient feparéèl>. 
par urt efpace de $0 piés. Les chevaux 
formoient deux files dans cet efpace, pkw 
céès chacune parallèlement & àla diftance^ 
de 5 P^és des huttes. Le capitaine-càm-
poit à la tête "de fa compagnie-, & le colo­
nel au milieu de fes capitaines , comme 
dans l'infanterie. Le camp étoit entouré^ 
ainfi que celui des Romains , d'un fofleî 
& d'un parapet. Cet ouvrage fe diffribuoit 
à toutes les troupes dé l'armée , & chaque 
régiment'en faifoit une partie proportion­
née au nombre d'hommes dont i l étoiT 
compofé. On obfervoit de laiflèr un efpace 
vuide de 200 piés dé largèâl^v entre le 
retranchement du camp « fès differèris 
quartiers, afin d'y placer les "troupes en 
bataille dariS le befoin. 

Cette difpofition ou formation^de^ camp 
parla enfuitédans la plupart des autres états 
de l'Europe; elle aTans doute été obfervée 
en France, car on ia trouve décrite dans 
plufieurs auteurs, notamment dans le li-»" 
vre de la Doctrine militair^ donrie en 
166 j par le fieur.de la Fontaine , ingénieur 
du roi ; & dans les Travaux de Mars, pat : 

Allain Maneflbn Malet;" 
I l paroît cependant par plufieurs mé­

moires du règne de Louis X I I I , & de la 
minorité^ de Louis X I V , que nos armées 
ne campoient pas toujours enfèmble , 
comme ces auteurs le prelcrivent, mais/ 
en différens quartiers féparés ;, qui por­
toient chacun le nom de l'officier qui les^ 
cômmandoit. I l y a un grand nombre. 
d'exemples de ces fbrres de camps dans la 
' Vie de M. de Varenne > les Mémoires de 
M. de Puyfegur, &c. I l en réfulte que 
f i les règles dont on vient de parler avoient 
d'abord été obfervées , on les avoit en-
fuite négligées. Cette conjecture fe trouYi 
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fortifiée par ce que l e P, D a n i e l r a p p o r t e 
dans f o n Hiftoire de la milice françoife, 
au f u j e t de l'arrangement régulier de nos 
camps. I l y d i t , » que dans u n mémoire 
» qui l u i a été f o u r n i fiir le régiment du 
>» R o i , o n t r o u v e que le fieur M a r t i n e t , 
» q u i fut l i e u t e n a n t - c o l o n e l , puis c o l o n e l 
» du régiment , c o m m e n ç a à établir ou 

rétablir 1a manière régulière de cam-
n per. » Ce q u i f e m b l e i n d i q u e r allez 
clairement qu'on a v o i t précédemment o b ­
servé une méthode régulière q u i n'étoit 
plus d'ufage. Q u o i q u ' i l en f o i t , cet o f f i c i e r 

f f a i f o i t d i v i f e r le camp de fon régiment par 
des rues tirées au corde a u ; il le fit a i n f i 
camper aux-Pays-Bas à l a campagnarde 
x66y, & mett r e en faifceaux toutes les 
armes à la tête des b a t a i l l o n s . L e roi ayant 
prouvé cette méthode f o r t belle , l a fit, 
d i t - o n , p r a t i q u e r aux autres troupes. I l eft 
îyràifemblable que c'eft là l'origine de la 
d i f p o l i t i b n actuelle de nos c a m p s ; & que 
comme elle n& s'eft apparemment établie 
^ju'infenfiblement dans les différens corps 
des troupes d u r o i , l'auteur des Travaux 
de Màr^s n'en étoit pas encore i n f t r u i t l o r s 
de là féconde édition de f o n l i v r e en 1684 , 
quoiqu'elle f u t alors généralement f u i v i e : 
c'eft ce q u i eft évident par le Traite' de 
l''art de la guerre, de M. dè G a y a , c a p i ­
taine au régiment de Champagne , i m p r i ­
m é pour l a p r e m i e r e ^ f o i s en 1679. O n y 
jtrouve à^peu-près les m ê m e s règles qu'on 
^bfervé encore aujourd'hui, dans l e cam­
pement des armées : mais alors les foldats 
^& les cavaliers n'avoient p o i n t de tentes 
ou canonieres. C e t auteur marque préci­
sément qu'ils fe b a r a q u o i e n t , & il ne parle 
de tentes que p o u r les o f f i c i e r s ; a i n f i l'ufage 
des canonieres p o u r les foldats & les cava­
l i e r s , eft poftérieur à 1679. I l y a appa­
rence qu'i l ne .s'eft entièrement établi 
que dans la guerre terminée par l e traité 
d e R i f w i c k en 1697. 

N o s camps diffèrent particulièrement 
de ceux des p r i n c e s d'Ora<nge ., en ce que 
$es troupes y f o n t campées f u r deux o u 
tr o i s l i g n e s , l ' i n f a n t e r i e : au centre & l a 
cavalerie f u r les ailes ; & que l a tête: o u le 
f r o n t d u camp eft enriérement l i b r e , p o u r 
que l'armée p u i f f e s'y m e t t r e en bataille 
e n fortant d u camp. L e s o f f i c i e r s f o n t p l a -
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ces à l a queue de l e u r t r o u p e ; l ' a r t n l e r i e 
eft afîèz o r d i n a i r e m e n t u n peu en-avant 
du centre de l a première l i g n e , 6c les 
vi v r e s entre l a première & l a feconde l i g n e T 
vers le m i l i e u de l!armée. N o s o f f i c i e r s 
généraux ne campent plus c o m m e l e f a i ­
f o i e n t ces princes : ils o c c u p e n t les v i l l a g e s 
q u i fe t r o u v e n t renfermés dans le camp , 
ou q u i en f o n t f o r t proches ;' ce q u i e f l 
regardé comme u n inconvénient par b i e n 
des gens, en ce que par-là i l s fè t r o u v e n t 
quelquefois éloignés des corps qu'ils d o i v e n t 
c ommander , & qu'ils a u g m e n t e n t l e n o m ­
bre des gardes de l'armée. 

P o u r le camp, i l n'eft défendu ou f o r ­
tifié que par une efpece d'enceinte formée 
de différentes troupes de cavalerie & d'in­
fanterie , qu'on à fubftituée aux r e t r a n ­
chemens des anciens , quoique l e u r ufage 
en c e l a , f u i v a n t les plus habiles m i l i t a i r e s , 
fût i n f i n i m e n t fupérieur au nôtre , n o n -
feulement p o u r l a fûreté d u camp , mais 
encore p o u r d i m i n u e r l a fatigue des trou?-
pes, d o n t i l faut t o u j o u r s a v o i r une grande 
p a r t i e fous les armes, p o u r être à l'a b r i 
des entreprifès de l'ennemi. Préface des 
ejfais fur la caflramétation , par M . J e 
B l o n d . ( Q ) 

C A S T R A T I O N , f. f. terme de chi­
rurgie , eft l'action de châtrer, o u l'opé­
r a t i o n p ar laquelle o n ampute & r e t r a n ­
che les tefticules d'un a n i m a l mâle, q u i 
devi e n t par-là incapable d'engendrer. 
Voyei TESTICULES. 

L a caftration* fe pratique c o m m u n é m e n t 
en A f i e , fpécialement chez les T u r c s , 
q u i châtrent t o u s ceux de leurs ëfclaves 
qu'ils e m p l o i e n t à l a garde de leurs f e m ­
mes, & à q u i i l s coupent non-feulement 
les t e f t i c u l e s , mais fouvent m ê m e la verge. 
La caftration fè pr a t i q u e a u f f i en I t a l i e f u r 
les m u f i c i e n s d o n t o n v e u t que l a v o i x fe 
co n f e r v e . C e t t e caftration n'eft p o i n t une 
opération de c h i r u r g i e , puifqu'elle n'a pas 
le rétablifîèment de l a fanté p o u r o b j e t . 
Voyei EUNUQUE & ÇASTRATI, 

L a caftration eft a u f l i ,une opération 
médicinale , néceflaire en t certains cas , 
co m m e dans l a m o r t i f i c a t i o n o u autres 

] maladies des tefticules , & finguliérement 
dans le farcôceje & l e varicocele. O n l'a 

' quelquefois f a i t e s u f f i à des maniaques,» 
R r r z 
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Voye\ Vardde S A R C O C E L E , &à/ | contenu paf un fufpénfoîre. Voye\ Sus-

La caflradon peut, auffi le pratiquer fur 
les femmes. Athénée dit que le roi A n -
çVamiris fut le premier qui fit châtrer les 
fenimès. Héfychius & Suidas rapportent 
que Gygès fit la, même chofe." Galien ob-
fèrve qu'on ne les peut châtrer fans les 
mettre en danger de la vie. Dalechamp , 
ïirr le pafîàge d'Athénée que nous venons 
de citer , dit qu'il ne faut pas entendre 
par-là* châtrer a la lettreque ce n'étoit que 
boucler. 

Pour faire . l'opération de la caflratioh 
dans les maladies du tefticule qui n'ont pu 
fe guérir "par"Tes différens fecours qu'elles 
ihdiquoicnt , on fait coucher le malade 
fur lé dos , on lui fait affujettir les jambes, 
& les mains par des aides. Le chirurgien 
pince la peau du ferotum fur la tumeur, 
à l'endroit de l'anneau , avec lés pouces 
& le 3 doigts indicateurs de fes deux mains: 
un aide prend le pli de peau que tenoient 
les doigts de la main droite ;/l'opérateur 
prend alors un biftouri droit avec lequel 
i l fend ce pli. I l continue Tincifion jufqu'à 
la partie inférieure, au moyen d'une fonde 
cannelée & du biftouri. I l fepare tout le 
tiflu cellulaire qui entoure le tefticule ; 
foit en le coupant, foit en le déchirant. 
On fend le mufcle crjemafter ' fuivant fa 
longueur, pour mettre le cordon fper-
matiquè à nu : on parle par-deffous une 
aiguille .courbe, enfilée de quelques brins 
de fil ciré, afin d'en faire la ligature. V. 
L I G A T U R E . Quelques praticiens veulent 
qu'on ne, lie que l'artere. Si le cordon 
fpermatique eft gonflé jufqu'au defîus de 
l'anneau , if faut débrider cette ouvertu­
re i & ne point faire de ligature. On coupe 
îe cordon ; & fi l'artere donnoit du fang , 
on mettroit fuir fbn embouchure un peu 
de charpie i.-nbibée d'eau de rabel. 

L'artere de la cloifon du ferotum donne 
quelquefois dû fang : dans cey cas on peut 
en faire ia ligature , ou appliquer fur l'em­
bouchure un petit bourdonnet trempé dans 
l'efïênce de rabel. 

Après avoir extirpé le tefticule, on re­
tranche avec le biftouri les lèvres de la 
poche que forme le ferotum. On panfè la 
plaie avec de—la charpie feche, foutenue 

PENSOIRE. 
Il?ne faut pas lever;; l'appareil qu'au bout 

de trois ou quatre jours, lorfque la fup­
puration le détache ; on peut feulement 
dès le lendemain humecter la charpie avec 
l'huile d'hyperieum. 

Les panfemens doivent être fimples, 
& ne demandent pas d'autres attentions 
que la cure des ulcères. Voye\ ULÇÈRE. 

I l eft à propos dè faire faigner le ma­
lade , & de lui faire fur le baS-ventre des 
embrocations avec les huiles émollientes;, 
pour relâcher le*tifîù de toutes les parties, 
& prévenir l'inflammation. (JT) 

•CASTRATO ou C A S T R A T I . ^Mu~ 
fia. mon ) On nomme ainfi. ceux qu'on a 
fais. eunuques dès l'enfance , pour leur 
procurer une voix plus nette & plus aiguë. 
I l fe trouve en Italie , des pères barbares 
qui, façrifiant la nature à la fortune,di-
vrent leurs enfans à l'opération de la caf< 
tration, pour le plaifir des ^ens volup-* 
tueux & cruels , qui ofent rechercher le 
chant de ces malheureux.^ Laiflbns aux 
honnêtes femmes des grandes villes , les 
ris modeftes, l'air dédaigneux & les pro­
pos plaîfans dont ils font ; l'éternel objet ; 
mais faifons entendre , s'il fe peut, la voix 
de la pudeur; & de l'humanité, qui criç 
& s'élève contre cet infâme ufage ; &; que 
les princes qui l'encouragent par leurs re­
cherches, rougifîènt une fois de nuire en 
tant de façons à. la Confervation de l'efpec^ 
humaine. 

A u refte, l'avantage de la voix fe com-
pénfe dans les caflrati par beaucoup d'au­
tres perres. Ces hommes qui chantènt( fi 
bien, mais fàns chaléur & fàns pafuon, 
fônt fur le théâtre les plus mauftàdes ac­
teurs du monde ; ils perdent leur voix 
de très-bonne heure, & prennent un em­
bonpoint dégoûtant. Ils parlent & pro­
noncent plus mal que les vrais hommes, 
& ' i l y a même des lettres telles que l'r , 
qu'ils ne peuvent point prononcer du 
tout. 

Quoique le mot caflrato ne puifïè of-
fenfer les plus délicates oreilles, i l n'en 
eft pas de même de fon fynonyme françois ; 

U preuve évidente que ce qui rend les mots 
jd'une compreffe en fer achevai, &> le tout J[indécens ou déshonnêtes, dépend moins 
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3cs idées qu'on leur attache. que de l'ufage 
de la bonne compagnie qui les tolère ou les 
proferit à fbn gré. 

On pourroit d i r e , cependant, que le mot 
Italien s'admet comme repréfentant une 
profeflion, au lieu que le - mot firançois 
ne repréfente que la privation qui y eft 
jointe. ( S ) 

Quelle lâche cruauté de^ mutiler nos 
femblables , pour répandre dans les temples 
& fur les théâtres , quelques voix de fauf-
fe t , qui ne pouvoient plaire qu'à un goût 
honteufement dépravé! L'amour exprimé 
en public par de miferables êtres incapa­
bles de le f e n t i r , n'étoit plus qu'une farce 
ridicule & fans ame : les hymnes chantées 
par les malheureufes victimes , à qui l'ava­
rice a ravi les dons les plus précieux de la 
Providence , ne peuvent plaire au Dieu 
bienfaiteur '& reproducteur de la sature 
humaine. ., 
Un pape vertueux , Clément X I V , a 

prolèrit enfin .cet ulàge déteftable : quel 
affront pour l'humanité ignorante ! La na­
ture crioit en vain que la mutilation étoit 
un des forfaits les plus odieux & fes plus 
avilifîàns; i l a fallu que la voix d'un pon­
tife vînt l'apprendre à des hommes abrutis. 
Ephém. d'un citoyen, journ. des fayans 
fept. ijjo. (C) 
A l'égard de la caufè phyfique pour îa-

, .-quelle les caflrati ont la voix grêle & aiguëV 
il ne paroît pas plus facile de la trouver que 
d'expliquer pourquoi ils n'ont point de 
barbe. 
§ CASTRES, ( Géog. ) Caflra , Caf-

trum AlBigenfium y Villa Caflrenjis y ville 
.d'Albigeois en Languedoc , long. 19, ££; 
lat. 4 5 , 3 7 , doit lbn origine à une ancienne 
abbaye de faint Benoît, érigée en évêché 
. par Jean X X I I en 1317. Les moines for­
mèrent le çhapitre jufqu'en 1536 , qu'ils 
furent fécularifés par Paul III. 

C'eft dans cette ville que fut établi le 
tribunal nommé la Chambre de VEdit y 

. où tous les prérendus réformés du reflbrV 
de Touloufe avoient leurs caufes commues. 
Louis X I V la transféra, en 167.9,, à C a t 
telnaudari ( non en i f 7 9 , comme le dit la 
Martiniere , édit. de 17 68 ) , & la fuppri-
ma en 1685. 

L e commerce confifte en bejjiaux ? -en 
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petites étofïès:, comme ratines , burats , 
ferges & crépons. 

On trouve près de Caflres , des mines 
de turquoifes peu inférieures à celles de 
"l'orient ; l'action du feu colore ces turquoi-
fès & les rend bleues.5 

Caflres eft la patrie d'André Dacier, 
né en 1651 , un des plus illuftres traduc-
téurs de notre temps , des deux académies. 
de Paris , mort aru Louvre en 172.2, ; fon 
nom ne tire pas moins de luftre des écrits 
de fa femme, Anne Lefevre, fille du favant 
Tannegui. 
Anna viro major y nec minorAnna pâtre* 
Paul Rapin de Thoyras , auteur d'une 
grande Hifl. d'Anglet. étoit auffi né en 
cette ville. Pierre B o r e l , médecin, natura-
l i f t e ^ mort en 1678, & Abel Boyer, mort 
en 1729, auteur du dictionnaire anglois-
françois , font aufîi honneur, à la ville de 
Caflres. (C) 
' C A S T R O , ( Géog.) petite ville mariti­

me d'Italie^au royaume de Naples , dans la* 
terre d'Otrante. Long. 56°,- lat. 4 0 , ï8. 
CASTRO, ( Géog. ) petite ville d'Italie 

dans la campagne de Rome , fur le Carigf-
gliano , à deux milles de F o n d i , avec titrè 
de duché. Long. xgy z $ ; lat. 4.2., 5 5 . 
. CASTRO D'AIRO , ( Géog. ) ville de 
Portugal dans la Province de Beira, entre 
les rivières deDuero & de Vougà. 
CASTRO-BUON , ( Géog. ) ville de Port­

ugal dans la province de Beira, fur la riviè­
re de Coa. . 
CASTRO-CALTADO , (Géog.) petite 

ville d'Italie dans; le- grand-duché de Tos­
cane , au territoire de Sienne. < 
CASTRO - FRANCO , ( Géog. ) petite 

ville dltabe dans la Marche - Trévifane, 
aux Vénitiens. 
CASTRO-GERÏTZ , (Géog.) ville d'Ef­

pagne dans la vieille CaftiHe , àu comté de 
Mendoza. 
CASTRO-MARINO , ( Géog. ) ville f o r t e 

& port de mer de Portugal > dans les 
Algarvés. 
CASTRO - MENTO, ( Géog. ) ville de 

Portugal dans îa province de Beira, fur la 
rivière de Coa. 
CASTRQ-NOVG , ( Géog. ) viHe'd'Itaîk 
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en Sicile , dans îa vallée de Mazafe , à 1a 
fource du Platani* Long, 32 , 30 ; lat. 

CASTRO-REALE , ( Géog. ) petite ville 
de Sicile dans le val de Demona, à la fource" 
du Razzoliçô.-
'CASTRO-DEI^REY, (Oe'og) ville forte 

d'Efpagne dans le royaume de Galice. 
C A S T R O - V E R R E Y N A , ( Géog. ) ville 

de l'Amérique méridionale au Pérou , fa-
meule par les mines d'argent qui fe trou­
vent dans fon voifinage. Long. 3&$; lat.~ 
mérid. 13. 

CASTRO - V I L L A R E , (Géog.) petite 
ville d'Italie au royaume de Naples , fur 
lès frontières de la Bafillicate, avec titre 
de duché. . x . 

CASTRO-BE-URDIALES , ( Géogr. ) 
petite ville d'Efpagne dans la Bifcaye, avec 
un port lui* l'Océan. 

C A S T R O M A , ( Géog. ) rivière de 
l'empire ruflien , qui; prend "fa fource dans 
la contrée deKneefma,~& fe perd dans le 
Wolga. 

CASTROMA OU KAS^ROM , ( Géog.) 
ville, de l'empire rumen , dans le duché de 
SufHal, fur les bords du Wolga, & à l'em­
bouchure de la rivière de" Cafiroma. 

CASTRUM, ( Géog. anc. ) un camp , 
lieu où demeuroit l'armée plus ou moins 
de temps, félon les conjonctures ; on avoit 
foin de le fortifier, fur-tout fi les armées 
dévoient y ferjpurnerç;long-temps ; c'eft ce 
qui a donné occafion à la fondation de plu-

' fieur s villes qui en ont pris les noms de 
Caflrum ou de Cafira ; nous en citerons 
quelques-unes. 

Cafirttm Altum , lieu d'Efpagne, célè­
bre par le meurtre du grand Amilcar. Les 
Rornains , fous Scipion , campèrent auprès 
de ce lieu en $38. 

On doute fi ce Caflrum eft aujourd'hui 
Cafielferas y château du royaume, de Va­
lence , ou Caflralla village du même pays 

Caflrum Èellum , fortereflè de la Palef­
tine , qui depuis a appartenu aux hofpitaliers 
de Jérufalem. 

Caflrum Cabilonenfe, ville épifcopale de 
la première Lyonnûife, aujourd'hui Châlons-
fùr-Saone. 

Caflrum Divioy Divipnenfe , ainfi appel-
lée dans les anciens auteurs & par Grégoire 
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de Toufs;.qtii s'étonne que Dijon fi bien 
fortifié , n'eût que le nom de Caflrum t & 
non celui de Civims ; il paroît qu'elle tire 
le nom de Caflrum du camp qu'y établit 
Céfar pour contenir les Lingons & les 
Séquan'ois. 

Cafirurn Martisville de la Moéfie, au 
rapport de Sozomene ., dont l'évêque Calvus 
fouferivit au concile de Sardique : on croit 
qiie c'eft préfentement Marbra. 

Caflrum Matifcenenfe . , Mâcon - fur* 
Saône , ville ancienne , fur la voie romaine. 

Caflrum Rub&licus y qu'une notice met 
fous la métropole de Mâyençe, aujourd'hui 
Aichflat. 

Caflrum Tile ou Tile Caflrum y Tiî-
Chatel, entre Dijon & Langres , dont les 
itinéraires font mention.- On y a découvç^* 
plufieurs antiquités. • r - f-

Caflrum Vencienfe , Vence, ville, épi£ 
copaTe de Provence , fous, la métrbf^f 
d'Embrum. 

Çafira Annibalis , port de la grande 
Grèce y félon Pline, doit avoir été auprès 
dè Squillace ; c'efl:- peutrêtre Calaufaro qui 
en eft à l'orient d'été. 

Cafira Exploratorum y lieu de la Grande-
Bretagne', dont l'itinéraire d'Antonin foit 
mendon, <& que Cambden croit êtreBurgfr-
Upon-The-fands. . 

Cafira Herculis, félon Am. Marcelin, 
une des fept places de la frontière du Rhin, 
que Julien fit réparer. Les uns croient que 
c'eft aujourd'hui Malhurg^ d'autres quë 
c'eft Erkelens. ^ 

Cafira julia y ville d'Efpagne dans la 
Lufitanie , au rapport de Pline. Le P. Har-
douin croit que c'eft aujourd'hui Truxillo , 
parce que ce mot lui paroît dérivé de Tunis 
Julia. 

Cafira Regina, dans la Rhétie, qu'Orté-
lius dit être préfentement Roking. • 

Cafira Vinaria en Efpagne , dont Pline 
fait mention , & qui paroît être au P Har-
douin , Cafiro dei firme. ( C ) 

C A S U A L I T E , f. f. revenu cafuel. V. 
ci-deflbus CASUEL. 

C A S U C A S U , C m:(Hifi. nat. ichtkfol) 
poiflbn des îles Moluques , très-bien gravé 
& enluminé fous ce nom, par Coyett, 
au n 0 . 123 de la feconde partie de fou 
Recueil des poijfons d'Amboine. 
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11 a îe corps extrêmement c o u r t , très-

comprimé o u a p p l a t i p a r les côtés, l a tête 
grande, les y e u x p e t i t s , & l a bouche p e t i t e , 
conique. 
. Ses nageoires f o n t au n o m b r e de f e p t , 

favoir , deux pectorales , r o n d e s , petites , 
une ventrale en une épine fous l e m i l i e u 
d u ventre , l o i n i derrière les pectorales ; 
deux d o r f a l e s , d o n t une antérieure à t r o i s 
épines , & une 1 poftérieure , "longue ; une 
derrière l'anus, a u f l i f o r t l o ngue ; & là fep­
tieme à l a q u e u e , arquée jufqu'à îbn m i ­
lieu. D e ces'nageoires , deux f o n t épineu-
jès, f a v o i r , l a d o r f a l e aiusérieure, & l a 
ventrale. 

Son corps eft j a u n e , traverfé^de chaque 
côté par d i x - h u i t Tignès bleués , o b l i q u e s , 
dont n e u f f o n t f u r la tête , q u i eft rougeâ-
rre en deflus. O n v o i t une tache, f o n d e de 
chaque côté, d u c o r p s près de là queue, t a 
queue eft entourée de deux anneaux bleus ; 
les nageoires f o n t vertes ; leurs épines f o n t 
bleues, & là dorfale antérieure a ia mem­
brane rougeâtre. 
Mœurs. L e xafa cafueû iaflèz rare dans 

la mer d'Amboine. O n le pêche autour de 
ïîle de L œ v e n o u L o u w e n . I l varie p o u r 
les couleurs. Il eft très-bon à manger. ^ r 

RMarques. Ce p o i f l b n - e f t , c o m m e l'on 
peut j u g e r , une efpece de'gûaperua, q u i 
forme u n genre p a r t i c u l i e r dans l a f a m i l l e 
des coffres , orfris. ( Mi AD AN s ON.) 

C o y e t t a f a i t graver encore fous ce n o m , 
au n°. 200 de l a première p a r t i e de f o n 
Recueil des poijfons d'Amboine , u n p o i f ­
fon qui n'eft qu'une variété de l'efpece d'or-
his que nous avons décrit Ibus l e n o m de 
carcajfe, n9.,3. C e l u i - c i n'en diffère qu'en 
ce que f o n corps , au l i e u d'êrfe" b r u n , e f t 
cendré* I l eft d e m ê m e tigré de bleu;.Ses 
nageoires, au l i e u d'être r o u g e s , f o n t jaunes. 
{M. AD AN SON.) 
C A S U E L , voye\ CASOAR. 
CASTJEL , a d j . ( Jarifpr. ) Ce dit de cè 

qui échet- f o r t u i t e m e n t ; a i n f i u n revenu 
•eafuel e f t c e l u i q u i dépend d'événemens 
^Incertains q u i a r r i v e n t o u n'arrivent pas:, 
/ou q u i a r r i v e n t tantôt plus f o u v e n t , tantôt 
;§>lus rarement. T e l l e efLla p o r t i o n des r e v u -
nus d u r o i , q u i confifté ën aubaines, c o n -
fifcations, pauletré, &c. T e l l e e f t encore 
celle des revenus des feigneurs, qui fçfûlte 
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de m u t a t i o n s des fiefs & terres q u i relè­
v e n t d'eux, corame q u i n t s , r e q u i n t s , r e ­
liefs , l o d s & ve n t e s , déshérences , amen-
j d e s , &c. V o y e z chacun de ces termes à leur 
rrang. 

O n appelle eafuel firnplemént » en f o u s -
entendarit le terme de revenu , lés p r o f i t s 
d'une cure q u i ne f o n t p o i n t fixés , comme 
font:le b a i f e - m a i n , les baptêmes & e n t e r r e -
mens. (H) -
* C A S U I S T E , f. m. ( Morale. ) Q u ' e f k 

ce qu'un àafuifle l C'eft u n théologien q u i 
s'eft: m i s en état, par une l o n g u e étude des 
devoirs de l'homme 1 & d u chrétien, de 
lever les doures que les fidèles peuvent 
a v o i r fur l e u r c o n d u i t e paffée, préfenre & 
fu t u r e ; d'apprécier lagrieveté devant Dieuv_ 
& devant les hommes , desjfautes qu'ils 
o n t c o m m i f e s , & d'en f i x e r l a . j u f t e répa­
r a t i o n . 

D'où l'on v o i t que l a f o n c t i o n de ca­
fuifle e f t une des plus d i f f i c i l e s , par l'étenr 
due* des lumières qu'elle fuppofè ; & une 
des plus i m p o r t a n t e s & des plus dàiige-
reufès., p a r l a n a t u r e , de f o n o b j e t . L e 
cafuifle t i e n t , p o u r a i n f i d i r e , là balance 
entre D i e u & l a créature ; i l s'annonce 
p o u r .ponfervateur d u dépôt facré de l a 
m o r a l e évangélique ; il p r e n d en m a i n 1a 
règle "éternelle & i n f l e x i b l e dés1 actions 
humaines ; il s'impofè à lui-même l ' o b l i g a ­
t i o n de l'appliquer fàns partialité ; & q u a n d 
i l oublie f b n d e v o i r , i l fè r e n d plus* coupa-
blè que c e l u i q u i vend aux~ peuples l e u r 
f u b f i f t a n c e t e m p o r e l l e à faux p o i d s & à 
fauflè mefure. i 

L e cafuifle e f t d o n c u n perfonnâge i m ­
p o r t a n t par f o n état & pa r f o n caractère; 
u n h o m m e d'autorité dans I f r a e l , d o n t 
p a r conféquent l a c o n d u i t e & les écrits ne 
peuvent être t r o p r i g o u r e u f e m e n t e x a m i ­
nés : voilà mes princ i p e s . Cependant jéne 
fais s'il f a u t a p p r o u v e r la pl a i f a n t e r i e éloi» 
quente & redoutable de P a f c a i , & le zele 
peut-être i n d i f e r e t ayee 1 q u e l d'autres 
a u t e u r s , d'ailleurs très - habiles & très-

kreipectables , p o u r f u i v i r e n t vers i e -miliéû 
d u fiecl e d e r n i e r , lâ morale relâchée de 
quelques cafuifles obfcur s. I l s ne s a p p e r -
e u r e n t pas fans doute que les p r i n c i p e s dé 
ces cafuifles . rec u e i l l i s en u n c o r p s , ÔC 
éxpofés en langue vulgaire 3 ne manquer 
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raient pas d'enhardir les paffiofis; ̂  toujours 
difpofées" à s'appuyer de l'autorité la plus 
frêle. Le monde ignoroit qu'on eût ofé 
ènfeigner qu i/ eft Quelquefois permis de 
mentiry de voler, de calomnier, d'éffaf-
Jiner poiir une pomme , &c. Quelle nécef­
fité de l'en inftruire ? Le .fcandale\que la 
délation de Ces maximes occafiona dans' 
l'églife, fut un mai plus grand que celui 
qu'auroient jamais fait des volumes pou­
dreux relégués dans les ténèbres de quel­
ques; Jjibliotheques monaftiques. . 
. En "effet , qui connoifîoit Villalobos , 

Connink , Llamas ,'Àchozier , Dealfco-
fer j . Squilapti, Bizozeri, Iribarne , de 
Gr̂ îitlis , de Pitigianis, Strevérfdorf & 
tant 'd'autres , qu'on, prendroit, à leurs 
noms & à leurs opinions , pour o)ts Algé­
riens ? Pour qui leurs principes étoient-ils 
dangereux ? ̂ pour les enfans qui ne lavent 
pas lire ; pour les laboureurs , les mar­
chands , les artifans & les femmes, qui 
•ignorent la langue dans laquelle la plu­
part ont écrit; pour les gens du monde, 
qui lifent à peine les ouvrages de leur état , 
qui ont oublié .le peu de latin qu'ils ont 
rapporté des collèges, & à qui Une diflï-
pation continuelle ne laiflè prefque pas le 
temps de parcourir un roman ; pour une 
poignée de théologiens éclairés & décidés 
fur ces matières ? Je voudrois bien qu'un 
bon cafuifle m'apprît qui efl: le plus cou­
pable , ou de celui à qui i l échappe une pro-
polition abliirde qui paflèroit fàns confe-* 

^quence , ou de celui qui la remarque & qui 
l'éternife. 

Mais , après avoir proteflé contre tout 
defir d'une liberté qui s'exerceroit aux 
dépens de la tranquillité de Vétat & de la 
religion , ne puis - je pas demander fi 
Youbli que je viens de propofèr par rapport 
aux corrupteurs obfcurs de la morale chré­
tienne , n'eft pas applicable à tout autre 
auteur / dangereux , pourvu qu'il ait écrit 
en langue favante ? I l me femble qu'il 
faut ou embraflèr l'aJErmative, ou aban-

' donner les cafuifles ; car pourquoi les, uns 
mériteroient - ils plus d'attention que les 
autres ? Des cafuifles relâchés feroient-ils 
moins pernicieux & plus méprifaples que 
des inconvaincus ? 
Mais , dira - t - o n , ne ï^udroit-il pas 
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mieux qtf il rfy eût ni incrédules > ni mau­
vais cafuifles, & que les productions des 
uns & des autres ne parnffent ni en langue 
favante ni en langue vulgaire ? Rien n'eft 
plus v r a i , de même qu'il feroit à fouhaiter 
qu'il n'y eût ni maladies n i méchanceté 
parmi les hommes ; mais c'eft unè néceffité 
qu'il y ait des malades & des méchans, & 
i l y a des jnaladies v & des crimes que les 
remèdes ne font qu'aigrir. 
Et qui vous a dit , continuera-t-on, 

qu'il efl auffi néceflaire qu'il y ait parmi 
nous des cafuifles rélâchés & des incré­
dules , que des méchans & des malades ? 
N'avons-nous pas des loïx$ qui peuvent 
nous mettre à couvert de U incrédulité.Ù di&\ 
relâchement ? 

Je ne prétends point donner des bornes 
aux puiflànces eccléfiaftiquesr & civiles, 
perfonne né recède.plus que moi l'auto­
rité des loix publiées contre les auteurs 
dangereux ; mais je n'ignore pas que Ces 
loix èxiftoiént long-temps avant les cafuif. 
tes relâchés & leur apologifle, & qu'elles 
ne les ont pas empêchés de penfer & 
d'écrire. 

Je fais auffi que par l'éclat de la procé­
dure , les loix civiles pourroient arracher 
des productions5 miferables à Pobfcurité pro­
fonde oùvelles né dernanderoientqu'à réfter ; 
& que c'eft-là précisément ce qu'elles au­
roient de commun avec les loix eccléfiàf-
tioues dans la cenfure de cafuifles ignorés ̂  
qu'une délation maligne auroit fait connôî­
tre ma,l-à-propos. 
Au refte , c'eft moins ici une opinion 

que je prétends établir,,, qu'une queftion 
que je propofe. C'eft aux fages magiftrats 
chargés du dépôt des loix , & aux illuftre& 
prélats qui veillent pour le maintien de la 
foi & de la morale évangélique, à décider 
dans quels cas i l vaut mieux ignorer que 
punir ; & quelles fbnt, pour me fervir de 
l'expreffion d'un auteur célèbre, les bornes 
précifes de la néceflïté, dans lefquelles i l 
faut tenir les abus & les fcandales. Voye^ 
CAS , AIUS-LOCUTIUS , Ù "le Jourtu 
de Trëv. nov. ij£z. 
CASZBEQUI, f. m. ( Comm. ) mon-* 

noie de cuivre de Perfe , que l'on nom«né, 
plus communément kabeski^. Voye\ K.A-
BESKIZ. 

CAÎ. 



C A' T> 
C A T < ? a C A T H , [Géog.) v i l l e . d ' A f i e 

dans l a p r o v i n c e de. K h u a r e z m , f u r l e 
fleuve Oxus o u G i h o n . Long. 9-5 ; lat. 

4IC3ATABAPTISTE? f. m. (Hiftoire 
eccUf.J nom. d o n t o n s'eft f e r v i q u e l q u e ­
fois'pour défigner e n général to u s c e u x q u i 
nient l a néceffité.du b a p t ê m e , fur-tout 
pour les e n f a n s . . 

C e m o t e f l c o m p o f é de l a prépofition 
greque **T#, q u i en c o m p o f i t i o n l i g n i f i e 
quelquefois contre, à l'encontre; ck d e 
fet-na, laver, baigner : a i n f i catabaptifte 
eft la m ê m e ^ c h o f e qnopp^fé au baptême. 
Voye\ BAPTÊME. (G) 
.;, C A T A B A U C A L E S E , (Mufique des. 
anc) c h a n f o n d e s n o u r r i c e s c h e z l e s a n ­
ciens. Voyez CHANSON. 

C A T A B I B A Z O N , en aftronomie, eft 
le n œ u d defçendant de l a l u n e , qu'ont ap­
pelle a u f l i queue du dragon, .V. QUEUE 
DU DRAGON &,ANABIBAZON. (O) 

C A T A C A U S T I Q U E , f. f. (GéomJ 
eft la cauftique formée p a r d e s r a y o n s réflép 
chis : o n l a n o m m e a i n f i p o u r la. d i f t i n g u e r 
de la diacauftique. Voye\ CAUSTIQUE , 
DlACAUSTIQUE , RÉFLEXION , CA-
TOPTRIQUE, &C (OJ 
CATACHOREUSÎS, (Mufiq. des 

a/zc.)chanfon d e s G r e c s ,,pendant.laquelle 
on repréfentoit, dans, l e s j e u x p y t h i e n s , 
A p o l l o n d a n f a n r après f a v i c t o i r e f u r l e 
ferpent. (F-D. C.) 
CATACHOREUSIS , (Mufique des 

fl«c.)cinquieme ck dernière p a r t i e d u n ô m e 
pythien,.fuivant Pollux. V PYTHIEN, 
, Mufique des anciens. (F. D. C.) 

C A T A C H R E S E , f. f. (Rhét.J t r o p e 
ou figure d e rhétorique, p a r l a q u e l l e o n , 
emploie u n m o t i m p r o p r e à l a p l a c e d'un 
mot propre. 

C e terme eft f ormé d u g r e c KATAK^XO^CU, 
fabufie , qui l u i - m ê m e e f t dérivé de KATX, 
" contre, ck de xpae^a/ , j\ufe ; ç'eft-à-dire, 
fuje du mot contre fafignification propre 
& naturelle. ' • •. * 

O n e m p l o i e d o n c l a catachrefe l o r f q u e , 
faute de t r o u v e r u n .mot p r o p r e p o u r ex­
primer une penfée , l'on abufe d'un, m o t 
qui e n a p p r o c h e , c o m m e l o r f q u ' o n d i t , 
aller à c h e v a l fur u n b â t o n , aquitare in 
arundine L a r a i f o n r e j e t t e çes.ex-

Tome VI, 
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p r e f l i o n s ,'mais l a néceffité l e s e x e u f e ; c k 
l e f e n s qu'on y a t t a c h e , f a u v e l a c o n t r a - > 
. d i c t i o n qu'elles préfentent. V. FlGURE. 

, : GATÀCHRESEk (Miz/z7.) Quelques mu­
siciens q u i o n t écrit e n l a t i n ck e n a l l e ­
m a n d , o n t e m p r u n t é c e m o t de l a rhéto­
r i q u e , & s'en f e r v e n t e n m u f i q u e à-peu-
près d a n s l e m ê m e f e n s , d i f a n t qu'on f a i t 
u n e catachrefe l o r f q u ' o n f a u v e u n e d i f l b - ^ 
n a n c e d'une façon d u r e ôk inufitée. L e s 
m u f i c i e n s p y t h a g o r i c i e n s . e n t e n d e n t a u f l i 
p a r c e m o t u n e m i t e d e fix'tes e n t r e t r o i s * 
, p a r t i e s ; e n f o r t e qu'il f e t r o u v e p l u f i e u r s 
q u a r t e s d e fuite e n t r e les p a r t i e s fujsérieu-:, 
r e s , p a r c e que l a q u a r t e étant, f u i v a n t e u x , 
u n e c o n f o n n a n c e - p a r f a i t e , o n n e p e u t e n 

, f a i r e p l u f i e u r s d e f u i t e . (F. D< C.) 
C A T A C L Y S M E , f . 

m o t ; g r e c q u i fignifie u n déiuger o u inon-. 
dation. Voye^ DÉLUGE. ; 

C A T A C O I M E S E , (Mufiq. des anc.) 
c h a n f o n d e s G r e c s - , lorfqu'ils m e n o i e n t 
c o u c h e r les é p o u x . V o f l i u s , poet. I, chap. 
/ j , § 5. (F. D. C.) 

C A T A C O M B E , ou C A T A C U M B E , 
f. f. (Hift. mod.) fignifie d e s lieux ou, 
des cavités fouterraines , pratiquées p o u r 
f e r v i r à l a fépulture d e s m o r t s . 

Q u e l q u e s - u n s dérivent c e m o t d e l ' e n ­
d r o i t o ù T o n g a r d o i t l e s v a i f f e a u x , & que. 
les g r e c s c k l e s l a t i n s m o d e r n e s o n t appellé, 
combe : d'autres d i f e n t qu'on s'eft f e r v i 
a u t r e f o i s d e cata p o u r ad, d e f o r t e q u e 
cataiumbas fignifioit ad tumbas. D a d i n 
a f f u r e e n conféquence , qu'on a écrit a n ­
c i e n n e m e n t catatumbas ; d'autres t i r e n t 
c e m o t d u g r e c KUTCH ck de. vpXai, creux , 
cavité, o u a u t r e c h o f e f e m b l a b i e . 

O n n o m m o i t a u f l i l e s c a t a c o m b e s , cryp­
ta- ck cœmeteria. 
Le mot catacombe ne s ' e n t e n d o i t a u t r e ­

f o i s que d e s tombeaux»*de S. P i e r r e ck d e 
S. P a u l ; ck M. Châtelain, M i n i f t r e p r o -
t e f t a n t , o b f e r v e que p a r m i l e s c a t h o l i q u e s 
r o m a i n s l e s plus h a b i l e s n'ont j a m a i s a p p l i ­
q u é l e m o t catacombe a u x cimetières d e 
R o m e , m a i s f e u l e m e n t à u n e c h a p e l l e dç 
S; Sébaftien,-où l ' a n c i e n c a l e n d r i e r r o ­
m a i n m a r q u e qu'a été m i s l e c o r p s àe-S{ 

P i e r r e , f o u s l e c o n f u l a t d e T u f c u s ck d e 
Bafîus, e n 2 5 8 . 

S f f ;" 
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Le mot catacombe eft particulièrement 

en ufage en I t a l i e ; pour marquer un vafte 
amas de fépulcres fouterrains dans les 
environs de Rome, ck principalement 
ceux qui font à trois milles de cette v i l l e , 
dans la via appia ou la voie appienne. 
O n croi t que ce font les fépulcres des 

-martyrs ; o n va en conféquence les v i f i ­
ter par dévotion ; on ën tire les reliques 
qu'on envoie maintenant dans tous les 
pays catholiques , après que le pape les 
a reconnues fous le nom de quelque faint. 
Voy&i SAINT, MARTYR & RELIQUE. 

Plufieurs auteurs difent que c'etoient 
des grottes où fe caehoient ce s'affem-
Bloient les premiers chrétiens, êk où ils 
enterroient leurs martyrs. Ces catacombes 
f o n t de la largeur de deux à trois piés ck 
de la hauteur de huk à dix pour l'ordi­
naire , en forme d'allée ou de galerie , 
eommuniquant les unes aux autres , ék 
s'étendant fouvent jufqu'à une lièue de 
Rome. I l n'y a ni maçonnerie, nivOute-, 
laterre fe fou tenant d'elle-même. Lès deux 
côtés de ces .rues , que l'on peut regarder 
comme les murailles, fervoient de haut 
en bas pour mettre les corps des morts , 
on les y plaçoit en long , trois ou quatre 
rangées les unes fur les autres, & paral­
lèlement à la.rue : on les enfermoit avec 
des tuiles fort larges & fort épaifTeŝ , ôk 
quelquefois avec des morceaux de marbre 
cimentésd'une manière qu'on auroit peine 

- à imiter de nos jours. Le nom du mort fè 
trouve quelquefois, mais rarement fur les 
tuiles : on y vo i t aufïi quelquefois une 
branche de palmier avec cette infeription 
peinte ou gravée , ou ce chiffre JCP, 
qu'on interprète communémen.r-/>/-0 Chtif-
10. Voye{ SAINT. 

Plufieurs auteurs proteftans penfentque 
les catacombes ne font autre chofe que fes 
iiëpulcres des païens, ck les mêmes.dont 
IFeftus Pompeius faitmemion fous le nom 
de poticuli; ck ils foutiennent en m ê m e 
temps que quoique les anciens Romains 

.fulTent dans l!ufage de.brûler {eurs morts,. 
ce endant ils avoient âufti coutume, pour 
év ter la dépenfe, de jeter les corps de 
îeu s ëfclaves dans des trous en t t i f r e ^ &. 
-de les y laiffer pourrir ; que les Romains 
chrétiens voyant enfuite. la grande véné- \ 
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ration qu'on avoit pour les reliques, & 
defirant d'eni avoir à teur,difpofnion , i & 
entrèrent dans les catacombes ; qu'ils mi­
rent à côté des tombeaux les chiffres ou 
inferiptions qu'il leur plut , c i les fermè­
rent enfuite, pour les ouvrir quand ils en< 
trouveroient l'occafion favorable. Ceux 
qui étoient dans le fecret y ajoutent-ils 
étant venus à mourir ou à s'éloigner, on. 
oublia ce ftratageme, jufqu'à ce que le-
hazard fit ouvrir les catacombes ; mais 
cette opinion eft encore moins probable.-
que la première. 
M. Moreau, dans les Tranfaclions phi»-

tofophiques , prend un milieu entre ces 
deux extrémités ; i l fuppofe que. les cata­
combes ont été originairement ks fépuU 

> »cres des Romains , ck qu'on fes creufa em 
conféquence de ces deu&opinions, que.-
les ombres haïfrent la lumière, & qu'elle*. 
le plaifent à voltiger autou© des endroits. 
où lès corps font placés.. 

I l eft certain qme la première manière-
d'enterrer a été de mettre les corps dans-
des caves, ck i l paroît que cette manière. 
a pâffé des Phéniciens chez les nations où; 
ils ontenvoyé des colonies ; 6k que loifàge-. 
ou nous fournies,, ou d'expofer ks corps. 
morts à l'air, ou de les enterrer dàtis èt^ 

; * a été introduit d'abord par les,,, 
chrétiens. Lorfqu'un ancien héros mou 
roi t , ou qu'il étoit tué dans quelque expédi­
ti o n étrangère, comme lè corps éïoit fujet: 
à corruption v c k patcoaféqnatntpeupr@-
pre à érre transporté en entier, on avoiu 
trouvé l'expédient dë le brûler, pour en 
pouvoir rapporter les cendres daas fa^pa-
tï îe , & obliger ainfi fes mânes à k liïiVre;: 
enforte que le pays q\:i avoit donnénarf*-
fanceaiixmorts, ne fût pasprivédelavanv 
tage de leur protection,Ceft ainftqw©-. la* 
doutume de brûkr ks corps commeoçaà. 
s'introduire, que par degrés elle devint: 
commune 4 tous ceux.q»i en pouvoient 
faire la dépenfe, ck qu'elle p t i t enfin fa 
place des anciens enterremens : les cata­
combes ceffèrem doncd'êtte d/ufag£ {jour 
les Romains , Jot*que ceux-ci eurerât cm* 
pruntédes Grecs ̂ manière de*brûler les 
cOrps ,,fifcan ne mit f lus en terre que les 
fèulâ «-fcl'aves.-̂ j'q ENTERREMENT. 

CèS: lieu» q u i îe. aouv«ient ainfi, tout 
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«préparés, étoient f o r t propres aux affem-
blées des premiers chrétiens ; mais jamais 
ceux-ci n'auroient p u lés bâtir. 

L'empire étant d e v e n u chrétien, o n les 
abandonna encore , jufqu'à ce que la lec­
t u r e de quelques auteurs y fi t faire de nou-
•vean a t t e n t i o n . -Quant au fameux c h i f f r e 
XP, on ob f e r v e qu'il étoit déjà en ufage 
long-temps a v a n t J. C. L'abbé B e n c i r i i 
d i t qu'il étoit compofé de deux lettres 
greques X, P , f o u s l e f q u e l l e s étoient ca­
chés quelques fens myftiquès ; mais per­
fonne , d i t Chambers , ne les e x p l i q u e . 

L'auteur A n g l o i s n'a rapporté cette o p i ­
nion que p o u r i n f i r m e r le premier f e n t i ­
m e nt , q u i veut que les catacombes n'aient 
fervi qu à la fépulture des premiers chré­
tiens. Il d i f l i t i t u l e qu'outre le c h i f f e XP, 
q u i ne cache aucun m y f t e r e , èk qui n'efl 
que le monogramme de J. C. o n a trouvé 
fur les pierres ck to m b e a u x des catacom­
bes, des figures d'un b o n pafteur ék d'un 
agneau ; ce qui ne peut c o n v e n i r qu'à des 
chrétiens. O n c o n c l u r o i t m al de là que 
tous ces chrétiens étoient fa i n t s ; mais 
pour peu qu'on fafTe a t t e n t i o n aux m œ u r s 
des chrétiens de la p r i m i t i v e églife , o n en 
conclura t o u j o u r s avec-une c e r t i t u d e îrto-
raîe,que leurs offemens St reliques étoient 
dignes de vénération,. Chambers ne f a i t 
p o i n t un crime a u x païens de Khonneur 
qu'ils r e n d o i e n t aux cendrés dé leurs hé­
ros, 6k il tâche de r e n d r e fufpects les re­
liques des m a r t y r s , afin d'attaquer i n d i -
Tectement leu r culte. Les papes ont-été fi' 
-peu perfuadés que tous les offemens t r o u ­
vés dans les catacombes f u f l e n t des r e l i ­
ques des f a i n t s , qu'ils o n r t o u j o u r s été 
d'une extrême réferveà en a c c o r d e r , ck 
à les faire conftater. (G), , 
* CATACOMBES de Naples. (Hift* 

Antiquité*.) Les catacombes de Naples 
o n t quatre entrées, q u i f o n t celles de San 
Scvero , de Santa Maria délia Sanita , 
de YOfpifio di S. Genàaro, 6k d e Santa 
Maria délia Vita. Les catacombes de 
ûmt Janvier , ceft-à-dire , celles d o n t 
rentrée eft dans l*égljfe de ce n o m , f o n t 
b i e n plus grandes 6k b i e n plus belles que 
celles de R o m e , 6k méritent une d e f c r i p ­
t i o n affez détaillée p o u r fatisfâire l a eu-
'riante d u voyageur. 
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O n affure que ces catacombes o n t deux 

mi l l e s de l o n g u e u r , a l l a n t d epuis S. Eft1* 
mo Vecchio, églife des capucins , q u i e f t 
d u côté de Capo di Chino f u r le c h e m i n 
de C a p o u e ék de R o m e , jufqu'à l a Sa­
inte , qui eft d u côté d u m i d i , où elles 
o n t f o u v e n t f e r v i de fépukure p o u r les 
peftirérés. Ces fo u t e r r a i n s ne s'étendent 
pas fous l a v i l l e , c o m m e ceux de R o m e . 
I l s f o n t pratiqués hors de Naples au t r a ­
vers d'une montagne j ék creufés les uns 
fu r les autres, n o n dans le roc v i f , n i même 
dans la pi e r r e , mais dans u n e t e r r e c o m ­
pacte , où , pour m i e u x d i r e , dans une 
efpece de fable d'un jaune rouflàtre, f e r ­
me > 6k m ê m e dur en certains e n d r o i t s , 
qu i eft de là véritable pouzzolane d u r c i e , 
qu'on p r e n d r o i t quelquefois p o u r d u t u f . 
Il y a rr o i s galeries o u étages les uns au 
defîus des autres ; mais o n ne va plus dans 
l'étage inférieur, que des tremfelemens de 
terr e êk l'éboulêment des fables o n t c o m ­
blé en pl u f i e u r s e n d r o i t s . ^ 

O n e n t r e d'abord dans une g r a n d e r u e 
d r o i t e , de d i x - h u i t piés de l a r g e u r , f u r 
quatorze de hauteur dans l a plus grande 
élévation de la voûte. C e t t e rue d e v i e n t 
enfui'e t e r r e u f e , ck formé une efpece de 
carr e f o u r q u i c o m m u n i q u e à plusieurs p e ­
tites rues plus o u moin s élevées, qu i f e m -
H e n t a v o i r été percées jufqu'au h a z a r d " 
dans la montagne. Ces catacombes ne r e f -
fembîent pas m a l , p o u r la d i f t r i b u t i o n , 
a ux foutftes de nos carrières : o n y t r o u v e 
des chambres , des culs-de-facs ék des 
carrefours , au m i l i e u defqueis o n a la i f f e 
des piles o u des m a f l i f s p o u r f o u t e n i r les 
terrés. C'eft c omme une v i l l e f o u t e r r a i n e 
p o u r les m o r t s . 

P a r m i les différentes falles o u cha m ­
b r e s , i l s'en t r o u v e q u i paroiflènt a v o i r 
été des chapelles. S e l o n t o u t e s les appa­
rences , elles n'ont jamais été fermées ; & 
att e n d u l ' i n f e c t i o n q ue ces f o u t e r r a i n s dé­
v o i e n t p r o d u i r e , elfes n'ont p u f e r v i r p r o ­
bablement qu?à- y récirer quelques prières 
dans le temps qu'on e n t e r r o i t les m o r t s . 
D e u x d e ces c h a p e l l e s , q a i f o n t les p r e ­
miers o b j e t s q u i fe préféntent q u a n d o n 
eft^nfré-dàns \&sçawcomèes, c o n t i e n n e n t 
des autels de pierres b r u t e s , ék quelques 
peintures àfrefque, f o r t inférieures e n c o r e 

S f f z 
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à celles q u i o n t été trouvées à C i v i t a -
T u r c h i n o . Voye\ CIVITA-TURQUINO: 
elles repréfentent la V i e r g e , les f a i n t s , 
6k paroiflènt être d u dixième fiecle. 

D a n s to u t e l a largeur des m u r s , o n ap-
pérçoit, des deux côtés, une quantité pro-
d i g i e u f e de cavités percées h o r i z o n t a l e ­
m e n t ; o n en v o i t quelquefois c i n q , fix, 
o u m ê m e fept les unes au deflus des au­
tres. Ces cavités f o n t toutes afîez grandes 
p o u r recevoir un corps humain ; elles f o n t 
inégales, ck il paroît qu'on ne les f a i f o i t 
que fur la grandeur de ceux qu'on d e v o i t 
•y m e t t r e , t a n t le^ mefures en f o n t variées : 
o n en apperçoit pour tous les âges, ck i l 
s'en t r o u v e de fi p e t i t e s , qu'elles n'ont pu 
.fervir qu'à des enfans. L o r l q u e - les corps 
y étoient dépoiés, o n f e r m o i t l'entrée de 
ces trous avec une longue pierre p l a t e , ou 
avec plufieurs grandes tuiles rapprochées, 
;6k fcellées à chaux ck-à ciment. D a n s b i e n 
-des endroits l'on r e n c o n t r e des chambres 
avec des niches, où l'on drefToitces corps ; 
ces niches étoient peut-être des fépukures 
particulières de certaines farnilles,eHès o n t 
prefque toutes au f o n d 6k par t e r r e , un o u 
de u x cercueils en f o r m e d'auge. O n y v o i t 
a u f f i des t o m b e a u x , d o n t pl u f i e u r s f o n t 
revêtus de mofaïques du bas âge •, il y en 
a m ê m e qui n'ont p o i n t été ouv e r t s . T o u s 
les t r o u s d o n t nous venons de parler f o n t 
v u i d e s , les cadavres en a y a n t été enlevés; 
.feulement o n apperçoit encore des o f f e ­
mens dans quelques-uns. Voyage dun 
François en Italie. 

C A T A C O U S T ï Q U E , f. ÇfPhyfq.) 
qu'on appelle aufîi cataphonique , e f t la 

.fcience q u i a p o u r o b j e t les fons réfléchis ; 
ou cette partie de l'acouftique qui c o n f i -
deré les propriétés des échos ; o u en géné-. 
r a l , des fons qui ne v i e n n e n t pas d i r e c t e ' 
m e n t d u corps f o n o r e à l' o r e i l l e , mais qui 
ne la f r a p p e n t qu'après qu'ils y o n t été 
renvoyés par quelqu'autre corps. C e m o t 
catacoujiique efl: analogue au m o t catop-
trique, q u i fignifie la fcience qui a pour 
objet les rayons de lumière réfléchis, & 
leurs propriétés ; a i n f i la catacoujiique eft 
à l'acouftique p r o p r e m e n t d i t e , ce q u e la 
catroptiqueek à l'optique. Voy, A c o U S -

; TIQUE , ECHO & SON. 

* C A T A C T H O N I E N f ( Myth. ) 
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' c'eft a i n f i qu'on a v o i t furnommé à O p u n t e , 
le fouveràin p o n t i f e des di e u x de la terre 
&t des enfers* 

C A T A D I Ô P T R I Q U E , adj . (Opti­
que.) O n do n n e ce n o m à ce qui appar­
t i e n t àla fois à la catoptrique ck à la diop. 
trique , c'eft-à-dire à ce q u i appartient à la 
théorie de l a lumière réfléchie 6k de la l u ­
mière rompue. Par exemple, u n in f l r u m e n t 
ou l u n e t t e q u i réfléchit 6k r o m p t en m ê m e 
temps les r a y o n s , eft appellé télefeope ca-
tadioptrique* Voye^ TÉLESCOPE. (Q) 

C A T A D U P E S , KaTaJWoï: les anciens 
d o n n o i e n t ce n o m aux peuples qui habi­
t o i e n t proche des catadupes o u cataraètes 
du N i l . O n les jepréfente tous comme 
f o u r d s , à caufe du fracas que f o n t c o n t i ­
n u ellement les eaux du fleuve en tombant. 
Voye% CATARACTE. (G) 
C A T A F A L Q U E , f. m. (Jrchitecl.) 

de" l ' i t a l i e n catafalco ̂  fignifie littéralê  
m e n t échdfaud o u élévation f a i t o r d i n a i ­
r e m e n t de charpente pour recevoir les 
décorations d'architecture > peinture , 6k 
fculpture , -dreffées à l'occafion des pom­
pes funèbres. (P) 

C A T A G M A T I Q U E , a d j . terme de 
médecine , médicament p r o p r e à fouder 
6k à u n i r des os , en accélérant la for ­
m a t i o n d u cafus. Voye^ CALUS , FRAC­
TURE & Os.' 

C e m o t v i e n t du grec x<t7*;^* }qui figni­
fie fracture. . 

Les p r i n c i p a u x catagmatiques f e . i t le 
b o l d'Arménie, la gomme adragant, l'of-
téocolle , les n o i x de cyprès , l'encens, 
l'aloès, l'acacia., &c. Voye% CONSOLI­
DATION. (N) * 

* Ç A T A G O G I Ë S , f. f. p l . (Myth.) fê­
tes inftituées en l'honneur de Vénus. Ceux 
d'Eryce en S i c i l e f a i f o i e n t une fête qu'ils 
a p p e l l o i e n t ïanagogie, ou le départ de 
Vénus pour la L y b i e . C e départ étoit fondé 
p a r m i eux , f u r ce qu'alors o n c e f l b i t de 
v o i r des pigeons. I l s i m a g i n o i e n t que ces 
o i f e a u x confacrés à la déeffe, l u i f e r -
v o i e n t d'efeorte. E l i e n , q u i r a c o n t e toutes 
ces chofes c omme u n h o m m e q u i les auroit. 
crues , a j o u t e qu'après n e u f jours d'ab-
fence , il p a r o i f f o i t f u r la mèr du côté de 
l ' A f r i q u e , une c o l o m b e p u r p u r i n e , 6k 
beaucoup plus belle que les autres : c'étoit 
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ravanr-coureufe de Venus qui revenoit 
accompagnée d'une nuée de pigeons ; alors 
ceux d Erycè célébroient les catagogies, 
ou fêtes du retour. -

C A T A K E L E U S M E , (Mufique. des 
anc,)~ la.troifieme partie du nôme py thièn, 
fuivant Strabon , 6k la féconde , fuivant 
Pollux. Voye\ PYTHIEN , Mufique des 
anc. ( F. D. C. ) 

C A T A L A J U D , (Géog.) petite ville 
d'Efpagne au royaume d'Arragon., fur la 
rivière de Xalon, à l'embouchure.de celle 
de Xaloca. ' . , 
; C A T A L E C T I Q U E , ad), terme de la 

poéfie greque & latine', ufité parmi les 
anciens pour défigner les vers imparfaits , 
auxquels il manquoit quelques piés ou quel­
ques fyllabes, par oppofition aux vers 
acatalecliques, auxquels il ne manqupit 
rien de ce qui devoit entrer dans leur 
ftructure. Ce mot eft originairement grec, 
& formé de KU,TX , contra, ék de tJbyw, 
defino , je finis ; c'eft-à-dire , qui n'eft pas 
terminé ou fini, dans les règles. Voye^ 
ACATALECTIQUE. (G ) : ' 
. C A T A L E P S I E , (J.( Médecine.) 
maladieToporeufe qui faifit tout-d'un-coup 
le malade, le fait refter dans la fituation où 
il étoit au moment de l'accès, ck lui fait 
perdre le fentiment 6k le mouvement , 
quoique la refpiration fubfifte ainfi que le 
hattement des artères, qui à la vérité font 
moins forts que dans l'état naturel. Il arrive 
alors une ceffation de mouvement du fang 
contenu dans les artères du cerveau , 6k 
.du fluide nerveux, dont la.fécrétion fe 
Jjait dans les glandes de cette partie, fans 
.que ce mouvement foit intercëpté dans le 
cervelet : c'eft pourquoi les fonctions qui 
ne dépendent pas de la volonté font exé­
cutées , pendant que celles qui y font fou-! 
mifes font fufpendues. On trouve par la 
difîèction des cadavres de ceux qui font 
morts de cette maladie , que les vaiflèaux 
,tant artériels que veineux ducerveau^ fpnr 
remplis d'un fang épais 6k groflier qui y 
eft engorgé. En conféquence de cet engor­
gement, les efprits animaux ne fé ferment; 
pas pour pafler dans les filets de nerf qui 
partent du cerveau, 6k produise le mou'-'i 
vement mufculaire : ce qui eft fi.vrai, qi e 
le malade refte dans la fituation où on Ta 

/ - C i - •. v. -k. X 
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•mis; fi on lui levé un bras fur.la tête ;ce-
bras demeure immobile à cet endroit ; fî 
l'on élevé une paupière, elle ne s'abaiffe 
point d'elle - même ; enfin fi on lui fait 

, fléchir un doigt, ou plufieurs, ils retient 
; fléchis jufqu'à ce que l'on prenne foin de 
les étendre. On peut voir à Varticle AS­
SOUPISSEMENT , deux obfervations fur 
cette maladie tirées des Mém. de Tacad. 

Cette maladie apîufieurs caufes, la-mé-
lancolié porrée au dernier degré, toutes 
fortes d'affections vives de l'ame, fur-tout 
lorsqu'elles font fubites, comme la perte 
inopinée d'une perfonne chère, d'un pro­
cès, &c. Les méditations profondes 6k 
continuées long-temps fur un même fujet , 
un travail forcé dans le cabinet, &c. font 
aufli quelquefois caufe de cette maladie , 
fur-tout lofqu'on ne prend pas de nour­
riture convenrible 6k proportionnée à 1̂  
déperdition de, fubftance. Les indications 
que l'on a à remplir pour parvenir à la 
guérifon de cette maladie, font de tirer le 
malade de cette affection foporeufe par 
quelque chofe qui puifle l'affecter vive-

| ment, telle que le fon d'une cloche, le 
i bruit d'un canon, l'odeur des fels volatils 

6k pénétrans. Si^es moyens ne fuffifent 
pas,il faut employer les véficatoires, les 
fcarifications, 6k antres opérations fembla­
bles , qui puifleritexçjter quelque douleur ; 
6k félon Boerhaave, rieri .de mieux que\ de 
procurer au moyen des fternutatoires ùné 
hémorrhagie abondante par les narines ou 
par les héinon hoïdes, au moyen de l'ap­
plication des fangfues, jointeaun régime 

humectant, aux vomitifs., &c. Y"oye\ 
ASSOÛ-PISSEMENT. ( N ) . ; 

C A T A L O G N E ( L A ) * Géog. province 
d'Efpagne avec titre de principauté. Elle 
eft bornée au nord par les Pyrénées, au 
levant 6k au midi par la Méditerranée , à 
l'occident par le royaume d' Arragon 6k de 
Valence. Ce pays eft abondant en vin , 
grains ', fruits, huile, 6k lin. Il -s'y 'trouve 
beaucoup aè.mines, ^ îrjêmè des pierres 
précieufès,;lg capitale eft'Bàxcelônné. 

C A t A L O G U B , ï. m. (Litté/. & lib.) 
eft une ênumérarion ou. lifte" dë noms 
l'fromtriês',* dé livres, êk"d'autrejs chofes 
difp.ofées^u^ant urj^ceruin or drë.VCe mot, 
felçn Ducange'j etoit'employé dans la 
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baflfe latinité,, ptWTrû^ifiercolfecTioTi, du 
grec K * % K v y o i , cîe.iccefaCA.é^û) : recenfeo. 

Nous n'entrerons point dans te détail 
des différentes'coHectioris auxquelles on 3 
eoutume de û*onner<ee nom. Koy. CAM-
NÈT, 'ÉTOILE. NOUS nous contenterons 
de parlër des catalogues de livres , parce 
que de toutes Les collections c'eft" en effet 
la plu? intérefTante^ 

Ce qui e x j f t e , ce qui arrive, ce qu'on 
peut di r e , faire , ou imaginer, tout enfin 
étant matière de l i v r e s , fa vie la plus lo n ­
gue ck i'étudé la plus afîidué ne mettent 
que difficilement en état d'en acquérir la 
connoifTance. U n homme de lettres doit 
cependant s'en faire un plan méthodique , 
afin de favoir carac%érifer ck réduire à des 
cîafTes convenables ce nombre prodigieux 
d'écrits'qu'on a donnés 6k qu'on donne 
tous tes jours au public : autrement i l eft 
expofé à errer perpétuellement dans f i m -
menfîté de la littérature, comme dans un 
labyrinthe plein de .routes confufes. 

Ce fyftème ou plan méthodique confifte 
à divifer ck fubdivifer en diverfes claffes 
tout ce qui fait l'objet de nos connoiffan-
C e s ; chacune des claffes primitives pou­
vant être confidéréé comme'un tronc qui 
porte des branches , des rameaux ck des 
feuilles.. La difficulté à fûrmonrer pour éta­
blir entretoufes ces parties l'ordre qui leur 
corrvienr,' eft i^. 'de fixer le rang que lès 
clafies primitives doivent renir entr'eires; 
2°. de rapporter à chacune d'elles la quan­
tité immenfe débranches, de rameaux 6k 
de feuilles qui l u i appartiennent. 

Ces divifions St fulxliviftons une fois. 
établies, forment ce qu'on noramej(yJ?<r/77tî;' 
bibliographique, ̂ s'appliquent-à fanan-. 
gement des livres, foit dans une bibliothè­
que , f o i t dans un catalogue. U n des 
avantages que l'on retire de ces divifionsj 
ck fubdïvifions bien établies , eft de trou­
ver avec facilité,les livres que l'on' cherche* 
dans"hnp 'bibljOtheq.ue 6k dans un catalo­
gue; elles procurent aufli à l'hominé; de 
lettres le moyen de connôître affez prorrfp-f 
tement ce qu'on a écrit-de meilleur fur les 
matières qu'il étudie, ou qu'il fè propofe 
d'éfudiéf!^ y ., î 

E>éfavàns bibliographes ck'Hes libraires 
habile? Ont donné*' différens fyftêmes dV 
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catalogues : mais i l feroit inutile ck trop 
long de les rapporter ici ; nous nous con­
tenterons d'indiquer les principaux que 
l'on pourra confulfer. O n a obligation à 
Lambecius du catalogue des manufcritsde 
la bibliothèque dç l'empereur; Mettaire a 
fait celui'de la bibliothèque Harléïenne; 
Profper Marchand a fuiv i des routesqui lui 
? étoient particulières, 6k en a donné les 
: raifons dans la préface de fon catalogue 
de Faultrier. Celui de tous qui s'eft fait 
jufqu'à préfent le plus de réputation dans 
ce genre de littérature , 6k qui en effet a, 
mis. le plus d'ordre, d'intelligence 6x de 
raifonnementdans les divifions, 6k le plus 
d'inftruction'fur les livres rares dans fes 
notes, eft M. M a r t i n , libraire à Paris; 
auffi fon fyftème effol le plus générale­
ment adopté. Quoiqu'on le trouve dans! 
tous les catalogues qu ' i l a donnés au publie, 
nous croyons devoir le rapporter i c i , en 
faveur de ceux qui ne font point à portée 
de fe les procurer. 

Si le catalogue de la bibliothèque du roi 
étoit achevé, nous croirions n'avoir rien 
de plus agréable 6k de plus mftructjf à 
donner au public fur cette matière , que-
îe fyftème que l'on y a adopté. Les divi­
fions générales font les mêmes que celles 
de M. M a r t i n : mais on y a porté les divi­
fions à un degré de'détails qui nè fe trouve 
dans aucun autre ouvrage de cette nature. 
O n eft redevable de ce travail immenfe, 
6k qui fe continue, à M. l'abbé Saîher 6k 
à M. Meîot. I l ne falloit pas moins que le 
favoir profond 6k le zele infatigable de ces 
deux iHuftres académiciens pour com­
mencer êk co n d u i r e ^ fa f i n , à la farisfac-
tion des. connoifîèurs, une entreprife aufS 
difficile êk auffi pénible. 
M. M a r t i u d i v i f e toute la littérature en 

cinq claffes primitives, êk chacune de ces 
clartés comme i l f u i t : 

là THEOLOGIE, la JURISPRU­
DENCE , les SCIENCES 6- ARTS, 

Us BELLES-LETTRES, & 
^HISTOIRE. 

' • LÀ THÉOLOGIE en 
ÉCRITURE SAINTE;, CONCILES i 

PÈRES DE L'ÉGLISE GRECS 
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& LA TINS- & TNEO* 

LOGIENS.. 
L'ÉCRITURE SAFNTE; comprend les 
textes 6k verrions de M c r i t u r e f a i n t e , 
leurs commentaires, explications para-
phrafes, &c. les'hiftbijresde là bible, vies 
de J. C. & harmonies évangéliques extr a i ­
tes de l'Écriture fain t e ; les critiques fa-
erées-êk les liturgies.. 

Les CONCILES font; eu généraux: ou 
particuliers. 

LesjSAiNTS- PÈRES- fe diftinguent par 
l'ordre des fieçlès danslefquefs ils ont vécu. 

Les THÉOLOGIENS- fe divifent- en 
fcholàftiques , moraux , catéchétiques ou 
inftrucWs ; parénétiqués ou prédicateurs 
myftiques ,-polémiques ,.ou qui ont écri£ 
pour la défenfe de la religion ebrétieTine-
& catholique', hétérodOxes.-
LaJURlS PRUDENCE en-
MROLT CANONIQUE & BRO-IT 

CIVVL.. 
Le DRO IT CANONIQUE renferme:les 
canoniftes anciens 6k modernes., lè droit 
éccléfiaftique francois, le droit éccléfiafti­
que étranger, k droit éccléfiaftique des 
moines 6k. des réguliers.. 

Le D R O I T C I V I L renferme le. droit 
naturel",pabiie, ck des gens; le droit ro­
main:, ledfoèffrançois, iè droit étranger. 

LES S Ç 1 E N C E S & AKTS-en ' 
PHILOSOPHIE ,-MÉDECINE:, MA­
THÉMATIQUES , & ARTS tant 
LIBERAUX qti& MEC HANkQU ES. 
La PHÏLOSO PHIE comprend îès,phiîo-

fbphes anciens mo'cferries avec leurs i n ­
terprètes, ck' feclateais», .les traités de. la 
philofophie untverfèilè', logique- &rrd?â-
lectiquej m©r.alè , économie p o l i t i q u e , 
Jaétaphyfique ,., phyfique, lùftoke n a t i i -
rellè. 

La MÉDECINE.comprendilesmédecins 
-anciens 6k modernes-, les traités particu-
Hers de?médèerae, l&«aioi»ie, la chkur-
gie,,1a pharmacie.ckua-chymie.,-la-^hilo^ 
Sophie ou médecine hern&étiqye, paracel-
fique , on akhymie.. 

Les MATHÉMATIQUES fe d i v i & n t en 
traités généraux de jnatibéina-ùques^ .aiâthf 
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mét'rque j& algèbre, géométrie, aftrono-
mie , gnomonïqtae ou fcience des cadra us 
folaires, hydrographie ou fcience de la rta«< 
vigation o p t i q u e , mufique, méchanique * 
astrologique, &c. 

Les ARTS fe divifent en a i r de la mé­
moire-, art de l'écriture ; l'art dè l'impri­
merie, l'art du d e f i i n , de la-peinture , de' 
la gravure 6k de la fculpture; l'architec­
ture ;. l'art militaire ; la* pyrotechnie ou; 
Fart du feu , de la fufion des métaux ,» 
idfes feux* d'artifice, de k verrerie ;; les d i ­
vers'arts méchaniques ;.la gymnaftique qui^ 
comprend l'art de manier 6k de traiter les4-
chevaux ;" l'efcrbne ,-la danfe,iés- e x e r c i ­
ces du corps.-

Les- B E L L E S - L E T T R E S en-- ~' 
GKAM MAIRIE , RïlETOKIQUË y> 
P&ETIÏQUE r PHILOLOGIE , 

L¥'GR:A-PHES\ ;:' 
La GàAMiMAiRE.camprendîës traités* 

îgénératïx-.de la grammaire, iraftitutionŝ » 
^grammaires-. &&- dicl;i.onnai«es de- diverfes-
langues. 

La R HÉ TOR rçp̂ iptttférwiè'̂  lès traités -
•.le-l'art oratoire-,..6k>les orateurs aîïcienis* 
i6k modernes.. 
'r La P o É T*Çjy.Ê comprendîtes tra kés de-
jl'art de-vétfiier, les -poeees anciens ck mo^-
• der-nes ,iâ~my>hoJogie-, les poéfiesprofàï-» • 
>ques -, ,-ou facettes-, piaiiàrmiriës 7 ̂ contes , -, 
tfïoefve-lies., romans, >ô*tv >\ 
' LaPl$t>LQ LOGî'E reïïférrnt là critique, 
qyi confiifteen critiques anciefis f k raoder- -
nés , fâryres, • apologies, -ickxdi^rtatioiis 
Critiques ,.̂ i!égoriqu'es y enjouées^ &ct les 
gnomiques^oii lèntënces4, apophtèg-nies, 
adages, proverbes', &'c* Sttes hyéïogly,-
^phiqijes ou- emblèmes, -dfcâleviLes.-
i Les PfjytY GRAPHES fe^divifent- en-at^ • 
iteurs-anciens 6k-modef-nes, qui'ont écrit' 
divers--'traités >fik différens- fujets, diflto-
;gues &\e*itretkrï* *ur éî r.tn-sïiiuie'K -, 
jépiftolaires ou^ettres éc*ke& faF<lifFépefis 
'fujets. ^ >% "' l u . 
V L'étude- de Pfiifloiî̂  xléi-na-ntlantia co-n-
fîoifTaMce'-de-4a géographre--ck de U chro­
nologie-, -les lrv-rd»<ïui 'trâk̂ n*: dè ces cteux* 
feienees font à ̂ y-4ete--cie -cette'-€itiiTe , M-
fe d i v i f e n t , &v-oir ; 

La gèograpfiie > ,en-côfiîîOgraphie- e u 
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d e f c r i p t i o n d e l ' u n i v e r s , géographes a n ­
c i e n s 6k m o d e r n e s , o u d e f c r i p t i o n d u 
g l o b e t e r r e f t r e , d e f c r i p t i o n s 6k c a r t e s par­
ticulières, v o y a g e s 6k n a v i g a t i o n s . 

L a c h r o n o l o g i e , e n . c h r o n o l o g i e t e c h - i 
n i q u e , c h r o n o l o g i e h i f t o r i q u e o u l ' h i f t o i r e -
réduite c i divifée p a r tables '& d i v i f i o n s ' 
c h r o n o l o g i q u e s , h i f t o i r e s u n i v e r f e l l e s , c y c . 

L ^ H Ï S T O I R E e n 
HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE , 

HISTOIRE PROFANE. 
L'HISTOIRE E G CLÉS I ASTIQUE f e d i ­

v i f e e n hiftoire éccléfiaftique proprement 
dite, o u h i f t o i r e éccléfiaftique a n c i e n n e 
6k n o u v e l l e , judaïque ck chrétienne. Il y 
a des h i f t o i r e s eccléfiafliquës.uuiverfelles, 

k^ck des h i f t o i r e s eccléfiaftiques particuliè­
res,.; o n les d i v i f e e n h i f t o i r e c a t h o l i q u e , 
p o n t i f i c a l e , h i f t o i r e - m o n a f t i q u e , h i f t o i r e 
f a i n t e , h i f t o i r e éccléfiaftique des héféfies^ 
6k des hérétiqués. 
?a U Hiftoire catholique & pontificale r e n ­
f e r m e l ' h i f t o i r e des c o n c i l e s , générale'ck 
particulière » i ' h i f t o i r e des yies-des papes 
6k d e s c a r d i n a u x . 
~c hH-iftoire monaftique c o m p r e n d l ' h i f ­
t o i r e des o r d r e s m o n a f t i q u e s 6k r e l i g i e u x 
a v e c les v i e s des i n f t i t u t e u r s , f o n d a t e u r s , 
f a i n t s 6k p e r f o n n a g e s i l l u f t r e s d e c h a q u e 
o r d r e 6k: de plus l ' h i f t o i r e des m o n a f t e -
res ; e l l e r e n f e r m e a u f l i l ' h i f t o i r e des o r d r e s 
militairés 6 k d e c h e v a l e r i e . ;| 
UHiftoire fainte c o m p r e n d les m a r t y ­

r o l o g e s 6k v i e s des f a i n t s 6k d e s p e r f o n n e s 
i l l u f t r e s e n piété, l ' h i f t o i r e des l i e u x f a i n t s , 
des églifes, cimetières, &c. des r e l i q u e s 
des f a i n t s , des f a i n t s i m a g e s , des m i r a ­
c l e s , &c. 

UHiftoire eccléf aftiqu.e des héréfies 6' 
des hérétiques f e d i v i f e e n h i f t o i r e a n c i e n n e 
dés héréfies j u f q u ' a u douzième fiecle, 
h i f t o i r e des . n o u v e l l e s héréfies d e p u i s 
l e treizième fiecle jufqu'à préfent, h i f t o i r e 
des i n q u i f i t i o n s c o n t r e les hérétiques 6k 
c o n t r e d'autres. 
L'HISTOIRE PROFANE f e d i v i f e e n 

- h i f t o i r e a n c i e n n e , h i f t o i r e m o d e r n e , h i f ­
t o i r e généalogique 6k héraldique, a n t i q u i ­
t é s , h i f t o i r e des folemnités 6k des p o m -
.pes , h i f t o i r e littéraire, académique 6k 
b i b l i o g r a p h i q u e , v i e s des p e r f o n n a g e s 
j i j u f t r e s . , ck t r a i t s h i f t o r i q u e s , '.. 1 
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Ufftfioirls ancienne o u des lanciennés 

monarchies, c o m p r e n d les h i f t o i r e s des 
J u i f s , des Chaldéens, des B a b y l o n i e n s , 
dés A f f y r i e n s , &c. h i f t o i r e de l a monar­
c h i e des P e r f e s , h i f t o i r e g r e q u e , r o m a i ­
n e , b y z a n t i n e o u d e l'empiré de C o n f t a n -
t i n q p l e . 

L Hiftoire moderne o u des monarchies 
qui fubfiftem aujourd'hui , fe d i v i f e en 
d e u x p a r t i e s . L a première r e n f e r m e les 
m o n a r c h i e s d e l'Europe': la f e c o n d e , l e s 
m o n a r c h i e s , h o r s de l'E u r o r ) e . • 

D a n s l a première p a r t i e f o n t comprifes 
les h i f t o i r e s d ' I t a l i e , d e F r a n c e , d'Alle­
m a g n e , des P a y s - B a s , de L o r r a i n e , des 
S u i f f e s 6k des p e u p l e s leurs confédérés \ 
d'Efpagne , d e l a G r a n d e - B r e t a g n e , des 
p a y s f e p t e n t r i o n a u x . 

D a n s l a f e c o n d e p a r t i e f o n t comprifes 
l ' h i f t o i r e o r i e n t a l e générale, c e l l e des Ara 1-
b e s , des S a r r a z i n s .6k des- T u r c s ; l'hif­
t o i r e a f i a t i q u e ^ l ' h i f t o i r e d'Afrique ̂l'̂ iÇ-
t o i r e d è l'Amérique o u des I n d e s occi­
d e n t a l e s . 
UHiftoire généalogique & héraldique 

c o m p r e n d les traités généraux ck pa r t i c u ­
l i e r s de l a f c i e n c e héroïque, de l a n o b l e f l e ^ 
"des n o b l e s , de l e u r s t i t r e s , prérogatives, 
&c. ck des c h o f e s q u i l e u r f o n t propres ; 
les traités héraldiques o u q u i a p p a r t i e n n e n t 
à l a fciéncedublafon; les h i f t o i r e s généa?-
l o g i q u e s des f a m i l l e s i l l u f t r e s . 

L e s Antiquités r e n f e r m e n t les r i t s , ufa­
ges 6k c o u t u m e s des a n c i e n s ; h i f t o i r e m é ­
t a l l i q u e , o u des médailles, m o n h o i e s , &cl 
d i v e r s m o n u m e n s d e l'antiquité ; descrip­
t i o n s 6k traités finguliers des édifices pu­
b l i c s , des amphithéâtres, obélifques,py­
r a m i d e s , &c. d i v e r f e s antiquités, pierres 
gravées , c a c h e t s , l a m p e s , 6k a u t r e s chofes 
q u i n o u s r e l i e n t des a n c i e n s ; mélanges 
d'antiquités c o n t e n a n t des c o l l e c t i o n s m ê ­
lées ,"des diflèrtations, des d e f c r i p t i o n * de 
c a b i n e t s d ' a n t i q u a i r e s , &c. 

UHiftoire des j'olemnités & des pompes 
c o m p r e n d les réjouifîànces p u b l i q u e s , en­
trées, m a r i a g e s , &c. h i f t o i r e dés pompes 
funèbres. 

UHiftoire littéraire , académique bi­
bliographique c o m p r e n d l ' h i f t o i r e des l e t -
. t r e s & . d e s l a n g u e s , des f c i e n c e s 6k des arts, 
o ù i l e f t traité d e l e u r o r i g i n e ck^de leurs 

progrès ; 
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progrès ; hiftoire des académies, écoles, 
univerfités, collèges êkfociétésde gens de 
lettres; bibliographie ou hiftoire êk def­
cription des livres. 

Vies des perfonnages illufkres, divifées 
en vies des illuftres" perfonnages'anciens, 
Grecs 6k Romains, en général êk en parti­
culier ; vies des hommes illuftres & mo­
dernes enfèmble, ou des derniers temps 
feulement; vies des hommes illuftres dans 
les fciences & dans les arts', anciens ck 
modernes. 
Extraits hiftoriques font les diverfes 

collections tirées ck extraites des hiftoriens 
anciens 6k modernes ; lesinonumens, actes 
ck écrits hiftoriques, pièces du temps , & c . 
traités de pain, de confédération, d'allian­
ce , de trêve , & c . entre les princes ; en­
fèmble les pièces , recueils, diflèrtations , 
ck autres chofes concernant les négocia­
tions de ces traités, les dictionnaires h i f ­
toriques, 6- c. 
Ceux qui voudront mettre en pratique 

le préfent fyftème , pourront confùlter', 
pour les détails de chaque partie, quelques-
uns des catalogues de M. Martin 3 comme 
ceux de MM. Bulteau, D u f a y , comte 
Hoym, de Ro t h e l i n , Ôk Bellanger. 

I l a été trouvé dans les manufcrits de feu 
M. l'abbé Girard, de l'académie françoife, 
un fyftème de bibliographie, où i l règne 
un ordre fort différent de ceux que l'on a 
connus jufqu'à préfent. Comme on ne fe 
propofe pas de le publier en particulier, 
nous avons cru devoir le placer i c i , pour 
ne pas priver le public de ces nouvelles 
lumières fur une matière vraiment intéref-
fante. M. l'abbé Girard y rend compte en 
philofophe, des raifons qui l'ont déterminé 
danslechoix êk le rang de fes divifions. 

D'abord i l confidere l'homme dans la 
naiffance du monde, foible Ôk inquiet fur 
fa deftinée , agité par la crainte ck par 
d'autres fentimens qui lui infpirent la dé­
fiance de lui-même , ck le portent à cher­
cher un protecteur puiffant. Conduit par 
degrés à la connoiflàncè d'un D i e u , i l 
met tous fes foins à fe le rendre propice 
par le culte qu'il croit lui être le plus agréa­
ble ; c'eft ce qu'on nomme religion chez 
tous les peuples. Ce qui la concerne, foi t 
dans le général, f o i t dans le particulier j 

Tome VI* 
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foit pour la maintenir, f o i t pour îa com­
battre, fait le premier chef de ceplan, fous 
le titré de THEOLOGIE. 
L'homme ifolé fentit.de nouveaux be­

foins , 6k chercha dans la protection de 
fes égaux 6k dé fes voifins un appui à fa 
portée ; cela forma la fociété , dont les 
commencemens n'eurenr d'autres motifs 
que les fecours mutuels 6k les fervices réci­
proques; mais dont les progrès formèrent 
des patries, des états, 6k des empires; 
produifirent des loix 6k des coutumes, & c . 
T o u t ce quiregarde la fociété, fes formes, 
fes intérêts , fes loix 6k fes ufages, fait le 
fécond chef de ce fyftème fous le titre de 
NOMOlOGIE. 

' Quoique le culte êk la police remédient 
aux horreurs de la folitude par les liaifons 
qu'ils établiflent entre les hommes, peu 
fatisfaits du'petit volume de leur perfonne, 
6k de la courte durée de leur exiftencè , 
ils travaillent à vivre dans l'idée d'au-
t r u i , êk forment fur le plan de cette image 
une manière d'être, à laquelle ils donnent 
le nom de gloire êk de renommée. Ce 
goût rend les hommes jaloux de leur hon­
neur , fenfibles à l'eftime des autres, êk 
curieux de ce qui les regarde; de façon 
qu'ils s'occupent des actions êk des évé­
nemens , qu'ils travaillent à s'en inftruire 
êk à les publier. Delà l'origine d'un t r o i ­
fiéme objet d'érudition fous le titré d'HIS­
TORIOGRAPHIE. 

Le fpectacle pompeux de l'univers , êk 
les merveilles de la nature, frappent affez 
pour attirer des regards curieux. L'efprit 
humain, avide de connoiflànces, animé 
par fes premières découvertes, aidé de l'ex­
périence, de lanalyfe 6k du raifonne-
ment, fe livre à ces recherches profon­
des qui font ce qu'on nomme proprement; 
fciences ; objet diftingué formant dans ce 
fyftème le quatrième chef fous le nom de 
PHILOSOPHIE. 

C e f t fans doute par l'acquifition des 
connoiflànces êk par l'amas des vérités , 
que l'efprit s'enrichit : mais i c i comme 
ailleurs, i l faut faire^ufage de ce que l'on 
poffede pour en tirerfatisfaction. Cet ufage 
ne fe trouve que dans la communication 
avec les autres êtres de notre efpece ; êk 
cette communication ne pouvant fe faire 
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par une voie plus'naturelle n i plus com­
mode que par le m o y e n de la parole , il 
en réfulte dans les hommes un penchant 
v i f à vouloir b r i l l e r / f l a t t e r êk amufer par 
le difeours. O n n è d o i t donc pas être f u r -
pris s'ils fe f o n t appliqués à cultiver le lan­
gage , êk fi quelques-uns préférant les 
amufemens du bel efprit au trav a i l pénible 
des recherches favahtes , fe font attachés 
à l'éloquence, à la poéfie , à la c r i t i q u e , à 
la pureté des expreflions ; enfin à tout ce 
qui dépend du feu de l'imagination , êk à 
ce qui concerne les règles êk les grâces de 
la parole, compris fous le t i t r e de PHI­
LOLOGIE. 

L e bonheur étant le but que tout être 
fenfible êk intelligent envifage , il eft na­
turel que l'homme ne néglige rien de tout 
ce qu'il croit être propre à le rendre heu­
reux. C'eft par ce defir du bien-être, êk 
par la néceffité de pourvoir à fes befoins 
réels ou imaginaires, que f o n induftrie a 
été excitée ; qu'en étudiant ce qui plaît 
aux fens comme ce q u i orne l ' e f p r i t , il a 
donné naiffance aux arts. Ce qui les re­
garde fait le fixieme ck le dernier chef de 
ce fyftème fous le titre de TECHNOLO­
GIE. 
M. l'abbé Girard divife donc toute la 

littérature en fix genres qui fbnt : 
THEOLOGIE, NOMOLOGIE, 

HISTORIOGRAPHIE, PHI­
LOSOPHIE, PHILOLOGIE, 

TECHNOLOGIE. 
Cette première divifion , toute fimple 
qu'elle eft , répond à toute l'étendue de lâ 
littérature , n'y ayant aucun ouvrage que 
l'on ne ptuiffe rapporter à ces fix chefs : 
mais quoique j u f t e , elle eft encore trop 
générale pour démêler les différences de 
t o u t ce qui eft écrit, ck y établir un ordre 
parfait. M. l'abbé Gir a r d entre donc dans 
un plus grand détail, ck divife chacun de 
ces fix genres en fix claffes, Ôk chaque 
claffe en deux ordres. 
THÉOLOGIE. 
TEXTES, COMMENTAIRES, 

DOGMATIQUES , PRÉDICA­
TEURS, MYSTIQUES , 

LY TURGIQUES. 

C A T 
Ce premier genre de littérature ne fe 

borne pas dans le fyftème de l'érudition 
générale, comme dans celui de l'érudition 
fcholaftique, à ce qui regarde feulement 
la r e l i g i o n ̂ chrétienne. D'une bien plus 
vafte étendue, il embrafle toutes les r e l i ­
gions de l'univers préfentes ck paflees, qui 
peuvent fe rapporter toutes à fix efpeces 
générales ; f a v o i r , chriftianifme , judaïf-
me, mahométifme, paganifme , déifme, 
Ôk athéifme. 

Là rel i g i o n chrétienne fe divife en 
trois communions principales,, romaine , 
greque, êk proteftante. 

L a théologie juive a produit différens 
partis : le premier de 'tous les fchifmes y 
fut une fuite des factions de l'état ; la dé-
funion des tribus forma de l'ancien Ifraé-
li t e le J u i f ck le Samaritain. Enfuite paru­
rent dans le fein du judaïfine les EfTéniens, 
Pharifieas êk Saducéens, dont les Caraïtes 
ont pris fa place. Ces derniers font parmi 
les juifs ce que les réformés font parmi les 
chrétiens. 

Dans le mahométifme il y a deux feefes ; 
celle d'Omar, 6k celle d'Haly. 

Le caractère du paganifme eft la plura­
lité des dieux : tous les livres écrits fur ces 
fix différentes efpeces de religions f o n t , 
comme nous l'avons d i t , l'objet de lajthéo-~ 
logie confidérée comme porti o n d'un fyf­
tème bibliographique. Nous allons préfen­
tement rendre compte des fubdivifions en 
deux ordres de chacune des fix claffes. 

Les TEXTES , ce font les écrits qu'on 
regarde dans chaque religion comme dé-
pofitaires authentiques de la croyance 6k 
du culte qu'on y profeffe ; ils font ou fa­
crés ou eccléfîaftiques. 

Les textes facrés partent des législa* 
te u r s , êk f o n t refpectés comme divins : tels 
font chez les chrétiens les livres de l'an­
cien êk d u nouveau Teftament ; chez les 
juifs , la Bible ; chez les mahométans, 
l'Alcoran ; chez les C h i n o i s , les ouvrages 
de Confucius ; êk dans l'ancien paganifme, 
les oracles des Sy b i l l e s , &c. Les textes 
facrés , en langues qui o nt été ou qui font 
d'ufage dans les églifes, fe nomment ver-
fions ; ceux qui font en langues vulgaires, 
êk qu'on lit Amplement dans le particulier^ 
f o n t nommés traductions. 
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Les textes ecclêjiaflïques font les déci­

dons ou conftitutions faites par le con­
cours des principaux chefs d'une religion, 
reçues & acceptées comme loix émanées 
d'une autorité f a i n t e , 6k comme règles 
indifpenfables de foi Ôk de conduite. T e l 
eft parmi les juifs le Thalmud, 6k tels font 
parmi nous les conciles divifés en géné­
raux , nationaux & provinciaux. 

Les COMMENTATEURS f o n t , ou des 
interprétations, ou des diflèrtations fur 
les textes. 

Les DOGMATIQUES fe divifent en 
docteurs 6k en cafuifles. 

Les docteurs font ceus: qui enfeignent 
méthodiquement la doctrine divine. Ceux 
dont les opinions ont acquis de l'authenti­
cité , font appellés Pères de F églife , Grecs 
êk Latins, ck font regardés comme dépo-
fitaires de la doctrine d i v i n e , à laquelle on 
donne le nom dë tradition. Les docteurs 
modernes font appellés fcholaftiques. 

Les cafuifles s'attachent à marquer la 
diftinction précife de ce qui eft permis ou 
défendu par la l o i , ck a morale du fyftème 
reçu dans la fociété. 

Les PRÉDICATEURS fe divifent en or­
thodoxes 6k en fectaires. 

Les MYSTIQUES font ou contemplatifs' 
ou afcétiques. 

Les contemplatifs ne préfentent dans 
leurs écrits que des réflexions Spéculatives 
ou épanchemens de cœur pour nourrir la 
dévotion, faire aimer 6k eftimer les chofes 
divines préférablement aux temporelles. 
Les afcétiques, perfuadés que la feule 

contemplation ne fuffit pas pour attacher 
l'homme à D i e u , s'occupent à écrire des 
maximes ck des règles de conduite, à pro­
pofer certaines pratiques de prières 6k de 
mortification, &c. 

Les LITURGIQUES traitent de ce qui 
concerne le fervice divin , 6k la pratique 
du culte extérieur, d'où fe forment les r i ­
tuels 6k les eucologies. 

Les rituels règlent l'ordre 6k le céré­
monial de l'office 6k des fonctions ecclé-
fiâftiques, conformément aux ufages de 
chaque églifè. 

Les eucologies n'ont pour objet que la 
prière, foit publique, foit particulière. 

G A T crj 
N O M O L O G I Ë . 

DISCIPLINE, DROIT CIVIL , 
CORPOROLOGIE , ETHICO-
LOGIE , THESMOLOGIE, 

PRAXEONOMIE. 
Ce genre embraffe tout ce qui traite 

de l'avantage que les hommes trouvent à 
être réunis en corps de fociété p dont la 
confervation eft indifpenfablement atta­
chée à l'obfervation des loix. Cesfix claffes 
font diftinguées par la diverfité des liens 
qui attachent ou aflbcient les hommes les 
uns aux autres. Ces liens f o n t , ou églife , 
ou patrie, ou congrégation, ou mœurs, 
ou ufages , ou actions communes. 

La DISCIPLINE , dans ce fyftème gé­
néral de littérature, nefe borne pas comme 
dans nos écoles, au feul gouvernement de 
l'églife catholique ; elle embraffe toutes 
les loix 6k tous les réglemens faits pour 
gouverner les fociétés fondées furies liens 
de culte 6k de re l i g i o n , 6kpeut fe divifer 
en difcipline chrétienne, ék en difcipline 
hétéronome. 

La difcipline chrétienne varie félon les 
différentes communions qui partagent l'é­
glife univerfelle : mais toutes ces diverfi-
té's peuvent être réduites fous les commu­
nions romaine, greque 6k proteftante. 

La difciplineÂétéronome renferme to u t 
ceqiii concerne le gouvernement des égli­
fes non chrétiennes, telles que celles des 
juifs, des mufulmans 6k des gentils ido­
lâtres. 

Le DROIT CIVIL : de tout temps les 
hommes fe font réunis pour fe fortifier 
contre leurs ennemis 6k veiller avec plus 
de fureté à leur mutuelle confervation ; ce 
qui abonné des patries, d'où le droit c i ­
v i l a pris naifîance. I l fe partage affez na­
turellement en deux efpeces, politique 6k 
jurifprudence. 

La politique a pour objet le droit pu­
blic ; c'eft-à-dire, qu'elle regarde les inté­
rêts, la gloire, la puiflànce , la forme 6k 
l'adminiftratïon des états ; d'où les actes 
conventionnels, les manifeftes , les m é ­
moires de négociations, &c. 

La jurifprudence veille aux intérêts des 
particuliers, décide leurs différens, &c. 
d'où les l o i x , les jugemens rendus, les 
jurifcônfultes, les praticiens, &c. 

T t t z 
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CORPOROLOGIE : au milieu des f o -

ciétés générales que forme 1-églife ou la 
patrie, i l s'en élevé de particulières qui 
peuvent fe divifer en cénobitiqués ck afîb-
ciations. 

La, cénobi tique comprend les règles 
clauftrales ck les autres écrits^qui concer­
nent le gouvernement des communautés 
religieufés. 

Les ajjociations renferment toutes les 
fociétés auxquelles la conformité de pro-
feffion , ' d'emploi , ou d'occupations , 
donne naifTance dans le corps civil de 
l'érat : telles font les académies, les ordres 
de chevalerie, les compagnies, les corps 
Ôk mét iers , &c. leurs ftatuts, leurs régle­
mens ôk leurs ufages particuliers. 

L'ÉTHICOLOGIE : outre les fociétés 
fondées fur des loix authentiques , i l en eft 
Une. libre ck naturelle que l'humanité i n j -
pire , ck que la raifon approuve ; c'eft ce 

/qu'on nomme commercé ordinaire de la 
vie. Les mœurs en font le l ien , 6k font 
l 'objet de l'éthicologie. Les livres qui ap­
partiennent à cette claffe font diflingués 
par la forme que les auteurs ont donnée à 
leurs ouvrages; ce font ou des traités ou 
des caractères. , , 

Les traités de morale font des difeours 
fuivis ou méthodiques , adrelTés au pu­
blic ou à quelques perfonnes particulières, 
par forme de leçons. 

Les caractères ne font précifément que 
mettre les mœurs en tableau par des def-
criptjonsqui, fans attaquer les perfonnes, 
tracent néanmoins tous les traits perfon-
nels. 

LaTHESMOLOGîEcomprendlesl iyres 
qui traitent des ufages reçus dans les fo ­
ciétés ; ces ufages fe diftinguent par le cé ­
rémonial 6k les modes. 

La PRAXÉONOMIE traite des fociétés 
particulières 6k m o m e n t a n é e s , de leurs 
règles , de leurs formes , &c. 6k fe divife 
en aétiologie 6k ludicrologie. 

Vaétiologie embraffe les pratiques fami­
lières ck domeftiques. 

La ludicrologie comprend les jeux de 
hafard, d'adi efte ou de conduite!' 

HISTORIOGRAPHIE. 
NOTICES, HISTOIRES , PERSO-

C A T 
NOLO&IE , LlTTEROLOGIE , Fj<T-

' TIONS , COLLECTIONS. 

Les NOTICES font des ouvrages pure-; 
ment énumératifs, ou des liftes méthodi­
ques , tantôt municipales , tantôt nomi­
nales. 

Les notices municipales ont pour objet 
les offices, charges, emplois, lièges 6k tri­
bunaux ; elles fervent à faire connôître la, 
puiffarice, ainfi que la forme des états 6k 
des corps civils. 

Les notices nominales expo fent les noms 
des perfonnes., foit des membres qui com-
pofent les différentes fociétés , foit df's 
têtes qui étèndent ck foutiennent les fa-
milles ., foit de ceux qui forment l'ordre 
6kla durée des fucceffions fur les trônes 6k 
dans les places diftinguées. 

Les HISTOIRES narrent les événemens 
qui touchent le corps général de quelque 
fociété, foit que cette fociété forme une 
patrie-, ou une fimple congrégation; ce 
qui divife cette claffe en hiftoires natio­
nales 6k congrégationaîes. 

Les hiftoires nationales ont peur objet 
toutes les fociétés politiques d'état 6k de 
nation. 

Les congrégationaîes ont les autres fo­
ciétés particulières, telles que celles de re­
ligion. 

Les PERSONOLOGIES font, ainfi que 
l'étymologie de la dénomination le fait en­
tendre, une forte d'hiftoriographie qui a 
pour objet les perfonnes en particulier. 
Cette forme, comme les autres, a deux 
ordres, fous les noms de viei -6k de voya­
ges. Sous le nom de vies eft compris tout 
ce qui porte le titre de mémoires. 

L a L l T T E R O L O G I E a pour objet lès 
faits,6k les événemens littéraires, 6k (ç 
divife en doétrinologie 6k bibliographie. 

La doclrinologie fait l'hiftoire dès fcien­
ces 6k des arts,c'eft-à-dire, qu'on y prend 
foin de faire connôître le temps ck les cir­
conftances de leur origine, ainfi que le 
cours de leurs progrès. 

La bibliographie inftruit des écrits que 
la plume, conduite par le talent de l'e(-
prit, a donnés au public; ce qui fe fait ou 
par des extraits 6k des analyies , ou par 
des catalogues. 
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•Les FICTIONS , enfans de la feule ima­

gination, & faites pour amufer , fe man­
quent d'un faux air d'hiftoire par une nar­
ration f u i v i e , 6k fè dwifent en romans 6k 
en contes. 

Les COLLECTIONS comprennent tous 
les ouvrages hiftoriographiques, faits de 
diverfes pièces d'affemblage fans aucun en­
chaînement d'événemens 6k de circonf­
tances ; elles, peuvent fe réduire à deux 
objets différens, les antiquités Ôk les com­
pilations. 

Les antiquités raffemblent ce qui re­
garde les monumens que la main des hom­
mes a fabriqués , ck que les temps n'ont 
pas détruits ; tels que les batimens, les 
infcriptions, les "médailles, les Chartres, 
ck autres chofes pareilles. 
* Les compilations ramaffènt les diffé­
rens faits" indépendans les uns des autres, 
tels que les mémoriaux ck les diétionnairès 
hiftoriques. 

PHILOSOPHIE. 
MATHÉMATIQUES , COSMOGRA­

PHIE ,PHY£IO GRAPHIE 9PHY­
SIQUE , MÉDECINE Y SPIRITO-
LOGIE. 
La nature préfente une multitude d'ê­

tres contenus dans un efpaçe , d'où naît 
l'envie de calculer les uns, 6kde mefurer 
l'autre ; de façon que le nombre 6k la gran­
deur deviennent une occupation d'efprit, 
ck font véritablement des connoiffarices 
préliminaires 6k nécefîaires à l'étude de la 
nature. 

U n regard enfuite plus attentif fait qu'on 
regarde le monde comme un vafte pays où 
l'on voudfoit voyager, 6k dont la totalité 
fe diftribue en deux parties, le ciel 6k la 
terre. Ce font deux objets nouveaux à 
traiter. 
A l'idée générale des régions doit natu­

rellement fuccéder celle d'habitation ; on 
y rencontre une multitude d'êtres fuccef-
fiveinent, produits 6k renouvelles, ou par 
voie de génération , ou par voie de végé­
tation. Leur defcription fait le travail des 
naturaliftes. 

Le travail confiant 6k infatigable de la 
nature la fait envifager dans un état d'ac­
t i o n , dont la connoiîTance devient inté-
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reliante par le defir de dévoiler fes myrte*-
res; delà l'étude de la phyfique. 

L'étude de la nature en action cpnduit 
néceffairèment à celle de l'état de vie. 
Une curiofité bien placée par l'intérêt qu'on 
prend 6k qu'on doit prendre à fa conferva­
tion , détermine l'homme ftudieux à ap-* 
profondir la machine animale, pour fa­
voi r en quoi confifte la vie , quels en (ont 
les r e l f o r t s , ce qui en fait la bonne écono­
mie ck la fanté , 6k pour découvrir aufîi les 
caufes 6k les règles de fa deftruction ou de 
fa langueur; d'où la médecine. 

Après avoir confidéré la nature fous fes 
différentes faces, i l n'étoit pas naturel d'ou­
blier le plus admirable de fes afpects ; celui 
où s'appliquant 6k cherchant à connôître '; 
elle paroît toute Spirituelle. L'efprit hu­
main fe repliant fouvegt fur lui-même 6k 
fur fes opérations, s'étudie ck travaille fur 
fon propre fonds, non feulement pour fe 
comprendre , ainfi que tout ce qu'il ima­
gine être comme lui au defîus de la fphere 
corporelle, mais encore pour fe faire une 
méthode'de penfer 6k de raifonner, q ui 
ferve à le conduire au vrai 6k aubon. Voilà 
les raifons fur lefquelles font fondées fes 
divifions de la philofophie, dont novis 
allons rendre compte en particulier. 

Les MATHÉMATIQUES ayant pour 
objet le nombre 6k la grandeur, fe d i v i ­
fent en arithmétique 6k géométrie; fous 
le nom d''arithmétique eft -compris l'afc-
gebre. 

La COSMOGRAPHIE fe divife en aftro-
nomie 6k géographie. 

La PHYSIOGRAPHIE s'attache à faire 
connôître les productions de la nature, 6k 
fe divife en pfycologie ck végetologie. 

La pfycologie confidere les êtres pro­
duits par voie de génération, 6k doués de 
v i e ; c'eft-à-dire, les animaux détoure 
efpece. 

La végétologie comprend tout ce qui 
eft produit par l'action continuelle de 
la nature ; tels font les plantes 9\s f r u i t s , 
les métaux , les minéraux 3 les coquillà-
quillages, &c. 

La PHYSIQUE eft ou Spéculative ou 
pratique. 

La. fpéculative renferme les fyftêmes > 
6k la pratique les expériences. 
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La MÉDECINE a pour but ce qui con­

cerne la vie êk la fanté de l'animal : fes 
deux branches font la phyfiologie êk 1a 
pathologie. 

La phyjiologie confidere la conftitu-
«tion, les fonctions , c i toute l'économie 
des parties qui compofent le corps animé. 

La pathologie étudie les altérations qui 
peuvent troubler cette machine vivante ; 
-comment, on peut prévenir ces accidens, 
êk y remédier ; ce qu'on nomme diète ék 
thérapeutique, qu i , ainfi que la chirurgie 
& la pharmacopée, appartiennent à ce 
dernier ordre. 

La SPIRITOLOGIE fe divife en rhéta-
phyfique êk logique. 

La métaphyfîque cherche à connôître ce 
que c'efl: que l'efprit êk la penféé , les pro­
priétés ck les opérations de famé raison­
nable ; elle.pouffe même fes recherches 
jufqu'à la divinité. 

La logique s'applique à conduire l'efprit 
humain dans les routes de la vérité, par 
des règles fûres êk lumineufes. C'eft à elle 
qu'appartient tout ce qui regarde la direc­
tion du raifonnement, foit dans la pofition 
des principes , foit dans la déduction des 
conséquences. 

PHILOLOGIE. 
LEXICOLOGIE , ELOQUENCE, 

POÈMES, THÉÂTRES , LETTRES, 
CRITIQUES. 

Les avantages que procurent les grâces 
du difeours à ceux qui les poffedent, font 
que les hommes fe portent avec ardeur à 
ce qui peut perfectionner leur langage, êk 
leur valoir la réputation de bel efprit. De­
là une foule d'ouvrages caractérisés par un 
goût particulier pour l'art de la parole, êk 
par les tournures ék les idées fingulieres 
d'une imagination ingénieufe. Le mot de 
philologie caractérife parfaitement ce 
genre de littérature , qui fe divife, comme 
les autres, en fix claffes. 

La LEXicoLOGiEembrafletoutce qui 
concerne les langues, foit pour en donner 
l'intelligence, en conferver la pureté , en 
faire connôître le génie. Les auteurs de 
cette claffe font ou grammairiens ou vo-
cabuliftes. 

C A T 
Les grammairiens établirent des règles 

êk des principes y difeutent la nature des 
mots pour en connôître les divers acci­
dens, &c. Ils traitent aufli de l'orthographe 
êk de la ponctuation. 

Les vocabuliftes font des obfervations 
fur la pureté du langage, en diftinguent le 
bon ufage du mauvais. Ils travaillent enfin 
à bien repréfènter la valeur ou la lignifica­
tion des mots, êk. font ce qu'on nommé 
dictionnaire. 
L'ELOQUENCE a pour objet les embel-

liflemens du difeours : tantôt elle enfeigne 
les règles de fon art, tantôt elle les met en 
œuvre , ce qui diftinguë-fes écrivains en 
rhéteurs êk en orateurs. 

Les rhéteurs donnent des préceptes fur 
les figures du langage, la conftructiôti 
des périodes, &c. 

Lés orateurs font uniquement appli­
qués à l'exécution. Les oraifons funèbres, 
les difeours, académiques, les éloges .des 
hommesilluftres, &c. compofent cet ordre. 

Les POÈMES, par leur grande diverfité, 
ne font pas d'une divifion aufli facile dans 
l'arrangement d'une bibliothèque , que 
dans un traité de poéfie. I l faut donc cher­
cher dans le génie même de la poéfie quel­
que différence affez grandë.pour que les 
poètes qui fe font attachés à une efpece, fe 
foient rarement attachés à .l'autre, êk que 
par conféquent on puiffe fonder là-defïus 
un partage convenable au fyftème biblio­
graphique. M. l'abbé Girard trouve dans la 
verve poétique deux ames qui vontpeu en­
fèmble : l'une élevée êk férieufe, qui frappe 
vivement l'imagination par la force dés 
images ; l'autre voluptueufe , qui flatte 
ou amufe par l'agrément ou la douceur de 
la mélodie : de façon qu'il diftingue les 
po'émesen épimétriques êk lyriques. 

Les épimétriques s'adreffent à l'efprit ; 
ils narrent, peignent, raifonnent ou font 
parler ; tels font les poèmes épiques ou 
héroïques , les odes, les élégies , les Saty­
res,les éclogues, les idyles, les madrigaux, 
les épigrammes, &c. 

Les lyriques font faits pour les organes 
de la voix êk des oreilles; ce font les chan-
fons. 

Le THÉÂTRE. M. l'abbé Girard en fait 
une claffe à part ék diftinguée des poèmes, 
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parce qu'il n'y regarde l a vérification que 1 

comme u n acceffoïre qui ne f e r t p o i n t à 
caraélérifer cette f o r t e d'ouvrages, étant 
manifestement marqués à u n c o i n très-dif­
férent de c e l u i de l a cadence Ôk de la me­
fure des expreffions. C e u x q u i o n t c o n f a ­
cré leurs talens aux piec*es de théâtre, fe 
diftinguent en tragiques Ôk en comiques. 

Les LETTRES. I l n'eft i c i q u e f t i o n que 
des lettres amufamés : celles q u i t r a i t e n t 
de dévotion ou,de p o l i t i q u e , a p p a r t i e n ­
nent à d'autres claffes. D a n s c e l l e - c i o n les 
divife en ingénieufes Ôk ga l a n t e s , félon 
que l'efprit ck le cœur y o n t p a r t . 

La CRITIQUE e x a m i n e , j u g e , ck m e t 
au creufet tous les ouvrages. E l l e fe d i v i f e 
en polygraphique ck m o n o g r a p h i q u e . 

La polygraphique s'attache indifférem­
ment dans un m ê m e ouvrage, à plufieurs 
objets 6k de toutes f o r t e s d'efpeces. 

La monographique n'attaque qu'un o u ­
vrage ou qu'un auteu r p a r t i c u l i e r , par u n 
écrit deftiné à ce f e u l f u j e t 6k f a i t exprès 
pour l'examiner d'un b o u t à l'autre. 
TECNOLOGIE. 

CIVIQUES , ACADÉMIQUES, 
GYMNASTIQUES J PLAS­
TIQUES ^NUTRITIF s I 

MYSTÉRIQUES. 
Il eft fi naturel à l'homme de penfer à 
fes b e f o i n s , qu'il n'eft pas d o u t e u x que les 
arts n'aient été d'abord l'unique o b j e t de 
fon t r a v a i l . M a i s quoiqu'il les .ait mis au 
premier rang de fes o c c u p a t i o n s , i l ne le u r 
a pas confacré les prémices de fes écrits, 
laiffant à la p r a t i q u e lé f o i n de les c o n f e r ­
ver. Q u o i q u e l'on a i t écrit u n peu t a r d f u r 
cette matière , elle a p r o d u i t u n f o r t g r a n d 
nombre d'ouvrages , q u i p e u v e n t aufîi fe 
partager en f i x claffes. 

Les ARTS CIVIQUES f o n t ceux que la 
politique adopte par préférence dans l a 
co n f t i t u t i o n du g o u v e r n e m e n t . I l s f o n t fou­
vent cultivés par les c i t o y e n s d u p r e m i e r 
rang. Les uns o n t p o u r b u t l a f o r c e ck la 
gloire de l'état ; les autres l a r i c h e f f e , 6k fe 
d i v i f e n t en célèbres 6k pécuniaires. 

Les arts célèbres méritent ce n o m , parce 
qu'ils o f f r e n t de la réputation à ceux g u i 
en f o n t prôfeftion, ÔC r e n d e n t célèbres 
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c e u x q u i s'y d i f t i n g u e n t : tels f o n t l'art 
m i l i t a i r e , la n a v i g a t i o n . 

Les arts pécuniaires {ont m o i n s n o b l e s , 
mais ils f o n t u t i l e s , tels que le c o m m e r c e 
ôk la finance. 

Les ARTS ACADÉMIQUES f o n t carac-
térifés par le génie, d o n t l'étude a d e u x 
p r i n c i p a u x obje'ts, ledefîfn , Ôk les forcé* 
mouvantés. L'un re n f e r m e les arts i c o n o ­
graphiques ; les autres f o n t le f o n d e m e n t 
de ce qu'on n o m m e méchanique. 

Les arts iconographiques repréfentent, 
p e i g n e n t Ôk c o n f t r u i f e n t . : a i n f i l'écriture , 
l'imprimerie , la p e i n t u r e , la g r a v u r e , l'a r ­
c h i t e c t u r e , &c. c o m p o f e n t cet o r d r e . 

L a méchanique enfeigne à d i f t r i b u e r f a -
g e m e n t , 6k à appliquer à propos les forces 
m o u v a n t e s , d'où n a i f f e n t la pyrétique , 
l'h y d r a u l i q u e , l a p u l f a t i v e , la ftatique 6k 
l'élatérique. 

Les ARTS GYMNASTIQUES o n t p o u r 
o b j e t ce que l'homme eft capable d'exé­
cuter p a r l e s mouvemens réglés 6k c o m -
paffés de fes organes ck de fes membres. 
Il s f o n t o u f y m p h o n i q u e s o u dextériques. 

Les fymphoniques embrafîent le p l a i h -
c h a n t , la m u f i q u e Ôk l a déclamation. 

Les dextériques f o n t enfans de l'a c t i o n 
Ôk de l'exercice. L a d a n f e ^ la l u t t e , l ' a r t 
de m o n t e r à c h e v a l , de f a i r e des a r m e s , 
6k t o u t c e . q u i dépend de l'adreîTe ôk 
de l'agilité, f o n t de cet o r d r e . 

Les ARTS PLASTIQUES t r a v a i l l e n t l a 
matière p o u r en fa i r e des ouvrages de c o n -
f i f t a n c e . L a différente façon de la m a n i e r 
f a i t ou des m a n u f a c t u r i e r s o u des manou-
v r i e r s . 

L es manufacturiers f o r m e n t , c'eft-à-
d i r e , qu'ils d o n n e n t à ce qu'ils e m p l o i e n t 
un n o u v e l être , par la fufîon, la c o m p o f i ­
t i o n o u le t i f l u . 

Les manouvriers adaptent A m p l e m e n t , 
c'eft-à-dire, qu'ils f o n t les ouvrages e n 
c o u p a n t , t a i l l a n t ? j o i g n a n t , &c. les maté­
ri a u x d o n t ils fe f e r v e n t . 

Les ARTS NUTRITIFS fe p a r t a g e n t e h 
r u r a u x 6k condimentaires. 

Les ans ruraux émbraîTent l e îahoura-
g é , la c u l t u r e des j a r d i n s , des v i g n e s , des 
p r a i r i e s , l a pêche, la c h a i f e ôk fes a u t r e s 

v occupations de là campagne. 
«Les arts condimentaires a f f a i f o n n e n t les 
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alimens, pour les rendre agréables & en 
varier le goût. La boulangerie, la c u i f i n e , 
l'office , cW. font de ce nombre. 

Les ARTS MYSTÉRIQUES marchent 
fous le voile du fymbole, êk dans l'obfcu-
rité. de la divination ; ce qui les d i f t i n -
, gue en fymboliflues êk judiciaires. 

Les fymboliques comprennent tout ce 
: que les hommes ont imaginé pour pro­
duire leurs idées par des figures ck des 
allufions : tels font le b l a f o n , les emblè­
mes, les devifes, les hiéroglyphes, les 
énigmes, les logogryphes, la ftégano-
graphie', &c. 

Les arts judiciaires , qu'on pourroit 
à jufte titre nommer illufoires, f o n t tous 
les arts magiques, enfans de l'oifiveté, de 
la malice ou du dérangement de l'imagi­
nation. . A , 

Ceux qui feroient curieux de connôître 
un plus grand nombre de fyftêmes biblio-

- graphiques, pourroient encore confulter 
&ARNERI1r fyfiema bibliôthecœ collegii 
Parifienfis focietatis Jefu , ék les autres 
- dônt nous avons parlé au commencement 
de cet article. La diverfité des opinions 
fur l'ordre ék les divifions d'un fyftème 
bibliographique, femble prouver que c'eft 
une chofe affez arbitraire; cependant i l 
doit y en avoir un vraiment conforme à 
la raifon > ék je penfe que c'eft celui où 
les matières font rangées dans le m ê m e 
ordre que l'efprit humain en a acquis la 
connoifiance ; i l eft vrai qu'il faut beau­
coup de philofophie pour faifir cet ordre 
ék le fuivre. Mais je ne craindrai point de 
dire que le fyftème figuré des connoiflàn­
ces humaines que l'on trouve au commen­
cement du premier volume de cet ouvra­
ge, peut fervir d'introduction ék de mo­
dèle à ce travail. Quiconque voudra pren­
dre la peine de l'étudier ék de le compa­
rer aux autres fyftêmes, après les avoir 
comparés entr'eux ék en avoir bien obfer-
vé les différences, pourra pouffer les divi­
fions plus l o i n , ék dreflèr un plan métho­
dique ou fyftème, qui ne laiflera plus rien 
d'indéterminé, ék qui fauvera l'inconvé­
nient de trouver quelquefois le m ê m e livre 
dans plufieurs claffes différentes. 

Qu'on me permette, à l'occafion du mot 
catalogue, d annoncer i c i un ouvrage hn-
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primé depuis peu en Allemagne, fous le 
titr e de Bibliothèque curieufe., hiftorique 
& critique, ou Catalogué raifonne des 
livres difficiles à trouver, par David Clé-. 
ment. Cet ouvrage, dont i l n'y a encore 
que deux volumes in-^Q. ék qui doit en 
avoir un plus grand nombre , eft rempli 
de recherches f o r t favantes ék fort curieu-
fes. Les matières y fon t rangées félon l'or­
dre alphabétique des noms des auteurs, ék 
m'ont paru bien propres à fatisfaire la cu-
riofité des amateurs de livres. 

Cet article a été fait par M. David 
Painé , un des libraires affociés pour 
/'Encyclopédie ,fur un des manufcrits lé­
gués par feu M. Girard à M. le Breton, 
fon imprimeur & fon ami. Ce manufcrit 
efl intitulé Bibliothèque générale ou effai 
de littérature univerfelle. On voit par 
cet ouvrage, que M. Vabbé Girard, fi. 
connu par fes préceptes de la langue fran-
çoife , & fur-4oùtpar fes fynonymes, joi­
gnait à la connoiffanee des fignes , une 
connoiffance très-étendue des ckofes. 
CATALOGUE D-'ÉTOILES , ÇAftron.) 

eft la table des polirions des différentes 
étoiles par longitudes ék latitudes, afcen-
fions droites ék déclinaifons pour une cer­
taine époque. 

Le plus ancien catalogue eft celui qui 
nous a été confervé par Ptolomée dans 
fon Almagefte, ék qui renferme 1021 étoi­
les , dont les polirions font à-peu-près 
pour l'année 63 de l'ère chrétienne; quoi­
qu'il les ait appliquées à l'année 137, on 
ne croit pas que PtolOmée en fût l'auteur. 
I I eft plus probable qu'il ne fit que réduire 
à l'année 137 de J. C. celui d'Hippatque, 
qui étoit pour l'année 130 avant J. C. en 
retranchant 1 deg. 40' de toutes les lon­
gitudes. Almag. VIII, 2. Copernic fe 
contenta de m ê m e de réduire à fon temps 
le catalogue de Ptolomée, fans faire à 
ce fujet de nouvelles obfervations. 

Parmi les Arabes, Albategnius ék Ulug-
Beg ; parmi les Européens , Ticho-Brahé, 
Ricci o l i ék Hévélius firent des catalogues 
plus exacts ék plus amples. Mais le plus 
fameux de tous, eft le Catalogue Britan­
nique de Flamfteed, qui parut à Londres 

1712 , dans fon Hiftoria cœleftis, en 
publiée d'abord en un feul volume in-fol. 

C'étoit 
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C'étoit fans comparaifon le catalogue le 
plus parfait 6k le plus ample qu'on eût fait. 
On y trouve les longitudes, latitudes, af-
cenfions droites, êk les déclinaifonc d'en­
viron 3000 étoiles, pour le commence­
ment de 1690, déterminés par des obfer-
vations exactes 6k afîidues, que Flamfteed, 
aftronome royal à Greétrwich, avoit faites 
depuis 1676 jufqu'à 170Ç, avec un arc 
mural placé dans le méridien. 

,€e fut la première fois que les aftro­
nomes purent compter fur des pofitions 
d'étoiles, au point de s'en fervir fans exa­
men pour conclure celles des planètes. 
Ce catalogue a été la bafe de tous les cal­
culs 6k de toutes les théories des aftro­
nomes jufqu'à nos j o u r s , où M. le Moh-
nier 6k M. de la Caille ont entrepris de 
dreffer de nouveaux catalogues pour l'an­
née 1750, comme nous allons le, dire. 
On rie pourroit guère compter aujour­

d'hui fur les pofitions d'étoiles tirées du 
Catalogue Britannique, fî ce n'eft à une 
ou deux minutes près, parce que bien des 
étoiles ont des mouvemens propres, qui 
font encore inconnus, enforte qu'il y en 
a plufieurs qui s'écartent un peu du mou­
vement commun 6k de la l o i générale; c'eft 
ce qui a déterminé les aftronomes à en for­
mer de nouveaux. 

Le premier catalogue de M. de la Caille 
fut publié en 1757, dans un livre fort rare 
actuellement, qui a pour titre,Aftrono-
mice fundamenta, 6k. què j'ai inféré dans 
mon Agronomie ; i l eft compofé de 397 
étoiles principales, d o n t i l avoit déterminé 
les pofitions avec une exactitude inconnue 
jufqu'alors. I l donné dans le m ê m e livre 
les obfervations qui avoient fervi à dreflèr 
et catalogue, fav o i r , les hauteurs corres­
pondantes de toutes ces étoiles prifes au 
nombre de dix à douzepour chaque étoile j 
& les diftances au zénith, meîurées auffi à 
plufieurs reprifes avec deux inftrumens de 
dix piés de rayon : ces 397 étoiles l u i 
coûtèrent plus de temps êk de peine, que 
n'auroient fait 4000 , en fuivant la m é ­
thode de Flamfteed ; auffi M. de la Caille 
avoit travaillé pendant dix ans, 6k tous les 
aftronomes ont regardé ces pofitions d'é­
toiles comme le fondement-actuel de l'af­
tronomie, ck comme un prodige de travail. 

Tome Ft\ 
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Ce premier catalogue z, été f u i v i de 

celui de 1941 étoiles auftrales; elles étoient 
choifies fur le nombre d'environ dix mille 
que M., de la Caille obferva au cap de 
Bonne-Elpérance 6k aux îles de France 6k 
de Bourbon, depuis 1751 jufqu'en 1754, 
en les comparait aux étoiles primitives du 
catalogue précédent. O n n'a point encore 
ofé entreprendre de calculer les 8000-
étoiles reftantes. Ce fécond catalogue eft 
imprimé dans les Mémoires de Vaca-
démie pour 1752, page 539 r 6k dans le 
recueil des obfervations des dix mille 
étoiles auftrales, intitulé Cœlum auftralet 

que M. Maraldi nous a procuré en 1763. 
I l fe trouve à Paris chez D e f a i n t , au 
prix de 15 livres; i l y en a peu d'exem­
plaires. 

Le troifiéme catalogue deM.de la Caille 
eft celui des étoiles zodiacales, au nombre 
d'environ600, qu'il obferva à Paris pen­
dant l'hiver de 1762, avec une lunette 
méridienne. Ce dernier ouvrage, qui l u i 
coûta la v i e , eft refté imparfait : cepen­
dant la plus grande partie eft achevée, 
6k M. Bailly en ayant fini les calculs , i l -
l'a publié à la tête du volume des Ephé-
mérides que M. de la Caille avoit c a l r 

culées pour les années 1775, 1774 ; mais 
lès calculs, n'ayant été faits qu'une f o i s , i l 
s'y trouve diverfes imperfections. 

Dans le m ê m e temps, M. le Monniër 
s'occupoit aufli du projet d'établir ies fon-
demens de l'aflronomie par un nouveau 
catalogue d'étoiles ; i l en a publié les p r i n ­
cipaux réfultats dans les trois premiers, 
livres de Tes Obfervations, imprimées au 
Louvre, in-folio. 
M. Mayer, qui faifoît à Gottingue de» 

femblables obfervations, a laiffe un cata­
logue de fa façon , f o r t exact, mais qui 
eft encore manuferit. 

I l nous refte.à defirer un catalogue des 
étoiles boréales plus récent que le Cata­
logue Britannique, 6k aufli détaillé que 
celui que M. de la Caille a fait pour les 
étoiles auftrales. -Cet aftronome i n f a t i ­
gable , n u i n'a point eu d'égal pour le 
talent d'obfervér 6k de calculer fes obfer­
vations , fongeoit à l'entreprendre 6k à 
s'établir pour quelque temps dans une des 
villes méridionales de France, où l'on 
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j o u i t d'un plus beau c i e l qu'à L o n d r e s & 
à Paris : .une m o r t prématurée a privé l'af­
t r o n o m i e de cet i m p o r t a n t o u v r a g e , que 
l u i f e u l étoit capable de compléter. 

E n f i n l'on a publié en A n g l e t e r r e e n 
1 7 7 1 , dans le nautical Almanac de 1773, 
u n catalogue, précieux de 3S7 étoiles, d o n t 
les a fcenfions d r o i t e s , les déclinaifons, les 
l o n g i t u d e s & les l atitudes o n t été calculées 
d'après les o b f e r v a t i o n s d u célèbre doc­
t e u r B r a d l e i , m o r t en 1 7 6 2 , ck réduites 
àTannéé*i76o. C'eft une partie* intéref-
f a n t e des o b l e r v a t i o n s faites p endant u n 
g r a n d n o m b r e d'années à l'obfervatoire 
r o y a l de G r e e n w i c h avec d'excellens i n f -
t r u m e n s , mais q u i - f o n t encore e n t r e les 
mains des héritiers, de l'auteur. ('M. DE 
LA LANDE.) , 

C A T A L O T I Q U E S , a d j . (Méd.) C'eft 
a i n f i qu'on appelle des remèdes d o n t l'effet 
e f t d'applanir Ôk de d i f l i p e r les marques 
gr o f l i e r e s , des cicatrices q u i paroiflènt f u r 
l a peau. (N) 

C A T A N A N C E , f. f. (Hift. nat. bot.) 
genre de pla n t e d o n t la fleur eft u n bou­
quet à de m i - f l e u r o n s , portés c h a c u n fur 
u n embryon,Ôk foûtenus par u n calice com­
pofé de plufieurs feuilles e n écaille. C h a ­
que e m b r y o n d e v i e n t dans la f u i t e une f e ­
mence garnie d'une c o u r o n n e de poils , ôc 
renfermée dans le calice. T o u r n e f o r t . Inft. 
reiherb. Voyez PLANTE. (L) 

C A T A N E ou C A T A N É E 
v i l l e de S i c i l e , fu r u n g o l f e de m ê m e n o m , 
dans une vallée q u i s'appelle vallée de Ça-
tane. 

C A T A N Z A R O , f. f. (Géog.) v i l l e d ' I ­
t a l i e au r o y a u m e de N a p l e s , dans la Ca-

/Tabre inférieure , d o n t elle eft la capitale. 
a C A T A P A C T A Y M E , f . {.(Hift. mod.f 

fête que les peuples d u Pérou célébroient 
avec grande folemnité au mois de décem­
br e , qu'ils a ppellent boy me , Ôk qui eft le 
c o m m e n c e m e n t de leur année. C e t t e fête 
eft confacrée aux t r o i s ftatues d u f o l e i l , 
n o m m é e s apointi, churiunti, ck intia.-
quacqui;, c'eft-à-dire au f o l e i l pere , au 
f o l e i l fils', ôk au f o l e i l frère. L i n c o n f t a n , 
Hift. des Indes occid. (G) 

C A T A P A N S , f. m. p l . (Hift.) n o m 
de i gouverneurs que les empereurs de 
C o n f t a n t i n o p l e e n v o y o i e n t dans la-Pouille 
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Ôk dans l a Gaîabre en I t a l i e . Quelques fa-'-
v a n s t i r e n t l'origine de ce motdexaTÈTaw, 
d o n t les B y f a n t i n s fe f e r v o i e n t pour mar­
quer un h o m m e d'autorité chargé du com­
m a n d e m e n t : d'autres c r o i e n t que c'eftun 
abrégé de HUT* TrctvTi>ipâ7opa, après l'empe-
reur, ou lieutenant, de l'empereur', comme 
nous difo h s viceroi. M. Ducange a donné 
un e l i f t e e x a c t e de ces catapans, qu'il dit 
être néceflaire pour l'intelligence de l'hif­
t o i r e b y f a n t i n e , Ôk en fait m o n t e r le nom­
bre à f o i x a n t e - u n , depuis E t i e n n e furnom-, 
m é Maxence, n o m m é le premier catapan< 
f o u s Ba f i l e le Macédonien, qui commença 
à régner en 8 6 8 , jujqu'à E t i e n n e Patrian^ 
qui occupa le d ernier cette dignité en ÏO71; 
temps vers l e q u e l les Grecs fùrent*chafles, 
de la Càlabre Ôk de la Pouille par les. 
N o r m a n d s . . > 

A u j o u r d ' h u i l'on d onne encore le nom. 
de catapan au m a g i f t r a t de la police à Na­
ples. (G) 

C A T A P A S M E , f. m. (Méd. &phar-
mac.) ^AT*Tasr/!i«e,médicament f e c , com­
pofé de fubftances pulvérifées , Ôk dont on 
fa u p o u d r e quelques parties du corps. Ge 
m o t v i e n t d u grec «.etr* OU K ;7fi>,êk tarse v, 
faupoùdrer. 

Il y a des catapafmes de différentes for­
tes :\es uns odoriférans q u i f e r v e n t de par-, 
fums ; tels f o n t les différentes efpeces de 
p o u d r e d o n t o n fe f e r t p o u r les cheveux : 
d'autresfont fortifîans ; o n èn applique de 
cette efpece f u r l'eftomac , le cœur, ou la. 
tête : d'autres, e f c a r o t i q u e s , ôk propres. 
p o u r c o n f i r m e r les chairs mortes; (N) 

C A T A P H Ô N I Q U E , { i t f ^ . ) f c i e n c e 
des fons réfléchis, qu'on appelle aufïi 
catacoujiique. Voyez CATACOUSTIQUE 
f Mufique.) (S) 

C A T A P H O R E , f. f.K<tltt<p&ptt,terme de 
médecine y f o r t e de léthargie ou d'afîcu-
p i f f e m e n t : c'eft la m ê m e chofe que \zcoma. 
Voyez^ COMA. Ce m o t eft compofé de l a 
prépofitionxaT*, o u KCUU , en-bas , ôk de 
$içco,je porte. 
* C A T A P H R A C T E S . f. m. p l . (Hift. 

anc.) O n a p p e l l o i t a i n f i dans les armées 
r o m a i n e s , des cavaliers armés de toutes 
pièces; ils étoient co u v e r t s de f e r eux Ôk 
leurs chevaux. P o u r les chevaux, c étoient 
, des lames de fer., attachées ck rangées*, 
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•comme des plumes fur une toile. Tifé-Live 
fait mention des cataphractes, d'où le pere 
Montfaucôn conclut que cette forte de 
cavalerie étoit ancienne. I l ajoute qu'alors 
elle faifoit la force des armées. I l y avoit, 
du temps de l'empereur Confiance, dans 
l'armée romaine , des cataphracles. Am­
mien Marcellin dit que les Perfes les ap­
pelaient clibanaires. Ils portoient des 
cuiraffes & des ceintures de fe r ; ôc vous 
les euffiez pris , ajoute le m ê m e auteur,, 
plutôt pour des ftatues de f e r , faites de la 
main de Praxitèle, que pour des hommes 
vivans. Les lames de fer qui compofoient 
les vêtemens militaires des cataphracles , 
étoient affemblées avec tant d'art, que ce 
vêtement confervoit toujours la m ê m e 
grâce dans tous les mouvemens, 6k ne laif-
foit aucune partie du corps expofé. I l y 
avoit dans l'armée d'Antiochus, marchant 
contre Scipion l'Afiatique, trois mille ca-
iaphracTesk la droite des phalangites. Les 
Grecs en avoient auffi dans leurs troupes. 
*CATAPHRACTES. (Hift. anc.) Les 

Grecs 6k les Romains ont donné ce nom 
à des vaiffeaux de guerre du nombre de 
ceux qu'on appelloit vaiffeaux longs. Ils 
avoient des ponts ; les vaiffeaux fans ponts 
fe nommoient aphracles. Les cataphrac-
tes font auffi appellés par les auteurs conf-
iratce naves ; on en attribue l'invention 
aux Thafiens. Thucydide parlant de la 
guerre de T r o y e , dit qu'alors les Grecs 
n'avoient point de vaiffeaux cataphracles, 
mais que leurs navires étoient équipés à la 
.manière des pyrates. 

C A T A P H R Î G E S ou C A T A P H R Y -
GIENS, ù m. pl. (Hift. eccléf.) héréti­
ques qui s'élevèrent dans le fécond fiecle 
dei'églife, êk qu'on nomma de la f o r t e , 
parce que leurs chefs étoient de Phrygiè , 
province de l'Afie mineure. 

Leurs erreurs confiftoient moins dans 
le relâchement en fait de dogmes, que dans 
l'excès oppofé; c'eft-à-dire, dans une fé-
vérité outrée, êk une morale extrêmement 
auftere, à laquelle répondoitmalla corrup­
tion de leurs mœurs ; ils regardoient Mon-
tan êk fes deux prétendues prophéteffes 
Prifcella êk Maximilia, comme les feuls 
crades qu'il falloit confulter en matière de 
Religion, fe perfuadant que le S. Efprit 
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âvoit abandonné l'églife, ou qu'il ne là 
dirigeoit plus que par l'organe de ces fa­
natiques. V. MôNTAftlSTEî (G) 
^ C A T A P I N A , (Géog.) petite ville de 
l'île de Candie, fur la rivière cle Cartero". 

C A T A P L A S M E , f. m. (Médecine & 
pharmacie.) remède qu'on applique fur 
quelque partie du corps. Le cataplafme-
doit être d'une confiftance molle comme 
de la bouillie ; les irigrédiens du cataplafme 
font les pulpes de différentes parties des 
plantes ,*les graiffes 6k huiles de certains : 

animaux ; on faùpoudre» auffi les cataplaf­
mes avec les gommes pulvérifées, les f a r i ­
nes de diverfes efpeces ; on y fait auffi en­
trer différentes efpeces d'onguensrle tout 

I R i v a n t les indications que l'on a à remplir: 
Wk là vient la divifion des cataplafmes en 
anodins , émolliens, réfolutifs, ïuppura-
t i f s , digeftifs, &c. 

Le cataplafme compofé avec l a mie-de-
pain bien écrafée , 6k bouillie dans le lait 
avec le fafran pulvérifé, eft plus en ufage 
quand i l eft queftion dappaifer les dou­
leurs 6k d'amollir ; lorfqu'il ne fuffit pas, 
on fubftitue à la mie de pain 6k an. lait la 
pulpe des herbes émollientes. Lorfque l'on 
a intention de réfoudre quelque tumeur , 
6k qu'il en eft temps, on ajoute à cette p u l ­
pe la farine de graine de l i n , de fénugrec, 
ck la poudre de fleurs rje camomille. 

Quoique lés cataplafmes foient des re­
mèdes extérieurs, leur application n'eft pas 
fans danger ; 6k l'on a fouvent vu des t u -
meurs*devenues skirreufes, 6k dont i l a 
été impoflible de procurer la réfolution , 
pour avoir été traitées avec impéritie: d'au­
tres font venues à fuppuration fans nécef­
fité ; ce que l'on auroit pu éviter, fi l'on 
n'avoit pas mis en ufage des cataplafmes 
peu appropriés. A i n f i i l eft toujours bon 
de confulter un médecin lorfqu'il eft quef­
tion d'appliquer uncataplafmè,ç\e quelque 
efpece qu'il f o i t . V TOPIQUE. (N) 
CATAPLASME. (Maréchall.).Voye-{ 

CHARGE, EMMIÉLURE, RÉMOLADE. 
G A T A P L E O N , (Mufique des anc,) 

on appelloit ainfi la mufique pendant la­
quelle on danfoit ordinairement la pyr-
rhique, en faifant un cliquetis d'armes. 
(F. D. C.) 
* C A T A P P A S , (Hifi.nat. bot.) c'eft 

Y v v a 
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l e n o m d'une efpece d'amandier q u i croît 
c o m m u n é m e n t aux Indes o r i e n t a l e s , ck 
f u r - t o u t dans l'île de Java. C o m m e fes 
f e u i l l e s f o n t très-grandes , ck f o u r n i f f e n t 
b eaucoup d'ombrage, l e * habitans d u pays 
o n t f o i n d'en p l a n t e r a u t o u r de îeurs j a r ­
d i n s , p o u r les m e t t r e à c o u v e r t des gros 
v e n t s ck des Fayons brûlans du f o l e i l . C e t 
arbre d o n n e une f l e u r d'un blanc t i r a n t 
f u r le jaune *, f o n f r u i t eft v e r d au com­
mencement, ck c o n t i e n t u n n o y a u o b l o n g , 
d'une co u l e u r b l a n c h e , q u i refîèmble à 
une gre f f e amancfe. 

C A T A P U C E , f. f. (Hift. nat.) plante-
médicinale , qu'on appelle c o m m u n é m e n t 
petite tithymale. E l l e purge par haut,ck 
p a r bas avec t a n t d e v i o l e n c e , qu'il ^ j u 
peu de médecins qui o f e n t hazarder de l'ow 
-donner. V. TITHYMALE. 

C A T A P U L T E , f. f. (Hift* anc. & art 
milit.) machine d o n t les anciens fe f e r -
' v o i e n t pour j e t e r de groffes p i e r r e s , êk 
quelquefois des dards êk des j a v e l o t s de 
douze à quinze piés de l o n g fur les e n ­
nemis. 

C e m o t eft o r i g i n a i r e m e n t g r e c , KUÏA-

*nk rm , formé CCTTQ VAS wiATrf* 
O n prétend que la catapulte eft de l ' i n ­

v e n t i o n des Sy r i e n s ..Quelques auteurs la 
repréfentent femblable à l a b a l i f t e ; d'au­
tres v e u l e n t qu'elle f o i t différente. Voyez^ 
•BALISTE & ONAGRE. 
I L e pr o p r e de l a bal i f t e étoit de lancer 
des t r a i t s d'une gr o f f e u r e x t r a o r d i n a i r e , êk 
quelquefois plufieurs enfèmble , dans u n e 
gargouffe ; êk la catapulte lançoitdes p i e r ­
res êkdes t r a i t s t o u t enfèmble.êk entrés-
g r a n d nombre. F o l a r d , Attaque des places 
des anciens. V o i c i la d e f c r i p t i o n d'une ca­
tapulte , f u i v a n t cet auteur.. 

O n f a i t u n chaffis ou bafe compofée de 
deux groffes p o u t r e s , plam.XlWde fart 
milit. 2 , 3 . L e u r l o n g u e u r eft de quinze. 
diamètres des tr o u s des c h a p i t e a u x : l e u r 
l a r g e u r de deux diametresêkquatre pouces, 
êkleur épaiffeur t o u t au moins d'un dia­
mètre êk quatre pouces, l e plus n'y f a i t rien.. 
O n p r a t i q u e r a vers les d e u x extrémités 
de chaque p o u t r e , de doubles m o r t o i f e s 
p o u r r e c e v o i r les h u i t t enons des deux 
tra v e r f a n s 4 , 5 , chacun de quatre diamè­
t r e s de longueur fans, les t e n o n s ^ obfer-», 
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v a n t d'en marquer exactement le centre 
par une l i g n e c r e u f e 6; l e t r a v e r f a n t ç do i t 
être c o u r b e o u moi n s épais que lf a u t r e , où 
l'on p r a t i q u e r a au m i l i e u une entaille ar­
r o n d i e , p o u r d o n n e r une plus grande cour­
b u r e à l'arbre o u bras d o n t nous parle­
rons bientôt- ^ 

O n p r e n d r a l e c e n t r e des deux poutres 
2, f 3, a u f i x i e m e diamètre de leur l o n ­
g u e u r , où l'on'pratiquera au milieu de 
chacune-à f o n épaiffeur, u n t r o u 8 parlai» 
t e m e n t r o n d , de feize pouces de diamètre,. 
oppofés j u f t e , êk vis-à-vis l'un de l'autre. 
I l s s'élagiront vers l'intérieur du c h a f f i s , 
percés e n f o r m e dé p a v i l l o n de trompette;; 
c'éft-à-dire, que Tes deux trous oppôfés qui 
o n t chacun feize pouces de diamètre du, 
côté des c h a p i t e a u x , en a u r o n t dix-feptt 
êk d e m i à l'ouverture intérieure. Il faut em 
a d o u c i r l'entrée que Vitruve:appellepérir* 
tretos, êken abattre l a carne, t o u t autour.. 
Paffons m a i n t e n a n t à la d e f c r i p t i o n des, 
c h a p i t e a u x , q u i fonfccomme la glande pi-. 
néale de la m a c h i n e , êk qu i fe r v e n t à tor--
t i l l e r êk bander les cordages qui font le-
p r i n c i p e du m o u v e m e n t . 

Les chapiteaux 9 f o n t de f o n t e ou de-
fer , compofés c h a c u n d'une roue dentée-
1 0 , de deux pouces êk de m i d'épaiflèur.. 
L e t r o u d o i t être de onze pouces trois., 
hgnes de diamètre p a r f a i t e m e n t r o n d , êk" 
les c a mes abattues. L e r e h o r d intérieur̂  

eft de quatre pouces d e hauteur 
11 
fbnépaifTeur d'un pouce : mais comme il* 
fe t r o u v e plus l a r g e d'un pouce par cette; 
épaiffeur, q u e l e t r o u pratiqué dansl'exté— 
r i e u r des d e u x p o u t r e s , o n fera une eut-
t a i l l e arrondie. 12,. de quatre pouces de; 
p r o f o n d e u r , p o u r l ' i n t r o d u i r e j u f t e dans 
•Lentaille.Comme i l y. a u r o i t un t r o p grand 
f r o t t e m e n t fi les chapiteauxappuyoîent de; 
pla t c o n t r e les p o u t r e s , par l'extrême ten--
fion des cordages q u i les f e r r e n t contre , , 
.on peut remédier f a c i l e m e n t à cet in c o n ­
vénient, par le m o y e n de fix roulettes 13 : 

d'un pouce de diamètre fu r quatorze lignes, 
de l o n g u e u r , pofées c i r c u l a i r e m e n t , êk. 
t o u r n a n t fur leurs axes c o n t r e la poutre v 

comme o n v o i t e n - ^ , êk la r o u l e t t e fépa-*-
rée B. 

Ces r o u l e t t e s o u petits c y l i n d r e s de cui--
vie,fondu., doivent être tournés autour^ 
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5c égaux à leur mainetre, pour que les 
chapiteaux portent par-tout également. 

Sur cet affemblage de cylindres , on 
appliquera les chapiteaux 9 de telle forte 
que les cylindres ne débordent pas vers les 
dents de la r o u e , qui doivent recevoir un 
fort pignon. 14, par le moyen duquel 
on fait tourner la roue pour le bandage, 
& où l'on applique la clef IÇ , où l'on 
pratiquera un crochet darrêt 16; ék pour 
plus grande fûreté , on en mettra un autre, 
pour empêcher que rien ne lâche par l'ex­
trême êk violent effort du bandage des 
cordes entortillées. Onufe de ces précau­
tions à caufe des roulettes, qui ôtant tout 
^frottement des chapiteaux êk facilitantle 
Êandage,.font que lès chapiteaux font plus 
faciles à lâcher par l'extraordinaire tenfion 
des cordes, qui eft à peine concevable 
elle doit l'être encore moins dans unecata 
•pulte qui chaffe un corps de quatre cents 
pefans êk au-delà. O n doit alors employer 
• fes roues multipliées ;, êk pour plus grande 
précaution., l'on mettr a un for t crochet 
d'arrêt à chaque roue. 
On fait pour les petites catapultes de­

puis dix livresjufqu'à.vingtou trente, un 
cercle de. fer en manière de rebord,, qui 
s'él'everau-deffus du bois de trois ou quatre 
lignes. Ce cercle doit être appliqué-fur le 
bois ékretenu par le moyen de h u i t f o r f e s 
pointes :. le chapiteau appuyant deffus 
comme, fur plufieurs points, aura- beau­
coup moins deirottement pour le.bandage,, 
que s'il portoit tout entier fur le b o i s , 
obfervant d'abattre les carnes du rebord 
qui doit aller en afrondiffanf. Paffons 
maintenants la pièce capitale qui foutient 
toutreffortcktoutelapuiffancedubandage. 

Cette pièce eft un bouton ou un travers 
plat 17 de fer battu à f r o i d , qui partagé 
en deux également le trou des chapiteaux 
a leur diamètre, ék qui,s'enchâffe dans 
une entaille quarrée d'environ un pouce 
de profondeur dans Tépaiffeyr desxhapi' 
teaux. Ce travers doit être de deux pouces 
quatre ligne? dans fa plus grande épaiffeur 
d en-haut i g , qui doit être.arrondie, ék 
polie autant.qu'il ferapoffible , pour que 
les cordes qui paffent êk repaffent deffus,, 
ne (bien t pas endommagées êk coupées par -
'fesinégalicés du fer. L a hauteur, det cette. 
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pièce doit être de huit ponces , allant en 
diminuant depuis le milieu jufqu^en bas. 
19 , qui ne doit avoir qu'un pouce. Cette 
pièce doit entrer jufte dans les trous des 
chapiteaux : cette hauteur donne pins de-
force, êk empêche qu'elle ne plie par 
l'effort du bandage. Pour m o i , je crois,. 
dit M. de Folard, qu'il feroit plus fûr de 
fondre les chapiteaux avec les travers, ou\ 
les faire de m ê m e métal : je voudrais m'en; 
tenir là. 

Après avoir appliqué les deux c h a p i ­
teaux contre les trous des deux poutres ,, 
tous les deux dans une égale fituation , ck 
pofé les deux pièces traverfantes êk d i a ­
métrales , fur lefquelles paffent le cordage,, 
, on paffe un des bouts de ce cordage à tra-
' vers de f un des trous d'un chapbeau Se. 
delà poutre; on amarre ce bout à ûn clou, 
planté dans l'intérieur dé là poutre , de -
telle forte qu'il ne lâche point ; on prend' 
enfuite l'autre bout dé la corde ,, qu'on 
paffe à-travers du trou de la poutre êk du . 
chapiteau oppofé, ék l'on file ainfi ce cor-^ 
dage paffant êk repaffant fur les deux.tra­
vers de fer qui partagent les trous des, 
chapiteaux, la cordeformant un gros éche- -
veau 20 , qui. doit remplir entièrement 
toute la capacité des* deux trous : alors on 
lie le premier bout de la corde avec le 
dernier. La tenfion doit être.égale; c'eft-
à-dife , que les différens-tours de.la corde 
paffés êk repaffés , doivent être tendus à 
force égale y. ck.fi près après l'un de l'au­
t r e , qu'il n'y ait aucun intervalle entre 
chaque tour de corde. Des que lè premier 
tour ou; l i t de corde aura rempli l'efpace. 
de fer diamétral,. on paffera un autre l i t 
par-deffus le premier ,, ék ainfi les uns fur 
les autres, êk toujours également tendus 
jufqu'à ce. qu'il ne. puiffe plus rien entrer 
dans lés deux trous, êk que l'éche veau lès 
rempliffe .totalement; oblèrvant de frotter 
de temps en tempsle cordageavecdu favon. 
On peut encore paffer êk repaffer fa corde 
par lés deux bouts, en prenant le centre* 

A trois ou quatre pouces derrière l'éche- -
veau de corde., s'élève un f o r t montant 
21,. compofé d e deux,.poteaux.équarris 
de bois de chêne de quatorze pouces de 
groffeur, êk des trois traverfansà tenons 
êk.à mortoifes. Comme.ce montant fe 

http://ck.fi


5i6 C A T 
trouve â deux ou trois pouces derrière le 
gros écheveau de corde, i l eft néceflaire 
qu'il foit pofé obliquement vers l'éche­
veau; de telle forte que le bras 22, en­
fermé par fon bout d'en-bas au milieu & 
au centre d'entre les cordes de l'écheveau, 
dont une moitié l'embralfe d'un côté &Ç 
de l'autre; i l eft néceflaire, dis-je, qu'il 
f o i t baiffé de telle forte que le bras appuie 
u n peu obliquement fur le couflinet 23, 
qui doit être mis au centre du traverfant 
24. La hauteur du montant 21 eft de 
fept diamètres ck demi ck trois pouces, 
appuyé derrière par trois forts liens ou 
contre-fiches 25 , aflèmblées par le bas 
dans l'extrémité des deux poutres 2 , 3 , 
Ôk celle du milieu 2 6 , au traverfant 24. 
«avec tenons Ôk mortoifes. Les poteaux Se 
les traverfans doivent être embrafféspar 
de doubles équerres larges de quatre pou­
ces ck épaiffès de trois lignes, affuréespar 
des boutons arrêtés par une goupille pour 
les tenir fermes. 

O n obfervera de mettre lecouflinet 23 
au centre, comme je l'ai d i t , ck qu'il f o i t 
couvert de cuirde bœuf paffé Ôk garni de 
bourre ; car c'eft contre ce couflinet que 
le bras va frapper" avec une très-grande 
force. 

Lorfqu'on vouloit mettre Ja catapulte 
en batterie Ôk en état de jeter des pierres, 
on mettoit le bout d'en-bas de l'arbre ou 
du bras, dans l'entre-d^ux Ôk au centre de 
l'écheveau de corde. Cecrëftrd^autant plus 
important, que s'il ne fe rencontroit pas 
dans ce jufte milieu, h. tenfion fe trouve­
rait inégale ; Ôk ce qu'il y a de cordages 
plus d'un côté que de l'autre, fe cafferoit 
infailliblement dans 1» tenfion : ce qui mé­
rite d'être oblêrvé. Pour n'être pas trompé 
dans une chofe fî importante, on peut 
mettre un morceau de bois en formant 
l'écheveau de la groflèur du bout d'en-bas 
du bras. Ce morceau de bois fervira pour 
marquer le centre des cordes , en les paf-
fant Ôk repaflant dans les trous des cha­
piteaux. 

Le bras ou ftyle , comme Ammien 
Marcellin l'appelle, doit être d'excellent 
bois de frêne, ôk le plus fain qu'il fera 
poffible de trouver. Sa longueur eft de 
quinze à feize diamètres du trou des cha-
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piteaux. Le boùt d'en-bas engagé dans le 
milieu de l'écheveau,' eft de dix pouces 
d'épaiflèur, ôk Jarge de quatorze ; c'eft-à-
dire qu'il doit être plus étroit dans la 
première dimenîion que dans la feconde, 
pour lui donner plus de force, ôk empêcher 
qu'il ne plie;car f i l'on s'appercevoit que 
le bras pliât, i l faudroit lui donner plus de 
largeur. 

O n do i t laiffer ces dimenfions au .bout 
d'en-bas que les cordes embraffent, en 
rabattre les carnes ; car fans cette précau­
t i o n , elles couperaient ou écorcheroient 
les cordes qui font de boyau. Le refte du 
bras doit être taillé en efljpfe, moins épais 
d'un pouce que le bout enchâfîé dans l'é­
cheveau , ôk de la m ê m e largeur jufqu'à 
l'endroit où i l vient frapper le couflinet, 
qui d o it être plus épais, mais p l a t , de 
peur que la violence du coup ne le coupât 
en deux. C'eft en cet endroit que le bras 
doit être un peu pfuscourbe. Pour fortifier 
davantage le bras ou l'arbre, dont f effort 
eft tout ce qu'on peut imaginer de plus 
v i o l e n t , on doit le garnir tout autour 
d'une toile trempée dans de la colle 
f o r t e , comme les arçons d'une felle, & 
rouler autour une corde goudronnée de 
deux lignes de diamètre , fi ferrément Ôk 
fi près-à-près, qu'il n'y ait aucun inter­
valle entre les tôurs. O n doit commencer 
cette hure hors du gros bout d'en-bas. La 
figure fuffit de refte pour le faire com­
prendre. Traité de l'attaque des places 
des anciens, par M. Le chevalier Folard. 

Les effets des catapultes étoient confi­
dérables . O n lançoi t avec cesmachines des 
poids dé plus de 1200 livres. Elles étoient % 
encore en ufage en France dans les dou­
zième ôk treizième fiecles. Le P. Daniel, 
dans ^Hiftoire de la milice françoife , 
cite un paflàge de F r o i f f a r t , qui fait voir 
la force furprenante de ces fortes de ma­
chines. I l nous apprend qu'au fiege de 
Thyn-Lévêque, aux Pays-Bas, le duc 
Jean de Normandiefit charier grandfoi-
fion d?engins de Cambray & de Douay, 
& entrant res fixfort grands, qu'il fit le­
ver devant la fortereffe , lefquels jetoient 
nuit & four groffes pierres & mangon-
neaux, qui abattaient les combles & hauts 

,, des tours y des chambres 6* des falles ; 
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tellement que Us compagnons qui gar-
doient la place , n'ofoient demeurer que 
dans les cuves & les celliers. Ceux de Voft 
leur jetoient encore plus par leurs engins^ 
des chevaux morts, & autres charoignes 
infectes pour les empuantir là-dedans, 
dont ils étoient en grande détreffe ; & de 
ce furent plus contraints que de nulle au­
tre chofe , parce que même il faifoit chaud 
comme en plein été , ékc. 
C'étoit, dit M. de Folardque nous co­

pions i c i , une très-grande incommodité 
que ces chevaux lancés dans une place a'f-
fiégée^rien n'étoit plus capable d'y mettre 
lapefte, ou du moins d'occuper une par­
tie de la garnifon pour les enterrer ck fe 
délivrer 4e l'infection de ces cadavres. 
- L'hiftoire de Ginghifcan ck de Timur-

Beg y nous fournit une infinité d'exemples 
de la force ck de la puiflànce de ces fortes 
de machines. Les catapultes dont ces • 
conquérans fe fervoient, étoient fi énor­
mes, qu'elles, chaflbient des meules de 
moulin ck des maffes affreufes, qu'elles 
renverfoient tout ce qu'elles rencontroient 
avec un fracas épouvantable. Ces machines 
paroiiffent avoir/ubfifté jufqu'à l'invention 
de la poudre. L'ufage du canon qui les dé-
truifoitiàcilement, les fi t difparoître : ce­
pendant M. le chevalier de Folard croit 
qu'elles feroient encore aujourd'hui fupé­
rieures à nos mortiers. 

Les effets en font à-peu-près les mêmes 
pour jeter des corps pefans, capables d'é-
crafer par leur poids les édifices les plus 
folides : la catapultée, m ê m e quelque avan­
tage en cela fur* le mortier. I l faut bien 
moins de dépenfe pour le tranfport des 
-chofesnéceflàires à la conftruction delà 
première, quepour le tranfport du dernier. 
Ce que l'on doit de plus confidérer dans 

la catapulte, dit toujours le chevalier Fo­
lard , c'eft la certitude de fon effet ck la 
jufteflè de fes tirs différens.»Qn eft afluré 
» de jeter les pierres où l'on veut ; car i l 
» n'y a point de raifon qui puiffe faire 
» qu'elle chaffé plus ou moins l o i n , ou 
» plus ou moins jufte en un temps qu'en 
» un autre fur les mêmes degrés d'éléva-
» tion ck de bandage. I l n'en eft pas ainfi 
» de nos mortiers , à caufe des différens 
» effets ou des différentes qualités de la 
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» poudre ; car quoiqu'elle foit de m ê m e 
» nature en apparence , elle ne l'eft pas 
» en effet. U n barril n'eft jamais fembla-
» ble à un^ autre barril ; la poudre n'eft 
» jamais égale en qualité ck en force, &c.» 

I l eft v r a i , comme l'obferve M. de Fo­
lard , que les effets delà poudre font fort 
irréguliers : mais le reflbrt des cordes de' 
la catapultl^ qui en fait toutela force , fe­
roit à-peu-près fujet aux mêmes variations, 
à caufe des différentes impreflions de l'air : 
ainfi i l n'y a guère d'apparence qUe le coup 
de la catapulte puifîè être beaucoup plus 
fur que celui du mortier ; mais cette ma­
chine paroît avoir un avantage très-évi­
dent f u r i e pierrier. 

» La portée la plus grande des mor-
» tiers-pierriers de quinze pouces de dia-
» mette à leur bouche, ne va guère au-
» delà de cent cinquante toifes. Les cail-
» loux chaflès par une catapulte, parcou-
» ront un plus grand efpace, ck écarteront 
» beaucoup moins. Cet avantage eft beau-
» coup plus grand qu'on ne penfe; car lorf-
» qu'il en peut tomber une plus grande 
» quantité dans un logement, dans une 
» batterie, dans les fapes, dans un ouvragé,. 
» 6k dans un chemin couvert, quel dé-
» fordre , quelle exécution ces fortes de 
» machines ne feront-elles pas ? En jetant 
» fi j u f t e , foit des pierres ou des bombes., 
» i l n'y a point de batterie qui ne puiffe 
» être démontée, ni de logement,qù'une 
» grêle de Cailloux ne fafle abandonner. » 
Folard, Traité de l'attaque des places des 
anciens. (Q) 
CATAPULTE, efpece de chevalet, félon 

le P. Montfaucôn. Selon d'autres , c'étoit 
une preffe compofée de^planches entre lef* 
quelles on ferroit le patient jufqu'à la mort. 
Plaute dit : te nervo torqueho, ut cata­
pulta, foient. 

C A T A R A C T A I R E S ,'f.m,pl. (Hift. 
anc.) I l paroît que c'eft ainfi qu'on appel­
loit anciennefrient les geôliers ou gardes-
portes des pnfons, ck les gardes des p r i ­
fonniers. 
C A T A R A C T E D'EAU, (Phyfiq.) 

chûre ou précipice dans le canal ou l i t 
d'une rivière , qui a pour caufe des 
rochers ou autre chofe qui arrêtent le cou­
r a n t , ck font tomber l'eau avec beaucoup 
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-de bruit & une grande impétuofîre. 

Ce mot vient dugrec Kttttt\\ix(r7o,cum 
impetu decido, je tombe avec impétuo-
fité lequel eft compofé de HATCI , en-bas, 
êk àn\ctT(ra-, dejicio, je jette en-bas. 

M. deMaupertuis, dans la relation cu-
rieufè Ôk intéreffante de fon voyage au 
nord , parle des cataractes du fleuve de 
T o r n e o , êk de la manière dont les gens 
du pays les franchiffent dans des nacelles 
f o r t minces. O n peut v o i r aufli dans le 
tome I de '^Hiftoire ancienne de M. R o i -
l i n , îa defcription abrégée des cataractes du 
N i l , ck de l'intrépidité avec laquelle les 
peuples du p a y s V y expofent. 

Strabon appelle aufli cataractes, ce qu'on 
appelle aujourd'hui cafcade; 6k ce que nous 
appelions préfentement cataracte, les an­
ciens l'appelloient catadupes. Voy. CAS­
CADE ck CATADUPES. 

Dans prefque tous les fleuves, dît M. de 
-Buffbn , la pente va en diminuant jufqu'à, 
leur embouchure , d'une manière affez i n -
fenfible: mais i l y en a dont la pente eft très-
brufque dans certains endroits, ce qui for­
me ce qu'on appelle une cataracte, qui n'eft 
autre chofe qu'une chûte d'eau plus vive 
que le courant ordinaire du fleuve. Le 
R h i n , par exemple , a deux cataractes ; 
l'une à Bilefeld, 6k l'autre auprès de Sçhàf-
houfe. Le N i l en a plufieurs, 6k entr'au-
tres deux qui font très-violentesêkqui tom­
bent de fort haut entre deuxjnontagnes : 
la rivière Vologda, en Mofcovie, a aufli 
deux cataractes auprès de Ladoga:Ie Zaïre, 
fleuve de Congo, commence par une forte 
cataracte qui tombe du haut d'une mon­
tagne. Mais la plus fameufe cataracte eft 
celle de la rivière Niagara , en Canada; 
elle tombé de cent cinquante-fix piés de 
hauteur perpendiculaire, comme un tor­
rent prodigieux, 6k elle a plus d'un quart 
dè lieue de largeur ; la brume ou le brouil­
l a r d que l'eau fait en tombant, fe voit de 
cinq lieues, Ôk s'élève jufqu'aux nues; i l s'y 
forme un très-bel arc-en-ciel lorfque le f o ­
l e i l donne deflus. Aù-deflbus de cette ca­
taracte i l y a des tournoiemens d'eau fi ter­
ribles qu'on ne peut y naviger jufqu'à fix 
milles de diftance ; 6k au deffus de la cata­
racte la rivière eft beaucoup plus étroite 
qu'elle ne l'eft dans les terres fupérieures. 
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pag. 119. V o i c i la defcription qu'en donne 
le P Charlevoix : « M o n premier foin fut 
» de vifiter la plus belle cafcade qui foit 
» peut-être dans la nature : mais je recon-
» nus d'abord que le baron de la Hontan 
» s'étoit trompé fur fa hauteur, 6k fur fa 
» figure, de manière à faire juger qu'il ne 
» l'avoit point vue. 

» I l eft certain que fi Fon mefure fa hau-
» teur par les trois montagnes qu'il faut 
» franchir d'abord, i l n y a pas beaucoup 
» à rabattre des fix cents piés que lui 
» donne la carte de M. de l'Isle, qui fans 
» doute n'a avancé ce paradoxe que fur 
» la f o i du baron de la Hontan Ôk du 
» P. Hennepin : mais après que je fus 
» arrivé au îbmmet de la troifiéme mon-
» tagne , j'obfervai que dans l'efpace de 
» trois lieues que je fis enfuite jufqu'à 
» cette chûte d'eau , quoiqu'il faille quel-
» qiiefois monter, i l faut encore plus de£ 
» cendre; ôk c'eft à quoi ces voyageurs" 
» paroiflènt n'avoir pas fait affez d'atten-» 
» t i o n . Comme on ne peut approcher la 
» cafcade que de côté, n i la voir que de 
» profil -, i l n'eft pas aifé d'en mefurer la 
» hauteur avec les inftrumens : on a voulu 
» le faire avec une longue corde attachée 
» à une longue perche; Ôk après avoir 
» fouvent réitéré cette manœuvre, on n'a 
» trouvé que cent quinze ou cent vingt 
» piés de profondeur : mais i l n'eft pas 
» poffible de s'affurer fi la perche n'a pas 
» été arrêtée par quelque rocher qui avan-
» çoit; car quoiqu'on l'eûr toujours retirée 
» mouillée , aufli bien qu'un bout de la 
» corde à quoi elle étoit attachée, cela ne 
» prouve r i e n , puifque l'eau qui fe préci-
» pite de h montagne rejaillit fort haut; 
» en écumant. Pour m o i , après l'avoir 
» confidérée de tous les .endroits d'où on 
» peut l'examiner à fon a i f e , j'eflime 
» qu'on ne fauroit l u i donner moins de 
J» cent quarante ou cent cinquante piés. 

» Quant à la figure, elle eft en fer à: 
» cheval, 6k elle a environ quatre cents 
» 9 pas de circonférence, mais précifément 
» dans fon milieu elle eft partagée en deux 
» par une île fort étroite 6k d'un demi-
» quart de lieue de l o n g , qui y aboutit. I l 
» eft vrai que ces deux parties ne tardent 

» pas 
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* -pas Ce rejoindre ; celle qui étoit clé 
>» mon côté, & qu'on ne vo y o i t que de 
V prof i l , a plufieurs pointes qui avancent: 
» mais celle que je découvrois en face, 
» '"me parut Fort unie. Le baron delaHon-
» tan y ajoute un torrent qui vient de 
» l'oueft : i l faut^que dans la fonte des 
f> neiges les eaux fauvages viennent fe 
* décharger là par quelque ra v i n e , &c. » 
Page 332 , &c. tom. III. 

I l y a, continue M. de Buffon , une 
cataracte à trois, lieues d'Albanie , dans 
la nouvelle Y o r c k , qui a environ c i n ­
quante piés de hauteur ; êk de cette 
chûte d'eau i l s'élève aufli un hrouillard 
dans lequel on apperçoit un léger arc-en-
ciel , qui change de place à mefure qu'on 
s'en éloigne ou qu'on s'en approche. Voy, 
îlranf. phiL abr. vol. V I , page 119. 

En général, dans tous les pays où le 
nombre d'hommes n'eft pas affez confidé­
rable pour former des fociétés policées, 
les terrains font plus irréguliers & le l i t • 
des fleuves plus étendu, moins égal, êk 
rempli de cataractes. 11 a fallu des fiecles 
pour rendre le Rhône ck la Loire navi­
gables ; c'eft en contenant les eaux, en les 
dirigeant 6k en nettoyant le fond des fleu­
ves, qu'on leur donne un cours affuré. 
Dans toutes les terres où i l y a peu d'ha-
bitans, la nature eft brute êk quelquefois 
difforme. Hifi. nat. de MM. de Buffon 
& Daubenton, tome L 

I l eft dit dans la Genefe , à l'occafion 
du déluge , que les cataractes du ciel fu­
rent ouvertes. I l y a apparence que le mot 
de cataractes -en cet endroit, fignifie un 
grand réfervoir d'eau, 

M.«.Newton a donné le nom de cata­
racte à la courbe que décrivent, félon l u i , 
les particules d'un fluide qui s'échappe 
d'un vafe par un trou horizontal. Voye^ 
HYDRODYNAMIQUE. (O) 
CATARACTE , f. f, (Hifi. nat. omith.) 

catarracla. Aid. oifeau qui approche beau­
coup du gannet,-voy GANNET. Le def­
fous du corps, les ailes êk le dos, font 
d'une couleur brune .rouffâtre, mêlée de 
blanc êk de jaune ; toute l'a face fupérieure 
eft de couleur blanche mêlée de brun 
rouffâtre : i l a la bouche grande êk large ; 
le bec eft très-gços, p o i n t u , crochu & 
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fôrt ; i l e f t épais d'un pouce, ck de cou­
leur noire : le cou eft un peu alongé ; les 
ailes s'étendent jufqu'à l'extrémité de là 
queue, qui eft de la longueur d'un palme 
êk de couleur noirâtre : les cuiffes font cou­
vertes de plumes jufqu'à la jambe : les 
pattes, les^ doigts , t k la membrane q u i 
jo i n t les doigts enfèmble , fbnt de couleur , 
cendrée : les ongles font n o i r s , crochus 
êk petits. La cataracte diffère du gannet < 
par la petiteffe du corps êk des ongles ; 
cependant .Willughby foupçonne que ces 
deux noms devraient être rapportés a u 
m ê m e oifeau, parce qu'il croit qu'Aldro-> 
vande a fait fa defcription fur une repré-
fentation, êk non pas fur roifeau naturel.' 
Aldrovande, ^ilîughby, Ornith. Voy. 
OISEAU. (I) 
, * CATARACTE , fi, f. (Hifi. anc.)c'efl 
ainfi que les anciens appelloient ces défen-
fes que nous plaçons à l'entrée des villes 
de guerre , êk que nous appelions Jierfe* 
.Voyeç HERSE. . .1 
CATARACTE bu SUFFUSION , (Chi~ 

rurg.J fuivant l'opinion des anciens, e f l 
une membrane ou pellicule qui nage dâns 
l'humeur aqueufe de l'œil, êk qui fe met­
tant au devant de la prunelle , empêche 
la lumière d'y entrer. Voye% VUE, 

Ils croient que la catarac7e eft formée 
par la condenfation des parties les plus 
vifquèufes de l'humeur aqueufe entre la-
tunique uvée êk le cryftallin , quoique 
quelques-uns. penfent que cette pellicule 
eft détachée du cryftallin m ê m e , qui.n'eft: 
qu'un compofé de plufieurs petites p e l l i ­
cules appliquées les unes fur les autres,'-
Voyei CRYSTALLIN. 

I I y a *lèux fortes de cataractes , lat 
vraie êk la fauffe : la vraie a plufieurs de­
grés êk plufieurs noms différens : d'abord 
le malade voit des efpeces de brouillards , 
d'atomes, de mouches, &c. fur les objets 
expofés à fa vue. Jufques-là la cataracte 
eft appellée imaginaire , parce qu'il n'y 
a engore à l'œil aucun changement fen-
fible, dont d'autres perfonnes que le ma­
lade puiffent s'appercevoir. A mefure que 
la fuffufion augmente, l a prunelle com­
mence à prendre une couleur du verd de 
mer, ou quelquefois celle d'un air rempli 
de brouillards j êk alors la cataracte s'appelle 

X x x 
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ckûte d'eau. Lorfque l e mal c i l arrivé a 
fon plus haut période, & que la matière 
eft fufnfamment coagulée, le malade perd 
tout-à-fait la vue; la pruneileceffe d'être 
tranfparente , mais devient blanche ou 
brune , ou de quelqu'autre couleur ; & 
e?eft en cet état que l e nom de cataracte 
convient proprement à cette maladieé ; 

Voilà la théorie commune fur les cata­
ractes, à laquelle quelques médecins & 
chirurgiens modernes, tels que Heifter, 
Briffeau, Maître-Jan , &c. en oppofent 
& en fuhftituent une nouvelle. Ils penfent 
que la membrane ou pellicule qui s'oppofe 
au paffage des rasions.:de la lumière, n'eft 
au tre chofe que Te cryftallin même , qui 
a été ainfi condenfé , & qui a perdu fa 
tranfparence, & qu'alors au lieu de fervir 
dlnftrument à'la vifion, i l y fert d'obfta-
ele , en empêchant les rayons de péné­
trer jufqu'à la rétine. Cette altération dans 
fa tranfparence eft accompagnée d'un 
changément de couleur : i l devient quel-. 
quefois verdâtre ; & c'eft pour cela que 
îes Grecs ont appelle cette indifpofition 
de l'œil glaucome. A i n f i , dans le fenti­
ment de ces auteurs, le glaucome & la 
ta! ara fie font la même chofe ; quoique 
dans l'autre hypothefe ce foient deux ma­
ladies fort différentes , dont l'une, à fa­
voir la première, paffe pour incurable , 
& non pas Tautre. Voye^ GLAUCOME. 

La prinejpalé preuve qu'on ait apportée 
en favêur de cette feconde hypothefe , à 
^académie royale des fciences, où elle a 
été propofée, eft qu'après qu'on a abaiffé 
}'a cataracte, la perfonne ne peut plus voir 
qu'à l'aide d'Un verre lenticulaire. Or , fi 
l'On n'avoit rien fait qu'enlever une pelli­
cule de devant le cryftallin, i l feroit après 
^opération dans le même; état qu'avant la 
formation de la cataracte, &£ ferôit les 
mêmes réfractions, & i l ne feroit pas be-
fOin de ve&re lentkwlaire : au lieu qu'en 
feppofant que c'éiè le cryftallin qui a. été 
enlevé, on conçoit qu'il faut un \erre 
lenticulaire pour fuppléer à fa fonction.. 
A cela on répond qu'il y a eu des per­

fonnes qui ont vu après l'opération fans le 
fecours d'aucun, verre ; & il. eft du moins 
t»ès-conftant , qu'immédiatement après 
l'opération, bien des perfonnes ont.vujrèjL-

C A T 
diftincliemetïf, & quoiqu'il ait fallu bien* 
tôt après un verre lenticulaire, les pre­
miers inftans pendant lefquels la perfonne: 
a pu s'en paner, fuffifent pour prouver 
que ce n'étoit point le cryftallin qu'on* 
avoir rangé.' 

M. de la H i r e , en preuve de l'anciens 
fyftème, apporte pour raifon de la nécef­
fité du verre lenticulaire après l'opération,, 
que le vice qui a produit la cataracte efU 
encore fubfiftant dans l'humeur aqueufe r. 
qui étant trouble & épaiffe, ne laiffe pafïeiv 
que peu de rayons ; inconvénient à quoi 
l'on remédie par le verre lenticulaire qui 
en réunit un plus grand nombre fur la.i 
rétine. I l ajoute quelques expériences faites-
fur des yeux de bœuf, d*où i l réfulte que? 
le cryftallin ne fauroit être rangé entière­
ment au fond de l'œil, mais qu'il en refte. 
toujours affez pouf empêcher le paffage:: 
d'une grande partie des raycms,tant à caufèr 
de fon volume , que parce qu'il eft foucenw 
j>ar l'humeur aqueufe & vitrée. I l obferva 
de plus que dans l'opération de la cata*-
racte » l'aiguille pourroit égratigner la. fur— 
; face antérieure du cryftallin, & ouvrir la 
membrane qui lui fert d'enveloppe, d'où* 
s'enfuîvroient des rides qui rendroient les» 
réfractions irrégulieres, & changeraient' 
la direction des rayons qui fe rencontre— 
roient tous au même point r au moyen.de.-
quai la repréfentation des objets fe feroit-
d'une manière imparfaite. I I prétend enfin.) 
que, fi c'étoit le cryftaMin qui fut derart--
gç, la perfonne ne verrait plus du tout,. 
parce que les réfractions néceffaires pout; 

; la vifion ne pourraient plus fe foire du tout»-
Voye{ ClLYSTALUN & VlSION. 
M. Antoine rapporte,.en faveur, du fen­

timent oppofé , qu'en dnTéquant le corgs 
d'une perfonne à qui-l'on avoit fait l'opé­
ration de la cataracicz&x deux yeux, iL 
: avoit trouvé les deux eryftailins actuelle­
ment couchés rangés au fond, entre 
l'humeur vitrée ck la tunique u-vée t où 
l'aiguille les avoit laiffés ̂  & que la per­
fonne néanmoins,après cette opération, 
n'avoit pas laiffé de voir ; d'où i l infeifr 
que le dérangement du cryftallin eft gra-_ 
ticabte, ck peut ne pas détruiré la vifion.. 
En effet,: on peut fuppofèr que l'humeur 
vuiéje.<k aqueufe. ̂après jju'on a écarté le 
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sCwAaum, eft venue remplir la cavité, 
«quelle a pris laforme de Ton moule, & a 
produit les réfractions que l'humeur cryf-
talline produifoit elle-même ; car i l eft 
ronflant par l'expérience, que l'une & 
l'autre de ces deux humeurs produit les 

, mêmes réfractions. Voyei CEiL. 
Cependant, pour faire voir qu'il y a 

des cataractes diftinctes des glaucomes , 
M. Littre a montré à la fociété royale de 
Londres, l'œil d'un homme qui n'avoit 
point vu pendant les vîugt-deux dernières 
années de fa v i e , où i l y avoit une cata­
racte ou pellicule très-diftin&e, qui cou­
vrait l'ouverture de la prunelle. Voyei 
PUPILLE, VISION?&C. 

Feu M. de la Peyronie , premier c h i ­
rurgien du r o i , penfoit qu'il pouvoit y 
avoir, des cataractes membraneufes ; i l 
croyoit que la membrane qui couvre la 
partie antérieure du cryftallin , & qui 
forme en partie la capfule de ce corps, 
pouvoit perdre fâ tranfparence, fe fépa-
rér peu à peu d u cryftallin , & devenir 
adhérente au cercle de l'iris : dans ce cas, 
on pourroit abattre le c r y f t a l l i n , fans pour 
•cela détruire la cataracte. 

On dit qu'on ne doit faire l'opération 
•que lorfque la cataracte eft bien mûre : 
les fignes de maturité f o n t , i ç . que la 
•couleur en foit égale en toutes fes parties ; 
•car les cataractes marbrées font ordinai­
rement caféeufes; elles n'ont pas unecon-
ififtance égale dans tous leurs points, ce qui ] 
eft indiqué par la couleur variée ; ces for­
tes de cataractes ne font point affezfermes 
pour foutenir l'action de l'aiguille, & fe 
partagent en différentes p a r l e s , ce qui 
rend fort fouvent l'opération infructueufe: 
i y . que hs malades n'apperçoivent plus 
•qu'une foible lueur, qu'ils ne faffent qu'ap-
$ercevoir les ombres des corps opaques 
<que l'on paffe devant leurs yeux, & qu'ils ? 
foient affectés par le grand jour. 

Lorfyue dans cet état l'iris ©u cercle de 
là prunelle fe dilate àl'obfcurité , Se Ce . 
isfîerre au grand }our , on peut entre­
prendre l'opération après avoir préparé le 
«naïade par les rèmedes'généraux, 

Pour faire l'opération, on f a i t mettee 
3e m ilade for une chaife pofée vis-à-vis 
des fenêtres, à-une d&aace&oovenabie, 

& u n peu de b i a i s , afin que la lumière 
ne frappe point à plomb le vi&ge du ma­
lade. O n choifit pour cela un jour bien 
ferein : mais i l faut prendre garde qu'un 
rayon de foleil ne puiffe venir frapper 
les yeux du malade. L e chirurgien s'affied 
fur une chaife un peu plus haute, afin d'o­
pérer commodément, étant plus élevé que 
le malade. S'il n'y a qu'un œil d'incom­
modé, On applique fur le fain une coin** 
preffe en plufieurs doubles avec une bande 
pofée obliquement; un aide qui eft debout 
derrière le malade, lu i appuie fermement 
la tête fur fa poitrine. Voyez pl. XXIV, 
figure 4. 

L'opérateur prend alors une aiguille con­
venable, voyc\ AIGUILLE, & prie le 
malade de tenir fon œil ouvert, & de le 
tourner comme s'il vouloit regarder le 
bout du nez. I l l u i recommande de le tenir 
aufli ferme qu'il pourra dans cette fitua­
tion. U pofe enfuite le doigt index de fa 
main d r o i t e , f i c'eft l'œil droit fur lequel 
i l opère , au deffous du fourcil, & le 
pouce fur la pommette de la joue, pour 
tenir les paupières ouvertes par l'écarte-
mént de ces deux doigts. Quelques p r a t i ­
ciens fe fervent d'un inflrument n o m m é 
fpecutum oculi, pour écarter les paupie-. 
res & tenir l e globe de l'œil à découvert. 
Voye\ SPÉCULUM OCULÏ. Alors l e 
chirurgien reçoit de la main gauche, fî 
c'eft l'œil droit fur lequel i l opère, & de 
la main d r o i t e , f i c'eft l'œii-gauche , l'â*i-
guilie qu'un aide l u i préfente : i l la -rient 
par le milieu o^rnanche avec le pouce , 
le doigt mdex & celui du imiieu , à-peu-
près comme on ti e n t une plume pour 
écrire. iH appuie le petit doigt & l'annu­
laire fur la tempe pour empêcher fa main 
de vaciller, •& pique hardiment le globe 
de l'œil d u côté du pe t i t angle, â deux 
lignes du cercle extérieur de l' i r i s , & fur 
la ligne qu-on imagineroit être tirée -d'un 
angle à l'autre. Voyejz .fig. 4 & 5 , pt, 
XXIV. H perce l a conjonctive., la cornée 
opaque & luvée.Quandil apénétrélWée, 
il couche un peu le manche de fon aiguille 
du côté de la tempe f l & la pouffe douce­
ment pounen porter la pointe vers la par­
tie fupérieure de la xatataSe ̂ & en l'ap­
puyant un peu vers le bas de VwX# '& v 

X x x x 
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Fabaiffe,. la détache, du lieu q u e l l e otCÙ-
poir, Se i l la met enfin au deffous de la 
pupiHe. S'il y avoit quelques adhérences 
autour du chaton, on coupe avec lé tran­
chant de l'aiguille les portions de.la mem­
brane capfulaire, qui font obftacîe à la pré­
cipitation de la. cataracte. Lorfqu'elle eft 
abaiflee , le chirurgien la tient en cet état 
pendant uupeu de temps. Su rélevé en-
fuite la ; pointe de fon^ aiguille : fi la cata­
racte refte abaiffée, l'opération̂ eft faite : fi 
elle remonte Se fait le.pont-levis,il appuie 
deffus,, l'abaiffe un peu plus que la pre­
mière fois , Se. la contient ainfi pendant un 
peu plus de temps. I l relève, encore là 
pointe de fonsaigutlié ; Se fi la cataracte 
remonte^ encore , quelques praticiens- la 
piquent S? tournent leur aiguille en rond 
pour là rouler,. Se. la rangent enfuite au 
côté externe de l'intérieur de la cavité de 
l'œil, en retirant leur aiguille avec lapréV-
caution de hauffèr le manche.. 

Lorfque l'opération eft faite , on ferme 
l£s paupières, Se on applique fur tout l'œil 
une compreffe en plufieurs doubles, rrem-
jaée dans un collyre fait avec l'eau de rofe, 
Beau de plantain, & un blanc d'œuf, bat­
tus enfemhle ::onbande l'œil fainde même. 
que 1er malade, parce que. les mouvemens 
des yeux^étant réciproques, l'œil malade 

' feroit fatigué par l'action du fain. Le ban­
dage, fe-nomme œil-double. Voy. ce mot. 
On faigne le malade,.s'il furvient inflam­

mation;: i l eft toujours prudent de. lefaire 
pour la prévenir. Cette opération préfente 
Beaucoup de difficulté ̂ o n t i l faut s'inf-
truire dans les livres des maîtres de l'art, 
6k e n les fuivant dans la pratique, La 
réuffite peut,, dépendre des précautions 
avec lefquelles-on ŝ ëxpofe aux impref-
fion&deja lumière* Unefemme defoixante 
ans, aveygle.depuisfix,mepria devoir fes 
yeux : je reconnus- deux.cataractes, dont 
je lui» fis l'opération aux deux yeux. de. 
fuite, avec; fuccès* Ils n'y, furvint point 
d'àcçidens. Je lui permis le dixième jour 
d'avoir Ifs yeux ouverts une. heure le ma­
tent autant lè foir. J e ne voulois l u i ac-
corderj'ufage. de fes yeux que: par degrés;. 
fe;fetisfaction de voir l u i fit négliger mes 
axis* Le dixrfeptieme. jour,.après.avoir 
^examinée par r^ufte^s.chkurgjens da. 
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'Paris quî" avoient aflîfté à d'opération-;, 
Se qui en jugèrent fort avantageufement, 
cette femme fatigua beaucoup fa vue, Se 
'devint aveugfefaprès-dînée, en regardant. 
; quelqu'un à une lumière fort vive. L'iris. 
qui fe contraâoit Se fe.dilatoit fo.rt'bien 
lorfque l'œil étoit plus ou moins expofé-
: à la lumière, eft actuellement immobiler 
.Se fort dilatée, comme,dans la goutté-
fereine. Cette grande dilatation laiffe ap--
percevoir à un des yeux une portion de: 
la cataracte, qui déborde. la partie infé­
rieure du cercle de la prunelle. 

Une perfonne à qui J'on a abattu la car 
ta racle, reifemble à ces hommes qui for* 
tant tout-à-coup d'une caverne obfcure 
ne peuvent fupporter l'éclat du grand jourr-. 
i l faut que des gradations infenfibles de lu* 
miere préparent la vue a en recevoir les. 
rayons; faute de ce ménagement, on rifr 
queç'e perdre tout-à-faitil'organe. (T) 
CATARRHE, f. m. f Méd. ) fluxion; 

ou diftillation qui, félon Hippocratç, fe 
fait de la tête dans la bouche, Se delà fut 
la trachée-artere Se le poriman..Le liège-
de cette maladie eft dans le finus de la 
bafe du crâne, ck les gjands-de la menn 
brane pituitaire qui tapiffe ces finus. Cette. 
humeur étant en plus grande, quantité: 
qu'elle ne doit être, Se devenant acre.*. 
occafione les fymptomes fuivans : une* 
chaleur Se une féchereffe. infypportable&. 
dans le gofier Se le. nez , dans la bou-i 
che Se.la.gorge; l'engorgement des vaifr 
féaux de ces parties d'où naiffent la: 
roideur dans les mufeles du cou, la ten-ï 
fion des tégumens, l'énchifrenement, l'é­
coulement involontaire d'ime humeur 
féreufe Se. acre par les narines ; ce qui» 
caractérife ce. que l'on appelle,vidgaire~ 
ment rhume du cerveau, 

Lorfque cette humeur ne feinte pasfun: 
ces parties ,,ck qu'elle occupe les glandes* 
du poumon, elle i r r i t a les parties ner— 
veufes des bronches, Se occafione l'en­
rouement Se la toux : lorfque ces parties,. 
par ^irritation qu'elles ont effuyée* fer 
trouvent engorgées, i l s'enfuit oppreflion 
ralementt Se autres accidens funeftes 
lorfque l'humeur hronchiale eft retenue; 
long-temps dans ces glandes par le reffer^ 
reinejn.quLy a été. accafionéon doiti 
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'craïridreInflammation du poùmfcri & la' 
•fièvre. U n rhume léger d'abord peut de­
venir, en le négligeant y très:dangereux , 
pour le malade ; car alors les vaiffeaux 
capillaires du poumon cèdent- à la- force 
de la t o u x , fe rompent, d ?où fuit le cra­
chement de fang ̂ accident qu'Hippoerate 
a regardé comme décifif pour le malade, 
puifqu'il s'eft expliqué ainfi à ce fujet : à 
fa/iguinis fputo, puris fgutum ; à puris 
fputo tabès,. à tabe mors. 

Les caufes éloignées, du catarrhe font 
tout ce qui peut occafioner la furabon-
ëarice de l'humeur des glandes, dont j'ai 
parlé ci-deffus ; comme l a fuppreflion ou 
îa diminution de la tranfpiration, en for­
tant d'un endroit chaud, 6k paffant fubi-
cement dans un lieu f r o i d , en s'expofant 
à un'vent v i o l e n t , foit à pié, foit à che­
val , en chantant ou en criant dans un 
lieu expofé au grand air. « 

Le traitement de cette maladie confifte 
dans le rétabliffement de la tranfp i r a t i o n , 
par les boiffons abondantes d'infufions ou 
de décoctions de plantes légèrement fudo--
wfiques. La boiffon abondante d?eau tiède 
fuffit quelquefois pour parvenir à ce but ; 
on y mêle cependant quelques cuillerées 
de firop , comme celui de capillaire , de 
guimauve, 6k autres de cette êfpece. ̂  
; Lorftjiï'il. y a fièvre 6k inflammation-
«onfidérable, la faignée eft très-bien indi-> 
quëej car par ce moyen l'on vient à bout 
de faire ceffer l'engorgement actuel, ck 
d'en prévenir un plus grand ; ck c'eft 
très-mal à propos que la plupart des gens 
enrhumés., ck qui font dans le cas dont i l 
eft queftion i c i , craignent la faignée,dans 
Bidéeque le rhume leur tomberoit fur la 
poitrine r ils penferoient autrement, : s'ils 
favoient d'où vient la toux, ck que c'eft 
le feul- moyen de la. diminuer, ck- d'en 
prévenir les mauvais effets. Voye% PÉRI-
BNEUMONIE 6* ToUX. 

I l y a encore une efpece de catarrhe que 
f Fbn. appelle fuffêquant ; • parce» que tout-
àrcoup la maladie fe jette fur l e larynx 
& l'épiglotte, ; ck-quelle - malade eft en 
danger de fuffoquer, s'il n'eft prompt e-
ment fecouru. Çés parties font dans un 
fi grând refferrement ,• que l'air a très-
gçande Reine.-à, entrer &<à fortir» Al e f t , 
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doncqueftion de procurer à Tiriftantmêmê, 
par les faignées copieufes ck réitérées quel­
que relâchement , de détourner par les 
lavemens, les véfieatoires , 6k autres re­
mèdes de cette efpece , l'humeur qui eft 
la caufe de ce mal, auquel le malade fuc-
comberoit en très-peu de temps ÇN) 

C A T A R T Î Q U E , adj. f Médecine.) 
médicament q u i a la vertu d'évacuer les-
humeurs parles fefles : i l eft tiré du mot 
grec KwrctfTK, purgation. 

Quoique ce terme femble fignifier géné^ 
ralement toute forte d'évacuations , foi t 
naturelles, f o i t artificielles, par quelque 
voie que ce f o i t , comme la bouche, l'anusy 
la matrice, le pafîàge des urines, ou les 
pores de la peau ; cependant on a donné 
le nom de càiartiqfies feulement à ceux?-
qui> agiffant fur la membrane interne des 
inteftins , occafionent par bas une éva*-
cûàtion copieufe d'humeurs : on a nommé' 
ces remèdes*purgatifsh- Voye% PuRGA** 
TIFS1. (N) 
C A T A S T A S E , f. f. en poéfie, c'eft-, 

félon quelques-uns, la troifiéme partie-' 
du poëmè dramatique chez les anciens 
dans laquelle les intrigues nouées dans 
l'épitafe fe foutiennènt, continuent ^ aug­
mentent, jufqu'à ce qu'elles fe t r o u v e n t : 

préparées pour le dénouement, qui do i t 
arriver dans la cataftrophe , ou à là fin dè ' 
la piece. Voy. EPITASE & CATASTRO­
PHE. Quelques auteurs confondent la ca* 
tafiafe avec l'épitafe,-ou ne tes diftinguent 
tout au plus qu'en ce que l'une eft le corn-
mencemènt, 6k l'autre la fuite du n œ u d 1 

ou de l'intrigue** 
' Ce mot éft ;origmâtrêment grec % KétteP 
ruo-its, confiitution-, parce que c'eft cette ' 
partie qui forme commeie corps de l'ac-?" 
.tion théâtrale, que là protafe ne fait que-' 
préparer ,.-> 6k la cataftrophè que démêleri 
Voye\ DRAME, TRAGÉ-DIE; (G) 
! * C A ^ À S T Ê ,>£ ù (Hifl anc^Ce 
terme a ,rdans les anciens auteurs y diffé-4 ' 
rentes acceptions : i l fignifie Ou un écha^ -
• faud à degrés, oif l'on, fa i f o i t les exéeu--'* 
tio n s ; ou les entraves qu'on mettoit aUx> 
;efciaves, de peur qu'ils ne s'enfuiftent' 
quand on les expofôit en vente, -ou unv 
infiniment di torture, dont la forme eû > 
inconnue» Il y avoit une forte de catœfts 



5 U C A T t} A T 
*qu'on a p p e l l o i t e n c o r e typhon. Voyi\| q u ' e l l e m i l l e d u fujet m ê m e ; qu'éllé ûe CYPHONISME. 

C A T A S T O M E , ( Mufique infi. des 
anc.) H e f y c h i u s a p p e l l e çatafiome l'em­
b o u c h u r e o u l a p a r t i e d e l a .flûte qu'on m e t 
d a n s l a b o u c h e : a l o r s c'eft l a m ê m e c h o f e 
.qu1olinous. Voyez ÛHNOBS .,,( Mufique 
infi. des anc.) (F. D. C.) 
^ C A T A S T R O P H E , f. f. en poéfie , 

^c"eft Je c h a n g e m e n t o u l a révolution q u i 
a r r i v e à la fin d e l' a c t i o n d'un p o è m e 
d r a m a t i q u e r Se q u i l a t e r m i n e . Voye^ 
JDR-AME 6-TRAGEME. 

S e l o n S c a l i g e r , l a çatafirophe étoit l a 
q u a t r i è m e Se dernière p a r t i e d e s tragédies 
--anciennes» o ù e l l e fuccédoit a l a c a t a f - ' 
tafe : m a i s c e u x q ui r e t r a n c h a n t c e l l e - c i , 
n e c o m p t e n t que l a p r o t a f e , l'épitafe Se 
%a. çatafirophe , a p p e l l e n t c e t t e dernière 
la troifiéme. voye^ CATASTASE. 

L a çatafirophe eft o u f i m p l e o u com­
pliquée : c e q u i fa i t d o n n e r a u f l i à l' a c ­
t i o n l'une o u 1 a u t r e d e c e s dénominations. 
Voyez FABLE. 

D a n s l a première , o n n e fupp o f e n i 
«changement d a n s l'état d e s p r i n c i p a u x per-* 
f b n n a g e s , n i r e c o n n o i f l a n c e , n i d é n o u e ­
m e n t p r o p r e m e n t d i t ; l' i n t r i g u e q u i y 
<regne n'étant qu'un fimple p a f f a g e d u 
t r o u b l e Se de l' a g i t a t i o n à l a tranquillité. 
- C e t t e e f p e c e d é çatafiropheconvierît pl u s 
:au p o è m e épique q u à l a tragédie, q u o i ­
q u ' o n e n t r o u v e q u e l q u e s «exemples d a n s 
tes a n c i e n s t r a g i q u e s : m a i s l e s m o d e r n e s 
n e f o n t p a s c r u aff e z f r a p p a n t e , Se l'ont 
^abandonnée. D a n s îa f e c o n d e , l e p r i n ­
c i p a l p e r f o n n a g e éprouve u n c h a n g e m e n t 
,de f o r t u n e , q u e l q u e f o i s a u m o y e n d'une 
r e c o n n o i f l a n c e , Se q u e l q u e f o i s làns q u e l e 
gpoëte a i t r e c o u r s à c e t t e fituation. • 
, C e c h a n g e m e n t s'appelle autrementpé­
ripétie*, Se les qualités qu'il d o i t a v o i r , 
f o n t d'être p r o b a b l e Se néceflaire. P o u r 
<ëtre p r o b a b l e , i l f a u t qu'il réfulte d e to u s 
3es effets pîécédens ; qu'il naiflè d u i b n d 
m ê m e d u f u j e t , o u p r e n n e fa f o u r c e d a n s 
Iles i n c i d e n s , Se n e pâroiffe pas a m e n é o u 
i n t r o d u i t à d e f f e i n , e n c o r e m o i n s forcé­
m e n t . L a r e c o n n o i f l a n c e fur l i g u e l l e u n e 
çatafirophe *eft fondée , d o i t a v o i r les\ 
« m ê m e s qualités d e la çatafirophe ; Se par ; 
^nfé^uent nonr J t r e n r o i a M é , j l faut» 

fo i t p o i n t p r o d u i r e p a r d e s marques équi. 
v o q u e s , c o m m e b a g u e s , b r a c e l e t s , 
o u p a r u n e fimple réflexion,, c o m m e on 
e n v o i t p l u f i e u r s «exemples d a n s les a n c i e n s 
Se d a n s l e s modernes.. 

L a çatafirophe , p o u r être néceflaire^ 
n e d o i t j a m a i s l a i f f e r l e s p e r f o n n a g e s intro­
d u i t s d a n s l e s m ê m e s f e n t i m e n s , mais les 
f a i r e p a f f e r à d e s f e n t i m e n s c o n t r a i r e s , 
c o m m e d e l'amour à l a h a i n e , d e la colère 
à l a c l é m e n c e , &c. Q u e l q u e f o i s toute l a 
çatafirophe o u réfolution c o n f i f t e dans une 
r e c o n n o i f l a n c e : tantôt e l l e e n eft une fuite 
u n p e u éloignée, Se tantôt l'effet l e plus 
i m médiat Se l e plus p r o c h a i n , c'eft, dît-
o n , l a plus b e l l e . e f p e c e d e çatafirophe, 
t e l l e qu'eft c e l l e $ Œdipe. Voye^ PÉRI­
PÉTIE & RECONNOTSSANCE. 

D r y d e n p e n f e qu'une çatafirophe qui 
réfuljeroit d u fimple c h a n g e m e n t de fen­
t i m e n t Se d e réfolution d'un per f o n n a g e , 
p o u r r o i t être aff e z b i e n maniée p o u r d e * 
v e n i r e x t r ê m e m e n t b e l l e , Se m ê m e préfé­
r a b l e à t o u t e a u t r e . L e d é n o u e m e n t da 
Cinna d e C o r n e i l l e , eft à-peu-près dans 
c e g e n r e . A u g u f t e a v o i t toutes les raifons 
d u m o n d e p o u r fe v e n g e r , i l le p o u v o i t ; 
il p a r d o n n e , Se c'eft c e qu'on admire : 
ce t t e facilité d e d é n o u e r les pièces, favo­
r a b l e a u p o ë t e , n e p l a i r o i t pas toujours 
a u f p e c t a t e u r , q u i v e u t être r e m u é par des 
é v é n e m e n s f u r p r e n a n s Se i n a t t e n d u s . , 

L e s a u t e u r s q u i o n t traité de lapoéti-* 
q u e , o n t m i s e n q u e f t i o n , fi l a çatafirophe 
d o i t t o u j o u r s t o u r n e r à l'avantage de la 
v e r t u o u n o n ; c'eft-à-dire, s'il eft toujours 
néceffaire qu'à l a fin de l a pièce l a v e r r a 
f o i t récornpenfée , Se le v i c e o u crime 
p u n i . L a r a i f o n Se l'intérêt des bonnes 
m œ u r s f e m b l e n t d e m a n d e r qu'un auteur 
tâche d e n e préfenter aux fpectatèurs que 
l a p u n i t i o n d u v i c e Se l e t r i o m p h e de l a 
v e r t u : c e p e n d a n t l e fenfrmetft c o n t r a i r e 
a fes défenfeurs, & A r i f t o t e préfère une 
çatafirophe qui révolte, à u n e çatafirophe 
h e u r e u f e ; p a r c e -que l ' u n e , félon lui,,eft 
phis p r o p r e q u e T a u t r e à e x c i t e r l a terreur 
Se l a pitié, qui f o n t l e s d e u x f i n s de l a t r a ­
gédie. Voyei PASSIONS & TRAG&DIE. 

L e P. l e B o f f u , d a n s f o n Traité du 
j?ome épique, divife la jCftafirepJu (as 
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gains dans f épopée) en dénouement Sr ' 
j l a , & fait réfulter cette dernière partie 
de la première, l i ra fait confifter dans le 
paffage du héros d'un état de trouble 6c 
^agitation en un état de tranquillité : cette 
révolution, fefon l u i , n'eft qu'un point 

• Ans étendue ou durée, en quoi elle dif­
fère du dénouement, qui comprend tout 
ce qui fe trouve après le nœud ou l ' i n t r i ­
gue formée. I l ajoute que dans un m ê m e 
poème i l y a plufieurs dénouemens, parce 
qu'il y a plufieurs nœuds qui naiflènt les 
uns des autres. Ce qu'il appelle fin, eft le 
point où fe termine le dernier dénouement. 
Koyc\ N Œ U Ô , INTRIGUE , FABLE. (G) 
CATASTROPHE, f. f (Belles-Lettres) 

0 h n'attache plus à ce mot que l'idée d'un-
événement funefté. O h rte diroit pas la 
çatafirophe de Bérénice, ou de Clnna. 
Avant Corneille on n'ofoit pas donner le 
nom de tragédie à. une pièce dont le dé­
nouement n^âvoif rien de. fanglant; Se 
Ariftoîe penfoit de même-, lorfqu'il fem-
Kloit vouloir interdire à la tragédie les dé­
nouemens heureux. O n v o i t cependant 
qu'il ne tenoit pas rigoureufement à cette 
doctrine. 

<* Ce qui fe.pafïe entre-ennemis ou i n -
•dlfférens r ! d i f o i t - i l , n'eft pas digne de la 
tragédie : c'eft lôrfquun ami tue ou va 
tuer fon ami; un fils, fon pere; .une mere, 
fon fils ; un fils, Ja m e re, &c. que l'action 
eft vraiment tragique. O r , i l peut arriver 
cftie. lé crime*, fe confomme ou ne fe con-
fomoie pas; qu'il f a i t commis aveuglément 
ou avec connoiffance. » Et delà naiffem: 
quatre combinaifons : celle oè le crime eft 
oommrs de propos délibéré ; Celle où le 
crime n'eft reeonau qu'après qu'il eft com­
mis : celle où-la connoiffance du crime 
qjjel'on allait commettre empêche tout-à-
oûup qu'il-neibit confommé; & celle où , 
rèïoluà commettre le crime .avec , pleine 
lumière, on eft retenu par fes remords ou 
par quelque nouvel incident;.. AHftote re-
)&teabfokment celle-ci, Se donnela pré­
férence à celle où le crime qu'on alibi t co m 
iBSttreaveuglément eft reconnu fur le point 
«fôtre exécuté, comme dans Mérope. 

C'eft donc ici une heureufe révolution 
<jai l u i femble préférable ; mais aillëur s 
Cif t ttn^rApuejrnentfunefté qu'il de man d 
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fens qîlBÏ, d i t - i l , l'avion n'eft point t r a ­
gique; Se c'eft là qu'il eft conféquent, caf 
i l a pofé pour principe qu'il feroit bon de 
nous rendre infenfibles à des événemens 
dont ïa~ douleur ne change pas le cours : 
c'eft à quoi'tendoit, félon fon idée , le 
fpectacîe de la tragédie. Son objèt moral 
n'étoit pas de modérer en nous les paflions • 
actives, mais d'habituer l'ame aux impref-
fians de là terreur Se dè la pitié, de l'en-
charger comme d'un poids qui exerçât fes 
forces , Se lui fît paroître plus léger le-
poids de fes propres malheurs ; Se pour." 
ce l a , ce n'étoit pas afîez, d i f o i t - i l , d'une? 
afHiiffion paflagere q u i , caufée par k s i n -
eidens d e la fable , fût appaifée au dénoue­
ment. Si l'acteur intéreftànt fimflbit par 
être heureux, fi le fpectateur fe r e t i r o i r 
tranquille Se confolé, ce n'étoit plus rien 
i l falloit qu'il s'en allât frappé de ces.-
idées-: « l'homme eft né pour f o u f f r i r , i l ' 
doit s'y attendre-Se s'y* réfoudre. » Sans-
idone s'occuper de l'émotion- que nous. 
caufe le progrès des événemens, A r i f t o t e -
s'attache à celle que le fpectacle làiffe dans > 
;nos ames : c'eft par-là -, d i t - i l ; que la tra­
gédie purge-la crainte ,, là pitié Se toutes ' 
les paflions femblables, c'e#-à-dire, t o u ­
tes les impreflions douloureufes qui nous * 
viennent-du dehors.-
1 O n v o i t par-là que f objet rtfôral q u ' i l 1 

donne à la tragédie- n'en eft que mieux *» 
j e m p l i , lorfque l'innocence fuceombe ; '-
>inais d?un>autre-côfé^ -cet exemple e f t ' 
tenconrageantpourle crimes Se dangereux % 

pour la foibleffë. Delà vient que-Socrate.-
'.Se Platon reprochoient à la tragédie«d-al'-î 
tier contre la l o i , qui veut que les bons 
foient récompenfés, c* que les méchans-
'foient p u n i s v 
| Pour éluder ̂ la difficulté , -Ariftoté a 
exigé dans, le perfonnage malheureux St 
Intéreffant, un certain mélange de vices 
Se de vertus ; mais quels étoient les vices' 
i'Œdipe*, -deJecafte, <lé Méléagre ? I l ' 
^ fallu imaginer des fautes involontaires ;' 
/solution qui n'en eft• pas une, maisiqui 
flonnoitjùn air d̂ éqiiité aux décrets de la 
deftinée, Se qui adouciffbit du moins en * 
îdée, la dureté d'un fpectàcle^oùron en-
tendoit gémir fans-cefîe- les-'victimies- de* 
ces 
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. La vérité fimple eft, que la traglSie an 
cienne n'avoit d'autre but moral que la 

. crainte des dieux, la patience & l'aban­
don de foi-même aux décrets de la defti-
née. Or tout cela réfultejpleinement d'une 
çatafirophe heureufe pour le*s méchans, 
& malhôjareufe pour les bons. Après cela, 
quelleétoit pour les mœurs la conféquence 
de l'opinion que donnoient aux peuples 
ces exemples d'une deftinée inévitable, 
ou d'une yolonté fuprême également in-
jufte &r irréfiftible? C'eft de quoi lespoëres 
s'inquiétoient affez peu , & ce qu'ils laif-
fbient à difcuter aux philofophes qui vou-
droient bien ou-mal concilier la morale 
avee la, poéfie. 

P u refte, la preuve que les poëres grecs 
ne s'étoient pas fait une loi de terminer la 
tragédie par une çatafirophe, c'eft l'exem­
ple des Euménides d'Efchyle , du Philoc-
t&te de Sophocle, de Y O refte d'Euripide , 

de l5'ïphigénie en Tauride du même 
poëte, dont le dénouement eft heureux. 

Dans le fyftème de la tragédie moder­
ne , i l eft bien plus aifé d'accorder la fin 
morale avec la fin poétique ; & les cataf-
trophes fimeftes y trouvent naturellement 
leur place, leur caufe ôc leur moralité dans 
les effets des paffions. Voy. TRAGÉDIE. 

^ CATATRQPA , (Mufiq. des anc.) 
c'étoit, fuivant îa divinon de Terpandre, 
la quatrième partie du mode des cithares. 
(Pollux, Onomaft. lib. IV, cap. g.) 
Le mot eatatropa fignifie courfe. Voye^ 
METAREHA (Mufique des anciens.}, 
(F. D. C.) 

GATE V A L A , f. m. ( Hift. nat. bot) 
nom rnalabare d'une efpece d'aloé, affez 
bien gravée, quoique fans détails, fous le 
nom de kadanaku, par Van-Rheede au 
vol.XI', pl. I I I , pag. 7 , de fon Hortus 
Malabaricus, imprimé en 1792. Les Bra­
mes Wppg\\ër\\ cumari. C'eft Vahe vulga-
ris, fuivant J.Commelin ; & M . Linné , 
dans fon Syftema naturœ., édit. in-12 , 
imprimé en 1767, le défigne, pag. 2 48, 
fous le nom d'aloe perfoliata , floribus 
pedunculatis cernuis corymbofis fubey-
Lindricis. 

Sur une racine, ou plutôt fur une tige 
éçailleufe articulée, ou noueufe, cylindri­
que , longue de deux à trois piés fur un 1 
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Il pouce de diamètre , charnue, aqueufey 
' blanc-jaunâtre, garnie de filets pendans 

en deffous en forme de crinière longue de 
deux pouces, s'élève un faifeeau de huit à 
dix feuilles radicales rayonnantes, triangu­
laires , longues, d'un pié &c un peu plus, 
cinq à fix fois moins larges, épaiffès de 
fept à huit lignes, creufées en deffus en 
canal, convexes en deffous, bordées de 
chaque côté de vingt à vingt-cinq dents en 
épines vertes, ouvertes d'abord fous un 
angle de45 degrés, enfuite horizontales, 
formant en bas une gaîne entière, courte, 
par laquelle la plus extérieure enveloppe., 
ou embraffe étroitement toutes les autres., 

De l'aiflelle de l'une des feuilles infé­
rieures s'élève droit une tige cylindrique, 
longue de deux piés, c'eft-à-dire, une 
fois plus longue que les feuilles ; fimple, 
fans ramification , de trois lignes de dia­
mètre, femée ça & là d'écaillés, & por­
tant dans fa moitié fupérieure environ 
vingt-^cinq rieurs difpofées en épi lâche, 
pendantes, longues d'un pouce & demi, 
portées fur un pédicule cylindrique fix à 
huit fois plus court, accompagné à fon 
origine d'une petite écaille à-peu-près 
égale à fa longueur. 

Chaque fleur eft hermaphrodite, lilia-
cée , c'eft-à-dire , incomplète, pofée au­
tour de l'ovaire ; elle confifte en un calice 
monophyle peu ouvert en cylindre courbé 
irrégulièrement, deux à trois foisvplus 
long que large, jaunâtre, ftrié de rouge, 
à tube une à deux fois plus court que fes 
fix divifions, qui font quatre à cinq'fois 
plus longues que larges, ck dont trois font 
intérieures & trois extérieures. Six étami­
nes verd-blanchâtres, à anthères longues, >. 
rougeâtres, auffi longues que le calice, & 
recourbées comme lui d'un feul côté, s'é-
event du fond du tube de ce calice, auquel 

elles font attachées, oppofées à chacune 
de ces divifions. L'ovaire.eft placé au fond 
de ce calice & furmonté d'un ftyle cylin­
drique blanchâtre, terminé par un ftigmate 
cylindrique velu. 

L'ovaire, en mûrifTant , devient une 
capfule ovoïde à trois loges qui s.'ouvrent 
en trois valves, portant à leur milieu une 
cloifon membraneufe verticale, qui fe réu- '• 
n i j au centre de l'ovaire pour y former, 

fans 



fans attcun axe, trois loges qui contiennent 
chacune plufieurs graines angulèufes noi­
res, attachées horizontalement dans leur 
angle intérieur. 
Culture. Le catevala croît naturelle­

ment au Malabar dans les terres graveleufès 
& pierreufes. 
J Qualités. Cette plante eft pleine d'un rue 
verdâtre aqueux, mais qui pique un peu la 
langue. ; 

Ufages. Les Malabares n'en font aucun 
ufage. 
Remarques. M. Linné a confondu & faf-

femblé , fous la dénomination trop géné­
rale à'aloe perfoliata , une vingtaine de 
plantes qui forment un genre particulier 
d'aloé , & qui différent entre elles comme 
autant d'efpeces, comme on en verra la 
preuve à l'article de chacune de ces 
plantes. 
L'aloé eft , comme l'on f a i t , un genre 

déplante qui fe range naturellement dans 
la famille des liliacées , à la quatrième fec-
tion des jacinthes, entre le fceau de Salo­
mon , polygonatum , & la jacinthe,. hya-
cinthus, où nous l'avons placé. Voye^ nos 
Familles des plantes, vol. I l , page 54. 
( M. ADANSON. ) 
CATAY, CATHAY, ou KATAY. V 

tart. CHINE. 
*,CATÉ , {Hifi. mod. cqmm. ) efpece 

de gâteaux pu de tablettes , que les Indiens 
préparent avec le fuc qu'ils lavent tirer 
d'un arbre épineux qu'ils nomment hac-
chic , dont le bois gft dur , compacte ck 
péfant. I l porte des feuilles qui refîemblent 
à celles de la bruyère. Lorsqu'on a tiré ce 
fuc , on le mêle avec une graine réduite 
en farine , qu'on , appelle nachani , qui à 
à-peu-près le même goût que l'orge , & 
dont on peut aufîi faire de fort bon pain : 
on y joint encore d'un bois noir réduit en 
une poudre très-fine. On fait de ce mé­
lange , de petits gâteaux ou tablettes, que 
l'on feche au foleil \ ils font amers & af-
tringens : on les regarde comme un moyen 
fur pour afrermir les gencives ; on l'em­
ploie aufîi dans la diarrhée, & pour fécher 
les humeurs. 
C A T E A D È R E S , f.. m. pl. (Chymie. ) 

,c'eft le nom qu'on donneau Pdtofi \ à ceux 
qui vont à la découverte des minéraux: 

Tômz VI. 
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ce font des gens qui parcourent les terres 
d'un pays pour y trouver les indices des 
mines. (M) 
CATEAU-CAMBRESIS ,(Géog.) petite 

ville de France dans les Pays-Bas , au Cam-
bréfîs. 

CATÉCHÈSE', f. f. ( Hifi. eccléf. ) mot 
tiré du grec Kenn^va-n , qui fignifie infime-. 
tion de vive voix : c'eft une courte & 
méthodique inftruction des myfteres de la 
religion, laquelle fe fait de bouche*; car 
on n'enfêignoit pas anciennement ces myf­
teres par écrit, de peur que ces écrits ne 
vinflènt à tomber entre les mains des in ­
fidèles , qui les auroient tournés en rifée , 
faute de les bien entendre. C'eft d'où eft 
venu le nom de catéchifle , pour marquer 
celui qui eufeigne ces myfteres ; & celui 
de catéçhifme , pour fignifier aufîî cette4 

inftrudtioh. L'origine des catéchefes vient 
de Jefus-Chrift même lorfqu'il envoya 
fès difciples pour enfeigner & baptifèr tou­
tes les nations , joignant là doctrine au bap­
tême , comme en effet elle l'a toujours 
précédé dans la primitive églife : i l nous a 
auffi donné l'exemple de cette fainte inf-
truëtion , lorfqu'entre fes difciples i l exa­
mina &: inftruifît Philippe ; entre fes audi­
teurs , Marthe & la Samaritaine ; entre, 
les affligés , l'aveuglê né j entre les étran­
gers , le Samaritain j entre les grands du-
monde , Nicodeme, pùur faire connôître 
le progrès qu'ils avoient fait dans la foi , 
&,les y inftruire davantage. Les apôtres 
ont fuivi l'exemple de leur maîtrê^comme, 
on yoit en divers endroits du ILxvre des: 
acles , S. Pierre ayant été envoyé à Cor­
neille pour ce fujet, chàp. 10, ck Philippe 
à l'eunuque de la reme de Candace, cha-
pit. 17. L'apôtre des Gentils , 1. Con cha-
pit. 14 , parlant d'inftruire les autres , fe 
fert du mot, catéchifer, comme le porte 
l'original. Les pères ont, de même imité; 
les apôtres;v comme faim Cyrille de Jéru­
falem , dont nous avons un ouvrage i n t i ­
tulé Catéchefe. Saint Auguftin a écrit un 
Traité 4e la Manière de catéchifer les igno-
rans ; faint Grégoire de Nyffe a compofé 
un Difeours catéchétique j & plufieurs 
autres nous ont laiffé de femblables ins­
tructions. Et afin qu'on ne s'imagine pas 
que quelque temps ap/ès la mort des apôr 
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très & dè leur? difciples , cette louable 
coutume de catéchifer ait été négligée ou 
interrompue, Eufebe , liv. VI, chap. 3 , 
témoigne que Démétrius, évêque d'Alexan­
drie , avoit commis Origene pour cette 
fonction, de laquelle Parvenus & Clément 
s'étoient acquittés avant hii. Au refte , la 
charge 'de catéchifte étoit une des plus im­
portantes & des plus honorables dans l'é­
glife. Jëan Gerfbn, chancelier de lunivef-
fité dè Paris , faifoit gloire parmi fes gran­
des occupations , d'inftruire les enfans, & 
de les catéchifer ; répondant à ceux qui l u i 
coufeilloient de s'appliquer à des emplois 
plus confidérables, qu'il ne croyoit pas qu'il 
y en eût de plus néceflaire & de plus glo­
rieux que celui-là. Gerfbn , première partie 
de fes œuvres. 
CATECHISTE , f. m. ( Hijl. eccléf. ) 

xctnrxirni 5 officier éccléfiaftique, dont la 
fonction étoit d'enfèigner aux catéchumènes 
le fymbole & les premiers élémens de la 
religion. Voy. CATÉCHÈSE & CATÉCHU­
MÈNE. 
On choififfoit quelquefois les catéchif-

îes parmi les lecteurs ; on Jies appelloit 
quelquefois vetvithoyoi, naut»logi, pàï allu-
fion à ceux qui dans les vaiffeaux rece-
voient des paflàgers le prix du tranfport, 
& leur expliquoient les conditions du 
péage , parce que les catéchises enfei-
gnoient aux catéchumènes les conditions 
néceflàires pour entrer dans l'églife, que 
lés pères & les écrivains eccléfîaftiques 
comparant fouvent à une barque ou à un 
navire. Leur fonéfion étoit donc .de pré­
parer les catéchun̂ enes au baptêïne par de 
fréquentes inftrùdtions qu'ils leur faifoient , 
non pas publiquement, ni dans les églifes, 
du moins" dans les premiers fiecles à caufe 
des perfécutions , mais dans des écoles par­
ticulières , qu'on bâtit enfuite à côté des 
églifes. La plus célèbre de ces écoles a été 
celle d'Alexandrie , & Ton y trouve une 
fuite de catéchifies célèbres dans l'anti­
quité éccléfiaftique \ favoir , Pantene éta­
bl i par l'apôtre S. Marc ; à Pantene fuccéda 
Clément d'Alexandrie ; à Clément, Orige­
ne 5 à Origene,Héraclas; à celui-ci,Denys: 
quelques-uns ajoutent Athénodore , Mal-
chion , faint Athanafè & Dydime : d'autres 
rapportent qu'Anus 7 avant que de tomber 
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dans l'héréfie , étoit chef de cette école. H 
y en avoit de femhlabîès à Rome, à Céfa-
rée, à Antioche , & dans toutes les grandes 
églifes. Bingham , Orig. eccléf. tome I I , 
liv. H t , chap. 11. 
; On donne encore aujourd'hui le nom de 
'catéchifies aux clercs & aux prêtres char­
gés dans chaque paroiffe par le curé , de 
faire les inftructions publiques aux en­
fans , pour leur enfeigner les principaux 
points du dogme & de la morale chré­
tienne , & les préparer à la première com­
munion. 
CATECHUMENE , Kdm^iv^ ? f. m. 

( Hifl. eccléf. ) âlpirant au baptême , ou 
qui fe difpofe à recevoir ce facrement. 
; Dans la primitive églife , on donnoit 
ce nom à ceux des juifs ou des gentils que 
l'on inftruifbit pour recevoir le baptême. 
Car KcLTYrxfîv en grec , fignifie enfeigner de 
vive voix, & KATKX0^^^ ? celui quon infi 
truit de vive voix. D'autres prétendent 
que ce nom vient de wvtMxa, prêter une 
oreille attentive à des difeours , les caté­
chumènes étant cenfés donner une atten­
tion particulière aux inftructions que leur 
faifoient les catéchiftes. Voye{ CATÉ­
CHISTE. 

« Celui qui étoit jugé capable de deve-
» nir chrétien, dit M. Fleury , étoit fait 
» cathécumene par l'impofition des mains 
» de l'évêque ou du prêtre, qui le marquoit 

v» au front du ligne de la croix , en priant 
w Dieu qu'il profitât des inftructions qu'il 
» recevroit , & qu'if fè rendît digne de 
» parvenir au fàint baptême. I l afliftoit 
» aux fermons publics , où les infidèles 
» étoient admis. Le temps du catéchu-
», ménat étoit ordinairement de deux ans : 
a mais on l'alongeoit ou on l'abrégeoit fui-
» vant le procès du catéchumène. On ne 
» regardoit pas feulement s'il apprenoit 
» la doctrine, mais s'il corrigèoït fes rnœurs^ 
» & on le laiffoit en cet état jufqu'à ce qu'if 
» fût entiérementsconverti. » Mœurs des: 
chrét. t i t . 5. 

Les cathécumenes étoient diftingués des 
fidèles, non feulement par le nom , mais 
encore par la place qu'ils occupoient dans 
l'églife : ils étoient, avec les pénitens fous 
le portique , ou dans la galèrie antérieure 
. dè la bafilique. On ne leur permettoit point 
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tfaflifter àla célébration des faints myfte­
res j mais immédiatement après l'évangile, 
le diacre leur crioit à haute voix : ite ca-
techumeni, mijfa eft : retirez-vous, catéchu­
mènes ; on vous ordonne de fortir. Cette 
partie même de la meflc s'appelloit la 
méfie des catéchumènes. I l paroît par un 
canon du concile d'Orange , qu'on ne leur 
pcrmettoit pas de faire la prière avec les 
fidèles, quoiqu'on leur donnât du pain bénit 
qu'où nommoit le pain des catéchumènes , 
& qui étoit comme un fymbole de la, 
communion , à laquelle ils pourraient être 
un jour admis.. 
. I l y avoit plufieurs ordres ou degrés de 
catéchumènes : mais on n'a rien de bien 
précis furie nombre de ces ordres , ni fùr 
les noms-par lefquels on les difiinguoit. 
Les auteurs Grecs qui nous ont tranfmis les 
Éiciens canons , n'en font ordinairement 
que deux claffes , l'une des catéchumènes 
imparfaits , 8c l'autre des cathécumenes 
parfaits ; c'eft-à-dire , de ceux qui nè fai­
foient que d'entrer dans le rang des caté­
chumènes , & de ceux qui étoient en état 
d'être admis au baptême : à quoi quelques-
uns'ajoutent que les premiers étoient en­
core regardés comme païens. D'autres dé­
fignent ces deux claffes de catéchumènes 
par les noms d'écoutans , audientes , & 
d'agenouillés, génufleclentes ; les premiers , 
difènt-iis , ne reftoient dans l'églife que 
pour aflîfter au fermon & à la lecture des 
écritures ; les autres afliftoient aux prières , 
& fléchiflbient les genoux avec les fidèles. 
M. de l'Aubépine , évêque d'Orléans , 
dans fon fécond livre Obfervations fur ks 
anciens rites de t églife, en ajoute un troi­
fiéme ordre qu'il appelle orantes , prians, 
mais, qui paroît être le même que celui 
des agenouillés , d'autres enfin y ajoutent 
les compétens , compétentes ; c'eft-à-dire , 
ceux qui demandoient le baptême. Mal-
donat fait encore une claflé à part de 
ceux qu'il appelle pénitejis, pœnitentes , 
parce que, d i t - i l , ils étoient fous la cor­
rection Se la cefifure de l'églife. Le cardir 
nal Èona ne reconnoît point de catéchu­
mènes de cette efpece : mais i l en marque 
Quatre autres degrés, les écoutons , les 
agenouillés , les compétens, & les élus , 
audientes , génufleclentes , compétentes , & 
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electi. Bingham, dans fes Antiquités ecclé-
fiafîiques , diftingue aufîi. quatre claflès de 
catéchumènes. Sa divifion eft différente de. 
celle du cardinal Boua , en ce qu'il ne 
fait des compétens & des élus qu'une 
feule & même claffe , & qu'il compte pour 
les premiers les catéchumènes qu'on inf-
truifoit hors de l'églife , tandis qu'on per-
mettoit aux autres d'y entrer \ diftincticu 
qui paroît fans fondement. M. Fleury n'en 
diftingue que deux,, les auditeurs & les 
\compétèns. D'autres les réduifeut à trois 
degrés^ le premier était celui des échu-
tans , qui n'étoient reçus qu'à entendre les 
inftructions fur la foi Se fur les moeurs : le 
fécond, celui des élus, qui étoient admi's. 
pour recevoir le baptême : le troifiéme 
comprenoit les compétens., ou ceux q u i , 
parfaitement inftruits du fymbole & de la-
doctrine chrétienne , étoient en état d'être 
baptifés. 

Quoi qu^il en foit de ces • divers fenti­
mens , on recevoit les catéchumènes par 
rimpofîtion des mains Se par le ligne de la^ 
croix. On y joignoit dans plufieurs églifes 
les exorcifines , le fcufïlerfùr le vifàge, la 
falive appliquée aux oreilles Se aux narines , 
8c- l'onction fùr les épaules & à la poitrinè , 
on leur mettoit du fel dans la bouche : 
cérémonies t qui fe pratiquent encore au­
jourd'hui dans l'adminiftration du bap­
tême , & qui le précédoieiit autrefois de 
quelques jours , quand on ne baptifoit 
qu'aux fêtes les plus folemnelles. On don­
noit aufîi du lait Se. du miel aux catéchu* 
menes lorfqu'ils étoient prêts d'être* bap- ' 
tifës , comme des fymboles de leur renaifc 
fànce en Jefus-Chrift, & de leur enfance 
dans la foi \ ce n'eft qu'en ce fens général 
que fàint Auguftin donne à cette cérémo­
nie le nom de facremènt. Le catéchuménat 
a été pratiqué dans l'églife d'orient Se 
d'occident, tant qu'il y a eu des infidèles. 
qui fe font convertis à la religion, c'eft-
à-dire en occident jufqu'au huitième fîecle. 
Depuis ce temps on n'en a plus obfervé | f i 
exactement les cérémonies à l'égard des 
adultes qui demandoient le baptême. Mo-
r i n , de pœnit. L'Aubépine, Obfervations. 
fur les anciens rites de t églife. Bingham , 
Antiq. eccléf. Fleury, Mœurs des chrét^ 
Se Hiftoire eccléf. (G) 
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- C A T Ê C H U M E N A T , f. m. catéchu-
menatus, {Hifi. eccléf. ) état des catéchu­
mènes pendant qu'ils afpiroient âu bap­
tême j ce qui comprend i a conduite que 
l'églife tenoit avec eux depuis leur pre-, 
miere réception-jufqu'à leur baptême^ 8c 
celle qu'ils étoient eux-mêmes obligés de 
tenir dans les divers degrés par lefquels on 
les faifoit paifer. Voyei CATÉCHUMÈNE. 

L a durée du catéchwnendt n'a jamais 
eu de règles fixes & univerfelles ; on voit 
par lès actes des apôtres , que l'adminif-
tration du baptême fiiivoit de près l'inf-
t ruction : mais quand le nombre des fidèles 
fe fut accru, l'on craignit & avec raifon 
'qu'un peu trop d'empreflèment ne fît en­
trer dans l'églife des fujets vicieux ou mal 
affermis , qui l'abandonneraient au moin­
dre péril. tU'eft pourquoi le concile d'Elvire 
fixa à deux ans le temps d'épreuve des ca­
téchumènes. Juftiniéiï en ordonna autant 
pour les juifs qui v o u d r a i e n t ^ conver­
t i r . Cependant le eonciîe d'Agde n'exige 
d'eux que huit mois. Les conftitutions apof 1 

îoliquès demandent trois années de pré­
paration avant le baptême : quelques au­
teurs ont cru que le temps du carême fuf-
fïfoit. Dans des circonftances preffantes on 
abrégeoit encore ce terme j car Socrate , 
parlant de la converfion des Bourgui­
gnons , dit qu'un évêque des Gaules fè 
contenta de les inftruire pendant fept jours. 
Si un catéchumène fe trouvoit fubitement 
en danger de m o r t , on le baptifoit fur-. 
îe-champ. U eft facile, de "fentir que quel­
que féveres que fuifent communément les 
règles , les évêques en difpenfoient- f u i ­
vant leur prudence , les circonftances, le 
zele ou le befoin urgent des catéchumènes. 
Bingham, Grig. ecclef. tom. I V , l i b . X , 
cap. i,,§ S- ( G ) 

C A T E G O R I E , f. f. ( Logiq. ) Ce mot 
fignifie une claffe d'êtres, ou de manières 
d'être. Quoique l'on pût fort commodé­
ment diftinguer toutes nos idées en idées 
de fubftances , idées de modes , 8c idées 
de relations, Ariftote jugea à propos de 
former dix claffes , dont la première ex­
prime la fubftance 8c les autres les acci­
dens \ f a v o i r , Ja quantité, la qualité, la 
rel a t i o n , l'action , la pafîion , le l i e n , le 
temps , la fituation, 8c enfin l'habillement. 

C ' A ' T 
T o u t e cette nomenclature a été tirée par 
Ariftote du tour & du génie de là langue > 
greque j & ce philofophe a facrifié ici la 
jufteflè dé fon génie à l'envie de rendre-
fa doctrine agréable à fes compatriotes, 
en leur indiquant de quoi fournir à leur. 
babil. C'eft à cette complaifance que l'on 
doit le livre'où i l explique fort au long 
.ces dix claffes , 8e les diverfes diftinctions 
dont elles font fufceptibles. Cette divifion 
de termes plutôt que d'idées, a trop long­
temps occupé les philofophes qui l'ont enri­
chie de leurs éclairciffemens. Porphyre fur-
tout s'eft fignalé dans cette futile carrière 
par fon traité de prœdicabilibus five univer-
falibus. I l y parle aufli des idées, des gen­
res 8c des efpeeès,, fùr ; lefquelles on ne 
trouve rien aujourd'hui dans Ariftote. Dio-
gene Laè'rce témoigne pourtant qu'il avoit 
écrit fùr cette matière. L e P. Rapin fart 
à cette occafion la remarque fuivante -, fa­
voir j que Gaffendi n'aurait peut-être pas 
jugé la logique d'Ariftote imparfaite , par 
le fùpplémènt de Porphyre , qu'il a cru 
néceflaire pour y fervir d'introduction, s'il 
eût fai t réflexion que ce traité qui a été 
mis à la tête de la logique d'Ariftote, eft 
pris de fa métaphyfique, d'où Porphyre 
l'a tiré \ 8c qu'il y a apparence que ce fùp­
plémènt eût été inutile -, s'il ne fé fût rien 
perdu des livres de la logique d'Ariftote 1, 
dont Diogene Laè'rce fait mention. 
. I l n'y a pas long-temps qu'on eft revenu 
de ces fbttifès : encore a-t-il bien fallu com­
battre pour les détruire. On a repréfente 
d'abord qu'elles n'étoient pas à leur place 
dans la l o g i q u e , puifqu'il s'y agit des rela­
tions des êtres univerfels , qui font du ref-
fort de l'ontologie. On a ajouté que les dif­
tinctions exprimées dans les catégories , 
étoient fr i v o l e s , & qu'on y difcernoit la 
différence du propre, tandis qu'on omettoit 
la diftînction entre l'efïênce & l'accident. 
M. le Clerc a fort bien remarqué que les 
catégories ne nous apprennent autre chofe , 
fiuoii quelles étoient les claffes d'idées dans 
la tête d'Ariftote , 8c non "ce qu'elles font 
dans la nature des chofes , 8c qu'ainfi ce 
n'eft pas la peiné de donner tant de temps» 
a les étudier. Si pourtant quelqu'u» délire 
une conviction pleine 8c entière de l'utilité 
des catégories y i l peut encore recourir à 
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Y Art de penfer , partie première, ch. .3 & 
à M. de Croufaz, dans la deuxième par­
tie de fa Logique. ( X ) 

* CATEIA, ( Antiquit. ) efpece de trait 
ou de javelot fort pefant, dont les anciens 
Gaulois & Germains fe fervoient à la 
guerre fou poids le rendoit difficile à 
lancer, mais le faifoit pénétrer plu? pro­
fondément. I l étoit garni d'une chaîne avec 
laquelle on le retiroit pour le darder une 
féconde fois. I l y en a qui le regardent 
comme une efpece de coin miffil. 
C ATERGI, £ m. ( Hift. mod. ) c'eft le 

nom qu'on donne aux voituriers dans les 
états du grand-feigneur. Ils ont cela de 
fingùlier, qu'au lieu qu'en France , & pref­
que par-tout ailleurs, ce font les marchands 
ou voyageurs qui donnent dès arrhes à 
ceux qui doivent conduire eux, leurs har­
pes & marchandifes , les voituriers Turcs 
en donnent»au contraire aux marchands 
& autres, comme pour leur répondre 
qu'ils feront leurs voitures , ou qu'ils ne 
partiront point fàns -eux. Dicl. de comm. 
tome I I , page 131. ( G ) 
C Â T E R L A G H , ( Géog. ) ville d'Ir­

lande , capitale du comté de même nom , 
dans la province de Leinfter , fùr le. 
Barrow. 
t CATEUX , adj. terme de droit coutu-
mier, uftté finguiiéremenr en Picardie , fè 
dit de certains biens q u i , félon-l'état où 
ils fe trouvent , font meubles ou immeu­
bles. Par exemple, on y appelle les blés 
bien cateux', parce que jufqu'à la mi-mai, 
n'étant point comptés entre les fruits , 
on les met au rang des immeubles 5 & 
depuis ce temps-là ils fbnt réputés meubles. 
{H) 
CATHARES , f. m. pl. {Hift. eccléf.) 

nom fameux qu'ont ufurpé plufieurs feétes; 
d'hérétiques en différens temps : ce mot 
fignifie pur ; & les premiers qui commen­
cèrent à, fè l'appliquer, furent les dpotacti-
ques ou renonçàns , branche der encrât i-

dont le chef étoit Tatien. • Voye^ 
ENCRATITES. Quelques montaniftes fe 
firent enfuite appellèr. cathares , pour ex­
primer par un terme qui fignifie pureté , 
qu'ils n'avoient "point dé part au crime de 
ces malheureux qui renioient la foi dans, 
les tourmens, mais qu'au contraire ils re- ( 
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fufbient de les recevoir à faire" pénitence. 
Ils portoient pour cela des robes blanches , 
afin, difoient-ils, que leur vêtement con­
vînt à la pureté de leurs confciences : ils 
nioieat aufîi que l'églife eût le pouvoir 
de remettre' les péchés. Sur quoi S. Au­
guftin faifant allufion air mot latin mun-
dus, qui fignifie pur, dit qu'ils dévoient 
plutôt prendre Te nom de mondains que 
de purs ; fi nomen fuum voluifient agnof-
cere, mundanos potius quant mundos vocaf-
fent. Eufèbe parle auffi de ces hérétiques. 
Novatien donna le même nom de cathares 
à fà fècte , & fouvent les anciens ne la 
défignent point autrement. Enfin, fon a 
donné par ironie le nom de cathares aux 
paretans, patarins ou patrins , aux albi­
geois , & aux coteraux , diverfes feéfes 
d'errans, qui s'élevèrent dans le douzième 
fiëcle , & qui s'étaient formées de celles 
des henriciens, de Marfille , de Tendeme , 
&'de diverfes autres. Le-troifiéme concilo 
de Latran , tenu l'an 11-79 , fous Alexan­
dre I I I , les condamna. Les Puritains d'An­
gleterre ont renouvellé ce nom magnifi­
que , par celui qu'ils ont pris. Eufebe , 
libro VI, cap. 3 5. Socrate, libro VI, 
cap. -20. Si Aliguftirt, de agon. Chrift. cap. 
zi. îf. Epiph. LXI, 'cap. 1. Baronius , 
A. C. 254, n°. 106 -, 107. Troifiéme con­
cile de'Latran , au can. 27. Sanderus ̂  
hœr. 147. Baronius , A. C. 119. Turre^ 
cremata , lib. IV, fomm. part. II , cap. 
35. Reinaldi, & Sponde, ùc. (G) 
CATHARINENBERG , ( Géog. ) pe­

tite ville du royaume de Bohême , près les 
frontières de la Saxe. 
CATHARINENBERG , ( Géog. ) petite 

ville d'Allemagne , en Mifhie , apparte­
nante à l'électeur, de Saxe. 
CATHARISTES , ou P U R I F I C A ­

TEURS, f. m. pl. {Hift. eccléf.) fecte 
de. manichéens , fùr laquelle ces héréti­
ques tâchoient de rejeter les ordures abo­
minables & 'les horribles impiétés qui en­
troient dans la prétendue confècration de 
leur êuchariitie. S. Auguftin ? hœr. cap. 
46.' S. Léon , épi fi. 8. 
• ̂ GATHARRE , voy^ CATARRHE. 
CATHARTIQUE, voyei CATARTHI-

QUE. 
C A T H É D R A L E , f. f. (Hift. ucléf.) 
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Ou entend par ce mot l'églife épifcopale 
d'un lieu. Ce nom lui a été donné du mot 
cathedra, ou fiege épifcopah On tire l'Ori­
gine de ce nom , de ce que* les prêtres 
qui compofbient l'ancien presbyterium avec 
leur évêque , étoient arîis dans des- chaires 
à la manière des juifs dans leurs çonfif-
toires», ôc que l'évêque préfidoit dans un 
fiege plus 'élevé ; d'où vient qu'on célèbre 
encore préfentement les fêtes de la chaire 
de fàiut Pierre à Rome ôc à Antioche, 
I l ne faut pas confondre ces anciennes 
cathédrales avec les églifes qu'on nomme 
aujourd'hui cathédrales , parce que ce mot 
d'églife ne fignifioit en ce temps-là qu'une 
affemhléè de chrétiens , & non des tem­
ples , comme ils font bâtis aujourd'hui, 
& que lés chrétiens n'ont point eu la li­
berté de bâtir des temples avant l'empe­
reur Conftantin. Néanmoins plufieurs au­
teurs Efpagnols qui ont écrit de l'antiquité 
de leurs. églifes cathédrales, affurent qu'il 
y en a eu de bâties dès le temps des apô­
tres : mais tout ce qu'on dit de ces an­
ciennes cathédrales efl fabuleux. Quant au 
nom âHéglife cathédrale, i l n'eft pas fort 
ancien. On appelloit l'églife principale , 
celle où l'évêque célébroit ordinairement, 
la grande églife , t églife épifcopale", IV-
gîife de la ville. Le nom de cathédrale n'a 
été en ufàge que dans l'églife latine, ôc 
depuis le dixième fiecle. 

C A T H É D R A T I Q U E , adj. ( Hifl. ec­
cléf.) droit qu'avoient lés évêques d'exiger 
une certaine fomme d'argent en vifitant les 
paroiflès de leur diocefè, ôc cela à çaufè 
de leur dignité épifcopale , propter cathe-
dram epifcopàlem. I l en eft fait mention 
d'abord dans le concile de Brague , puis 
dans le feptieme concile de Tolède. Cette 
tômme étoit de deux fous d'or ; ôc les évê­
ques de France la percevoient fous le règne 
de Charlemagne , ôc des autres rois de la 
féconde race. On appelloit encore ce droit 
fyaodatique, parce qu'on le payoit au fy­
node. Depuis , le nom de cathédratique a 
été étendu aux droits affectés aux archidia­
cres ôc aux doyens ruraux dans leurs vifites. 
Thomaffin , Difcipl. de t églife, part. I I I , 
l i v . I I , ch. 15 & ch. 32 ôc 34. (G) 

C A T H É R É T I Q U E S , adj. {Médec.) 
iè dit de remèdes qui rongent ÔC confu-
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ment lés chairs fonguéufes ou baveufès des 
plaies, des ulcères, ou autres femblables. 

Ce mof eft tiré du grec ̂ auçkrun, dé­
rivé dë Kadxtfa, qu? fignifie purger, émon-
der ; ou de xarà ôc àiçia, enlever, em­
porter. 

On appelle aufli ces mêmes remèdes far-
cophâges , c'eft-à-dire , qui mangent les 
chairs \ tels font le précipité rouge , l'alun 
brûlé ,Ae .cuivre brûlé, le vitriol bleu 
&c. (N) ; 
CATHERINE (L'ORDRE DE STE.)? 

Hifl. moder. c'eft un ordre de Ruflie, qui* 
ne fè donne qu'à des dames.de la première 
qualité de la cour -, i l fut fondé en 1714 par 
la czarine Catherine , époufè de Pierre le 
Grand, en mémoire du bonheur fignalé 
qu'eut ce prince d'échapper aux Turcs en 
1711 , fur les bords du Pruth. Cette prin-
ceflè 9 pleine devtendreflè pour fon époux, 
eut le courage de le fuivre dans cette ex­
pédition , où toute l'armée Ruflîenne fè 
trouva dans un péril imminent ; dans une 
conjoncture fi fâcheufè , la czarine . prit le 
parti d'envoyer un courier au grand-vifir _ 
qui çommaiidoit l'armée ottomane, lui pro­
mettant une fomme très-confidérable s'il 
vouloit entrer eu négociation avec le czar. 
Le vifir y confentit : en conféquence* i l en­
voya des députés dans le camp des Ruflîens, 
leur recommandant fùr - tout de ne pas 
maqguer de voir la czarine, parce qu'il 
ne pouvoit fè perfuader qu'une femme eût 
eu aflèz de courage ôc de tendreflè conju­
gale , pour s'expofèr à un péril aufli grand. 
Ce fut afin de confèrver le fbuvenir d'ua 
événement fi remarquable , que le czar 
voulut que cette princeffe fondât un ordre 
qui portât fon nom, Ôc dont elle fut grande-
maîtreflè. Les marques de cet ordre font 
une croix rouge, tenue par une figure 
de fainte Catherine ; on la porte atta­
chée à un cordon ponceau , bordé des 
deux côtés d'un petit liferé dargput, fur 
lequel on voit le nom de fainte Cathe­
rine ôc ia devife Pso FIDE ET PA-
TRIA. 
Dans la fondation i l ne doit y avoir que 

fèpt dames agrégées à cet ordre umaîs la 
czarine en augmente le nombre fuivant fa 
volonté. (—) 
CATHERINE . ( chevaliers de fainte Cai 
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therine du mont Sinaï. ) Hifi. moder. an 
cîen ordre militaire , formé pour affilier 
& protéger les pèlerins qui alloient vifiter 
par dévotion le corps» de fainte Catherine , 
vierge d'Alexandrie , diftinguée par fbn fa­
voir , & qu'on dit avoir fouffètf le martyre 
fous Maximien. 

Le corps' de cette vierge ayant été trouvé 
fur le mont Sinaï, i l s'y fit un fort grand 
concours de pèlerins ̂  & ce pèlerinage étant 
devenu dangereux par les courfès des Ara­
bes , on établit en 1063 un ordre de che­
valerie , à l'imitation de celui d u S. Sépul­
cre & feus la protection de fainte Cathe­
rine. Les chevaliers s'ëngageoient par fèr-
ment à garder le corps de cette f a i n t e , à 
pourvoir à la fûreté des chemins en faveur 
des pèlerins , à fuivre la règle de fàint Ba­
ille , & à obéir à leur grand-maître. Ils 
portoient un habit blanc, fur lequel étoient 
repréfentés les inftrumens du martyre de 
leur patrone , c'eft-à-dire une demi-roue 
armée de pointes tranohantes , & traver­
fée par une épée teinte de fang. (G) 
C A T H E T E , f. f. (Architecl.) c'eft une 

ligne perpendiculaire qu'on fiippofè paffer 
au milieu d'un corps cylindrique comme 
une colonne , un pilier , &c. mais commu­
nément cette ligne s'appelle Axe, ou effieu. 
On entend auflrpar cathete, la ligne per­
pendiculaire qui paflè dans l'oeil de la 
Volute ionique à plomb du fût inférieur 
de la colonne , & du bas . du taill o i r du 
chapiteau • cette.ligne ainfi appellée fait 
donner à l'œil de cette volute le nom de 
èathete. Voyei CHAPITEAU , IONIQUE. 
CATHETE , en géqmétrie , fè prend plus 

généralement qu'en architecture \ & c'eft 
une ligne qui tombe perpendiculairement 
fur une autre ligne , ou fur une furface. 
Voye[ PERPENDICULAIRE. 

Les deux petits côtés d'un triangle rectan­
gle font deux cathetes. V RECTANGLE. 

Ce mot eft principalement en ufàge dans 
la catoptrique , ou dans la partie de l'op­
tique qui confidere les propriétés des rayons 
de lumière réfléchis. A i n f i 

CATHETE ^incidence , en catoptrique, 
eft une ligne droite tirée du point ra­
dieux , ou de l'objet, perpendiculaire­
ment au miroir. Si le miroir eft fphérique, 
h cathete d'incidence eft une ligue droite . 
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l tiréé de l'objet au centre du miroir 5 car 
cette ligne eft perpendiculaire au miroir. 
1 Voy. INCIDENCE. 

CATHETE de réflexion ; c'eft une ligne 
droite tirée de l'œil, ou de tout autre point 
d'un rayon réfléchi r, perpendiculairement 
au miroir. Cette ligfle paffe par le centre 
,du m i r o i r , fi le miroir eft fphérique. Voy, 
RÉFLEXION. ^ 
CATHETE d'obliquité , eft une jigne 

droite tirée du point d'incidence perpen­
diculairement au miroir : dans la fig. 54 
de l'optique, fi on fuppofè que G F foit 
un miroir p l a n , D l'objet, E l'œil & C 
le point d'incidence, c'eft-à-dirô , le point 
où le rayon D C tOEïbe pour fè réfléchir 
fuivant CE, la ligne D G fèra la cathete 
d'incidence , la ligue EF la cathete de 
réflexion , & la ligne C H la cathete d obli­
quité. 

Dans les miroirs plans, l'image de l'objet 
ëft vue dans le concours du.rayon réfléchi 
avec la cathete d'incidence. Plufieurs au­
teurs , entr'autres le P. Tacquet, fondés 
fur cette expérience , en ont fait une règle 
générale^ de catoptrique & de dioptrique 
fur le lieu de l'image vue dans un miroir 
courbe , ou par un verre : mais ces auteurs 
f b n t dans l'erreur. Voyei APPARENT , MI­
ROIR , DIOPTRIQUE. (O) 
C A T H E T E R , f. m. terme de chirurg. 

eft une fonde creufé & courbe qui eft ordi * 
nairement d'argent, qu'on introduit par 
l'urethre dans la veflie , pour faciliter l'é­
coulement de l'urine , quand le paffage eft 
bouché par une pierre , par du gravier, des 
caroncules ou autre chofe. 

Ce mot vient de n&S'iti,ui ou Kafiiepcii, met­
tre dedans ; on l'appelle aufli algalie ou 
fonde creufe. Voyei ALGALIE. 

Quelques auteurs font dans l'ufage de 
donner plus particulièrement, le nom de 
cathéter à une fonde cannelée , qui a l a 
m ê m e configuration que l'algalie à long 
bec. Cette fonde doit être d'acier 5 fon 
corps eft folide & cannelé comme les alga-
lies. E l l e a fur toute la convexité de l a 
courbure une rainure d'une bonne ligue de 
large, qui doit être fermée à fon extrémité 
le plus quarrément qu'il eft poffible. Cette 
fonde fert à conduire le lithotome dans 
l'opération de la taille. V» LITHOTOME» 
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Ce cathéter eft repréfènté pl. VIII ,fig* 

2 , & la fig. 8. montre la cannelure 8c 
la eonftruâion ordinaire de la tête de cet 
infiniment. La manière de s'en fervir eft 
expliquée au mot CATHETÉRISME. 

C A T H E T É R I S M E , f. m. opération de 
chirurgie , qui confifte à introduire une 
fonde dans la veflie , pour s'informer de, 
l'état de ce vifcere , tirer l'urine ou le pus 
qui y féjourne, ou pour y injecter quelque 
liqueur. 

Les fondes avec lefquelles on pénètre 
dans la vefTïe, fè nomment algalies. Voy. 
^ALGALIE. 

Quand on fonde un malade pour la ré­
tention durine, i l faut le fonder - dans fon 
l i t , couché fur le dos ,1a poitrine un peu 
élevée , les genoux un peu fléchis & écar­
tés. Si on le fonde pour connôître s'il a 
la pierre, i l faut, autant qu'il eft poffible, 

_ le fonder debout, afin que la pierre , qui 
dans cette attitude tombe prefque toujours 
fùr l'orifice de la veffie , étant entraînée 
-avec l'urine , foit plus "facilement rencon­
trée par le bout de l'algalie. Souvent on 
n'a pas reconnu la pierre, faute de cette 
précaution. Si l'on n'a pu fè diîpenfèr de 
fonder le malade dans fon l i t , i l faut, quand 
la fonde fèra dans la veffie , le faire tour­
ner 8e affèoir fùr le bord du l i t , fi fon état 
lui permet de faire ces mouvemens. 

La principale condition pour bien fon^ 
der , eft d'avoir une parfaite connoiflànce 
de la figure & de la courbure du canal de 
l'urethre \ i l faut en outre de l'adrefie Se 
de l'habitude , pour y réufîlr. 

I l y a deux manières de fonder les hom­
mes } l'une qu*on appelle par dejfus le ven­
tre , & l'autre par le tour de maître. Pour 
fonder par defîus le ventre, le chirurgien 
placé au côté gauche du malade, tenant le 
manche de l'algalie avec la main droite, 
introduit le bec de cet inflrument dans 
Iurethre, la verge étant reuverfëe fùr le 
ventre , 8e tenue par la main gauche du 
chirurgien. Dans ce cas, i l ne s'agit que de 
fuivre doucement la route du canal pour 
entrer dans la veffie en relevant le man­
che de la fonde, 8c baifiànt la verge lorf­
que l'extrémité antérieure , ou hec de l'in£ 
trament, doit pafîèr fous l'os pubis : l'al­
galie doit être graiflee d'huile 3 afin de 
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couler plus aifément dans l'urethre. 

Pour fonder par le tour de maître, le 
dos de la fonde regarde le ventre , 8t fon 
manche eft tourné du côté des genoux du 
malade • le chirurgien doit être placé à 
droite j i l foutientla verge avec trois doigts 
de la main gauche à l'endroit de la cou­
ronne du gland , évitant de comprimer l'u­
rethre , qui eft placé fous le corps caver­
neux. I l prend fa fondé bien graiflèe ; & 
l'ayant conduite doucement jufqu'à la ra-
cinè de la verge, i l lui fait faire un demi-
tour en la penchant conjointement avec la, 
verge vers Taîne droite , 8c en conduifant 
le manche fùr le ventre \ i l le baiflè en-
fùite pour que le bec puifîè pafîèr fous l'os 
pubis 8e pénétrer dans la veffie. Dans ces 
différens mouvemens , l'algalie doit être 
pouflee dans la verge , «8c la verge doit 
être tirée fùr l'algalie • i l faut qu'il y ait un 
concert entre les deux mains du chirur­
gien , pour réullîr à cette opération. 

Si la fonde étant prête d'entrer dans la 
veffie , on font quelque obftacle , i l ne faut 
rien forcer , de crainte de faire de fauffes 
routes, qui rendent enfùite l'introduction 
de la fonde fort difficile, 8c quelquefois 
même impoffible : mais i l faut retirer la 
fonde de la largeur d'un travers de doigt, 
8c la repoufleWenfùite doucement pour tâ­
cher de trouver la vraie route. 

Si la difficulté de fonder venoit de l'in­
flammation y une ou deux faignées prépa-, 
reroient efficacement à cette opération \ 
je n'ai fouvent réuffi à fonder qu après avoir. 
uie de ce moyen. Si les obftacles fbnt in-
fùrmontables, on fait la ponction à la vef­
fie. Voye-^ PONCTION. 

La difficulté d'introduire la fonde dans 
toute la continuité du canaP de l'urethre 
eft un figne d'obftacle dans ce conduit. 
V~oye{ CARNOSITÉ. 

I l eft plus facile de fonder les femmes 
que les hommes , parce que le conduit de 
l'urine eft plus large , fort court 8c pref­
que droit j i l faut écarte» les lèvres 8ç les 
nymphes , 8c introduire la fonde à femme 
dans l'orifice de l'urethre j e bout qui eft 
légèrement recourbé étant ourné du côté 
du pubis, on la pouflè doucement dans la 
veffie. J'ai eu occafion pendant mon fe-
jour à l'hôpital de laSalpétriere, de fonder 

un 
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un grand nombre de femmes , où j'ai 
obfervé quelques difficultés. La plus com­
mune vient de la defcenre de matrice : 
pour peu que cet organe foit un peu plus 
bas qu'il ne doit être naturellement , la 
veille entraînée par fbn adhérence au va­
gin , forme un pli qui empêche l'intro­
duction de la fonde ; i l ne faut dans ce 
cas qu'étendre un peu les parties, en intrcf-
duifant le doigt index de là main gauche 
dans le vagin : la fonde entre alors avec 
facilité. C'eft une petite attention , fàns la­
quelle néanmoins on peut fe trouver dans 
l'impofïibilité de ne îoulagér une perfonne 
qui fouffre cruellement, qu'en employant 
des moyens douloureux, tels que la ponc­
tion. ( Y) 
CATHOLICITE , f. f. ( Théologie.) eft 

un des caractères de la vraie églife, c'eft-
à-dire fon univerfalité , à tous les temps, 
à tous les lieux , & à toutes fortes de per­
fonnes. _ 

La catholicité de l'églife fetire , félon nos 
théologiens , de quatre chefs principaux : 
ï6. de l'univerfalité des lieux dans . lefquels 
J'églife eft "répandue: z°. de l'univerfalité des 
temps dans lefquels^ elle a fubfifté , & de 
ceux où elle fubfiftera : 3 0 de l'univerfalité 
de la doctrine quelle a enfeignée fans mé­
lange & fans altération : 4 0 enfin de l'uni­
verfalité des perfonnes de tout fexe, de tour 
âge, de toute condition , qui font entrées 
dans fbn fèin. 
On a prouvé contre les proteftans, que 

l'églife romaine avoit toujours eu ces quatre 
marques,; Cependant, lorfqu'on parle de fà • 
•catholicité'oxxàt fon univerfalité en tous lieux 
& à toutes fortes de perfonnes, on convient 
que ce terme ne doit pas s'entendre d'une uni-
verfaUté phyfique 84 abfolue, mais d'une uni­
verfalité morale & relative ; en forte que la 
fociété des catholiques romains a toujours 
contenu & contient encore infiniment plus 
de perfonnes, & s'étend en beaucoup plus 
de lieux qu'aucune des féctes qui fe font fé-
parées d'elle. 
CATHOLICITÉ fè prend aufïi quelque­

fois pour la doctrine catholique & l'atta­
chement d'une perfonne à cette doctrine. 
Un véritable fidèle doit toujours être prêt à 
donner des preuves rion-fufpectes de fà catho­
licité. VoyeiORTHODOXIE. ( G ) 

Tome VI 
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C A T H O L I C O N , (Pharmacie.) èvï-

thete de certains électuaires anciens qu'on: 
regardoit comme Univerfèls, ou comme pur­
geant toutes les humeurs. Voye^ ELEC-
T u AIRE. 
On* trouve dans les auteurs différentes-

defcriptions de ces électuaires : voici celui 
dont on donne la defcription dans la Phar­
macopée Ç\Q Paris , fous le nom de catholicon 
double de rhubarbe, qu'on appelle ordinaire­
ment de Nicolas. Prenez racine de' polypodc 
de chêne coupée par petits morceaux , une 
demi-livre ; racine dechicorée, deux onces ; 
femence de fenouil, une once 8c demie ; 
feuille d'aigremoine & de fcoiopendre, de 
chacune trois onces. 

Faites bouillir à petit feu dans huit livres 
d'eau commune réduites.à moitié , paflèz. 
en prenant, & faites cuire le tout enconfif-
tance d'électuaire : retirez le du feu , & y 
ajoutez enfuite pulpe de caflè & de tama­
r i n , de chacune quatre onces. Joignez en-
fuite peu à peu la poudre de rhubarbe à la 
quantité de quatorze onces ; de feuilles de 
fenë mondé , de femence de violette , de 
chacune deux onces ; de racine de régliflè 
ratifiée, une once ; des quatre fèmences froi­
des , une dèmi-ence. Faites du tout un élec-
tuaire félon Part. 

La dofe de cet éleétuaire eft d'une demi-
once dans quelque véhicule approprié. 

On s'en fert fiir-tout dans les diarrhées , 
& après lés dyfenteries, lorfque l'inflamma­
tion des vifceres eft calmée. 
Nota. Les anciens nommoient ainfi les mé-

dicamens purgatifs, qu'ils croyoient capables 
de purger toutes les humeurs enfèmble ; 
parce qu'ils penfoient que les uns purgeoient 
le phlcgme, les autres la bile, d'autres enfin 
l'humeur mélancolique, &c. ce qu'ils j u -
geoient par la couleur des fèlles du malade % 
mais on eft avec raifon, revenu de ces fortes 
de préjugés. 

Le catholicon qu'on emploie pour les clyf-
teres, diffère dé celui dont j'ai donné ci-def* 
fus la defcription, en ce qu'il n'y entre point 
de rhubarbe, Se qu'au lieu de fucre, on fe 
fert du miel commun. (N) 
CATHOLICCTN , f. m. c'eft , en termes de 

layetier, en général une boîte de quinze pou­
ces de long, dix de large, & huit à neuf de 
haut, 
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CATHOLIQUE,adj.unherfel.(Tkkhgie.) j Les rois d'Efpagne ont pris le titre de 
On attribue à l'églife le nom de catholique, roi catholique ou majefté catholique. Mariana 
pour marquer qu'elle eu: répandue par toute prétend que k roi Reccarede, après avoir 

c'eft un de fes caractères détruit l'ariaruTme dans fon royaume, re-

que 
les lbuverains de cette partie de l'Europe 
n'ont commencé à le porter que fur la fin 
du quinzième fiecle, après que Ferdinancfc 
& Ilàbdle en eurent chaflè les Maures^ 
Froiflàrt rapporte que les eccléliaftiques. 

dolè fe grand avoit le premier introduit ce îandiftes prétendent qu'Alexandre V I , en 1er 

terme dans l'églife , ordonnant par un édit J donnant à Ferdinand & Ifabelle, ne fit que 

qu'on attribuât par prééminence le titre J renouvelkr une prérogative acquife aux an-

de catholiques aux églifes qui adhéroient J ciens rois Vifigoths qui avoient dominé en 

au concile de Nicée. Voflfius penfe que ce J Efpagne. L'opinion commune, eft , que 
mot n'a été ajouté au fymbole, que dans 
le troifiéme fiecle : mais l'une & l'autre pré­
tention eft également infoutenable; cardans 
la lettre des fidèles de Smyme , rappor­
tée par Eufebe, £v. IV , chap. l y , i l eft fait 

mention de l'églife. catholique , & des prie- j donnèrent le même titre à Philippe- de-

res que fit S. Polycarpe pour toute l'églife j Valois , pour avoir, défendu, les droits de^ 

catholique. Et .M. de Valois, dans fes no- j l'églife. (G), 
tes fur le livre V U de Y W flaire. ecclefiaf-\ ^ , . ̂ T J T T T > ^ r , ,~ . v ~ ... 
tique d'Eufebe , remarque que le n o r i d e f CATHURS-, Cm. (Manne.) cefontde* 
dtholique a été donné à fégUfe dès les temps vaifl ^ u x de guerre. deBantam qui lont coin-
ks plus voifins de ceux des apôtres, pourla b e s & " S " ? , j * ^ U C S - f ^ m , ^ m 

difrmguer des fociétés bétét^ues qui s'é- \ ™ e v ^ «flued'herbes & d e feuilles d ar^ 
toient féparées d'elle. Avant même S. Poly- ! r e s* ̂  

carpe , S. Ignace avoit dit dans fon épître à j: C A T I ou C A T T I , C m. (Commerce.) poids; 
ceux de Smyrne , ubifuezit Jefus Chriftus., j de la Chine^/particulièrement en ufage du 
ibi eflecclefia catholica. Théodofè; a pu défi- [ côté de Canton. 
gneravec raifon les églifes attachées à la foi j! Le catiCe divife ep fèizetaè%, faifànt une 
de Nicée par le nom de catholiques, fans I once deux gros de France ; de manière que 

ir été frnventeut. de: ce titre, déjà ufité | \e_cati reviens à une livre quatre onces poids; 
de marc. I l faut cent catis pour faire un : 

nie, qui eft. un gros poids de la Chine s. 
lemblable à cent; vingt livres- de Paris ,.. 
d'Amfterdam, de Strasbourg & de Befàn--
çon. Voye^ic , DiS..ducommerce , tomej 

avoir 
ores de 200 ans avant- l u i . S. Cyrille & 
S. Auguftin obfèEvent que les hérétiques 
6c les fchifmariques, même donnoient ce. 
nom à la véritable: églife dont ilsks'étoient 
feparés, & lesorthodoxesnekdiffinguoient 
que par le nom dé catholique, tout feul., ca­
tholica. 

I I , page 1*32 
Cati eft «aufli lelèuT poids du Japon. On» 

On a aufîî anciennement donné nom s'en fert cependant à Batavia & dans d'au--
fit*T.r\lîsiuae o /IPC m i m f t n f c m i AAI I } - ~ J T. I _ \ "1 i ~ 1 de catholiques à des magiftrats ou of f i ­

ciers qui avoient foin de faire payer ôc 
très endroits-des Indes ,, où i l pefe plus ou 
moins, feten qu'il contient plus ou moins. 

de recevoir les tributs dans les provinces! de taè'ls; le <ati, par exemple-, de Java 
de l'empire, comme i l paroît par Eufebe , J;valant jufqu'à vingt taëls, & celui de Cam-
Théodoret , & l'biftoire byfantine. Les 
patriarches ou primats d'orient ont v encore 
pris le titre de catholiques ; 6n difbit le 
catholque d*Arménie , pour défigner; lè 
patriarche d'Arménie titre qui revenoit 
à celui d'oecuménique,. qu'aboient pris les 
patriarches de Conftantinople, Voye^larticle 
ŒCUMÉNIQUE, 

baye jufqu'à vingt-fe^:. Voyeç TAEL. Di3.. 
du commerce -, ibid. • 

Cati eft encore un petit poids dont lès la--
pidaifes de l'orient fe fervent, pour pefèr les-
émeraudes : ce cati ne pefè que trois grains.. 
Idem, ibid. (G) 
C A T J A N G R A D I , (Hifi. nai. infec-

tQloç.) c'eft-àrdire, crabe d u roi ou. crabe 

file:///e_cati


C A T 
tôyal, aïmi nommé à Amboine, ÔC a l l e z 1 

bien gravé ôc enluminé par C o y e t t , au h° 
198 de l a féconde p a r t i e de f b n Recueil des 
poijfons d'Amboine. 

Cet i n f e c t e a le corps l e n t i c u l a i r e , de 
deux pouces e n v i r o n de diamètre , bordé 
f u r l a moitié antérieure de chacun de les 
côtés de h u i t dents coniques droites , d o n t 
les deux poftérieures f o n t p r e f q u 'aufïi l o n ­
gues que fa largeur. 

Ses pattes font au n o m b r e de d i x , d o n t 
deux antérieures feulement en pinces éga­
les , épineufes dans l e u r moitié inférieure , 
une fois plus longues que les a u t r e s , d o n t 
la paire poftérieure a l'ongle app l a t i en na­
geoire o u en d e m i - l u n e , u n peu f o u r c h u e en 
d e u x , pendant que les autres ongles f o n t co­
niques. Sa queue eft repliée entièrement en 
de f l b u s , de manière cependant qu'on en v o i t 
deux articles en deflus. 

Son corps e f t jaune , marqué à fon m i ­
lie u de deux grandes taches r o u g e s , pen­
dant que fes épines f o n t bleues. Ses pattes 
f o n t d'un jaune b r u n , à ongles ôc pinces 

' bleues, excepté les ongles plats des deux 
piés poftérieurs q u i f o n t jaunes , c o m m e 
fendus en deux par une l i g n e l o n g i t u d i ­
nale bleue vers l e u r m i l i e u : chaque a r t i c l e 
des pattes , & de, l a queue eft traverfé par 
une l i g n e bleue. 
Remarque, L e catjangradi f o r m e , avec 

le k o t i d u Sénégal, u n genre p a r t i c u l i e r d'in­
fecte différent d u crabe , f u i v a n t la diftmc--
r i o n que nous en avons faite dans n o t r e Hif-s 

toire générale. ( M. ADANSON. ) 
* C A T I C H E , f. £. {Hif. nat.),c>e& 

a i n f i qu'on appelle les cavernes o u 'trous 
pratiqués, f o i t dans les eaux , f b i t a u x bords* 
des rivières tk étangs , par des ani m a u x 
amphibies : a i n f i l'on d i t les catiches de la 
l o u t r e . Voye^ LOUTRE. Cet a n i m a l les 
établit fous les crones où i l a occafion de 
fair e u n g r a n d dégât de poi f l b n s . Voyei_ 
CRONES. 

C A T I F ( Géog. ) v i l l e d'Afie dans l'Ara­
b i e heureufe , près d u go l f e Perfique. 
, C A T I L I N E T T E S , f. f. (lard.) leucan-
themum x fleurs qu'on appelle a u f l i margueri­
tes d'Efpagne; elles j e t t e n t une t i g e q u i f e 
partage en pl u f i e u r s branches chargées de 
bo u t o n s marquetés, q u i étant ou v e r t s pré-
fontent de petites boules rouges. Ces fleurs 

C A T 547 
demandent un g r a n d f o l e i l , une b o n n e 
t e r r e , & beaucoup d'eau. (K) 

C A T I M A R O N . Foyeij; CANTIMARON. 
C A T I N , C m. ( Chymie.) e f t une efpece 

de b a f i n fitué au pié d u fourneau où l'on f o n d 
les mines. « 

Il y a le g r a n d & le p e t i t catin. L e g r a n d 
eft u n peu plus élevé q u e le p e t i t . L e g r a n d 
catin fort à recevoir d'abord l a m i n e f o n ­
due q u i coule d u f o u r n e a u ; ôc le p e t i t catin 
q u i " c o m m u n i q u e avec le g r a n d par une 
r i g o l e , reçoit le métal f o n d u q u i c o u l e 
d u g r a n d catin, dans l e q u e l r e f t e n t les f c o -
ries. 

Ces catins font garnis en-dedans d'une 
efpece de m o r t i e r compofé de terre à f o u r & 
de charb o n en po u d r e , délayés enfèmble 
avec de l'eau. ( M) 

Ç A T I R , v. act. Les tondeurs fe f e r v e n t 
de ce ter m e p o u r fignifier une f o r t e d'apprêt 
qu'ils d o n n e n t aux étoffes de laine fpus une 
preflè, p o u r les r e n dre p l u s fermes ôc l e u r 
d o n n e r u n plus bel œil. 

Il y a deux manières de catir les étoffes ; 
l'Une à f r o i d , ôc l'autre à chaud. 

L a première manière de catir les étoffés , 
qu'on appelle à froid , fe f a i t de cette f o r t e . 
Après que l'étoffe a eu toures fes façons , o n 
la p l i e quarrément par plis égaux > en o b f e r ­
v a n t de m e t t r e en chaque p l i une f e u i l l e 
de vélin o u de cart o n b i e n fin o u b i e n l i f f e , 
ôc pardeffiis le t o u t u n plateau o u une 
planche quarrée ; puis o n la place fous-une 
preflè que l'on ferre b i e n fort par, le m o y e n 
d'une vis que l'on f a i t defcendre p e r p e n d i ­
c u l a i r e m e n t f u r le m i l i e u d u plateau à force 
de bras & de léviers. L o r f q u e l'étoffe eft r e f -
tée u n temps f u f f i f a n t fous l a p r e flè, ôc 
qu'on en a ôté les cartons o u vélins, o n y 
fa i t quelques p o i n t s d ' a i g u i l l e avec de l a 
menue ficelle ou. du«gros fil, p o u r arrêter 
le m a n t e a u , c'eft-à-dire le côté d u c h e f q u i 
fort c o m m e d'enveloppe o u de c o u v e r t u r e 
à t o u t e la pièce i p o u r empêcher qu'elle ne 
fè déplie. 

I l f a u t r e m a r q u e r q u e quelques-uns ne 
fe f e r v e n t p o i n t de preflè à vis p o u r catir à 
f r o i d , fe c ontentant feulement de m e t t r e l'é­
t o f f e f u r une table f o l i d e après l'avoir pliée 
ôc cartonnée ; en f u i t e i l s m e t t e n t deflus le t o u t 
u n plateau qu'ils chargent d'un poids plus ou 

, m o i n s f o r t . 
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Pour catir à chaud ; quand l'étoffe a reçu 

toutes fès façons , on la mouille, ce qui 
s'appelle donner une eau , en Languedoc ôc 
dans quelques autres provinces ; on Tar-
rofe avec de Peau un peu gommée que 
l'on fouftle -deffus avec la bouche du > côté 
de l'endroit ; enfuite on la plie & on la 
cartonne comme pour catir à froid ; ôc 
de fix en fix plis , ôc au deflW du tout, 
on met une plaque de fer ou d'airain que 
l'on a bien fait chauffer dans un fourneau 
fait exprès : après cette opération , on met 
l'étoffe fous une preflè , ôc l'on fait defcen­
dre deffus avec violence par le moyen d'une 
longue barre de bois une vis femblable à celle 
d'un preffbir à vin. On met fous cette preflè 
jufqu'à cinq ou fix pièces d'étoffe à la fois 
toutes cartonnées , ôc garnies de plaques de-
fer ou d'airain chaudes. Lorfque ces plaques 
;iont refroidies , on retire les pièces de def­
fous la preflè pour en ôter le carton, les 
plaques , ôc les pointer > ce qui fe fait 
de la même manière qu'en catijfant à 
firoid. 

Cette dernière manière dé catir les étoffes, 
efl: toùt-à-fait mauvaife ôc pernicieufe,n'ayant 
été inventée par les manufacturiers ôc ou­
vriers , que pour couvrir les défauts de leurs 
étoffes , ôc s'exempter de leur donner tous 
les lainages ôc les teintures qui leur fe­
roient néceflàires pour les rendre parfaites 

'ôc d'une bonne qualité : aufîî a-t-elle tou-' 
jours;, été défendue par les ordonnances de 
nos rois. 

Celle de Louis X I I , donnée à Rouen 
Te 20. octobre 1508 > art. 6 , porte que les 
draps - ne feront prefles ni à fer , ni ai­
rain. , r 

Celle de Charles I X , donnée aux états 
d'Orléans en 1560 ,.art. 147 , défend-de 
preflèr à fer d'airain, 

Celle.de Henri I V 3 donnée à Fontaine­
bleau le 8 juin I/?OI , fait défenfe de fe fer­
vir de preflè à fer. 

Enfin l'arrêt du confeil d'état du 3 
décembre 1697 , fur ce que le règlement 
général des manufactures , du mois d'août 
1669 , ne rappelloit pas l'exécution de ces 
anciens réglemens , a ordonné qu'ils fe­
roient exécutés y ôc fait défenfè aux ma­
nufacturiers , tondeurs , ùc. d'avoir chez 
eux aucunes preffes à fer , airain a ôc à 
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feu , & cle s'en fervir pour preflèr au­
cune étoffe de laine ; ôc aux marchands, 
de commander & d'expofer en vente au­
cunes étoffes preffées à chaud , fous les 
peines portées par ledit arrêt. Voye^ l'art. 
DRAPERIE. 

L'opération de catir eft d'ufage chez 
les bonnetiers ôc chez d'autres ouvriers en 
laine. 
CATIR , en terme de couleur , c'eft appli­

quer l'or dans les filets comme ailleurs, 
au moyen du catifîbir qu'on appuie fur du 
coton ou .du linge très-fin. 

CATISSOIR , f. m. en terme de do­
reur , c'eft un petit couteau fans tranche, 
qui fert à enfoncer l'or dans les filets 
avec du coton ou du linge très-fin. Voye^ 
CATIR. 

C ATISSOIRE , f. f. fe dit d'une petite 
poêle à mettre du feu, qui eft à Pufage des 
bonnetiers ôc autres ouvriers en laine, & 
qui n'a rien de particulier que fon nom. 
Voye^ BONNETERIE & DRAPERIE. 

* CATIUS , ou CAUTUS , ( Myth. ) 
dieu qui rendoit les hommes fins ôc pru-
deiis : on l'invoquoit chez les Romains, 
pour en obtenir ces qualités. 

CATON-BELLE , ( Géog.) rivière d'A­
frique dans la baflè Ethiopie, au royaume 
de Benguela , qui prend fa fource près du 
royaume d'Angola. 

CATOPTRIQUE , f. f. ( Ordre encycl. 
. Entendement. Raifon. Philofophie ou fcience. 
Science de la nature. Mathématiques. Ma-
ihématiq. mixtes. Optique. Catoptriq. ) la 
fcience de la vifion réfléchie , ou la partie 
de l'optique, qui enièigne les loix que fuit la 
lumière réfléchie par les miroirs. Foyeç 
MIROIR Ù RÉPLEXION \ voye^aujfi VISION , 
LUMIÈRE , & OPTIQUE. Vous trouverez 
à ces articles les principes ôc les loix-de 1a 
catoptrique. Ce mot vient du grec*«t7W7£9V, 
fpeculum j formé de Kctroc ôc oTropat, video, 
je vois. 

La catoptrique traite non - feulement 
de la réflexion des rayons de lumière & 
des loix que fuit cette réflexion ; elle traite 
aufli des phénomènes qui en réfultent par 
rapport à la vif ion, ôc cette partie eft extrê­
mement curieitfe. Cependant les principes 
n'en font pas encore bien développés , fur-
tout par rapport à ce qui concerne le lieu 
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de l'image j &r fa grandeur apparente. Sur ] Maniéré de faire une caiffe catoptrique 
quoi voye^ l'article APPARENT. 

Les principaux auteurs qui ont traité de 
la catoptrique , font parmi les anciens , 
Euclide avant J. C. Alhazen &: Vitellion 
dans les onze & douzième fiecles ; & parmi 
ks modernes, le P. Tacquet, le P. Fabri , 
dans fon livre intitulé Synopfis optica ; 
Jacques Gregory , dans Ion optica pro-
mota y & fur-tout le célèbre ifaac Barrow 
dans fes Leçons optiques : ce derniqp ou­
vrage eft fans contredit le meilleur ; Pau-
teur femble y avoir démontré les loix de 
la catoptrique par des principes plus exacts 

..&plus lumineux que les auteurs qui l'ont 
précédé ; cependant i l ne traite que des 
propriétés des miroirs fphériques , foi t 
concaves , foit convexes ; ôc i l ne dit rien 
des miroirs plans. Les propriétés de ces 
derniers miroirs font démontrées fort au 
long dans le premier livre de la Catoptrique 
du P. Tacquet , imprimé dans îe recueil 
de fes œuvres , in-folio. M. Smith , dans 
fon Optique , a auïïî traité avec beaucoup 
d'étendue des loix de la catoptrique. 

Catoptrique fe~prend aufïï adjectivement 
pour ce qui a rapport à la catoptrique 

qui repréfente les objets en différente fitua­
tion. Ayez une boîte ou caiflè polygone 
de la figure du prifme multilatere A B 
CDEF, (pl.Opt.fig. 19, n° 1 ôc 1) 
ôc divifez la cavité par ks plans diagonaux 
È B, F C, DA, qui fe coupent les uns 
les autres dans l'axe , ôc forment par-là 
autant de petites loges triangulaires que le 
polygone a de côtés. Doublez les plans 
diagonaux avec des miroirs plans, 5c pra­
tiquez dans ks plans latéraux des trous 
ronds, à travers lefquels vous puifïïez regar­
der dans lés cellules de la caillé ; rempliflèz 
ces trous de verres plans ; placez dans ks 
cellules ks différens objets dont vous vou­
lez voir les images ; ôc enfin couvrez le 
deffus de la caifïè de quelque membrane 
fine ou tranfparente, ou de parchemin qui 
donne paflàge à la lumière , ôc la machine 
fèra achevée. 

Car les loix de îa réflexion .énfèignènt 
que les images placées dans les angles d'un 
miroir font multipliées , ôc doivent paroî­
tre les unes plus éloignées que ks autres ; 
d'où i l senfuivra que les objets placés dans 
une cellule , paraîtront remplir plus d'ef-

ou ce qui s'exécute par des rayons réfléchis, pace que la caifïè entière ; ainfi regardant 
A i n f i , 

Cadran CATOPTRIQUE 5 c'eft un cadran 
qui repréfente les heures par des rayons 
réfléchis., Voye\ CADRAN. 

Télefcope CATOPTRIQUE , c'eft un télef-
cope qui repréfente ks objets par réflexion; 
Voye[ l'article TÉLESCOPE. 

Boite ou caiffe CATOPTRIQUE , eft une 
machine qui repréfènte les petits corps 
comme très-gros, Ôc ceux qui fbnt proche 
comme très-grands , ôc répandus dans un-
grand efpace. On y voit aufïi beaucoup de 
phénomènes amufans ,* par le moyen de 
divers miroirs qui fon t , difpofés fuivant les 
règles de la catoptrique , dans une efpece 
de caifïè. 

I l y en a de différentes efpeces , fuivant 
ks différentes intentions de celui qui les 
conftruit \ les unes multiplient les objets 5 
d'autres les rendent difformes ; d'autres les 
grofïiflènt, &c. Nous allons donner la conf­
truction de deux : ce qui fuffira pour faire 
voir comme i l faudrait s'y prendre pour en 
faire une infinité d'autres. 

par un des trous, on verra ks objets de la 
cellule correfpondante multipliés & répan­
dus dans un efpace beaucoup' plus grand 
que la boîte entière ; ôc par conféquent 
chaque trou donnera un nouveau fpectacle. 
Voye-^ ANAMORPHOSE & MIROIR. 

On rendra tranfparent le parchemin 
dont on doit couvrir la machine , en le 
lavant plufieurs fois dans une leflive fort 
claire, puis dans de belle eau , ôc en l'at­
tachant bien ferré , ôc Texpofant à l'air 
pour fécher. Si l'on vouloit jeter quelque 
couleur fur les objets , on en viendrait à 
bout en donnant cette couleur au parche­
min. Zahn confeille le verd-de-gris mêlé 
dàns du vinaigre, pour le verd ; la décoc­
tion de bois de Bref i l , pour le rouge : i l 
ajoute qu' i l faut vernir le parchemin , fî 
l'on veut donner de L'éclat aux objets. W o l f , 
Elémens de catoptrique. 

Manière de faire une caiffe catoptrique , 
qui repréfente; les objets qu'on y aura pla­
cés , fort multipliés , & répandus dans un 
grand efpace. Faites un%boîoë ou caifle-
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polygone comme ci-defius, mais fans d i v i ­
fer la cavité interne en plans, (planches 
d'Opt. fig. 19, n° z. ) doublez les plans 
latéraux CBHI, BHLA , AL Mi , 
<le miroirs plans , ùc. ôc dans les trous ou 
ouvertures , enlevez l'étain Ôc le vif-argent , 
q u i couvrent la furface intérieure du miro i r , 
de façon que l'œil puilfe voir au travers, 
mettez enfuite dans la caille un objet , par 
exemple , un oifeau en cage , ùc. 

L'œil regardant par le trou k i , verra 
l'objet au fond prodigieufement multiplié , 
ôc fes images placées à une diftance égale 
les unes des autres. Si l'on pratiquoit donc 
dans le palais d'un prince une grande cham­
bre polygone , qu'on tapifsât de grandes 
glaces qui fufîent ouvertes en" quelques 
endroits, où l'on adapterait des verres plans 
tranfparens pour lu i donner du jour , i l eft 
évident que ces glaces y feroient voir une 
grande variété d'objets. F~oye[ MIROIR , 
RÉFLEXION , ùc. 

Comme les miroirs parallèles font ceux 
de tous qui multiplient davantage les ob­
jets , la forme qui convient le plus à ces 
fortes d'appartemens , eft la forme hexa­
gone ; parce que les miroirs y feront tous 
parallèles deux à deux , ôc en afîez grand 
nombre pour donner un fpeétâcle agréable 
fans confufion : mais i l faut avoir foin que les 
miroirs foient bien parallèles, ôc de plus 
que leur furface fo i t bien plane ôc bien 
unie ; autrement le nombre réitéré de ré­
flexions pourroit rendre les images diffor­
mes. O n voit encore aujourd'hui dans plu­
fieurs châ teaux , dés falles ainfi remplies de 
glaces, qui produifent un très-bel effet : 
c'eft fur-tout la n u i t , aux lumières , que 
ces fortes de fpectacles forment le plus 
beau coup-d 'œi l . .Tpus ces phénomènes 
s'expliquent par les propriétés des miroirs 

-plans combinés , que l'on peut voir à l'ar­
ticle MIROIR. W o l f , ibid. (O) 

C A T Q P T R O M A N C I E , f. f. divina­
t ion dans laquelle on fe fervoit d'un miroir 
pour y lire les événemens à venir. 

Ce mot eff formé de ««Torrfor ,Jpeculum, 
m i r o i r , ôc de fAttvrèU, divination. 

I l paroît par les anciens , qu ' i l y avoit 
diverfes fortes de catoptrpmancie. Spar-
tien rapporte de Didius Juliamis , qui 
ayant fuccédé à •ertinax £ar la brigue des 
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prétoriens, de qui i l acheta l'empire, ne 
régna que deux mois ôc cinq jours ; que 
dans toutes les occafiôns importantes i l 
confultoit les magiciens ; ôc qu'une fois 
entr'autres , après des enchantemens & 
des facrifices magiques, i l ufa de la divi­
nation ou l'on fè fèrt d'un mi ro i r , qu'on 
préfente , non pas devant les yeux , mais 
derrière la tête d'un enfant à qui l'on a 
bandé les yeux ; ôc l 'on raconte , ajoute-
t - i l #que l'enfant vi t dans le miroir que Ju­
lien defeendoit du trône*, ôc que Severe y 
montoit. 

Paufanîas , dans fès Achdiques , parle 
d'une autre efpece de catoptromancie. I l y 
avoit , d i t - i l , à Patras devant le temple 
d e C é r è s , u n e fontaine fëparée du temple 
par une muraille ; ôc là étoit un oracle vé-
r idique, non pour tous les événemens, mais 
feulement pour les maladies. Ceux qui en 
étoient attaqués ôc en pér i l , faifoient def­
cendre dans la fontaine un miroir fufpendu 
à un fil, en forte qu' i l ne touchât que par 
fa bafè la furface de l'eau. Après avoir 
prié la déefîè ôc brûlé des parfums, ils fe 
regardoient dans ce miroir ; & félon qu'ils 
fe trouvoient le vifàge have ôc défiguré, 
ou de l'embonpoint, ils en concluoient que 
la maladie étoit mortelle, ou qu'ils en ré­
chapperaient. 

On fe fèrvoit encore des verres & des 
miroirs pour connôître l'avenir , mais d'une 
autre manière , qu'on nommoit gafiroman^ 
cie. Voye^GASTROMANciE.( G ) 

C A T O T É R I Q U E S , adj. ( Mjd. ) Ceft 
ainfi qu'on appelle les remèdes évacuans, 
deftinés à purger les reins , le foie , la veffie: 
tels font le firop de pomme compofé , & 
le firop de rofe pâle. Lemery , Pharma-
cop^(N) 

* C A T R À C A , ( Hifi. nat. {oologie. ) 
oifeau de PAmérique , très-commun fur-
tout dans les petites îles déterres du golfe 
du Mexique. I l eft de la groffeur d'une 
poule , mais beaucoup plus élevé fur fes 
pattes : fon cou eft long , fa tête eft pe­
tite , fon bec de moyenne grandeur, ôc 
l'œil v i f ; le plumage du cou eft d'un bleu 
tirant fur l'ardoife , celui du refte du corps 
eft gris mêlé d \ i n peu de plumes noires. 
Cet oifèau fe tient fur les bords de ia 

I mer & dans des rochers efoarpés, 4'où 
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o n l'entend faire f o n c r i de catraca, q u i 
l u i a fait d o n n e r f o n nom. Sa ch a i r eft 
délicate Ôc très-bonne à mauger à différen­
tes fauces : elle a beaucoup de r a p p o r t avec 
celle d u faifan. 
C A T R 1 C O N D A , f. m. ( Hiftoire nat. 

bot. ) eipecè de larme de J o b v i v a c e , f o r t 
bien gravée , avec la p l u p a r t de fes détails, 
fous ce n o m par V a n - R h e e d e , au volume 
XII3 planche LXX ?page 13.3 de f o n Hortus 
Malabaricus. Van-Rheede écrit a u f f i ca-
friconda ; les Brames l'appellent ^en camoni. 

Sur une t i g e traçante fous t e r r e , a r t i ­
culée , d u diamètre de fix à h u i t l i g n e s , 
entourée d'un faifcead de racines fibreufes 
capillaires, s'élève u n faifèeau de c i n q à .fix 
tiges c y l i n d r i q u e s , hautes de c i n q à f i x 
ĵ iés , de tr o i s à quatre lignes de diàme-
tre , environnées de feuilles triangulaires , 
Êongues d'un pié à. u n pié ôc d e m i , \ f i x 
à h u i t fois m o i n s larges , âpres o u dente­
lées en deflus ôc à leurs b o r d s , f o r m a n t 
à leur o r i g i n e a u t o u r de la tige, une gaîne 
fendue entièrement d'un côté , Ôc c o u -
ïqnnéé d'une membrane cou r t e blanchâtre. 

De l'aiflèlle de chacune des feuilles 
fupérieures f o r t e n t quatre à foc. épis pédi­
cules , preiqu'auiîî longs qu'elles , p o r t a n t 
dans leur p a r t i e fupérieure douze à qu i n z e 
fleurs, f e f l i l e s ,, dont, une inférieure fe­
melle ? ôc les autres fupérieures^ mâles , 
dont l'épi fort du. f o n d d u calice, d e l a fleur 
femelle.4 

Chaque calice foit malè , f o i t femelle , 
eft compofé de deux balles ovoïdes vertes , 
contenant deux fleurs à deux balles dans les 
mâlesôc à t r o i s balles, dans le.s. femelles. 
Les mâles ont. t r o i s étamines a anthères 
jaunes , égales à leur- l o n g u e u r . Les fomelr 
lbs contiennent c h a c u n e u n o v a i r e cou­
ronné p a r u n ftyle fondu en deux ftigma-
tes,cylindriques-, une fois plus longs q u e le 
calice , ôc blanchâtres-, hérifles de poil s . 

Ses deux ovaires , en- mûriflànt., r e f t e n t 
enfermés avec l e u r c o r o l l e dans, le calice , 
q u i reflèmble k u n œuf;, lmfàntrd'une 
foule pièce très-dur:, o u v e r t , feulement 
en deflus p o u r laiflèr paflerl'épi des fleurs 
mâles ,,verd d - a b o r d , en f u i t e verd-blancnâ--
t r e , l o n g de f i x l i g n e s , & d e moitié moin s 
feîge*. 
Giàwre±X$- catffçondu. croît naturelle-
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m e n t au M a l a b a r dans les terres l a b l o n -
neufes. 

Ufages. Ses f r u i t s , o u , p o u r parler plus. 
exactement , fes calices f e r v e n t d'orne­
m e n t a u x Malabares q u i les e n f i l e n t c o m m e 
* nous enfilons les perles , p o u r fe f a i r e des 
colliers , des bracelets , Ôc des tours d e 
ceinture. 

Remarque. L e catriconda n'a encore: 
été rapporté par a u c u n auteu r , q u o i q u ' i l 
l f u t évident q u ' i l eft une efpece p a r t i c u ­
lière d e larme de J o b , coix , q u i forme 
u n genre de plante q u i fè range n a t u r e l ­
l e m e n t dans la f a c t i o n des maïs q u i eft h t 
huitième de la f a m i l l e desgramens où nouai 

f l'avons placé, Voye^ jios Familles' des 
plantes , v o l . Il, page 39. ( M. AD AN-
SON. ), 
\ ; C A T R U M N A , ( Géogr. ). v i l l e d'Afie, 
dans l'île de C e y l a i i i 
» m ÇATTARO, CGébg-) ville, de D a l m a -
t j e fur. le g o l f e d u m ê m e , nom., près des; 
' frontières de l'Albanie-aux Vénitiens 
I C A T T E G A T ( L A ) , Géog. golfë de l a 
m e r B a l t i q u e , entre les côtes orientales d u 
J u t l a n d , Ôc la côte d e Suéde,. O n L'appelle--
,; aufîî $'chager~Rack. ' " 
» C A T T E R O L L E S ,, f u b , f. ( Chajfe. ) ;• 
C'eft a i n f i q u b n appelle, les. l i e u x fouter­
rains où les lapines f o n t leurs p e t i t s , ôc qu'on 
d i t q u e l l e s rebouchent, tous les j o u r s jufqu'à 
l e u r première f o r t i e . * 
' C A T T U M O L A G O ^ 1 ? m, ( 'Hijl: 
•nat. bot.), efpece de p o i v r e , a i n f i n o m m é e 
'au M a l a b a r , ôc fort b i e n gravée., q u o i q u e 
fans f l e u r s ôc fans- f r u i t s , par. V a n - R h e e d e , 

: au-volume, WÏI , planche- XIII\ page ij. de'-
;fon Hortus Malabaricus..Ce n o m v e u t d i r e 
!poivre fauvage 3„ a i n f i que c e l u i d e daro-miri* 
que l u i d o n n e n t les Brames. Les Portugais,. 
. l'appellent piemento do: mato , &.les H o l l a n -
; dois witte peper,, Jean C o m m e l i n , dans. fes 
; notes , d i t q u e cette p l a n t e a beaucoup de 
.rapports avec le piper, fœtnifieum, d u Bréfil » 
\ cite par- P i f o n . 

Sa t i g e eft g r i m p a n t e , haute de c i n q , à 
; f i x piés , c y l i n d r i q u e , de. t r o i s lignes d e 
diamètre , v e r t e , charnueftriée o u fil-
.lonnee, divifée en. quelques branches a l ­
ternes , & laiflànt fortir quelques racines 
coniques a u t o u r de c l i q u e n œ u d . 

Ses feuiiles.fcait, enflées en c œ u x , longues. 
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de trois à fix pouces , d'un tiers moins 
larges, rondes 8c un peu échancrées à leur 
origine , pointues à l'extrémité oppofée , 
entières , épaiffès , fermes , verd-foncé 
deflus , plus clair deflbus, relevées de cinq 
côtes rayonnantes , portées pendantes ou 
inclinées fous un angle de quarante - cinq 
degrés , fur un pédicule cylindrique , une 
fois plus court qu'elles , marqué d'un fiilon 

"en deflus , 8c attaché aux tiges Ibus un an­
gle de quarante-cinq degrés d'ouverture , à 
des diftances de trois à quatre pouces. 

A l'oppofé de chaque feuille fort un épi 
femblable à celui du poivre noir commun, 
appellé miri par les Brames, 8c figuré par 
Van-Rheede , fous le nom de molago codi , 
dans le même vol. planche XII, page 23 ; 
mais fes fleurs 8c fes fruits font plus-grands 
que ceux du-miri. 

Culture. Le cattu molago croît fur toute 
la côte du Malabar , dans les terres fablon-« 
neufès. I l fleurit tous les ans une fois en 
juillet, comme le poivre noir commun, 
miri, 8c porte fès fruits à maturité quatre 
mois après. 

Qualités. Toute la plante eft infipide 8c 
-fàns âcreté , quoiqu'elle reflèmble aflèz au 
poivre commun. 

Ufages. Son fuc tiré par expreflion , 
fe boît avec le beurre pour difliper la 
toux. 

Remarque. Le poivre , piper , quoique 
confondu par M . Linné avec le fàururus , 
quoiqu'indiqué par-cet auteur comme une 
plante monoeotyledone , appartenante à la 
famille des arons , eft néanmoins dicotyle-
done , fort différent du faururus , 8c ne 
peut fe placer que dans la famille des Mitons , 
où nous Pavons placé. Voye^ nos Familles 
des plantes 3 volume I I , page 2.61. ( M. 
AD AN SON. )„, 

ÇATULAMA , f. m. ( Hift. nat. bot. ) 
nom brame d'une efpece de vigne du Ma­
labar , fort bien gravée , fous le nom de 
rallia pira pitica , par Van-Rheede , au 
volume VII de fon Hortus Malabaricus, 
planche VU3page 13. Les Portugais l'ap­
pellent uvas d'eliphanti , c'eft-à-dire , raifin 
d'éléphant ; 8c les Hollandois , mans drui-
ven. J. Commelin , dans fes notes fur 
Y Hortus, Malabaricus-, l'appelle vitis fyl-
vejlris. 
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Sa tige eft cylindrique , grimpante à la 

hauteur de quinze à vingt piés , verte, 
brune , de . quatre à cinq lignes de diamè­
tre , peu ramifiée , charnue, vifqueufe-. v 

Ses feuilles fbnt alternes, difpofées cir-
culairement le long des tiges & des bran­
ches , à des diftances de trois à fix pouces, 
pentagones , larges de neuf à douze pou­
ces , un peu moins longues d'environ un 
huitième , très-obtufes à leur origine , 
échancrées 4'un fixieme de leur longueur , 
pointues à l'extrémité oppofée , fendues 
jufqu'à leur milieu , en trois lobes , dont 
celui du milieu eft prefqu'une fois plus 
long que large , marquées outre cela de 
deux petits angles de chaque côté , 8c de 
plufieurs crenelures ou dentelures fort ob-
tufes , épaiflès , fermes, rudes , fragiles , 
verd-brunes deflus , plus claires deflbus, 
où elles, font relevées de fept côtes groffie-
res rayonnantes*, 8c portées fur un pédicule 
cylindrique , égal à leur échancrure pofté­
rieure , marqué en deflus d'un fiilon ou­
vert d'abord fous un angle de quarante-
cinq degrés , enfuite horizontalement : 
deux ftipules caduques accompagnent ce 
pédicule. 

Du côté oppofé aux feuilles inférieures, 
fort une vrille ramifiée en trois ou quatre 
branches , aufïi longues qu'elles. 

Les feuilles fupérieures ou voifines de 
l'extrémité' des branches , portent une 
vrille pareille, mais à une feule branche , 
les autres étant converties , en partie , en 
une grappe d'abord une fois plus courte 
que les feuilles , 8c compofée de cinquante 
à foixante fleurs en étoile, verd-blauchâv 
très , de quatre lignes de diamètre , portées 
fur un péduncule égal à leur longueur, qui 
eft de deux lignes. 

Chaque fleur eft hermaphrodite, poly-
pétale , complète , régulière , placée au-
defïbus de l'ovaire : elle confifte en un 
calice fort petit, à cinq feuilles caduques, 
en une corolle à cinq pétales elliptiques, 
pointus , une fois plus longs que iarges, 
qui tombent fouvent enfèmble comme 
s'ils étoient réunis , 8c en cinq étamines 
à anthères blanches, aufïi longues que la 
corolle. L'ovaire eft porté fur un ^ petit 
difque , de manière qu'il eft éloigné des 
étamines 8c de la corolle j il eft fphérique, 

furmonté 



lùrmonté d'un ftyle c y l i n d r i q u e , terminé 
par un ftigmate hémifphérique , v e l u en 
deffus. 

L'ovaire en mûrifîaht, d e v i e n t une Baie 
ovoïde, o b t u f e , longue'de douze à qua­
torze l i g n e s ^ d'un fixieme m o i n s l a r g e , 
v e r t e , à une l o g e , contenant deux à t r o i s 
pépins ovoïdes, longs de c i n q à fix l i g n e s , 
une lois moins larges , élevés /verticale­
ment. 
Cukurc.*Ls catulama croît naturellement 

fur là côte d u M a l a b a r , f u r - t o u t dans les 
environs de Paroe & de M a n g a t t i , au m i ­
lieu des plus épaifles forêts j .il e f f . t o u i o u r s 
v e r d , & prefque t o u j o u r s chargé de fleurs 
& de f r u i t s . * > 
Qualités. Ses tiges & fes feuilles o n t une 

feveur légèrement amere & aftringente ; fon, 
fruit eft âcre & brûlant. 
•Ufages. O n n'en f a i t a u c u n ufàge. 

' Remarque. L a vigne eft u n genre de plante 
qui fè range naturellement dans l a f a m i l l e des 
câpriers, c'eft-à-dire, de ces plantes q u i 
ont les fleurs poîypétales , pofées au defîbus 
de l'ovaire, & l'ovaire à une feule loge. V. 
nos Famill. des plant, v o l . II-, pag. 408. 
(M. ADANSON. ) 

C A T U L L I , f. m. ( Hifl. nat. botari. ) 
plante liliacée d u M a l a b a r , afîèz b i e n gra­
vée, fous ce n o m & fous c e l u i de catulli-
pola, par' V a n - Rheede , au volume II 
de f o n Hortus Malabaricus y imprimé en 
1692, planche XL , page 79. Jean C o m ­
melin j dans fès notes f u r cet ouvrage , 
dit que cette plante eft l a m ême- que Her-
man fit graver en 1 6 8 7 , dans f b n Hortus 
Lugduno-Batavus y page 693 , planche 
Criy fous l e n o m de narciffus Zeyla-
nicus flor^albo hexagono odorato, lunala 
Zeylanen/mus , & d o n t i l a f a i t lui-même 
graver depuis une figure en 1 6 9 7 , au pre­
mier vol. dje f o n Hortus Amflelodamenjis. 
M. Linné, f u r PaîTertion de Jean C o m ­
m e l i n , & fans vérifier ces figures , q u i l u i 
eiulènt appris que le lunala-de C e y l a n n'a; 

qu'une feule fleur , /pendant que le ca-
tulli d u M a l a b a r en p o r t e p l u f i e u r s f u r une 
m ê m e tige , les a confondues toutes deux , 
fous le n o m c o m m u n de pancratium ï 
Zeylànicum y fpatha uniflora y petalis 
reflexis. Voy. f o n Species plantarum , i m ­
primé en 1 7 5 3 , page 2 9 0 , & f o n Syflema 

Tome VL 

C A* T . . 5 j j ; 
naturœ 9 édition 1 2 , 176*7, page 23^.. 

S u r une t o u f f e de racines fibreufès b l a n -
ches ; dë deux à t r o i s pouces , f u r une l i g n e 
de diamètre , s'élève une b u l b e fphéroïdè. 
de deux pouces & d e m i de diamètre , b l a n ­
châtre , formée de tuniques entières, n o n 
fendues, q u i les enveloppent entièrement, 
& q u i f o n t l a bafe des qUatre à c i n q feuilles» 
alternes q u i les c o u r o n n e n t , étant' difpo-'î 
fées en éventail, de manière qu'elles paroi£ 
fent oppoféés, t r i a n g u l a i r e s , longues d'un.-
pié & d e m i , k peine larges d'un pouce ,* 
creufes en deflus , relevées en côte en def-*î 
f o u s , ftriees en l o n g , écartées d'abord f o u s 
u n angle de quarante-cinq degrés , enfuite 
arquées & pendantes en d e m i - c e r c l e . t 

D u centre de ces feuilles s'élève une t i g e 
fimple, une f o i s plus c o u r t e qu'elles , demi-
c y l i n d r i q u e , très-comprimée , v e r t e , p o r ­
tant "a f o n extrémité une o m b e l l e de f e p t 4' 
h u i t flèurs f e f l i l e s , une f o i s p l u s courtes 
qu'elle , blanches , écartées f o u # u n angle, 
de quarante-cinq degrés , f o r t a n t d'une f p a -
the o u gaîne v e r t e , une f o i s plus c o u r t e , 
t r i a n g u l a i r e , arquée en b a s , deux f o i s plu» 
lon g u e que large. 
. Cette f l e u r e f t h e r m a p h r o d i t e , m o n o ­
pétale , liliacée , régulière, pofee f u r l ' o ­
vaire ; elle c o n f i f t e en u n calice b l a n c , en 
tube c y l i n d r i q u e , d o n t l e f o m m e t e f t te r ­
miné par fix d i v i f i o n s égales, prefqu'une 
f o i s plus courtes que l u i , e l l i p t i q u e s , p o i n ­
tues aux d e u x bouts , une fo i s p l u s longues 
que l a r g e s , relevées en defîbus d'une côte , 
épanouies h o r i z o n t a l e m e n t e^ étoiïe : outre" 
ces fix d i v i f i o n s , ce calicè p o r t e inté­
rieur e m e n t au f o m m e t de f o n tube u n n e c -
taire évafé, en f o r m e de c o r o l l e , b l a n ­
che p a r e i l l e m e n t , quatre f o i s p l u s courte. 
qu'elle , & partagée "en douze denticules 
triangulaires , équilajtéraùx , rapprochés p a r 

, paires & alternes avec ces d i v i f i o n s ; fix 
étamines égales , forrT peu plu s longues que 
cé n e c t a i r e , f o n t attachées c o m m e l u i au,. 
'• f o m m e t d u tube , & oppoféés à chacune des 
d i v i f i o n s d u calice ; elles fontblânches, t e r ­
minées par des anthères j a u n e s , o b l o n g u e s , 
couchées' h o r i z o n t a l e m e n t . L'ovaire e f t 
placé au deftous du calice q u i l'enveloppe , 
& avec lequel i l f a i t c o r p s , fous l a f o r m e 
d'dn !Ceuf verdâtre , quatre à c i n q fois p l u s 
c o u r t que le tube.: i l e f t terminé p a r u n 
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ftyle c y l i n d r i q u e , blanchâtre, a u ® l o n g q u e 1 

les d i v i f i o n s d u calice , & couronné par u n 
ftigmate c y l i n d r i q u e , velouté. 

C e t ovaire en mûriflfant, devient une cap­
fule fphéroïdè à t r o i s l o g e s , contenant c h a ­
cune p l u f i e u r s graines fphéroïdes, blanchâ-^ 
très, à chai r b l a n c h e , aqueufe. 

Culture,. L e catulli croît au M a l a b a r , 
dans les terres fablonneufes ; i l fleurit 
u n e f o i s tous les ans , dans l a f a i f o n des 
pluies. Cultivé dans nos ferres en E u r o p e , 
'•A fleurit en j u i l l e t , mais avec beaucoup 
dé peines:, fans y pôrter fes f r u i t s à ma­
turité ": i l exige beaucoup de chaleur & de 
foins. 

Qualités. Ses fleurs répandent une odeur 
fpibîe , mais gracieufe. 

Ufages. Sa racine , c'eft-à-dire, fon 
b u l b e / féché au foleil ck réduit en p o u d r e , 
s'unit avec le fucre n o i r , c'eft-à-dire , l a 
rhelaffe , p o u r f o r m e r u n emplâtre q u i 
s ' a p p l i q u e ^ v e c fuççès for les nemorrhoï-
des : fà décoction dans l'eau , employée en 
f o m e n t a t i o n c u en bain f u r ces p a r t i e s , a de 
m ê m e l a propriété de les guérir ; o n l'ap­
p l i q u e c u i t & pilé , en f o r m e de c a t a p l a f m e , 
f u r les tumeurs que Ton v e u t a m o l l i r & faire 
abcéder. L ' h u i l e dans laquelle o n l'a laiffé 
macérer , a i n f i c u i t , f e r t avantageufement 
p o u r f r o t t e r les parties attaquées de l a 
gou t t e . Les douleurs des ongles eeffent dès 
qu'on les a enveloppées quelque ternes dans 
les feuilles. 

Remarques. L e îunala de C e y l a n diffère 
d u catulli y en ce que , i°. i l eft p l u s p e t i t 
dans toutes fès parties , excepté fes fleurs q u i 
f o n t plus grandes : 2°. fes fleurs f o n t f o l i -
t a ires f u r chaque t i g e % c o m m e dans l'ata-
m o f c o ; 3°; les feuilles d u calice f o n t une 
f o i s plus longues que le t u b e , très-étroites , 
c i n q à fix f o i s phis longues que larges , r e ­
courbées en deffous ; 4°. fes étamines font 
a u f l i longues que les d i v i f i o n s . 
D'où i l l u i t que M. Linné a eu t o r t de c o n ­

f o n d r e enfèmble ces deux efpeces de p l a n t e s , 
q u i diffèrent autant que deux efpeces d'un 
m ê m e genre peuvent différer : elles f o n t d u 
genre d u pancraùum y q u i fe range naturel? 
îement dans la f a m i l l e des lilîacées, à la f e p ­
t i e m e fèction des narciflès, où nous l'avons» 
placée. Voy. nos Familt. des plant. voL II, 
p. 57. (M.ADA&spjr.} 

C A T 
C A t U R î , C A T H U R I , ( Marine. ) V. 

ALMADIE. 
C A T U j f v S , ( Hifl. mod. ) n o m que le» 

labîtans d u r o y a u m e de B a n t a m en A f i e -
d o n n e n t à leu r s vaiffeaux de* guerre , d o n t 
la p r o u e eft recourbée & p o i n t u e , & les 
vo i l e s font f a i t e s d'herbes & de feuillages 
entrelacés. 

C A T Z E N E L L E B O G E N , ( Géograph,). 
comté d'Allemagne dans le pays de Heflè ; 
il fe d i v i f e en haut & bas, & eft partagé 
par l'éleâorat de Mayence. Sa capitale 
p o r t e le m ê m e n o m , & eft fituée f u r la 
L o h n . 
C A V A , ( Géog. ) v i l l e d ' I t a l i e au r o y a u ­

me de N a p l e s , dans la principauté cité-
rie u r e . 
C A V A C H I , ( Gfograph. ) p r o v i n c e du 

J a p o n dans l'île de N i p h o n , entre le golfe 
de M é a c o & les p r o v i n c e s de Ja m a t o , 
I d u m i & V o m i . L a capitale p o r t e le m ê m e 
nom. 
* C A V A D A , ( Comm. ) mefure ufitèe 

en P o r t u g a l . L a cavaâa c o n t i e n t quatre « 
quartas o u l i v r e s , & f a i t l a douzième partie 
d'un almuda. S i x cavadas f o n t u n alquier ou 
u n cantaro. 

C A V A D O ( LE ) , Géogr. rivière de 
P o r t u g a l q u i a fà, fource aux frontières de. 
G a l i c e . 

§ C A V A I L L O M , {Géog.) en l a t i n Ca-
fhellio, v i l l e fituée dans le t e r r i t o i r e des Ca-
vares , o u félon S t r a b o n , Cahallion. P l i n e 
met certe v i l l e au nombre des v i l l e s latines ; 
& Ptolomée l u i . donne le t i t r e de colonie!, 
E t i e n n e de By f a n c e en f a i t une v i l l e M a r -
fèilloife ; fa p o f i t i o n ef t marquée dans l'iti­
néraire d ' A n t o n i n & dans l a table T h é ô -
dofierme. D a n s l a n o t i c e des provinces de. 
la G a u l e , Civitas - Cabellicormn eft une 
de C e l l e s de l a Viennoife .• cette v i l l e eft. 
l a p a t r i e d u bienheureux Céfàr de Bus,. 
in f t i t u t e u r - des do c t r i n a i r e s ( C } i E l l e e f l 
aujo u r d ' h u i fituée au C o m t a t Venaiflîn 
fur l a D u r a n c e . S o n évêque eft fufïragant 
d'Avignon. Long. 2 2 , 52 ; lat. 43 , 52. 

C A - V A - E A - H A U T , ( Chaffei) ma­
nière de. p a r l e r aux chiens q uand i l s c h a f -
fe n t . 

C A V A L A M ,J. m. {Hifl. nat. Utan. ) 
a r b r e d u M a l a b a r , très-bien gravé fous ce 
nom , avec l a p l u p a r t , d e fes. détails.} f a r 
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Van-Rheede , dans f o n Hortus Malaba­
ricus 9 v o l u m e I , imprimé en 1678 , plan­
che XLÏX 9 page 89 * les Brames l'appel­
lent bencaro y les habitans de Cèylan na-
waghas. 7. C o m m e l i n , dans fes notes , l e 
défigne fous le n o m de nux Malabarica 
fulcata mucilaginofa fabacca. M. Linné , 
d a i s f o n Species plantarum^ imprimé en 
1753 , pâ<*e 1007, & dans f o n Sy flema na-
turœ y édition 12, imprimé en 1767, l'ap­
pelle flerculia 7 , balanghas foliis ovatis 
integerrimis y dlternis y petiolatis 9 floribus 
paniculatis. 

Il s'élève à la hauteur de cinquante à 
foixante piés; f o n t r o n c eft d r o i t ' , c y l i n ­
drique , haut de douze à qui n z e piés , f u r 
t r o i s piés e n v i r o n de diamètre , couronné 
par une cime fphéroïdè, épaifle , formée 
car nombre de grofîès branches c y l i n d r i ­
ques , écartées d'abord fous u n angle dè qua­
rante-cinq degrés , enfoite h o r i z o n t a l e m e n t , 
à bois blanc filandreux , re c o u v e r t d'une 
écorce cendrée verte d'abord ^ e n f u i t e c e n ­
drée épaiiïé , v e r d - blanchâtre 1 intérieure­
ment. 

Sa racine eft groflè, p i v o t a n t e , c'eft-à-
dire , piquée d r o i t en terre , en fe r a m i f i a n t 
tout autour , & recouverte d'une écorce 
épaiffe, cendré-blanche. -

Les feuilles f o n t alternes -, difpofées c i r -
culairement le l o n g des branches , e l l i p t i ­
ques , pointues aux deux extrémités , l o n ­
gues de fept à d i x p o u c e s , une fois m oins 
larges , entières , minces , l i f f e s , luilàntes, : 
verd-brunes d e f l u s , encore plus brunes en-
defîôus, relevées d'une côte l o n g i t u d i n a l e , 
ramifiées en c i n q à fept paires de nervures 
alternes, & portées fous u n angle de qua­
rante-cinq degrés d'ouverture , f u r u n pédi­
cule c y l i n d r i q u e , fix fo i s plus c o u r t " , renflé' 
vers f o n extrémité , & àttaché aux branches 
à des diftandçs d'un à deux pouces. 

Les branches f o n t terminées par u n pa-
ti i c u l e en c o r y m b e , une fois-plus l o n g ; 
que les fouilles, p o r t a n t douze à treize 
rieurs longues de 'cinq à fix lignes f u r un 
péduncule t r a i s ^1 quatre f o i s plus l o n g , 
v e l u & verdâtre. D e ces rieurs i l n'y en a 
qu'une f e m e l l e , portée f u r u n p M u n c u l e 
t i n peu p l u s l o n g , q u i p a r t d u bas d u p a ­
rticule f u r le côté , de manière qu'elle eft 
-AÙ deffous des autres Heurs q u i font mâles. 

C A V j 5 f 

Chaque f l e u r confifte en u n calice fàns1 

c o r o l l e , à tube cOurt , fphéroïdè , divifé 
en c i n q feuilles menues , fetacéès , * hériC-
fées de p o i l s , une à deux-fois plus longues 
que l u i , c i n q à f i x f o i s -plus longues q u e 
larges , fermes , brunes dehors , verd-jau-

r n e s dedans , veloutées, rouges f u r les b o r ds , 
arquées en de d a n s , de manière qu'elles fo 
touchen t par leur extrémité, en i m i t a n t f a 
carcaffe d'une lanterne. D u f o n d de ce ca­
lic e s'élève à la hauteur de ces d i v i f i o n s 
une c o l o n n e formée p a r l a réunion de 
quinze filets couronnés par autant d'an­
thères jaunes, "co»itiguës , rapprochées e n 
une tête fphéroïdè. Les f l e u r s mâles n'ont 
pas d'ovaire : les fleurs femelles l e u r re£ 
fembl e n t ; mais e l l e s , o n t , au li e u d'étamî-
nes , u n ovaire fphéroïdè , v e l u , déprimé , 
porté f u r u n d i l q u e , en c o l o n n e c y l i n d r i ­
que , entouré en-bas par q u i n z e petits filets, 
c o mme des apparences d'étamînes, & c o u ­
ronné par un "ftyle-cylindrique fimple, & u n 
ftigmate o r b i c u l a i r e . 

L'ovaire en mûriflànt, d e v i e n t une c a p ^ 
foie de deux à c i n q l o g e s , d'abord réunies 
enfèmble , e n f u i t e fe fèparanr peu à peu , 
â mefure qu'elles g r a n d i f f o n t , , jufqu'à" ci 
qu'elles f o i e n t ovoïdes ,•• p o i n t u e s , longues 
de deux p o u # s & d e m i , de moitié m o i n s 
larges , ̂  pédiculées , brunes , velues , en 
écorce épaiffe , d u r e , à ch a i r blanche , r e ­
couverte à fa furface intérieure d'une mem­
brane c a r t i l a g i n e u f e jaunâtre, relevée ex­
térieurement for fon côté» intérieur d'une 
côte l o n g i t u d i n a l e , par laquelle elles s'ou­
v r e n t , en lairtànt couler une l i q u e u r v i A 
(fueufe. Chaque loge ou part i e de cette-cap^ 
foie c o n t i e n t h u i t à d i x graines attachées 
h o r i z o n t a l e m e n t , quatre à c i n q for chacun. 
des bords de l'ouverture de chaque l o g e ; 
elles font ovoïdes , obtufès j longues d e 
n e u f à d i x lignes , de moitié'moïns hrges ; 
avec u n gros tubercule charnu., hlanchâtré 
vers l e u r extrémité, par lequel elles f o n t 
attachées , couvertes de deux peaux , Tune 
extérieure , d'abord b l a n c h e , enfoire très* 
noirâtre, l u i f a n t e , m i n c e , très - fragile'J 
l'autre intérieure ̂  plus épaifle , d u r e , ëcar-*> 
late , r e c o u v e r t e d'un-mucilage blanchâtre : 
fous cette foconde peau o n en v o i t une t r o i ­
fiéme f o r t m i n c e , . rôuflê , en v e l o p p a n t 
f amande q u i eft à deux lobes. 

Âaaa z. 
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Culture.'Le cavalam croît communément 
fur la côte du Malabar, dans les terrains 

.. graveleux & pierreux ; i l fleurit tous les ans 
. çn novembre & décembre , & fe dépouille 
alors entièrement de ies feuilles ; fes fruits 
niûrifîènt en février, & alors i l reprend de 
nouvelles feuilles. _ 

Qualités. Toutes fes parties ont une fà-
_veur amere. 

Ufages. Les -Malabares n'en font aucun 
ufage; ils mangent feulement lès amandes 

..rôties fur lè feu. 
Remarques. Le cavalam n'a aucune 

mauvaife odeur, & cependant M . Linné 
- n'a pas craint les reprodhes, en lui otant; 
. fon nom malabare, pour lui fubfti tuer celui 
de flerculia y qui fignifie bois de merde, 
bois f entant la merde. I l a fait plus, i l lui 
a encore attribué le nom de balanghas, 
que les. habitans de Ceylan donnent au 

„belou, c'eft-à-dire , âu covalam du Mala­
bar y qui par cette reffemblance de nom, lui 
a occ'afiôné cette confufion, qu'un peu de 

.réflexionlui eût fait éviter. Enfin M . Linné 
a fait une troifiéme confufion , en réunifiant 
fous le même nom générique de flerculia y 

, deux genres, de plantes différens , favoir , le 
toril du Malabar, Boni Malàb. vol. I V , 
planehe XXXVI,'.le taleb^e Ceylan & 
le cavalam en queftion ; celui-ci fait un 
genre particulier , qui fe range naturellement 
dans la féconde féclion de la famille des 
tithymales , où nous l'avons placé.- Vqye% 
nos.Famill.-des plant, vol. I I , page 357. 
( M. ADANSON. ) 
. C A V A L C A D E , f. f. ( Hifl. mod. ) 
marche pornpeufe de cavaliers, d'équipa­
ges, &c. qu'on fait ou pour fe montrer, 
ou dans une cérémonie, ou pour orner un 
triomphe-, dans une entrée publique , ou 
dans d'autres occafiôns femblables. Voye% 
CAROUSEL,, T O U R N O I , QUADRILLE , 
&c» ( G ) 
., CÀVALCÂDOUR. Voye\ ÉCUYER. 

CAVALERISSE, f. f. (Manège.) Ce 
mot eft dérivé, de l'italien .: i l fut employé 
erifrançois pour ûgmûer.une perfonnefa. 
Vante dans l'art, de drejfer Ù de gouverner 
les chevaux. 11 fut d'autant plus expreffif, 
que le mot écuyer a une fignification toute 
différente en France : mais i l n'eft plus 

C A V. 
CAVALERIE , f. Î. ÇArt. milit. > corps 

de gens de guerre deftinês à combattre à 
cheval, equitatus. 

La cavalerie françoife eft diftinguée en 
compagnies d'ordonnance ; comme gardés 
du corps , gendarmes , chevaux-légers , &c. 
& en régimens qui font commandés par 
des meftres-de-camp. Ce font ces régimens 
qui forment ce qu'on appelle la cavalerie-
légère. 

Les compagnies d'ordonnance tiennent 
lieu de ce qu'on appelloit autrefois en 
France la gendarmerie , qui étoit compo­
fée du corps de la nobleffe armée de pié-
en-cap ; & les régimens de cavalerie y de 
gens de cheval armés à la légère , dont on 
fè fervoit pour pourfiiivre l'ennemi lorf­
qu'il avoit été rompu par les gendarmes, 
& l'empêcher. de fe rallier. Cette diftinc»-
tion ne peut aujourd'hui ayoir lieu ; les 
compagnies d'ordonnance & les régimens 
font armés & combattent de la même ma­
nière. 

La cavaferie - légère françoife n'étoit 
guère eftimée ; c'étoit la gendarmerie qui 
faifoit toute la force de l 'armée, tarit par 
la bonté de fes armes que par la force de 
fes chevaux, qui étoient des deftrîers, dex-. 
trarii y c'eft-à-dire , des chevaux de bataillé. 
Une ancienne chronique dit que cent hom­
mes de gendarmerie fùfnfoient pour battre 
mille autres cavâliers non- armés, c'eft-àr 
dire, armés à la légère , parce que les armes 
des gendarmes étoient prefque impénétra? 
bles, & que leurs grands & forts chevaux 
culbutoient dès le premier choc ceux de 
cette cavalerie-légere. 

La cavalerie-légere de France a été com­
pofée de différentes efpeces de troupes qu'on 
n'y trouve plus aujourd'hui, comme des 
eflradiots ou flradiots, des argoulets y des 
carabins, &c . 

Les eflradiots furent une milice dont les 
François n'eurent connoiflànce que durant 
les guerres d'Italie fous Charles V I I I , 
comme Commines le remarque. Leur nom 
eft grec, &flradiotvient de rpsfcT<ôr«, , qui 
fignifie foldat : aufli étoient-ils Grecs ou 
des environs de la Grèce. On les appelloit 
aufli cavalerie Albanoife y la plupart étant 
de l'Albanie, -& des places que les Vé­
nitiens pofledoient dans la Morée. lis 
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combattoientà pié & à cheval'; & Ieuf prin­
cipale arme ôrîènfive éroît Yar^egayey forte 
de long bâton ferre par les deux bouts, & 
$ui avoit environ 10 à 12. piés de long. 
Un de leurs principaux exercices étoit de 
pien fe fervir de cette arme , & à toutes 
mains, en donnant tihtôt d'une pointe & 
tantôt d'une autre- ' ' 
\ Pour les argoulets, voici comment en 
parle M, de Montgommery. « Les argou-
» lets,'"dit-il n étoient armés de m ê m e que 
;> les eflradiots , excepté la tête, où ils 
» mettoient :un cabazet qui ne les empê-
» choit point de coucher en joue. Leurs 
'p armes qffenfives étoient l'épée au côté, 
» la maflè à l'arçon gauche , & à droite 
» une anfuebufe de deux piés & demi de 
M long dans un fourreau de cuir b o u i l l i , 
p Ùc. » On regardoit ces troupes comme 
ja partie la moins confidérable de la cavale­
rie-légère. 

Les carabins ne faifoient p oint un corps. 
féparé dans les troupes de France fous le > 
règne d'Henri I V ; un certain nombre-étoit ! 
.comme incorporé dans une compagnie de 
chevaux-légers , ou plutôt y étoit joint 
fans être du corps. Leurs armes défenfives 
étoient une cuirafle "échancrée à l'épaule 
aroite , afin de mieux coucher en joue ; 
un gantelet à cofrde pour la main de la 
jbride, un cabazet en tête : & pour armes 
ûffenfives, une longue efcopette de trois 
piés & demi pour le moins , & un p i s ­
tolet. • 
. Leur manière de combattre étoit de 
former un petit efçadron plus profond que 
large , à la gauche de l'efcadron de. la- com­
pagnie des chevaux-légers ; d'avancer au 
fignal du .capitaine jufqu'à deux cents pas 
d'un efçadron des lances de l'ennemi; & à 
cent, f i c'étoit un efçadron de cuiraffiers j 
de faire leur décharge rang à rang l'un 
après l'autre, & de fe retirer à la queue de 
leur efçadron. Si les ennemis avoient aufli 
des carabins, ils dévoient les attaquer , non 
pas en gros , mais en les efcarmouchant, 
pour les empêcher de faire feu fur les che­
vaux-légers dans le temps que ceux-ci mar-
choient pour chârger. Ils étoient inftitués,, 
ajoute l'auteur , pour entamer I n c o m ­
bât, pour les retraites & pour les efear-
mouches. 
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I l en eft fouvent parlé dans Y Hiftoire du 

règne d'Henri IV , mais i l y en avoit avanf 
le règne de ce prince. . '•<•' \ 

I l en eft parlé dans Y Extraordinaire des 
guerres dès le temps d'Henri I I . L'hiftorien 
Dupleix prétend que ceux qu'on appelloit 
carabins de fon temps, étoient ceux-là m ê m e 
auxquels , fous le règne d'Henri, I I , on 
donnoit le nom à'argoulets ; & Daubigné 
dit que ce ne fut que ibus Henri I I I , que le 
nom de carabin commença à être bien en 
ufàge pour cette efpece dè milice : Mi far , 
d i t - i l , commandoit. dans les 'carabins de 
met\y de f quels le nom a été depuis plûs 
familier.. Ce qu'il y a de- certain c'eft que 
le.fërvice des argoulets & des carabins étoit 
fort femblable. v 

Cette milice fubfiftoit du temps de Louis 
X I I I , comme nous l'apprenons du fieur 
de Belon, qui écrivoit fous le règne de ce 
prince. I l décrit ainfi l'armure des carabins.^ 
r> I l s auront la cuira$è ou un pot de f a -
» lade , fans autres armes défenfives ; & 
n pour armes offenfives , une groflè ar-
» quebufe à rouet , de trois piés ou un peu 
•>•> pl u s , ayant gros calibre, & l'épée au 
y> piftolet court. C'eft., dfeute-t-il, comme 
yy le ro i lui-même les a mftitués. » 

. U fe trompe , s'il entend par-là que le roî 
Louis X I I I eût créé cette milice ; mais i l 
veut dire apparemment que ce prince avoit 
ainfi réglé Ton armure. 

I l continue : « I l s porteroient, f i l'on 
» vouloit , les cafaques & les gamaches, 
» pour mettre mieux pié à ferre au befoin : 
» étant airifi armés & montés , ils peuvent 
n combattre à pié & à cheval, & fe mêler 
» avec la cavalerie. » 

Les carabins q u i , fous le règne. d'Henri 
I V , ne faifoient point un corps féparé, 
mais étoient joints aux compagnies de ca­
valerie-légere 9 fous le commandement .des 
capitaines de ces compagnies, ne formè­
rent des régimens* entiers que fous Louis 
X I I I . I l s'en trouve dans l'état de l'armée 
de l'an 1643 > -jusqu'à douze régimens. étran­
gers. .On.fit fous ce règne, pour les cara­
bins , ce qu'on fit fous celui de Louis le 
Grand pour les carabiniers ; on les fépara 
de la cavalerie-légere pour les mettre en 
corps , de m ê m e que de^toutes les' compa­
gnies de carabiniers qui étoient dans-les 
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régimens de cavalerie-légere , o n Forma îe 
régiment des c a r a b i n i e r s , c o m m a n d é au­
jo u r d ' h u i p a t M. le p r i n c e de Dombes. 
Voye^ CARABINIERS. 

Les plus f a m e u x carabins d u règne de 
L o u i s X I I I , ' f u r e n t les carabins 'd'Arnaut, ' 
q u i étoit meftre-de-camp d'un de ces régi­
mens. Ce régiment étoit de onze compa­
g n i e s , gens déterminés, c o m me le f u r e n t 
•depuis les dragons de l a Ferté. A l o r s , félon 
'le m ê m e état de 1643 > ̂ a garde des géné­
r a u x d'armée'étoit o r d i n a i r e m e n t de ca-^ ; 
rabins. I l eft marqué que le maréchal de l a 
"Me i l l e r a y e a v o i t p o u r fa garde trente ca­
r a b i n s ; le, maréchal de C h a t i l l o n autant ; 
le duc d'Angoulcme, q u i comma'ndoit en 
P i c a r d i e , autant-. M. d u H a l l i e r , l i e u t e ­
nant-général, en a v o i t v i n g t ; l e d u c d ' E n -
guien en avoît^aufîî. 

Il y av o i t une charge de.général de ca­
r a b i n s ; elle f u b f i f t a m ê m e depuis l a f u p - ; 

p r e f f i o n des carabins , q u i ne fe f i t que p l u ­
f i e u r s années après l a paix dés Pyrénées ; 
c a r i l e f t encore f a i t m e n t i o n de carabins 
d a n s une ord o n n a n c e dé L o u i s X I V , d u 
rtnois de n o v e m b r e de l'an 1665. 

M . le comte (||Teffé, depuis maréchal 
d e F r a n c e , acheta cette charge dû comte ; 

d e Quirïcé , l'an* 1684 , l a fit f u p p r i m e r par 
l e rçâ, & o b t i n t en m ê m e temps p o u r l u i , 
l a charge de meftre-de-camp général des 
dr a g o n s . 

L a charge de général des carabins étoit 
l a m ê m e que celle d e meftre-de-camp gé- • 
uéral des c a r a b i n s , d o n t il eft parlé dans 
l ' o r d o n n a n c e de L o u i s X I I I , d u 26 mars 
1616. I l p r e n o i t f o n attache d u c o l o n e l ' 
général de la cavalerie 9 & étoit de f a dé­
pendance ; cf.eft p o u r q u o i M. de Ba f f o m -
p i e r r e , dans fa Critique-de Vliifioire de 
Dupleix y l e r e p r e n d aigrement à fon o r ­
d i n a i r e , de ce q u ' i l a v o i t appellé le fieur 
de Gié colonel général des carabins. " Cet 
>i i g n o r a n t , d i t - i l , n e * f a i t pas quë les c a-
» ràbins font d u corps de l a cavalerie p 

n & que c e n'étoit que l e u r m e f t r e - d e -
<9> camp, w Art. tiré de l'fiifi.. de la milice 
franç, du P, Daniel. 

L a x cavalerie dans une armée rangée en 
b a t a i l l e , fe place o r d i n a i r e m e n t f u r les 
jailes ,. & l'infanterie au centre ; elle y 
£prme ^pnjonrs différens x o i i p s appelles 
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efeadrons. Voye^ Vardde EsCAbRON. 

L a cavalerie eft abfolument utile à la 
guerre , p o u r les détachemens, les efeortes, 
&: p o u r c o m b a t t r e en plaine j mais le trop 
grand n o m b r e p e u t , être nuifible ; car la 
grande confommatiOjP de f o u r r a g e qu'il exi­
ge , peut f o u v e n t obliger u n général de chan­
ger de camp-ou de p o f i t i o n , l o r f q u ' i l eft 
dans u n pofté avantageux, p o u r tr o u v e r le 
m o y e n de faire f u b f i f t e r fa cavalerie. M. 
F o l a r d prétend que le grand nombre de 
cavalerie nt v i e n t que du défaut de difcipline 
& d'intelligence m i l i t a i r e . (Q) 
CAVALIER , f. m. dans Part milit. 

eft u n f o l d a t q u i c o m b a t à cheval: onl'ap-< 
pelle aufîi maître. On dît indifféremment; 
une. telle compàgnie étoit*de quarante ca­
valiers ou dè quarante maîtres. 
Ce m o t v i e n t du l a t i n caballus : on trou ­

ve caballarius & cavallarius dans la balïè 
latinité. 

U n b o n cavalier e f t cel u i q u i a bien foin 
de f o n cheval & de f o n équipage, qui fè 
ti e n t p r o p r e , & q u i obferve exactement 
les ordres qu'on l u i p r e i c r i t . I l d o i t avoir 
t o u j o u r s dans fes befaces d u c r i n pour rem­
b o u r r e r fa fe l l e , q u ' i l d o i t v i f i t e r toutes les 
f o i s q u ' i l defcend de i c h e v a l , & v o i r , f i rien 
n'y manque. * 

Qu a n d i l eft c o m m a n d e , i l ne doit jamais 
q u i t t e r fa tr o u p e fans l a permiilïon de fon 
o f f i c i e r : il d o i t aidlï t o u j o u r s a v o i r de quoi 
t i r e r , & fes armes eu 'bon état* 

Q u a n d il eft d-Jhs u n p o l i e & qu'on l u i 
a configné u n o r d r e , il ne d o i t p o i n t faire 
difficulté dé t i r e r f u r ceux q u i y contre-* 
v i e n n e n t , m ê m e f u r un général, t o u t com­
me f u r u n a u t r e ; & i k l o i t a v e r t i r les-officiers 
de ce q u i fe paiïè aux environs de*fon 
pof t e . 

U n cavalier q u i va au fourrage , ne do i t 
jamais o u t r e r fon cheval à force de cou­
r i r ; M d o i t s'en tenir à ce l u i q u ' i l " peut 
p r e n d r e le plus aifément, & ne pas s'ima­
gine r que l e f o u r r a g e le plu s éloigné foi f 
le m e i l l e u r . 
CAVALIER , en terme de fortification 9 

e f l une élévation de t e r r e qu'on pratiqué 
f u r le t e r r e - p l a i n d u r e m p a r t , p o u r y p l a ­
cer des batteries q u i découvrent au l o i n 
dans l a campagne, .& q u i i n c o m m o c k n t 
l'eniiemi dans fes approches. 
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I l s fé c o n f t r u i f e n t l e p l u s o r d i n a i r e m e n t 

d a n s l e m i l i e u des bâfrions p f e i n s : e n c e c a s 
i l s o n t l a m ê m e f i g u r e q u e l e baf t i o n . O n 
obferve q u e l e côté extérieur d e l e u r r e m ­
p a r t f o i t éloigné de t r o i s o u q u a t r e toifes du-
côté intérieur d u p a r a p e t ou- des f a c e s d u 
baftion , & de q u a t r e o u cinqf toifes^ d e c e l u i 
de fes f l a n c s . O n ' p l a c e a u f l i des cavaliers 
fur l e s c o u r t i n e s ; m a i s a l o r s i l s - f b n t r o n d s 
o u quarrés. I l y a p l u f i e u r s v i l l e s . 1 lgpmme 
L a n d a u & L u x e m b o u r g , o ù T o n e n t r o u v e 
e n d e d a n s de l a p l a c e , d a n s l e v o i f i n a g e d u 
r e m p a r t : m a i s c e s fortes de. cavaliers ne 
peuvent^ être' d?ufage que d a n s l e s p r e m i e r s 
j p u r s d u fiege.-

L o r f q u ' u n e p l a c e fe t r o u v e c o m m a n d é e , 
o n élevé a u f l i q u e l q u e f o i s d e s cavaliers y 

c o m m e "M. de V a u b a n l'a f a i t à M a u b e u g e , 
p o u r fe. p a r e r des c o m m a n d e m ç n s . L e s ca­
valiers t i e n n e n t lieu', d a n s c e c a s , de t r a -
verfesi Voye\ TRAVERSE. 

L e s a v a n t a g e s qu'on, t i r e d e s cavaliers'y 
p e u v e n t fe réduireà q u a t r e p r i n c i p a u x . 

i°. A g a r a n t i r , c o m m e o n vient/ de-- l e 
d i r e , de l ' e n f i l a d e . 

2°. A o b l i g e r l'afEégeant d ^ b u v r i r l a t r a n ­
chée .à u n e p l u s g r a n d e d i f t a n c e d e l a p l a c e , 
p o u r n e pa s - fe t r o a v e r fous l e f e u d u 
cavalier. 

3*V A découvrir l e d e d a n s o u d'intérieur 
des tranchées ,, & à k s e n f i l e r p a r des c o u p s 
plongés* . , . 

4°. A d o u b l e r 4 e f e u . d e s b a f t i o n s f u r léf-
quels l e s cavaliers {ont c o n f t r u i t s . 
CAVALIER DE• TRANCHÉE ,u eft d i n s 

Yattaque des places r u n e élévation de g a ­
bio n s , de f a f c i n e s & de: t e r r e i q u e l'aflié-
geant p r a t i q u e à l a moitié o u a u x d e u x t i e r s 
d u g l a c i s , v e r s fes a n g l e s f a i l l a n s , p o u r 
découvrir & e n f i l e r l e c h e m i n c o u v e r t . 

L e p a r a p e t ' d e s cavaliers" d e tranchée 
éft de 8 o u 9 piés p l u s élevé -que l e g l a ­
c i s : o n y p r a t i q u e , t r o i s b a n q u e t t e s ^ l e f o l ­
dat placé, f u r l a f u p é r i e u r e f e t r o u v e f u f -
fîfarnment élevé p o u r p l o n g e r d a n s l e c h e ­
m i n couvent. L o r f q u e c e t 1 o u v r a g e a to u t e 
fà p e r f e c t i o n , il eft b i e n d i f f i c i l e q u e l' e n - ; 

n e r n i p u iffe ' fè m o n t r e r d a n s l e c h e m i n 
c o u v e r t ; i l s'y t r o u v e t r o p - expofé a u feu 
des cavaliers ,• m a i s i l s ne p e u v e n t fe c o n f ­
t r u i r e qu'autant q u ' i l s f o n t protégés dé b a t -

"tëries à r i c o c h e t q u i enfilent-exa&érnfpt 
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l e c h e m i n c o u v e r t . L e B l o n d , Attaque des 
places. Voyez le plan & le profil d'un 
cavalier de tranchée 9 pl. XVÏ de l'Art 
militairey fig. ( Q) 
CAVALIER , f; m. en terme de manège y 

fignifie u n h o m m e qui'eft biert-â c h e v a l , q u i 
l e m a n i e b i e n , q u i e n t e n d l e s c h e v a u x . O n 
di t a u f l i un bel homme de cheval. 
CAVALIER , £ m.J[ Commerce. ) m o n ­

n o i e d'argent q u i fe f a b r i q u o i t a u t r e f o i s ea\ 
F l a f i d r e d a n s l a - f o r m e d e s b a j o i r s , voye%: 
B A j O l R , d u ti t r e d é n e u f d e n i e r s o n z e ' 
g r a i n s ; l e cavalier v a u t , a r g e n t d e F r a n c e , 
u n e l i v r e fept f o u s d e u x d e n i e r s ; 

C A V A L L E ( LA ) yGéog. v i l l e de G r è c e 1 

en-Macédoine , a u b o r d d e l ' A r c h i p e l . 
CAVALLÏ , o n a p p e l l e a i n f i l a f e m e l l e dus* 

c h e v a l . K o f q JÙMENT & CHEVAL. 
C A V A L L Ê R I E ( LA) , Géogr. p e t i t e ^ 

v i l l e de F r a n c e e n R o u e r g u e r-, v e r s l é s i o n - ' 
tier e s - d e s Cévenes. 
\ C A V A L L O S , fiabfi m;- ( Commerce. ) 
;monnoie de b i l l o n , frappée e n P i é m o n t ^ 
e n i é i 6 ,.à u n d e n i e r v i n g t - u n g r a i n s de 
f i n . C e n o m l u i v i e n t j ^ u n c h e v a l qu'elle 
a v o i t p o u r écufïbn ; uW c r o i x étoit f b n ^ 
effigie : le : cavallos v a u t n e u f d e n i e r s u n -
huitième. 
ï - C A V A K W C À V O N f , (Geog.) contrée ; 
s d ' I r l a n d e , a v e c t i t r e de c o m t é , d a n s îa:-
p r o v i n c e d * U l f t e r , d o n t l a c a p i t a l e p o r t e l e • 
[ m ê m e nom;. 

CAVAN , ( Commerce:) m e f u r e d o n t or* 
fè fert d a n s q u e l q u e s - u n e s d e s îles P h i l i p p i - -
nés , & f u r - t o u t à M a n i l l e , p o u r m e f u r e r l e s * 
g r a i n s & l e s légumes , •& en t r ' a u t r e s lé r i z . 
L e capan de r i z pefe c i n q u a n t e livrés p o i d s ^ 
d'Efpagné. Diçli&in. dé commerce 9 t o m e 
lî, page 1 3 4 . {G)J * 

t i C A V A N O E L I , f. m; ( Hifi. nat. hot.J 
' nom b r a m e d'une e f p e c e ' de c a l e b a f f e dû 
M a l a b a r , aff e z b i e n gravée^ a v e c l a p l u p a r t 
de fes détails , p a r V a n - R h e e d e , a u volume 
Vllt àe£on Hortus Malabaricus y planche " 
IVy page y 9 f o u s lé n o m m a l a b a r e ^ caca 
palam. C ' e f l , félon J é a n C o m m e l i n , d a n s 
fes n o t e s , l& colocynthis oblonga -de G a f p a r '•' 
B a u h i n , & l e cucurbita afipero folio y amara * 
grandis rotiinda viridis } d e Jéan Bâuhirt , . 

II} livre i €. L e s P o r t u g a i s l ' a p p e l l e n t * 
fruita quifouta9 : & les A l l e m a n d s fwalmz 
appel* .,v ; ** 
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C'efl un* arbrifîeaù v i v a c e , à ra c i n e cy-' 

l i n d r i q u e , longue de t r o i s à qu a t r e , piés , 
f u r deux à t r o i s pouces de diamètre, r a ­
meute à bois b l a n c , ftrié de fibres d i v e r ­
gentes e n r a y o n s , part a n t d'un c e n t r e , 
r e c o u v e r t d'une écorce j a u n e , fanguine en 
p a r t i e . 

D e fa racine f o r t e n t p l u f i e u r s tiges c y ­
l i n d r i q u e s , lign e i i f e s ^ , femblables à e l l e , 
ramifiées en-haut en p l u f i e u r s branches a l * 
t e r n e s , longues dé 25 à 30 pies c y l i n d r i ­
ques-, ftriées, vertes*, de quatre lignes de 
diamètre. 

Ses feuilles f o n t alternes , difpofées c i r -
eulairement" autour, des tiges', à des d i f t a n ­
ces de t r o i s à qua t r e pouces , taillées en 
cœ u r , de fep t pouces de diamètre, a r r o n ­
dies & échancrées d'un f i x i e m e de leur l o n ­
gueur à l e u r o r i g i n e , terminées p a r une 
petite, p o i n t e à_ l'extrémité oppofée, mar­
quées de c i n q angles obtus , &̂ 4e 3° à 4 0 
dentelures f u r "chacun des côtés,*; veloutées 
u n p e u , âpres en defîus , relevées en de f ­
f o u s de c i n q groffes nervures r a y o n n a n t e s , 
& portées f u r u n o M c u l e c y l i n d r i q u e , ftrié, 
une f o i s plus c o l w qu'elles.^ 

D e l'aiffelle de chaque f e u i l l e f o r t une 
v r i l l e à deux branches , a u f l i longue qu'elle , 
& une flèur b l a n c h e , tantôt mâle , tantôt 
f e m e l l e . ^ . t . j _ > % ' 

L a Heur femelle eft -avec f o i o v a i r e , 
preTqu'aufïi lo n g u e que' l e pédicule des 
fouilles', emportée f u r u n pè)duncule: c i n q 
a fix fois plus c o u r t ; elle c o n f i f t e e n - u n 
ca l i c e rougeâtre à tube c o u r t évafé , à c i n q 
d i v i f i o n s & en une c o r o l l e blanche, deux f o i s 
g l u s l o n g u e , à tube p a r e i l , u n i au l i e n , 
& partagé en c i n q d i v i f i o n s - e l l i p t i q u e s , 
obtùfes , crépues & velues en deffus , une 
f o i s p l u s longues que l a r g e s , épanouies 
h o r i z o n t a l e m e n t en une étoile d'un pouce 
& demi de diamètre. L'ovaire e f t au def­
fous de la fleur , une f o i s plus l o n g qu'elle , 
c y l i n d r i q u e , n o u e u x , deux f o i s plus l o n g 
que large , c o m m e étranglé à f o n m i l i e u , & 
couronné en defîus, d'un ftyle c o u r t , p a r ­
tagé en t r o i s ftigmates ., grands , a p p l a t i s , 
eh demi-lune , & veloutés f u r l e u r face inté­
r i e u r e . Les f l e u r s mâles o n t t r o i s étamines 
fàns ovaire. i

 1 

L'ovaire en mûriflànt, devient une baie 
fphéroïdè de t r o i s pouces de l o n g u e u r , 
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d'uu f i x i e m e moins l a r g e , d'abord verte,. 
enfuite r o u g e . éçarlate , à écorce mince* 
& cfrair jaune , à fix loges p l e i n e s , con­
t e n a n t chacune d i x à douze graines e l l i p ­
t i q u e s , brunes-rouffâtres, longues de fix 
l i g n e s , une fois m o i n s larges , difpofées; 
h o r i z o n t a l e m e n t for deux r a n g s , & enve­
loppées chacune d'une membrane très-fine, 
verd-bleuâtre. 
Culmpe. L e cavandeli croît au M a k b a r v 

dans les forêts . les plus épaiffès , f u r - t o u t 
auprès de Paleoti / fa racine p r o d u i t con­
t i n u e l l e m e n t de nouveaux j e t s ; elle fleurit 
en j u i l l e t / 
Qualités.Sa. r a c i n e , fes g r a i n e s & toutesi 

fès autres parties o n t une faveur amere; 
fes f r u i t s o n t une odeur 'très - défagréa-' 
blé. ~ 

Ufages. Les Malàbares n'en f o n t aucun" 
ufage.,: t •*> 
Remarque. L e cavandeli eft une efpece/ 

;de calehafîè:, cucurbità, q u i v i e n t natu­
r e l l e m e n t dans l a fa m i l l e , des b r y o n e s , où; 
nous l'avons placé. Voye\ nos Familles 
des plantes y v o l u m e II , page 138. (M.-
ADANSON. ) 
, C A V A T I N E , C f. {Mufique.) forte t 
d ' a i r l , p o u r .l'ordinaire afîèz. c o u r t , qui; 
n'a n i r e p r i f e , n i feconde par t i e , & qui 
fè t r o u v e " f o u v e n t dans des récitatifs o b l i ­
gés. Ce . changement f u b i t d u récitatif au-, 
chant mefuré, & l e r e t o u r inattendu du 
chant mefuré au récitatif, produifent un 
effet a d m i r a b l e . dans les grandes expref-» . 
fions , comme font t o u j o u r s celles d u récita­
t i f obligé. 

Le. m o t carmina èft itali e n ' ; & quoi­
que je ne v e u i l l e pas , c o m me Broflàrd,. k 

e x p l i q u e r dans u n d i c t i o n n a i r e franc ois 
tous les m o t s techniques i t a l i e n s , f u r - t o u t 
l o r f q u e ces m o t s o n t des fynonymes dans 
n o t r e l a n g u e , je me c r o i s p o u r t a n t obligé 
d'expliquer ceux dé ces m ê m e s mots qu'or» 
em p l o i e dans l a m u f i q u e notée , parcè 
qu'en exécutant cette m u f i q u e ̂  i l con-* 
v i e n t d'entendre les termes q u i s'y trou-* 
v e n t , & que l'auteur n'y a pas mis pour 
r i e n . (S) » 

C A U B y (Géog. ) p e t i t e v i l l e d ' A l l e r 
m a g n e , f u r le R h i n , vis-à-vis de Bacha-t 
r a c h , dans le duché de Simmern. 
- C A U C A L I S H É R I S S O N N E E , f. f. 

Hift. 
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( Hifi. nat. bot. ) genre de plante à fleurs 
en rofe , difpofées en ombelles , & com­
pofées de plufieurs pétales inégaux ôc fou-
tenus par le calice, c\\ii devient un frui t 
compofé de deux fèmences oblongues, 
voûtées par le dos, cannelées profondé­
ment dans leur longueur en feuillets den­
telés ôc hérifles de piquans : ces fèmences 
fbnt plates du côté par où elles fe tou­
chent. Toumefor t , Infi. rei herb. Voye^ 

PLANTE, (-f) 
* C A U C A S E , f. m . (Myth. & Géog.) 

chaîne de montagnes qui commence au 
deffus de la Colchide ôc finit à la mer Caf-
pienne. C'eft là que Prométhée enchaîné , 
eut le foie déchiré par un vautour ou par 
un aigle. Les habitans de cette contrée pre­
nant , f i 1 on en croit Philoftraté, cette fable 

;à la lettre, faifoient la guerre aux aigles, 
dénichoient leurs petits ôc les perçoient 
avec des flèches ardentes ; ou l ' interprétant, 
félon Strabon, de la condition malhéureufè 
des humains, ils fè mettoient en deuil à 
la naiflànce des enfans, ôc fe réjouiflbient 
à leurs funérailles. T l n 'y a point de chré­
tien vraiment pénétré des vérités de fà 
religion, qui ne dût imiter l'habitant du 
Caucafe, ôc Ce féliciter de la mort de fes 
enfans. La mort affure à l'enfant qui vient 
de naître , une félicité éternelle ; Ôc le fort 
de l'homme qui paroît avoir vécu le plus 
faintement, eft encore incertain. Que notre 
religion eft tout-à-la-fois terrible ôç cori-
folante ! 

C A U C H E M A R , f. m . ( Méd.) nom 
populaire que l'on a donné à une incom­
modité nommée par les médecins grecs 
ephialtes, Se par les latins incubas. 

Ceux qui ont coutume de dormir fu r le 
dos, ôç de charger leur eftomac d'alimens 
lourds & difficiles à^ jgé re r , font fort fujets 
à cette ï n c o m m o d f ^ F 

Pendant le* fommeil ils croient avoir la 
poitrine chargée d'un poids confidérable, ôc 
ils ont fouvent l'imagination, frappée d'un 
fpecLre ou d 'un fantôme qui leur coupe 
la refpiration. 

Cette incommodité ne vient po in t , 
comme on fe Pétoit imaginé autrefois , des 
vapeurs épaiffès qui rempliflènt les ventri­
cules du cerveau, mais plutôt aune, trop 
grande plénitude de l'eftomac, qui s'oppofe 

Tome VI* 

e A u j6ï 
[ au mouvement du diaphragme, & par 

conféquent à la dilatation de la poitrine, 
fans laquelle on ne peut refpirer que dîfi. 
ficilement. Cependant d'autres prétendent 
que cette incommodité fi pénible eft ôcca-
fionée par une convulfion des "mufeles de 
la refpiration. 

Etmuller obîerve que les Arabes appellent 
cette incommodité une épilspfie noélurne; 
parce qu'étant portée à un certain d e g r é , 
elle dégénère-en épilepfie; ôc en effet, le 
cauchemar eft le prodrom|e de i'épilepfîe 
dans les jeunes gens., comme i l eft l'avant-
coureur de l'apoplexie dans les perfonnes 
d'un âge avancé. (N) 

C A U C A U B A R D I T E S , fub. m . plur. 
( Hifi. eccléf. ) Celle d'hérétiques dans le 
fixieme fiecle, ainfi nommés d'un certain 
lieu où ils firent leurs premières af lèm­
blées ; ils fuiyoient les erreurs de Séverç 
d'Antioche & des Acéphales. Nicephore, 
livre XVIII, chap. 43. Baronius, A . C.» 

CAUDA LUCIDA, (Ajlron.)h queue 
du lion efiV une étoile de la première gran­
deur. Sa longitude efl de 167° 53 ' ; fà latitude 
de zz* 16'. Son afeenfion droite IJ30 cf 
Voye^ LION. (O) 

C A U D A T A I R E , f. m . (Hifi. eccléf.) 
eft un clerc ou aumônier qui porte le bas de 
la chappe du pape ou d'un cardinal. ( jFf) 

C A U D E , adj. en terme de Uafon, fè 
dit dès étoiles ôc des comètes qui ont une 
queue. (V) 

C A U D E B E C , f. m . (Comm.) forte de 
chapeau fait de laine d'agnelin, de poil 
ou de duvet d'autruche, ou de poil de 
chameau. On les nomme ainfi du nom de 
la ville de Caudebec en Normandie, où i l 
s'en fabrique une grande quantité. Voye^ 
CHAPEAU. 
CAUDEBEC, ( Géogr.) ville de France1 

en Normandie, capitale du pays de Caux, • 
remarquable par fès manufactures de cha^ 
peaux. 

C A U D E S - Ç O S T E S , f Géogr. ) petite 
ville de France dans l 'Armagnac, à une 
lieue de la Garonne. 

C A U D E T T E , ( Géogr. ) petite rivière 
d'Efpagne, dans la nouvelle Caftille , qui 
fe jette dans le Xucar. 

* C A U D I C A I R E S , f. m . p l . (Hifl. 
B b b b 
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anc. ) c'eft ainlî que les'Romains av o i e n t 
n o m m é les bateliers de l a communauté 
inftîtuée p o u r la n a v i g a t i o n d u T i b r e . Ce 
m o t v i e n t de codices, affèmblage de p l u ­
fieurs planches ^de bois. P a r m i les caudi-
eaires i l y en a v o i t u n cer t a i n n o m b r e 
d'employés à charger les grains au p o r t 
d ' O f t i e , Ôc à les c o n d u i r e à Rome. Voy. 
l'article BOULANGER. 

C A U D I E Z , (Géogr.) p e t i t e v i l l e de 
France en L a n g u e d o c , au pié des Pyrénées, 
f u r les frontières d u Roufïillon. -s 

C Â U D R O T ou C O U D R O T , ( Géog.) 
p e t i t e v i l l e de France en G u i e n n e , dans le 
Bazadois, à l'endroit , où le D r o t l e j e t t e 
dans la Garonne. 
, : C A V E , f u b . f. (Architecture.) e f t u n 
l i e u voûté dans l'étage f o u t e r r a i n , q u i 
fèrt à me t t r e d u v i n , d u bois ôc autres 
chofès p o u r la p r o v i f i o n d'uhe m a i f o n , 
d'un hôtel, &c. d u l a t i n cavea. V i t r u v e 
appelle hypogœa tous les l i e u x voûtés fous 
* e r r e . 
CAVE , dans une églife , e f t u n l i e u 

f o u t e r r a i n , voûté ôc deftiné à la fépul-
ture.. ( P ) 
CAVES. O n a c r u long-temps que les 

caves ôc les autres l i e u x f o u t e r r a i n s étoient 
plus f r o i d s en été qu'en h i v e r , parce qu'en 
effet en h i v e r l'air y paroît beaucoup plus 
c h a u d que l'air extérieur, Ôc qu'en été i l 
.y paroît plus f r o i d . D e grands phyficiens 
a v o i e n t m ê m e trouvé des raifons afïez 
plaufîbles de ce phénomène ; car r i e n n'eft 
plus ^facile que de rendre r a i f o n de t o u t 
avec des explications vagues. M a i s de plus 
grands phyficiens o n t trouvé d e p u i s , que 
le f a i t n'étoit pas v r a i . L e m o y e n de s'en 
afTurer eft de f u f p e n d r e u n thermomètre 
dans une cave pendant t o u t e une année : 
o n t r o u v e r a que la cave e f t p l u s chaude 
en été qu'en h i v e r , mais q u ' i l n'y a pas 
une ,grande différence entre le plus g r a n d 
c h a u d ôc le plus g r a n d f r o i d . I l s'enfuit 
de là q u e , q u o i q u e les caves nous f e m b l e n t 
être plus froides en été, elles ne l e f o n t 
p o u r t a n t p a s , ôc que cette apparence eft 
tr o m p e u f e . V o i c i la r a i f o n qu'en donne 
M. M u f c h e n b r o e k . E n été , n o t r e corps 
fe t r o u v a n t expofé au g r a n d a i r , d e v i e n t 
f o r t c h a u d , le fàng acquiert une chaleur 
de 91 o u 9 4 degrés, la chaleur d u g r a n d I 
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a i r e f t aufïi alors de 70 à 80 degrés, au 
l i e u q u e 1 a i r q u i fe t r o u v e dans ce temps! 
là renfermé dans les caves , n'a qu'une 
chaleur de 45 à 50 degrés j de f o r t e qu'il 
eft beaucoup plus f r o i d que notre corps & 
que l'air extérieur : a i n f i , dès qu'on entre 
dans une cave l o r f q u ' o n a i b r c c h aud, on 
y rencontre u n air beaucoup plus f r o i d 
q ue l'air extérieur; ce q u i f a i t que la cave 
nous paroît alors f r o i d e . E n hiver au con­
tr a i r e , l o r f q u ' i l g e l e , le f r o i d de l'air ex­
térieur e f t depuis o jufqu'à 51 degrés, au 
l i e u q ue la chaleur de l'air de la cave fe 
t r o u v e encore de 45 degrés; a i n f i nous1 

t r o u v a n t d'abord expofés à Pair f r o i d ex­
térieur, q u i f a i t imprefïîon f u r notre corps 
ôc q u i le r e f r o i d i t en e f f e t , nous n'entrons 
pas plutôt dans une cave, que nous y fen-
tons u n air beaucoup plus c h a u d , q u i 
ne m a n q u é pas de réchauffer a u f l i notre 
corps ; ce q u i ef t caufe que l'air de la cave 
nous paroît alors chaud. Cependant nous 
ne pouvons pas f a v o i r n i j u g e r par la feule 
imprefïîon que l'air f a i t f u r nous, s'il eft 
e f f e c t i v e m e n t alors p l u s c h a u d qu'en été ; 
ce n J e f t qu'à l'aide d u thermomètre q u e 
nous pouvons être affurés f i l'air eft plus 
c h a u d en été qu'en h i v e r . M u f c h . Eff. de 
phyfique. (O) * 

CAVE ( Lune ), Ckronol. O n appelle 
lune cave u n mois l u n a i r e de 29 jours. V. 
M o i s & LUNE. ( O ) 
CAVE , ( Anatom. ) e f t le n o m de deux ; 

grofïès veines q u i fe déchargent dans l'o­
r e i l l e t t e d r o i t e d u cœur : o n d i t o r d i n a l 
r e m e n t la veine-cave en général : alors on 
confid e r e la réunion de ces deux veines 
c o m m e une feule veine. Voye^ CŒUR & 
OREILLETTE. 

L a veine-cave fè d i v i f e en afcendante ÔC 
defcendante : 1'afcendante eft celle q u i vient 
des parties inférieurejkîlle e f t a i n f i appel-^ 
lée, parce que le f a n ^ q u i v i e n t au cœur par-
cette véine, m o n t e : • l a defcendante efl: 
celle q u i v i e n t des parties fupérieures, 
elle eft a i n f i appellée , parce que le fang-, 
qu'elle apporte de la tête ôc autres parties 
fupérieures, defcend. V SANG & CIRCU­
LATION. 
; I l y a des auteurs q u i donnent le nom­
ade veine-cave fupérieure à l a defcendante, 
ôc de*veine-cave inférieure à Xafcendaàtekt 
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La veine-cave fupérieure efl: formée par' 

îa réunion des deux veines fouclavieres-, 
environ vis-à-vis & derrière le cartilage 
de la première vraie côte du côté droit. 
Elle fe porte enfuite obliquement vers la 
gauche, ôc entre dans le péricarde, où elle 
eft placée au côté droit de l'aorte, ôc oc­
cupe la longueur de deux doigts environ; 
après quoi , elle- entre dans l'oreillette 
droite. V. SouciAVIERE, PÉRICARDE,ÙC. 

La veine-cave inférieure eft cette groflè 
veine qui paroît formée de la réunion 
des deux veines iliaques ; elle monte de 
la partie fupérieure de l'os fàcrum fur les 
vertèbres des lombes; elle s'incline un peu 
à droite, vient paflèr derrière le foie par 
fa grande échancrure ; elle perce le dia­
phragme, entre dans le péricarde, ôc après 
un trajet d'environ trois à quatre lignes, 
elle entre dans l'oreillette droite du cœur. 
Koye[ I L I A Q U E , D I A P H R A G M E , O R E I L -
XETTE, ùc. 
. Elle reçoit dans tout ce trajet les veines 

facrées , les veines lombaires, les veines 
fpermatiques, les veines rénales, les veines 
adipeufes, les veines hépatiques, les veines 
diaphragmatiques , inférieures, ou veines 
phréniques. V SPERMATIQUE, A D I P E U X , 
H É P A T I Q U E , ÙC. (L) 

C A V E , (parmi les confifeurs) eft une 
pièce portative en manière de caiflè, faite 
de fer-blanc, avec quatre ou fix pots de 
même métal, tenant chacun une pinte, Ôc 
qui s'emboîtent toujours dans la caiflè ; ils 
font retenus par un petit rebord qui eft au 
fond. On s'en fert pour glacer toutes fortes 
d'eaux ôc de crèmes. Vove^ GLACE. On 
entoure les pots de glace pele-mêle avec du 
fel ammoniac, au défaut de fel ordinaire : 
on couvre aufïi de ce mélange les couvercles 
des pots Ôc le couvercle de la cave ; ce qui 
produit un froid fî grand, que les liqueurs 
contenues dans les pots, font glacées en peu 
de temps. 

On donne le même nom de cave, à 
un coffret, au dedans duquel on a prati­
qué , foit en marqueterie, foit en carton ôc 
velours ou autrement, des loges où font 
placés des flacons pleins de différantes eaux 
odoriférantes. » 

. . C A V E , ( Géographie.) l'une,des îles 
Orca'des, au nord de TEcofïè. 
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* CAVE A, f. f (Hifl. anc.) C'efl: 

ainfi qu'on appelloit les loges Souterraines 
où l'on gardoit les bêtes de l'amphithéâtre ; 
l'amphithéâtre même sappella cavea, ôc 
l'on défigna aufïi par le même terme les 
plus hauts degrés du théâtre que le peu­
ple occupoit. Voye^ AMPHITHÉÂTRE Ù 
T H É Â T R E . 

C A V E A U , çrypia, f. m. (Hift. anc. 
ù mod. ) efpece de voûte fouterraine, 
conftruite principalement fous une églife, 
Ôc deftinée à la fépulturé de quelques fa­
milles ou perfonnes particulières., Voye^ 
TOMBE. 

Ce mot fe dit en latin crypta, qui eft 
formé du grec KfVTna, abfcondo, je cache; 
d'où eft venu le mot jtfvxT», crypta. 

Saint Ciampini, dans la defcription qu'il 
nous a donnée des dehors du Vatican , parle 
des caveaux ou catacombes de S. André , 
de S. Paul. V CATACOMBE. 

Vitruve fe fert du mot crypta, pour 
exprimer la partie d'un bâtiment qui ré­
pond à notre cellier ; Juvenal s'en fèrt 
pour exprimer un chaque. 

De là eft venu crypto-porticus^qui 
fignifie un lieu fouterrain voûté, qui fert 
comme d'une efpece de mine ou de paf­
fage dans les vieux murs. Le même mot fe 
dit encore d'une décoration mifè à l'entrée 
d'une grotte. Vqye^ GROTTE. 

Crypta, eft aufïi en ufàge chez quel­
ques-uns de nos anciens écrivains, pour 
lignifier une chapelle ou un oratoire fou& 
terre. (P) 

CAVEÇON , f. m. terme de manège , 
efpece de bride ou de muferolle qu'on 
met fur le nez du cheval,*qui le ferre, 
le contraint, & fèrt à le domter, le dref-
fer ôc le gouverner. 

Les caveçons qui fèrvent à dreflèr les 
jeunes chevaux, font ordinairement de fer , 
& faits en demi-cercle de deux ou trois 
pièces aflèmblées par des charnières. I l y 
en a de tors ôc de plats, d'autres creux 
dans le milieu ôc dentelés comme des fcïes, 
qu'on appelle mordans : mais ces- derniers 
font aujourd'hui abfolument bannis des 
académies, Les caveçons ; de corde ôc de 
cuir , fervent à'faire paflèr les chevaux 
entre deux piliers. 

B b b b i 



5 6 ~ 4 C A V 
C A V E L I N , L, m . (Commerce.) On 

nomme ' ainfi à Amfterdam ce que nous 
appelions en France un lot en terme de 
commerce. _ . . 

Dans les ventes au ba f f in , qui le font à 
Amfterdam, c 'ef t -à-di re , dans les ventes 
publiques où les* màrohandifès fe crient en 
pnéfence des vendus-meeîters on commif-
faires députés des bourguemeftres, i l y a 
certaines fortes de marchandifes dont le 
vendeur fait les cavèlins auffi grands ou 
auffi petits qu' i l le juge à propos, par 
rapport ou à leur yaleur ou à la quantité 
qu'il en veut vendre; Ôc d'autres dont les 
cayelins font réglés par l'ordonnance du 
bourguemeftre.. ,, 

De la première forte font la cochenille, 
les foies, l ' indigo, le poivre, le ca fé , le 
fisçre de Bréf i l , les prunes ôc plufieurs 
autres : de la feconde font les vins, les eaux-
de-vie, îe vinaigre. Ces caveUns fè règlent 
par balles, caillés, ferons, pièces, demi-
pieces; ôz ceux des liqueurs, par tonneaux, 
barriques, bo t t é s , pipes, aams, avec tant 
de plokpatnin , c'eft - à - dire , de denier à 
D ieu , ' par cavelin. Voyez-en le détail dans 
le Diclionn. du commerce, tome I I , page 

CAVÈNTENIER , f. m. ternie -de cor-
derie, eft une petite corde compofée de 
f i x , neuf, douze, ou dix-huit fils ; cette 
forte d'auffiere fe fabrique à trois torons; 
par exemple, fi l 'on veut faire un cavente-
nier de douze fils, on en forme trois to­
rons de quatre fils chacun; on leur donne 
an moyen du rouet le tors convenable , 
êc enfuite on commet enfèmble les trois 
tqrons. 

C A V E R , v. neut. en efcrime , eft le* 
contraire cïoppbfer, Voyez OPPOSITION. 
C'eft par conféquent s'expofer à recevoir 
un coup d'épée dans le même temps qu'on 
le porte. 

On appelle improprement quarte fur les 
armes 3 l'action de cuver dehors ôc fur les 
armes;.car pour caver, i l faut porter une 
eftocade de tierce, ayant fe bras1 ôc la 
main droite placés & tournés comme pour 
parer en quarte eu porter une eftocade 
de quarte, ayant le bras ôc îa main droite 
placés Ôc tournés comme pour parer en 
tierce. 

C A V 
CAVERNE, f. f. (Hifi. nat. &phyftq.y 

réduit obfcur ôc fouterrain d'une certaine 
étendue. . * 1 

Les cavernes fe trouvent dans<4es mon­
tagnes , ôc peu ou point du tout dans les 
plaines : i l y en a beaucoup dans les îles, 
de l'Archipel,-ôc dans plufieurs autres îles; 
ôc cela parce que les îles ne fbnt en général 
que des deflus de montagnes. Les cavernes 
fe forment comme les précipices, par l'af-
faifïement des rochers, ou comme les abî-<. 
mes, par l'action du f eu ; car pour faire 
d'un précipice ou d'un abîme' une*caverne, 
i l ne faut qu'imaginer des rochers contre-^ 
butés ôc faifant voûte par deffus; ce qui. 
doi t arriver très-fbuvent lorfqu'ils viennent 
à être ébranlés ôc déracinés. Les f cavernes-, 
peuvent être produites par les mêmes. 
caufes qui produifent les ouvertures, les 
ébranlemens ôc les affaiflèmens des terres; 
ôc ces caufes font les explorions des volcans, 
l'action des vapeurs fbuterraines , & les 
tremblemens de terre ; car ils font des" 
bouleverfemens ôc des çboulemens qui 
doivent néceflàirement former des cavernes, 
ôc des ouvertures de toute efpece. Voye^. 
VOLCAN, ÙC. 

La caverne de faint Patrice en Irlande, 
n'eft pas auffi confidérable qu'elle eft fà-
meufe ; i l en eft de même de la grotte du 
Chien près de Naples, ôc de celle qui jette'. 
du feu dans la montagne de Benîeguazeval, 
au royaume de Fez.. Dans la province de 
Darby en Angleterre, i l y a une grande 
caverne fort conf idérable , ôc beaucoup 
plus grande .que la fàmeufe caverne de . 
Bauman auprès de la forêt Noire, dans le 
pays de Brunfwick . O n a appris par une 
perfonne auffi refpectable par fon mérite. 
que par fbn n o m , milord comte de. Mor- ( 

t o n , que cette grande caverne, appellée 
DeviVs - hole , trou du diable , préfente 
d'abord une ouverture fort confidérable, 
comme celle d'une très-grande porte d'é-
glife \ que par cette ouverture i l coule un 
gros ruiffeau ; qu'en avançant 4 la voûte de. 
la caverne fe rabaiflè fî f o r t , qu'en un cer­
tain endroit on eft obligé , pour continuer 
la route, de fe mettre fur l'eau du r u i f - , 
feau dans des baquets fort plats, où f o u 
couche pour paflèr fous la voûte de la ca-
^verne^ qip çft sbaiflee dans cet endroit an 



C A V 
^point que Peau touche jufqu'à la voûte: 
mais, après avoir paffé cet endroit, la 
voûte fe relevé, & on voyage encore fur 
la rivière jufqu'à ce que la voûte fe rabaiflè 
de nouveau, & touche à la fuperficie de 
Péâu ; ôc c'efl: là le fond de la caverne , ôc 
la foùrce du ruiflèau qui en fort. I l gro£ 
fitconfidérablement dans de certains temps, 
ôc i l amené & amoncelé beaucoup de la­
bié dans un enaroît de la caverne qui forme 
comme un cul-de-fac , dont la direction 
eft fort différente de celle de la cavefne 
principale. 
Dans la^Carniole, i l y a une caverne 

auprès de Potpechio, qui eft fort fpacieufe, 
& dans laquelle on trouve un grand lac 
fouterrain. Près d'Adelfpejrg, i l y a une 
caverne dans laquelle on peut faire deux 
milles d'Allemagne^de-ehemin, ôc où l'on 
trouve des précipices très-profonds. Voy. 
Acl. erud. Lipf.,an. jiéSy , page 558. I l y 
a aufîî de grandes cavernes ôc de belles 
grottes fous les montagnes de Mendipp, 
dans la principauté de Galles ; on trouve 
des mines de plomb auprès de ces caver­
nes , & des chênes enterrés à 15 braflès 
de profondeur. Dans la province de Glocef-
ter, i l y a une très-grande caverne qu'on 
appelle Penparkrhole, au fond de laquelle 
on trouve de l'eau à 3 2 braflès de profon­
deur ; on y trouve auffi des filions de mine 
de plomb. 
On voitbien que la caverne de Devil'shote, 

ôc les- autres dont i l fort de groflès fontai­
nes ou des ruiflèaux , ont été creufées ôc 
formées par les eaux qui ont emporté les 
fables ôc les matières divifées, qu'on trouve 
entre les rochers ôc les pierres ; ôç l'on au­
roit tort de rapporter l'origine de ces caver­
nes aux éboulemens ôc aux tremblemens de 
terre. 
Une des plusfingûlieres & des plus gran­

des cavernes que l'on connoiflè, eft celle 
d'Ântiparos, dont M. de Tournefort nous 
a donné une ample defcription. On trouve 
d'abord une caverne ruftiqùe -d'environ 
30 pas de largeur^ partagée par quelques 
pihers naturels; entre les deux piliers qui 
font fur la droite, i l y a un terrain en pente 
douce , ôc enfuite jufqu'au fond de la même, 
caverne une pente plus rude d'environ 
.20 pas de longueur : c'eft le paflàge pour 
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aller à la grotte ou caverne intérieure ; ôc 
ce paflàge n'eft qu'un trou fort obfcur, par 
lequel on ne fauroit entrer qu'en fe baif-
fant, ôc au focours des flambeaux. On def­
cend d'abord dans un précipice horrible , 
à l'aide d'un cable que l'on prend 1a pré--
caution d'attacher tout à l'entrée; on fe 
coule dans un autre bien plus effroyable , 
dont les bords font fort gliflàns , ôc répon­
dent fur la gauche à des abîmes profonds. 
On place fur les bords de ces gouffres une 
échelle, au moyen de laquelle on franchit V 
en tremblant, un,rocher tout à fait coupé-
à plomb; on continue à glifler par dos 
endroits un peu moins dangereux : mais 
dans le temps qu'on fè croit en pays prati-' 
cable, le pas le plus affreux vous arrête 
tout court, ôc on s'y cafferoit la tête, fî 
l'on n'étoit averti ou arrêté par fes guides. 
Pour le franchir, i l faut fe couler for le 
dos le long d'un gros rocher , ôc defcendre 
une échelle qu'il faut porter exprès-; quand 
on eft arrivé au bas de l'échelle, on fè roule 
quelque temps encore fur des rochers , ôc 
enfin on arrive dans la grotte. On compte 
300 braflès dé profondeur depuis la fur-
face de la terre; la grotte paroît avoir 
40 braflès de hauteur for 50 de large ; 
elle eft remplie de belles ôc grandes fta-
lactites de différentes formes , tant au 
deflus de la voûte , que fur le terrain d'en-
bas. Voyez le Voyage du Levant, pag. 18S 
ôc fuiv. 7, 
Dans la partie de la Grèce appellée Liva-

die, VAchaia des anciens, i l y a une grande 
caverne dans une montagne qui étoit autre­
fois fort fameufè par les oracles de Tropho- » 
nius , entre le lac de Livadie & la mer voî-
fine , qui dans l'endroit le plus près en eft à 
quatre milles : i l y a 40 paflàges fouterrains k 
travers le rocher , fous une haute montagne -
par où les eaux du lac s'écoulent. Voyez ' 
Géographie de Gordon, édit. de Londres 
1733 > P*g. *79-
Dans tous les volcans , dans tous les 

pays qui produifent le foufre, dans toutes 
les contrées qui font fujettes" aux tremble­
mens de terre , i l y a des cavernes. Le ter­
rain de i a plupart des "îles de l'Archipel 
eft caverneux prefque par-tout ; & celui 
des îles de l'Océan Indien, principalement 
celui des îles Moluques, ne paroît être 



566 C A V 
foutenu que fur des voûtes ôc des conca­
vités; celui desjles Açores, celui des îles 
Canaries, celui des îles du cap Verd, & 
eh général le terrain de prelque toutes les 
petites îles , eft à l'intérieur creux ôc caver­
neux enplufieurs endroits, parce que cesîles 
ne font, comme nous l'avons dit, que de poin­
tes de montagnes, où i l s'eft fait des éboule -
mens confidérables j foit par l'action dés vol­
cans , foit par celte des eaux, des gelées, ôc 
des autres injures de l'air. Pans lesCordi-
lieres au Pérou > où i l y a plufieurs volcans, 
ëc où les tremblemens de terre font fréquens, 
i l y a auffi un grand nombre de cavernes, de 
même que dans le volcan de l'île de Banda, 
dans le mont Ararat, qui eft un ancien 
volcan, ùc. 

Le fameux labyrinthe de l'île de Candie 
n'eft pas l'ouvrage de la natute toute feule. 
M . de Tournefôrt alfure que les hommes 
y ont beaucoup travaillé s & l'on doit croire 
que cette caverne nJeft pas la feule que les 
nommes aient augmentée ; ils en forment 
tous les jours de nouvelles , en fouillant 
les mines ôc les carrières ; ôc lorlqu'elles 
font abandonnées pendant un très - long 
elpaçe de temps, îl neft pas fort aifé de 
reconnoître fi ces excavations ont été pro­
duites par la nature , ou faites de la main 
des hommes. On connoît des carrières qui 
font d'une étendue très-confidérable ; celle 
de Maftricht, par exemple, où l'on dit 
que 50000 perfonnes peuvent fe réfugier , 
ôc qui eft foutenue par plusdè mille piliers 
qui ont 2.0 ou 24 piés de hauteur; l'é-
pàiflèur de terre & de rocher qui eft au 
deflus, eft dé plus de 25 brades : i l y a 
dans plufieurs endroits de cette carrière 
de l'eau & de petits étangs, où l'on peut 
abreuver du bétail, ùc. Voyez Tr. phil. 
abr. vol. I I , page 463. Les mines de fèl 
de Pologne forment des excavations en­
core plus grandes que celle-ci. I l y a ordi­
nairement de x vaftes carrières auprès de 

. toutes les grandes villes : mais nous n'en 
parlerons pas ici en détail ; d'ailleurs -les 
ouvrages des hommes, quelque grands 
qu'ils puifient ê t re , ne tiendront jamais 
qu une bien petite place dans l'hiftoire de 
la nature. 

Les volcans ôc les eaux qui produifent 
des cavernes dans l'intérieur, forment 
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auffi à l'extérieur, dès fentes, des ptédpices 
& des abîmés; A Cajétan en Italie, il y a une 
montagne qui autrefois a été féparée par un 
tremblement de terre, de façon qu'il femble 

^que la divifion en a été faite par la main dés 
hommes. Les eaux produifent, auffi bien 
que les feux fouterrains, des affàiflemens 
de terre confidérables, des ébOulémens, des 
chûtes de rochers, des renverfëmens de 
montagnes, dont nous pouvons donner plu­
fieurs exemples. ' 

« Au mois de juin 1714 , une partie de 
r> la montagne de Diableret en Valais, 
» tomba fubitement ôc tout à la^fois entre 
w deux & trois heures après-midi, le ciel 
» étant fort forein ; elle étoit de figuré co-
» nique ; elle renvcrla cinquante-cinq ca-
» banes de payfàns, écrafà quinze perfon-
» nés, plus de cent bœufs & vaches, & 
» beaucoup plus de menu bétail, & cou-
» vrit de les débris une bonne lieue quar-
» rée. I l y eut une profonde obfcurité cau-
» fée pa^ la pouffiere ; les tas de pierres 
n amaflees en-bas, font hauts de plus de 
M trente perches, qui font apparemment; 
» des perches du Rhin , de dix piéV ; ces 
» amas ont arrêté des eaux qui forment de 
y> nouveaux lacs fort profonds. I l n'y a dans 
» tout cela aucun veftige de matière bi-
» tumineufo, ni de foufre , ni de chaux 
» cuite , ni par conféquent de feu fouter-
» rain : apparemment la bafe de ce grand 
» rocher s'étoit pourrie d'elle - même & 
» réduite en pouffiere. » Hifi. de Vacadém. 
des fciences, page 4 , ann. 171 j 

On a vu un exemple 'remarquable de 
ces affàiflemens dans la province de Ken , 
auprès de Folkftone : les collines des en­
virons ont baiffe de diftance en dk ânce 
par un mouvement infonfible & fans aucun. 
tremblement de terre. Ces collines font 
à l'intérieur, des rochers de pierre ôc de 
craie; par cet affaiflèment elles ont jeté 
dans la mer des rochers ôc des terres qui 
en étoient voifines : on peut voir la rela­
tion de ce fait dans les Tranfaclions philofo-
phiq. abr. vol. I V , page 259. 

En 1618 , la ville de Pleurs, dans la Val-
tel ine, fut enterrée fous les rochers au pié 
defquels elle étoit fituée. En 1678 , i l y eut 
une grande inondation en Gafcogne , cau-
fée par l'affaiflcment de quelques morceaux 
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de m o n t a g n e s dans les Pyrénées, q u i firent 
f o r t i r les eaux q u i étoient contenues dans 
les cavernes fouterraines de ces montagnes. 
Ep 1 6 8 0 , i l en a r r i v a encore une plus 
grande e n I r l a n d e , q u i a v o i t a u f l i p o u r 
caufe ParTaiflemènt d'une montagne dans 
des cavernes r e m p l i e s d'eau. O n peut con­
cevoir aifément la caufe de tous ces effets : 
on fa i t q u ' i l y a des eaux fouterraines en 
une infinité d'endroits ; ces eaux entraî­
nent peu à peu les fables ôc les terres à 
travers lefquels elles p a f l e n t , ôc par confé­
quent elles peuvent détruire peu. à peu la 
couche de te r r e f u r la q u e l l e p o r t e cette 
m ontagne; ôc cette couche de terre q u i 
l u i f e r t de bafe venant à ma n q u e r plutôt 
d'un côté que de l ' a u t r e , i l f a u t que la 
montagne fe renverfé; o u fi cette bafe 
manque à-peu-près également par - t o u t , 
la montagne s'affaiflè fàns fe renverfer. 
Cet article a p p a rtient t o u t entier à M. de 
Buffon , Hiftoire naturelle, t o m e I , page 
544, &c. 
C A V E R N E U X ( Corps), terme d'ana-

tomie, q u i fignifie l a m ê m e c h o f e q ue 
corps nerveux ôc corps fpongieux, f o n t d eux 
corps plus o u m o i n s longs ôc g r o s , d o n t 
la partie la p l u s confidérable de l a verge efl: 
compofée. V o y e z planche anat." S planch. 
fig. 8, lett. aa, bb ÔC tt. 

L e u r fubftance i n t e r n e eft rare ôc f p o n -
gieufè ; ôc l o r f q u ' e l l e v i e n t à s'emplir de 
fang ôc d ' e f p r i t , elle s'enfle ôc fe d i l a t e , 
& c'eft ce q u i f a i t l a t e n f i o n o u ére&ion 
de la' verge. Voye[ ERECTION. 

Ils f o n t attachés à l a branche des os 
pubi s , ôc à celle des os i f c h i o n s ; i l s v o n t . 
en'augmentant de groflèur jufqu'à ce qu'ils 
rencontrent les corps caverneux de l'ure­
t h r e ; où i l s fe j o i g n e n t en u n , & f o n t 
retenus par l e m o y e n de l a c l o i f o n c o m ­
pofée de leurs t u n i q u e s externes, ôc recou­
verts à l'extrémité paf le g l a n d , Voye^ 
GLAND. 

Le corps caverneux de l'urethre e f t u n 
troifiéme corps f p o n g i e u x de l a v e r g e , a i n f i 
appellé parce q u ' i l enferme l ' u r e t h r e , c'eft-
à-dire le canal q u i f e r t a u paffage de l'urine. 

Sa -figUre, c o n t r a i r e de celle des deux 
corps caverneux, a plus de groflèur aux 
extrémités, ôc m o i n s au m i l i e u ; fa pa r t i e 
fupérieure eft au périnée, ôc s'appelle bulbe 
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à caufe de fa figure. L a membrane externe 
eft m i n c e , ôc divifée en l o n g u e u r par une 
c l o i f o n . L e m i l i e u de ce corps ef t à-peu-près 
c y l i n d r i q u e . L e paflàge de l'u r i n e n e f t pas 
fitué précifément au centre , mais u n peu 
incliné vers fa partie fupérieure, près d u corps 
d u pénis ; f o n extrémité inférieure f o r m e , 
en fe d i l a t a n t , ce q u ' o i i appelle le gland, 
Voye-^ GLAND. 

Les corps caverneux d u c l i t o r i s f o n t 
d e ux corps nerveux o u f p o n g i e u x , f e m ­
blables à ceux, d u pénis, q u i prennent l e u r 
o r i g i n e des d e u x côtés de la pa t t i e infé-̂ . 
rieure de l'os p u b i s , ÔC s'uniflant enfèm­
ble , f o r m e n t le corps d u c l i t o r i s c o m m e 
dans l'homme ils f o r m e n t c e l u i de la verge* 
Voye^ CLITORIS. 

Il- eft v r a i que le c l i t o r i s n'eft pas percé 
au m i l i e u c o m m e le pénis ; mais les c o r p s 
caverneux o n t une c l o i f o n o u féparation, 
membraneufe q u i règne t o u t d u l o n g e n t r e 
d e ux , ôc q u i les d i v i f e depuis le g l a n d j u f ­
qu'à l'e n d r o i t v o i f i n de l'os pubis , où 
ils fe partagent en d e u x branches qu'on 
appelle branches d u c l i t o r i s , crura clito-
ridis. 

Les finus caverneux de l a d u r e - mere , 
o u f i n u s latéraux de l'os fphénoïde ?. f ° n t 

des réfervoirs fitués aux parties latérales 
de la f e l l e fphénoïdalé, q u i , o u t r e le f a n g 
qu ' i l s c o n t i e n n e n t , r e n f e r m e n t encore des 
vaiflèaux ôc des nerfs. Vbye^ VAISSEAU1 

& NERF. (L) 
C A V Ë R N I E C K , ( Géog. ) p e t i t e v i l l e 

de la P r u f f e P o l o n o i f e , dans l a p r o v i n c e 
de M i c h e l o w , près de l a rivière de D r i -
bentz. 

^ C A V E S C O , (commerce. ) m e f u r e 
d o n t o n fe f e r t en Eîpagnë , q u i répond à 
e n v i r o n d i x - f e p t de nos l i v r e s . 

C A V E S S É D E M A U R E . Voyei CAP 
DE MAURE & ROUHAN. 

C A V E X , fîjbft. m. ( Architecture, ) d u 
l a t i n eavus , c r e u x c ' e f L u n e m o u i u r e con­
c a v e , f a i f a n t l'effet c o n t r a i r e d u q u a r t d e 
r o n d : cette m o u l u r e a me i l l e u r e grâce 
dans les cimaifès inférieures; des corniches 
que dans les fupérieures, malgré l'exemple 
d u théâtre de M a r c e l l u s , où o n l'a employée 
.dans l'ordre d o r i q u e : quelquefois o n p r e n d 
p o u r cette m o u l u r e , r a r e q u i e f t f o u t e n u 
|>ar u n côté d u t r i a n g l e équilatéral i n f e r k , 
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quand on veut qu'elle fôit moins reflèntie 
que le quart'du rond : au refte, le, goût 
fait varier fa profondeur à difcrérion. 

* CAVIAR. (Antiquité.) On nommoit 
ainfi une longe de cheval que l'on offroit 
tous les cinq ans pour le collège des prêtres. 
On ne nous dit point à quelle divinité. 
On faifoit pareil lâcrifice tous les - ans au 
mois d'octobre au dieu Mars; la victime 
étoit un cheval que l'on nommoit oëobêr 
equus. Le rit exigeoit que la queue de ce 
cheval fût tranfportée avec tant de vîteflè 
du champ de Mars, où on la coupoit, 
jufqu'au temple du dieu, qu'il en tombât 
encore des gouttes cle fang dans le feu, 
quand on y arrivoit. V Feftus, Caviares 
hqftiœ. 

* C A V I A R I S C K A R I 3 ( Commerce. ) 
c'eft le nom que l'on donne en Rullîe à 
des œufs d'efturgeon, que l'on y prépare 
de la manière fuivante, : on ôte de deftiis 
la pellicule qui les enveloppe; on les fau-
poudre de fe l , ôc on les laiffe pendant huit 
jours dans cet état; au bout de ce temps, 
"on y mêle du poivre ôc des oignons coupés 
en petits morceaux : on laiflè fermenter 
ce mélange. Les Italiens en font venir une 
grande quantité ; ils le regardent comme 
un manger fort délicat; mais on prétend 
qu'il eft très-mal-fain & fiévreux. 

- - C A V I L L O N E , poiffon. Voye^ SUR­
MULET. 

C A V I N , f. m. ( Fortification. ) eft un 
lieu creux, propre à couvrir un corps de 
troupes, & à favorifèr les approches d'une 
place. 

Les cavins qui fe trouvent auprès d'une 
place afliégée fbnt d'un grand avantage 
aux affiégeans ; puifque par leur moyen 
ils peuvent ouvrir la tranchée, conftruire 
des places d'armes, mettre à couvert la 
cavalerie, fàns être expofes au feu des 
afîiégés. (Q) 

CAVINAS ' ( LES ) , Géogr. peuple de 
l'Amérique méridionale, dans la province 
«de Charcàs. 

C A U L E T , t Géog. ) rivière de France 
dans le Languedoc, qui prend fa fource 
au diocefe de Caflres. 

C A U M O N T , ( Géog. ) petite ville de 
France en Guienne, dans le Bazadois, fin-
la Garonne. 

C A V 
; CA&NE ( LA ) , Géog. petite ville de 
•France au haut Languedoc, au diocefe de 
Caflres, furies confins du Rouergue# I l y 
a dans cette province une autre ville de ce 
nom, air diocefe de Carcafîbnne. 

C A V O L A , (Géog.)fortereflè d'Italie, 
dans l'état de la république de Venife, fur 
la rivière de Brçnte. 

* CAURIS , ( 'Hifi. mod. commerce. ) 
efpece de petites coquilles, qui tient lieu 
de monnoie dans quelques endroitst des 
Indes orientales. 

C A U R Z I M , (Géog.) ville de Bohême,. 
dans le cercle de même nom, e n t r e p r a g u e 

ôc Czaflaw. 
CAUSE, f. f. (Métapkyf.) En voyant 

tous Jes jours changer les cfiofes, & en 
confîdérant qu'elles ont eu un commence­
ment , nous acquérons l'idée de ce qu'on 
nomme caufe Ôc effet. La caufe eft tout 
ce par l'efficace de quoi une chofe eft ; & 
effet* tout ce qui eft par l'efEcace d'une 
caufe. Toute caufe, par cela même qu'elle 
produit un effet, peut être appellée 'effi­
ciente : mais comme i l y a différentes ma­
nières de produire un effet, on diftingue 
diverfes fortes* de. caufes. I l y a des caufes 
phyfiquesj des caufes morales ÔC des cau­
fes inflrumentales. J'appelle caufes phyfi-
ques, toutes celles qui produifent immé­
diatement par elles-mêmes leur effet. Je 
nomme caufes morales, celles qui ne le 
produifent que dépendamment d'une caufe 
phyfique, de laquelle i l émane immédiate­
ment. Les caufes inflrumentales ont cela de 
commun avéc les caufes morales, quelles 
ne produifent pas par elles - mêmes leur 
effet, majs feulement par l'intervention* 
d une caufe phyfique; Ôc c'eft pourquoi on 
donne aux unes ôc aux autres le nom de 
caufes occafionelles ; mais ce qui met entre 
elles beaucoup de différence, c'eft que fi 
les premières ne font que caufes morales 
dans les effets qu'elles produifent occafi^ 
nettement, du moins elles font caufes phy-
fiques de l'effet par lequel elles deviennent 
caufes occafionelles d'un autre effet;; au 
lieu qu* les caufes purement inflrumen­
tales n'étant douées d'aucune force ni d'au­
cune activité, demeurent toujours ren­
fermées dans la fphere de caufes purement 
occafionelles: telle eft3 par exemple, la 

matière 
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matière, q u i d'elle-même éft bru t e , i n -
fenfible ôc inactive. I l n'en efl: pas de m ê m e 
des efprits, dont la nature efl: d'être actifs, 
Ôc par conféquent d'être caufes phyfiques : 
fl mon ame n'eft que caufe occafionelle des 
divers mouvemens qu'elle fait naître dans 
l'ame de ceux avec q u i je m'entretiens, du 
moins elle eft caufe phyfique de fes déter­
minations particulières. 

C'eft i c i le lieu d'examiner de quelle ma­
nière l'ame agit fur le corps : eft-elle caufe 
phyfique , ou n'eft-elle que caufe occafio­
nelle des divers mouvemens qu'elle l u i i m ­
prime? Ic i les fentimens des philolbphes 
font partagés; êc l'on peut dire que dans 
cette queftion les derniers efforts de la phi­
lofophie pourraient bien s'épuifèr inu t i l e ­
ment pour la réfbudre. Le fyftème de 
L'HARMONIE PRÉÉTABLIE 7 dont M. Leib­
nitz eft auteur, trartehe tout d'un coup 
la difficulté : c'eft dommage que ce f y f ­
tème détruife la liberté, ôc qu'il rende 
douteufe l'exiftençe d u monde corporel. 
Voyez cet article, où nous avons démon­
tré l'un ôc l'autre. Le fyftème ancien de 
l'influence réelle de l'ame fur le corps, 
détruit par notre Defcartes ôc par le P. 
Màllebranche fon fidèle di f c i p l e , fe trouve 
remis en honneur par le puiffant appui que 
lui prêtent aujourd'hui les philofophes An­
glois. D i e u , félon ce fyftème, a renfer­
m é l'efficace qu'il communique-à l'ame en 
la créant, dans les bornes d u corps orga-
nifé auquel i l l'unit ; fon pouvoir eft l i m i ­
té à cette petite portion de matière, 6c 
même elle n'en j o u i t qu'avec certaines ref-
tri&ions q u i font les loix de l'union. Ce 
fyftème moins f u b t i l , moins rafiné que 
celui des caufes occafionelles, plaît d'au­
tant plus à la plupart des ef p r i t s , qu'il 
s*âccôrde aflèz bien avec le. fentiment na­
turel , q u i admet dans l'ame une efficace 
réelle pour mouvoir la matière : mais ce 
fyftème qu'on nous donne i c i fous le nom 
radouci de fentiment naturel, ne fero i t - i l 
point plutôt l'effet du préjugé ? En eff e t , 
ce pouvoir d'un efprit fini fur la matière, 
cette influence qu'on l u i fuppofe fur une 
fubftance . f i diflèmblable à la fienrie , -Ôc 
qui naturellement eft indépefftante de l u i , 
eft quelque chofe de bien obfcur. Les ef­
prits étant des lubftances actives ,• Ôc ayant 
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ineontèftablement le pouvoir de Jh mou­
voir ou de fe modifier eux-mêmes, i l efl: 
fans doute plus raifonnable de leur a t t r i ­
buer une pareille influence fur la matière, 
que d'attribuer à la matière être pafFif Ôc 
incapable d'agir fur lui-même, un vrai 
pouvoir d'agir fur l'efprit , ôc de le modi­
fier. Mais cela m ê m e que je viens d'ob-

, fèrver eft un fâcheux inconvénient pour 
ce fyftème, i l ne peut dès-lors être vrai 
qu'à moitié. S'il explique en quelque forte 
comment le corps obéit aux volontés de 
l'ame par fes mouvemens , i l n'explique 
point comment l'ame obéit fidèlement à 
fon tour aux impreffions d u corps : i l rend 
raifon de l'action ; i l n'en rend aucune de 
la fenfàtion. Sur ce dernier point on eft: 
réduit à recourir aux caufes occafionel­
les , ôc à l'opération immédiate de Dieu 
fur l'ame. Qu'en coûte-t-il cTy avoir aufïi 
recours pour expliquer l'efficace des defîrs 
de l'ame ? Le fyftème entier n'en fèra que 
plus fimple Ôc mieux afl b r t i . 

Ce fyftème, d i t - o n , n'eft nullement 
philofophique, parce qu'il remonte droit 
à la première caufe ; ôc que fàns apporter 
de raifons naturelles des phénomènes q u i 
nous embarraflèiit, i l donne d'abord la 
volonté de Dieu pour tout dénouement. 
Autant nous en apprendra, d i t - o n , l'hom­
me le plus ignorant, s'il eft conîuité; car 
qui ne fait que la volonté divine eft la pre­
mière caufe de tout ? Mais c'eft une caufe 
univerfelle : or ce n'eft pas de cette caufe 
qu'il s'agit. O n demande d'un philofophe 
qu'il afïigne la caufe particulière de cha­
que effet. Jamais objection ne f u t plus m é-
prifàblé. Voulez-vous , d i f b i t le P. Malle-
branche , qu'un philofophe trouve des 
caufes q u i ne fbnt point ? Le vrai ufàge 
de la philofophie, c'eft de nous conduire 
à D i e u , & de nous montrer par les effèts 
m ê m e de l a nature , la néceflïté d'une pre­
mière caufe. Quand les effets fbnt fubor-
donnésles uns aux autres , ôc fournis à cer­
taines l o i x , la tâche du philofophe eft de 
découvrir ces l o i x , & de remonter par de­
grés au premier principe, en fuivant la 
chaîne dés caufes fécondes. I l n'y a point 
de progrès de caufes à l'infini ; ôc c'eft ce 
qui prouve l'exiftençe d'un D i e u , la plus 
importante ôc k première «des vérités. , La 
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différence du payfan aut- philofophe,, gùl 
tpus deux font également convaincus que 
-volonté de Dieu-fait tout, c'eft que le 

pfiilofophe voit pourquoi elle fait tout , 
ce que. le payfàn ne voit pas ; c'eft qu'il 
•lait difcerher les effets dont cette volonté 
eft caufe immédiate, d'avec les effets quelle 
produit par l'intervention des caufes fécon­
des, ôc des loix générales auxquelles ces 
caufes fécondes font foumifes. 
On fait une feconde objection plus con­

fidérable que la première : c'eft, dit-on, 
réduire l'action de la divinité à un pur jeu 
tout-à-fait, indigne d'elle, que d'établir 
des caufes occafionelles. Ces caufes feront 
en même temps l'effet ôc ia règle de l'opé­
ration "divine -, l'action qui les produit leur 
fera foumife. Tant que cette objection 
roulera fur ies loix qui règlent la commu­
nication des mouvemens entre les différent 
tes parties de la matière, on ne peut nier 
qu'elle "ne foit pkufible. En effet, f i les 
corps n'ont aucune activité par eux-mêmes, 
les loix du mouvement, dans le fyftème 
du P. Màllebranche, fembknt n'être qu'un 
jeu : mais cet inconvénient ne fubfifte 
plus dès qu'an applique le fyftème à l'union 
du corps Ôc de l'ame. Quoique l'ame n ait 
aucune efficace réelle fur k corps, i l fuffit 
qu'elle ait le pouvoir de fe modifier, 
qu'elle foit, caufe phyfique de fes propres 
volontés, pour rendre trèsfage l'établiffe-
ment d'une telle ame comme caufe-occa­
fionelle de certains mouvemens du corps. 
I c i , comme l'utilité de l'ame eft le but, 
la volonré de Famé eft la Tegle. Cette 
volonté étant une caufe phyfique de fès 
propres actes, eft par-là diftincte de la 
volonté de Dieu m ême, & peut devenir 
une réglé ôc un principe dont la fageflè 
divijje fait dépendre les changemens de 
îa matière. Les volontés d'un efprit créé, 
dès-là qu'elles fbnt produites par cet efprit, 
font une caufe mitoyenne entre la volonté 
de Dieu & les mouvemens des corps, qui 
rend raifon de l'ordre de ces mouvemens, 
& qui nous difpenfe de recourir , pour ks 
expliquer, à la volonté immédiate de Dieu ) 
ôc c'eft , ce; me femble, le féal moyen de 
diftinguer les volontés générales d'avec les 
particulières. Les unes ôc les autres pro­
duifent bien immédiatement l'effet : mais 
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dans celles-ci la volonté n'a dp rapport 
q u l i cet effet fingùlier qu'elle veut proi 
nuire ; au lieu que dans celles-là on peut 
dire que Dieu n'a voulu produire cet effet, 
que parce qu'il a voulu qUelqu'autre chofe 
dont cet effet eft la conféquence. Ceft 
bien une volonté efficace de Dieu qui me 
fait marcher : mais i l ne veut me faire 
marcher qu'en conféquence de ce qu'il 
a voulu une fois pour toutes, que les mou­
vemens de mon corps fuiviflent les defirs 
de mon ame. La volonté que j'ai de mar­
cher, eft une caufe mitoyenne entre Te 
mouvement de mon corps ôc la volonté 
de Dieu. Je marche eu vertu d'une loi 
générale. Mon ame eft vraie caufe des 
mouvemens de mon corps, parce qu'elle 

. eft caufe de fes propres volontés, aux­
quelles i l a plu au Créateur d'attacher ces 
mouvemens. Ainfi les actions corporelles 
avec toutes leurs fuites bonnes bu mauvai-
fes l u i font juftement imputées ; elle en 
eft vraie caufe, félon l'ufage le plus com­
mun de ce terme. Caufe, dans k langage 

1 ordinaire, fignifie une raifon par laquelle 
un effet eft diftingué d'un autre effet, & 
non cette efficace générale qui influe dans 

1 tous les effets. Pour rendre les hommes 
' refponlables de leurs actions., iL impowë 
fort peu qu'ils ks produifent ou non par 
une efficace naturelle > par un pcnivotr, 

; phyfique que le Créateur ait. donné à leùr 
ame en la formant, de mouvoir, k corps 
qui lui eft uni : mais i l importe beaucoup 
qu'ils foient caufes morales, ou libres ; i l 
• importe beaucoup que l'ame ait un tel 
. empire fur fes propres actes, qu'elle puifie 
à fon gré vouloir o u ne vouloir pas ces 
mouvgmens corporels qui' fuivent nécef­
fairèment fa volonté. Otea toute action 
aux corps , Ôc faites mouvoir l'univers par 
: l'efficace des volontés divines,. toujours 
appliquées à remuer k matière, ks loix 
du mouvement ne feront point u« jeu, 
]àhs que vous confervejez aux, efprits une 
, véritable efficace, un pouvoir réel de fe 
modifier eux-mêmes, ÔL dès que vous re-
connoîtrez qu'un certaih arrangement de 
k matière à laquelle Dieu lés unit, deviear 
pour eux, f a r les diverfes fenfations qu'il 
y excite, une occafion de déployer km 
•activité. 



'Outre les càufes phyfiques, marges,' 
$C inflrumentales , on en diftingue encore-
de plufieurs forces ; lavoir, la caufe maté­
rielle, la caufe formelle , la caufe exem­
plaire, h. eaufe finale. La caufe matérielle 
eft le fujet fur lequel 1 agent travaille, ou 
ce dont la chofe eft formée ; le marbre, 
par exemple, eft la -caufe matérielle d'une 
ftatue. L a caufe formelle, c'eft ce qu i déter­
mine une chofe à être ce qu'elle eft > ôc 
qui la diftingue de toute autre : la caufe 
formelle s'uniftànt à la matérielle , produit 
le corps ou le compofé. La caufe exem­
plaire , c'eft le modèle que fe propofe 
l'*agent, ôc qui le-dirige dans fon ac t i o n : 
ce modèle eft ou intrinfeque ou exrrin-
feque à l'agent; dans le premier cas, i l fe 
confond avec les idées archétypes, voye^ 
IDÉE; dans le fécond cas , i l fe prend pour 
toutes les riches productions de la nature, 
ôc pour tous les ouvrages exquis de Y art. 
Voyez ces deux articles. Pour ce qui regardé 
les caufes finales, confultez l'article fuivant. 
U ) 
CAUSES FINALES. (Métaphyf.) Le 

principe des caufes finales confifte à cher­
cher les caufes des effets de la nature par 
la fin que fbn auteur a dû fe propofer 
en produifànt ces effets. O n peut dire plus 
généralement, que le principe des caufes 
finales confifte à trouver les loix des phé­
nomènes pa,r des principes métaphyfiques. 

Ce mot a été fo r t en ufage dans la phi­
lofophie ancienne, où l'on rendoit r a i ­
fon de plufieurs phénomènes, tant bien que 
mai, par les principes métaphyfiques tant 
bons que mauvais. Par exemple*aulli l'on 
difoit : Teau monte dans les pompés , parce 
que la nature a horreur du vuide; voilà le 
principe métaphyfique abfurde par lequel 
on expîiquoit ce phénomène. Aufïi le chan­
celier Bacon , ce génie fublime , ne pa­
roît pas faire grand cas de l'ufage des caufes 
finales dans la phyfique. Caufarum firia-
lium, d i r - i l , invefl'gatio fierilis efl, & 
tanquam virgo 33eo confier ata , nil parit. : 
De augm. feient. l i b . I I I , cap f. Quand 
ce grand génie parioit a i n f i , i l avoit fans 
doute en vue le principe des caufes finales, : 
ejnployé m ê m e d'une manière plus raifon-
nable que ne l'employaient les fcholafti-
ques. Car l'horreur du vuide^ par exemple,. 
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eft un principe plus que flérile, puifqu'il 
eft abfurde. Bacon avoit bien fentf que nous 
voyons la nature trop en petit pour pouvoir 
nous mettre à la place de fon auteur ; que 
nous ne voyons pas quelquès effets q u i 
tiennent à d'autres , ôc dont nous n'ap-
>percevons que la chaîne ; que Ja fin d u 
Créateur doit prefque toujours, nous échap­
per , ôc que c'eft s'expofer à bien des er­
reurs que de vouloir la démêler, &c f u r -
tout expliquer par-là les phénomènes. Def­
cartes a f u i v i la m ê m e route que Bacon, 
ôc fa philofophie a proferit les caufes fi­
nales avec la fcholaftique. Cependant uîi 
grand philofophe moderne, M. L e i b n i t z , 
a eflàyé de reffufeiter les caufes^nales, 
dans un écrit imprimé A3, erud.. 1682,' 
fous le titre de Unicum optica? , catop-
iricœ , & dioptricœ principium. Dans cet 
ouvrage M. Leibnitz fe déclare hautement 
pour cetœ manière de philofopher, Ôc 
i l en donne un eflài, en déterminant les 
loix que f u i t la lumière. 

La nature.,, d i t - i l , agit toujours par 
les voies les plus fimples ôc les plus cour­
tes ; c'eft poux cela qu'un rayon de lu­
mière dans un m ê m e milieu va toujours 
én ligne droite tant qu'il ne rencontifcr 
point d'obftacle : s'il rencontre une f u r -
face f o l i d e , i l d o i t fe réfléchir de ma­
nière que les angles d'incidence ôc de ré­
flexion foient égaux ; parce que le rayon 
obligé de fe réfléchir > va dans ce cas d'uiat 
point à un autre par le chemin le plus 
court qu'il eft poffible. Cela fe trouve dé­
montré par-tout. Voyei MIROIR & RÉ­
FRACTION. Enfin f i le glojsule lumineux 
rencontre une furface tranfparente, i l d o i t 
fe rompre de ïnaniere que les finus d'in­
cidence ôc de réfraction foient en raifon 
directe des vîteflès dans les deux milieux ; 
parce que dans ce cas, i l ira d'un point 
à un autre, dans le temps le plus court' 
qu'il efl; poffible. 
M. de Fermât avant M. Leibnitz, s'é­

toit fervi de ce m ê m e principe pour dé­
terminer les loix âk la réfraction ; ôc i l ne 
faudroit peut-être que ce que nous venons 
de d i r e , pour démontrer combien l'ufage 
des caufes filiales eft dangere ux. 

En effet, i l eft vrai que dans la réflexion 
fur les miroirs plans ôc convexes, le chemin 4 
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min du rayon eft le plus court qu'il eft pofïî-
ble : mais i l n'en eft pas de même dans les 
miroirs concaves; & i l eft aifé de démontrer 
que fouvent ce chemin, au lieu d'être le 
plus court, eft le plus long. J'avoue que le 
pere Taquet, qui a adopté dans fa Catoptri­
que ce principe du p l | ^ court chemin, pour 
expliquer la réflexion , n'eft pas embarrafle 
de la difficulté des miroirs concaves. Lorf­
que la nature, d i t - i l , ne peut pas prendre le ' 
chemin le plus court, elle prend le pluslong; 
parce que le chemin le plus long eft unique 
déterminé , comme le chemin le plus court. 
On peut bien appliquer icixe mot de Cicé­
ron : nihil tam abfurdum excogitari*poteft, 
quod difium non fit ab aliquo philofopho-
rum. 

Voilà donc le principe des caufes finales 
en défaut fur la réflexion. C'eft bien pis 
fur la réfraction ; car en premier feu , 
pourquoi dans le cas de réflexion, la nature 
f uit-elle tout à la fois le plus court chemin 
ôc le plus court temps ; au lieu que dans la 
réfraction , elle ne prend que le plus court 
temps, Ôc laiffe le plus court chemin? On 
dira qu'il a fallu choifir ; parce que dans le 
cas de la réfraction, le plus court temps ôc 
1% plus court chemin ne peuvent s'accorder 
çnfemble. A la bonne1 heure : mais pour­
quoi préférer le temps au chemin ? En fé­
cond lieu, fuivant MM. Fermât & Leibnitz, 
les finus font en raifon directe des vîteflès, 
au lieu qu'ils doivent être en raifon inverfe. 
VoyeçKûvR ACTION & ACTION. Reconnoif-
fons donc l'abus des caufes finales par le 
phénomène, même que leurs partifans fe 
propofent d'expliquer à l'aide de ce prin­
cipe. 

Mais s'il eft dangereux de fe fervir des 
caufes finales... a priori pour trouver les 
loix des phénomènes, i l peut être utile, 
Ôc i l eft au moins curieux de faire voir 
comment le principe des caufes finales 
s'accorde avec les loix des phénomènes, 
pourvu qu'on ait commencé par détermi­
ner ces loix d'après des principes de mé­
chanique clairs Ôc inconteftables. C'eft ce 
que M. de Maupertuis s'eft propofé de 
faire à l'égard de la réfraction en particu­
lier , dans un Mémoire imprimé parmi 
ceux de l'académie des fciences, 1744. 
Nous en avons parlé au mot ACTION. I l 
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fait à la fin ôc au commencement de ce 
mémoire , des réflexions trèŝ judicieufes 
Ôc très-phîlofophiques fur les caufes fina­
les. I l a depuis étendu ces réflexions, ôc 
porté plus loin leur ufage dans les Mémoi­
res de l'académie de Berlin^, 1746 , & dans 
fa Cofmologie. I l montré dans ces ouvra­
ges l'abus qu'on a fait du principe des cau­
fes finales , pour donner des preuves de 
l'exiftençe de pieu par les effets les moins. 
importans de la nature ; au lieu de cher­
cher en grand des preuves de cette vérité 
fi inconteftable. V~oye%^ t article COSMO­
LOGIE. Ce qui appartient à la fageflè du 
Créateur, dit M. de Fontenelle , femble 
être encore plus au deflus de notre foible 
portée , que ce qui appartient à fa puiflànce. 
Eloge de M. de Leibnit[. Voyez aufli des 
réflexions très-fages de M. Mairan fur 
le principe des caufes finales, dans les Mém. 
acad. 172.3. ( O) 
CAUSE, en méchanique & en phyfique; 

fe dit de tout ce qui produit du changement 
dans l'état d'un corps,, c'eftrà-dire , qui le 
mét en mouvement ou qui l'arrête, ou qui 
altère fon mouvement. 

C'eft une loi générale de la nature , que 
tout corps perfifte dans fon état de repos. 
ou de mouvement, jufqu'à ce qu'il fur-
vienne quelque caufe qui change cet état. 
Voye-^ PROJECTILE & Lorx DE LA NA­
TURE. 
Nous ne connoiflbns que deux fortes de 

caufes capables de produire ou d'altérer le 
mouvement dans les corps; les unes viennent 
de l'action mutuelle que les corps exercent 
les uns fur les autres, à raifon de leur impé­
nétrabilité : telles font l'impulfion Ôc les ac­
tions qui en dérivent, comme la traction. 
Voyez ces deux mois. En effet \ lorfqu'un 
corps en pouflè un autre, cela vient de ce 
que l'un & l'autre corps font impénétrables; 
i l en eft de même lorfqu'un corps en tire un 
autre : car la traction, comme celle d'un 
cheval attaché à une voiture , n'eft propre­
ment qu'une impulfion. Le cheval pouflè la 
courroie attachée à fon poitrail; & cette 
courroie étant attachée au char, le char doit 
fuivre. 
On peut donc regarder l'impénétrabilité 

des corps comme une des caufes princi­
pales dés effets que nous obfervons dans la 
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nature ; mais i l e f t d'autres effets d o n t nous 
ne voyons pas aufïi clair e m e n t que l ' i m ­
pénétrabilité f o i t l a caufe y parce que nous 
ne pouvons démontrer par que l l e i m p u l ­
f i o n méchanique ces effets f o n t p r o d u i t s , 
ôc que toutes les explications qu'on en a 
données par l ' i m p u l f i o n , f o n t contraires 
aux l o i x de la méchanique , o u démenties 
par les phénomènes. Te l l e s f o n t la pefan­
teùr des-corps, la force q u i r e t i e n t les 
planètes dans leurs orbites , &c. Voye^ 
PESANTEUR , GRAVITATION , ATTRAC­
TION , &c. 

C'eft p o u r q u o i , fi l'on ne v e u t pas déci­
der àbfblument que ces phénomènes aient 
une autre caufe que P i m p u l f i o n , i l f a u t au 
moins fè garder de c r o i r e & de f o u t e n i r qu'ils 
aient l ' i m p u l f i o n p o u r caufe : il eft d onc né­
ceflaire de reconnoître une claflé d'effets, & 
par conféquent de caufes dans lefquelles 
l ' i m p u l f i o n . o u n'agit p o i n t , o u ne fe mani-
fefte pas. 

Les caufes de l a première efpece , f a v o i r , 
celles q u i v i e n n e n t de l ' i m p u l f i o n , o n t des 
loix;très-eonnues ; &c c'eft f u r ces . l o i x que 
f o n t fondées celles de; la percujfion; celles 
de dynamique, ôcc. Voyei^ ces mots. 

Il n'en eft pas de m ê m e des caufes de 
la feconde efpece. N o u s ne les connoifïbns 
pas ; nous ne fàvons d o n c ce qu'elles f o n t 
que par leurs effets : l e u r effet f e u l nous 
eft c o n n u , ôc l a l o i de cet effet ne peut 
être donnée que par l'expérience , puis­
qu'elle ne f a u r o i t l'être a priori, l a caufe 
étant inconnue. N o u s voyons PefFet, nous 
concluons q u ' i l a une caufe : mais voilà 
jufqu'où il nous eft permis d'aller. C'eft 
ainfi'qu'on a découvert par l'expérience la 
l o i que f u i v e n t les corps pefàns dans l e u r 
chûte, fans comioître l a caufe de là pefan­
teùr. 

C'eft u n p r i n c i p e c o m m u n é m e n t reçu 
en méchanique , ôc très-ufité, q u e les ef­
fets font proportionnels à leurs caufes. Qe 
principe.cependant n'eft guère plus u t i l e & 
plus fécond que les axiomes. Voye^ AXIO­
ME. E n e f f e t , j e v o u d r o i s b i e n f a v o i r de 
qu e l avantage il peut être : 

i° S'il s'agit des caufes de l a feconde 
efpece , .qui ne f o n t connues que par leurs 
e f f e t s , i l ne peut jamais f e r v i r de r i e n . Car 
fi l'on ne connoît pas l ' e f f e t , o n ne con-
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noîtra r i e n d u t o u t ; <& fi l'on connoît l'ef­
f e t , o n n'a plus b e f o i n d u p r i n c i p e ; p u i f ­
q u e d eux effets différens étant donnés, o n 
n'a qu'à les comparer immédiatement, fans 
s'embarraflèr s'ils f b n t proportionnés, o u 
no n , à leurs caufs. 

i°. S'il s'agit des caufes de l a première 
efpece, céft-à-dire des caufes q u i v i e n n e n t 
de l ' i m p u l f i o n / ces caufes ne peuvent j a ­
mais être autre chofe q u u n corps q u i e f t 
en m o u v e m e n t , ôc q u i en pouflè u n autre. 
O r , n on-feulement o n a des l o i x de l ' i m ­
p u l f i o n ôc de la percufïîon, indépendam­
m e n t , de ce p r i n c i p e ; mais i l f e r o i t m ê m e -
pofïible, f i l'on s'en f e r v o i t , de t o m b e r 
dans lerréur. Je l'ai f a i t v o i r , article 119, 
de m o n Traité de dynamique, ÔV j e vais 
. le répéter i c i en peu de mots. 

Soit u n corps M q u i choque avec^a 
vîtefiè u u n autre corps en repos 772 ; i l e f t 
démontré-, voye^ PERCUSSION , que l a 
vîféftè c o m m u n e aux deux corps après l e 
choc fera j j " " ^ • Voilà , fi l'on v e u t , l'ef­
f e t ; la caufe eft. dans la maflè M, animée 
de la vîteffe u. M a i s quelle f r a c t i o n de M 
ôc de u prendra-r-on p o u r e x p r i m e r cette 
caufe ? fera-çe M u, o u M u u, o u Mi u, 
o u M u*, Ôcc. Ôc a i n f i à l' i n f i n i ? D ' a i l ­
leurs K laquelle de ces fra c t i o n s qu'on 
prenne' p o u r e x p r i m e r la caufe , l a vîteflè 
p r o d u i t e dans le corps m variera à me­
fu r e que m v a r i e r a , ôc ne fera p o i n t 
par.conféquent p r o p o r t i o n n e l l e à la caufe , 
puisque M ôc u r e f t a n t c o n f t a n s , la caufe 
refte la m ê m e . O n d i r a peut - être que 
je ne prends i c i qu'une partie de l' e f f e t , 
fàvoir, la vîteflè p r o d u i t e dans le corps m , 
ôc que l'effet t o t a l eft î ^ - f - ^ > c'eft-
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à-dire l a f o m m e des d e u x quantités 
d e m o u v e m e n t , laquelle eft égale ôc p r o ­
p o r t i o n n e l l e à la caufe M u. A la bonne 
heure : mais l'effet t o t a l d o n t i l s'agit, e f t 
compofé de deux quantités de mouve­
m e n t , q u ' i l f a u t que j e connoiflè féparé-
m e n t ; ôc c o m m e n t les connoîtrai-je avec 
çe p r i n c i p e , que Y effet éft proportionnel à 
fa caufe ? Il f a u d r o i t d o n c divifèr la caufe 
en d eux parties p o u r chacun des d e u x effets 
partiels : c o m m e n t fe t i r e r de cet embarras ? 

Il f e r o i t à f o u h a i t e r que les méchaniciens 
reconnuflènt e n f i n b i e i i d i f t i n c t e m e n t que 
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hous ne connoifïbns rien dans te mouve-
m e n t q u e le m o u v e m e n t m ê m e , ë'eft-à-dire, 
l'efpace p a r c o u r u Se lé temps employé â le 
p a r c o u r i r ? ôc que les caufes métaphyfiques 
nous font inconnues ; que ce q u e nous 
appelions caufes, m ê m e de l a première 
dpece,n'cil telquimpropremençce font des 
effets c kfquels i l réfulte d autres effets. 
U n corps en pouf f e u n a u t r e , c'eft-à-
d i r e , ce corps e f t e n m o u v e m e n t , d en 
rencontre u n a u t r e , i l ,doit néceflàirement 
a r r i v e r d u changement à cette occafion 
dans l'état des deux corps , à caufo de le u r 
impénétrabilité j o n détermine les l o i x de ce 
changement par des principes c e r t a i n s , ôc 
l'on regarde en conféquence le corps cho­
q u a n t c omme l a cauje d u m o u v e m e n t d u 
çorps choqué. M a i s cette façon de parler eft 
i m p r o p r e . La. caufe métaphyfique, l a vraie 
caufe nous e f t inconnué. Voye^l M P .U L-
S Ï O N; 

D ' a i l l e u r s , q u a n d o n d i t que les effets 
font proportionnels à leurs caufes, o u 
l'on n'a p o i n t d'idée claire de ce qu'on d i t , 
o u l'on veut d i r e que ces déux caufes , par 
exemple , font entre elles c omme leurs 
.effets. O r , fi ce font deux caufes méta­
phyfiques d o n t o n veut parler , c o m m e n t 
p e u t - o n avancer pareille afïèrtion ? Les' 
effets peuvent fe comparer , parce qu'on 
p e u t t r o u v e r qu'un eîpace eft d o u b l e Ou 
t r i p l e , ùc. d'un autre p a r c o u r u dans le 
m ê m e temps : ,maispéut-on d i r e qu'une cau­
fe métaphyfique, c'eft-à-dire, ( j u i n'eft pas • 
elle-même u n effet matériel, ôc p o u r a i n f i 
d i r e p a l p a b l e , f o i t d o u b l e d'une autre caufe \ 
métaphyfique'? C'eft c omme f i l'on d i f o i t l 
qu'une fonfation eft d o u b l e d'une autre ; 
q u e le blanc e f t d o u b l e d u rouge , ùc. Je 1 

\'ois deux o b j e t s , d o n t l'un e f t d o u b l e de' 
l'autre :. p e u t - o n d i r e q u e mes deux fon-. 
fàtions f o n t p r o p o r t i o n n e l l e s à le u r s ob-; 
jets ? * i 

U n autre inconvénient d u p r i n c i p e dont., 
al ^s'agit, c'ejà le g r a n d n o m b r e de paralo- ; 
j g i f m e s , dans lefquels i l peut entjraîner, l o r f ­
qu'on f a i t m a l démêler les caufes q u i fe 
.compliquent q u e l q u e f o i s p l u f i e u r s enfèm-
•bie, p o u r p r o d u i r e u n effet q u i paroît 
•unique. R i e n n'eft f i c o m m u n que cette 
m a u y a i f e manière de raifonner. C o n c l u o n s 
4onc que ,1e p r i n c i p e d o n t nous parlons e f t 
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i n u t i l e , & m ê m e dangereux, I l y a beau­
coup d'apparence que Ci 1 on ne s'étoit j a ­
mais avifé de d i r e que les effets f o n t propor­
tionnels à leurs caufes, o n n'eût jamais d i f -
puté f u r les forces vives. Voye^ FORCE. Car 
t o u t l e m o n d e co n v i e n t des effets. Que,'n'en 
r e f t o i t - o n là? M a i s o n a v o u l u fubriïîfer, ôc 
o n a t o u t brouillé, a u l i e u d'éclaircir t o u t 
(O) * 
CAUSE PROCATARCTIQUE^ en méde­

cine , fignifie la caufe ou l'occafion o r i g i ­
nale , p r h n i t i v e , o u préexiftanre, d'un 
e" e r* w 

Ce m o t v i e n t d u grec TfttzArtt^x]iù« q u i 
eft formé d u ve£be&toKaTapxa,jeprèexifie, 
je vais devant. 

T e l l e eft , par ex e m p l e , une maladie 
q u i s'unit & coopère avec qu e l q u autre 
maladie d o n t elle eft . f u i v i e . A i n f i lorfque 
la colère, o u la chaleur d u c l i m a t dans l e ­
q u e l o n v i t . , d onne aux h u m e u r s une d i f ­
p o f i t i o n q u i p r o d u i t l a fièvre, cette d i f - . 
p o f i t i o n eft h caufe immédiate de l a fièvre ; 
ôc la colère o u la c h a l e u r en eft la caufe 
procatarclique. 
CXU.SE CONT.INE-NTE , (Médecine. )fèdit 

-de celle d o n t la maladie dépend fi immédia-. 
t e m e n t , qu'elle ne f a u r o i t cefîèr tant qu'elle 
f u b f i f t e . Voyc{MALADIE. 

-Une caufe continente de la f u p p r e f t i o n d'u­
ri n e , eft l e c a lcul q u i fe t r o u v e dansla veffie. 
Voye^ CALCUL. 

Fièvre contirmte o u continue, eft celle-
d o n t la c r i f o fe f a i t fans i n t e r m i f f i o n o u re-
mifîîon, Voyei FIÈVRE. ( N ) 
CAUSE , en terme de pratique, eft la con-

fe f t a t i o n q u i f a i t l'objet d'un p l a i d o y e r , Ôc 
quelquefois le p l a i d o y e r m ê m e . O n d i t p l u ­
tôt procès, q u a n d U s'agit d'une affaire q u i 
s'mftruit par écritures. 

O n appelle caufe d'appel, les moyens que 
appellant entend alléguer p o u r fo u t e n i r la 

légitimité de fon appel. ( H) 
CAUSES MAJEURES, dans la difcipline 

éccléfiaftique, f o n t toutes les q u e f t i o n s i m ­
portantes q u i c o n c e r n e n t , f o i t le d o g m e , 
f o i t k d i f c i p l i n e , Ôc particulièrement les 

-actions intentées c o n t r e les évêques dans 
dés cas où il p e u t y av o i r l i e u à la dépo-
fîrion. 

S u i v a n t l'ancien d r o i t , ces caufes étalent 
jugées dans l e c o n e i k de la p r o v i n c e , du-

http://CXu.se
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jugement duquel le feptieme canon du 
concile de Sardiquè, tenu en 2,47, permet 
d'appeller au pape , pour examiner de 
nouveau l'affaire : rhaisil enréîervè toujours 
le Jugement aux évêques de la province 
ycmïne. 

Suivant le droit nouveau y c'eft-à-dire, 
\ introduction des décret aies, comprifes dans le 
recueil d'Ifidore , c'eft-à-dire , depuis le neu­
vième fîecle s le concile de la province peut 
bien inftruîre-& examiner le procès : mais la 
décifîon doit être réfervée au fàint-fiege. 
Toutes les caufes majeures depuis ce temps 
ont été cenfées appartenir au pape feul en 
première inftance ; 6c voici ce que les ca-
noniftes lui attribuent. Déclarer les articles 
de foi : convoquer le concile général : ap­
prouver les conciles, 6c les écrits des autres 
docteurs : divifer 6c unir les éyéchés, ou en 
transférer le fiege : exempter lesévêques & 
les abbés de la jurifdiction de kurs ordi­
naires : transférer ks évêques, ks dépo-
fèr, les rétablir : juger fouverainement, 
enforte qu'il n'y ait point d'appel de fes 
jugemens. 

Voilà ce qu'on entend communément 
par caufes majeures. La pragmatique fanc-
tion a reconnu que les caufes majeures, 
dont l'énumération exprefïè fè trouve dans 
le droit, doivent être portées immédiate­
ment au faint-fiege, 6c qu/il y a des per­
fonnes dont la dépofition appartient au pape: 
enforte que s'ils font trouvés mériter cette 
peine, ils doivent lu i être renvoyés avec leur 
procès inftruit. 

Le concile de Trente ,fejf. XXIV, c. f, 
ordonne que, ks caufes criminelles contre 
les évêques, f i elles font affez graves pour 

* mériter dépofition ou privation, ne feront 
examinées & terminées que par k pape; 
que s'il eft. néceflaire de les commettre 
hors de k cour de Rome , ce fera aux 
évêques- ou. au métropolitain que le pape 
choilira par cammifuOn fpéciak fignée de 
fa main; qu'il ne leur commettra que la 
feule connoifîance du fait , & qulls feront 
obligés d'en envoyer l'inftrudion» au pape,, 
à qui le jugement définitif eft> réfervéVOn 
laiflè au concile nrovincial les moindres 
caufes. 

Mais l'églife gallicane a confervé râncien 
droit y fuiyant»lequel les éy^ques ne doi-

C A U J 7 f 
vent être jugé? que par les évêques de la 
province afîèmblés en concile, en y appel­
ant ceux des provinces voifines jufqu'aa 
'nombre de douze, fauf l'appel au pape, 
fuivant le concile de Sardique. C'eft ce 
que le clergé de France a. arrêté, tant. par 
fa proteftation faite dans k temps contre 
le décret du concile de Trente, que par 
celle qu'il fit en iê$o , au fujet de ce q u i 
s'étoit parle d'irrégulier & de contraire à 
fes droits dans l'ïnftruéfcion du procès de 
l'évêque de Léon, en 1632. Fleury , Infiit.. 
au droit eccléf. tom. I I , part, j , ch. 18, 
pagê 1 69 6c fuiv. (G) 
CAUSSADE , (Géog.) petite ville d e 

France dans k bas Querci, près de* l'A-
veyrou. 
CAUSTICITÉ, f. f. ( Chymie. ) eft 

k propriété qu'ont plufieurs fubftances de 
faire une imprefïîon vive 6c brûlante fur 
les parties animales; cette action eft une 
véritable diflblùtion : mais qui eft-ce qui-
conftitue cette propriété ? Ce n'eft pàs* 
une des queftions les moins intéreflantes-
delà chymie; i l eft certain que la chaux ̂ 
• augmente fenfibkment la caufiicité des-
alkalis, 6c les uns attribuent cet effet à 
une portion' de terre calcinée qui demeure" 
combinée^ d'autres croient, avec Hofif-
. man , que la chaux leur fournit un principe^ 
• terreux , ignée & non falirt. FOJ^CHAUX. . 
.M. Potr:, dans fes recherches fut k chy­
mie de Ludolf, imagine qu'il s réfulte de 
d'union des parties fulfureufes de là chaux. 
M. Meyer explique ce phénomène par la? 
:préfence d'un fourre particulier on acide 
.graSi Voyez GAUSTICUM. Mais l'Opi­
nion la plus vraifëmblabk , eft que la cauf-
akité dépend uniquement, comme le dit : 
•M.-MacqueF, de l'état-de liberté ou de ; 
concentration où fe trouve k diflblvant. 
I l refte à favoir quelle eft la fubftancequi ; 

- en-arrête l'action par une efpece de fatura-
.tion , avant qu'il foit tendu cauftiqaep 
.Plufieurs chymiftes célèbres penfent, avec 
le dotteurTÇlack, .que ce Véft qu'un a i r 
fixe, & il faut convenir que quand on*a 
une fois adopté ce fyftème ingénieux̂  tous 
les faîts paroiflènt fe ranger naturellement 
,dans l'ordre des confequences- qu'il pré­
fente. V AIR FIXE. Cependant, comme 
.ks propriétés qu'il donne- à l'air., en~f©*--
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ment réellement un nouvel ê t r e , on ne 
doit pas blâmer ceux qui refufent de l'ad­
mettre , jufqu'à ce qu' i l lbitrigoureufement 
démontré ; d'autant plus que l'élafticité ,* 
qui eft le ligne principal auquel on peut le 
reconnoitre,. appartient a u f l i , ôc peut-être 
plus privativement au principe du f eu , voy. 
PHLOGISTIQUE ; qu'i l n'eft prefque point 
d'obfèryations relatives à la caufticiié, 
qui ne préfentent des effets très-analogues 
à ceux qui lui font propres , ôc qu'ainfi i l 
eft très-pofîible qu ' i l foit. la caufe prochaine 
ôc immédiate des phénomènes attribués à 
l'air fixe. 

Si l'on a été tant de temps avant de le fbup-
çpnner , c'eft que l 'on n'a pas encore fait 
afîez d'attention que le phlogiftique devoit 
être compté au nombre des fubftances qui 
peuvent fervir de bafes, ôc produire des fels 
neutres. On en avoit pourtant un exemple 
bien fenfibfe dans la combinaifon de ce 
principe avec l'acide ;vitriolique , & l'on 
en aura un bien plus grand nombre,, lorf­
qu'on fera plus avancé dans la connoifîance 
des favons naturels, ôc. des fels eflèntiels, 
animaux ôc' végétaux, dont les uns fbnt 
des fels fimples à bafe phlogiftique, les 
autres de véritables hépars ou fels à trois 
parties. Voye[ HÉPAR. Par cette expli-

. cation , on rend très-bien raifon de la cauf-
ticitéde plufieurs corps de nature très- dif-> 
férente : l 'a lun, le beurre d'antimoine , 
le, mercure fublimé , ôc autres fels métal­
liques font cauftiques , parce que lkcide 
s'y trouve en même temps très-concentré 
ôc peu engagé , ôc les alkalis deviennent 
plus cauftiques Ôc plus déliquefcens, à me­
fure qu'on leur enlevé leur phlogiftique, 
foi t en les traitant avec la chaux, foit en 
les -faifant paffer fur des terres métalliques 
altérées de principe inflammable, foit en 
les calcinant comme les mé taux , foit en 
leur préfentant des lames d'argent qui fe 
chargent de cette portion de principe in­
flammable, ainfi que l'a obfervé M . Beau-
m é . ( Cet article efl de M. DE M O R-
V E AU. ), 

CAUSTICUM, (Chymie,)c'eft le 
nom que M - M^yer, auteur des Effais de 

^chymie fur la chaux vive , traduits - de 
l'allemand par M . Dreux, donne à une 
nouvelle, fubftance à laquelle i l attribue. 
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privativement la propriété cauftique, ôc 
tous les phénomènes qui en dépendent ; i l 
l'appelle auffi açidum pingue, c 'eft-à-dire, 
acide huileux , ou compofé d'acide & de 
feu : dénomination qui rapproche, à bien 
des égards, ce fyftème de l'opinion de quel­
ques chymiftes qui croient que le r/hîogii*-
tique n'eft pas le feu pur ôc élémentaire , 
mais un compofé de feu. Voyé^ PHLO-
GISTIQUE. Cependant i l ferait difficile de 
les concilier, ôc le principe de M . Meyer. 
diffère eflentiellemeht de notre phlogifti­
que quel qu' i l foi t , puifque ce chymiftè pré­
tend que les métaux expofés à la calcina-
t ion , reçoivent du feu une quantité dé fon 
cauflicum, dont le poids eft fenfible, tan­
dis qu ' i l eft démontré qu'ils perdent dans 
cette, opération le phlogiftique ou principe 
rajétalljfànt. Suivant M . Meyer, le caufti-
cum eft une fubftance fubt i le , élaftique, 
mixte, 1 1 àhalogue au fbuf re , la plus pro­
chaine de la plus pure matière du feu ou 
de la lumière , compofé indeftructible d'a­
cide ôc de f e u , expanfible, compreffible, 
volatil ôc fenfiblementpefant; i l a une force 
aftringente ; il-s'unit par le feu à la terre 
calcaire., aux alkalis, aux terres métalli­
ques ; fa préfence - conftituè le caractère 
propre de l'alkali Volatil dégagé par la 
chaux ; enfin i l s'échappe en partie dans 
l'air pendant la combuftion , ôc une petite 
partie fe combine avec les cendres. 
.•f M . Meyer a donné dans le même ou­

vrage une table des affinités de fon caufli­
cum : mais fi l'hypothefe qu'il a établie fur 
l'exiftençe de ce nouveau principe fecon-
daire paroît s'accorder, au premier coup-
d 'œ i l , avec quelques phénomènes , elle efl: > 
démentie par un plus grand nombre. i° . I l 
n eft rien moins que démontré que la qua­
lité cauftique foit due à la préfence de 
la matière ignée fimple ou compofée. V. 
CAUSTICITÉ. I ° Le feu ôte plus qu'il 
ne donne à la pierre calcaire, cela eft 
prouvé par la diminution de fon poids.; 
3° . I l fe peut b ien , comme le dit M . 
Meyer , que la perte qu 'éprouve un char­
bon pendant fa combuft ion, £c qui va , 
félon l u i , à il, fôit due en partie à leva-
poration d'un foufre compofé d'acide Se 
de feu : cela eft très-vraifemblable ; mais 
ce foufren'eft point fon xauflieum; car, 
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rien ne prouve fon mdeftmctibiliré ; Se 
puifque "l'art féparé le phlogiftique de l'a­
cide vitriolique, on ne voir pas pourquoi 
l'acide végétal réfifterok davantage à cette 
défunion. D'ailleurs, s'il ne refte qu'un 
feiziëme de cendres, i l ne . faut pas croire 
que le furplus du poids total fût celui de 
l'acide , ou encore moins du feu , dont la 
pefanteùr a été jufqu'ici au moins infenfi-
ble , indépendamment d'une portion d'eau 
q i i demeure toujours dans le charbon , 
& que manifefte fa décrépitation , lorf­
qu'on l'expofè brufquement à un grand feu ; 
i i eft: encore certain qu'une partie de la 
terre s'élève ou eft emportée dans la com­
buftion , tout de même qu'une portion 
d'alkaii fe diffipe dans le foie du fbufre , 
le charbon étant un véritable hépar ter­
reux dans L'état de liccité. Voy. HÉPAR. 
( Cet article efi de M. DE MoRVEAU ) 
CAUSTIQUE, adj. pris fubft. ( Chym. ) 

Ce nom a été donné à certains diflblvans, 
dont, on a évalué l'action par leur effet fur 
-le corps animal, qu'ils affectent à-peu-près 
de la même façon que le feu, ou lés corps 
actuellement ignées ou brûlans. Cette action 
eft uné vraie diflblution. ( Voye^ MENS-
TRUE). Car les caufiiques proprement dits , 
fbnt de vrais difîblvan des fubftances ani­
males. Les alkalis fixes, fur-tout animés 
par la chaux ( V PIERRE A CAUTÈRE), 
les alkalis volatils , la chaux vive, attaquent 
ces fubftances très-efficacement, ôc fè com­
binent avec elles. Les acides minéraux 
concentrés, ôc les fèls métalliques furchar-
gés d'acide, comme le îubîimé corrofif , 
le beurre d'antimoine , le v i t r i o l , les cryf­
taux de lune , &c. les attaquent ôc les dé-
compofent. Voye^ LYMPHE. 

Quelques fucs réfineux, comme ceux 
de quelques convotvutus , du > tpxicoden-
dron, des tithymales, ôc quelques baumes 
trè3-vifqueux , comme la poix de Bour­
gogne , les huiles eflèntielles vives , ne 
font pas des caufiiques proprement dits. 
Ces fubftances n'agiftènt fur l'animal v i ­
vant que par irritation; elles peuvent en­
flammer les parties , les mortifier même 
aflez rapidement ; mais c'eft comme fenf]-
feles que ces parties font alors affectées, ôc 
nop pas comme folubles. 
.... Çfcft appliquer un cautère fur une jambe 

Tome VI. 
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de bois , dit-on communément, pour CXT-
primer l'inutilité d'un fecours dont on 
eflàie, Un médecin diroit tout aufîi volon-
iers, ôc plus kvamment, fur la jambe 
d'un cadavre , puhque la bonne doetrîné 
for l'action des remèdes eft fondée fur le 
>en des parties , fur leur mobilité , leur 
fènfibiiité , leur vie ; les remèdes nbpéi 
reroient rien fur le cadavre , difent 1a 
plupart des auteurs de matière médicale. 
Ces auteurs ont raifon pour plufieurs remè­
des , pour la plupart même ; mais ils fè 
trompeur pour les vrais caufiiques. On 
feroit auffi bien une efearre for un cadavre 
que fur un corps vivant. • 

L'opération par laquelle on prépare ou. 
tanne les cuirs , n'eft autre chofo que l'ap­
plication d'un eaufiique léger à une partie 
morte, dont i l aiflbut ôc enlevé les fucs 
lymphatiques , les humeurs, en épargnant 
les fibres ou parties folides, mais qui dé­
truirait ces folides même à la longue, fi 
l'on augmentok la dofe ou l'intenfité d» 
difîblyant. 

La préparation des momies d'Egypte ne 
différait de celle de nos cuirs , que par le 
diflblvant que les embaumeurs Egyptiens 
employoient. Nos tanneurs fe fervent de 
la chaux: c'étoit le natron qui étoit en 
ufàge chez les Egyptiens. Voyez Vextrak 
du Mémoire de M. Rouelle fur les momies 9 

lu à Vaffemllée publique de l'académie des 
fciences , du mois de novembre IJÇO , dans-
le Mercure de janvier Cet article eft 
de M. Venel. 

L'ufage des caufiiques, en médecine , eft 
de manger les chairs fongueufès & baveu-
fès , ils pénerrent même dans les corps durs 
Ôc calleux, fondent les humeurs , Ôc font 
d'un ufàge particulier dans les abcès & les 
apoftumes, pour confirmer la matière qui 
eft en fuppuration , ôc y donner une ifîue ; 
& fèrvent aufîî quelquefois à faire une 
ouverture aux parties, dans le cas où Pin-
cifion ferait difficile à pratiquer ou dan* 
gereufe. 

Les principaux médicamens de cette 
claflé font l'alun brûlé , Péponge , can­
tharides §c autres véficatoites , ^orpiment, 
la chaux-vive , le v i t r i o l , les cendres de 
figuier, le frêne, la lie de v i n , le fol de 
la IcflÊve dpnt on fait le favon ; le mercure 
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fublimé , k précipité rouge, ùc. Vdyeiz en founçonner la génération de fauflètc. 
chacune de ces fubftances à leur article, 
propre. 

Les cryftaux de lune ôç la pierre i n f e r ­
nale , compofés d'argent ôc d'efprit. de 
n i t r e , deviennent caufiiques par ce m é ­
lange. Voye[ CRYSTAI , ARGENT,' ÙC. 
{Nï 
CAUSTIQUE, f. f. dans la géométrie 

ïranfccndante , eft le n o m que f o n donne 
à la courbe que touchent les rayons réflé­
chis o u réfractés par quelqu'autre courbe. 
Voye^ COURJÎE. Si une infinité de rayons 
de lumière infiniment proches tombent 
f u r ^ t o u t e l'étendue d'une furface courbe, 
ôc que ces rayons foient fuppofés réfléchis 
o u rompus fuivant les l o i x ck la réflexion 
Ôc de la réfraction , la fuite des points de 
concours des rayons réfléchis o u rompus 
infi n i m e n t proches, formera un tpolygone 
d'une infinité de côtés, o u une courbe 
qu'on appelle cauftique ; cette courbe eft 
touchée par les rayons réfléchis ou r o m p u s , 
puifque ces rayons ne font que le prolonge­
ment des petits côtés de l a cauftique. 

Chaque courbe a fès .deux caufiiques , 
ce q u i fait d i v i f e r k s caufiiques en cata-
cauftiques ôc diacaufiiques ; les premières 
f o n t Formées par réflexion, & les autres 
par réfraction. 

O n attribue ordinairement l'invention 
des caufiiques à M. Tfchirnhaufen ; i l , l e s 
propofa à l'académie des fciences en l'aimée 
16Bi ; elles o n t cette propriété remarqua­
bl e ! , que lorfque les courbes q u i les pro­
duifent, font géométriques, elles f o n t t o u ­
jours reâifiables. - • -~ :<^ 

/A i n f i la' cauftique formée des rayons 
réfléchis par un quart de cercle , > eft égaie 
aux trois quarts d u diamètre. Cette r e c t i f i ­
cation,des caufiiques z été antérieure au cal­
c u l de l ' i n f i n i , q u i nous a f o u r n i Celle de 
plufieurs autres courbes. Voye^ RECTI­
FICATION. L'académie nomma u n comité 
pour . examiner ces nouvelles courbes j i l 
étoit compofé de M M . C a f f i n i , Màriotte , 
ôc de là H i r e , q u i révoquèrent en doute la 
de f c r i p t i o n o u génération que M. T f c h i r n ­
haufen avoit donnée de la cauftique par 
.réflexion d u quart d u cercle ; l'auteur réfu­
ta de leur découvrir fa méthode,, ôc M.de 
la H i r e perfifta à foutenir qu'on p o u v o i t 

Q u o i qU'll en f o i t , M, Tfchirnhaufen la 
.ipnopefoit avec tant de confiance, qu'il 
l'envoya aux aâes de L e i p f i c , mais fans 
démonftration. M. dé l a Hire' a fait voir 
depuis dans f o n Traité des épicychïdes, 
que M. Tfchirnhaufèn s'étoit effective­
ment trompé dant la defcription de cette 
cauftique. O n trouve dans YAnalyfe des 
infiniment petits de M; le marquis de 
l'Hôpital, une méthode pour déterminer 
k s caufiiques de réflexion & de réfraction 
d'une courbe quelconque , avec les pro­
priétés générales d e ces fortes de courbes, 
que le calcul des infiniment petits rend 
tfès-aifées à découvrir & à entendre. 

L e mot cauftique vient d u grec KAIU Y 

je brûle ; parce que k s rayons étant ramaf-
fes f u r / h cauftique en plus grande quantité 
qu'ailleurs, peuvent y brûler, fi h. caufti­
que eft d'une fort petite étendue. Dans 
les miroirs paraboliques, la cauftique des 
rayons parallèles à. l'axe eft un point qu'on 
nomme le foyer de la parabole. 

Dans les miroirs Iphériques d'une éten­
due de 20 à 30 degrés , la cauftique des 
rayons parallèles à l'axe eft d'une très-petite 
étendue, ce q u i rend les miroirs iphéri­
ques ôc paraboliques capables de brûler. V, 
ARDENT , PARABOLE , FOYER , ùc. 

Si plufieurs rayons partent d'un point s 
ôc tombent f u r une furface plane, les rayons 
réfléchis prolongés fe réuniront en un 
point ; ôc pour trouver ce point > i l n'y a 
qu'à mener d u point d'où les rayons par-* 
tént, une perpendiculaire à la furface plane, 
prolonger ce t t e perpendiculaire jufqu'à ce 
que la partie prolongée l u i f o i t égale , & 
le point cherché fora à l'extrémité de cette 

prolongée. Voye^ MIROIR. 
Cette propofîtioh peut faire naître fur 

les caufiiques une difficulté capable d'ar­
rêter les commençans , ôc q u ' i f eft bon de 
lever i c i . O n fait que dans la géométrie 
des i n f i n i m e n t p e t i t s , une portion de 
courbe i n f i n i m e n t petite eft t regardée 
comme une ligne droite , dont la tangente 
eft le prolongement. Suppofons donc un 
petit côté de courbe prolongé en tangente, 
& .imaginons deux rayons infiniment pro­
ches , q u i tombent f u r ce petit côté ; U. 
femble , d'après ce que nous venons de 
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dire, que pour trouver le point de con­
cours des rayons réfléchis, i l 'fuffife de 
mener du > point d'où les rayons partent, 
une .perpendiculaire à cette tangente, & 
de prolonger cette perpendiculaire d'une 
quantité égaler Cependant le calcul & làP 
méthode de M. de l'Hôpital font voir que 
l'extrémité de cette perpendiculaire n'eft 
pas un point de la cauftique. Comment 
donc accorder tout cela ? Le voici. En 
confidérant la petite portion de courbe 
comme une ligne droite , i l faudroit que 
les perpendiculaires à la courbe , tirées aux 
deux extrémités du petit côté , fuflènt , exac­
tement parallèles; comme elles le feroient 
fi la furface totale, au lieu d'être courbe, 
étoit droite ; or cela n'eft pas : les per­
pendiculaires concourent à une certaine-
diftance , ôc forment par leur concours ce 
qu'on appelle le rayon de la développée. 
Poye^ DÉVELOPPÉE. Ainfi i l faut avoir 
égard à la pofition de ces perpendiculaires 
concourantes pour détérminer la pofition 
des rayons réfléchis , ôc par conféquent 
, leur point de concours , qui eft tout autre 
que fi la furface étoit droite. En confidé­
rant une courbe comme,un polygone, lés 
perpendiculaires à la courbe ne doivent 
pas être les perpendiculaires aux côtés de 
la courbe j ce fbnt les lignes qui divifent 
en deux également l'angle infiniment obtus 
que forment les petits côtés ; autrement au 
point de concours de deux petits côtés il. 
y auroit deux perpendiculaires , une pour 
chaque côté. Or Cela ne fe peut , puif-
qu'à chaque point d'une courbe i l n'y a 
qu'une perpendiculaire pofïible. Les rayons 
incidens ôc réfléchis doivent faire avec la 
l̂ êrjpendiculaire des angles égaux. D'après 
cette remarque fur les perpendiculaires, 
on peut déterminer les caufiiques en regar­
dant les courbes comme polygones,; & 
l'on ne trouvera plus aucune aDlurdité ni 
contradiction apparente entre les principes 
de la géométrie de l'infini. Voye[ DIFFÉ­
RENTIEL, INFINI, ÙC. (O) 
CAUTE, ( Géog.) rivière confidérable 

de l'Amérique, dans l'île de Cuba , où i l 
fe trouve beaucoup de crocodiles. 
CAUTELE , f. f. dans quelques an­

ciens jurifconfulies , eft fynonyme à rufe 
©n ̂ fintffe t. mais il eft vieilli en. ce fens 5 
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on ne l'èmploié plus qu'en droit cano­
nique , où i l eft fynonyihe à précaution; 
c'eft en ce fèns qu'on dit une abfolu tion. 
à cautele , pour lignifier une abfidutiqn) 
provifoire qu'on donne . à un prêtre àp-
pellant d'une fèntence qui l'excôrilmunie 
ou l'interdit, afin qu'il lui foit permis dë 
efter en jugement pour la pourfuite de l'ap­
pel ; encore conferve-t-on fouvent l'ex-
prefïîon latine ad cautelam , fans la fran-
cifèr : ôc l'on dit une abfolution dd cau­
telam. ( H ) 
t CAUTEN (Géog. ) cap & rivière de 
l'Amérique méridionale. 
CAUTERE, f. m. ( Chirurgie.) mé­

dicament qui brûle, mange ôc corrode quel­
que pâme folide du corps. 
Ce mot vient du grec nttvrtie f ou y.etvrnçtov, 

qui fignifie la même chofe , & eft dérivé' 
du verbe naîa , brûler. 

I l y en a de deux fortes ; le cautère actuel, 
ÔC le cautère potentiel. 

Le cautère aéluel eft celui qui produit 
fon effet en un moment , comme le feu 
ou un fer rougi au feu. On fé fèrvok an­
ciennement de cette efpece de cautera 
dans les fiftules lacrymales , après l'extir­
pation du cancer, l'amputation d'une jambe 
ou d'un bras , ùc. pour arrêter l'hémor-
rhagie , ôc produire une fuppuration loua­
ble. On en applique encore quelquefois fur 
des os cariés , fur dés abcès ôc des ulcères, 
malins. 

Les cautères actuels font des* inftruméns 
compofés d'une tige de fer, dont l'extré-. 
mité poftérieure eft une mitee, du milieu 
de laquelle s'éleyè . une foie tournée en vis , 
afin qu'un même manche de bois garni 
d'un éçrou/puifïè fervir à monter des cau­
tères de différenté* figure. I l y en a qui par 
leur partie antérieure forment un bouton 
fphérique ; d'autres l'ont olivâtre -r les uns 
fe terminent par une plaque quarrée , ùc. 
Voyez les figurés g y C.J s8 , g, loôcn , 
pl. XVII. On peut changer les cautères 9 

ôc leur faire donner telle configuration 
qu'on voudra , félon le befoin qu'on en 
aura , afin de les rendre conformes aux en­
droits où Ton doit les appliquer. V CAU­
TÉRISATION. • 
M. Hombert dit que*la médecine des 

habitans de Java & de la plupart des autres' 
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peuples orientaux , cçnfifte en grande par­
tie à brûler les chairs , ou à y appliquer 
fes cautères acTuels ; & qu'il y a peu de 
maladies que ces différens peuples ne gué-
riflènt par cette méthode. 

Le cautère potentiel eft une compofition 
de remèdes caufiiques, où entrent ordinai­
rement de la chaux vive , du favon & 
de la fuie de cheminée. Voye^CAUSTIQUE. 
On s'en fèrt pour l'ouverture des abcès. 
Yoyei ABCÈS. 

Ambroife Paré en feigne la compofition 
d'un cauftique qu'il nomme cautère de 
velours , ainfi appellé parce que ce remède 
ne caufe point de douleur , ou parce qu'il 
avoit acheté le fecret fort cher d'un chymif-
te. L'auteur dit : . " à iceux je donnerai 
» le nom de cautères de velours , à raifon 
>* qu'ils ne font douleur , principalement 
» lorfqu'ils feront appliqués fur les parties 
» exemptes d'inflammation ôc de dou-
SJ leur ; Ôc aufïi parce que je les ai recou-
w vrés par du velours, » Le cautère eft aufïi 
un ulcère qu'on procure exprès dans' quel­
que partie faine du corps , pour fervir d'é-
gout aux mauvaifes humeurs. Voye^ FGN-
TICULE & SÉTON. 
« Les cautères fe font communément a 4a 
nuque ,. entre la première ôc la feconde 
vertèbre du cou : à lâ partie fupérieure du 
bras, .dans une petite cavité qui fe forme 
entre le mufcle deltoïde & le biceps; &à 
fa partie interne du genou , un peu au-def-
fous de l'attache dts fléchifieurs de la 
jambe. 

Pour bien appliquer un cautère, on com­
mence par faire une emplâtre ronde de la 
grandeur d'un écu, ôc trouée par le milieu : 
çlle doit être, fort emplaftique, afin quelle 
s'attache fortement à la peau , pour em­
pêcher que l'ëfcarre ne faflè plus de progrès 
qu'on ne le defire. On met cette emplâtre 
fur l'endroit deftiné au cautère : on applique 
une pierre à cautère fur la peau qui eft 
découverte au centre de l'emplâtre ; on la 
recouvre d'une autre emplâtre plus grande 
que celle qui eft percée : on applique enfuite 
une comprefle Ôc un bandage circulaire-qu'on 
ferre un peu afin qu# l'appareil ne change 
pas de place. ' 

I l faut que le chirurgien connoiCe fôc-
j&vité du cauftique dont il fe fert, pour ne 
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le biffer qu'un temps fuffifant pour faire 
efearre à la peau ; on panfe l'ëfcarre , on 
en procure la chute par fcufjpge des remèdes 
fuppuratifs , & on entretient enfuite la 
fuppuration de l'ulcère en tenant un pois 
dedans , qu'on a foin de renouveller tous 
les jours. 

Les cautères font d'une grande utilité dans 
nombre de maladies : i l y en a même plu­
fieurs qu'on ne fàuroit guérir fans cautères , 
lorfqu'elles font enracinées ou obftinées; 
telles font l'ophthalmie, les anciens maux 
de tête , les fluxions fréquentes, les ulcères 
invétérés , ùc. V, SÉTON. ( JT) 

CAUTÉRISATION", Ù f. terme de 
chirurgie , application d'un fer rougi au 
feu , fur les parties du corps. On appelle 
cautères acluels les inftrumens qui y fer­
vent. Voye£ CAUTÈRE. 

L'ufage des cautères actuels eft de con­
fia mer la carie des os, d'empêcher la ver­
moulure que cette maladie peut occafio-
ner en faifant des progrès. L'application 
des cautères, en deflechant l'humidité ou 
la fanie qui exfude des os cariés, procure 
l'exfoliation , ôc fait obtenir une guérifon 
folide de l'uleere , par une bonne cicatrice. 
Voye^ EXFOLIATION. 

Pour faire l'application des cautères ac­
tuels , on fait rougir leur extrémité anté­
rieure dans un feu ardent. Pour garantir 
les lèvres de la plaie, de l'action du fea, 
quelques auteurs confeillent de les cacher 
avec deux petites plaques de fer fort mince, 
qu'on fait tenir par deux ferviteurs. Je crois 
qu'on doit préférer la méthode que décrit 
M . Petit, dans fon Traité des maladies des 
os 3 à t article de la carie. I l confeille de 
garnir les chairs voifines de la carie avec 
des linges mouillés , pour les garantir du 
feu. I l faut que ces linges foient bien ex­
primés , parce que l'eau qui en découle-
ro i t , refroidiroit les cautères, qui doivent 
être le plus rouges qu'on pourra , afin 
qu'ils puifîènt brûler , quoiqu'on les appli­
que légèrement. 

Lorfqu'on a cautérifé tout ce qu'on Ce 
propofoit, ce qu'il eft expédient de faire 
quelquefois, à plufieurs reprifes , on panfè 
la carie avec de la charpie fèche. Si le ma­
lade fentoic beaucoup de chaleur, on im­
biberait U charpie d"eiprk-de-vin ; le refte 



C A U 
de l'ulcère te panfe toujours à l'ordinaire. 

La carie profonde demande une applica­
tion plus forte des cautères qu une carie fuper-
fjrielle j parce que, pour en tirer le fruit 
qu'on en attend , i l faut Brûler jufqu'aux 
parties fàines , afin de defîecher Ôc tarir les 
vaiflèaux d'où viennent les ferofités rongean­
tes. Voye^ CARIE. 

Les anciens cautérifoient les partiesmoUes 
pour les fortifier ou pour procurer un égout 
aux matières impures de la maflè du fang ; 
mais l'horreur que fait cette opération , l'a 
fait rejeter depuis long-temps. Voye[ CAU­
TÈRE & SÉTON. ( Y) 
' CAUTION , 17 f. en droit y sûreté que 

l'en donne pour l'exécution de quelque en­
gagement: en ce fons i l eft fynonyme à cau­
tionnement. Voyez CAUTIONNEMENT. 

Caution fignifie aufli la perfonne même 
qui caurionne j & en ce fécond fons i l eft fyno­
nyme à pleige , qui eft moins ufité. Vôye^ 
PLEIGE. 

Par l'ancien droit romain , le créancier 
pouvoit s'adreflèr directement à la caution 3 

Ôc lui faire payer le total de ia dette, fans être 
' obligé à faire aucunes pourfuites contre le 
débiteur ; & s'il y avoit plufieurs cautions, 
elles étoient toutes obligées folidairement. 
Mais l'empereur Adrien leur accorda pre­
mièrement le bénéfice de divifion, ôc dans 
la fuite Juftinien leur accorda celui d'ordre 
ou de difoufïîon. Voy e^Diyisioa & DISCUS­
SION. • v 

La caution ne peut pas être obligée à 
plus que le principal obligé ou débiteur, 
mais elle peut être obligée plus étroitement ; 
ainfi l'obligation delà caution fubfifte ,quoi­
que celle du principal obligé , mineur, foit 
éteinte par la reftitution en entier. De même 
la caution peut hypothéquer fès immeu­
bles , quoique le débiteur n'ait pas obligé 
les fiens. 

Les cautions entr 'elles n'ont aucune action 
l'une contre l'autre ; de forte que s'il 
y avoit plufieurs camions , ôc que l'une, 
en conféquence de l'infolvabilité du dé­
lateur , paie le tout , la caution qui a 
été obligée de payer, n'a aucun recours 
contre les autres , fi elle n'a pas eu la pré­
caution d'obliger le créancier à lui céder 
fos droits , parce que les cautions n'ont 
f>as contracté tune avec l'autre , mais 
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feulement avec le principal débiteur" 
CAUTION judiciaire. Voy. JUDICIAIRE. 
CAUTION juratoire. Voyez JURATOIRE. 

(Jï> 
CAUTION bourgeoife , répondant qui a 

fou domicile , qui eft établi , qui a des biens 
apparens dans un lieu, dans une ville. 
CAUTION banale, fè dit au contraire d'un 

homme fans bien, qui n'ayant rien à perdre, 
eft toujours prêt à cautionner telles perfonnes 
qui fe préfentent, ôc pour telles fomme! 
qu'on veut. • 
. I l y a une efpece de caution de cette 
forte aux confins de la ville de Paris, qui pour 
une fomme très-modique, s'oblige pour l'exé­
cution de toutes les fentencesqui portent cette; 
claufe fi ordinaire, en donnant caution. Dic­
tionnaire d.u commerce , tome I I , page 
i * * - (G) 

CAUTIONNEMENT , ( Junifprud. ) 
action de celui qui cautionne. I l fignifie 
aufïi Yaâe qu'on dreflè chez le notaire ou 
au greffe. 
C AUTIONNER, (Jurifpr.) fe rendre 

caution , répondre pour quelqu ?un , foit 
par acte public , foit fous fèing-privé , foit 
par un fimple engagement verbal. Idem, 
ibid. (G) 
C A U W O ou COWA, ( Géog. ) rivière 

de l'Amérique. 
CAWROORAoM COURWO, ( Géog.) 

rivière de l'Amérique, à huit lieues de 
Cayane. 
C A U X (LE PAYS DE); Géog. contrée 

de France , fituée entre la Seine Ôc l'Océan, 
la Picardie, le pays-de Bray ôc le Vexin-
Normand. La capitale eft Caudebec, où 
l'on fabrique des chapeaux de ce nom. 
Voye^ CHAPEAU. Ce pays produit du chan­
vre , du lin , ôc eft très-fertile. 
CAXA, f. m. ( Comm. ) petite monnoie 

des Indes fabriquée à Chînceo , ville de la 
Chkie , qui n'a cours que depuis 1593. 
Cette monnoie eft très-mince ôc fort ca-
fuelle : c'eft un mélange de plomb ôc d'é­
cume de cuivre ; elle a un trou au centre, 
pour pouvoir être enfiiée dans un cordon 
avpeWé fcanta. Quand on eft obligé d'en rece­
voir , i l ne les faut compter que "pour un 
féizieme de denier. 
CAXAMALCA , ( Géog. ) ville ôc petit 

pays de l'Amérique méridionale, au Pérou, 
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fertile en mines d'or 6c d'argent 6c 
qui produit beaucoup de laine. • 

C A X E M ou CAYEJvl , ( Géog. ) ville 
d'Afie dans l'Arabie heureufe , avec un 
bon port. 

C A Y A . , (Géog. ) petite rivière d'Efpa­
gne dans rEftramadure , fur les frontières 
de Portugal , qui le jette dans la Guadiane 
àBadajoz. , 

CÂYAKA , (Géog. ) petit pays d'Afrique 
dans la Nigritie.» au nord de k rivière de 
Gambie. ••>-•••• 

C A Y A S , f .m. (Comm.) petite monnoie 
vde cuivre qui a cours dans les Indes ; 
elle, eft empreinte d'une efpece de griffon ; 
elle vaut les cinq fixiemes d'un denier argent 
de France. 

C A Y E M I T E S , ( Géog. ) petites îles 
de l'Amérique , à l'occident de l'île Efpa-
gnole. > 

* C A Y E S ( Navigation. ) . On appelle 
ainfi des roches fous l'eau, peu éloignées 
des côtes , 6c fouvent fur des hauts;fonds 
de fable. Lorfqu'il fe rencontre des Cayes 
dan^les rades ou dans les ports , les vaif­
feaux font obligés de prendre dès précautions 
pour éviter d'en être endommagés. 

* C A Y E U , ( Hifi. nat. {oolog.) petit 
poiffon qui fe trouve abondamment dans 
les mers de l'Amérique : quelques-uns l'ap­
pellent fardine, à caufe de la reflèmblance 
qu'il a ayeo ce poiflbn. 

C A Y E U X , f. m. (Jardinage. ) ce] font 
de petits : oignons qui naiflènt autour des 
gros i ils fe fortifient quand ils reftent trois 
ans de fuite en terre , ôc ils portent dans 
l'année qu'on les replante. Lorfque l'on tire 
les oignons tous les, ans , les cayeux ne font 
point aflèz forts, ,6c ils le mettent dansui\e 
planche, en pépinière, dont on levé de temps 
en temps des oignons qui font en état de 
fleurir. Les cayeux dans les anémones chan­
gent de nom, ils s'appellent pattes : dans les 
renoncules ce font des griffes. Les cayeux 
confèrvent fouis les pins belles efpeces de 
fleurs, fans dégénéreft ( K ) 

C A Y L A R ( L E ) , (Géog.) petite ville 
de France dans la province de Languedoc. 

C A Y L U S , ( Géog. ) petite ville de France 
dans le bas ÇKiercy , fur les frontières du 
Rouergue. 

C A Y M A N . (Géog.J II y a trois îles de 
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ce nom dans l'Amérique feptentrbnale; 
au midi de l'île .de Cuba, & à l'occident 
feptentrional de la Jamaïque : elles font 
inhabitées. 

* C A Y M I T J E , ( Hifi. nat. Bot. ) fruit 
de l'Amérique, qui a à-peu-près la forme 
& la groflèur d'une pomme de rambour; 
il renferme une fubftance blanche , molle 
ôc un peu vifqueufe , d'un goût fucré , 
mais fade. LJarbre qui le produit eft grand, 
"bien garni, de feuilles qui reflèmblent aflèz 
à celles de l'oranger , hormis quelles font 
moins grandes. Leur forme eft ovale ; elles 
font liflès' 6c polies , t d'un bèau verd par̂  
dedans , 6c le dehors fariné, 6c d'une cou­
leur d'un brun rougeâtre comme la ca­
nelle. 

C A Y N O , ou C A N O , ( Géog. ) petite 
île de l'Amérique méridionale dans la mer 
du S u d , à l'extrémité de la province de 
Cofta-Rica. 

m C À Y O N N E , (Géog.) nvîere de l'Amé­
rique dans, l'île de Saint-Chriffophe. 

C A Y O R ou Ç A H I O R , ( Géog. ) petif 
royaume d'Afrique en Nigritié , entre le Sé­
négal 6c le. cap-Verd. 

Ç A X P U M O , (Géog.) rivière de l'A­
ne dans l'Inde , au delà du Gange. 
. Ç A Y R A C , (Géog.) petite ville de 
France en Guienne dans le Querçy , fur' 
la rivière du Lot. 

C A Z , f. m. ( ( Commerce.) monnoie des 
Indes ; c'eft ainfi qu'en langue malaye on 
appelle le caxa. Voye\ CAXA. 

C A Z A L L A , {Géog.) petite ville d'Ef­
pagne en Andaloufie , dans la Sierra^îo^ 
rena. 
CA Z A N ou, comme d'autres l'écrivent 

H A Z A N , f. m. (' Hifi. mod.) officier 
des fynagogues juives , établi pour enton­
ner lès prières que chantent ceux qui s'y 
aflèmblent , à-peu-près comme les chan­
tres ou choriftes dans l'églife romaine. Le 
caqan eft placé fur un fiege plus élevé que 
les autres , ôc qui fert aufïi de chaire au 
rabbin quand il prêche. Ce nom fe trouve 
dans S. Epiphane, pour lignifier un officier 
de la fiynagogue ; mais ce pere n'explique 
pas quelle étoit alors fa fon&ion. Les juifs 
modernes l'ont établi pour avoir infpecaon 
fur tout ce qui fe paflè dans leurs lieux 
d'affemblée, 6c fur-tout pour veiller à la 



C A Z 
décence de la lecture de la loi & de la réci­
tation des offices : mais malgré les précau­
tions qu i l prend , i l y règne toujours beau­
coup de précipitation ôc de cacophonie., 
(G) 
CAZBAT , ( G\êog. ) ville ancienne d'A­

frique, au royaume de Tunis. 
GAZELLES, f. 'f. (Fileur d'or.) font 

des efpeces de bobines fur lefquelles l'ou­
vrage fe dévide après avoir été filé : elles 
ont des crans au bout, qui vont toujours éri 
diminuant, comme ceux de la fufée , pôur 
augmenter le mouvement quand les ca^elhs 
font vuides , ôc pour le diminuer quand 
elles font prefque pleines. Voye£ FILEUR 
D'OR. 
GAZEMATE , f. f. en terme de forti­

fication, , eft une efpece de voûte dé ma­
çonnerie pratiquée dans la partie du flanc 
du baftion proche la courtine, ôc qui fait 
une petite retraire QU un enfoncement vers 
la capitale du baftion. On y place le canon 
qui fert à défendre la face du baftion oppo-
fé , ôc à balayer le fond du fofle. Voye^ 
BASTION. 
Ce nom vient d'une voûte qui fervoit 

autrefois à fépàrer les plates-formes des 
batteries hautes ôc baffes , que' les Italiens 
appellent cafa armata , ôc les Efpagnols 
cafamata : mais d'autres dérivent ce mot 
de cafa à matti, maifon à fous : Covar-
ruvias , de cafa ôc mata, maifon baffe. 

La casemate eft quelquefois compofée 
de trois plates-forrrïes l'une au-deflus de 
l'autre, le terre-plein du baftion étant la 
partie la plus élevée : mais l'on fo contente 
quelquefois de placer la dernière au dedans 
du baftion. 
On donne. aufïi à la casemate îe nom 

4e place hâjfe OU de flanc bas , parce 
qu'elle eft placée au pié du rempart près 
du fofle ; quelquefois celui de flanc retiré, 
parce qu'elle eft la partie du flanc qui eft 
fa plus proche de la courtine , Ôc qui forme 
îe centre du baftion : on la couvroit autre­
fois d'un épaulement ou d'un corps de 
maçonnerie rond pu quarré , qui mettoit à 
couvert les batteries , ce qui l'a fait appeller 
flanc couvert. 

On met aujourd'hui rarement les cal­
mâtes en ufàge , parce que les batteries i 
de l'ennemi peuvent cnfevelir les pièces! 
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de canon quelles contiennent , fous les 
ruines de leurs voûtes , outre que la fumée 
dont elles fe rempliflènt Tes rend infup-
portables a ceux qui fervent à l'artillerie. 
C^ft ce qui fait que les ingénieurs moder­
nes les font à découvert, Ôc fe contentent 
de les munir d'un parapet". 

Les places baflès ôc hautes doivent avoir 
au moins huit toifes d'enfoncement : favoir , 
trois pour le parapet , & cinq pour le 
terrain ; de forte que s'il y a deux places 
l'une devant l'autre , elles doivent avoir 
feize toifes d'enfoncement. 

Les places balles ont les défavantages 
fuivans : 

i° Qu'il eft très-difficile de fe fervir 
en même tempsJdes unes ôc des autres , à 
caufe des éclats ôc des débris qui tombent 
continuellement. 

i°, Q u elles deviennent prefque inutiles 
quand la demi-lune eft prifè, par le com­
mandement qu'elle a fur elles. - • - , 

3° Que la quantité des débrjs qui tom> 
bent des places hautes , prépare une montée 
fort douce à l'ennemi, pour monter à 
l'aflàut. 

Lorfqu'on a des places baffes , i l eft 
important que le flanc foit couvert par un 
orillon qui les mette à l'abri des oomman-
demens de la demi-lune. Les meilleurs 
flancs bas font ceux qui forment une a^ece 
de fauflè braie au flanc, à la diftance de 
dix ou douze toifes ; ou fi l'on veut, les 
tenailles du fofle de M. de .Vauban, qui en 
tiennent lieu. Voye^ TENAILLE , &e* 
CQ) 
CAZERES , ( Géogî ) petite ville de 

Frânce en Gafeogne, fur la Garonne. I l 
y a une autre ville de même nom en Gafco­
gne, fur l'Adour. 
CAZERN , C Géeg. ) ville & fortereflè 

de Pologne, dânsTa baffe Podolie , fur le 
Niefter. 
CAZERNES , f. f. ( 'Art. milit. ) font 

de grands corps-de-logis conftruits entre 
le rempart ôc les maifons d'une ville for­
tifiée , ou même fur le rempart , pour 
loger les foldats , à là décharge ôc au foula-
gemènt des habitans. F". GARNISON. 

I l y a pour l'ordinaire deux lits dans 
chaque chambre , ôc trois foldats couchent 
dans'le même li t * (J2 ) 
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C A Z E R O M ou C A Z E R O N , ( Géog. ) 

v i l l e cl A i l e , au royaume de Perfe , capi­
tale de . la p r o v i n c e de Sapour , q u i f a i t 
partie de la Perfe p r o p r e m e n t d i t e , entre 
les rivières de E o f c h a v i r ôc de Bendemir. 
* C A Z I M I , ( Afironom. ) ce m o t arabe 

eft employé par les aftronomes de ce pays 
p o u r m a r q u e r le d i f q u e d u f o l e i l ; l o r f q u ' i l s 
d i f e n t qu'une telle planète eft en caçimi > 
c'eft c o m m e s'ils v o u l o i e n t d i r e , qu'elle 
ne paroît p o i n t éloignée de feize minutes 
d u centre d u f o l e i l , le de m i - d i a m e t r e dç 
cet aftre étant de 32. V-**1 
; Q Z M A , ( Géog..) b o n p o r t de l'Amé­
r i q u e méridionale , au Pérou. 

C A Z Z I C H I , ( Géog. ) petite t i v i e r e de 
l'île de C a n d i e , q u i fe j e t t e dans l a mer 
près de Spinalonga. 
G E 
Ce, ces ; cet, cette; ceci, cela ; celui, 
celle ; ceux , celles ; celui-ci, celui-là ; 
celles-ci, celles-là. 

Ces m o t s répondent à l a fituation mo­
mentanée où l e t r o u v e l ' e f p r i t , l o r f q u e 
l a m a i n m o n t r e u n o b j e t que la parole va 
n o m m e r : ces m o t s ne f o n t d o n c q u ' i n d i ­
q u e r la p e r f o n n e o u la chofe d o n t i l s'agit, 
fans que par eux - m ê m e s i l s en excitent 
l ' i d U . A i n f i 1a p r o p r e valeur de ces mots 
ne c o n f i f t e que dans i a défignation, o u i n ­
d i c a t i o n , ôc n'emporte p o i n t avec elle 
l'idée précife de la perfonne o u de la chofè 
indiquée. C'eft a i n f i q u ' i l a r r i v e f o u v e n t 
que l'on f a i t que quelqu'un a f a i t une telle 
a c t i o n , fans qu'on fâche q u i eft ce q u e l -
qu'un-là. A i n f i les m ots d o n t nous parlons 
n'excitent que l'idée de l'exiftençe de q u e l ­
que fubftance o u m o d e , f o i t réel , f o i t 
idéal : mais i l s ne d o n n e n t par eux r-mêmes 
a u c u n e n o t i o n décidée & préçiie de cette 
f u b f t a n c e o u de ce mode. 

I l s ne d o i v e n t d o n c pas être regardes 
c o m m e des vice-gérens , dont le devoir 
confifte à figurer à la place d'un autre , <& 
à remplir les fondions de fubfiitut. 

A i n f i , a u l i e u d e les appeller pronoms , 
j'aimerois m i e u x les n o m m e r termes méta­
phyfiques , c'eft-à-dire , m o t s q u i par 
e u x - m ê m e s n'excitent Ç^e de finiples c o n ­
cepts o u vues de l'efpriç , (ans i n d i q u e r 
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aucun i n d i v i d u réel o u être phyfique. Os 
o n ne d o i t d o n n e r à chaque m o t que la 
valeur précire q u ' i l a; & c'eft à pouv o i r 
faire ôc a f e n a r ces précifions métaphyfi. 
ques-, que c o n f i f t e une certaine jufteEè 
d'efprit où peu de perfonnes peuvent at­
te i n d r e . 

C e , ceci, cela , f o n t donc des termes 
métaphyfiques , q u i ne f o n t qu'indiquer 
l'exiftençe d'un o b j e t que les "circonftances 
o u d'autres mots déterminent enfuite finv 
guliérement ôc i n d i v i d u e l l e m e n t . 

Ce, cet, cette , f o n t des adjectifs méta-i 
phyfiques- , q u i i n d i q u e n t l'exiftençe , & 
m o n t r e n t l'objet : ce livre , cet homme , 
cette femme , voilà des objets préfens ou 
préfentés. " C e , a d j e c t i f , ne fè met que 

devant les noms maf c u l i n s q u i commen-
» cent par une conlonne , au l i e u que de-
» v a n t les noms mafculi n s q u i commen-r 
» cent par une v o y e l l e ^ o n met cet ; mais 
» d e v a n t les noms féminins, ôn met cette , » 
loît que le n o m commence o u par une 
voyelle o u par une conlonne. Grammaire 
de JBuffier, page 189. 
Ce, défigne u n o b j e t d o n t o n vient de 

parler o u u n o b j e t d o n t o n va parler. 
Q u e l q u e f o i s , i p o u r plus d'énergie , on 

ajou t e les particules ci, o u là aux jfubftanrife 
précédés de l'adjeétif ce o u cet ; cet état-ci, 
ce royaume-là :_ alors ci f a i t connôître que 
l'objet e f t proche ; ôc là plus éloigné o u 
mo i n s proche. 

Ce e f t f o u v e n t f u b f t a n t i f ; c'eft le hoc 
des L a t i n s ; a l o r s , q u o i qu'en d i f e n t nos 
g r a m m a i r i e n s , ce e f t d u genre neutre; car 
011 ne peut pas d i r e q u ' i l f o i t mafculin , 
n i q u ' i l f o i t féminin. J'entends ce que vous 
dites , iftud quod. Çe fut après un folemnd 
& magnifique facrifice , que ôcc. Flechier, 
Or.fun. Ce , c'eft-à-dire , la chofe que je 
vais dire arriva après , ÔCC. 

Dans les i n t e r r o g a t i o n s , ce f u b f t a n t i f eft 
mis après l e verbe eft. Qui efi-ce qui vous 
ta dit, d o n t la c o n f t r u c t i o n eft <re, c'eft-
à-dire , celui o u celle qui vous Va dit efi 
quelle perfonne ? 

Ce f u b f t a n t i f fe j o i n t à t o u t genre Se à 
t o u t nombre. Ce font des philofophes , &ç. 
ce font les pafiions ; c'eft f amour ; jçeft la 
haine. 

L a particule ci <8c l a particule là ajoute*» 
m 
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ttu mbftantif ce, ont formé ceci 6c cela. 
Ces mots indiquent, ou un objet fimple, 
comme quand on d i t , cela efi bon, ceci 
efi mauvais; ou bien ils lè rapportent à un 
fens total, à une action entière, comme 
quand on d i t , ceci va vous furprenâre, 
cela mérite attention, cela efi fâcheux. 

Au refte, ceci indique quelque chofè 
de plus immédiatement préfènr que cela. 
•jEcokte[ ceci, ave^-vous vu cela? Vous 
étes-vous appercu de cela? Vene[ voir ceci. 

Ceci, cela , fbnt aufiî des fubftantifs 
neutres ; ces mots ne donnent que l'idée 
métaphyfique d'une fubftance qui eft en-
fuite déterminée par les circonftances ou 
idées acceflbires; l'eîprit ne#s'arrêre pas à 
k lignification précifè qui répond au mot 
ceci ou au mot cela, parce que cette ligni­
fication eft trop générale ; mais elle donne 
occafion à l'efprit de considérer enfuite 
d'une manière plus diftincte 6c plus déci­
dée l'objet indiqué. - * 

Ceci veut dire chofè prélente' ou qui 
demeure ; cela fignifie diô è- préfente 6c 
déjà connue. Vos ifihœc intro auferte, Em-
porte[ cela au logis, dit mad. Dacier, Ter. 
And. aB. I, fc. Z, vers z. Ainfi i l faut 
bien diftinguer en ces occafiôns la propre 
fignification du mot, & les idées acceflbires 
qui s'y joignent & qui le déterminent d'une 
manière individuelle. 

I l en eft de même de /'/ m'a dit; la va­
leur de H eft feulement de marquer une 
perfonne qui a dit : voilà l'idée préfenréej 
mais les circonftances ou idées acceflbires 
me font connôître que cette perfbnne ou 
ce il eft Pierre : voilà l'idée ajoutée à 
il; idée qui n'eft pas précifemént fignifiée 
par /'/. 

Celui ÔC^ cette font des fubftantifs qui 
ont befoin d'être déterminés p̂ ar qui* ou 
par de; ils font fubftantifs, puisqu'ils-fub-
fiftent dans la phrafe fans le fecours cPun 
fubftantif, & qu'ils * indiquent ou une 
perfbnne ou une chofè. Celui qui me fuit, 
ÔCC. c'eft - à - dire, Vhomme , la p?rJbnÂe, 
k difciple qui, Ôcc. D. Quel eft le meil­
leur acier dont on fe fert communément 
en France? R. C'eft celui,-d'Allemagne , 
.c'eft-à-dire, c'eft l'acier d'Allemagne : ainfi 
ces mots indiquent ou un objet dont on a 
déjà pârki, ou un objet dont on va^parleik 
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On ajouté quelquefois Us particules ci 

ou là à celui Ôc à celle, ÔC au pluriel à 
ceux ôc h celles; ces particules produifèflt 
à l'égard de ces mots-là le même effet que 
nous venons d'obfèrver à l'égard de cet., 

Ceux eft le pluriel de celui y ôc en ajou* 
tant une s à celle, on en a le pluriel. V*^ 
PRONOM, (i 7) 
CE, ( Géogr. ) ville de la Chine dan J la 

province de Xanfi, où elle eft la troifiéme 
entre les. grandes cités. 
CE A , "( Géogr. ) rivière id'Efpagne , au 

royaume de Léon/qui prend fà fource 
près dés Afturies, ôc te jette -dans le .Car* 
rion.^ , ... 
CEANOTHE , ( Botanique. ) en latin 

ceanothus. Linn. gêner, plantar* Evouy-
mus Comm. Hort. en anglois, new Jerfey^ 
tkea. ; 

Çaraâere générique. La fleur eft com-? 
pofee d'un calice monopétale, divife en 
cinq parties terminées en pointe, ôc de 
cinq pétales creufes en cuilleron, qui s'é­
tendent horizontalement. Le piftil eft for­
mé d'un embryon triangulaire, furmonté 
d'un ftyle qui fe divifé en rrois parties cou* 
ronnées de ftîgmates obtus ; L'embryon 
devient une capfule à trois ioges, dans 
chacune desquelles oia^rouve une fèmence 
prefqu ovale. ~u * /_ 

Efpeces. 1. Céanotke à feuilles à trois 
nervures. 

Ceanothus foliis trinerviis. Linn. Sp» 
plant. 

Three-nerv'd ceanothus. 
2. Céanothe à feuilles en lancer fans 

nervures ,• à ftipules arrondis. 
Ceanothus foliis lanceolatis, eaerviis, fiU 

pulis fubrotundis. Linn. Sp. pl. 
Ceanothus with fpear - fhapëd >leaves , 

Ôcc. 
3. C'anothe à feuilles- ovales veinées > 

afîifes fur les branches, à fleurs fblitaires 
latérales. 

Ceanothus foliis ovatis, vénofis, fefiilibus, . 
floribus finguiatibus alaribus. M i l l . 

Red - wood. 
La première efpece nous vient dé l'A­

mérique feptentrionaie. En Angleterre ôc 
en France, cet arbufte s'élève-m fur plu-» 
fieurs branches grêles ôc caftantes, à la 
hauteur - de quatre ou tout au plus, cinq 
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piés.- Ses feuilles ovales & d\m fort beau 
verd -, font oppoféés deux à deux ; fes 
fleurs d'un blanc tirant fur le gris de 
perle, forment par leur réunion des bou­
quets arrondis qui terminent chaque tige 
ôc rendent cet arbufte très-parant. I l fleurit 
depuis juillet jufqu'en .octobre, ôc queU 
quefois jufqu'en novembre*; ce qui le rend 
doutant plus précieux?, qu'il a très - peu 
.de concurrens dans cette-faifon où les 
fleurs ont abandonné la plupart des arbres 
Ôc arbuftes j c'eft dire aflèz qu'il convient 
d'employer lés céanothes pour la décoration 
des bofquets^ d'été ôc d'automne : comme 

, ils font d'une petite taille, i l faut les placer 
fur les devans. 

Miller conièîlle de les multiplier par les 
marcotes faites en automne, ôc couvertes 
d'un peu de tan, pour empêcher la ge­
lée de trop j pénétrer. I l ajoute que cette 
couverture préviendra le defîechement de 
la terre , occafioné par le haie du prin­
temps : i l recommande d'être fobre fur 
les arrofèméns de ces marcotes, de crainte 
quélles ne le pourriflènt, & je ne doute 
pas qu'on ne réulïiflè à multiplier ainfi-les 
céanothes. 

Mais la grande abondance de graines 
qu'ils produifent, offre un moyen fi facile 
de les reproduire, que tous les autres me 
paroiflènt fuperflus, d'autant mieux que 
ileuriflànt au bout de deux ans, on ne 
tarde guère à en être pourvu, ôc ou'elle 
mûrit fort bien, même dans les apnées les 
plus humides, fi l'on tient en pot un 
porte-graine à une bonne expofition. 

I l faut la recueillir en octobre & en 
novembre, & la femer tout de fuite dans 
de petites caiflès qu'on mettra pendant 
l'hiver dans une caiflè vitrée. Si l'on veut, 
on peut attendre jufqu'en février, ôc même 
en mars ôc avril j en mettant le femis for 
une couche tempérée, la plupart des graines 
germeront encore. 

Le fécond printemps, on plantera les 
petits arbuftes à un pi4,en tous fens les 
uns des autres, dans une planche de bonne 
terre légère. Jk font trop menus pour les 
planter en automnej les iàux dégels de 
l'hiver les jetteroient hors da terre; mais 
la féconde automne, après cette première. 
trajilplantation, on les lèvera avec foin, 
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ôc, pour mieux faire i en motte , & on 
les placera dans les lieux qu'ils doivent 
orner. \ 

La foconde efpece croît au cap de Bonne-
Efpérance ; on l'a d'abord connue en 
Hollande fous le nom d'alaternoïdes. Quel­
ques auteurs lui ont donné celui de ricir 
noïdes Africana arborefeens; mais M. Lin-
nxus l'a réunie à ce genre-ci. 

Elle s'élève à dix ou douze piés, & fe 
multiplie de marcotes ôc de boutures; elle 
demande pendant l'hiver le même abri 
que les myrtes, * ; 

La troifiéme espèce eft indigène des 
îles de l'Amérique, ôc s'élève à" dix-huit 
ou vingt pié%; elle fo multiplie de fe­
mence, qu'on doit gouverner félon la 
méthode propre aux plantes exotiques 
tendres : elle demande la ferre chaude, 

TSCHOUDI. ) 
CEAUX, Géographie. ) rivière de 

France dans le Gatinois, qui fè jette dans 
le Loing. 
* CEB, ( Mythol. ) divinité adorée à 

Memphis : c'étoit une efpece de fatyre 
ou de finge. C'eft la même divinité égyp­
tienne, qu'on appelle Cercopithiqut. 
* CEBI-PIRA, (Hift. nat. bot.) arbre 

du Brefil, dont l'écorce amere & aftrin-
gente entre dans les bains ôc les fomen­
tations ordonnées dans les maladies cau­
fëes par le f r o i d , les tumeurs du ventre 
ôc des piés, & les douleurs des reins, 
que les Portugais appellent curi - mento's* 
Au refte, on ne' nous donne point d'autre 
defcription de cet arbre, que la phrafe 
botanique fuivante : àrbor Bfafilienfis, 
floribus Jpeciofis, fpicatis, pericarpmficco i 
fur laquelle on ne connoîtra finement pas 
Iccebi-pira. 
CEBU ou ZEBU, (Géographie.) île 

d'Afie, l'une des Philippines, dans la mer 
des Indes. 
CECERIGO ou CERIGOTTO, (Gé* 

graphie. ) petite île de l'Archipel, entre 
celles de Cerigo ôc de Candie. 
CECHIN, Cm. ( Commer.) c'efl; ainfi 

que dans le Levant on appelle le foquin 
i'or> qui a cours à Venifo. V SEQUIH. 



C E C 
CECILE, ( Hifi. de Danemarck. ) avoît 

été dame d'honneur de la reine Philippine, 
ëpoufe d'Eric X , roi de Danemarck. Ce 
.prince en devînt amoureux, Ôc la combla 
d'honneurs, qui ne fervirent qu'à la faire 
méprifer davantage. I l vouloit forcer les 
feigneurs de fa cour à ramper devant elle ; 
mais la fierté danoife ne pouvoit s'abaifièr 
jufques-là. Un jour qu'elle fe promenoir 
for un char richement orné, Ollaiis Axi l l , 
lenateur, la rencontra , & la falua pro­
fondément ; le luxe de fon équipage la 
lui avoit fait prendre pour une princeffe ; 
mais un inftant après ayant reconnu fon 
erreur, i l revient fur fes pas, arrête le 
char de Cécile i ôc la maltraite de la ma- ' 
niere la plus ignominieufe Va dire à 
« ton r o i , lui d i t - i l , que le trône d'un 
» prince efféminé n'eft pas plus difficile 
» à renverfèr, que le char d'une courti-
n fanne, & qu'un jour fà paffiôn pour 
» toi lu i coûtera trois couronnes. » La 
.prédiction fut-accomplie, Eric fut détrôné. 
(M. DE SACY.) 

CECIMBRA ou CERIMBRA, (Géo­
graphie. ) petite ville du Portugal,, dans 
l'Eftramadure, fur le bord de l'Océan. 

CECINA, (Géogr.) rivière d'Italie, 
dans la Tofcane, entre Livourne ôc Pfom-
bino. Elle a fa fource dans le Siennois, ôc 
fe jette dans la Méditerranée. 

CECROPS, (Hifi. anc. mythol.) fut 
un de ces aventuriers des fiecles héroïques, 
dont la fable a défiguré l'hiftoire. I l étoit 
originaire d'Egypte ou de Phéhicie, d'où 
fprtirent les premiers héros-fondateurs des 
empires. I l eft à préfumer qu'il eut des 
ennemis dans le lieu de fà naiflànce, puif­
qu'il fut chercher une patrie nouvelle. 
Après avoir erré dans la Grèce à la tête 
dune colonie, i l fè fixa dans l'Attique, 
qu'il partagea en douze cantons habités 
par autantde tribus. On le regarde comme 
le fondateur d'Athènes, quoique d'autres 
nfétendent qu' i l ne fit que la fortifier 
4'une citadelle qui porta fon nom. Le 
peuple de l'Attique, qui devint dans la 
fuite le précepteur des autres nations, 
étoit alors plongé dans la plus épaiffe 
barbârie; i l en adoucie les mœurs par le 
fecours de là religion. Jupiter & Minerve 
devinrent Vopjet du culte public, Comme 
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le fol de l'Attique étoit fabionneux ôc fté^ 
rile, i l établit la maxime religieufe, que 
celui qui n'offrait aux dieux qu'un peu de-
gazon ou de fleurs, les honoroit autant' 
que ceux qui immoloient des "taureaux ou, 
qui brûloient dans leurs temples les par­
fums de l'Arabie; c'étoit accommoder la 
religion à la politique. & aux befoins du 
peuple. C'eft à Cecrops qu'on attribue 
l'honneur d'avoir fondé. l'aréopage , t r i ­
bunal incorruptible , où la fcience & l'é­
quité préfidoient à la fortune des citoyens. 
Les fages dont i l étoit compofé, tenoient 
leur affemblée fur une montagne confaçrée 
au dieu Mars, afin que la préfence de ce 
dieu terrible en écartât la fraude & le 
parjure. L'acte de fe reproduire n'étoit , 
avant Cecrops, qu'un accouplement brutal, 
infpiré par un befoin honteux. Ce légis­
lateur établit le mariage, ôc ce fut en con­
féquence de cette union, qu'on introduifit 
la coutume de le repréfènter avec deux 
vifages. I l ne fut pas le plus ancien des lé-
giflateurs, puijqu'il fu t précédé par Moyfe 
ôc même par Minos, mais i l eut du moins 
la gloire de préparer la Grèce à déyenir 
l'honneur des nations. (T-N. ) 

* § C E C R Y P H A L E S ( Hifi. anc. ) 
forte de voile que les dames Grecques 
mettoient fur leurs cheveux. 

t CECUBE, Cozcubum x(Géog. ) entre la 
ville de Fundi fut la voie Appienne, ÔC 
celle d'Amiclès., étoit un canton de vin 
délicieux, que la lyre d'Horace a célébré 
plufieurs fois. 

Du temps de Pline le naturaliite , ce fa­
meux vignoble ne fubfiftoit plus ; i l s'éle-
voit Tur de hauts peupliers dans des marais 
fitués près. du golfe d'Amyclcs • foit par 
la négligence des colons, foit les inconvé­
niens du terrain , foit la tranchée que fit 
Néron, pour aller par eau du lac de Bages 
jufqu'à Offie, les plans ôc le .vin de Cecube 
difparureht infènfiblement. (Ç) 

C É D A N T , adj. pris fubft. dans le com­
merce , eft celui qui cède, qui tranfporte 
quelque fomme, quelque droit , quelque 
effet, à un autre. 

Un cédant peut quelquefois, ôç fuivant 
fes conventions , céder fans garantie ; ce­
pendant i l eft toujours garant de fes faits," 
c'eft-à-dire, que ia enofe cédée, exifte, 
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'qu'elle l u i appartienne, ou d u moins q u ' i l 
ait «été en d r o i t d'en difpofer. 
; Appeller u n cédant en garantie, c'eft 

Taffigner pardevant les juges pour fe v o i r 
condamner à garantir ce qu'il a cédé, 
conformément aux claufes de f o n acte de 
ceflion. DicJ. de comm. ( G ) 
CÉDÂT A I R E , f. m. terme de droit, 

fynonyme à cédant. Poyq, CÉDANT. ( H) 
C É P E R , v. a d . ( Comm. ) tranfporter 

une chofe „ à une'autre perfonne, l u i en 
donner la propriété , l'en rendre le maître. 
A i n f i u n marchand.cède fa b o u t i q u e , fon 
magafin, f o n fonds. U n actionnaire cède 
o u quelques-Unes des actions, ou toutes 
les actions q u ' i l a dans une compagnie. 
Dict. de comm. (G) 

C É D I L L E , f. f. terme de grammaire ; 
Ja cédille eft une efpece de p e t i t c , que 
l'on met fous le C, lorfque par la raifon 
de l'étymologie o n conferve le c devant 
un a, un o o u un u , ôc que cependant 
le ç ne doit^ p o i n t prendre alors la pro­
nonciation dure qu'il a coutume d'avoir 
devant ces trois lettres, a , o, u ; ainfi 
de glace, glacer, o n écrit glaçant, glaçon ; 
de menace,'menaçant ; de France, Fran­
çois ; de recevoir, reçu, &c. E n ces occa­
fiôns , la cédille marque que le c d o i t avoir 
la m ê m e prononciation douce qu'il a dans 
le m o t p r i m i t i f . Par cette pratique , l e 
dérivé ne perd point la lettre caractérif-
tique , 6V conferve ai n f i la marque de f o n 
origine. 

A u refte, ce terme cédille vient de l'es­
pagnol cediïla, q u i ' f i g n i f i e petit c ; car les i 
Bfpagnols o n t aufîi, comme nous, le c 
fans cédille, q u i alors a un f b n dur devant 
les trois lettres a, o, u; ôc quand ils veulent 
donner le f b n doux au c q u i précède l'une 
dë ces trois lettres, ils y fbuferivent la- cé-
dUle, c'eft ce qu'ils appellent c con cedilla, 
c'eft-à-dire, c avec cédille. 

A u r e f t e , ce caractère pourroi t bien venir 
d u figrna des Grecs, figuré ain f i s-, comme 
nous l'avons remarqué à la lettre c; car 
lé c avec cédille le prononce c o m m e Y s au 
commencement des m o t s , fàge, féconde, 
fi, fobre 'f fucre. (F) 
-* Le c avec,cédille s'appelle, f o i t en fon­

derie de caractères, f o i t en i m p r i m e r i e , 

C E D 
C E D M O N E E N , adj. ( Géographie, ) 

eft fynonyme. dans l'écriture à oriental 
C'eft . ain f i qu'on appelle les habitans de 
l'Arabie déferte, que la Terre-fainte avoit 
à l'orient. 
C E D O G N A , ( Géog. ) ville d'Italie au 

, royaume de Naples, dans la principauté. 
ultérieure, au pié de l'Aperinin. Long.33, 
8 ; lat.. 41 y S' 
C E D O N Ù L L I , f. f. ( Hifi. nat. con-

ohyliolog.) efpece de rouleaHi, amfî nommé 
à caufe de la fupériorité que l u i donne fur 
les autres efpeces la beauté du deflin que 
forment fes couleurs. 

Sa forme repréfente un double cône 
poin t u aux deux extrémités, une fois plus 
long, que large, à fommet conique, formé 
de, d i x f p i r e s , c'eft-à-dire, de dix tours 
de fpirale convexes,. une fois plus court 
que la première fpire q u i forme l'ouverture 

rde la coquille. p 

L e f o n d de fà couleur eft u n beau jaune 
orangé, marbré de taches blanches, qui 
quo i q u e d'une forme irréguliere, forment 
des zones circulaires. Ces zones font fépa-
rées par des traits circulaires, formés les 
uns par de très-petits points blancs , & l e s 
autres par de petits points noirs placés 
^rernativement. 

C e rouleau eft-le plus rare de tous ceux 
que l'pn connoît. 
Remarques. L e cedo nuîli a été placé 

par D a r g e n v i i l e , ôc d'après l u i par p l u ­
fieurs auteurs, au nombre des cornets, 
cornus; mais les cornets doivent avoir la 
coquille ' exactement conique à bafe ou 
fommet p l a t , au lieu que les rouleaux, 
firombus, ont ce fommet conique comme 
leur extrémité oppofée. Le cedo nulli qui 
a cette f o r m e , eft donc une efpece de rou­
leau. O n fait d'ailleurs què ce coquillage a 
u n opercule étroit, o b l o n g , cartilaginenx, 
ôc que f b n animal à tous les caractères de 
la pourpre, c'eft-à-dire, les yeux placés f u r 
un renflement au côté extérieur des cornes 
vers leur extrémité, ôc le manteau roulé* 
fu r le dos en un canal cylindrique aloiîgé. 
comme u n tuyau mobile q u i fert à la r e f p i ­
ration > de forte qu'il fe range naturelle-; 
ment dans la feconde fection des limaçons, 
c'eft-à-dire, dans la fection des limaçon*? 
operculés, où nous l'avons placé. V#f*£ 
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n o t r e Hiftoire naturelle des coquillages du 
Sénégal , publiée en 1757, page 82, plan­
che VI entière. ( M. ADANSON. ) 
* C E D R A , f. m. ( Hift. nat. & dipil. ) 

efpece de c i t r o n n i e r . Voye^ CITRONNIER. 
O n d o n n e le m ê m e n o m aux f r u i t s de cet 
arbre. O n f a i t de ces f r u i t s une c o n f i t u r e f e ­
che ; i l s ( b u t entiers dans l a l i q u i d e , ôc p a f 
quartiers dans la ïèche. O n en t i r e une l i q u e u r 
très-eftimée : p o u r cet effet , o n les cue i l l e 
avant l e u r entière maturité^ o n en enlevé des 
zeftes *, o n preflè ces zeftes, & l'on en reçoit 
^écoulement fùr u n m o r c e a u de v e r r e , 
d'où il defcend dans u n vaiflèau. O n a de 
l'eaù-de-vie camphrée; o n l a coupé avec 
le jus des zeftes de cedra, ôc o n d i f t i l l e 
le t o u t . L'eau de cedra e n t r e , à ce qu'on 
d i t , dans la c o m p o f i t i o n de celle des Bar­
bades. * 

§ C E D R E , (Bot.) en l a t i n cedrus, en 
anglois cedar-tree , en al l e m a n d cedern. 
* Dans la p l u p a r t des arbres auxquels o n 
a donné le n o m de cèdre, les parties f e x u e l -
l e s , la f r u c t i f i c a t i o n , l e f e u i l l a g e , l e p o r t , 
la nature m ê m e de l a fève, témoignent fi 
parfaitement de l e u r p roshe parenté avec 
les genévriers, que nous ne p o u r r o n s nous 
empêcher de f u i v r e l'exemple de p l u f i e u r s 
fameux botaniftes q u i les o n t rangés fous 
le genre, des derniers. 

L e cèdre d u L i b a n , q u i p o r t e u n cône 
écailîeux ôc coriace à fèmences ailées, ne 
paflè plus depuis l o n g - t e m p s p o u r u n v r a i 
cèdre; Lînnsus e n a f a i t u n f a p i n . Pour 
nous, frappés de fa reflèmblance avec les 
mélefes, ôc de la différence de ceux-ci aux 
fapins par l'arrangement fingùlier des f e u i l ­
les , nous le placerons fous la dénomination 
générique de mÈefe. 

N o u s avons déjà parlé d'un cyprès^ q u i 
p orte l e n o m de cèdre blanc. N o u s t r o u ­
vons dans M i l l e r , fous l a dénomination 
générique de cèdre, t r o i s arbres q u i n'avoient 
pas encore de place déterminée; ôc fans pré­
tendre l e j u f t i n e r d e l e u r a v o i r aflîghé celle-
c i , nous allons cependant r a p p o r t e r ce q u ' i l 
en d i t . 
Caractère générique. L a f l e u r e f l ; mo­

nopétale, divifée p a r le b o r d en c i n q par­
ties. I l s'y t r o u v e c i n q étamines adhérentes 
à u n e m b r y o n a r r o n d i , q u i d e v i e n t une 
filique o v a l e à c i n q cellules ; c e l l e s - c i ont 
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chacune c i n q v a l v u l e s à d o u b l e c o u v e r t u r e , 
ôc s'ouvrent de bas en ha u t . L a c o u v e r t u r e 
extérieure e f t épaifle ôc b o i f e u f e , l'inté­
rieure'eft très-mince Ôc recouvre immédiate­
m e n t la fèmence. C e t t e femence eft épaiflèà 
fa bafe; mais dans fa pa r t i e fupérieure, e l l e 
e f t plate ôc m i n c e c o m m e les ailes q u i adhè­
r e n t aux fèmences des pins ôc des fapins. 
'Efpeces. 1. Cèdre à feuilles conjuguées, 
à f o l i o l e s j o i n t e s en g r a n d n o m b r e ôc o b t u -
f e s , à f r u i t ovale ôc uni. Semi ruba. 

Cednts foliis pinnatis ; foliolis rnulii-
jugatis , obtujïs ; fruBu ovali glabro. 

Barbadoes cèdar-tree. ' 1 
2. Cèdre à feuilles conjuguées, à for 

lioles oppoféés, u n i e s , à fleurs rameufès^c 
éparfes. 

Cedrus foliis pinnatis ; foliolis oppofitis , 
glabris ; floribus racemofis fparfis. 

Màhagoni tree. 7 
- 3. Çedre à feuilles alternes fimples, c o r -
d i f o r m e s , ovales ôc p o i n t u e s ; à f r u i t pen-
tago n a l terminé enpoifîte. 

Cedrus foliis alternis fimplicibus, cordato-
ovatis , acutis ; fruilu pentagono mucro-
nato. 

Cedar with fingle leaves. 
L a première efpece croît en Amérique 

dans les îles des poflèfïions A n g l o i f e s . C ' e f l 
u n arbre d'une t a i l l e & d'un v o l u m e c o n f i ­
dérables , q u i s'élève qu e l q u e f o i s à 80 piés. 
Lès habitans de ces îles en f o n t des p i r o ­
gues : f b n bois e f t très-propre à cqt ufage j 
c o m m e il eft t e ndre , o n le c r e u f e aifément,. 
ôc fà légèreté le r e n d p r o p r e à f o u t e n i r d e 
lour d e s charges f u r l'eau. O n en f a i t a u f l i 
des b o i f e r i e s , & i l e f t d'autant m e i l l e u r 
p o u r en c o n f t r u i r e des a r m o i r e s , q u e f b n 
o d e u r a r o m a t i q u e ôc f b n a m e r t u m e q u i fè 
c o m m u n i q u e n t à t o u t ce qu'on y r e n f e r m e , 
empêchent lès infectes de jamais y dépofèr 
leurs œufs : c'eft par la m ê m e r a i f o n qu'on 
ne l'emploie pas en f u t a i l l e s ; l a réfine q u i 
p r o d u i t ce goût amer venant à être mifè 
en d i f l b l u t i o n par la pa r t i e f p i r i t u e u f e d i * 
v i n , l e gâteroitentièrement. r 

L e feuillage de cet arbre répand au plus-
c h a u d de l'été une o d e u r défagréable & d a n r 

gereufe. Dans les îles Françoifes d e l'Amé­
r i q u e , o n l'appelle cèdre acajou : le n o m 
de cèdre l u i a été donné à caufe d e f a ié*-
fine aromatique.. 



5 p Q C E D 
L e bois d u fécond eft très-connu en A n ­

gleterre. C e t arbre v i e n t de m i - m ê m e dans 
l'es plus chaudes contrées de l'Amérique , 
Ôc i l e f t très-commun dans P i l e de C u ­
ba , à la Jamaïque & à H i f p a n i o l a . O h en 
renco n t r e a u f l i p l u f i e u r s dans les îles de 
Bahama ; mais j e ne fâche pas qu'on en ai t 
découvert dans aucune des îles Léewatd. 

<La Jamaïque ôc l'île de C u b a e n p r o d u i - . 
• f e n t q u e l q u e s - u n s d'une t a i l l e fi p r o d i -
gieufè, qu'on en peut faire des planches 
de fix piés de large. C e u x des îles Baha­
m a ne font-pas fi gros ; o n en v o i t cepen­
d a n t q u i Ont qu a t r e piés de diamètre , ôc 
q u i s'élèvent à une grande h a u t e u r , q u o i ­
qu'ils y croifiènt o r d i n a i r e m e n t fùr des r o ­
chers QU il fe t r o u v e à peine ce q u ' i l f a u t 
d e terre p o u r les fùftenter. L e bois qu'on 
apporte en A n g l e t e r r e des îles Bahama, 
paflè o r d i n a i r e m e n t fous le n o m de bois 
de Madère; mais i l n'eft pas d o u t e u x que 
c'eft le m ê m e que c e l u i d u Mahagony. 

L a précieuiè qualité de Ce bois p o u r tous 
les ufàges domèftiques eft m aintenant aflèz 
connue en A n g l e t e r r e , & i l eft f u r p r e n a n t 
q u e cet arbre a i t échappé jufqu'à préfent à 
l'att e n t i o n des voyageurs. L e fèul auteur, 
q u i en f a i t m e n t i o n , eft M. Catesby, dans" 
f b n Hiftoire naturelle de la Caroline ù des 
îles Bahama. 
' O n le m u l t i p l i e de fèmence, a i n f i q ue 

l a première efpece. C e l l e qu'on f a i t v e n i r 
des îles Bahama eft la m e i l l e u r e ; celle de 
la Jamaïque n'a pas b i e n réuflî : elle fe feme 
c o m m e les graines des plantes de ferre 
chaude. C e t arbre pouflè v i g o u r e u f e m e n t -, 
i l ne f a u t i'arrofèr que très-peu pendant l ' h i ­
v e r ; & avant de t r a n f p o r t c r les jeunes fujets 
d u fèmis chacun dans u n p o t féparé, o n aura 
f o i n que ces pots emplis de terre aient été 
deux j o u r s dans une couche de tan p o u r les 
échauffer. 

L a troifiéme efpece a été découverte par 
l e d o c t e u r H o u f t o n à Campêehe. I l n'a pas 
vù la fleur de cet a r b r e , ôc ce n'eft q ue 
pat le r a p p o r t de la f o r m e de f o n f r u i t avec 
celle des f r u i t s des efpeces précédentes, 
qu'on s'arroge le d r o i t de le réunir fous l e 
m ê m e genre. C e t a r b r e s'élance o r d i n a i ­
r e m e n t à la hau t e u r de 80 pics ôc plus. 
Ses feuilles reflèmblent à celles de l'ha-
mamcclis. O u ne f a i t rien de la qualité de 
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f b n b o i s , parce que peu de perfonnes cu-
rieufes o n t eu occafion de voyager dans la 
pa r t i e d u nouveau m o n d e où croît cet arbre: 
il pouflè de trois"piés l a première année d i i 
fèin de la graine ; mais à peine dans les fix 
années fuivantes f a i t - i l la m ê m e crue. I l faut 
l'élever ôc le c o n d u i r e c o m m e les deux pre­
mières efpeces. ( M. le baron DE TSCKOU-
DL ) 
M. L a w r e n c e , l a v a n t A n g l o i s , q u i a 

donné u n traité fur la culture des or­
dres , fe p l a i n t de l a négligence des Eu­
ropéens, de ne p o i n t rendre plus com­
m uns p a r m i eux des arbres que la nature 
f e m b l e a v o i r v o u l u rendre prefque immor­
tels , d'autant plus q u ' i l n'y a p o i n t d'arbre, 
félon l u i , q u i c r o i f i e avec plus de facilité que 
le cèdre. E n effet, o n le t r o u v e f u r les plus 
hautes montagnes d u nouveau monde, au f l i 
b i e n que dans des en d r o i t s bas ôc maréca­
geux; o n le r e n c o n t r e dans les provinces les 
plus f r o i d e s , a u f f i b i e n que dans celles oùla 
chaleur eft l a p l u s f o r t e . 

I l c i t e , o u t r e c e l a , l'exemple d'un cu­
r i e u x q u i a v o i t planté une allée de cèdres 
près de fà m a i f o n de campagne en An­
g l e t e r r e , q u i en peu d'années étoient par-
avenus à uns groflèur très - confidérable. 
O n d i t q u ' i l fe t r o u v e a u f l i beaucoup de 
cèdres en Sibérie. O n f a i t plufieurs ou­
vrages de tabîétterie ôc de marquetterie 
avec- le bois d e Cèdre ; dans les pays où 
il eft c o m m u n , o n en f a i t de la charpenré. 
Les E f p a g n o l s , dans le temps de la dé­
couverte de l'Amérique, s'en f o n t fervis 
avec fuccès p o u r la c o n f t r u c t i o n de leurs 
vaiflèaux. O n f a i t en Angleterre des ef­
peces de petits b a r i l s d o n t les douves font 
moitié de bois de cèdre, % c moitié de bois 
b l a n c , f o r t a r t i f t e m e n t travaillés; o n y laiflè 
féjourner pendant quelque temps d u punch, 
o u d'autres l i q u e u r s fortes ; elles acquièrent 
par-là une o d e u r très - agréable, & q u i 
en relevé le goût. I l y a encore une efpece 
de cèdre, que l'on n o m m e cèdre dePhénicie 
o u de Lycie q u i reflèmble beaucoup au ge­
névrier, Ôc porté des grains o u baies rouges. 
^oye^OxicEDRE. 
^ C E D R I A , f. f. (Hiftoire nat. bot.) 

C'eft a i n f i qu'on appelle tantôt l a p o i x , 
tantôt la réfme d u g r a n d cèdre. I l y- en 
a q ui diftinguent le etdrium de la cedria î 
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félon eux, la cedria eft la larme crue de 
l'arbre, Ôc le cedrium en eft une huile de 
confiftance plus fluide; cependant on fe 
fert indiftiuctement des deux termes ce­
drium ÔC Cedria, pour défigner la réfine 
ou l'huile. On nomme aufïi la réfine ce-
droleum 6c Y huile de cade. On dit que la 
meilleure eft épaifle, blanche, tranfpa­
rente , d'une odeur forte ; on lui attribue 
la propriété de'corrompre les corps vivans, 
& de conferver les corps morts. Quoi qu'il 
en foit, i l eft confiant que c'étoit un des 
principaux ingrédiens des embaumemens 
égyptiens; c'eft , félon Diofcoride, un re­
mède fouveràin pour les maux d'yeux, de 
dents, 6c la moriure des fèrpens 6c animaux 
venimeux, 
i. CEDRIN, oifeau. V SERIN. 

CEDRO, ( Géog. ) rivière de l'île de 
Sardaigne, qui fe jette dans la mer, près 
d'un petit golfe de même nom. . 

CÉDULE , f. f. (Jurifpr. ) fignifie en 
général toutes fortes â'aclès ou d'obligations 
faits fous fignamre privée , 6c même les 
brevets d'actes pafîès pardevant notaires , 
qu'on garde pàrdevers foi. 

CEDULE évocatoire. V EVOCATOIRE. 
U ) 

CEDULE , f. f. ( Commerce. ) parmi les 
marchands, banquiers, négocians, fignifie 
fouvent le morceau de papier fur lequel ils 
écrivent leurs promeffes, lettres de change, 
billets payables au porteur, reforiptions 6c 
autres engagement femblables qu'ils, pren­
nent entre eux par actes fous feing-privé, 
pour le fait de leur; négoce, 6c particuliè­
rement pour le paiement de J'argenL Ils 
appellent auffi porté-cédule, le porté-feuille 
dans lequel ils renferment ces fortes de pa­
piers. Dië. de comm. 

CEDULES détachées, eft le nOm qu'on 
donne en Hollande , dans le bureau du 
touvoi 6c licenten, aux expéditions q 11*011 
aélivre aux marchands pour juftifier du 
contenu aux déclarations qu'ils om faites 
de leurs marchandifes , ou du paiement 
des dfoits. C'eft fur ces cédâtes que les 
commis aux recherches doivent faire leurs 
\ifites. Idem,, ibid. 

m CÉER. f. m. {Commerce.) poids Se me­
fure tout enfèmble, dont on fe fert fur 
ia £ôte de Coiomandel. Cinq céer s font 
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le b i f i , huit bîfis un man, Se deux mans 
un candi. 

Comme le candi eft inégal, 6c qu'en 
quelques endroits i l n'eft que de trois cents 
vingt livres de Hollande, 6c en d'autres 
de cinq cents, le céer eft à proportion plus 
ou moins pefant 5 fuivant les lieux. Le céer 
contient vingt-quatre tols. V. TOL. Dicl. 
de comm. (G) 

CEFALONIE ou ÇEPHALONIE , v 

( Géograph.) île confidérable de la Grèce, 
au fud de l'Albanie ', fort abondante.' La; 
capitale porte le "même nom. Long. $8, 
%o ; lat. , 30. 

CEFALU ou CEFALEDI, (Géogr.) 
ville de Sicile , dans la vallée de Dernona. 
Long; 31 >35 '> 38>$-. . 

CÉGA, ( Géog.) petite rivière d'Efpagne 
au royaume de Léon, qui fe jette dans le 
Duéro. 

CEGINUS, m. (Ajlronomie.) eft une 
étoile fixe de la troifiéme grandeur, dans 
l'épaule gauche du bouvier ; ia latitude -
eft de 49° , ,33'; fà déclinaifon de 59° , 
*7y. CO) 

CEIBA, f. m. (Hifl. nat. bot.) genre 
de.plante dont la fleur eft en rofe, quel­
quefois compofée de plufieurs pétales di£-
pofés en rond, quelquefois monopétale 
campaniforme.. I l s'élève du calice un piftil 
qui devient dans la fuite un fruit en forme 
de flacon, qui s'ouvre d'un bout à l'autre 
en icinq partiés, 6c qui eft rempli de f è ­
mences rondes revêtues d'un éluvet fort" 
doux, Si adhérentes à un placenta de figure 
pyramidale à cinq côtés. Plumier, Nova 
plant. Amer, gêner. V. PLANTE. (/) 

CE1LAN, ZEYLAN ou C E Y L O N , 
( Géqg. ) île très-confidérable d'Afie, dans 
la mer des Indes ; les Hollandois en pof-
fedent prelque toutes les côtes , Ôc le roi 
de Candi eft maître de l'intérieur du pays, 
qui contient fept royaumes; les infulaires 
fe nomment Chingulais ; ils font idolâtres. 
Leurs mariages fe font d'une manière aflèz 
extraordinaire ; c'eft la fille qui choifit Uiî 
mari , 6c qui fait enfuite part de fon choix 
à fesparens, qu i , lorfqu'ils l'approuvent, 
préparent un grand repas. Le fiancé va 
avec fes amis chez fà naiicée; ils fe lient 
les pouces enfèmble , ôc vont enfuite fe 
coucher j ou l'homme tiepr un bout du 
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l i n g e de la f e m m e , & le m e t a u t o u r d e 
fes r e i n s , l a f e m m e t i e n t l'autre b o u t ; o n 
le u r verfe de Peau f u r la tête ôc f u r le 
corps ; cela f a i t , i l s v i v e n t enfèmble a u f l i 
long-temps q u ' i l s s'accordent. L a première 
n u i t des noces eft au m a r i , la féconde eft 
p o u r f o n frère, ôc s'il a u n troifiéme o u 
quatrième frère, jufqu'au f e p t i e m e , c hacun 
a fa n u i t ; de cette manière, une f e m m e 
f u f f i t p o u r une f a m i l l e entière. Les C h i n ­
gulais o n t u n f o i n extrême de ne jamais fe 
rnéfallier, Ôc i l s pouflënt le f c r u p u l e fi l o i n 
f u r l e u r nobleflè,'qu'ils ne p r e n d r a i e n t 
p o i n t la m o i n d r e c h o f e , pas m ê m e u n verre 
d'eau , chez u n h o m m e d'un rang infé­
r i e u r au leur ; u n h o m m e d u c o m m u n n'a 
pas la permifïion m ê m e de frapper à la 
p o r t e de f b n fupérieur. Les femmes q u i 
fontconvaincu.es d'avoir eu commerce avec 
quelqu'un au deffous d'elles, f o n t punies 
4e m o r t . L'île de Ceilan e f t f o r t abondante 
en c a n e l l e , g i n g e m b r e , i v o i r e , pierres 
précieufes, c a m p h r e , &c. C'eft l a Taprobane 
des anciens. 
4 C E I N T E S , P R É C E I N T E S , P ER-
C E I N T E S , C A R R E A U X , L I S S E S , 
( Marine. ) ce f o n t de longues pièces de 
boi s qu'on m e t b o u t à b o u t l'une de l' a u t r e , 
en manière de c e i n t u r e , dans l e corps d u 
bordage d'un' vaiflèau, p o u r faire l a l i a i f o n 
des membres & pièces de charpente d o n t 
l e corps d u bâtiment eft formé. Les ceintes 
f o n t pofées les unes parallèles aux autres. 
Les matelots y t r o u v e n t une commodité 
lo r f q u ' i l s v e u l e n t m o n t e r dans le vaiflèau 
QU le nettoyer. Voyc^ pl. I, la lettre o, 
d o n t o n marque les ceintes telles qu'elles 
paroiflènt f u r le corps d u vaiflèau. 

Il y a des charpentiers q u i m e t t e n t q u e l ­
que diftinéfcion entre ces différens cordons 
o u ceintes ; car i l s appellent préceinîes les 
t r o i s plus baflès ceintes, ôc n o m m e n t car­
reaux o u lijfes, celles q u i f o n t au deffus,' 
6c la liflè de v i b o r d eft la plu s élevée. 

Les ceintes f b n t o r d i n a i r e m e n t de t r o i s 
o u quatre pièces aflèmblées en écarts. V 
pi. VI, fig. 38, la f o r m e de cette pièce de 
bois. L e plus ' f o u l e n t il y à deux préceinîes 
au deflbus des^fabords, ôc deux au d e f l i i s . 
Q u e l q u e f o i s i l y en a deux au d e f l b u s , 
iâns q u ' i l y en a i t au deflus. 
j L^s veintes f o n t le m ê m e , effet en d e -
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hors d u vaiflèau, q u e j e s ferte-gouttîereit 
f o n t en-dedans : les unes & les autres fer-' 
v e n t à l i e r & a f f e r m i r le bâtiment : les 
vaiflèaux q u i o n t beaucoup d'acaftillage 
o n t plus de ceintes que les autres ; en gé-, 
néral le n o m b r e des ceintes fe règle f u r la 
grand e u r d u bâtiment. Voydans la figure 
qui repréfente la coupe d'un vaiffeau, la 
difpofition des ceintes, planche V, figure 
première ; première préceinte cotée 163 
feconde préceinte, m° 164 ; troifiéme prér* 
ceinte, n°. 16j ; quatrième préceinte , n,0 

166. 
L a p l u s baflèpréceinte d o i t a v o i r d'épaiflèur 

la moitié de l'étrave, & de l a r g e u r , l'épaik 
feu r entière de l'étrave. Les ceintes q u i font 
pofees plus h a u t , d i m i n u e n t u n peu parprq* 
p o r t i o n : mais l o r f q u e les vaiflèaux ont 170 
piés de l o n g de l'étrave à l'étambord, & au 
defîus de 170 piés, o n t i e n t les prêceinîes dé 
deux pouces plus minces que l a moitié- de 
l'étrave. 

D'autres charpentiers p r o p o r t i o n n e n t les 
ceintes f u i v a n t la l o n g u e u r d u vaiflèau, en 
le u r d o n n a n t douze pouces de large quand le 
vaiflèau a cent piés de l o n g . Par chaque d i x 

• piés que le bâtiment a au deflbus de cent piés, 
ilsôtent aux ceintes u n pouce & d e m i delar-' 
geur ; ôc par chaque d i x piés que le bâti­
m e n t a au deffus de cent piés, ils ajou­
t e n t aux ceintes u n d e m i - pouce de lar­
geur. 

P o u r l e u r épaiflèur, ils la f o n t de la m o i ­
tié de la largeur , o u u n peu moins. 

Ces d i m e n f i o n s ne f o n t p o i n t invariables ; 
chaque conftruéteur peut les c h a nger, f u i ­
v a n t fes lumières o u fes principes : mais cel­
les q ue nous venons de ra p p o r t e r f o n t en gé­
néral aflèz f u i v i e s . 

P r efque tous les grands vaiffeaux ont 
de u x couples , o u qu a t r e préceint:s au 
deflb u s des" f a b o r d s , fous la belle , c'eft-
à-dire, à l'e n d r o i t où le vaiflèau eft le 
plus bas. L a plus baflè préceinte fe doit 
t r o u v e r autant au deflbus d u gros d u vaif-' 
f e a u , qu'elle a de lar g e u r ( félon l e f e n t i ­
m e n t de q u e l q u e s - u n s ) ; & l a feconde doit' 
être placée au d e f f u s de cette première à' 
la d i f t a n c e d'une ceinte ôc demie. Les. f e r ~ 
m u r e s ' q u i fontentre.cespréceintes, & dans 
lefquelles les dalots f o n t prefque toujours 
percés, d o i v e n t a y o i r l a m ê m e épaiflèur-

que 
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que le franc bordage qui eft au deflbus. Que I qui clifputoîènt dans lesfëà&olyEtipîques, fè 
fi ie^iflèàu a trois>baflèŝ precêm/ej, comme 
cilla f? pratique quelquefois, la troifiéme doit. 
defcendre auffi bas;fous la-féconde, que la v 

p r ^ r e eft élevfe au deffus ^ I a ^ m i e r e * 
peu? pieh i être un peu^ ̂ o i n s ; épaiffç que; la 
fBzokide. Quand; on laine trop de dif^nce 
entre les '"préceintes > cVque l t f couplés font-
fort ll&gês,-cela faït un effet -dëflgréayel^) 
^qà^fA&w cW0k% (Ar-
chheçt. '0-coupe de pierres.- ) du^mot -cinc-
tus , a deux ffîgnijications , l'urte. pour', la 
^arpente , 1Jaûtr| .-pourde - ^ p n j ^ ^ de 
la f oùte qui a Jtélrb^ée,; fur la; charpente. 
D a n ^ a ^ ^ p ï ^ é A v e i l fignl|ê^n^a|fe^ 
bl^è^le pièces de ;>b©is qui fotlt^pn^rlési 
%is^^do£^, fur lefquels on conftruit \xmé' 
4$uté9 àyec des- b^qâjes-, pui?dù^^à1oilon ,\ 
pu^es, pfëtxés$&^0Êt-r fiîlqu|à» ce quêtant 
forméiSlS pûiftè̂ fo foutenir* fàns Ce foeoursj; 
Dans* là' coupe\des pierres-,^ ̂  «BmHïe. v=re| 
contour ^^adi-f^der la fuî:{àçer l^fj^urç 
d'une> voulef t.ë^^/z^e^..çonf]o^rés j par 
ri 

ëeignoient ; mais vers la trente-quatrième 
olympiade , la ceinture leur fut interdite, 
& ils fe dépouillèrent pour courir*. La?̂ dé­
fenfe dé porter la ceinture fut qu elquèfojs 
chez les anciens une tache d'i^hominié & 
la punition de quelque faute j dou i l s en-
fuitque cette partie du vétèment marqiioit 
quelque *$\ppx£ parmi Jeux. La Peinture 
n'étoit.pas moirîf à l'ufage des femmes que 

v des'-h^^^iV.çliés' i*en''feî^é^r^^^v^ùr 
releverrieurs robes-/ foit pour eh fixer iés 
ps.M yavô'it :de laftagè à foutenir àla 
l^^jgat d l l la main le -Jais du - côté droit -, 
cè^ui lalffôit i l e % i k eW la jambe; à 'Ĝ CII-
vèît; & ^ ^ # | ^ ^ O u t r é e , à rfPôîr 
point ? dè' ceïnturW^ à laitier toriàbef. fà 

ions la v' 
M: 

^dif-r 
cinûïL -"àltfi cinâi^j^ia^fi^Ê^'^Êi nom-

pfeflâ foui ëlïe-^fmè4' de -nôtre- fépuf|̂ Ee , 
Sé^e^uè dit dè lui î: 0e ' wnçfytâ ••diûje 
pûtes : "*"vous croiriez que celui, qui a dit 

J^jA panier oxi fur-bmffè*'StTR-

• CEINTRE-'^ :outilde^ cfiafrpn , ç'ëft une 
regte^ou^ une barre de bois plate , qui foit, 
aux- charrons pour* mettre les .roues à T 

hauteur qu/elles leur .font; comfanar* 
Cet o W ^ a v a i i t rien ^de^particulier ^ i l r 
n'eft p a s ^ ^ & k e d'en fairéîa4e/, * non.-

touré'€'uhV^erG$l^ 
forme de?ceintre.v - .t#-v, .f . v - ~r-* 
Rèfcd en'Sa^fe d'W^àn ̂ gfobè d>r ' 

^ ^ c r o i f o d è ^ " 1 - ^ " r " cet 
* *&ÉÏNtURËt -f. f. ' t ^ l C ^ 
mo^) ̂ fiére d e ^ q , ̂  làiné ̂ de c u i f 
ou d'autres matièrê ., qpeTon attacné au-
foiir dis réihs. L̂ ufagè-en efl;: ancien: Clfez 
lés . Juifs -, D i e u ^ f t o n n a au %rand-prê|c; 
d'eii'porter une. %§s Juifs- étoient-, 
loriqu'fls celébrbiént la pâq^S; fuivant 
lï̂ -equ'iîs,:enV.à̂ oient reçu,. Dèlcé terrips-
la ceinture $iyqït aufïi de ' bourfe^ L'am. 
pUtudè*dèsT habits grecs & ro^Sn^ei 
diti*uflgenêclflairé chez ces pëuples. 

15 Tome VL 

es. 

en renr. 

tuniqUe : de là* l e ^ 

llche. I l y a v o p h è f X^M 
ture'qm lervoit pour ainnidu 

^me§. ayànt • c ^ ^ i de 
'prïfié 4|fflÉézau-corps ÔtA 
i uiage s en eft reltremt ipeWV peu? aux pre-

l^fesn en tJ( is aujpur-
'$hiï> queT^p2^f^;%';^%Si^^ 
jfônt deyenu^es çomrm^C^^ •"•̂ âl§f§-.les.̂ E*-' 
'clèfiaftiques , q i i i fe' récri^^fe; peatfpup 
.coht|ê è̂̂ éî rhote , ?qui laifîant au^Tem-
mès ,A à ce qu'ils ̂ O^^éht , lâ liberté de ^àçhér^f' fuites q ^ ^ P r s fautes^, pronp^, 

une|mafl 
conjure; 
biteurs inlOJLy; 

e d'infamie à la privation "dé-k 
)anquerputiè|s & autres ̂ é -

efoient :^n^înts^ de la 
" F ' f f f 
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q u i t t e r . L a r a i f o n de cet uràgèéft • que-rioV des ancieiis*: C h è z les anciens, rérioûx*̂ fêit 
ancêrres a t t a c h a n t ; à^leur ceinture une. àla f e m m e l a ceinture virtHnale . la«nr'P_ ancêtres attachant, ; à^leur ceinture une 
bpurfè, dek clefs , *$cP la ceinture étoit un 
fymbole d'état ou de condition , dont ia 
privation de 'cette partie- du vêtemêrît in­
diquent qu'on-ë^if Méchu. L'hiftoire r a p ­
porte quë* la veuve Vde P h i l i p p e H , cîuc de 
B^^^o^îe î;'renonça au droit qu'elle -avoir 
àCa^èc%îîJblt', en quittant fâ ceinture fur 
le^ tombeau du duc. Fôje^-MvESTiTiJRE. 
J-^'lira^c^ql^^des -èD^Çs & des habits 

m'bfîftà en France j ûfqu^' :^ommeWqèmènt 
du quinzième fléché. On*a%i;arrêt du par­
ièrent de 1 4 2 . 0 q u i dé^d.auxv-^nfmes 
proftituées'-'la robe à̂ , collet 'renverfé la 
,quèuë , lès iboutbnniere^:, ̂ &r!la ceinture 
dorée ; mais les femmes plantes ne lè fou-
mirént pas long-temps ia; cette défef||r, l'u-
îi^MitéVdè le u r I k b u ^ m e n t ..^sjcénfon-
"dit ' brenêSRfvéc lès féhfmes UàgeV; & la 
prl^âtion{ ou lflfôge^ de la; ceinture n étant 
plus u n e m l r q o e ^ e * dîftindion, o n fit le 
-proverpe: , ••bonne- ̂ renommée vaut ' mieux que 
ceinturé dorée. •'• ' 

L'ufage des ce^tures parmi nous n'étant 
polîit "paflè̂ i&iais $fëlerrft|ïtreftreint, corn-
me nous rayons d i t n o u s avons une com*-é 
'imù̂ àûjéi'cté1- ceintufiers. Les ceincuigepj 
"s?appelloient autrefois côiirroyers. V o y e z 
C E I N * U R ^ R S > " : , • ' ' > •• 1 

JPpNT^R'B D E V I R G I N I T É dès an­
ciens. C'étoit; la "coutume chez lès 'ljrecs 
&?1j|fcReffiàms, q u e Je mari' déùoùoît k 
ceJntjji^'dë '%[. femmelèprèrnjer foir defès 

H o m è r e T fe. ̂ 1 de 1 fort Oiy^ée / ap-
.•îlê t|e cehmÊfeti ':**f8&\w .cy$ij&einture 

Feftus^rar^op^eï' qu'elle était, de laine de; PJ 
brebis , ' ^ f q ^ Jè^àrr; M febit l o r f q u ' i i | p d ( 
étoit dans l e J t avec fa ||; i l ajoutef 
q u e l l e ; étoit;nouée d'un hceùd fingùlier ,» 
qu'on a p p e l l o i t h nœud d'Hercule , & que? 
l e màr,i ie défaifoit ,j!Sml$ï unî|rei|ge; q u i * 
l u i p r o m e t t o i t autajlbd'enfàns.' qu'Hercule 
e n a v o i t lailîe èn|&)^rantt ~ 

Les poètes d o n n e n t à, venu s une'efpecë. 
de ceinturé appèïlée* céfîus' , à laq u e l l e ils 
a t t r i b u e n t le p o u v o i r d ' i n l p i r e r de t amour. 
Foye^CESTE. (G) ' ' 
* Ç E Î N T U R E DE V I R G I N I T É éfor modet-

$es. ; èUè; n'a r i e n de c o m m u n avec, ecile.^ 

à la f e m m e l a ceinture Virginale , la? pre­
mière n u i t de fes n o c i i ; &c~ chez les m a , 
dernes , c'eft un préfent qu'un m a r i j a l o u x 
l u i f a i t q u e l q u e f o i s dèsHelehdemain. Cette 
ceinture teft compofée*,de -deux damés? de 
fer très-flexiblé;v,^nibléëst-en croixs'ces 
la^éssfôn^ébuvértés de velours."L'une de 
cœlamesjSfë lé t o u r d u corps au-ddflûs des 
reins ' f J ^ B Î ^ pafïe ènjre" les cuiflès", & fon 
exrtêmltèfvient r e n c o n t r e r lès deu^extrê-
mités d e la -première l a m e ; elles f o n t toutes 
t r o i s .recruesjréunies' par- u n ^ d ^ ^ ' d o i i t 
le m a r t ^ e u l a le ièçrèt;: Voye\ GADENAT. 
" f L a lame q u i paflè entre les cuiflès , eft péri 
çée çle.maniere à alïurer u n m a r i deUa jàtj 
^én^de^'la f e m m e 4 , fàns gêner les-" a u t a ^ 
foiïcïibh^naturellês. O n ' d i t q u e cet i n f t r u -
mentfî infâme y û i n j u r i e u x au fèxe, a 
spris naiflàncè en ' I t a l i e j>c>eft;. peut-êt/e-une 
cal o m n i e :^ce q u ^ y a de oé^yi^l*,-oeftque 

-l ' I t a l i e n'eft pas le f e u l pays ou l'on en ait 
'fait? ufage. s. 

C E I N T U R E ( C H R É T I E N D Ê L A ) ' , 
Hifk1 mod. MokraèkMél , dixième calife 
dè l a f a m i l l e des Abaflides-, ordonna l'an 
235 de J'hégyre , de Jéfus-Chrift- 6 , 
aux j u i f s & ' a u x chrétiens de porter une 
grande ceinture de c u i r p o u r marquer leur 
profefïîon , ce qu'ils p r a t i q u e n t éijCQre 
a u j o u r d ' h u i , dans t o u t iOHént". Depuis 
ce temps-là les chrétiens d ' A f i e , S & IUE-
tqùtceux de Syrie ôc de la M é f o l ^ m i e , 

f q u i f b n t p r e f q u e t o u s - n e f t o r i e h s ou j a * 
c o b i t e s ^ ft>nt appellés chrétiens de la cein-. 
ture.(G) 

C E I N T U R E D E L A R E I A Ê - , - (Hifi. 
*màd: ) ancien impôt o u taxe qu'on levé à 
Paris de t r o i s en tapis -ans , f u r l e pie 
ë t r o i s deniers par"'chaque m u i d de v i n , 

, & d e jfix p o u r e M q u è q u e u e , p o u f l'entre- »' 
t i e n d e la m a i f b n . d e là reine. O n l'a depuis 
augmenté, & mis f u r quelques autres den­
rées du*prôviïions, c o m m e lé charb o n , &tf 

O n l'appelloit aufîî' là taille du- pain & du 
vin , c o m m e ibparoîr par ' des regiftres de 
la c h a m b r e des comptes. Vlgénere fuppofe 
q u e le n o m de ceinture a- écé^donné I" cet 
impôt , parce qu'autrefois; la ceinture i'tr-
voit^^jbduHè ; mais i l a j o u t e qu'on levoiç 
il y a m i l l e ans en Perfe une* pareille-
taxe 3. &.. f o u i le. m ê me â ù m » £c cite pous 
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le prouver , \*Akibiad&àe. Platon Ciffa I habits courts que les hommes prirent après 
roî-i Se- Athénée. '. y|$.'regne de Henri I I I , ne la fit pas pour­

tant tout-à-fait tomber. Cet étalage allez 
bizarre, de deml-ceinrs chargés de tant de 
bourfes", demis, & d'autres bagatelles dont 
les femmes , fur-tout parmi la bourgeoifie'f* 
fè_ -font parées jufqu'â.tfèz avant , dans le 
feizieme fiecle, mffit allez, long-temps pour 
occuper près de deux cents maîtres de cette 
communauté, 

.Toutes ces modes étant à la fin paftees, 
les baudriers &]es ceinturons de toutes for­
ces v ^ j t ^ e , velours pû d'autres étoffe j foit 
^d^feel^ès'clè cuirs piqués d or, d'ar­
gent i$c de .foie Ctes. Ceintures Ôç gibecières 
pou tJjM grenadiers, lesrportè-caràbines jjjj$jx. 
la cavalerie, les fournimens Se, les pendaitil J 
bayonnette»po~ûr l'infante^ ; gnfin les eëin-
iturcs^^ît^ . Qujde c u i r brodées , font ref-
téslle •p'a^gé^èïm^liè^Be' cette cbmmu-

:Cpque.maître ne peut avoir qu'une bou-
tique, Se qu ûn apprentif oblige au moins 
pour quatre aps. " r . 
s.; ̂ és énfans., de ̂ aître^ font apprenufïàge 
chez leur pgre ,5 Se. n?^tiennent point lieu 
d'âpprentifs.-' " ' * 
. Aucun n'eft1 reçu .à,]a maitri fe qu'il n'agit 

fait̂ chef-d'œuvre:';a, qui anciennement ̂ toiï 
une ceinture de velours à 'deux pendansV à 

r 11 y a, en Angleterre, pour la même déf­
i n i t i o n , un impôt à-peu-près fçmblable, 
qu|onappelle aurum reginœ » or de la,reine, 
quëttirgold ; c?é:oit - qrjgi@airèn3£n& ua don 
qu h fe faifoit librement & fans :ê|r̂ exigi-
blejfOn en a fXitdepui^uile de|te/, au paie-
nilnt*de laquelle Jes particuliersifpht, conr 
trajiit-s'. (M) , p ' 
QE ÊN T-u R E D E V IF- A R G ENT, terme 

dé'i^i4eçine ; c'efl. une --çfpece 'mwqg,è 
couverte temple de. mérite. ̂ Voy$%; 
.M'PRCÏÏ̂ E/*; 4:' ' / " 

Elle'ë.ft̂ è-'Cuir̂ , de linge , de drap?,*qe; 
coton Jodd' iaiitre étoffe , qui enveloppe du 
nĵ èuçê préparé- - ou' éteint avec b.' faïivèî 
d.û f;-'p'ë|fbni\é%à.' jèjuj de ià̂  graillé',.oû  
»autr#«niat|è̂ e', qui en amortit4â^op. grande! 
vivacité.' Qtn rattache en forme de topique î 
autouf d€s rems,, quelquefois, avec fuccès',.* 
quelquefois auJnVau préjudice du: malââé} 
.car*1-.elle ëft̂ féuvent darigereup;;aux per-! 
fonnes qui font d'un tempérament .^foible J 
où flfëttes" aux convulfions : On* s'en" fert 
pour guérir la-gale , pour tuer4aA v^nâiné,'! 
&C(N) ,: • v, • ; 
CËINTXJRE- du four , en terj$ëfde.?'.$q$-^ 

'§è$ger - & ~d*autres ouvriers,* ; c'eft lé toùrï 
intérieur du. four jvou la partie' du ̂ mur 
qui .le forme, ôc fur laquelle la voûte eft àp-! 

1 

CEINTURE OU PEIGNO$T , Voye^PEIGNON\ 
& CORDERJEJ. . t, 
- rCEINTURIER - f. m. (Art mkhan\\ 
On appelle ainfi celui qui fait ou qui Vend| 
des ceintures. / - *** "i 
t La communauté des marchands çeinturiers 
de la fîfiê de Paris. eft d'un très-ancien éta-
mf|è,ment, ;jSctetoit.autrefôis une des plus| 
confidérables de cette capitale. # ' x > < 

JLe nom de, çeinturiers , que, les maîtres; 
prennent |ujyg^m'hui, eft allez moderne ; ?.. 
ayant le râi^U dùr quinzième fieclf ils fe' 
nommoient, maîtres epurroyers,du. mot cour­
roie i parce qifon faifoit alors les ;ceinturës| 
avec du cuir , à la réferyedeiceux du mou­
t o n & de bafane , qu'il étoit défehdù d'y 
employer.' . £ ,*. ^ _',.. 
• . Cette communauté; s'efl foutenu e tant; 
que .J,es robes & les habilfemens longs ont, 
été en ufage é.n France ; mais la mode' elè 

pus ; les. clous avec leur contre-rivet, le 
toùt bien poli. Mais depuis que ces ceintures 
ï̂é̂ forifplus d'ufage, le chef-d'œuvrê èft*dë 
ifù^u'uji ?d^oùyr;^ges que-font les teintu­
riers 'moderhés. voyez lë* diâionn. âé com-

^jCÊlNTTOON ,\f. m. (Art milit.) 
ceinture dè^^fle. avec une boucle , des 
barres &fdes*pertdjains;l. .Ĵ ê.fôfdajt'' fe l'atta­
che fur les reins , l'épè̂ éft fiii (pendue 
àu^barres & aux- pèn'tes;?ï;a partie* des 
peh^ps dans lâ̂ uelle elle" pafîè , Rappelle 
le baudrier, On a pî'atiçfué âu baudrier une 
efpece ̂ b o u t o n n ^ r ^ ) dans laquelle entre 
fejeroenet du fourreaii de l'épée. I l y a 
îâÂ'funtiirons de foie s i l ' y eii a dë/mar-
roqùin ,.de veau, &c. pour'les officiers 04 
autres ̂ efiÇonnes qui portent l*éj>&t:,;Les 
ceintû^frs.' font les ceinturons de bufle » 
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de marroquin ôcde veau-; mais ils fonts faire 
ceux-de f o i e , qu; ne peuvent être vendus que -
par eux. Fcy.-QEi|gTURiER. -
* C E L A D O N , adj. qu'on prend quel­

quefois fubftantiverîient, ( T t / ^ r e . ) cou­
leur verte tirant f u / l e blanc. I l eft ordonné 
par les réglemens de la teinture & fes ftatuts 
des te i n t u r i e r s , que les foies teintes en cela-
don feront alunées,. Voyt{-ALUNER , puis 
gaudées, Voyei^ GAUDER , enfuite p a f t | g f 
f u r la cuve d'inde ; que les laines.de cette 1 

couleur feront gaudées ôc paftées.en cuve , 
fans être brunies avec le bois d'inde,, voye^ 
BRUNIR , & que les fils cetadpfis^fgrpM' 
d'abord teints bleu , «puis ra b a t t u ^ avec le 
bois de campêche &-Je^yerdet, & : gçlje-
vés ayeçMâ gaude, ̂ Po/è^artic^.^}^* 
TURE. , s .. . -' • -:- - . 
,?G|LAMA , (Géog. ) v i l l e d'Afiè¥aux 
In d e s , dans l'île de Banda y l'une des ̂ o -
( u p e s . . 
% ^ C E L A N O c J ( Qeog. ) petite v i l l e d'itajiê aù; 
|pyaumede Naples., â^nsYAb^ff^^^^ 
re. Long. 3-1... 35. lat. 42.,+ t' '•, " ''V!'?V''t 

Ç E L E B E S ( ISLE D E , g r a n d e - j l e ^ d e i 
l'A(ie dans la mer des In^çS , fous l'équà­
teur , au m i d i des Philippines , Ôc à l'orient» 
de celle de Bornéo ; on la nomme Mac^aM 
far i ~ la capitale, fe ̂ p n j m e Celebes-, O n 
prétend qlue,1e,hazard feul a décidé^ de la 
religion que v,p,çofelïent , 4eS' celebes : ̂ en-À 
nuyés d'être idolâtres-, ils envoyèrent des. 
députés aux chrétiens q u i demeuroieiit dans 
leur yoifinage , ôç ils en envoyèrent en i 

m.çmè , temps d'autres, au roi.d'Achern j q u i 
étoit ̂ m$h$méteph dans la réfolu^Oj^de 
prendre, l a r e l i g i o n de ceux - q u i leur^en-
verrpien| les premiers des apôtres. Les chré­
tiens, furent prévenus par les mahométans, 
dont ; en conféquence ils embrafTerent*-la 
fecte. y 
* CELEBRE, I L L U S T R E , F A M E U X , 

R E N O M M E , fynon. •»•( Gràmm. ) termes ; 

ïelâtj^à l'opinion que les hommes,-.ont 
conçue de n o u s , f u r ce qu'ils en ont en­
tendu raconter d'extraordinaire. » Fameux 
ne défigne que- l'étendue de la réputa»-
t i o n â fôit que )cette réputation f o i t for 
dée 

G E L 
fondée fur u n mérite, accompagné de à%. 
gnité ôc d'éclat. ; O h • d i t les kbjpmesjtluff 
ires de la France, ÔC, l'on comprend fous 

" cette dénomination .les; grands capitaines , 
les magiftrats,, d i f t i n g f l ^ , , & - l e s ^ u r e u r s 

, «WJLI. que ..cette réputation îojr t o n 
fur de bonnes o u de mauvaifes a&ions, 

ôc fe prend en bonne & en mauvaife part : 
on d i t un fameux capitaine ôc un. fameuse 
voleur< îllupre, marque une-réputation 

q u i joignent 
raire?. ̂ ^i^^h^^^xme répujaiaon 
acquife p a r ,cles talens littéraires , réelst ou 
fuppofésvV pc .-n'empQt|eçpoint celle de 

.v^igrlrté^ Renomm^feim tbut^&fViOifynoj-
nyme>.à fameux , - s f i l fe prënoiii e n bonne» 
ôc e n m a u v a i f e part ; mais i l né 1jé prend 
qu'en bonne n'eft r e l a t i f qu'à l'étendue 
de l a réputation. ̂ Peut-fitre . ^ a M i e - t - i l 
unefîrép^tatibi^unpeu nrêms^ÉS&be; que 
fameux. Fameuxî, ïjtélebrjt',-- rë&mtft&h\;(e 
»difènt, des. perfonnes & des;, chofes. Illu0^ 
"nefîeidit que dés perfonnésB Eroftrâte & t 
Alexandre, fe font rendus4: ftm^^^^Yxxà 
par l'insenïif 4 U temple d'Ep|pe, ^autre 
par-le ravage^ de l'Àfiei La.batâillê; de Can^ 
nés Ulùftralës Carthaginoiss.iHorace? eft céê-

' lebré éntreies auteurs latins. L a pourpré. de 
Sidon f i l t o i i t aufïi ' renommée, chez» les* an-

f çîens.,, que. la teinture des Gobelinsi^î^l,; 
nous., Yaàyez les,,Synonymes fcde. M. l'abbei 
Girard. *! • - ' ' v?, ' 
| : fjCE L E F ;J ( Géog. ) r i v i e r ^ d'Afrique^ au^ 
^royaume d'Alger , q u i tombe dans la nier à? 
trois lieues d'Alger. ^ - >; [ 
* C E L E N O , ( Mytholog.) c'eft le nom 

d'une' des Pleyades.ïFôye^ P1É.EYADES. C'eft 
aufïi celui de la principale des harpies. Elle? 
prédit aux Troyens dans les îles StrophadeSi, 
qu'en p u n i t i o n d u mauvais trait;erriëhtquJelle 
en avoit >reçu , ils ne s'établiroient en ; Italie 
^qu'après q u e . la f a i m les auroit contraints 
a manger leurs tables. Qu'on me permette 
d'obferver en p a r l a n t , que quelqu'întéref» 
• fant que pût être : pour l e ^ Romains l'épi-
; f o d e des harpies f i l eft aflèz t ridicule j 
& que la , prédiction des. tables mangées/ 
eft une puérilité fans. efprit fàns agré4 
:ment, ôc, f o r t au deflbus même d u chevalv 
de T r o y e ^ .Quelle différence entre cette par?i 
j t i e x l e la machine de l'Enéide, ôc l'amour 
fub f t i t u p au p f t i t vAfcagne entre les béas de 
D i d o n l 

CE L ERES, f. m. pl.. ( Hijl. anc), 
tc'étoit .chez, les Romains une troupe claoi# 
fie x ou régiment deftiné à}la ïgâ rde d u r o i ^ 
Éomulus, inftitua ce corps a- compoie de 
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trois cents jeunes gens tirés des plus illuf­
tres «familles , ôc approuvé par les furfra-
ges des curies-de Rome , «donn chacune 
en fourniflbit dix.. Leur nom vient Me ce­
ler , prompt, a & i f , parce que cette troupe 
exécutoit avec promptitude les ordres 'du 
prince : d'autres prétendent qu'ils le tien­
nent de leur premier tribun nommé Celer, 
qui fut d'un grand fecours , à Romulùs 
dans deîcombat contre fon #êfé* Remus , 
tué s dit-on ,• par ce même Celer. On con­
fond encore les celères avec les foldats nom­
més trojfuli, parce qu'ils emportèrent d'èni-
blée la ville de Trorfulùm en Êtrurie. ' ' 

Outre l'honneur de garder à Rome la 
perfonne du roi quand on étoit en cam­
pagne , lés iteleres faifoient l'avant - garde 
de formée^, chargeoîent lès derniers, & 
formoient l'arriere^gârdë dans les retraites. 
Ils *re'fîèmbloient à nos dragons , puisqu'ils 
çombattolent ' quelquefois a pp. , " quoi--1 

qu'ils -ïïï'flènt d'ailleurs - montés ôc com­
pris dans ,1a >caValérie. Ils'" étbiënt *divi- c 

les en -trois efeadrons1 de cent ?^maîtrés 
chacun , ' fous Un capitaine - ou centu­
rion j &leur commandant ënchefîfe nom­
moit trikthus, ou prœfeâus, çelerùm^ On le 
|egardoit 'Comme la feconde Vpëfîomie d̂e 
l'etàt. ' - *\ ... :r, v,.-. ' v-

Pltitàrque allure 4 U^ Nùma fupprima 
ce corps :Cmais i l fut ; rétabli fous les rois 
fes fucceflèurs ; puifqu'il ëft certain que le 
fameux Brutus qui'chafïà de Rome Tar­
quin le fuperbe , avoir été tribun des celér 

res. (G) • • - ê-
CELERI, f. m. apium Mulce , (Jaïd. ) 

eft fine efjpece d'àchë , dontlres feuilles font 
déchiquetées / denteiéés"1, d'un verd luifent j ' 
niais Mont les tiges fbnt d'un goût moins 
for t , ôc plus agréable que'racher des ma­
rais. Ces. tiges f e blanchiftent , Se devièh-
nent tendres én les buttant de terre & d ë 
fumier * jufqu'au fcrVaut des feuilles , dont on' 
coupe l'extrémité. Le" céleri fe mànge en 
falade , ôc fert à ' plufieurs ragoûts. Cette 
planté fe multiplié dé graine qui eft fort 
menue , ôc que l'dh fème fur couche au 
mois d'avril. On la replante enfuite eh 
pleine terre au mois de -juin fur une plan­
che' terrotéVde quatre piés de* large , Ôc 
à. - trois pouces l'une^ dë l'autre fur' ' cinq 
ridons > ayant fbôï de l'arrofer fouvehf, 
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ôc toujours de la butter. Voye^ AcnE. (K) 

CÉLERI-NAVET, (Hift. nat. bot. )C'eft 
une plante qui avec le mérite de la rareté, a 
d'excellentes qualités pour le goût ôc pour la 
fanté. Par fa forme extérieure ,. elle eft afîèz 
femblable au céleri ordinaire , fi ce n'eft que 
la côté ôc les feuilles en font plus courtes Ôc 
plus vertes; mais ce qu'elle a de particulier, 
c'eft que fa racine eft groflè , Ôc reffemblé à 
celle d'un navet , cé qui l'a fait appeller 
céleri-navet. 

Ce céleri eft également bon à manger 
en falade, quand on l'a fait blanchir : if 
a même un goût'j>lus fin que le céleri com­
mun ï mais comme i l a les feuilles plus 
courtes, i l n'eft pas, fi abondant. On en peut 
mettre aufîî dans le pot-, mais en petite 
quantité , parce que fon goût fort domine 
aifément fur * "celui - dé ' toutes les autrès 
herbes. L'ufage auquel i l eft plus conve-ï 
Uable dans la cùifine , e,ft de le fervir avec 
de la *faUce comme lès fçorfbneres & les 
falfifils 'd'Efpagne : • on le prépare ôc on 
l'afîaifonne de même. On fait bouillir d'a­
bord dans de l'eau" fimple les feuilles ôc 
les racines tout enfèmble , Ôc oti lès fert 
énfuitë avec une fâuce blanche. On trou­
vera ce mëts d'un goût bien fupériéur à 
toutes - les racines potagères dont on fait le 
plus-de cas. Quant à fes qualités biehfài-
fàntés pour la" fanté du corps , i l en a 
plufieurs que je laiflè aux médecins à déve­
lopper; 
"Sa culture eft à-peu-près 1à même que 

celle du céleri ordinaire. I l ne s'accommode 
•cependant pas de k méthode que;Pon fuit 
communément ën quelques endroits , dè 
planter le céleri dans dès efpèces de roffes. 
Celui-ci fè-> feme au mois.de mars, fur des. 
couches préparées avec un peu de terreau , 
Kl c'eft dans un climat bien tempéré ; ôç û 
les pays eft un peu froid*, les couches doivent 
être faites de fumier de cheval , avec un 
demi-pie de terreau- par-deffus. I l "n'eft: 
pas-'nécefïàirë que la couche foit nouvel­
lement faite. ; Après avoir déjà donné dés 
laitues ou d'autres plantes tendres ôc déli­
cates , elle rïen eft pas moins bonne pour lè 
céleri. • 

On couvrira la fèmehee fur la couche, 
avec dés cloches , jufqu'à ce qu'elle ait 
pris* un peu de force , ôc qu'élle ait jeté 
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deux feuilles , outrer les deux feminales. On ] qu'on- mange communément en faladêV 
l'arrofera de temps en remps avec de l'eau de 
pluie ou de mare , qui eft la meilleure de 
toutes les eaux , pour favorifer la végéta­
tion. Lorfque ce céleri aura cinq' à fix feuil­
les j on pourra le replanter en pleine tert­
r e ; mais i l faudra que "cetteterre: nait 
rien produit depuis un an ou fix mois- au 
moins , ôc que d'ailleurs elle foie amendée 
par des labours & du fumier de cheval bien 
pourri. .;* 

Pour replanter lei céleri-navet > au; liëu 
dé foflès profondes , comme l'on fait pour 
le céleri commun , on fera des planches 
larges de % î W e piés feulement , ôc on y 
mettra les pies à l a 1 diftance de huit pou­
ces les uns des autres, en quinconce. *On. 
ne mettra qu'un 'feul"pié d é céleri à c h a q u e 
place , ôc l'on choifira d'abord les plus forts 
pourries planter- fépatémentdânl une plan-) 
ché.. .Ceuxqui feront moins forts feront mis 
dans une autre planche , & ainfi des. autres 
à proportion. Cette méthode de ne pas mêferl 
indifféremment les fbibles avec les'forts --, 
aMès avantages : les '^l intef èn général* en 
viennent mieux4,' on en règle la ^ùiturè:fui- f . 
vanr leurs différens degrés de force, & on en 
fait fa récolte fuivant leurs différens points 
de maturité , ôc fans .confufion. Quand le 
céleri eft planté de cette manière , i l ne 
fàut plus que l'arrofer Ôc le farcler "fbu-* 
vent , _jufqù'à ce qu' i l ait acquis toute fa 
vigueur. . _ -<ji^ 

" I l y a des jardiniers qui , après l'avoir 
levé de deffus la couche *, le plantent d'a­
bord en i pépinière > à la-diftance de trois* 

•ou quatre pouces entre chaque pié. Ils le 
relèvent enfuite, quand i l eft fort , pour 
le planter une feconde fois de la manière 
que je viens de .dire. Mais quand la terre 
eft bonne, bien amendée , ôc qu'elle a eu 
le repos néceflaire pour réparer fës forces , 
i l eft inutile de le planter en pépinière. 
O n retarde beaucoup je progrès des plan­
tés , en'les replantant & les changeant f i 
fouvent de place. On chauffe le céleri com­
mun avçc la terre qu'on prend à côté 
des planches, pour le faire blanchir ; mais 
le céleri-navet n'a pas .befoin de cette façon, 
parce-que n'étant bon à manger que cuit / 
$c ayant les feuilles très-courtes , i l eft-alfez 
inutile qu'il foit blanchi comme l'autre, 

Quelques perfonnes fbnt aufïi dans .l'u­
fage de cultiver le céleri-navet, au, fond 'de 
grands folfés qu'ils: creufent dans leurs jar­
dins. On en plante- deux rangées dans 
chaque folles quand on. a^îes, eaux à? fa 
commodité , ôc que le terrain n'eft ni trop 
fec ni trop chaud. Mais cette méthode cil 
contraire à la- bonne culture de l'un & de 
l'autre célerh:i car , i ° . le terrain du fond 
n'eft jamais f i .bon que cehïi de la furface, 
parce qu'i l eft moins rempli de, particules 
végétatives.; Ce terrain-étant , fouvent ar-
roiè , le céleri y -eft plus froidement que 
s'il étoit planté-dans une planche} de : terre 

|au-niveau ordinaire ; ce "qui retarde fefc 
progrès, & lu i donne moins de goût. D ail­
leurs-, i l faut beaucoup plus de terrain , en 
fuiyant la méthode des foliés , qu'il n'en faut 
avec celle des planches , pour produire la 
même quantité, de xêleri. DansMine planche 
de quatre-piës de$§ r | e^ , i l entrera jtifq'u a 

y«e rangées de céleri;' 8? dafis ce ménicefpa-
ce , f i on le mer en fofifé, i l n'en peut tenir 
que deux rangées. 

Tourne qu'On peut dire à l'avantagé:-de 
cette m é t h o d e , C'eft qiiè le céleri fe chàuflè 
p lu l facilement dans des folfés que fur des 
planches : mais aufï i i l eft plus fujet à-le 
pourrir , parce que les eaux- fejournent da­
vantage dans un folié que fur un terrain , 
comme celui des planches, un peu élevé 
au-defîus" du f b l commun. Cependant jé 
ne blâmerai point tout-à-fait la méthode 
des foflès dans dès terrains naturellement 
fecs , t>ù l'eau pour arrofèr efi fort rare ; 
ce n'eft que dà̂ his ce cas qu'on peut auto-
rifer cette méthode. Si l 'on veut a lorsque le 
céleri vienne bien , i l faut crèufer les foflès 
un pié de plus qu'on nèle fait ordinairement,, 
afin'de. remplir cette profondeur d'un pié 

^ da:bonne terre prife à la furface du fol. 
I l faut^ auffi- leur donner plus de largeur , 
afin d'y pouvoir mettre davantage dë cette 
bonne terre : cela devient pénible, ôc coû­
teux. 

O n peut fe difpenfer de tous ces travaux 
dans la culture du céleri-navet , quand! 
même le terrain feroit fec ôc chaud de 
fà. nature , pourvu que lfendroit où on le 
plantera air été labouré à un pié & demi 
dé profondeur , ôc q\i'on>ait foin de l'ar-
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rofet de^remps en temps. Sa croîuanéerdé-• 
^end^fi#ipalement db, fà racine & de far 
ibuche";Se leur groflèur règle k produlfcion 
de fes feuilles. Sa graine Ce ramaflè Se fe 
conferve comme celle du céleri ordinaire. 
( + ; , A

 p " - ' V , • . 
• Œ L E R I N , f. m . membradas y->Ç Hift. 
>hat. ichtki ) poiflbn de mer du genre des 
aphyes. I l v a le •• corps-, blanc Se la tête 
de couleur d'or ., Se i l reflèmble" aux far- | 
dînes. -*: 

*. Gélerin erica , poiflbn qui le trouve fou-'; 
yent dans les lacs de Savoie. O n lui a donné 
le nom de célerin, parce 1qu'il reflèmble 
beaucoup, zuxcélerins de mer. I l eft àuffi 
fort jreflèmblant à la fàrdine : c'eft pour- » 
quoi ; on l'appelle en Italie fardanella. .Ses, 
écailles, font fort menues §c luifantes comme 
de l'argent : elles N tombent aifément. La 
bouche eft grande, les ouvertures des 
quies font découpées. Ce poiflon eft fort 
gras; On e n t e n d .une grande quantité 
au printemps, O i i laie lès; petits,.parce qu'ils 

-fè'"gardent' mieux qiîè"lés> grands;. Rondelet.^ 
Voyez P O I S S O N . ( / ) ,i 
t C É L É R I T É ^ f. f., ( Méchanique ) eft, 

- proprement, la yîteflè d'un ^corps en mou--
vement, ou cette affe$ào|i> du,'corps en 

"mouvement;1, par laquelle i l eft mis^en état:; 
.de parcourir un certain ^éfpace dans, un ! 

certain temps. Voye^ V I T E S S E , E S R A C E ; 
yoye^ auffi M O U V E M E N T . », • • 

Ce mot s'emploie prefque toujours dans? 
un fens figure. O n fè fert rarement d u mot j 
de célérité pour exprimer % vitefïè d'un, 
corps en mouvement : mais on s'en .fert fbu-i 
vent: dans l'ufage o r d i n ^ e ; lorfqi£on dit 
{par, exemple, qu'une telle ^affaire- demande; 
«expédition tSe .célérité , Sec. Ce mot vient,; 
du latin celeritas , qui fignifie. la même 
chofe. ( O) 
* * C É L E S T E , f. f. ( Myth, ) eft- la 
même ^déefle que les Grecs appelloieftt 

-Uranié. C'eft peut-ê t re^a lune ou ^Aftarte : 
d'autres fjenfent que c'eft Junon, ôc quel­
ques-uns. la prennent pour Vénus. Elioga-
lîalé qui avôit pris le titre de prêt-re du 
•foleil , enleva l'idole de Célefte . de .Car­
thage , avec toutes les richeflès de-Ton 
temple 3 k maria avec fbn dieu , & con­
traignit les,- fujets de l'empire à célébrer 
ës noces, ^ à l u i faire des préfen^Conf- . . 
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taurin détruifit le temple" que Célefte avoit 

CÉLEST1NS, f. m. pl. (Hift. ecclhf.) 
ordre religieux , ainfi n o m m é dû. papeCé-
leftin V , qui ayant que d'être élevé fur 
k chaire dè faint Pierre Se ne portant en­
core que le nom de Pierre de Moron , 
établit une congrégation de religieux ré­
formés de l'ordre de faint Bernard. I l 
commença en 1144, fu t approuvé par 
Urbain I V en 1264, Se confirmé dix ans 
après par Grégoire X , au fécond concile 
général de Lyon. D'Italie i l paflà en. France 
l'air 1 3 0 0 , . fous le règne-ge Philippe le 
-Bel ; & en 1 3 1 8 , félon du Breitil dans fès 
Antiquités de Paris , fu t fondée k maifon 
qu'ont en . cette capitale les céleftins. Elle 
eft en France le chef de Tordre , ; q u i con­
fifte en vingt-trois monafterés, ; , ils font 
gouvernés par un provincial, qui apopyOjir\, 
de général en France, Se qui eft élu tgif s :' 
les- trois ans. ( G ) 

/ ; GÉLÉSYRIE,TtGéog,) province ,4'Afie, 
qui faifgilvpartie dp la Syrie. \J& Célêfyrie , 
-proprement, dite , -étoit eomprife dans, lès 
vallées formées par l'4nti||Liban, d 'où elle 
•avoit pris le nom de_ Syrie creufe ~,_ ,cai 
telle eft k fignifiçation du grec K?tM, Xopta. 
Des vallées^-, félon : dpm. Calmet , s 'éten-

vdoient en longueur , , du mid i au fepten-
t r i o n , depuis^ l'entrée d'Emath j u [qu'au-
delà- d'Héliopolis , ou |$àal - Bek. Denis 
le géographe k renferme entre le Liban' Se 
le mîint Cafius. -Mais , dans un fèns plus 
étendu- , ' o n prend aufîi k Célêfyrie pour 
tout le pays qui eft au midi de la Séléucie, 
Se qui s'étend jufqu'à l'Egypte Se l'Arabie. 
Jpfeph met le pays d ' À m m o n dans la 
Célêfyrie, ôc Etienne de Byfance y pkee^ k 
yille-de Gadare q u i eft à l'orient de k 
mer de ; T i b é r k d e . 

Ptoiornée 5 appelle Célêfyrie h partie de 
k , Syrie comprifè entre l 'Anti-Liban , l ' A ­
rabie Se le fleuve du Jourdain. Ce pays; 
q u i s 'étendpk du fëptentrion au midi envi­
ron foixante lieues , & trente du levant 
au couchant, ,étoit très-fertile & très-abon­
dant dans une grande partie-de* fon terr i -

. toire. I l y avoit plufieurs villes, confidéra­
bles. Ptolomée en compte d i x - f c t , Hélîcv 
polis , Abik. f u m o m m é e Lyîaiiius >. Guânai 
ou Gafana » I n a , Damas x Samulis ' /Àbidk* 
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4 Hyppus, Capîtolias , Idara , Adra , Scy^, 
thopolis, Gerafa, Pellà, Dium Gadara , 
P h i l a d ^ ^ ^ : sCanatha. 
-^**B8F' e fut conquifè par les Ma-r 

cedonien^^^ temps d'Alexandre le Grand. 
Après la mort de ce prince, 7elie appartint 
aux- rois d'Egypte qui eftimoieht., cette;, 
poÛeflion plus que .l'Egypte nicme. Mais 
Antiochus r o i de Syrie , la leur enleva/ 
l'an de : ^ n e y 3 5 , & depuis ils firent^aèi 
vains .efforts pour la reprendre. 
' | ^ ^ ^ [ u e t e pays f u t fournis à la domi­
nation romaine par Pompée , plufieurs 
de fes >villeŝ -regardèrent cet événement 
comme une époque heureiifè , d'où elles 
commencèrent à compter les années dans 
leurs xàûnalés Ô£,fur lés monumens. Cette 
erè fut adoptée par les villes*" d'Âbyla, de 
Gadara , d'Hippus, de Diurri , de Cana- < 
tha, de Pellà & de Philadelphie. Le fait eft 
conflaté par les médailles 'de ces villes. Lé 
cardinal Noris ne Tavoit obfèrvé que fur 
lés ̂ Idaillés de Gadara , d'Hippus & de 
Philadelphie^ depuis onfl'a découvert fur 
les médailles dey quatre autf^sj villes. 
réduction de S Célêfyrie en province 
romaine , étoit donc un événement bien 
intéréflànt pour ce pays. Le cardinal Noris 
en a examiné la date & les circonftances, 
avec la "fugacité* & l'érudition qui câra&e%? 
r i ^ h t tous fes ouvrages. A ces preuves, 
on peut en ajouter de nouvelles tirées/des 
monumens. AÊk-.ïji. 
» Les villes de Célêfyrie acquirent ,^||ousT 

léf nouveau gouvernement , de ligprîds 
avantages: les unes , le rétablifïement de 
leurs citoyens i les autres , rautonjpnie, & 
toutes une efpece* de liberté qu'elléŝ avoient 
perdue fous la domination des Juifs , ou 
p r îa véxation des Arabes. Plufieurs de 
ces villes , par reconnoiflance d'un chan­
gement f i heureux, ôc pour en perpétuer 
la mémoire , établirent une ère , de ja-
quelle on compta la fuite des années, dont 
l'époque primitive fut fixée à l'année fy-
rienne, qui avoit commencé à l'automne 
de l'an de Rome 650, avant l % e chré­
tienne 64. - ^ 
Dom Calmet remarque que dans l'écri­

ture on ne diftingue la Célêfyrie par aucun 
nom particulier. Elle eft comprifè fous 
le nom général à'Aram ; & peut-être que 
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la Syrie de §oba ou Aram Soba s'éten-
doit dans la Célêfyrie. Je ne fais pour­
t a n t ^ ajoute dom Calmet, fi l'on en a de 

preuves ; Car nous ignorons où 
etoit la ville de, Soba , qui donnoit le nom 
à. Aram de Soba, à moins que ce ne fôit 

-, la même que Hoba", marquée dans la*G<£ 
nefe , ou Cobal, comme fifent les Sept 

- tante, d:OÙ l'on a fait Abyîa à l'entrée de 
>*la Célêfyrie^-f-) 
., * CELEUSIvp , f. m. (.Hifl. anc.) c'eft 
*le nom <du % c r i ^ p j t f , lequel on exhortoit 
chez* les Grecs * rameurs à redoubler 
leurs efforts. Ce cri étoit , félon Afifto-
,phané, rkippapé ou 00p. Voye\ CRI. Le 
celeufme étoit auffi à l'ufàge des gens* de 
mer , chez les Romains. Les commandans 
avec leurs celeufmes, dit Arrien ̂ ordôli*; 

< noient aux rameurs de commencer ou de 
cefîèr ; & les rameurs répondant par* un 
c r i , plongcoieUt tous à la fois leurs 'rames 
dans le fleuve. 
\ ̂ E L E U S T E ,S, f. X Hij?: anc. t nom 
d'une des- danfes boutonnes des Grecs. On 

t n'en fait rien de plus. 
..•S* CÉLIBAT, L m, (Hijl. anc.&modl 
*& morale. ) eft l'état d'une p e r % ^ qui 
vit fans Rengager dans le mariage. Cët 
état peut être confidéré en lui-même fous 
.trois; afpeds cUfTérens-: i° eU égatd à l'ef­
pece Jiumainej z° à la fociété j 5° à. la 
fociété chrétienne. Mais avant que de con-
fidérer h,.çélibai en lui-même, nous allons 
,expofer en peu de mots fà fortune &' fes 
révolutions parmi les hommes.'M. Morin, 
^de i académie- des belles-lettrés, en réduit 
|l'hiftoirq aux s^p^ofirions fuivantes^Le 

w^^Sf aui?V^anden que le mondeV il 
eft 'aufïi étendu que le monde : i l durera 
autant & infiniment plus que le* monde, 

Hijloire abrégée du célibat. Le célibat 
*eft aufïi ancien que le monde , s'il eft vrai;, 
ainfi que le prétendent quelques auteurs 
de l'ancienne & de la nouvelle, l o i , que 
nos premiers parens ne perdirent-* leur 
innocence qu'en ceffant de garder le- cc#-
bat, ôc qu'ils n'auroient jamais été chaflès 
du paradis, s'ils n'euflènt maggé le fruit 
défendu ; action qui dans lé ftyle modelie 
& figuré de l'Ecriture ne défigne autre 
chofe; felône.ux, que l'infraction du céli­
bat. Ils tirent des preuves de cette inter-

prétatiap: 
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p r e t a t i o n g r a m m a t i c a l e , d u f e n t i m e n t de 
nudité q u i f u i v i t immédiatement le péché 
d'Eve.^& d ' A d a m , de l'idée d'irrégularité 
attachée p r e f q u e p a r .toute l a t e r r e -à"- l'acte 
r h a r n e l ; de l a hontèqui l'accompagné ; du 
.remord q u ' i f c a u f e ; d u péché o r i g i n e l q u i 
ïè c o m m u n i q u e par cette v o i e ; enfin de 
t̂ étaf'où nous retournons-au f o r t i r de cette 
vie , où i l ne fe r a q u e f t i o n n i de maris n i de 
femmes, & q u i fera u n célibat éternel. 

U ne m'appartient pas , d i t M. M o r i n , 
de donner à cette o p i n i o n les q u a l i f i c a ­
tions q u i l u i c o n v i e n n e n t y elle eft fingu-
liere : elle paroît oppofée à l a l e t t r e de 
l'Ecriture ; c'en eft affez p o u r l a re j e t e r . 
L'Ecriture nous a p p r e n d qu'Adam "& Eve 
vécurent dans le paradis c o m m e ftere & 
fœur , c o m m e les anges v i v e n t dans l e 
c i e l , comme nous y v i v r o n s u n j o u r : cela 
f u f f i t , & voilà le "premier & le p a r f a i t céli­
bat. Savoir c o m b i e n i l d u r a , c'eft une 
queftion p u r e m e n t curieufe. L e s uns. d i f e n t 
quelques heures ; d'autres quelques j o u r s : 
jl y en a qu i , fondés f u r des raifons m y f -
fÊfques, f u r je ne fais quelles t r a d i t i o n s de 
l e g l i f e greque , f u r l'époque de l a n a i f ­
fance de Çaïn ,, p o u f f e n t cet i n t e r v a l l e j u f ­
qu'à trente ans. x 

A ce pr e m i e r célibat , les docteurs j u i f s 
en f o n t fuccéder un autre q u i d u r a b i e n 
davantage ; car ils prétendent qu'Adam & 
Eve, confus-de l e u r c r i m e , en firent péni­
tence pendant cent ans , fans -avoir .aucun 

• C o m m e r c e enfèmble ; conjecture qu'ils éra-
-blifîènt f u r la naifîance d e Seth ; l e u r t r o i ­
fiéme fils, que M o y f e ne l e u r donne qu'à 
i a g e de 1.36 ans. M a i s a p a r l e r j u f t e , i l n'y 
à qu'A bel à q u i l'on p u i f f e a t t r i b u e r l ' h o n ­
neur d'avoir gardé l e célibat pendant t o u t e 
la vie. Savoi r fi f o n exemple f u t imité 
ôans les générations fuivantes ; fi les f i l s 
de D i e u , q u i fe biffèrent "corrompre p a r 
les .filles des h o m m e s , n'étoient p o i n t une 
efpece de re l i g i e u x q u i tombèrent dans 
le défordre : c'eft ce que l'on ne f a u r o i t 
d i r e ; la cjiofé n'eft pas i m p o f f i b l e . S'il e f t 
v r a i q u ' i l y eût alors d e s f e m mes quiafFec-
toient la ftérilité , c o m m e i l paroît par u n 
fragme n t d u prétendu l i v r e d l E n o c h ; i l 
p o u v o i t b i e n y a v o i r eu aufîi dés hommes 
q u i en fifïènt prdfefiîon- : mais les .appa­
rences n'y f o n t pas favorables. I l étoit 

Tome VI. 
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* queftiôn alors de p e u p l e f l e m o n d e : l a l o i 
j de D i e u & celle de la nature i m p o f o i e n t 
j à toutes f o r t e s de perfonnes une efpece 
de néceffité de t r a v a i l l e r à l'augmentation 

i du genre h u m a i n ; & i l e f t à prefumer q u e 
; ceux q u i v i v o i e n t dans ce temps-là, fe f a i -
! f o i e n t une affaire p r i n c i p a l e d'obéir à ce 
î précepte.Tout ce que l ' h i f t o i r e nous a p p r e n d , 

d i t M. M o r i n , des patriarches'de ces temps-
là c'eft qu'ils prenoient & don n o i e n t dés 
femmes ; c'eft qu'ils m i r e n t au m o n d e des 
f i l s & des filles , & puis m o u r u r e n t , c o m ­
me s'ils n'avoient eu r i e n d e plus i m p o r ­
ta n t à fa i r e . 
C e fut-à peu-près l a m ê m e chofe dans les 

p r e miers fiecles q u i f u i v i r e n t le déluge. I l 
y a v o i t beaucoup à défricher , & p e u d'ou­
v r i e r s ; c'étoit à q u i engendreroit le plus. 
A l ors l'honneur , l a nobleflë, l a puifîance 
des h o mmes confiftôient dans l e n o m b r e 
des enfans ; o n étoit fûr par-là de s'attirer 
une grande confidération , de fe fa i r e ,re£-
peéfcer de fes v o i f i n s , & d'avoir une place) 
dans l ' h i f t o i r e . C e l l e d e s J u i f s n'a p a s o u ­
blié le' n o m de Jaïr , q u i a v o i t t r e n t e fils 
dans l e -fervice ; n i célle des Grec s , les 
noms de Danaids *& d'Ëgyptus , 0*ont l'un 
a v o i t c i n q u a n t e fils , & l'autre c i n q u a n t e 
filles; L a ftérilité pafîbit a l o r s p o u r une) 
efpece d'infamie dans les deux fexes , & 
po u r une m a r q u e n o n équivoque de l a malé­
d i c t i o n de D i e u ; au c o n t r a i r e , o n re.gar.doic 
c o mme u n témoignage authentique de fa bé­
nédiction , d'avoir a u t o u r de fa table u n 
grand n o m b r e d'enfans. L e célibat étoit une 
efpece de péché c o n t r e nature : a u j o u r d ' h u i , 
ce n'eft plus l a mêméchofèl 

M o y f e ne lai f f a guère aux hommes î è-
hberté de fè m a r i e r ~ o u non..Lycurguenotaï" 
d'infamie les célibataires. I l y a v o i t m ê m e 
une folemnité particulière à Laçédembne , 
où les femmes les p r o d u i f o i e n t t o u t nus aux 
piés des autels , & leu r f a i f o i e n t > v f a i r e à 
la nature une amande honorable , qu'el­
les accompagnoient d ?une c o r r e c t i o n très-
fëvere. Ces républicains pôuftèrent encore 
les précautions plus l o i n , én p u b l i a n t des 
réglemens c o n t r e ceux q u i f e m a r i o i e n t t r o p 
t a r d , o^vyxm'iA & c o n t r e les m a r i s q u i 
n'en u f o i e n t pas b i e n avec leurs femmes ; 
Dans la fiiïte des tempsles hommes 
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étant moins rares , on mîtigea ces loix 
pénales. Platon tolère dans la république 
le célibat jufqu'à trente-cinq ans : mais 
palTé cet âge , i l interdit feulement les 
célibataires des emplois, & leur marque 
le dernier rang dans les cérémonies publi­
ques. Les loix romaines qui fuccéderent 
aux greques , furent aufïi moins rigou-
reufes contre le célibat : cependant les 
cenfèurs étoient chargés d'empêcher ce genre 
de vie folitaire , préjudiciable à l'état, 
cœlibes e f f e prohibendo. Pour -le rendre 
odieux, ils ne recevoient les célibataires 
ni à tefter , ni à rendre témoignage *, & 
voici la première queftion que l'on faifoit 
à ceux qui fe préfentoient pour prêter fer­
ment : ex animi tui fententia , tu equum 
habes y tu uxorem habes ? à Votre ame & 
çonfcience , avez-vous un cheval, avez-
vous une femme ? Mais les Romains ne 
le contentoient pas de les affliger dans ce 
monde , leurs théologiens les menaçoient 
aufïi de peines extraordinaires dans les en­
fers. Extrema omnium calamitas Ù impie-
tas-accidit illi qui abfque filiis à vita dif-
cedit, & daemonibus maximas dat pœnas 
poft obitum. C'eft la plus grande des im­
piétés , & le dernier des malheurs , de fortir 
du monde fàns y laiffer des enfans ; les dé­
mons font fouffrir à ces gens-là de cruelles 
peines après leur mort. 

Malgré toutes ces précautions tempo­
relles & fpirituelles , le célibat ne laiflbit 
i pas de faire fon chemin , les lobt même 
en font une preuve. On ne s'avife pas d'en 
faire contre des défordres qui ne fubfiftent 
qu'en idée ; lavoir par où & comment 
çelui-ci commença , l'hiftoire n'en dit rien : 
i l eft à préfumer que de fimples raifons 
morales, & des goûts particuliers, l'em­
portèrent fur tant de loix pénales, burfa-
îes , infamantes , & fur les inquiétudes de 
la çonfcience. I l fallut fans doute dans les 
commençemens , des motifs plus preflàns, 
de bonnes raifons phyfiques ; telles étoient 
çelles de ces tempéramens heureux & fages, 
que la nature difpenfe de réduire en pra­
tique la grande règle de la multiplication ; 
i l y en a eu dans tous les temps. Nos auteurs 
leur donnent des titres nétriîfans ; les 
orientaux au contraire les appellent eunu-
%ues du foleil, eunuques du ciel 3 faits 

C E L 
par la ntain de Dieu ; qualités honorables J 
qui doivent non-feulement les confoler du 
malheur de leur état , mais encore les au-
torifer devant Dieu & devant les hommes 
à s'en glorifier , comme d'une grâce fpé-i 
ciale , qui les , décharge d'une bonne partie 
des follicitudes de la vie , & les tranfporte 
tout d'un coup au milieu du chemin de la 
vertu. 

Mais fans examiner férieufement fi c'eft 
un avantage ou un défavantage , i l eft fort 
apparent que ces béats ont été les premiers 
à prendre le parti du célibat : ce genre 
de vie leur doit fans doute fon originel, , 
& peut-être fà dénomination: car les Grecs 
appelloient les invalides dont i l s'agit , 
Kobofai , qui n'eft pas éloigné de cœlibes. 
En effet . le célibat étoit-. le feul parti que 
lés Kohogoi eufîent à prendre pour obéir aux 
ordres de la nature y pour leur repos , pour 
leur honneur , & dans les règles d̂e la 
bonne foi : s'ils ne s'y déterminoient pas 
d'eux-mêmes , les loix leur en impofoient la 
néceflïté : celle de Moyfe.y étoit exprefîè. 
Les loix des autres nations ne leur étoient 
guère plus favorables : i i elles leur per-
mettoient d'ayoir des femmes , i l étoit auffi 
permis aux femmes de les abandonner. 

Les hommes de cet état équivoque & 
rare dans les commençemens , également 
méprifés des deux fexes , fe, trouvèrent ex-
pofës à plufieurs mortifications , qui les 
réduifirent à une vie obfcure & retirée : 
mais la néceflïté leur fuggéra bientôt dif­
férens moyens d'en fortir , & de fe rendre 
recômmandables : dégagés des mouvemens 
inquiets de l'amour étranger ôc de l'amour-
propre , ils s'aflujettirent aux volontés des 
autres avec un dévouement fingùlier ; & 
ils furent trouvés f i commodes , que tout 
le monde en voulut avoir : ceux qui n'en 
avoient point, en firent par une opération 
hardie & des plus inhumaines : les pères, 
les maîtres , les fouverains, s'arrogèrent le 
droit de réduire leurs enfans, leurs efck-
ves ^ leurs fujets , dans cet état ambigu \ ! 

& le monde entier qui ne connoilïbit dans 
'le commencement que deux fexes , fut 
étonné de fe trouver infenfiblement partagé 
en trois portions à-peu-près égales, 

A ces célibats peu volontaires <ç i l en 
fuccéda de libres, qui augmentèrent con* 
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fidérablement le nombre des premiers. 
Les gens de lettres & les philofophes par 
goût,les athlètes , les gladiateurs , les mu-
ficiens, par raifon d'état une infinité d'au-' 
très par libertinage , quelques-uns par vertu, 
prirent un parti que Diogene trouvôit fi 
doux, qu'il s'étortnoit que fa refiburce ne 
devînt pas plus a la mode. Quelques pro-
feffions y étoient obligées,, telles que celle 
de teindre en écarlate , baphiarii. L'ambi­
tion & la politique, grofîirent encore le 
corps des célibataires : ces hommes bizar­
res furent ménagés par les grands même , 
avides d'avoir place dans leur teftament ; & 
par la raifon contraire , les pères de famille, 
dont on n'efpéroit rien y furent oubliés , 
négligés , méprifés. 

Nous avons vu jufqu'à. préfênt le célibat 
interdit , enfuite" toléré, puis approuvé , 
enfin préconnifé : i l ne tarda pas à devenir 
une condition éfjèntîelle dans la plupart de 
ceux qui s'attachèrent au fervice des autels. 
Melchifedech fut un- homme fans famille 
& fans généalogie. Ceux qui fè deftinerent 
au fervice du temple & au culte de la 
l o i , furent difpenfés du mariage. Les filles 
eurent la même liberté. On allure que 
Moyfè congédia fa femme quand il eut reçu 
la loi des mains de Dieu. I l ordonna aux 
facrifiçateurs dont le tour d'officier à l'au­
tel approcheroit, de fe féqueftrer de leurs 
femmes pendant quelques jours. Après lui 
les prophètes élie, Elifée , Daniel & fes 
trois compagnons , vécurent dans la con­
tinence Les Nazaréens, & la plus faine 
partie des Efîèniens , nous font repréfentés 
par Jofèph comme une nation merveil-
leufe, qui avoit trouvé le fecret que Me-
tellus Numidicus ambitionnoit, de fe per­
pétuer fàns mariage, fàns. accouchement, 
& fàns aucun commerce avec les femmes. 

Chez les Egyptiens , les prêtres d'Ifis 
& la plupart de ceux qui s'attachoient au 
fervice de leurs divinités* , faifoient pro-
feflion de chaftété ; & pour plus de fû ­
reté , ils y étoient préparés dès leur en­
fance par des chirurgiens. Les gymnofbphif-
*es , les brachmanes , les hiérophantes, des 
Athéniens , une bonne partie des difciples 
de Pythagore , ceux de Diogene , les vrais 
cyniques , & en général tous ceux & tou­
tes celle s qui fe dévouoient au fervice des 
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déefîes , en" ufoient de la même manière. 
I l y avoit dans la Thrace une fociété con­
fidérable de religieux célibataires y ap­
pellés , KTtçati ou créatures y de la faculté de 
fè reproduire fans le fecours des femmes. 
L'Obligation du célibat étoit impofée chez 
les Perfes aux filles deftinées au fervice du 
foleil. Les Athéniens'ont eu une maifon de 
vierges. Tout le monde connoît les veftales 
Romaines. Chez nos anciens Gaulois , neuf 
vierges qui pafïbient pour avoir reçu du 
ciel des lumières & des grâces extraordi­
naires , gardoient un oracle fameux, dans 

. une petite île nommée Sené, fur les côtes 
de l'Armorique. I l y a des auteurs qui 
prétendent même que l'île entière, n'étoit 
habitée que par des filles , dont quelques-
unes faifoient de temps en temps des voyages 
fur les côtes voifines, d'où elles rapportoienc 
de petits embryons pour conferver l'ef­
pece. Toutes n'y alloient pas , iî eft à" pré— 
fumer, dit M . Morin , que le fort en dé-
cidoit, & que celles qui avoient le malheur 
de tirer un billet noir , étoient forcées 
de defcendre dans la barque fatale qui les 
expofoit fur le continent. Ces filles con-
facrées étoient en grande vénération : leur 
maifon avoit des privilèges finguliers , entre 
lefquels On peut compter celui de ne pou­
voir être châtiées poUr un crime , fàns 
avoir avant toute chofe perdu la qualité de 
fille.. 

Le célibat a eu fes martyrs chez les 
païens , & leurs hiftoires & leurs fables fbnt 
pleines-de filles qui ont généreufement pré­
féré la mort à la perte de l'honneur. L'a­
venture d'Hippolite eft connue, ainfi que 
fa réfurrection par Diane , patronne des celi-
bataires. Tous ces faits , & une infinité 
d'autres, étoient foutenus par les principes 
dé la croyance. Les Grecs regârdoient la 
chaftété comme une grâce fùrnaturelle ; 
les fàcrifices n'étoient point cenfes com­
plets , fans l'intervention d'une vierge : ils 
pouvoient bien être commencés, libare ; 
mais ils ne pouvoient être confommés fans 
elles , litare. Us avoient fur la virginité, des 
propos magnifiques, des idées fublimes, des 
fpéculations d'une grande beauté : mais en 
approfondiflànt la conduite fècrette de tous 
ces célibataires & de tous ces virtuo­
ses du paganifme, on n'y découvre ^ dit 
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M. M o r i n , que défordres , que forfanterie , 
& qu'hypocrifie. A commencer par leurs 
déeflès , V e f t a la plus ancienne étoit repré-
fènréé avec un enfant ; où l'avoit - elle 
p r i s ? Minerve avoit par-devers e l l e E r i c h -
fonius , une aventure avec V u l c a i n , & des 
temples en qualité de mere. Diane avoit 
feft chevalier V i r b i u s & f o n E n d i m i o n : 
h p i a i f i r qu'elle prenoit à contempler c e l u i -
ci e n d o r m i , en d i t beaucoup, & t r o p , pour 
une vierge. M y r t i l u s accufe les mufes de 
complaifances fortes p o u r un certain M é ­
galion , & leur donne à toutes des enfans 
«lu il nomme nom par nom : c'eft peut-
être pour cette raifon que l'abbé Cartaud 
les appelle les filles de l'opéra de Jupiter. 
Les dieux vierges ne valoient guère mieux 
que les déeflès , témoins A p o l l o n & M e r ­
cure. 

Les prêtres , fans en excepter ceux de 
C y b e l e , ne paffoient pas dans le monde 
po u r des gens d'une conduite bien régu­
lière : on n'enterroit pas vives toutes les 
veffales q u i péchoient. Pour l'jhonneur de 
leurs philofophes , M. M o r i n s'en t a i t , & 
finit a i n f i l'hiftoire du célibat , .tel qu'il 
étoit au berceau, dans l'enfance, entre les 
bras de la nature ; état bien différent du 
haut degré de perfection où nous le voyons 
aujourd'hui : changement qui n'eft pas éton­
nant ; c e l u i - c i eft l'ouvrage de la grâce 
& d u Sa i n t - E f p r i t ; celui-là n'étoit que 
l'avorton imparfait d'une nature déréglée , 
dépravée , débauchée , t r i f t e rebut du 
mariage & de la virginité. Voye\ les mér 
moirée de l'académie des infcriptîons 9 

tome I V , page 308 ; Hifioire critique du 
célibat. T o u t ce qui précède n'eft abfo-
îumcnt quel'analyfe de ce mémoire : nous 
èn avons retranché quelques endroits longs ; 
#naîs à peine nous fommes-nous accordé 
la liberté de changer une feule expreffion 
dans ce que nous en avons employé ; il en 
fera de m ê m e dans la fuite de cet article : 
nous ne prenons rien f u r nous ; nous nous 
contentons feulement de rapporter fidè­
lement 1 non-feulement les opinions , mais 
les difeours m ê m e des auteurs, & de n e p u i -
fer i c i que dans des fources approuvées de 
tous k s honnêtes gens. Après avoir montré 
'Ce que f h i f t o i r e nous apprend du célibat 9 

'mous allons maintenant enyifager cet état 
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avec les yeux de la p h i l o f o p h i e , & expofef 
ce que différens écrivains ont penfe fur ce 
fujer. 

Du célibat co'njidéré en lui-même , 10m 

eu égard à Vefpece humaine. Si un hifto-
rien ou quelque voyageur nous faifoit la 
defcription d'un être penfant, parfaite­
ment ifolé , fans fupérieur , fans égal, f a n s 

inférieur , à l'abri de tout ce qui pourroit 
émouvoir les paflions ; feul en un mot de 
fon efpece ; nous dirions fans héfitet, que 
cet être fingùlier doit être plongé dans la 
mélancolie : car quelle confolation peur-
roit-il rencontrer dans un monde qui ne 
feroit pour lui qu'une vafie folitude ? Si 
l'on ajoutoit que malgré les apparences il 
j o u i t de la vie , ̂  fent le bonheur d'exifter, 
& trouvé en l u i - m ê m e quelque félicité', 
alors nous • pourrions convenir que ce n'efi 
pas tout-à--fau un monfire 9 & fue rela­
tivement à lui-même -, fa conflitution n'efi 
pas entièrement abf trde : maiknous n'irions 
jamais jufqu'à dire *qu'il eft bon. Ce­
pendant fi l'on i n f i f t o i t , & qu'on ob-
jéetât qu'il eft parfait dans fon genre, & 
conféquemment que nous l u i refufôns' à 
t o r t Pépithete de bon ,* car qu'importe qu'il 
ait quelque chofe ou qu'il n'ait rien à dé­
mêler avec d'autres ? il faudroit bien tran­
cher le m o t , & reconnoître quece t être eft 
bon 9 s'il efi poffible toutefois qitïl foit 
parfait en lui-même y fans avoir aucun rap* 
port 9 aucune liaifon avec l'univers dam 
lequel il efi placé. 

Mais fi l'on venoit à découvrir à la lon­
gue quelque fyftème dans la nature, dont 
l'efpece d'automate' en queftion pût être 
confidéré comme faifant partie ; fi l'on en-
trevoyoit dans fa ftructure, des liens qui 
Tattachaffent à des êtres fèmblables à l u i ; 
fi fà confirmation indiquoit une chaîne de 
créatures utiles qui ne pût s'accroître & 
s'éternifer que par l'emploi des facultés 
qu'il auroit reçues de 1a nature ; il pet-
d r o i t incontinent le t i t r e de bon , dont nous 
l'avons décoré : car comment ce titre con-
vie n d r o i t - i l à un in d i v i d u q u i , par fon inac­
t i o n & fa fblitude , tendroit aufli d'kecfe-
ment àla ruine de fon efpece? L a confer­
vation de l'efpece n'eft-elle pas un des de­
voirs eflèntiels de l'individu ? & tout i n -
diykfu qui raifonne & qui eft bien cotte; 
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formé ne fe rend-il pas coupable en man­
quant à ce deva'r,"à moins qu'il n'en ait 
été difpenfé par quelque autorité ïiipérieure 
â celle de la nature ? Voyez YEJfai fur le 
mérite & fur la vertu. 

J'ajoute : à moins qu'il n'en ait été dif­
penfé par quelque auéorité fupérieure à celle 
de la nature y afin qu'il foit bien clair qu'il 
ne s'agit nullement ici du célibat confacré 
par la religion ; mais de celui que l'im­
prudence , 4a mifàntropie , la légèreté , le 
libertinage, forment tous les jours ; de 
celui où les deux fexes fè corrompant par 
les fentimens naturels même , ou étouf­
fant en eux ces fentimens fàns aucune né­
ceffité , fuient une union qui doit les ren­
dre meilleurs, pour vivre , foit dans un 

;é]oignement ftérile, foit dans des unions 
'•qui les rendent toujours pires. Nous n'igno­
rons pas que celui qui a donné à l'homr-
me tous fès .membres , peut le dîfpenfer de 
l'ufage de quelques-uns, ou même lui dé­
fendre cet ufage, & témoigner que ce fa-
crifice lui efl agréable. Nous ne nion£ point 
.qu'il n'y ait une certaine pureté corporelle, 
dont la nature abandonnée à elle-même 
rie fe feroit jamais avifée-, mais que Dieu 
à jugé néceflàiré pour approcher plus d i ­
gnement des lieux fàints qu'il habite , & 
vaquer d'une manière plus fpirituelle au 
miniftere de fes autels. Si nous ne trouvons 
point en nous le germe de cette pureté , 
c'efl qu'elle eft, pour ainfi dire, une vertu 

, relevée & de foi. 
: Du célifiat 'cenfidéré i°. eu égard à la 
fociété. Le célibat que la religion n'a point 
fèncufié, ne peut pas être contraire à la 
propagation de l'efpece humaine, ainfi 
que nous' venons de le démontrer, fàns 
être nuiiîble à la fociété. I l nuit à là fociété 
en l'appauvrifîànt & en la corrompant. En 
Vappauvrijfani y s'il eft v r a i , comme on 
n?en peut guère douter , que la plus grande 
ficheffe d'un état confifte dans lé nom­
bre des fujets ; qu'il faut compter la mul­
titude des mains entre les objets de pre­
mière néceffité dans le commerce ; &. que 
de nouveaux citoyens ne pouvant devenir 
tous foldats , par la balance de paix de 
FEurope, & ne pouvant par la bonne po­
lice croupir dansToifiveté , travailleraient 
les terres, peupleroient les manufactures, 
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ou deviendroîent navigateurs. En la cor­
rompant y parce que c'eft une règle tirée 
de la nature, ainfi que l'iUuftre auteur de 
^Efprit des loix l'a bien remarqué , que 
plus on diminue le nombre des mariages" 
qui pourroient fe faire, plus on nuit à ceux 
qui font faits; & que moins i l . y a de gens 
mariés , moins i l y a de fidélité- dans les 
mariages , comme lorfqu'il y a plus de vo­
leurs , i l y a plus de vols. Les anciens con-
noifîbient fi bien ces avantages , & met-
toient un f i haut prix à la faculté naturelle 
de fe marier & d'avoir des enfans, que 
leurs loix avoient pourvu à ce qu'elle ne 
fût point ôtée. Us regardoient cette pri­
vation comme un moyen certain de dimi­
nuer les reflburces d'un peuple, & d'y ac­
croître la débauche. Auffi , quand on rece-
voit un legs à condition de garder h céli­
bat ; lorfqu'un patron faifoit jurer fbn af­
franchi qu'il ne fe marieroit point, & qu'il 
n'auroit point d'enfans , la l o i Papiénne 
annulloit chez les Romains & la condition 
& le ferment. Us avoient conçu que là où 
le célibat auroit la prééminence, i l ne pou­
voit guère y avoir d'honneur pour l'état 
du mariage ; & conféquemment parmi leurs 
loi x , on n'en rencontre aucune qui con­
tienne une abrogation exprefïè des pr i v i ­
lèges & des honneurs qu'ils avoient ac­
cordés aux mariages & au nombre des 
enfans. 

Du célibat confidéré 30. eu égard à la 
fociété chrétienne. Le culte des dieux de­
mandant,une attention continuelle & une 
pureté de corps & d'ame finguliere, là 
plupart des peuples ont été portés à faire du 
elèrgé-un corps féparé ; ainfi chez les Egyp­
tiens , les Juifs & les Perfes, i l y eut des 
familles confacrées au fervice de la divinité 
& des temples. Mais on ne penfà pas feu­
lement à éloigner les eccléfiaftiques des af­
faires & du commerce des mondains, i l y 
eut des religions où l'on prit encore le 
parti de leur ôter l'embarras d'une famille. 
On prétend que tel a été particuliéremenE 
l'ëfprit du , cnxrftianifme , même dans fon 
origine. Nous allons donner une expofitiori 
abrégée de fa difcipline, afin que. le ledèur 
en puifïè juger par lui-même-
H faut* avouer que la l o i du célibat pour 

les évêques, les prêtres ^'"les'-diacres,1 
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e f t a u f l i ancienne que l'égli^/ Cependant | 
il n'y a p o i n t „de l o i d i v i n e écrite q u i dé­
fende d'ordonner prêtres des perfonnes 
mariées , n i aux prêtres de f e marier. 
J e f u s - C h r i f t n'en a f a i t aucun précepte; 
ce que S.' P a u l d i t dans fes épîtres à T i m o -
thée & à T i t e f u r la c o n t i n e n c e des évê­
ques & des diacres , t e n d feulement - à dé­
f e n d r e à l'évêque d'avoir p l u f i e u r s femmes 
en m ê m e temps & fu c c e f l i v e m e n t : çportet 
epifcopum ejje unius uxoris virum. L a 
p r a t i q u e m ê m e des premiers fiecles de l'é­
g l i f e y eft f o r m e l l e : o n ne f a i f o i t n u l l e 
difficulté d'ordonner prêtres & évêques des 
hommes mariés; il étoit feulement défen-
d u de fè m a r i e r après l a p r o m o t i o n aux 
ordres 7 o u de paflèr à d'autres n o c e s , 
après l a m o r t d'une première femme. Il y 
a v o i t une ex c e p t i o n particulière p o u r les 
veuves. O n ne peut n i e r q u e l ' e f p r i t . & le 
v œ u d e l'églife n'aient été que feS p r i n c i ­
p a u x m i n i f t r e s vécuflènt dans une grande 
c o n t i n e n c e ; & qu'elle a t o u j o u r s travaillé 
à en établir l a l o i : cependant l'ufage d'or­
d o n n e r prêtres des perfonnes mariées, a 
fubfifté & f u b f i f t e encore dans l'églife g r e ­
que , & n'a jamais été p o f i t i v e m e n t i m p r o u ­
vé par l'églife l a t i n e . 

Q u e l q u e s - u n s c r o i e n t que le troifiéme 
c a n o n d u p r e m i e r c o n c i l e de Nicée impofè 
aux c l e r c s m a j e u r s , c'eft-3-dire, aux évê­
ques , aux prêtres & aux d i a c r e s , l ' o b l i ­
g a t i o n d u célibat. M a i s le P A l e x a n d r e 
p r o u v e dans une diflèrtation particulière, 
que le c o n c i l e n'a p o i n t prétendu i n t e r d i r e 
aux clercs l e c o m m e r c e avec les femmes 
qu'ils a v o i e n t époufées av a n t leur o r d i n a ­
t i o n ; q u ' i l ne s'agit dans l e canon objeété, 
que des femmes n o m m é e s fiubintroduclae 
& agapetœ 9 & n o n des femmes légitimes ; 
& que ce n'eft pas feulement aux clercs ma­
j e u r s , mais a u f l i aux clercs inférieurs , que 
l e c o n c i l e i n t e r d i t l a c o h a b i t a t i o n avec les 
agapetes : d'où ce f a v a n t théologien c o n c l u t 
que c'eft le concubinage q u ' i l l e u r défend, 
& n o n l'ufage. d u mariage légitimement 
contracté, avant l ' o r d i n a t i o n . I l t i r e m ê m e 
avantage de l ' h i f t o i r e de Paphnuce , fi 
c o n n u e , & que d'autres auteurs ne p a ­
roiflènt a v o i r rejetée comme une f a b l e , que 
parc e qu'elle n'eft aucunement f a v o r a b l e au 
célibat d u clergé. 
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L e c o n c i l e de Nicée n'a d o n c , feloft 

t o u t e a p p a r e n c e , parlé que des mariages 
contractés d e p u i s l ' o r d i n a t i o n , & d u con ­
cubinage : mais le neuvième canon d u c o n ­
cile d ' A n c y r e p e r m e t expreflément à ceux 
qu'on o r d o n n o i t diacres , & q u i ne feroient 
pas mariés , de co n t r a c t e r mariage dans la 
f u i t e , p o u r v u qu'ils euflènt protefté dans' 
l e temps de l ' o r d i n a t i o n , c o n t r e l'obliga­
t i o n d u célibat. I l e f t v r a i que cette i n ­
dulgence ne f u t étendue n i aux évêques, n i 
aux prêtres, & que le c o n c i l e de Néoeéfcirée 
tenu peu de temps après c e l u i d' A n c y r e , pro­
nonce f o r m e l l e m e n t : presbytefum y fi uxo« 
rem acceperit y ab ordine deponendum > 
quoique l e m a r i a g e ne fût pas n u l , félon la 
r emarque d u P. T h o m a f l i n . L e concile ia 
Trullo y tenu l'an 6 9 2 , c o n f i r m a dans fon, 
treizième c a n o n l'ufage de l'églife gte-> 
que , & l'églife l a t i n e n'exigea point au • 
con c i l e de F l o r e n c e qu'elle y renonçât? * 
Cependant il ne f a u t pas celer que plu** ' 
fieurs des prêtres grecs f o n t moines , & 
gardent l e célibat; & que l'on oblige o r ­
d i n a i r e m e n t les patriarches & les évê­
ques de f a i r e p r o f e f f i o n de la vie monaftw^' 
que , avant que d'être ordonnés. Il eft en­
core à p r o p o s de d i r e qu'en occident le 
célibat f u t p r e f e r i t aux clercs par les dé­
crets des papes S i r i c e & I n n o c e n t ; que 
celu i du p r e m i e r eft de l'an 385 ; que S. 
Léon étendit cette l o i aux foudiacres ; que 
S. -Grégoire, l'avoit impofée aux diacres de 
S i c i l e , ôc qu'elle f u t confirmée par les 
conciles d ' E l v i r e fùr l a fin d u troifiéme i 
fiecle, c a n o n t r e n t e - t r o i f i e m e ; de Tolède, 
en l'an 4 0 0 ; de Carthage , en 4 1 9 , canons 
troifiéme & quatrième ; d'Orange » en 4 4 1 , 
canons vi n g t - d e u x & v i n g t - t r o i s ; d'Arles, 
en 4 5 2 ; de T o u r s , en 4 6 1 ; d'Agde, en 

; d'Orléans , en 538 : par les capitu­
laires de nos rois , & divers conciles tenus 
en o c c i d e n t , mais p r i n c i p a l e m e n t par le 
co n c i l e de T r e n t e ; quoique f u r les re-
préfentations de l'empereur, d u duc de 
Bavière , des A l l e m a n d s & m ê m e du r o i 
de F r a n c e , o n n'ait pas l a i f l e d'y p r o p o ­
fer l e mariage des prêtres, & de le f o l -
l i c i t e r auprès d u pape , après l a tenue du 
c o n c i l e . L e u r célibat a v o i t eu lon g - t e m p s 
auparavant des adverfaires : V i g i l a n c e & 
Jo v i e n s'étoient élevés c o n t r e fous £ÛAf 
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Jérôme. " W i c l e f , les Huflîtes, les B o h é ­
miens , L u t h e r , C a l v i n & les A n g l i c a n s , 
en ont fecoué l e j o u g ; & dans le temps de 
nos guerres de r e l i g i o n , le c a r d i n a l de 
Châtillon , Spifame , évêque de N e v e r s , & 
quelques eccléfîaftiques d u fécond o r d r e , 
oferent fe m a r i e r p u b l i q u e m e n t ; mais ces 
exemples n'eurent p o i n t de f u i t e . 

L o r f q u e l ' o b l i g a t i o n d u célibat f u t gé­
nérale dans l'églife c a t h o l i q u e , ceux d'entre 
les eccléfîaftiques q u i l a violèrent, f u r e n t 
d'abord i n t e r d i t s p o u r l a vie des f o n d i o n s 
de leur o r d r e , & m is au ra n g des laïques. 
J u f t i n i e n , lég. 4$ , cod. de epifcop. & cler. 
v o u l u t enfuite que le u r s enfans fuflènt illé­
gitimes , & incapables de fuccéder & de 
recevoir des legs : e n f i n il f u t ordonné que 
ces mariages f e r o i e n t caffés, & les parties 
mifes en pénitence : d'où l'on v o i t c o m ­
ment l'infraétion eft devenue plu s g r a v e , 
£ mefure que l a l o i s'eft invétérée. D a n s le 
commencement, s'il a r r i v o i t qu'un prêtre 
fé mariât, il étoit dépofé, & le mariage 

/ u b f i f t o i t ; à la lo n g u e , les ordres f u r e n t 
confidérés c o m m e u n empêchement d i r i -
mant au mariage : aujourd'hui u n cle r c 
fimple tonfuré q u i fe m a r i e , ne jouhvplus 
des privilèges dés eccléfîaftiques, p o u r l a 
Î'urimiction & l'exemption des charges p u ­
diques. U eft cenfé a v o i r renoncé par le 
mariage à la cléricature & à fes d r o i t s . 
ïleury, Infi. au droit eccléf. t p m . I. Anc. 
Ù nouvélle difcipline de V églife , d u P, 
T h o m a f f i n . 

I l s'enfuit de cet h i f t o r i q u e , d i t f e u M. 
l'abbé de S. P i e r r e , p o u r p a r l e r n o n en 
co n t r o v e r f i f t e , mais en fîmpler p o l i t i q u e 
chrétien, & en f i m p l e c i t o y e n d'une f o ­
ciété chrétienne, que l e célibat des prêtres 
n'eft qu'un p o i n t de d i f c i p l i n e ; q u ' i f n'eft 
p o i n t effentiel à l a r e l i g i o n chrétienne ; 
q u ? i l n'a jamais été regardé c o m m e u n des 
fondernens d u f c h i f m e que nous avons avec 
les grecs & les p r o t e f t a n s ; q u ' i l a été l i b r e 
dans l'églife l a t i n e ; . q u e l'églife ayant le 
po u v o i r de changer tous les p o i n t s de d i f ­
c i p l i n e d ' i n f t i t u t i o n humaine , fi les états 
de l'églife ̂ c a t h o l i q u e r e c e v o i e n t de grands 
avantages " de r e n t r e r dans cette ancienne 
liberté, fàns en r e c e v o i r aucun dommage 
effeétif, il féroit à'fouhaiter que cela fût; 
& que s^a^ queftion, de ces avantages eft 
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m o i n s théologique que p o l i t i q u e , - & r e g a r ­
de plus les fouverains que l'églife , q u i n'aura 
plus qu'à p r o n o n c e r . 

M a i s y a - t - i l des avantages à r c f t i t u e r 
les eccléfiaftiques dans l'ancienne liberté d u 
mariage ? C'eft u n f a i t d o n t le C z a r f u t t e l ­
l ement frappé , l o r f q u ' i l p a r c o u r u t la F r a n c e 
' incognito > q u ' i l ne c o n c e v o i t pas que dans 
u n état où i l r e n c o n t r o i t de f i bonnes l o i x 
& de fi fages établiflèmens , o n y eût laifïe 
fiibfifter depuis tant de fiecles une pr a t i q u e 
q u i d'un côté n ' i m p o r t o i t en r i e n à l a r e l i ­
g i o n , & q u i de l'autre préjudicioit fi f o r t à l a 
fociété chrétienne. N o u s ne déciderons p o i n t 
fi l'étonnement d u Czar étoit bien fondé ; 
mais i l n'eft pas i n u t i l e d'analyfer l e m é ­
m o i r e de M. l'abbé de S a i n t - P i e r r e , & c'eft 
ce que nous allons faire. 
Avantages du mariage des prêtres. i°. Si 

quarante m i l l e curés a v o i e n t en F r a n c e 
quatre-vingt m i l l e enfans , ces enfans étant 
fans c o n t r e d i t mieux élevés, l'état y gagne-? 
r o i t des.fujets & d'honnêtes gens , & l'églife 
dès fidèles. 2°. Les eccléfiaftiques étant pa r 
l e u r état meilleurs maris que lés autres hom­
mes , il y a u r o i t quarante m i l l e femmes plus 
heureufes & plus vertueuTes. 3 0. I l n'y a 
guère d'hommes p o u r q u i le célibat ne f o i t 
d i f f i c i l e à obferver ; d'où il peut a r r i v e r que 
l'églifé fpufiré u n g r a n d fcandale par u n 
prêtre q u i manque à l a c o n t i n e n c e , tandis 
q u ' i l ne r e v i e n t aucune utilité a u x autres 
chrétiens de c e l u i q u i v i t c o n t i n e n t . 4 0 . U n 
prêtre ne mériteroit guère rnoins d e v a n t 
D i e u en f u p p o r t a n t les défauts de fa f e m m e 
& de fes enfans , qu'en réfiftant aux tenta­
tions de l a chair. 5 . Les embarras d u ma­
riage f o n t utiles à c e l u i q u i les f u p p o r t e : & 
les difficultés d u célibat ne le f o n t a perfbnne. 
6°. L e curé , pere de f a m i l l e v e r t u e u x , 
f e r o i t u t i l e à plus de monde que c e l u i q u i 
pr a t i q u e le célibat. 7 0. Quelques eccléfiaf­
tiques , p o u r q u i l ' o b f e r v a t i o n du célibat e f l 
très-pénible, ne c r o i r a i e n t pas a v o i r f a t i s f a i t 
à t o u t , q u and i l s n'ont r i e n à le reprocher 
de ce côté. 8°. C e n t m i l l e prêtres mariés 
formeroiént cent m i l l e f a m i l l e s , . ce q u i 
do n n e r o i t plus de d i x m i l l e habitans de, 
plus par an ; quand o n n'en c o m p t e r a i t que 
cinq, m i l l e , ce c a l c u l * p r o d u i r o i t e n c o r e u n 

" m i l l i o n de françois en deux cénts ans.' D'où 
"il s'enfuit que , fàns lé citibat"des prêtres, 
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o n auroit' aujourd'hui quatre m i l l i o n s de 
catholiques de p l u s , à prendre^fèukntent 
depuis François I : ce q u i f o r m e r a i t une 
f o m m e confidérable d'argent ; s'U eft v r a i , 
a i n f i qu'un A n g l o i s l ' a fupputé, qu'un hom­
m e V a u t à l'état plus de n e u f l i v r e s fterling. 
9°. Les maifons nobles t r o u v e r o i e n t dans 
les f a m i l l e s des évêques , des rejetons q u i 
p r o l o n g e r a i e n t leur durée, Ùc. V o y e z les 
ouvrages politiq. de M. l'abbé de S. P i e r r e , 
t o m e il, p a g e 1 4 6 . 
Moyen de rendre aux eccléfiaftiques la 

liberté du mariage. Il f a u d r o i t i° f o r m e r 
une compagnie q u i médirât f u r les o b f t a ­
c l e s Se q u i travaillât à les lever. 2 ° . Négo-
cie-r avec les princes de l a c o m m u n i o n r o -
mainè «& f o r m e r avec eux une confédéra­
t i o n . 3 0. Négocier avec l a c o u r de Rome ; 
car M . îab'bé de S. P i e r r e prétend qu'i l 
V a u t m i e u x ufer de l ' i n t e r v e n t i o n du pape , 
que dë l'autorité d'un c o n c i l e n a t i o n a l ; 
q u o i q u e , félon l u i , le concile n a t i o n a l 
abrégeât fans doute les procédures , ;& que 
félon bien des théologiens , ce t r i b u n a l fût 
fu'ffilan't p o u r une affaire de cette n a t u r e . 
V o i c i maintenant'les objections que.M.-l'ab­
bé de S. P i e r r e f e p r d p o f e lui-même c o n ­
t r e f o n p r o j e t 9 avèc les réponfes q u ' i l y 
f a i t . 
Première •ofrjeclion. Les -évêques d'I t a l i e 

p o u r r a i e n t donc 'être mariés -, c o m m e f a i n t 
A m b r o h e ; & lés cardinaux & lé ̂ pape, 
c o m m e f a i n t P i e r r e . 

RÉPONSE. A f l u r e m e n t : M. l'abbé de 
S. Pi e r r e ne v o i t n i m a l à f u i v r e ces exem­
ptés , n i inconvénient à ce que ,1e pape & 
lés cardinaux aient d'honnêtes femmes , 
des enfans v e r t u e u x & une f a m i l l e % r e n 
régléé. 
Seconde objeclidn. Le^peuple a une vé­

nération d'hctbitude p o u r ceux q u i gardent 
l e célibat y Se q u ' i l e f t à pr o p o s q u ' i l c o n -
ièrve. 

ïlÉPÔNSE. Ceux d'entre les p a t a t e H o l -
fand'ois & A n g l o i s cfui f o n t vertueux', n'en 
f o n t pas m o i n s ^e%eBtés du peuple ,^'pour 
être mariés. 

Troifiéme objection. L e prêtres o n t dans 
iexélibat plus de temps à donner aux f o n c -
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t i o n s de le u r état, qu'ils n'en auroient fous îe 
mariage. 

RÉPONSE. Les m i n i f t r e s proteftans trou» 
v e n t f o r t b i e n le temps d'avoir des enfans , 
de les élever -, de gouverner leur f a m i l l e , & 
de v e i l l e r f u r l e u r paroifîê. C e fero i t offenfer 
nos eccléfiaftiques, que de n'en pas préfù> 
m e r autant d'eux. 
Quatrième objection. D e jeunes curés de 

trente ans a u r o n t c i n q à fix enfans, quel. 
quefois p e u d'acquit p o u r l e u r érat, peu 
de f o r t u n e , & p a r conféquent beaucoup 
d'embarras. 
RÉPONSE. C e l u i q u i fe préfente aux or. 

dres eft r e c o n n u p o u r h o m m e fàge & ha­
bile ; il eft obligé d'avoir u n patrimoine ; 
il aura f o n bénéfice ; l a d o t de fa femme 
peut être honnête. Il eft d'expérience que 
ceux d'entre les curés q u i r e t i r e n t dés pa-
rens pauvres , n'en f o n t pas p o u r cela plus 
à charge à l'églife o u a leur paroiftè. D ' a i l ­
leurs , quelle nécéiiré qu'une partie dés 
eccléfiaftiques v i v e dans l'opuléncè , tandis 
que l'autre -languit dans là mifere ? N e 
f e r o i t - i l pas p o f i i b l e d'imaginer une m e i l ­
leure d i i t r i b u t i o n dés revenus eccléfiafti­
ques f 

Cinquième objection. Le. concile de 
D f e n t e regarde le célibat comme un état 
plus p i a f f a i t qué le mar-iagé. 
ÏR'ÊPQNSE. Il y a des équivo<$ies àrév-i* 

ter û W s les m o t s d''état y de parfait > d'o-
bligation : p o u r q u o i v o u l o i r qu'un prêrre 
f o i t p l u s p a r f a i t que f a i n t Pierre'? L'objec­
t i o n p r o u v e t r o p , & par conféquent ne 
pro u v e r i e n . M a t h e f e , d i t M. Pabbé de 
S. P i e r r e , -éft p u r e m e n t p o l i t i q u e , & con-i 

en t r o i s p r o p o s i t i o n s : i°. le célibat 
eft de -puré d i f c i p l i n e -eôclefiaftiqué que 
l'églife ;peut changer : 2®. il féroit avan­
tageux aux états catholiques romains que 
cette d i f c i p l i n e fût changée : 3 0. en atten­
dant u n c o n c i l e n a t i o n a l o u générai, i l eft 
convenable que l a cour de Rome reçoive 
p o u r l'expédition de J a - d i f p e n f e d u célibat , 
une fomme marquée, pàyâblepar1 ceux q u i 
l a démftndérctnt. 

T-él e f l le fyftêmede M.rafcbé de SaintJ 
P i e r r e ( a ) , que nous expofons parce que ( * . ) Ê?£(P*n H e . P é ^ U f e a t o u j o u r s été f a v o r a b l e a u célibat; e l l e a v o u l u o u e : l e prêtre 

fût tfébàrrafle cles t d u c i s d u fiecle^ q u e les f o i n s d u s "âux e n f a n s n e nùfïiflènt 'point- à 
c e l u i q**a 'dfèlt ^ e x r g é t ïoti lïôuj&âtrrqtre. l e s b é t t é t e * n e n i f f a i r - j p t t o t t &éiàdi]*is~i 
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fe plan de notre ouvrage Fexige, & dont \ donne des règles , non pour le bien, mais 
nous abandonnons le jugement à ceux à qui 
i l appartient .de juger de ces. objets impor-
tans^Mais nous ne pouvons nous difpenfer 
de remarquer en parlant, que ce philofophe 
citoyen ne s'eft propofé que dans une édi­
tion de Hollande , faîte fur une mauvaife 
copie, une objection q u i fe préfente très-
naturellement , & qui n'eft pas une des 
moins" importantes : c'eft l'inconvénient 
dés bénéfices rendus héréditaires; incon­
vénient qui ne fe fait déjà que trop fentir , 
& qui deviendroit bien plus général. Quoi 
donc , faudra-t-il anéantir toute réfignation 
& çoadjutorerie, & renvoyer aux fupé­
rieurs la t o l l a t i o n de tous les bénéfices ? 
Cela ne feroit peut-être pas plus mal ; & 
un,évêqué qui connoît,fon diocefe & les 
bons fujets ,• eft bien autant en état de nom­
mer à une place vacante, qu'un éccléfiafti­
que moribond, obfédé par fine foule de 
parens ou d'amis intéreffés : combien de 
i^monies & de procès fcandaleux prévenus ! 
• I l nous ref t e r o i t , pour compléter cet ar­
ticle , à parler du célibat monaftique : mais 
nous nous contenterons d'obferver avec 
le célèbre M. Melon , t°. qu'il y auroit 
un ayantage infini pour l a fociété & pour 
les ^particuliers , que le prince ufât ftricte-
rhent du pouvoir qu'il a de faire obferver 
la l o i qui défendait l'état monaftique avant 
l'âge de vingt-cinq ans ; ou , poUr me fer­
vir de l'idée & de l'expreffion de Me­
lon , qui ne permettroit pas d'aliéner fa l i ­
berté avant îl'âge où l'on peut aliéner fbn 

't?ien. Voye\ le refle aux articles MA­
R I A G E , MOINE, V I R G I N I T É , 
VcEUX , &c. 2°. Nous ajouterons, avec 
un auteur moderne qu'on ne peut n i trop-
lire .ni trop louer , que le célibat pourroit 
devenir nuifible à proporrion que le corps 
des célibataires feroit trop étendu , & que 
par conféquent celui des laïques ne le feroit 
pas affez. 3 0 Que les loix humaines , faites* 
pour parler à f e f p r i t , doivent donner des 
préceptes & point de confèils ; & que la. 
religion faite, pour parler au cœur j doit 
donner beaucoup de confèils, & peu de 
préceptes» que quand , par, exemple, .elle 

pour le meilleur ; non pour ce q u i eflf bon r 

mais pour cé qui eft parfait ; i l eft conve­
nable" que'ce foient des confèils, & non 
pas des loi» 'y car la perfection ne regarde 
pas.l'univerfalité des hommes ni.des chofes:: 
que de plus, fi ce font des.loix,. i l en faudra 
une infinité d'autres- pour faire o^rvçfc 
les premières : que i'expérience a confirmé 
ces principes : que quand le célibat q u i 
n'étoit qu'un confeil dans le chriftianifine , 
y devint une l o i exprefîè pour un certain 
ordre de citoyens , i l en fallut chaque jour 
de nouvelles pour réduire les hommes à 
l'obfervation de celles-ci ; & conféquern-
ment, que le légifîateur fè fatigua. & f a t i ­
gua la fociété, pour faire exécuter aux hom­
mes par précepte , ce que ceux q i i aiment 
la perfection auroient exécuté d'eux-mê-. 
mes comme confeil. 4 0. Que par là nature 
de l'entendement humain , nous aimons en. 
fait de religion tout ce qui fuppofè, un 
ef f o r t , comme en matière de morale nous 
aimons ;fpéculativement tout ce qui porte 
le caractère de févérité ; & qu'ainfi le céli­
bat a dû .être , comme i l eft, arrivé ., plus 

, agréable aux peuples à qui i l fembloit .con­
venir le moins , & pour qui i l pouvoit avoir 
de plus fâcheufes fuites ; être " retenu dans 
les. contrées méridionales de l'Europe, ou 
par la nature du climat, i l étoit plus d i f f i ­
cile à obferver ; être profcrit dans 'les pays 
du nord , où lespafBons font moins vives ; 
être adrais-où i l y a peu d'habitans, & être* 
rejeté dans les endroits oà i l y en a beau-

: coup. 
Ces* obfervations font fi belles & f i 

; vraies , qu'elles ne peuvent, fe répéter e» 
-trop d'endroits. J e les ai tirées de l'excel­
lent ouvrage de M. le préfidenr de Mon-
itefquieu; ce qui précède eft ou de M. Fleu­
r y , où du. pere Alexandre, ou du pere 
T h o m a f f i n ; ajoutez à cela ce que les Mé­
moires de L'académie des injcriptions' & 
lçs ouvrages^ politiques de M. l'abbé* de 
S. Pierre & de M. Melon m'ont f o u r n i , 
& à peine me reftera-t-il de cet article* 
quelques-phrafes , encore font-elles tirées 
d'un ouvrage dont on. peut voir l'éloge dans 

q u e l e f u p e r f l u des r e v e n u s eccléfiaftiques f u f l e n c d i f t r i b u e aux pauvres. N'éft-cêpasle. v œ u des fon­
d a t e u r s > S a i n t P a u l & pl u f i e u r s pères de L'églife-ont regardé l e célibat t o m m e l'état l e plus p a r f a i t , 
Se ont. déliré qtre le m i n i f t r e des a u t e l s fît g r b f e l f i o n dfune p l u s g r a n d e p e r f e ^ f o j i q u e les fecahers,' 

Tome VI. ' H h h h 
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le Journal de Trévoux y an. 1746 , févr. 
Maigre ces autorités, je, ne ferois pas étonné 
qu'il trouvât des critiques & des contra-
diâeurs : mais i l pourroit arriver aufli que, 
de même qu'au concile de Trente ce f u -
r e n t , à ce qu'on d i t , les jeunes eccléfiafti­
ques qui rejetèrent le plus opiniâtfément 
la propofition du mariage des prêtres, ce 
foient ceux d'entre les célibataires qui ont 
le plus befoin de femmes, & qui ont le 
moins lu les auteurs que je viens de citer , 
qui en blâmeront le plus ̂ hautement les 
principes. 
CELICOLES , f. m. pl. c'eft-à-dire ado­

rateurs duciel ; (Hifl. eccléj.) certains 
hérétiques que l'empereur Honorius , par 
des reîcrîts particuliers, condamna vers 
l'an 408 avec les païens & les hérétiques. 
Gomme ils font mis dans le code théodo-̂  
.fien fous le titre des juifs , on croit qu'ils 
étoient des apoftats , lefquels de la religion 
chrétienne étoient parles dans le judaïfine , 
fàns en prendre le nom , qu'ils - (avoient 
être odieux à tout le monde. Ils n'étoient 

- pas pourtant fournis au pontife des juifs : 
nîaîs ils avoient des fupérieurs . qu'ils nom-
moient majeurs ; & fans doute ils dévoient 
avoir aufli des erreurs particulières. Les 
juifs avoient aufli été appellés célicoles , 
parce que quelques-uns d'entr'eux étant 
tombés dans l'idolâtrie du temps des pro­
phètes , ils adoroient les aftres du ciel & 
les anges. C'eft pour cela que faint Jérôme 
donne dans ce fentiment : étant confùlté 
par Algafie fur le pafîàge de faint Paul aux 
CqloflSens, c. 2, 18. Que perfonne ne 
vous féduife y en affectant de paroître 
Humble y par un culte fuperflitieux des 
anges : i l répond que l'apôtre veut parler 
de cette erreur des juifs , & prouve,qu'elle 
étoit ancienne parmi eux., & que les pro­
phètes l'avpient condamnée. Clément 
Alexandrin réproche les mêmes erreurs aux 
juifs ; & faint Epiphane dit que les phari-
fiens croyaient que les cieux étoient animés , 
& les confidéroient-comme le corps des 
anges. L. XII', cod. théod. v. 16 , c. Juft. 
de juft. & cœlic. Baronius, A. C. 408. 
Peuteronom. c. XVI yv. 3. I V liv. des 
Rois , c. XVII, v. 16* c. XXI, v. 3 & 
5 , &c. S. Jérôme tep.i*i , qu. 10. Clé­
ment Alexandrin , lié. VI a des Tapiff. 
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S. Epiphane , lib. I. panar. c. 16. (G) 
CELL , ( Géogr. ) petite rivière d'Alle­

magne , en Suabe , qui fe jette dans le 
Danube. 

CELL, (Géog. ) petite ville d'Allema­
gne , dans l'éledorat de Trêves , fur la 
Mofelle. 
^ CELLAMARE ., ( Géogr.. ) petit p a y s 

d'Italie , au royaume de Naples'. 
Ç E L L E R A G E , f. m. ( Jurifpr. J droit 

feigneurial qui fe levé fur le vin. lorfqu'il 
eft dans le cellier. En* quelques endroits 
on l'appelle chantelage , à caufe des chan­
tiers fur lefquels on place les tonneaux &. 
pièces de vin dans les caves & celliers.-
Dicl. de commerce. ( G ) 
CELLERFELD ̂  ( Géog. ) ville d'Al­

lemagne , dans le Hartz , fur la rivière ' 
d'Inner, près de Goslar , remarquable? par 
fes fonderies & fes mines. 
CELLERIER , f. m. terme dyoffice dans 

les ordres monafliques , c'eft un religieux 
qui prend foin du temporel de l'abbaye, 
& qui a fous lui d'autres officiers qui par­
tagent fès fondions. Voye% DiSH. 
CELLES ou SELLES enBerry , (Géog.) 

ville & abbaye de France , aux confins du 
Blaifbis , fijr le Cher. Longit. 19,15, latit. 
47, M- v .„ 

CELLIER , f. m. en architecture, c'eft 
Un lieu voûte dans l'étage fouterraiq , com­
pofé de plufieurs caves , qui étant defti­
né à ferrer le vin , fe nomme cellier, du 
latin cella vinaria. 

On entend par cellier plus communé­
ment un lieu moitié fous terre & moine 
hors de terre , qui n'eft point voûte?, mais 
qui eft formé par un plancher avec folives 
apparentes ,< & fert indiflinctement à divers 
ufages ; en latin cellariumA P ) ^ K -, 
* CELLITES, f. m. pl. (Hifl.ecde^) 

nom que l'on donne aux religieux d'un 
ordre dont i l y a des maifons , fur-tout en 
Allemagne & dans les Pays-Bas. Leur fon­
dateur étoit un Romain nommé Meccio, 
c'eft pourquoi les Italiens les appellent 
Metciens. Tls fuivent la règle de S. Au­
guftin , & leur inftitut fut approuvé par le 
pâpe Pie I I , qui leur accorda une l>ulle. 
Ils s'occupent à foigner les infirmes , fur-
touti^ceux qui font attaqués de maladies 
contagieufes a comme la pefte, Ùc. à en-
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terrer les morts, & à fervir les fous : ils 
ont t?eaucoup de rapport à nos frères de la 
Charité. 

CELLULAIRE , adject. {Anatomie. ) 
fe dit d'un tiffu compofé.de plufieurs loges 
plus ou moins diftinétes , qui paroît féparer 
toutes les parties du corps humain jufques 
dans leurs plus petits élémens. Voye^ ÉLÉ­
MENT , Tissu. 

Le tiflu cellulaire eft compofé de fibres 
& de lames toutes folides fans cavité , & 
qui ne font point vafculeufes , quoiqu'il fôit 
coloré par les vaiflèaux qui s'y diftribuent. 
Voici quelles, font ces variétés principales : 
dans un endroit i l eft lâche , compote de 
lames longues & diftinctes les unes des au­
tres : dans un autre i l eft mince & compofé 
de fibres courtes ; i l eft très-court entre la 
Jclérotique & la choroïde ; entre la mem­
brane, arachnoïde du cerveau & la pie-mere, 
il eft délicat, mais cependant plus fenfible 
entre chacune des deux membranes voifines 
des inteftins , dé l'eftomac , de la veine 
des uréteres , fous là peau de la verge , du 
front, dans le poumon où on l'appelle vé­

ficule. Celui qui fous le nom de gaine fuit 
la diftribution . des vaiflèaux dans les v i f 
ceres, & fur-tout dans le foie & dans les 
poumons , eft encore „compofé de fibres 
plus longues ; fon ufage principal eft de 
réunir les membranes & les fibres voifi-
nés , en-leur laiflanr toutefois la liberté de 
fe mouvoir fuivant leur deftination. Ce 
tiflu cellulaire ne contient prefque jamais 
de gràifîè : mais i l éft arrofé par une va­
peur aqueufe , gélatineufè & graifîèufe , 
qui s'exhale des artères, & qui eft reprife 
par les ,veines. On s'aflùre de ce fait par 
une injection faite avec l'eau , la colle de 
poiflbn , l'huile, dans, toute les parties du 
corps. Cette vapeur étant détruite, les fibril- ' 
les fe 'réuniflent , & les membranes voi­
fines s'irritent avec perte de mouvement. 
Le/ tiflù cellulaire qui féparé les fibres 
mijifculaires & les diftingue jufques/ dans 
leurs derniers élémens , eft lâche & paroît 
plutôt compofé de petites lames que de 
fibres. Lè tiflu cellulaire qui accompagne 
librement les vaiflèaux & les enchaîné , 
& celui qui fe trouve dans les cavités, des 
os-, & qui eft compofé pareiliemeftt de 
lames ofieufes & membraneufes , font un 
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peu plus, lâches : & enfin le tiflù cellulaire 
placé fur la fuperficie du corps entre les 
mufeles & ia peau , eft le plus lâche de tous. 
Les petites aires vuides de ce t i f lu , font d'a­
bord prefque toutes remplies dans le fœtus, 
d'une humeur gélatineulè, & à mefure que 
le corps c ro î t , elles fe remplifîènt d'une 
graiflè grumeléufe qui enfin fè réunit en 
maflè liquide , infipide , inflammable , qui 
expofée à l'air froid , prend quelque confiC-
tance , & fe coagule. Elle fe trouve fur-
tout aux environs des reins des animaux 
qui vivent de végétaux ; & elle eft en moin­
dre quantité dans d'autres parties \ & dans 
les animaux qui vivent de chair , pendant 
la vie defquels ce liquide approche-plus de 
la nature du fluide. 

Les vaiflèaux fanguins rampent & fe di­
vifent par-tout dans le tifîii cellulaire , & 
les extrémités des artérioles y dépofent de 
la graiflè _ , qui eft repompée par* les vei­
nes ; le chemin des artères aux cellules 
adipeùfes eft fi proche & fi facile,. qu'il eft 
néceflaire qu'il y ait de plus grandes ouver­
tures par où puifîènt être introduits le 
mercure, l'air, l'eau , l'humeur gélatineulè 
& l'huile, qui dans l'animal vivant eft tou­
jours dans l'inaction. Cette graiflè n'eft: 
pas {épatée par quelque long conduit parti-
culfer : mais elle découle de -toutes parts 
dans toute, l'étendue de, l'artere ; de forte 
qu'il ne fe trouve aucune partie du tiflù 
cellulaire qui l'environne , qui ne foit hu«~ 
meclée. Lorfqu'on remplit,, l'artere d'eau , 
i l s'en fait promptement un amas , comme 
on peut i'obferver dans l'embonpoint que 
l'on reprend en peu de temps., après les ma­
ladies aiguës : mais nous fâvons qu'elle eft 
repompée par les veines au moyen du mou­
vement mufculaire, qui eft f i propre à d i ­
minuer la graiflè, fur-tout dans les ani-«. 
maux dans lefquels elle fè trouve en trop. 
grande fquantité , comme on le voit par 
les fièvres qui confiraient la graiflè, par la. 
guérifori de l'hydropifîe , dans laquelle, 
l'eau eft répandue dans le tiflù cellulaire r 

& par le canal" des inteftins, comme fi elle 
en avoit été repompée ; & enfin par l'écou­
lement qui fe fait à travers la veine , après. 
qu'on l'a remplie d'une injection d'huile 
ou d'eau: Les nerfs fe diftribuent-ils dans 
les cellules adipeùfes ? I l eft certaiii 

H h h h z 
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qu*ils y pafîènt & qu'ils s'y d i f t r i b u e n t 
p a r - t o u t en des filàmens fi petits-, q u ' i l 
n'eft pas p o f f i b l e de les f u i v r e plus l o i n 
par la diffëéfion. M a i s p o u r q u o i , demande-
t - o n , la graiflè eft- e l l e infènfible ? 

Les intervalles des lames d u tiflù cellu­
laire f o n t ouverts de tous côtés , & lës 
cellules c o m m u n i q u e n t toutes les unes avec 
les autres , dans toutes les parties d u corps : 
c'eft, ce que nous f o n t v o i r les boucliers 
q u i , en i n f i n u a n t de Pair par une ou v e r ­
t u r e faite à ia p e a u , la b o u r f o u f f l e n t dans 
t o u t e l'étendue d u corps ; l'emphyfême par 
le q u e l l'air s'introduit par les. crevaflès de 
la p e a u, & après s'y être arrêté , occafione 
u n b o u r f o u f f l e m e n t général dans toute l a 
«circonférence d u corps , & en f i n les,mala­
dies-dans lefquelles t o u t ce tiflù cellulaire 
e f t r e m p l i d'eau ; le h a z a r d , q u i nous a f a i t 
V o i r que Pair s'efï i n t r o d u i t dans l'humeur 
vitiée , rnême à la f u i t e d'un empnyfême* 
L a maladie dans laquelle l'humeur gélati­
neufè de l' h y d r o p i f i e s'eft répandue dans 
le.v corps caverneux de l a verge , démontre 
qu'aucune p a r t i e de ce t i f f u n'en , eft e x­
ceptée. O n reconnoîtra l'importance de 
ce t i f l u , fi l'on f a i t a t t e n t i o n que c'eft de 
l u i que dépend la fermeté & la folidité n'a-
tùrelle dé toutes les artères , des rierfs 
des fibres m u f c u l a i r e s , & par cdnféquent 
celle des chairs & des vifeeres q u i en f o n t 
compofés ; & de plus l a c o n f i g u r a t i o n des 
parties & les p l i s , les cellules , les c o u r ­
bures , v i e n n e n t d u feu l t i f l u cellulaire , 
p l u s lâche dans certaines p a r t i e s , & plus 
ferré dans d'autres ; i l compofé tous les 
vifeeres , tous les mufeles , les glandes , les 
ligamens & les capfules de co n c e r t avec 
les vaiflèaux, les n e r f s , les f i b r e s m u f c u ­
laires & tendineufes , dans 7 l a c o m p o f i t i o n 
defquelles i l entre néanmoins en grande 
p a r t i e , p u i f q u ' i l eft c e r t a i n que c'eft à l u i 
ièul , c'eft-à-dire, à fa différente lofcgueur , 
a f o n plus ou moins de te n f i o n , à fa plus 
o u moins grande quantité , & à p r o p o r ­
t i o n , qu'on d o i t r a p p o r t e r la diverfité des 
glandes & des vifeeres : e n f i n l a plus grande 
p a r t i e d u corps en émane ; car le corps 
n'eft, pas entièrement compofé de Jilamens 
cellulaires. L a graiflè a différens ufages; 
elle f a c i l i t e le m ouvement des mufeles , en 
diminu e le frottement , les empêche de 
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d e v e n i r roides ; elle r e m p l i t l'efpace qui 
fe t r o u v e entre les mu-fefes & les parties 
v o i f i n e s des v i f e e r e s , de fo r t e qu'elle cède 
lo r f q u ' i l s f o n t en mouvement , & qu'elle 
fou t i e n t les parties q u i f o n t dans l'inaclion • 
elle accompagne les vai-flèaux & les garan­
tit ; elle étend également la peau , l u i fert' 
dë c o u f t i n , & pare fà; beauté; peut-être 
même» fe mêle-t-elie avec les autres l i ­
queurs p o u r détremper leur acrimonie "elle 
eff l a p r i n c i p a l e matière de la bile ; elle 
f u i n t e des os au travers des couches ca!t;-
lagineufes , & fe mêle.avec la fynovie ; elie 
s'exhale d u méfentere, d u méfocolon , de. 
l'épiploon, a u t o u r des reins ; elle enduit 
pendant l a v i e l a fup e r f i c i e des vifee­
res d'une vapeur m o l l e ; & enfin , fe pla­
çant entre les parties , elle s'oppofe à leur 
concrétion. H a l l e r , PhyJioL Vi GRAISSE. 

CELLULE, f. f. (Jfift. eccléf.) petite 
m a i f o n , chambre o u appartement qu'ha­
bi t e n t les moines &ç les religieux : ce mot 
ne fe d i t p r o p r e m e n t que des chambres des 
rnonafteres. 

Quelques auteurs le dérivent'du mot-
hébreux , prifon ou lieu deftiné à ren­
f e r m e r quelque- chofe. O n d i t qu'un d o r ­
t o i r eft divifé en v i n g t , tre n t e , quarante 
cellules. Voye\ DORTOIR. 

Les c h a r t r e u x o n t p o u r cellule chacun* 
une m a i f o n féparée , compofée de plufieurs. 
pièces , & accompagnée d'un j a r d i n . Voyeur 
CHARTREUX. 

L a fal l e où fe t i e n t le conclave eft d i v i ­
fée par des, c l o i f o n s en plufieurs, cellules 
occupées par les cardinaux. Voye\ CON­
CLAVE. (G) 
CELLULES adipeùfes 9 terme d'anato­

mie , f o n t -les petites loges ou capfules q u i 
contiennent l a graiflè dans u n corps qui a 
de l'embonpoint. Voye\ GRAISSE & 
ADIPEUX. 

Elles s'obfervent dans toutes les parties 
d u corps : dans ceux q u i f o n t amaigris , ces. 
cellules y n'étant p o i n t remplies de graiflè > 
reflèmblent à une membrane flafque & 
tranfparente. Voye\ GRAISSE & CELLU­
LAIRE. ( Z ) 
^ * CELOCËS, f. m. ( Hifl^Mnc.> v a i f -
eaux fàns p o n t , o u plutôt, petites barques 
qui n'ont point à la proue ces éperons^ 
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appelles roftret , dont on frappoit dans le 
combat les vaiffeaux ennemis pour les per­
cer & les couler à fond. Elles alloient à 
deux rames ou plus. On apperçut, dit Tite- ; 
Live , liv. 37 , 27, que c'étoient des bâti-
mens propres àUi piraterie , des celoces & 
des lembes, voye\ L E M B E , qui voyant de ! 
foin la flotte, prirent la fuite. Ils la fur- i 
parlèrent en vîteflè , parce qu'ils étoient, 
légers , & faits exprès pour la courfe. Le ; 
celoce pafîè pour être de l'invention des 
Rhodiens. t _ 
CELORICO ou SELERICO , ( Géog. ) 

petite ville du royaume de Portugal , dans 
la province de Beira , fur le Mondego. 
CELTES. (Hiftoire.anc.) Le nom des 

Celtes , ainfi que leur origine , eft enve­
loppé de ténèbres que les grammairiens 
ont en vain tâché de difliper. Ammien-
Marcellin , fur la foi de Timagene , hifto-
rien grec , affure que les Celtes furent 
ainfi nommés d'un roi refpeâé par la fa-
geffe de fon adminiftration , & par l'éclat 
de fès sviétoires. Sa mere Galatie , dont 
i l chérifîbit la mémoire , donna fon nom 
a une portion de la nation , qui fut ap­
pellée Galate. Appien , appuyé du fecours 
des traditions populaires , tire la racine de 
ce mot d'un certain Celtus , fils du cy-
clope Polyphême, qui fécondé dè fes frè­
res IHyrus & Gala, fortit de la Sicile, & 
fè rendit maître de tous les pays connus 
fous la dénomination de Celtique. Tous les 
eonquérans , pour perpétuer leur gloire , 
avoient alors la coutume de donner léur 
nom aux nations fubjugées par leurs armes. 
I l eft bon d'obfèrver que quand les * Grecs 
ne pouvoient pas la racine du nom d'un 
peuple dans leur langue , leur imagination 
féconde enfàntoit un roi ou un héros , 
dont ils faifoient defcendre toute la na­
tion. Jules-Céfar fe borne à dire que le 
nom de Celtes doit fon origine à la langue 
naturelle du pays que ces peuples habi­
toient. 

I l eft plus intéreffànt dè favoir qûefcrïeu-
ples étoient compris fous la dénomination 
de Celte s : cette queftion mérite une fe-
rieufe difcuflion , pour fe précautionner 
contre l'erreur qui attribue à une nation 
ce qui convient à une autre. Les favans 
ont travaillé à répandre la lumière fur ces 

contrées ténébreufes ; la diverfité de leurs 
opinions en démontre l'incertitude. Les 
uns prétendent que le nom de Celtes ne 
convient qu'aux "Gaulois , c'eft-à-dirc , 
aux peuples compris entre les Pyrénées , 
les Alpes , la Méditerranée , le Rhin , la 
Manche & l'Océan ; les autres l'étendent 
fùr tous les habitans de l'Europe. La pre­
mière opinion paroît la plus probable ; M. 
Schoepfflin , pour l'accréditer , l'appuie 
fùr les autorités td'écrivains refpeclables 
par leur antiquité : tels qu'Hérodote , Po-
lybe , Plutarque , Ariftote , Diodore de 
Sicile , Denis d'Halicamaflè , Arrien , 
Strabon, Appien , Pline , Suidas , Céfar , 
Tite-Live , & généralement fur toup ies 
hiftoriens qui vivoient dans des temps où ils 
pouvoient tout Voir par leurs yeux. Quel­
ques ufages communs aux différens pedples 
jde l'Europe ne prouvent point l'identité de 
leur origine.ie Lappon & l'Hottentot peu­
vent avoir Certains traits de reflèmblance , 
fans prétendre être des rameaux fbrtis de la 
même tige. 

Quoique les Celtes privés du fecours des 
lettres n'aient point eu ' d'hiftorien pour 
nous tranfmettre leur gloire, i l nous relie 
de précieux monumens de leur valeur. ' 
C'eft de l a bouche dè leurs ennemis que 
nous apprenons que cespeuples belliqueux , 
après avoir donné des maîtres à i a moitié 
dé l'Europe , établirent leur domination 
dans plufieurs centrées dé l'Afie. Ce fût 
fbus-le règne de Tarquin l'ancien , qu'ils 
commencèrent à figurer avec le plus d'é­
clat. Leur pays fur chargé d'habitàns ne pou­
voit fournir à lèurs befoins. Plus guerriers 
que cultivateurs, ils formèrent une armée 
de fbdats aventsriers/fous la conduite de 
, Bellovefe Se de Sigovéfe, qui furent cher­
cher chez l'étranger les refîburces que leur 
f o l refùfoit à leur pareflé dédaigneufê  Trois 
cents mille hommes partagés en deux corps , 
fuffifbient pour donner dés loix à tous les 
peuples de la terre. L'un tourna les armes 
contre l'Italie , alors habitée par plufieurs* 
nations belliqueufes qui n'avoient qu'à réu­
nir leurs forces pour être in'vinci^s , l'au­
tre dirigea fa marche vers la forêt d'Hir-
cinie , qui pour lors couvroit toute l'Alle­
magne. Bellovefe, général de l'armée con-

I tre l'Italie , traverfa les Alpes fàns être 



arrêté par la réfiftance des habitans qui furent 
lùbjuguës par. fes armes. I l étendit jà domi­
nation jufqu'aux rives du Pô ; & cette partie 
. de l'Italie perdant fon nom-avec fa gloire , 
prit celui de fes conquérans. Les Romains 
& les Grecs l'appeilerent Gaule-Cifalpine , 
ce qui défigne fa fituation par rapport à eux. 
Ge pays qui s'étendoit entre ce fleuve & les 
Alpes , avoit d'exccliens pâturages, ce qui 

• le rendoit d'autant plus précieux à un peu-
pie qui nourriflbit beaucoup de chevaux. 
C'eft aujourd'hui le Piémont, le Milanez , 
& une partie du Mantouan, avec le Berga-
mafc & le Breflàn. 

Sigovéfe eut encore des fuccès plus b r i l -
lans. .Après avoir parcouru en vainqueur 
toute la Germanie , i l s'établit dans la Bo­
hême ; bientôt cet arbre vigoureux couvrit 
de £es rameaux les rives du Danube & les 
bords du Pont-Euxin. Là Rhétie , la No-
rique , la Pannonie, la Thrace, la Grèce, la 
Bythinie , la Cappadoce, la Pafftdagoiiie & 
l'Afie mineure, furent forcées déplier lous 
le joug des defcendans de ce Gaulois con­
quérant. Ils y fondèrent plufieurs états , 
dont celui de Galaxie ou de Gallo-Grèce a 
jeté le plus d'éclat. Les monarques Afiat i -
ques, pénétrés de vénération pour cette race 
conquérante ,, recherchèrent fon alliance , 
& ûs lè croyoient invincibles , quand ils 
avoient des Gaulois à leur fblde. Polybenous 
apprend que les Etrufques qui ' habitoient 
les pays fitués le long du Pô , Rirent rem­
placés par les Boyens , les Lais, les Lébri-
ciens , les Infubres & les Cénomaniens. Les 
Ananes , les Boyens, les Egons & les Sen©-
nois fe fixèrent près de la mer Adriatique. 
Etienne de Byfance & Strabon , penchent 
à croire que les Vénetes ou Vénitiens des­
cendent d'une colonie du territoire de 
Vanne dans la Bretagne Armorique. 

La conquête de Rome par Brennus , fut 
l'ouvrage des Boyens & des Infubres que 
Strabon appelle Celtes. Dans la fuite ils 
dégénérèrent de la valeur de leurs ancêtres. 
Leur courage énervé par les délices du c l i ­
mat , infpira au peuple vaincu l'audace de 
s'affranchir de fes tyrans amollis. Après 
avoir elîuyé plufieurs défaites , ils furent 
chercher des établiflèmens fur les bords du 
j)anube , où ils eurent des guerres à foutenir 
ÇOntre les Daces, jufqu'à ce que leur nation 
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fût entièrement détruite. Les Celtes en 
abandonnant l'Italie , y laiflèrent des mo­
numens de leur domination. Milan , Pavie, 
Verceil, Breflè , Vérone , Come , Berga- * 
me , Trente , Vîcenfe , Novare & Lodi fe 
glorifient de les avoir pour fondateurs. 
L'armée aux ordres de Sigovéfe traverfà 

des pays qui n'avoient point de. poflèffeurs 
tirrés. Les productions de la nature appar-
tenoient à celui qui vouloit les recueillir 
Les Helvétiëns , félon Tacite, s'étendirent 
entre le Rhin, le Mein , & la forêt d'Her-
cinie. Les Boyens, pénétrant plus loin, 
s'établirent dans la Bohême. Les différens 
peuples qui compofoient cette armée , tir 
refent au fort les provinces foumifes par 
leurs armes. Les Carnes eurent PIllyrie, 
les Tauriftès une partie de lTUyrie près i du 
Mont-Claude ; les Japides, les campagnes 
dominées par PAlbron, montagne extrê­
mement élevée qui ferme lès Alpes; C'étoit 
une nation inquiète & belliqueulê, qu'Au­
gufte eut peine a réprimer. Les'Eftiens oc­
cupèrent la Lithuanie, la Pruflè , la Livo-
nie & la droite de la mer Baltique, où ils 
confèrverent la langue des Celtes , & firent 
fleurir l'agriculture. La plupart? des. villes* 
qui fubfiftent encore aujourd'hui, portent 
des noms qui défignent leur origine gau-
loile. 
Ces colonies s'étant multipliées, cherchè­

rent de nouveaux établiflèmens fous la con­
duite d'un général nommé Cambcade. Cette 
expédition n'eut pas un aufli heureux fuc­
cès que la première ; ils pénétrèrent julque» 
dans la Thrace, dont par défiance de leurs 
forces , ils n'oferent tenter la conquête. Ce 
torrent fe diflipa de lui-même , ne laiflànt 
que quelques vefliges de fes ravages. 

Quelque temps après, ces mêmes peuples, 
foiis la conduite d'un JBrennus , différent 
du vainqueur de Rome allèrent aiheger-
le temple de Delphe , donr les riches of­
frandes allumoient leur cupidités Ce fiege: 
.fànglant leur coûta leur général ; cettepertéj 
les Jeta dans la confternation , ils furent i 
attaqués & mis en fuite ; les uns fe difper-
ferent dans l'Afie & dans la Thrace ; d'au­
tres fe fixèrent au confluent du Danube 
& de la Save. Quelques-uns , réveillés par,. 
l'amour de la patrie , lè retirèrent à Toù* 
loufepour y jouir du fruit de leur brigaa». 
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dage. Une 'épidémie ayant défolé tout] le 
pays , ils confulterent les augures fur les 
moyens de détourner ce fléau ; & fur leur 
réponfe ,.ils jetèrent dans le lac de T o u -
loiife , f o r & l'argent qu'ils avoient amaflë 
dans leurs guerres facrileges. Cepion , con-
fûl romain , d'ans fon expédition contre 
les Cimbres , épuifa les eaux de ce lac pour 
en retirer ce«riche tréfor. 

Les Celtes , comme leurs defcendans , 
exerçoient leurs brigandages*, moins par 
avarice , que par les mouvemens d ?un 
efprit i n q u i e t , & qui ne trouve des char­
mes que dans les lieux où i l n'eft pas. Ce 
même peuple qui s'armoit pour dépouiller 
ks temples , voyoit avec mépris toutes 
les richeflès d'opinion. Ceux qui s'éroient 
établis fur les bords du Danube , & qui 
étoient connus fous le nom de Scordif-
ques , ne connoiflbient point l'ufage. de 
l'or ; religieux obfetvateurs de Phofpïta-
lite , l'étranger trouvoit dans leurs habi­
tations une vie fûre & commode , & ils 
puniflbient avec la dernière févérité ceux 
qui ofoient infulter aux voyageurs défar-
més. Ce goût du brigandage & cet amour 
de l'hofpitalité font deux contradictions 
qu'on remarque encore aujourd'hui chez 
tous les peuples vagabonds qui' vivent du 
produit de leurs incurfions. Là pafîion de 
fonder de nouveaux établiflèmens , était 
fi dominante chez les anciens Celtes, 
qu'on les voit de fiecle en fiecle , préférer 
à leurs campagnes fécondes , dès contrées 
arides .& hériflees de rochers. Dans le 
même fiecle où Brennus oftrôit à la Grèce 
le fçandale & l'horreur de lès facrileges, 
Belgius fit une irruption dans la Macé­
doine , & après avoir, défait Ptolémée , 
qui eh étoit le r o i , i l revint fur- fès pas , 
ne retirant d'autre f r u i t de fès fatigues 
& de tant de fang verfe , que l'honneur 
ftérilc de la victoire. Dans le même temps , 
Cérétrius , lieutenant de Brennus, à la 
tête de vingt mille brigands , inonda la. 
Thrace, prit Byfance , & mit à contribu­
tion toute la Propontide. 

Nicomede fe fervit avec fuccès de ces 
aventuriers pour affermir fon trône. Ce 
prince , pour les récompçnfer de leurs fer-
vices , leur fit une ceflion de plufieurs 
provinces , qu'ils poflederent comme fou-
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verains. Ce nouveau royaume prit le nom 
de Galatie. Tous les peuples de l ' A f i e , 
jufqu'au Mont-Taurus , en furent fujets 
ou tributaires. Ces Gaulois occupés à la 
guerre , n'en étoient pas moins ardens à 
fe reproduire. Juffin nous apprend qu'ils 
multiplièrent à un point qu'il fembloit 
qu'ils dufîènt couvrir toute la terre. On 
les" v i t envoyer des colonies dans le Po'nr 
& dans la Cappadoce ; & quand ils ne dé­
voient fonger qu'à réparer leurs pertes , ils 
n'écoutOÎent que l'ambition des conquêtes. 

Tous les anciens écrivains placent des 
Celtes ,-non-fèulement dans la Mœonie , 
dans ia Phrygie , la Cappadoce & ia Paph-
lagonie ; ils affûtent encore qu'ils envoyè­
rent des colonies jufques dans la Scythie , 
& que ces nouveaux habitans furent défi— 
gnés par le nom dè Ceho-Scvthes. C e f t 
dè cette paflion de. fe tranfplanter, natu­
relle à tous les Celtes , qu'cin a confondu 
avec eux tant de peuples de la terre. I l eft 
difficile de fixer leur tranfmigration en 
Efpagne &'en Angleterre.-Il y eut dès 
Celtes en Efpagne dès Ja plus haute anti­
quité. Il s furent appellés Celtibetes , de leur 
nom propre & de leur pofition , relati­
vement à leur ancienne patrie. Le mot 
Ibère appartenoit aux Celtes , qui défi— 
gnoient' -par ce nom tous les peuples qui 
demeuraient derrière une rivière ou une 
montagne^ Ce nom qui convenoit égale­
ment à tous les peuples au-delà des Pyré­
nées , devint particulier à une tribu de 
Celtes établie dans l'Efpagne Tarragonoîfe. 
Ptolomée place encore ces peuples dans la 
Lufitanie,. jentre, le Beta & l'Ana. Leurs 
principales tribus furent les Vérones, les 
Garpétans , les Ilergetes qui habitoient l e 
long des côtes , où l'on voyoit la ville de-
Galliëa-Flavia ; quelques écrivains préfu­
ment que cette émigration fe fit du temps 
des Tarquins : mais comme ce fut dans ce 
m ê m e fiecle qUe Bellovefe & Sigovefè 
fbrtirent des Gaules avec de norabreUfés 
colonies, i l eft difficile de croire que les 
habitans fe trouvant moins à Pétroit , aient 
fongé à chercher des étabhffèméns chez: 
l'étranger. A u refte , l'épidémie des o p i ­
nions infecte? cette nation depuis fbn o r i ­
gine ; & l'exemple fut toujours l a régie der 
fes mœurs* 
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Us y reconn#i£bient u r j Être fùprême q u i 
préfidoit à la- p o l i c e d u moi?ide ; & ne fe bor­
n a n t p o i n t a u n e c r o y a n c e ftérile , ils l u i 
; r e n d o i e n t u n c u l t e d o n t l a m a g n i f i c e n c e 
répondoit 4.1a h a u t e idée qu'ils s'en étoient 
formée.^ C o n f k n s jufqu'à l'opiniâtreté dans 
l e u r s cérémonies & l e u r s dogmes , leur 
r e l i g i o n t o u j o u r s l a m ê m e , ne f o u f f r i t 
j a m a i s d'altération ; & l o r s m ê m e que le 
f l a m b e a u dë' l'évangile, e u t diffipé les té­
nèbres de l e u r p a g a n i f m e , p l u f i e u r s c o n -
f e r v e r e n t u n l e v a i n de l e u r s anciennes fùr— 
p e r f t i t i o n s , & i l s p r o f a n o i e n t le culte le 
;plus f a i n t p a r le mélange de. cérémonies 
f e m b l a b l e s à cel l e s q u i f e célébroient à 
E l e u f i s , v i l l e . d e l ' A t t i q u e ; cefjt'cè q u i a 
: f a i t - c r o i r e q u e les G r e c s les avoient em­
pruntées de ce p e u p l e ; mais il n'efl. pas à 
préfumer que l e ^ G r e c s q u i fe glorifioiçnt 
d'être les i n f c i t u t r o r s des n a t i o n s , fe f o i e n t 
abarrTés jufqu'à ^ t r e les d i f c i p l e s d'un peu­
p l e q u ' i l s a b h o r r o i e n t .pour fes profanations 
f a c r i l e g e s , , & q u i . étoit l'ennemi-de tous 
c e u x q u i r e f u f o i e n t de p l i e r fous l e joug de 
fes o p i n i o n s . 

L e s Celtes , p a r - t o u t o ù i l s étoient les 
maîtres , détruifoient les, d i e u x de la Grèce 
& l e u r s t e m p l e s ; & dans leur-; fureur r e l i -
g i e u f e , i l s . c o n d a m n o i e n t au d e r n i e r fùp-> 
p l i c e q u i c o n q u e étoit rebelle'à:leur c u l t e , 
o u l e téméraire q u i t e n t o i t d'en introduire 
u n n o u v e a u : c'étoit des Scythes qu'ils 
a v o i e n t emprunté ce zele. Ces barbares 
q u i a v o i e n t en h o r r e u r l e c u l t e de Bac-» 
c h u s , p u n i r e n t de m o r t , u n de leurs rois--> 
p o u r a v o i r encenfé l e s autels de ce dieu. 
A n a c h a r f i s , p h i l o f o p h e & ifîu d u fang des 
r o i s , f u b i t l a m ê m e peine p o u r a v o i r fléchi 
d e v a n t l a ftatue de C y b e l l e . Q u o ique les 
Celtes çuffenr u n e idée'plus j u f t e que les 
aut r e s idolâtres, de l a divinité '& de fes 
a t t r i b u t s , l e u r théologie a v o i t fes erreurs. 
( a ) . L a perfuafionoù i l s étoient; que celui 
q u i a v o i t l e c i e l p r o p i c e , pénétroit dans 
l' a v e n i r , d o n n a c h e z e u x naiffance à la 
magie. T o u t ce q u i * a p p r o c h o i t de l'ido­
lâtrie d e v e n o i t l ' o b j e t d e l e u r a v e r f i o n ; 
a i n f i dans les p r e m i e r s t e m p s i l s rie f a b r i ­
quèrent p o i n t d e ftatues p o u r les adorer , 
& i l s c r o y o i e n t que c'étoit u n culte] facn-

f a j P o u r s ' i n f t r u i r e à f o n d - d e ce; q u i c o n c e r n e l e s Cçltte y o n p e u t c o n f u l r e r YtUftom des 
Celtes. par M. P c l l o u t i c r , ̂ Yhttodumsm a PHipire de Qmem/vrck, par M. M a i l c t . 
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l ' A n g l e t e r r e , e f t également i n c e r t a i n e ; i l 
e f t c e p e n d a n t r e c o n n u q u e l a p a r t i e méri­
dio n a l e , dé, c e t t e île n'étoit habitée q u e p a f 
des p e u p l e s o r i g i n a i r e s des G a u l e s , & f u r -
t o u t de l a B e l g i q u e ; ce f u r e n t e ux q u i e n -
f e i g n e r e n t l ' a g r i c u l t u r e aux a n c i e n s h a b i t a n s . 
T a c i t e , p o u r p r o u v e r c e t t e o p i n i o n , s'ap­
p u i e f u r l a conformité d u l a n g a g e & d u 
c u l t e r e l i g i e u x : p a r e i l l e audace , dît-il, 
q u a n d i l s'agit d e défier l ' e n n e m i , p a r e i l l e 
pufillanimité quand- i l f a u t c o m b a t t r e . .Les 
écrivains A n g l o i s q u i : o n t : f a i t de l a b o r i e u f e s 
r e c h e r c h e s p o u r découvrir l e b e r c e a u de 
l e u r n a t i o n , o n t c r u l ' a p p e r c e v o i r d a n s les 
G a u l e s , & n o n chez les T r o y e n s , les R o ­
m a i n s , les B r u r i e n s , les A l b a i n s , c o m m e 
q u e l q u e s - u n s l ' o n t rêvé. E n e f f e t , e f t - i l à 
préfùmër q u e tandis, q u e lès Celtes e n -
v o y o i e n t des c o l o n i e s dans l a T h r a c e , & 
ju f q u ' a u m i l i e u de l ' A f i e , i l s n'aient pas 
fuccpmbé à" l a t e n t a t i o n d ' e n v a hir l ' A n r 

. glèterre , r i c h e de t o u t e s les p r o d u c t i o n s 
d e l a n a t u r e ? 

L e s A l l e m a n d s p r o p r e m e n t d i t s , c ' e f t -
à-dire', c e u x q u i o n t t r a n f m i s l e u r n o m à 
t o u t lé. c o r p s G e r m a n i q u e , d o j v e n t , r a p ­
p o r t e r a u x Celtes l e u r o r i g i n e . Ç n eff e t , 
les M a r c o m a n s ,'cr,âignant de t o m b e r Jous 
l e j o u g d es R o m a i n s , abandonnèrent l e u r 
p a y s , & fe retirèrent dans l'intérieur de 
l a G e r m a n i e . D e s a v e n t u r i e r s ^ Y a n c o m -
t o i s , A l f a c i e n s & d'autres p e u p l e s de l a 
G a u l e , traverfçrent l e R h i n ; & ppufîes 
p a r l e u r i n c o n f t a n c e n a t u r e l l e , ou p e u t -
être p a r l a m i f e r e , • i l s s'affolèrent a u x 
M a r c o m a n s . Ces peuples confondus p r i r e n t 
l e n o m à'Allemands, p e u r m o n t r e r q u ' i l s 
étoient u n afîêmblage de différens peuples. 
Q u i c o n q u e s ' o f f r o i t p o u r p a r t i c i p e r à l e u r 
g e n r e de v i e , étoit affûté d'être b i e n a c ­
c u e i l l i ; a i n f i l ' on voit p a r l e témoignage 
de l ' h i f t o i r e , que p r e f q u e t o u t e l ' E u r o p e 
a fùb.i fuccefîivement l e j o u g des Celtes ; 
& c'eft ce q u i p e u t a v o i r i n t r o d u i t l ' e r r e u r 
de c o m p r e n d r e f o u s ce n o m t o u s les p e u p l e s 
de c e t t e p a r t i e d u m o n d e . C'eft ce q u i m'a 
p r e f e r i t l ' o b l i g a t i o n de m'etendre f u r c e t t e 
n a t i o n , . I 

L e s Celtes , dans, les f i e c l e s les p l u s reçu-

http://ville.de


C E L 
îege de repréfènter la divinité fous une 
forme humaine. I l s r e g a r d o i e n t l'univers 
comme f o n fanctuaire * & l e u r délicateîfè 
étoit li e x c e f l i v e , qu'ils ne p u r e n t fe ré-
foudre que très-tard à l u i ériger des tem­
ples. I l s a u r o i e n t c r u dégrader fa majefté 
que de l u i fuppofèr u n fèxe, & de le figurer 
qu'elle étoit mâle o u femelle. D e s idées 
fi pures n'étoient pas fans quelque mélange 
d'erreur. L e u r théologie i m p a r f a i t e e n f e i -
gnoit que T e u t , c'eft a i n f i qu'ils r e n d o i e n t 
le mot Dieu , s'étoit u n i à la t e r r e , & que 
c'étoit de cette u n i o n qu'étoient f o r t i s tous 
les êtres animés. Cette époufe étoit l'ob­
jet du culte, p u b l i c ; on la p r o m e n o i t dans 
les folemnités f u r u n ch a r i o t c ouvert ; 
on célébroit le j o u r heureux où elle a v o i t 
enfanté le genre h u m a i n ; o n l a félicitoit 
fur fa fécondité. Ce cul t e abfurde a trouvé 
des apologiftes q u i o n t fo u t e n u qiie l a terre 
rrétbit appellée la f emme de T e u t que dans 
un fens figuré. 

Quoique les Celtes r e c o n n u r e n t que 
Dieu étoit dégagé de l a matière, leur 
culte en c o n t r a d i c t i o n avec leurs d o g ­
mes , av o i t t o u j o u r s quelque o b j e t f e n f i b l e , 
comme le f o l e i l , l a l u n e , les étoiles & les 
élémens. I l s fe p r o f t e r n o i e n t d e v a n t ces 
flambeaux d u m o n d e , qu'ils regardoient 
comme des êtres f p i r i t u e l s ; i l s fùppofoient 
que la matière ne f a i f o i t pas leur eflènce. 
Selon eux , l'être v i f i b l e étoit l e te m p l e 
où la divinité réfidoit ; l e co r p s qu'elle 
anime, l'écorce où el l e s'enveloppe , & 
Pinftrument d o n t elle f a i t m o u v o i r les 
reflbrts. 

Quoique l a t o u t e puiflànce fût l ' a t t r i b u t 
de l'Etre fuprême , il s " admettoient des 
divinités inférieures q u i l u i étoient f u b o r -
données ; c'.eft ce q u i a donné l i e u dè 
croire qu'ils a d o r o i e n t J u p i t e r , M e r c u r e 
& A p o l l o n . M a i s i l eft: attefté qu'ils ne 
regardoient ces dieux fantaffiques , que 
comme les a t t r i b u t s de l'Être fuprême , 
ou comme les exécuteurs de fes ordres , à-
peu-près c o m me les autres nations admet­
toient des anges & des génies , p o u r être 
lesdifpenfàteurs des b i e n f a i t s , o u les m i -
niftres des vengeances . célefles. C e ne f u t 
qu'après la conquête des Gaules par les 
R o m a i n s , qu'on y v i t ces vainsfimùlacres 
enfantés dans les délires de l'imagination. 

Tome VI. 
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L a guerre qu'ils portèrent dans, l a P h o c i d e , 
p o u r ravager le temple'de Delphes , e f l 
un témoignage qu'ils en refpeétoient p e u 
le dieu. Q u a n d L u c a i n & Cicéron r e p r o ­
chent à cette n a t i o n de f a i r e la guerre aux 
dieux qu'ils méconnoiflbient, i l s a t t e f t e n t 
qu'elle n'étoit p o i n t plongée dans les ténè­
bres de l'idolâtrie g r o f f i e r e q u i couvrôit l e 
refte de la terre. 

T e u t étoit l a f e u l e divinité des Celtes : 
il préfidoit au déftin des batailles ; i l s l ' i n -
^ o q u o i e n t avant de combattre. S o n c u l t e 
fe célébroit pendant la nu.it , qu e l q u e f o i s 
à la clarté de la l u n e , quelquefois à la l u e u r 
des flambeaux. C'étoit le dieu .créateur 
de tous les êtres, l ' e f p r i t u n i v e r f e l & v i ­
v i f i a n t , & e n f i n l'ame d u monde. C'étoit 
hors des m u r s , f u r des l i e u x élevés , o u 
dans d'épaifîes, forêts , qu'on a l l o i t l ' i n v o ­
quer. Son culte s'étendit dans t o u t e l'Eu-
r o g e & une part i e de l ' A f i e , où i l f u t 
révéré fous différens noms. L a conformité 
de f o n culte avec c e l u i de P l u t o n , a f a i t 
c r o i r e que les Celtes étoient les adorateurs 
de ce dieu des enfers. L e s honneurs r e n ­
dus à T e u t étoient les m ê m e s que ceux 
qu'on r e n d o i t à l a t e r r e ; mais celle - c i 
n'étoit regardée que c o m m e u n être p u r e ­
m ent pafîif, a f l u j e t t i aux l o i x du p r e m i e r . 
Ces peuples a d m e t t o i e n t une théogonie ; 
c'eft-à-dire , une génération de di e u x : mais 
ce q u i les d i f t i n g u o i t d u ref t e d u paga­
n i f m e , c'eft que leurs dieux n'étoient pas 
des hommes que la re c o n n o i f l a n c e o u l a 
terreu r euflent honorés de l'apothéofè. 
T o u s les peuples feptèntrionaux-, a d m i r a ­
teurs paflionnés de leurs héros, c o n f a c r o i e n t 
leur mémoire par une efpece de c u l t e r e l i ­
g i e u x : les Celtes étoient les feuls exempts de 
cette idolâtrie. 

L e u r s divinités fubalternes étoient f o r t 
nombreufes : il y en a v o i t dans les affres , 
dans l ' a i r , dans l a mer , dans t o u t e * les 
parties de la te r r e & dans lè feu ; celles 
q u i réfidoient dans ce ..dernier élément , 
étoient regardées comme les . p l u s p u r e s , 
les plus pénétrantes , & les plus actives ; 
mais qu o i q u e de la m ê m e nature que; 
T e u t , d o n t elles étoient émanées , elle» 
l u i étoient fubordonnéeç ,» c^elles. ne pou-». 
v o i e n t q u i t t e r , farts f o n o r d r e , l'élément 
& l a p l a c e q u ' i l l e u r a v o i t aflignés. L e s 
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culte pur dans fon origine fe corrompit 

- irifenfiblernent, & les divinités fubalter-nés 
ufurperent les honneurs qui n'étoient dûs 
qu'à l'Être fuprême^ N*ï* 

Tout étoit adoré fous différens em­
blèmes , fuivant les -motifs qui faifoient 
implorer fon affiffance. Si c'étoit pour 
eckirer les afîêmblëes de 1a -nation , ils fe 
rendoient dans une plaine , où ils ado­
roient leur dieu fous la figure d'un - chêne. 
Si c'étoit pour lui demander la victoire , 
ils fè proflernoienr devant une épée ou un 
javelot. Les étrangers qui les voyoient fe 
courber devant ces -fimulacres -, s'imagi-
rtoient- que c'étoit à Pan ou à Mars qu'ils 
adreffoient leurs hommages. L'endroit où 
ils s'aflèrnbloîent pour. faire leurs cérémo-

• nies , s'appelloit Mallus ? c'eft-à-dire , Je 
-tfànctuairé où la divinité, aimoit à fe mani-
•fefter d'une façon particulière. I l n'étoit 
: point permis d'en approcher fans y. faire 
•.fà prière où fon offrande. Tous les lieux 
où les-fimulacres de la divinité avoient été 
placés r étoient dès ce moment réputés 
facrés. On ne s'en -approchoit qu'avec un 
extérieur refpectueux : & c'eût été les pro­
faner , que de les faire fervir à d'autres 

•ufages. Le chêne reftoit fùr p ié , "jufqu'à; 
ce que le temps l'eût defleché & détruit .; 
:c'eût été une .profanation d'y porter la 
coignée -, ainfi que de labourer le champ 
où lies cérémonies avoient été célébrées; 
&. pour prévenir qu'il ne fût fouillé par 
quelque ufage profane , on le couvroit de 
pierres d'un énorme volume. Voilà quelle 
ef l l'origine; de ces amas de pierres , dont 
on découvre encore les refies dans quel­
ques endroits de la France, de l'Angle­
terre & . de l'Allemagne. Ces lieux jpuif-
foient du droit d'afyle , & le glaive de la 
lo i eût frappé le facniege qui eût ofé faire 
violence à l'homme le plus criminel. Ils 
étoient pêrfuadés, que Dieu -offènfé par la 
tranfgreîfion de la loi , ne pouvoit être 
^ppaifé que. par des facrifices proportionnés 
à la prévarication. Ils reconnoiffaient des 
diables ; mais ils les çroyoient dans la dé-
pendance de l'Être fùprême-, qui les déchaî-
noitjpour-ailer exercer fes vengeances contre 
les coupables. • » .*...!/, 
•3 Les 1 forêts où ils céMl^oienr leurs facri-
Sces j étoient- des- efpeces d'arfenaux 3 où 

' i l 
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en temps de paix chaque cité dépofoit fes 
armes & fes drapeaux. Les dépouilles des 
ennemis y étoient confervées fous la garde 
des minifrres de la religion, qui fouvent 
fous de pieux prétextes , faVoient fe les 
approprier.. L'efclave de\ enoit libre dès 
qu'il pouvbit y mètre le pié : on le débar-
raffoit de fes chaînes- , qu'on fufpen'doît 
aux arbres confacrés. Tacite appelle ces 
forêts vierges y caftum nemus y parce que 
c'eût été un crime de lefe-majefté divine 
d'en arracherùn feul cyprès. Lucain , par­
iant de la forêt facrée qu'on trouvoit dans 
le voifinage de Marfeille , affure que ja­
mais elle n'avoit été taillée ; & que Céfar 
voulant y faire couper des arbres pour ièr-
vir aux travaux d'un fiege,, le foldat fut faift 
d'une frayeur religieufe qùè lui infpira la 
fainteté du lieu. Ils n'avoient point de 
temple ,> parce qu'ils étoient perfùadés que 
la divinité réfidoit dans chaque partie de 
la matière , & que c'eût été rétrécir k 
grandeur, < que de la borner dans une en­
ceinte. Les iàcrifices étoient toujours rela­
tifs à la faveur qu'on follicitoit. Vouloit- • 
on obtenir une abondante moiflôn ,- on 
jetoit des grains dans l'eau, dans, des aby-
mes , . dans le feu ; c'eft-à-clire, l'élément 
où la divinité , étoit s réputée ,réfider. Les 
peuples du Gevaudan fe rendoient tous; les 
ans auprès d'un lac poùt faire des libations. 
-Ils jetoient dans l'eau des alimens , des 
pièces de toile , & tout ce qu'ils avoient 
de plus précieux. La folemnité étoit pro­
fanée par les excès de la table pendant'trois 
jours entiers. Lorfque le pays étoit frappé 
de quelque fléau, on imrholoîtun homme: 
la qualité dés victimes humaines varia feloft 
les temps. D'abord on immola des vieil­
lards , enfuite les prifonniers de guerre; & 
enfin les étrangers que leur avidité arti-
roit dans le pays , ou ceux que la tempêté 
& l'ignorance de la navigation jeroient fur 
les côtes. Dans les temps voifins dû chrift 
tianifme, on ne facrifia plus que des ëfcla­
ves ou des criminels. Quelquefois il fepr& 
fentoit des,. fanatiques qui demandoient i 
être immolés pour expier leurs crimes ou 
ceux de leur nation. L'honneur en rejaik 
lifîbit fur toute leur famille. Enfin, i l ne fè 
tenoit aucune affenablée ., foit civile, foit 
religieufe 4 qui- n'offrit ce fpeclack' inhu-. 
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main, Les druides féroces prenoient les 
malheureux deftinés à périr , & les préci-
pitoient fur des lances difpofées pour les 
recevoir. Quelquefois ils les enfermoient 
dans des colonnes faites d'ofier, avec des 
animaux de diverfes efpeces ; & après leur 
avoir fait endurer les plus cruelles tortures, 
ils les jetoient encore vivans dans les flam­
mes. Plus le facrifice étoit douloureux , 
& plus i l étoit méritoire. Cette fureur 
rèligieufe n'éclata que dans des cas extra-, 
ordinaires. Lorfque le pays n'étoit affligé 
d'aucune calamité , on faifoit expirer la 
victime fous le glaive. Le druide la frappoit 
au côté ; & tandis que le fang couloit, i l 
avoit l'œil attaché fur la plaie ; & avant 
qu'elle expirât, i l lui arrachoit les entrail­
les , dont l'agitation lui fervoit à prédire 
l'avenir. 

Les victimes humaines n étoient pas les 
feules que les Celtes offiiflent à leur dieu ; 
ils lui immoloient encore toute forte d'ani­
maux , même des chiens , qu'épargnoient 
les autres païens à caufe de leur fidélité in­
corruptible ; de même qu'ils n'immoloient 
jamais de chevaux , par refpect pour cette 
intrépidité avec laquelle ils partagent dans 
la guerre les périls de l'homme , , & lès 
fatigues dans la paix. Au contraire , les 
Celtes attachoient plus d'efficacité au fa­
crifice de ces animaux , à caufe même de 
leur excellence ; & c'étoit la victime la 

fp!us expiatoire , après la victime' hu­
maine. Les vieillards que le fort defti-
noit à périr fous la hache du faerificateur , 

: les fanatiques qui s'empreffoiént -volontai­
rement <à fôlliciter la qualité de victime, 
àuroient cru en détruire l'efficacité, s'ils 
avoient verfé des larmes, ou montré quel­
que foibleflè. Le moment de leur facrifice 
croit le commencement de leur félicité : 
c'étoit une victoire qui leur ouvroit les 
portes de l'immortalité. Ils invitoient leurs 
parens & leurs amis à unfeft in; & après 
avoir danfé & chanté des hymnes d'alé-
greflê , ils montoient avec une joie inferifée 
lur un rocher ,. d'où ils fe précipitoient fur 
des piques ou des épées. Cette fureur fa-
crée ne leur étoit pas particulière. Les 
Getes fàcrifioient aufli des hommes qu'ils 
envoyoient comme des meflâgers à leur 
dieu Zamolfis. On les tiroir au fort pour 

G E L 6 i 9 

prévenir les défordres que pouvoit occa-
fioner l'ambition de remplir un fi glorieux 
miniftere. 

Les facrifices n'étoient que la féconde 1 

partie du culte religieux : la prière étoit 
la partie la plus eflênrielle. Les Celtes, en 
la faifant , fe tenoient debout , le bou--
çlier H la main gauche , & la lance à la 1 

maindroire : ils tournoient le dos au fane-' 
tuaire , par refpeét. pour la divinité qui y 1 

réfidoit d'une façon particulière. Tous les * 
monumens hiftoriques atteftent que " les 
Celtes admettoient. une autre vie; c'étoit' 
de là que naiflbit ce* mépris de la mort , * 
& cet. emprèflèment de fèrvir de victime. 
Ils croyoient encore à la réfùrrection des*' 
corps, & leurs prêtres avoient foin de r é - 4 

pandre ce dogme fi' confinant pour les 
infortunés qui rampent dans cette vallée 
de larmes. C'étoit pour le mieux graver 
dans leur cœur qu'ils le répétaient fans" 
cefle dans leurs cantiques facrés; I l paroît ; 

que les druides formoient différentes fècles , ' 
& que quelques-uns admettoient le dogme 
de la métempfycofe. Jules - Céfar prétend 
que cette perfuafion élevoit leur cou­
rage au-déflûs des périls. Les Gaulois, ' 
dit Diodore, adoptent le fyftêmé de Py-
thagore ; ils croient que l'ame de l'homme 
eft immortelle , qu'elle doit retourner à 
la vie & rentrer dans un autre corps après 
un certain nombre d'années ; quelques-tins 
dans les obfeques jettent fur le bûcher des 
lettres qu'ils écrivent à leurs paréns 6c 
amis décèdes , s'imaginant que les morts 
lifent ces lettrés. 

Les Celtes plaçoient le féjour dès mânes 
dans la Grande-Bretagne, ou dans quel-; 
ques-unés des fies adjacentes. I l y avoit des 
nochers*5 dont l'unique fonction étoit ) dc^ 
transférer les ames dans les îles fortunéés» : 

La célèbre caverne que les Irlandois ap-> 
pellent encore le purgatoire de S. Patrice j | ' 
pafîbit autrefois pour l'entrée de l'enfer. * 
Voici ce qu'en dit Procope'. - . Je vais, dit-* 
i l , rapporter ce que ces infùlàires m\mc. 
raconté nquoique je fois perfuadé que ce' 
qu'ils atteftent comme une réalité, n'efl ' 
qu'une èrreur de leur imagination. Le long* 
de la côte , i l y a plufieurs villages habités 
paf des pêcheurs, des laboureurs & des, 
•marchands qui 3 quoique fujé fc ,• 'ne paietti^ 
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aucun tribut ; ils prétendent en àvoir été 
exemptés , parce qu'ils font obligés dé con­
duire les araes tour-à-tour. Ceux qui doi­
vent, faire l'office de la nuit , fe retirent 
dans leurs maifons-, dès que les ténèbres 
commencent à fe répandre. Ils fe couchent 
tranquillement , en attendant les ordres 
de celui qui a la furintendance du trajet. 
Vers le milieu de îa nuit , ils entendent 
q^qu'un qui frappe à .leur porte, & qui 
ks appelle à voix bafie. Sur-le-champ 
i^ fè lèvent, & courent à la côte, fàns 
cppao^ r e k caufe. fecrette qui les y en­
traîne. Là ils trouvent des barques vuides, 
Se cependant fi chargées, qu'à peine elles 
s'élèvent au-deffus de l'eau. !Ê\n moins d'une 
heure ils çonduifent ces barques dans la 
Grande-Bretagne , . quoique le trajet foit 
ordinairement de vingt - quatre heures , 
pour un vaiflèau qui force de rames. A r ­
rivés à l'île, ils fe retirent aufli-tôt que les 
ame s font defeendues du vaiflèau , qui de­
vient alors, û léger , qu'il ne fait aucune 
trace fin"-l'eau. Ils ne voient perfbnne ni 
pendant le trajet, >ni pendant le débarque^ 
ment,; mais ils entendent , à c e qu'ils 
difent, une voix qui articule les noms des 
perfonnes, de îeurs familles , & des emplois 
dont ces morts çtoient revêtus pendant 
hfur- vie.. S'il y avoit des femmes dans la 
bjaçque, la voix déclarait les, noms des 
maris qu'elles avoient eus. Le récit de Plu­
tarque eft confor me à celui de Procope, & 
itaflure que les îles défèrtes de la Grande-
Bretagne n'étoient" peuplées que de génies 
& de héros ; & que c'étoit U que le géant 
Briarée . gardoit Saturne plongé dans un 
éternel fommeil. Les différentes fables que 
les Irlandois débitent encore aujourd'hui 
ftr. ces temps antiques , font un refte de 
c.es anciennes fupeiftirions. Les Celtes ac-
cordoient aux génies le pouvoir de vifiter 
leurs amis pendant leur fommeil , & de 
jçter ljépouvante dans l'ame de leurs enne­
mis, çn leur fyfcitant d'effroyables'(bagçfc. 

:,Les favàns ont recherché la ç̂ ufe gour 
laquelle, les Celtes célébroient tfeurs cç$é-
i$on$es pendant la$uir. I l eft vraifemblable 
que cet ufàge étoit introduit par la perfua-
fîon que le fdence fil. robfcùrité étoient 
j^us propres i injpirer upe religîesufè hor­
reur que la^ ̂ (riçé : $u jour. Le, cri de la 
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yicfrme expirante fe faifoit mieux entendre. 
" es imaginations font plus faciles à ébran-

r ; la nuit communique aux objets les 
plus terribles une nouvelle horreur , & 
facilite les preftiges des artifans de l'impôt-
ture, & l'ilfufion du vulgaire crédule. Tel 
étoit le motif qui déterminoit les druides à 
tenir leurs aflèmblées pendant la nuit. Cha­
cun s'y rendoit avec fa torche allumée, 
qu'on dépofoit devant un arbre ou auprès 
d'une fontaine, ou d'une pierre, qui étoient 
les objets vifibles du culte public. Cet 
ufàge fuperftitieux fubfifta long-temps après 
l'introduction du chriftianifme ; & ce fut 
avec le glaive de la loi que Charlemagne, 
l'abolit. C'eft à ces aflèmblées nocturnes 
qu'on doit attribuer tout ce que le vulgaire 
débite fur le fabbat ck fùr les forciers. 
Lorfque le chriftianifme fè fut élevé fur ies 
débris de ia fùperftidon , les Gaulois flot-
tans dans leur f o i , fè déroboient pendant 
la nuit pour fe rendre à ces aflèmblées. Les 
druides conferverent pendant long-tempsje 
refpeâ; que doivent infpirer à des peuples 
groffiers , des gens qui fè vantoient de pé­
nétrer dans l'avenir & dans les opératioas. 
les plus cachées de la nature : on étoit per-
fuadé -qu'ils pofledoient le fecret d'évoquer, 
les ames, de changer les hommes en bêtes, 
d'interrompre l'ordre de la nature, de tra-
verlerles airs montés fùr des dragons , de 
fe trouver, à des fêtes^vec des démons, 
danfant en : cérémonie autour de leur mor 
narque enfumé" qui apparoiflbit pour rece­
voir leurs hommages. Voilà bien des titres 
pour entretenir la crédulité ; ainfi i l n'eft 
pas furprenant qu'il en refte quelques vel-
riges : le merveilleux offre l'empreinte du 
jfubUnae aux yeux d|u vulgaire ignorant. 
. Les Celtes en général étoient d'une taille 
èxtrêmenient haute ; & c'eft en partie. 
pour cet avantage que plufieurs écrivains 
leur ont appliqué la fable des Titans. Ils 
paroiflbiènt f i grands aux yeux des étran­
gers, que les poètes & même les hiftoriens 
les ont peints comme une race de géants. 
On avoit la même idée des Germains & 
de quelques Scythes. Ils avoient la peau 
blanche , les couleurs vives , les yeux 
bleus , le regard farouche & menaçant » 
les cheveux épais & d'un blond ardent. 

i Leur tempérament naturellement robufte, 
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létoït encore fortifié par des exercices pé-j 
nibles. ; fàmiliarifés dès leur plus tendre 
enfance avec les travaux & les périls de la 
guerre, ils fouftroient avec une égale conf­
iance la f a i m , la f b i f & les fatigues : trop 
fiers pour fe plaindre, ils fupportoient fàns 
murmurer , les douleurs les pins aiguës ; 
fupérieurs aux revers, indifférens pour la 
mort ou la v i e , victorieux ou vaincus , ils 
contemploient leurs ennemis avec cette au­
dace dédaigneufe qui annonçoit leur con­
fiance dans leurs forces , & qui eft tou­
jours le préfage des fuccès. 1 ^ valeur leur 
étoit naturelle , mais ils ne favoient pas 
toujours en régler l'ufage. Leur caractère 
impétueux & bouillant ne leur, permettoir 
pas de réfléchir fur les moyens d'exécu­
ter. Ils prodiguoient leur courage dans 
des circonftances qui exigeaient de la mo­
dération. Le fang qui bouillonnoit dans 
leurs veines , leur fit exécuter des chofes 
plus qu'humaines. Ce fut aux faillies de 
Ce courage imprudent que Borne dut les 
ïicfoires qu'elle remporta fur ces peuples. 
Les Romains, moins prompts & plus,ré­
fléchis , vinrent à bout de les foumettre , 
en oppofànt une lenteur raifonnée à cette 
ardeur fougueufe qui étoit trop impétueufè 
pour être durable. Florus & Tite-Live 
difent que dans un premier choc les Gau-
lpis étoient plus que des hommes ; mais 
rebutés par le mauvais fuccès d'une pre­
mière attaque , ils étoient moins que 
des femmes, lorfqu'il f a l l o i t revenir à la 
t&argé. 
t L'éducation des Celtes étoit toute mi­

litaire : les leçons qu'on leur d o n n o i t , ne 
tendoient qu'à en faire des foldats. Dès 
leur plus tendre enfance , on leur appre-
noit à domter un cheval , à manier les 
armes & à exercer leur courage les uns 
cpntre les autres. Ces exercices qui étoient 
une préparation au métier de la guerre , 
étoient un fpectacle qu'on donnoit au pu­
blic dans les obfèques & les aflèmblées 
n a t i o n a l e s f o i t civiles ou religieufes : on 
fbupçonne que les tournois font un refte 
de ces anciens ufages. O n accoutumoit la 
jeuneflè à paflèr les fleuves à la nage , & 
â̂ faire de longues marches ; c'étoit pour 
les précautionner contre l'embonpoint , 
qu'on y attachoit une efpece d'infamie. 

C E L 6ix 
Tous portoient une ceinture d'une l o n ­
gueur déterminée ; & ceux à qui elle ne 
fuffifoit pas , étoient regardés comme des 
Syj^rites aflbupis dans l'abondance & la 
parcflè : tout le temps qui n'étoit point 
employé à •* la guerre, étoit confacré à l a 
chaflè qui en eft l'image. Cet amufement 
qui f o r t i f i o i t leur tempérament , endur-
çiflbit leur corps , perfectionnoit leur 
adreflê & leur donnoit de l'agilité , contrî-
buoit encore à fournir à leurs befoins ; c'é­
toit un moyen de détruire une infinité de 
bêtes féroces , dont la Celtique étoit rava­
gée. C'étoit fu r - t o u t . c o n t r e l'élan £c le 
bœuf fauvage qu'ils àimoient à fignaler leur 
adreflê : ces animaux qui ne fe trouvent 
plus que dans les forêts les pins feptentrio-- : 
nales , peuploient alors toutes les forêts. 
de la Gaule. ? 
Comme le courage étoit l a s première 

vertu des Celtes 9 & qu'il étoit plutôt 
l'effèr.vefcence d'un fang qui bouillonne , 
qu'un fentiment généreux réglé p a r l a pru­
dence , ils ne connoiflbient ni les bornes 
du pouvoir , n i le frein de l'obéiflànce. La 
liberté étoit l'idole à laquelle ils étoient 
toujours prêts d'offrir jufqua la dernière 
goutte de leur fàng. Ce fanatifme de l' i n ­
dépendance avoit fes avantages & fes abus : 
ils n'étoient n i Tourbes n i méchans : le 
menfonge & la diflîmulation font les vices 
des ames baffes & des peuples flétris par» 
l'efclavage. I l s avoient une grande vivacité 
une conception facile , le cœur bon & l'ame 
fiere & élevée. On leur a reproché d'être 
inquièts , légers , curieux & crédules j u f ­
qu'à l'excès. I l s avoient une haute idée 
d'eux-mêmes , & fur-tout de leur valeur. 
Cette folle préfomption les rendoit vains 
& fanfarons ; ils infultoient leurs voifins 
plutôt par vanité que dans le deflèin de 
nuire. Dans les combats, la circorîfpedion 
leur paroiflbit une lâcheté , tout ftrata-
gême de guerre une baflèflè, les retraites 
une opprobre : infolens dans la vi c t o i r e , au 
plus léger revers, ils tomboi«mt dans l'abat­
tement. Etoient-ils offènfés , ils ne citoient 
point leur ennemi au tribunal des loix ; leur 
caractère impatient ne pouvoit fufpendre 
leur vengeance ; & juges dans leur propre 
caufè, c'étoit avec l'épée qu'ils difcutoient 
leurs droits : toute réfiftance choquoit leur 
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fierté. Quand ces efprits vialens s*abandon-
noîent à eux-mêmes, ils exerçoient les 
fureurs les plus brutales * &-les aflàffinats 
étoient autant d'actes d'héroïfme. 

Jamais peuple ne montra une auffi grande 
horreur pour la fervitude. Lorfqu'une ville 
affiégée n'avoit plus d'efpoir d'être déli­
vrée , ils regardoient comme indigne d'eux 
d'implorer la clémence du vainqueur : alors 
ils prenoient le parti d'égorger leurs fem­
mes , leurs enfans & de le tuer eux-mêmes. 
Une armée était-elle obligée de retourner 
fùr fes pas ; manquoit-elle de voitures pour 
emporter les bleues , on les égorgeoit fur 
h champ de bataille; & ces généreuiès 
victimes, au lieu de fè plaindre de cette 
férocité , fè fëlicitoient d'être ainfi préfer-
vées de l'opprobre de la fervitude. Bren­
nus , célèbre par fbn expédition dans la 
Thrace , touché des ravages que la fatnine 
faifoit dans fon armée , confeilla à fès f o l ­
dats de le tuer lui-même avec tous les blef­
fés , afin de ménager les provifions dont ils 
avoient befoin dans leur retraite. Ce bar­
bare confeil f u t ponctuellement exécuté. 
Chicorius qui l u i fùccéda dans le comman­
dement , fit tuer vingt mille malades ; & 
Brennus,- fàns attendre qu'on l u i rendît ce 
fervice inhumain , crut qu'il étoit "plus glo­
rieux de fe tuer lui-même. Aucun trait ne 
caractérifè mieux leur férocité, que ce 
qu'ils firent avant de livrer bataille à A n t i -
gone. Les arufpices qu'ils confùlterent, ne 
Jeur furent pas- favorables ; & prévoyant 
leur défaite , ils tuèrent leurs femmes & 
leurs enfans , & allèrent enfuite chercher, 
comme des furieux , la mort qui les atten-
d o i t dans la mêlée. Lorfque les Romains 
fùbjuguerent les Gallo-Grecs , ils furent 
étonnés du mépris que ces peuples avoient 
pour la vie, & de leur horreur pour la fer­
vitude. Les captifs mordoient leurs chaî­
nes , ils fe tendoient la gorge l'un à l'autre , 
& fè rendoient le fatal fervice de s'étrangler 
réciproquement. 

La frugalité leur étoit naturelle. La vie 
nomade qu'ils menoient dans le temps de 
leurs premiers établiflèmens, ne leur per-
mettoit pas de rechercher les délices de la 
table. Us furent long-temps fans connôître 
l'agriculture. Ce furent les Phocéens, f o n ­
dateurs de Marfeille , qui vers Tan 600 
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avant notre ère T leur apprirent à* cultiver 
la t e r r e , à tailler la vigne & à planter des 
oliviers : mais cet art f u t lent à prendre des 
accroiflemens parmi de» hommes perfua-
dés que tout autre inflrument que les ar­
mes , avilifïbit leurs mains. I l leur fèmbloit 
plus fimple & plus commode de fè nourrir 
ou gibier de leur chaflè , du lait & de la 
chair de leurs troupeaux'. Ce ne fut que vers 
l'an 600 de la fondation de Rome, que l'a­
griculture f b r t i t d e f b n enfance dans la Cel­
tique. I l fallut faire violence à ce peuple, 
pour le réfbudre à arrofer de fà fueur un 
pénible f i l l o d . La vie paifible du laboureur 
rebutoit*leur çaraâere impatient. Ils ài­
moient à iatisfaire leurs defirs aufE-tôt qu'ils 
étoient formés ; & la terre eft lente à exé­
cuter fès proméflès. L'eau aflàifonnée de 
miel ou de" l a i t , f u t leur premier breuvage* 
Dès qu'ils eurent des grains , ils les en>-
ployèrent à faire de la bierè ; & quoique 
les Phocéens leur euflènt enfeîgné l'art de 
cultiver la vigne , ils furent long-temps fans 
en extraire la liqueur qui flatte leurs def 
cendans. O n ne buvoit dans toute la Cel­
tique que des vins étrangers, & i l n'y avoit 
que les coramerçans qui euflènt la facilité 
de s'en procurer. I l s prenoient leurs repas, 
affis par terre , près d'une table trop petite 
pour y "fèrvir beaucoup de mets. L'ufage 
de la couvrir d'une nappe ou d'un tapis, ne 
s'introduifit que long-temps après l'ufage des 
étoffes. Leur vaiflèlle & leurs vafès n'é­
toient que du bois ou d'argile. Les feigneurs 
buYoient dans des cornes de bêtes fauvages* 
tuées à la chaflè; les braves dans le crâne, 
d'un ennemi tombé fous leurs coups ; ils 
les portoient fufpendus à leur ceinture, 
comme un monument de leur viâoire ; & 
c'étoit f u r - t o u t dans les banquets facrés, 
que les guerriers étaloient avec fafte ces 
coupés rebutantes. I l y avoit chaque année 
des feftins publics dans tous les "cantons de 
la Celtique. Le plus magnifique étoit celui 
que les feigneurs donnoient le jour où on 
élifoit le fouveràin magiftrat ou k général. 
Les tables étoient fèrvies avec plus de pro-i 
fùfion que de délicatefle.: des jeunes gens 
de l'un & de l'autre fèxe fervoient les con­
vives. On voyoit près des tables d'immen-
fes foyers garnis de broches & de chau­
dières d'une grande capacité, où cuifoient. 
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des animaux entiers. Les morceaux les plus 
délicats étoient fervis aux plus braves. Cet 
ufàge enfanglantok fouvent les fêtes. Celui 
qui fe piquoit de bravoure, choqué de la 
préférence, difputok ces morceaux à la 
pointe de l'épée : ou dl fàifbk périr fon ad-
verlàire -, ou i l périfloit lui-même-
On accufe les Celtes d*avdir été anthro­

pophages , & i l eft difficile de les en juf t i ­
fier , puifque dans les famines ils égor-
geoient fans pitié les femmes*, les enfans , 
les vieillards, & généralement tous ceux qui 
n'étoient point en état de porter les armes ; 
mais des faits particuliers , infpirés par le 
défefpoir, ne doivent pas imprimer une flé-
triflùre à toute une nation. 

Tant que les Celtes menoient la vie 
nomade , errans & vagabonds, ils ne s'ar-
ïêtoient que dans les lieux où ils trouvoient 
des lubfi^ances : ainfi. ils n'avoient point de 
villes ni d'édifices, qui ne foient utiles qu'à 
ceux qui mènent une vie fedentaire; Se 
c'eft la véritable caufe pour laquelle ils 
n'avoient ni temples, ni ftatues. Ce ne 
fut qu'après avoir reconnu les avantages de 
Agriculture , qu'ils firent le partage des 
.terres q u i , jufqu'alors, n'avoient point eu 
de polFeffeurs exclufifs. Ils hâtirent des 
.granges pour y dépofer leurs moiflons. 
Ces premiers édifices donnèrent naifiànce 
aux villes , que l'on ne fortifia que pour y 
•conferver le butin. Les Celtes auroient 
rougi de devoir leur falut à des murailles ; 
ils cherchoient l'eunemi, & le caractère 
de la lâcheté étok de l'attendre. Ils au­
roient cru fè déshonorer avec un eafque ou 
une cuirafïè ; leur itdreûe étoit leur plus 
iêrme toucher. 

Le premier des arts qu'ils cultivèrent, 
fut celui de la guerre ; c'étoit auffi le feul 
qui attirok de la, confidération. Dans les 
•premiers temps ils alloient tout nus , ils 
n'avoient d'autre parure que leurs armes. 
Les vieHlards-, dans les froids rigoureux, 
ifè couvroient de la peau des bêtes dont ils 
«voient dévoré, la chair. La lime -& le 
marteau furent lès premiers inftrumens 
»connus dans la Celtique; on s'en fervit 
|>our faire des lances &£ des épées ? avant 
«de les employer à polir le foc & la bêche 
ideftinés à éconder la rîerre. Le foin des 
jflaarnifacuares Jbt abandonné à des ëfclaves. 
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Tout ce que nous appelions métier, étoit 
regardé comme une occupation aviliflànte, 
qui dégradoit même la poftérifé de ceux qu* 
s?y étoient livrés. Un Celte fè croyoit né 
pour la guerre, & i l ne vouloit devoir fk 
fiibfiftance qu'à fbn épée. Les braves mar-
choient toujours armés, même en temps de 
paix. Le pillage étoit permis en tout temps. 
La politique avoit introduit cet abus, pour 
entretenir les inclinations belliqueufes de la 
uation. Toutes les violences étoient autori-
fees, pourvu qu'on refpectât la cité dont on 
étoit membre. Ainfi. la vie d'un Celte étoit 
un état de guerre. 

Les métaux,, qui font le deftln de la 
guerre , furent auffi employés à décorer là 
valeur. Les guerriers portoient des brace­
lets d'or ou d'argent, & c'étoit de ces men­
taux qu'ils garniflôient le bord des crânes 
humains & les cornes des bêtes fauvages> " 
qui leur fervoient de coupes. Les colliers' 
étoient la difKnction la plus honorable ; 
on ne pouvoit faire à un Celte un préfent 
qui flattât plus fà fierté. Leur front de ba­
taille étok ordinairement compofé de ces 
hommes à colliers ; & comme c'étoienf 
pour l'ordinaire les plus vigoureux & les 
mieux faits , leurs armées offroient un coup 
d'œil également magnifique & terrible. -Oa 
voyoit toujours quelques-uns de ces braves 
qui fortoient de Jeur rang, pour défier à 
un combat particulier 3 des foldats enne­
mis.* Lorfque les Celtes eurent fùbi le >oug^ 
& qu'ils ;fè furent enrôlés dans les armées 
de leurs vainqueurs, les Romains mirent 
lés bracelets au nombre des réeornpenfes 
militaires -: on en voit encore des veftiges 
dans les hauffe-cols, attribut diftinctif de 
l'officier. 
'Leur poéfie remontoît aux temps v o i ­

fins de leur origine ; & leurs poèmes pré­
cédèrent de beaucoup leurs ouvrages en 
profe. Leurs poètes appellés bardes 9 

excelloient fùr - tout dans les odes. Leur 
verve s'exerçoit principalement fur l'origine 
des peuples, les migrations , les guerres. I l s 
fe complaifoient à célébrer l a création des 
dieux & des hommes, l e s prêtres javoient 
des jfoëmes propres i toutes les fblemnités , 
& qui formoient une partie de la théologie. 
Tous ces ̂ eux de l'imagination étoient 
anoblis ;par l a pureté des maximes dont Je 



poëte exaîtoit l'excellence. Les grands 
avoient à leùr folde , des gardes , dont l'em­
ploi mercenaire étoit de chanter leurs élo­
ges & leur bienfaffanCe, pour augmenter le 
nombrè de leurs cliens. I l y avoit des hym­
nes militaires qu'on chantoit en allant à la 
charge. Le foldat marquoit la mefure , en 
marchant en cadence , & en frappant fon 
bouclier de fa lance. On chantoit auffi le 
cantique de la victoire. C'étoit toujours 
l'éloge des héros morts dans, les champs de 
l'honneur, - la peinture déjiçieufe de la fé­
licité dont ils ' jouiflbienr dans le lejour 
de l'immortalité , où ils étoient occupés à 
livrer des'combats toujours fuivis de la 
victoire. On ne peut décider f i ces vers 
étoient blancs ou rimés. U eft à préfumer 
qu'à' l'exemple de toutes les nations de 
l'Europe , ils employoient la r i m e q u i 
diftingue notre poéfie de celle des Grecs 
& des Romains. Ces^-poëmes étoient la 
feule étude de la jeUneflè ; & c'étoient les 
druides qui étoient chargés dè les enfeigner. 
Les bardes compofoient de mémoire , & 
n'écrivoient jamais. Les étrangers, n'ont 
point eu le fecret de leur dérober quelques-
unes de leurs productions ; fans doute que 
les auteurs en faifoient un myftere, pour 
ne pas expofer au grand jour des erreurs 
dont i l eût été facile de difliper l'illufion. 
Us difbient que leurs poëmes n'étoient faits 
que pour lés initier dans la religion natio­
nale ; & félon ces impofteurs , c'étoit un 
facrilege de mettré la main à des pepfees 
qui leur avoient été infpirées par les dieux ; 
& perfuadés que l'ignorance perpétueroit 
leur crédit * ils cachoient au vulgaire le flam­
beau qui auroit dû l'éclairer. 

>I1 ne nous refte aucun monument au­
thentique de l'ancienne hiftoire de l 'Eu­
rope. ; c'eft qu'étant liée avec la religion, 
elle fut enfevelie fous les mêmes ruines. 
Ce n'eft pas qu'il n'y eût des écoles publi­
ques , mais elles n'étoient ouvertes qu'à un 
petit nombre d'initiés : on les appelloit des 
Jancluairés. Les difputes rouloient ^ ordi­
nairement fur la grandeur ou fiir le mou­
vement des affres , & quelquefois fur les 
attributs de l'Etre .fuprême. Cette do&rine 
étoit un myftere qu'on ne révéloit qu'à 
des difciples privilégiés. La divination & 
la magie étoient deux tiges dont les autres 
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fciences étoient autant de rameaux. lia, 
avoient deux maximes favorites qui fèm-
bloient être consradictoires : Ne laites mal 
à perfonne , difoient-ils ; & par une in-
çonféquence fenfible, ils enfeignoient que 
la terre & fès productions,étoient le do­
maine du plus fort ; & pour tempérer, 
Tâpreté de cette maxime, ils ajoutoient 
qu'il ne pouvoit prendre que ce qui lui étoit 
néceflaire. Tout champ fans culture,étoit 
réputé n'avoir point de maître; &. quand 
les Romains leur demandèrent par quelle 
raifon ils exerçoient des hoftilités contre les 
Ehrfiens , ils répondirent : les Elufiens ont 
plus de terres qu'ils n'en peuvent cultiver; 
c'eft ce .fuperflu que nous réclamons ; & fi 
l'on nous refufe, nous établirons nos droits 
avec nos épées. Malgré leur férocité, ils 
refpecterent toujours le droit des genaj & 
fur-tout celui des ambaflàdeurs. 

L'art oratoire étoit cultivé avec gloire 
dans la Celtique , fur-tout parmi les grands, 
& les chefs de la nation , qui fentoient le 
befoin de l'éloquence dans les aflèmblées 
nationales, où l'on élifoit les généraux & les 
magiftrats. Quand l'ufage des ftatues fe fut 
introduit dans la religion, Teut fut'repré-
fenté avec tous les attributs de l'éloquence: 
i l y avoit plufieurs académies célèbres, où 
l'on enièignoit cet art. Celle d'Autun comp-
toit jufqu'à quarante mille élevés. Lyon, 
Narbonne & Touloufe avoient auffi des* 
écoles faméufes.^ 

La légiflation d'un peuple, guerrier eft 
toujours fort informe. , Dans le tumulte 
d'un camp , on ne pourvoit qu'aux befoins 
du moment. Les Celtes adoptèrent fans 
violence les loix romaines, jufqu'à ce que 
les Germains "vinrent leur en tracer de 
nouvelles à la pointe de l'épée. Dans les 
caufes douteufes , on, avoit recours à la 
divination : on confultoit les entrailles'des 
victimes, le chant & le vol des oifeaux, 
l'agitation des arbres, le cours plus ou 
moins précipité des fleuves. La médecine 
étoit une branche de la magie. C'étoit par: 
le moyen des plantes , que les druides fè 
vantoient de rendre fécondes ks femmes 
qui fembloient condamnées à la .ftérilité, 

•de rendre les hommes invulnérablesx & 
d'écarter les maux qui affligent l'humanité; 
mais, i l falloit des précautions pour cueillir*, 

ces 
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ces p l a n t e s f a l u t a i r e s , d o n t l a p l u s e n t c a c e 
étoit le g u i d e c h ê n e , qu'on a l l o i t p r e n d r e 
e n g r a n d e cérémonie l e fixieme j o u r d e l a 
l u n e , o u l e p r e m i e r j o u r d e TaHinée. Ce 
j o u r étoit célébré p a r d e s j e u x , d e s feftins 
& des f a c r i f i c e s . L e prçtre, q u i c u e i l l o i t c e 
fruit précieux , étoit revêtu d e fes h a b i t s 
p o n t i f i c a u x . I l p r e n o i t d e g r a n d e s précau­
tions p o u r q u ' i l n e fût pas profané, e n t o m ­
bant à t e r r e . C e t t j f p r o d u c t i o n merveilleuse 
étoit le.préfent o r d i n a i r e d o n t o n g r a t i f i o i t 
fes amis p o u r étrennes. I l s a v o i e n t e n c o r e 
plufieurs p l a n t e s p r o p r e s a u x opérations 
magiques. A u l i e u d e l e s c o u p e r a v e c l e 
couteau , i l f a l l o i t les t e n i r d e l a m a i n d r o i t e , 
qu'on t e n o i t cachée f o u s l a r o b e ; e n f u i t e l a 
m a i n g a u c h e d e v o i t a r r a c h e r l a p l a n t e à l a 
m a i n d r o i t e , c o m m e fi o n l a déroboit. L e 
d r u i d e , chargé d e c e m i n i f t e r e , d e v o i t être 
vêtu de b l a n c , a v o i r l e s piés n u s ôc b i e n 
lavés.-Il o f f r a i t , p o u r préliminaire, u n e 
oblation d e p a i n & d e v i n . C e u x q u i p o r ­
taient f u r e u x c e s f o r t e s d e p l a n t e s , fe flat-
toient d'avoir un préfervatif c o n t r e t o u s 
les maux. 

U eft d i f f i c i l e d e d o n n e r u n e j u f t e idée 
d u g o u v e r n e m e n t d e s a n c i e n s Celtes. I l p a ­
roît q u e , d a n s l e u r o r i g i n e , ils, vécurent d i ­
vifés par t r i b u s , d o n t c h a c u n e a v o i t f b n 
c h e f , f a n s a v o i r u n maître. L o r f q u ' i l s e u ­
rent renoncé à l a v i e n o m a d e , ôc qu'ils e u ­
rent des d e m e u r e s fixes, i l s f u r e n t d i f t i n -
gués par les n o m s d e cités ôc de peuples. 
P a r le m o t cité, o n e n t e n d o i t u n c e r t a i n 
d i f t r i c t occupé p a r p l u f i e u r s f a m i l l e s , q u i 
r e c o n n o i f l b i e n t l e m ê m e j u g e , ôc q u i f u i -
v oient l e s m ê m e s ufages, O n a p p e l l o i t 
peuple, l' a f l b c i a t i o n fédérative d e p l u f i e u r s 
cités. D u , t e m p s de Jules-Céfar, o n c o m p -
toi t jufqu'à q u a t r e c e n t s peuplés différens 
d a n s l a G a u l e , q u i , q u o i q u e divifés d'inté­
rêts , fe réuniffoient d a n s l e s g u e r r e s c o n ­
t r e l'étranger. P l u f i e u r s p e u p l e s réunis f o r ­
m o i e n t c e qu'on appelle, une nation. L ' h i f ­
t o i r e , d o n n e q u e l q u e f o i s d e s r o i s a u x G a u ­
l o i s , m a i s , c e t o i e n t d e s fantômes fans réa­
lité. L e u r p o u v o i r étoit e x t r ê m e m e n t l i ­
mité , Ôc i l s n e p o u v o i e n t s'écarter des l o i x 
Teçues. C h a q u e cité c h o f i f l b i t elle-même 
f o n r o i , q u i n'étoit qu'un p r e m i e r m a g i f -
t r a t , ôc e l l e l u i p r e f c r i v o i t l a forme-; d o n t 
«île v o u l o i t être gouvernée. A i n f i l e c h e f & 
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le fùbalterne étoient dans une dépendanêe" 
réciproque. Ce peuple, q u i attachoft fbn 
bonheur à fbn indépendance, étoit prompt 
•à s'alarmer fur ce q u i tendoit à donner 
atteinte à fes prérogatives ; ôc toutes les fois 
qu'un ambitieux tentoit d établir le pou­
voir arbitraire, i l de venoit l'objet des ven­
geances publiques. Cé fanatifme républi­
cain les rendit toujours redoutables ; ôc ce 
ne fut que quand Rome eut élevé l'édifice 
de fà grandeur, qu'elle ofà former le pro­
jet de lefraflùjettir. Non-feulement les Gau­
lois àimoient la liberté, ils vouloient en­
core conferver aux autres nations leur i n ­
dépendance. Lorfqu'ils pafïèrent en A f i e , 
ils fe déclarèrent les protecteurs des villes 
fibres; & tandis que les rois faifoient leur* 
efforts pour détruire la démocratie, les Gau­
lois eh affermifîbient les fondemens contre 
les oppreffeurs publics. Les chefs bornés 
dans leur pouvoir ne jouifloient point du. 
droit d'infliger des peines aux coupables ; 
ce droit appartenoit.à la nation repréfentée 
par fes magiftrats. Le glaive étoit mis dans 
fa main poiir protéger le citoyen, &-nort 
pour l'en frapper. Le gouvernerr^nt des 
Celtes étoit le m ê m e que celui des Ro­
mains après l'expulfion de leurs rois. Cha-' 
que année ils nommoient de nouveaux ma­
giftrats ; ils s'aflèmbloient au printemps dans 
le fànétuaire où réfidoit le fouveràin pon­
tife de la nation. C'étoit làjque les anciens 
magiftrats abdiquoient leurscharges. LorÇ. 
que les députés des cantons ne pouvoienr 
s'accorder fur le choix , le collège des fàcri-
ficateùrs nommoit le magiftrat., ôc la na­
tion fbufcrivoit rëligieufèment à fa nomina­
tion. Ces aflèmblées étoiént le plus ferme 
boulevard de la liberté publique. A u re f t e , 
les privilèges de citoyens ne séteudoiene 
que fùr les deux ordres de I'é,tat, c'eft-à-
dire, fur les druides ôc les chevaliers. Le 
refte de la nation oublié ôc fans confidéra-
tion , avoit unèffcondition peu. différente 
de celle des-efèlavcs. Celui q u i a'befoin de 
recevoir, eft ̂ toujours dans la fervitude de 
celui qui peut donner. 

Les prêtres Celtes étoient partagés eiii 
trois ordres , les bardes, les devins ôc 
les druides. Les bardes compofoient les 
hymnes ôc les poëmes facrés. Les devins 
, pj&oicpt les façrificès, ôc s'applîquoienx à 
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Li phyfiologie. Les'druides j outré la phy-
itologie, culrivoient encore la morale. Us 
jouiffoient d'une grande réputation de doc­
trine & d'intégrité. Cétoit à leur tribunal 
que les particuliers difcutoient leurs inté­
rêts. La vénération qu'infpiroit leur i n ­
corruptibilité , faifoit recevoir leurs arrêts 
avec la m ê m e docilité que s'ils euflènt 
été dictés par les dieux. Quelquefois, abu-
fknt de leur pouvoir , ils s'érigeoient en 
arbitres des deftinées publiques , ôc pro-
iionçoient fur la paix ou la guerrÊ, fàns 
confoker la nation. I l paroît qu'ils avoient 
les honneurs d u pas f u r les bardés ôc les de­
vins ; & cette prééminence leur étoit bien 
due, puifqu'étant les plus éclairés, ils étoient 
les plus capables de diriger les autres dans 
leur marche. Les devins n'étoient propre­
ment que des agens fubalternes, pour i m ­
moler les victimes ôc interpréter les fon-
ges. La phyfiologie qu'ils-cuitivoient, con­
fiftoit à étudier la nature pour en tirer des 
conjectures fur l'avenir. Chaque fanctuaire 
avoit fon devin q u i préfidoit fur tout un 
canton ; i l étoit le chef de plufieurs autres 
q u i tous demeuraient dans un lieu confa­
cré. I l administrait tous leurs biens , ôc 
veilloit fur leurs mœurs^jour les récom-
penfèr ou pour les punir. Lesoardes n'é­
toient chargés d'aucûri miniftere, ils n'é­
toient attachés à aucun fànctuaire; ôc ré­
pandus dans le fiecle, ils en refpiroient les 
vapeurs. Flatteurs gagés des grands , ils 
étoient les complices de leurs débauches. 
C'étoient des beaux efprits, plus occupés 
du talent de plaire, que du foin pénible d'é­
difier. La dignité de fouveràin' pontife étoit 
ordinairement la récompenfo du lavoir ôc 
de la vertu. C'étoit la pluralité des fufïra-
ges, q u i élevoit à cette place refpectée; 
ôc l'on y montoit quelquefois par la force, 
plus fouvent par la baflèflè des intrigues. 
Quoiqu'il fut permis de difputer le ponti­
ficat par les armes, i l n'èW réfulta aucune 
guerre funefte ; ôc comme l e q u e l parmi 
les Celtes paflbit pour être de droit d i vin , 
on le déférait aux deux concurrens ; de 
forte que la défaite ou la mort de Purç aflù- , 
ro i t à l'autre une poflèffion paifible , con­
tre laquelle c'eût été un fàcrilege de récla­
mer. Tous les prêtres Celtes, fournis à un 
chef, avoient le privilège de partager fon 
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autorité , ôc i l ne pouvoit rien décider , 
fans avoir leur fuffrage. C'étoit dans le pays 
Çhartrain qu'ils tenoient leurs aflèmblées , 
ou l'on j f i g e o i t , à ia pluralité des voix , 
les çaulès majeures qu'on portoit à leur 
tribunal. Leur compétence étoit très-éten­
due. Ce n'eft pas qu'ils fuflènt prépolespour 
rendre la jufHce; chaque canton avoit fon 
comte charge d'en maintenir la police : ils 
n'étoient proprement qu|| les juges de la 
confoience ; mais la médecine qu'ils profef-
foient, fous prétexte que la divinité leur 
, révélpit tous les remèdes , fèrvit à étendre 
- leurs prérogatives. Les caufes civiles furent 
confondues avec les cas de çonfcience ; tout 
le monde eut à redouter la fëvérité de leur 
cenfure. Juges abfblus de la doctrine , ils 
avoient droit de punir les erreurs. Les gé­
nies q u i s'élevoient au deflus des préjugés, 
vulgaires, étoient regardés ôc punis comme 
les ennemis des dieux. Celui qui réclamoit 
un héritage ufurpé, ou la réparation d'une 
offenfè, ne pouvoit intenter une action fàns 
s'être pourvu préalablement devant eux ; 
& le coupable étoit toujours frappé de leurs 
anathêmes. L'excommunication ne fe bor­
nait pas à écarter des cérémonies religieufès 
celui q u i étoit foudroyé, on l'évitoit com­
me s'il eût été mfeeté de la contagion. Exclus 
des charges publiques, & déchu de toutes 
les prérogatives de citoyen 5 i l étoit obligé 
de fe cacher, & de vivre délaifle, pour 
le dérober aux outrages. Les grands, qui 
les méprifoient en fecret, affectoient d'a­
voir en public beaucoup de déférence pour 
eux. Ils craignoient de s'attirer leur indi­
gnation , d'autant plus que ces miniftres 
vindicatifs auroient pu les demander pour 
victimes dans les calamités. Leur état «ne 
leur impofbit pas un régime auftere; ils 
étoient graves & férieux, pour paroître 
toujours occupés de foins importans. Ils 
fo marioient comme les autres citoyens» 
mais ils ne prenoient leurs femmes que dans 
les familles fàcerdotales. Leurs palais étoient 
magnifiques, & leurs tables fomptueufes. 
Ils avoient des poflèfïions confidérables; ôc 
quand le chriftianifme fut établi, les prê­
tres du vrai Dieu fuccéderent aces mêmes 
biens : c'eft ce qu i fait préfumer qu'on a 
exagéré les richeflès des druides, puifque 
l'opulence des. miniftres de nos autels vient 
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deslargeflês de la piété des fidèles qu i Te 
font fouvent épuifés en faveur des ecclé­
fiaftiques. Sans les legs pieux, notre clergé, 
quoique héritier des druides,languiroit dans 
la'médiocrité : i l eft vrai qu étant plus nom­
breux , i l a fallu affoiblir la maflè pour faire 
les répartitions. Les prêtres païens avoient 
encore une autre fource de richeflès; ils 
avoient droit d'aflifter aux facrifices des 
particuliers ; ôc le facrifice auroit été fans 
efficacité, s'ils n'avoient point préfidéaux 
cérémonies. O n n'offroit aux dieux que 
la geniflèla plus graflè , ôc les animaux dont 
la chair étoit la plus fucculente : i l eût été 
indécent de refufèr à leurs miniftres les 
morceaux dédaignés. ( T-N ) 

L'article qu'on vient de lire nous fait 
Connôître fuffifàmment les Celtes; mais 
nos cngagemens avec le public , ôc les 
égards que nous devons aux auteurs de l'En­
cyclopédie , nous obligent de joindre à 
l'hiftoire de ces peuples , les obfervations 
de M. l'abbé Yvon fur leur philofophie. 
CELTES ( Philofophie des). Sous ce nom 

i l faut comprendre non-fèulement les 
philofophes Gaulois , mais encore tous 
ceux qui ont anciennement fleuri en Eu­
rope , f o i t dans les îles Britanniques, foit 
parmi les Germains &'les Ibères , foi t dans 
l'Italie. Burnes , dans fes Origines philofo-
phiques, d i t qu'il eft fort vraifemblableque 
les Germains hc les Bretons infijlaires ont 
eu des druides, moins favans peur-être ôc 
moins refpectés que ceux des Gaulois., 
mais au fond imbus de la m ê m e doctrine, 
ôc fe fervant delà m ê m e méthode pour la 
faire connôître. 

L!hiftoire de la philofophie des Celtes 
ne nous offre rien de certain ; ôc cette obf-
curité qui la couvre, n a rien de furpre­
nant ; tant les temps où elle fè cache font 
Soignés de notre âge, Se celui m ê m e des 
anciens Romains. Nous ne trouvons rien, 
foit dans nos mœurs & nos ufages, foi t dans 
-le témoignage des auteurs latins, q u i puifîè 
: fixer nos doutes fur ce qu i regarde ces peu­
ples. Ce q u i pourroit nous procurer des 
connoiflànces certaines, ôc nous inftruire 
-de leur religion , ce feroient les écrits, ou 
autres monumens domeftiques q t f i l s nous 
auroient laifles : mais tout cela nous man­
que, f o i t que les temps les ait détruits entié 
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ternent, f o i t qu'ils aient voulu les dérober 
à ceux q u i n'étoient pas initiés dans leurs 
myfteres, foit e n f i n , ce qui eft le plus vrai­
semblable, qu'ils n'écriviflènt point leurs 
dogmes, & qu'ils fuflènt dans l'ufage de les 
tranfmettre par le canal de la tradition 
orale Ôc vivante. Les fables q u i défigurent 
leur h i f t o i r e , & q u i ont été compilées par 
Solin , Pline, Pomponius Mêla , A u l u -
Gelle, Hérodote, ôc Strabon, montrent 
aflèz quel fond nous devons faire fùr les 
écrivains, tant grecs que l a t i n s , q u i fe 
font mêlés de l'écrire. Céfar l u i - m ê m e 
vainqueur des Gaules , tout curieux obler-
vateur qu'if étoit des mœurs ôc des ufages 
des nations qu'il avoit vaincues, ne nous d i t 
que très-peu de ehofès des Celtes , & encore 
le peu qu'il en dit e f t - i l noyé dans un amas 
de fables. D'ailleurs, ce qui a contribué 
beaucoup à répandre de l'obfcurité fur cette 
hiftoire,~ c'eft le mélange de tous ces peu­
ples, auxquels on donnoit le nom de Cel­
tes , avec les différentes nations qu'ils 
étoient à portée de connôître; par-là s'in-
tr o d u i f i t néceflàirement dans leurs mœurs 
ôc dans leurs dogmes , une variété éton­
nante. Par exemple, du temps de Céfàr ôc 
de Tacite, les Gaulois différoient beau­
coup des Germains , quoiqu'ils euflènt une 
m ê m e origine. Les Germains étoient ex­
trêmement groffiers , en comparaifon des 
Gaulois q u i , au rapport de J u f t i n , avoient 
adouci leurs mœurs parle commerce des 
Grecs , q u i étoient venus s'établir à Mar­
feille , ôc avoient puifé chez eux quelque 
teinture de cette politefïè q u i leur étoit 
comme naturelle. Les Grecs & les Latins 
n'ont bien connu que les derniers temps de 
l'hiftoire des Celtes ; ôc l'on peut dure que 
les premiers ont été pour eux couverts de 
nuages. 

Quand nous parlons des Celtes, i l ne 
faut pas fè repr<éfenter des peuples polis à 
la manière des grecs & des Romains , ôç 
cultivant avec le. m ê m e fbm les arts & les 
fciences. Cette nation étoit plus guerrière 
que lavante, ôc plus exercée à chaflèr dans 
fès vaftes forêts, qu'à diflè-rter avec fub-
tilité fur des queftions métaphyfiques. Ce 
qui caractérifè principalement cette nation, 
c'eft qu'elle avoit une excellente morale, 
ôc que par-là du moins elle étoit préférable 
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aux Grecs & aux Latins, dont le talent dan­
gereux étoit d'obfcurcir les chofes les plus 
claires, à force de fubtilités. Son mépris 
pour les fciences n'étoit pourtant pas fi 
exclufif, qu'elle n'eût des favarrs ôc des fages 
qui étoient jaloux de répandre au loin leur 
philofophie , quoique fous une forme dif­
férente de celle des Grecs ôc des Romains. 
Ces lavans & ces fages s'appelloient druides, 
nom fameux dans l'antiquité , mais rrès-
obfcur quant à fon origine. L'opinion la 
plus probable dérive ce nom du mot chêne; 
parce que , felonla tradition confiante, les* 
druides tenoient leurs aflèmblées dans un 
Heu planté dechênës, & qu'ils avoient beau­
coup de vénération pour cette efpece d'ar­
bres qu'ils regardoient comme facrés. La 
conformité de leur doctrine avec celle des 
Énages de Perfè 3 des chaldéens de Baby-
lone , des gymnofophiftes des Indes, 
prouve qu'ils ont été en relation avec ces 
philofophes. * 

On né peut mieux connôître quelles 
étoient les fonctions, l'autorité , 8c la ma­
nière d'enfeigner dès druides, que par ce 
qu'on en lit dans les commentaires de Jules-
Céfàr. " Les druides, nous dit ce général 
» inftruit, préfident aux chofes divines , 
w règlent les facrifices tant publics que 
« particuliers , interprètent les augures 
»» Se les arufpices. Lé concours des jeu-
» nés gens qui fe rendent auprès d'eux 
« pour s'inftruire , eft prodigieux ; rien 
5» n'égale le relpect qu'ils ont pour leurs 
w maîtres. Ils fè rendent arbitres dans prefi-
« que toutes les affaires, foit publiques, 
« foit privé;s; ôc fi quelque meurtre a 
» été commis, s'il s'élève quelque difpute 
« fùr un héritage, fut les bornes desterres, 
•» ce font eux qui règlent tout ; ils décer-
33 nent les peines & les récompenfès. Ils 
»> interdifent les facrifices, tant aux par-
w ticuliers qu\iux perfonnes publiques, 
« lorsqu'ils ont 1a témérité de s'élever 
»> contre leurs décrets : cette interdiction 

'p paflè chez ces peuples pour une peine 
*> très-grave ; ceux fur qui elle; tombe font 
» mis au nombre des impies ôc des fcé-
*> lérats ; tout le monde les fuit ôc évite 
»» leur rencontre avec autant de foin que 

s'ils étoient peftiférés. Tout accès aux 
MM jbonneu*s leur eft %mé , ôc .ils font 
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» dépouillés de tous les droits de citoyens/ 
» Tous les druides reconnoiffent un chef 
» qui exerce fur eux une grande autorité. 
» Si après fa mort i l fe trouve quelqu'uri 
» parmi eux qui ait un mérite éminent, i l 
» lui fuccede : mais s'il y a plufieurs conten-
» dans , c'eft le fuffrage des druides qui dé-
» cide de l'élection ; i l arrivé même que les 
» brigues font quelquefois fi violentes & fi 
» impétueufes, qu'on a recours à la voie 
» des armes. Dans un Certain temps" de 
» l'année , ils s'aflèmbient près des confins 
» du pays Chartrain, fitué au milieu de la 
» Gaule, dans un lieu confacré, où fè 
" rêndent de toutes parts ceux qui font 
» en litige; & là leurs décifions fùntécou-
» tées avec refpect. Les druides fbnt 
» exempts d'aller à la guerre, de payer 
» aucun tribut : en un mot, ils jouiflént de 
» tous les droits du peuple , fans partager 
» avec lui les charges de l'état. Ce font 
» ces privilèges qui engagent un grand 
» nombre de perfonnes à fè mettre fous 
» leur difcipline, ôc les parens à y f®u-
» mettre leurs enfans. On dit qu'on charge 
» leur mémoire d'un grand nombre de 
» vers qu'ils font obligés d'apprendre avant 
» d'être incorporés au corps des druides ; 
» c'eft ce qui fait que quelques-uns, avant 
» que d-être initiés, •demeurent vingt ans 
» fous la difcipline. Quoiqu'ils fbient dans. 
» l'ufage de fe fervir • de l'écriture qu'ils 
n ont apprifè des Grecs, tant dans les 
» affaires civilés que politiques, ils eioi-
» roient faire un grand crime s'ils l'em-
» ployoient dans les chofes de religion, » 
On voit par ce long morceau que je viens 
de tranfcrire, que les druides avoient une 
grande influence dans toutes les délibéra­
tions de l'état ; qu'ils avoient trouvé le 
moyen d attirer à eux la plus grande partie 
du gouvernement, laiflànt au prince qui 
vivoit fous leur tutele, le fèul droit de 
commander à la guerre. La tyrannie de 
ces prêtres ne pouvoit être que funefte 
à la puiflànce royale : car je fuppofe qu'un 
r o i , s'échappant de leur tutele, eût eu aflèjE 
de force dans 1 efprit pour- gouverner par 
lui-même fans daigner les confulter , il ëft 
évident qu'ils pouvoient lui interdire les 
facrifices, lancer contre lui l'ânathême 
de la religion, foulever l'efpïiç de tes 
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difciples aveuglement dociles à hors levons,1 

& les menacer du courroux de leurs dieux, 
s'ils ne refpçctoient pas l'excommunication 
dont ils l'avoient frappé. Dans les druides 
je ne vois pas des philofophes, mais des 
impofteurs q u i , uniquement occupés de 
leur intérêt, de leur gloire & de leur ré­
putation , travailloient à afïervir leur i m -
bécille nation fous le joug d'une honteufe 
ignorance. Si l'on en croit les anciens écri­
vains, ces prétendus philofophes étoient 
vêtus magnifiquement, & portoient des 
colliers d'or. Le luxe dans lequel ils v i -
voienf faifoit tout leur mérite , ôc leur 
avoit acquis parmi les Gaulois une grande 
autorité. 

Les druides étoient partagés en plufieurs 
clafîès : i l y avoit parmi eux , félon Am­
mien Marcellin, les tardes , les tubages, 
ôc ceux qui retenoient proprement le nom 
de druides. Les bardes s'occupoient à 
mettre en vers les grandes actions de leurs 
héros, & les chantoient fur des inftrumens 
de mufique. Les eubages, abîmés dans la 
contemplation de la nature, s'occupoient 
à en découvrir les fecrets. J/kis ceux qu'on 
appelloit druides par excellence, joignaient 
à l'étude de la nature, la fcience de la 
morale Ôc l'art de gouverner les hommes. 
Ils avoient une double doctrine; l'une pour 
îe peuple 0 & qui étoit par conféquent 
publique j l'autre pour ceux qu'ils inftrui-
foient en particulier, ôc qui étoit feçrete. 
Dans la première, ils expoToient au peuple 
ce qui concernoit les facrifices, le culte de 
la religion, les augures ôc toutes les efpeces 
de divinations ; ils avoient foin de ne pu 
blier de leur doctrine que ce qui pouvoir 
exciter à la vertu ôc fortifier contre la 
.crainte de la mort. Pour la doctrine qu'ils 
enfeignoient à ceux qu'ils initioient dans 
Jeurs myfteres, i l n eft pas poflible de la 
deviner : c'eût été la profaner que de la-
rendre .intelligible à ceux qui n avoient pas 
l'honneur d'être adeptes; ôc pour infpirer 
à leurs difciples je ne fais quelle horreur 

:facrée pour leurs dogmes, ce n'étoit pas 
.dans les villes ni en pleine campagne qu'ils 
tenoient leurs affemblécs favantes , mais 
dans le filence de la folitude, ôc dans 
Pendroit le plus caché de leurs fombres 
iw&s ; auffi leurs- dogmes é t o i e n t d e s . 
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myfteres impénétrables pour tous ceux qui 
n'y étoient pas admis. C'eft ce que Lucain 
a exprimé d'une manière fi énergique par 
ces vers : 

Solis nojfe deos, & cœli numina vobis, 
Aut folis nefeire datum : nemora ait» 

remoîis 
Incolitis lucis. 

Après cela, eft - il furprenant que les 
Grecs ôc les Romains aient avoué leur 
ignorance profonde fur les dogmes caches 
des druides ? Le feul de ces dogmes qui 
ait tranfpiré, ôc qui ait percé les fombres 
voiles fous lefquels ils enveloppoient leur 
doctrine, c'eft celui de l'immortalité de 
l'ame. On favoit bien en général que leurs 
inftructions fecretes rouloient fur l'origine 
ôc la grandeur du monde, fur la nature 
des chofes, fur l'immortalité ôc la puif-
fance des dieux; mais-ce qu'ils penfoient 
fur tous ces points, étoit abfolument ignoré. 
En divuîgant le dogme de l'immortalité* 
des efprits, leur intention étoit , félon 
Pomponius Mêla , d'animer le courage 
de leurs compatriotes, ôc de leur infpirer 
le mépris de la mort, quand i l s'agiroit 
de remplir leur devoir. 

Les Celtes étoient plongés dans l'idolâ­
trie, ainfi que les autres peuples delà terre. 
Les druides, leurs prêtres, dont les idées 
fur la divinité étoient fans doute plus épu­
rées que celles du peuple, les nourrifïbient 
dans cette folle fupetftition. C'eft un re­
proche qu on peut faire à tous les légifla-
teurs : au lieu de détromper le peuple fur 
cette multitude de dieux qui s'accorde fî 
mal avec la faine raifon, ils s'appliquoient 
au contraire à fortifier cette erreur dans les 
efprits grofîiers, prévenus de cette fauflè 
maxime, quon ne peut introduire de chan* 
gçment dans la religion d'un pays, quand 
même cç feroit pour la réformer, qu'on n'y 
excite des fédkions capables d'ébranler l'état 
juiques dans fès plus fermes fondemens. 
Les dieux qu'adoraient les Celtes, étoient 
TheurateSj Héfus ôc Taranès. Si l'on en 
croit les Romains, c'étoit Mercure qu'ils 
.adoraient fqus le; nom de Theutates, Mars 
fous celui d'Héfus, ÔC Jupiter fous celui dg 
T«rwh, Çe fentiment eft combatçu par ds 
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fàvans m o d e r n e s , les uns v o u l a n t q ue 
Theutates aie été l a première divinité des 
Celtes, les autres a t t r i b u a n t cet h o n n e u r à 
Héfus, dans l e q u e l cas Theutates ne feroit 
plus le M e r c u r e des R o m a i n s , n i Héfus 
l e u r d i e u M a r s , p u i f q u e n i l'un n i l'autre 
n;a été chez les R o m a i n s l a p r i n c i p a l e d i v i ­
nité. Q u o i q u ' i l en f o i t de cette diverfité 
d'o p i n i o n s , q u i par elles-mêmes n'inré-
r e f l e n t guère, nous fommes allures par l e 
témoignage de t o u t e '.l'antiquité , que T a 
barbare c o u t u m e de t e i n d r e de làng h u m a i n 
les autels de ces t r o i s " d i e u x , s'étoit i n t r o ­
d u i t e de t o u t temps chez les Celtes, ôc que les 
d r u i d e s étoient les prêtres q u i égorgoient 
en l'honneur de ces d i e u x infâmes, des 
v i c t i m e s humaines. V o i c i c o m m e L u c a i n 
parle de ces facrifices : 
Quibus immitis placatur fanguine diro 
Theutates, horrenfque feris altaribus Hefus, 
.Et Tanaris Scythicç? non mitior ara Diana. 

S'il eft permis de fe livrer à des conjec­
tures où la c e r t i t u d e m a n q u e , nous croyo n s 
p o u v o i r avancer que l' o p i n i o n de cette ame 
u n i v e r f e l l e q u i l e répand dans toutes les 
parties d u m o n d e , ôc q u i en eft la divinité, 
( o p i n i o n q u i a infecté prefque t o u t l'univers) 
a v o i t pénétré jùlques chez les Gaulois. E n 
e f f e t , le c u l t e qu'ils r e n d o i e n t aux a f f r e s , 
aux arbres, aux p i e r r e s , aux fontaines; en 
u n m o t , à toutes les parties de cet univers 
l ' o p i n i o n r i d i c u l e où ils étoient que les 
pierres m ê m e r e n d o i e n t des oracles; le 
mépris & l'ho r r e u r qu'ils avoient" p o u r les 
images ôc les ftatues des d i e u x : toutes 
ces chofes réunies p r o u v e n t évidemment 
qu'ils r e g a r d o i e n t le m o n d e c o mme étant 
animé par l a divinité dans toutes fes par­
ties. C'eft donc b i e n i n u t i l e m e n t que q u e l ­
q ues modernes o n t v o u l u nous pe r f u a d e r , 
après fe l'être perfuadé eux-mêmes , que 
les premiers Gaulois avoient une idée faine 
.de l a divinité : idée q u i ne s'étoit altérée 
ôc c o r r o m p u e q u e par l e u r commerce avec 
les autres nations. Après cela , j e ne vois 
pas f u r q u o i t o m b e le reproche i n j u r i e u x 
q u ' o n f a i t aux anciens Celtes d'avoir été 
athées : i l s o n t été b i e n plutôt f u p e r f t i -
t i e u x qu'athées. Si les Romains les o n t 
regardés c o m me les ennemis des d i e u x , 
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ce-n'ejt q u e parce qu'ils r e f u f o i e n t d'adorer 
la divinité dans les ftatues fabriquées de 
la m a i n des hommes. I l s n'avoient point 
de temples c o m m e les R o m a i n s , parce 
qu'ils ne c r o y o i e n t pas qu'on pût y ren­
f e r m e r l a -divinité. T o u t l'univers étoit 
p o u r eux u n t e m p l e , o u plutôt ia divinité 
le p e i g n o i t à eux dans tous les êtres q u i 
le c o m p o f e n t . C e n'eft pas qu'ils n'euflent 
des l i e u x affectés, c o m me les bois les plus 
f o m b r e s & les plus reculés, pour y adorer 
d'une manière particulière l a divinité. Ces 
l i e u x étoient propres à frapper d'une fainte 
h o r r e u r les peuples q u i fe repréfèfltoient 
quelque c h o f e de t e r r i b l e , appeilant Dieu 
ce qu'ils ne v o y o i e n t p o i n t , ce qu'ils ne 
po u v o i e n t v o i r : 
Tant aux foibles mortels> il efi bon d'ignorer 
JLes dieux qu'il leur faut craindre & qu'il 

faut adorer. 
B R E B Œ U F . 

ou comme le dit plus énergiquement l'o­
r i g i n a l : 

Taatum terrbribus addit, 
Quos timeat, non noffe deos* 

Les Gaules ayant été fubjuguées par les. 
R o m a i n s , q u i v o u l o i e n t t o u t envahir 5c 
q u i o p p r i m o i e n t au l i e u de vaincre> ce 
f u t une nécelïité p o u r les peuples q u i les 
h a b i t o i e n t , de fe f o u m e t t r e à la religion 
de leurs vainqueurs. Ce n'eft que depuis 
ce temps qu*ôn v i t chez eux des temples 
Ôc des autels coiilacrés aux d i e u x , à l ' i m i ­
t a t i o n des Romains. Les druides perdirent 
i n f e n f i b l e m e n t l e u r crédit : ils furent enfin 
tous abattus fous les règnes de Tibère & 
de Claude. I l y eu t m ê m e u n décret d u 
Sénat, q u i o r d o n n o i t l e u r entière aboli-*-
t i o n , f o i t parce qu'ils v o u l o i e n t perpétuer 
p a r m i les peuples q u i l e u r étoient fou­
rnis , l'ufagè c r u e l des v i c t i m e s humaines, 
foit parce qu'ils ne c e f l b i e n t de les exciter 
à c o n f p i r e r c o n t r e les tyrans de R o m e , à 
ren t r e r dans leurs privilèges injuftemerk 
p e r d u s , & à fe c h o i f i r des rois d e t e u r 
n a t i o n . 

Les d r u i d e s fe r e n d i r e n t f u r - t o u t recôm­
mandables par la d i v i n a t i o n , foit chez 
les G a u l o i s , f o i t chez les Germains. Mais 
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ce qu i l y a ici de remarquable, c'eft que 
Ja divination étoit principalement affectée 
aux femmes ; de làv le refpccr. extrême 
qu'on avoit pour elles : refpecr. qui quel­
quefois alloit jufqvuà l'adoration ; témoin 
l'exemple de Velkda ôc d'Aurinia , qui 
furent rfnfès au nombre des déeflës, félon 
le rapport de Tacite. / 

C'eft affez^ l'ufage des anciens, de ne 
parler de l'origine des chofes qu'en les 
perfonnifiant. Voilà pourquoi leur cofmo-
ponje n'eft autre chofe qu'une théogonie. 
Ceft aufïi ce que nous voyons chez les 
anciens Celtes. À travers les fables dont 
ils ont défiguré la tradition qui leur étoit 
venue de la plus haute antiquité, i l eft 
aifé de reconnoître quelques traces de la 
création ôc du déluge de Moyfe. Ils recon-
noifloient un être qui exiftoit avant que 
rien de ce qui exifte aujourd'hui eût été 
créé. Qu'il me foit permis de paflèr fous 
filence toutes les fables qui s'étoient mêlées 
à leur cofmogonie : elles ne font par elles-
mêmes ni allez curieufes, ni aflèz inflmc-
tives, pOur mériter de trouver ici leur 
place. I l ne paroît pas que la métempfycofe; 
ait été une opinion umverfèllement reçue 
chez les druides. Si les uns faifoient rouler 
perpétuellement les ames d'un corps dans 
un autre, i l y en avoir d'autres qui leur 
aflignoient une demeure fixe parmi les 
mânes, foit dans le Tartare, où elles étoient 
précipitées lorfqu'elles s'étoient fouillées par 
des parjures, des aflàflinats ôc des adul­
tères , foit dans un féjour bienheureux , 
Jorfqu'elles étoient exemptes de ces crimes. 
Ils n'avoient point imaginé d'autre fupplice 
pour ceux qui étoient dans le Tartare ," 
jque celui d'être plongés dans un fleuve 
dont lés eaux étoient empoifonnées, ôc de 
renaître fàns ceflè pour être éternellement 
en proie aux cruelles morfures* d'un fer-
pent. Ils diftinguent deux féjours-de féli­
cité. Ceux qui n'avoient que bien vécu, 
c'eft-à-dire, ceux qui n'avoient été que 
.juftes ôc tempérans pendant cette vie , 
habitoient un palais plus brillant que le 
'foleil, où ils nageoient dans un torrent 
de vohrtHé^rnais ceux qui étoient morts 
.généreufementîes armes à la main pour 
défendre, leur patrie, ceux-là avoient une 
.place dans le Valhalla avec Odin,.auquel 
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ils donnoient le nom d'Héfus ,ôc qui étoit 
pour eux ce que le Dieu Mars étok pour 
les Latins. On diroit que Mahomet a ima­
giné fon paradis d'après le Valhâlla des 
Celtes Teptentrionaux, tant i l a de reflèm-
blance avec lui. Solin , Mêla ôc d'autres 
auteurs, rapportent que les nations hyper-
borées fe précipitoient du haut d'un ro­
cher pour éviter une honteufe captivité , 
ôc pour ne pas languir dans les infirmités 
de la vieilleife. Ceux qui fe donnoient 
ainfi libremeqf la mort, avoientf une place 
diftinguéé dans le Valhalla. De là-> cette 
audace que les Celtes portoient dans les 
combats, cette ardeur qui les précipkok 
dans les bataillons les plus épais cette fer­
meté avec laquelle ils bravoient les plus 
grands dangers, ce mépris qu'ils avoient 
pour la mort. Nous finirons cet article, en 
remarquant que les Celtes ne s'étoient en­
durcis ôc accoutumés à mener dans leurs 
forêts une vie fi dure ôc fi ennemie de toû s 
les plaifirs, que parce qu'ils étoient intime­
ment perfuadés du dogme de l'immortalité 
des efprits. De là naiflbk en eux ce couragp 
que les Romains ont fi fouvent admiré 
dans ces peuples; ce mépris de la mort qif i 
les rendoit fi redoutables à leurs ennemis ; 
cette paflion qu'ils avoient pour la guerre,, 
ôc qu'ils infpiroient à leurs enfans j cette 
chaftété , cette fidélité dans les mariages, 
fi recommandée parmi eux ; cet éloigne-
ment qu'ils avoient pO;ur le fafte des habits 
ôc le luxe de la table, tant l'efpoir d'une 
récompenfe dans une autre vie a de pou­
voir fur l'efprit des hommes ! I l eft fâcheux 
qu'une nation aufli refpedable par fès 
mœurs ôc par fes fentimens que l'étoit 
celle des Celtes, ait eu des druides pour 
miniftres de fà religion. (X) 
* CELTIBÉRIENS, f. m. pl. (Géogr. 

& hifl. ) peuples de l'ancienne Gaule, qui 
s'établirent en Efpagne le long de liber : 
leur nom eft compofé de Celte, celui de 
leur origine, ôc àlbérietîs, celui des peu­
ples avec lefquels ils s'allièrent. Ils fe ré­
pandirent dans l'Arragon Ôc la Caftille. 
Florus les appelle la force de l'EJfagne. 
CELTIQUE, ( Géog.) c'eft ainfi qu'on 

appella la colonie des Celtes ou des Cei-
tiberes, qui s'établirent en Efpagne depuis 
le Douro jufqu'au promontoire Celtique,, 
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qu'on préfume être le cap Timfterre. J\ 
CELTES & CELTIBERES\ On donna auili 
le nom de Celtique à la partie de la Caulc 
qu'occupoient les Cekes. 

C É M E N T , C m. (Chymie.) c'eft une 
•compofition ou mélange de différentes 
matières fâlines, terreufes ou phlogifti-
ques, en forme de poudre ou de pâte, avec 
lefquelles on ftratifie , ou dont on entoure 
certains métaux dans la cémentation. V 
CÉMENTATION. Cet article efi de M. VE­
NEZ. 
CÉMENT ROYAL, (Chymie.) ceft le 

cément deftiné à la purification de l'or : -il 
tire fon nom de la qualité de roi des mé­
taux , par laquelle les chymiftes défignent 
fouvent l'or. Le cément royal le plus ] 
fimple, ôc qui eft décrit danŝ  de très-
anciens ouvrages, étoit compofé de deux 
parties de fel commun, ôc d'une partie 
de poudre de brique , farina laterum , 
empâtées avec de l'urine. 

On trouve beaucoup d'autres recettes 
de cément, qui portent auffi le 'titre de 
royal : c'eft toujours du nitre ou du fel 
commun, avec du vitriol calciné, de la 
brique pulvérifée, des bols, quelquefois 
de la pierre hématite Ôc du verd-de-gris. 
O a trouvé un ufage à ces deux dernières 
matières ; ou prétend qu'elles exaltent la 
couleur de l'or. Article de M. VENEZ. 

C É M E N T A T I O N , f f. (Chymie.) La 
cémentation prife dans le fens le plus étendu, 
eft l'opération chymique par laquelle on 
applique à des métaux enfermés dans un 
creufet, dans une boîte de fer, ou même 
dans une cornue, Ôc ftratifiés avec des fels 
fixes, avec différentes matières terreftres ôz 
quelquefois phlogiftiques, un feu tel que 
ces métaux rougiffent plus ou moins, mais 
fans entrer aucunement en fufion. 

On voit d'abord par cette définition, que 
les métaux qiîi coulent avant de rougir, 
l'étain & le plomb, ne fànroient être com­
ptés parmi les fujets de cette opération. 

La cémentation eft un des moyens em­
ployés, fur-tout par les ouvriers, qui tra­
vailler* l'or ôc l'argent, pour vérifier la 
pureté de ces métaux, ou pour l'obtenir ; 
& c'eft là même le principal ufage de cette 
opération. Mais des obfervations répétées 
»nt appris qu'elle étoit mfufïifante pour 
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l'un & pour l'autre objet, c'eft-à-dire, qùè 
les cémens ordinaires n'enlevoientpas exac­
tement à l'or & 4 l'argent les métaux étran­
gers qui- conftkuoient leur impureté, ÔC 
qu'ils enlevoient une partie du fin. Kunckel 
a obfervé que le fel commun > #employé 
aux cémentations répétées dê l'argent, fe 
chargeoit d'une quantité aflèz confidérable 
de ce métal, qu'on en retiroit facilement 
par la fufion. 

Geber compte k cémentation parmi les 
épreuves que devok foutenir Ion magijlere, 
pour être réputé parfait. 

L'ufage des cémentations eft très-familier 
aux alchymiftes, foit comme opération fim-
plement préparatoire, ou entrant dans U 
fuite de celles qui compofent un procédé, 
foit comme produifant immédiatement une 
amélioration, nobilitatio. C'eft l'argent pur 
ou les chaux d'argent, c'eft-à-dire, l'argent 
ouvert ou divilè. parades menftrues, fur 
lequel ils*ont principalement opéré. Voy, 
PARTICULIER. 

Beçker" décrit plufieurs de ces particu­
liers ou procédés, dans la Concordance chy-
miqi^e ; ôc i l n'eft prefqu'aucun des fix 
mille auteurs d'alchymie, qui n'en célèbre 
quelqu'un. 

La trempe en paquet, ou cette opération^ 
par laquelle les arquebufiers, les taillan­
diers & quelques autres ouvriers durciflèttt 
ou convertiflent plus ou moins profondé­
ment les lames en acier ou couche exté­
rieures de certains ouvrages, comme de 
prefque toutes les pièces des platines des 
armes à feu, les lames d'épée, les bonnes 
cuiraflès, les haches, les limes, les boucles 
appellées d'acier, ôcc. cette opération, dis-
j e , eft une efpece de cémentation. Voye^ 
FER. 

Les matières des cémens pour l'or & 
pour l'argent, font, premièrement, le nitre, 
la plupart des fels neutres marins, le fel 
commun, le fel gemme, le fel ammoniac, 
le fublimé corrofif, ôc même une fubftance 
faline qui contient l'acide végétal, le verdet; 
lècondement, les vitriols calcinés, les bols, 
la farine ou poudre de briques, &c. 

On prend une ou plufieurs matières de 
la première claflé, ôc quelques-unes de 
celles de la feconde, dans des proportions 
convenables : par exemple , prenez du fel 

% maria 
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marin décrép i té , une once ; de la poudre 
de brique, demi-once ; du vi tr iol calciné 
au rouge , une once ; ou de nitre*, de fel 
ammoniac , de verdet, de bol d 'Arménie , 
de poudre ou farine de brique , de chacun 
parties égales; féchez & pulvérifeztoutes 
Vos matières , & mêlez-les exactement. 
Quelques auteurs , principalement les 
anciens, 'les empâtent avec.l'urine.. •• 

Gn cémente aufli l'argentavec le fel com­
mun feul. Vqyeç ARGENT. 

Le modus ou manuel de l 'opérat ion, éït 
celui-ci : prenez un creufet de grandeur 
convenable ; mettez au fond , de votre 
cément environ la hauteur d'un pôuee; pla­
cez deflus une couche de votre métal 
réduit en petites plaques très-minces ; cqu-* 
vrez ces plaques d'une feconde couche de 
cément, à-peu-près de la même hauteur 
que la première, & rempliffez alternati­
vement votre creufet de cément & de lames 
de métal; finiffez par une couché de cément, 
fur laquellevous pouvez en mettre une autre 
de chaux vive en poudre f félon l'ufage de 
quelques .chymiftes ; fermez votre creufet 
avec un couvercle exactement luté ; maïs 
percé d'un petit trou à paflèr une aiguille ; 
placez-le dans un fournéau à grille ordinaire; 
donnez le feu peu â peu , afin que vos ma­
tières s'échauffent lentement ; poufïèz-le 
enfuite jufqu'à les rougir médiocrement : 
foutenez ce dernier degré de feu péndant 
environ trois heures , & votre opération 
eft finié. Les ancierft chymiftes , les philo­
fophes que les longs travaux n'éfrrayoient 
pas, fôutenoient le dernier degré dé feu 
péndant vingt-quatre heures, & même pen- : 
darrt trois jours entiers. I l devoit leur en'. 
coûter beaucoup, làns doute, pour tenir 
pendant fi long-temps Ieufimétal dans un-
degré d'ignkiôn fi voifin de la fanion , fans 
le laifler tomber dans ce defnier état ; cir-
conftance effentielle, & toujours recom­
mandée par les plus anciens maîtres de l'art, 
par Geber -lui-même. Les cémentations 
alchymiques font continuées pendant des 
mois entiers, mais elles fe font à un dégré 
de feu un peu moindre.* 

La théorie de la cénteHŒttion de l'or &* 
de l'argent dans les vues ordinaires de pu­
rification , paroît allez fimple : tous les cé-
mèns employés à3cet u&B 6 contiennent des 
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fels neutres, & des précipitans de leur acide, 
c 'eft-à-dire, des intermèdes qui en procu­
rent le dégagement : ainfi lè . mélange du 
nitre ou du fel commun avec le v i t r i o l , . 
doit laifler échappér les acides des premiers 
fels. Les terres bokires ou argileufés déga­
gent aufli les mêmes acides , félon un fait 
anciennement connu , mais peu ou point 
expliquée La poudre de brique peut être 
inutile au dégagement des* acides nitreux 
& marins ; elle peut fort bien aufli avoir 
retenu , malgré l 'altéralbn que la terre 
argileufe dont elle eft formée , a efluyée 
dans le feu, elle peut avoir retenu ; dis-je, 
la propriété de les dégager , dont jouit l 'ar­
gile crue. Ce fait n'a pas été examiné, que 
je fâche. A i n f i , félon qu'on èriiploie l'un o* 
l'autre de ces. prernîersfels , ou les deux 
enfèmble , avec une ou plufieurs des der­
nières matieref*, on a un efprit de nitre, 
un efprit de f e l , ou une eau régale , qui 
félon le degré de rapport de chacune de ces 
ménftrues avëc l ' p r , avec l'argent, & avec 
les différens métaux qui leur font mê lé s , -
peuvent attaquér quelques-uns de ces mé­
taux , &Tépargner les autres. Ainfi- dè l'a­
cide nitreux dégagé dans une cémentation 
d'or, eft cenfé attaquer .l'argent & le cui- -> 
vre qu'il peut contenir, & nepas toucher 
à l'or même: l'efprit de fel produiroit ap­
paremment le mênie effet. L'eau régalé^ 
dégagée' dans ' uper cémentation d'argent, 
doit agir fur les |pé taùx imparfaits, fans 
entamer le m é t â f p a r f a i t , comme l'acide 
nitreux ou le marin dans le cas précédent. 
, Mais nous n'avons pas aflèï d 'ôbferva-

tions pour évaluer -exacternent l'action dés 
mêhiïrueïdansU cémentation : la ftifconf-
tance d'être divifées, de n'être point en 
agrégation ou e n m a f l è , . & celle d'être 
appliquées à des métaux actuellement ignés, 
& avec le degré de feu qùefuppofe cet é t a t , , 
porte fans^douté des différences eflêntiel-
les dans leur action. Des analogiès exacte­
ment déduites de plufieurs faits connus, 
juftiftent <iu moins le doute, la voie de 
rechercné. D'ailleurs nous ne connoiflbns 
pas affez les fels neutres comme ménftrues 'y 
& peut-être penfons-nous trop générale­
ment qu'elles ne peuvent agir que par un de 
.leurs principes ^ foit dégagé , foit furaboû-
dant. f • 
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I l efl au moins fûr que Cette cémentation 

eft uneefpece.de diffolutiom Voy. MENS-
TRUE. -.. , , 

Les alchym-iftes peuvent bien ne pas 
retirer,de leurs longues cémentations tout 
l'avantage que leurs, oracles leur annon­
cent ; au moins doit-on. leur accorder que 
cette opération eft q\ans les bons principes 
de l'art y & qu'elle a tout le mérite delà 
digeftion tant-célébrée;,. & avec tant de 
raifon, par les plus grands maîtres. Voye\ 
DIGESTION. *., : 

^cémentation du fe r , ou la trempe en 
-paquet, diffère beaucoup par. fon effet de 
la cémentation, purificatiye de i'or .& de 
l'argent, dont nous venons, de parler ; elle 
.refîèmble beaucoup plus à la cémentation 
.améliorative , tranfmutative y. ou .augmen-
tative, en un mot, alchymique, f i cette der­
nière produifoit l'effet attfgcdu,. qui eft de 
porter dans, fon fujet la terre mercurieiie, 
ou même le foufre folaire ou lunaire. On 
regarde l'effet de 11 cémentation fur le fer 
coĵ m^v une efpece de réduction , ou; plu­
tôt de furrédûclion , s'il eft permis.de s'ex­
primer ainfi ; c'eft-à-dire , d'introduction 
furabondan re d e phlogiftique. Voy! FER. 
Cet ftrticle efl. de M. VENEL. 

C É M E N T Â T Ô I R E .( EAU ), Hifi. 
nati Jg minéralogie \ aqua caementatoria y 

.en allemand cernent wafifïr. On nomme 
ainfi. des fources d'eau^ très-chargées de 

.vitriol de Vénus, que l'on trouve, au fond 
de plufieurs. mines de cfiivre ;* on en voitN 

fur-tout en Hongrie , près 4e ta vili? de 
Neufol, au. pié des monts' Krapacks. On 
leur attribue ̂ vulgairement laTpropriété de , 
^converjir le fer en cuivrequoique pour 
peu qu'on ait de >connoifïànce de la chy­
mie , i l foit facile, de voir qu'if ne. fe fait 
point de- rranfmutation , mais feulement 
une fimple précipitation eaufée parle fer 
que l'on trempe dans cette, eau-*Voici com­
ment on s'y prend pour faire cette préten­
due tranfmutàtion. 
Ueau cémentatoire efl très-claire & très-

limpide dans là fource ; on fait des réfer­
voirs pour lajcecevoir, afin qu'elle puifîè 
s'y/raffembler : on fait entrer l'eau de ces 
féfèrvoirs. dans des auges ou canaux de bois,. 
qui ont environ un pié* de* large & autant 
«fe Profondeur. Quariràleurlouâ.11^.* elle 

- C E M 
n'eft point déterminée ; on la pouffe aufjt 
loin que l'on peut, quelquefois même j u f l 
qu'à 100 QU 150 piés'; on appelle cesauge£ 
ou canaux cementers y fiîivant M . Schlut^ 
ter ; on les remplit de. vieille ferraille au­
tant qu'il y en peut tenir ; on fait enfuite 
entrer .Teau cémentatoire dans ces auges ;' 
elle couvre le fer , le difîbut,, & le détruit 
& met en fa place le cuivre dont elle eft 
chargée; i l prend la figure &la formeque 
là ferraille avoit auparavant, de forte qu'en 
trois mois de temps; plus ou moins , fuivant 
•la-force de l'eau, vitfiolique, tout, le fer fè 
trouve.confommé & détruit, & le cuivre 
eft • entièrement précipité. La raifon pour 
laquelle le cuivre précipité pçend la même 
figure qu'avoir le fer , c'eft que l'acide ̂  
vitriolique ayant plus d'affinité avêcle fer , 
lâche le. cuivre qu'il tenojt en diffolution 
pour s'y attacher ; i l arrive de la qu'il fe 
précipite précisément autant de cuivre qu'il 
fe difîbut de-fer ; de façon que l'un prend 
la place de l'autre , & qu|ilfe mer toujours 
une particule de*cuivre^ la place de celle 
de fer qui a été rnife en difïblu.tipn.. Voy. 
Waïlerius., Hydrologie y p. 6z, §23. 
^ Voilà la manière dont on s'y prend pour 

obtenir à peu de frais & fans grande peine , 
une quantité quelquefois très-fconfidérable 
de.cuivre très-boii,, & que l'on dit même 
plus ductile & plus malléabjLe que,celui qui 
par des fontes référées a été tiré de fa mine 
Ce cuivre eft mou & femblable. à du limon 
tant qu'il eft fous l'eau 4 mais i l prend de là-
confiitance & fe durcit auffi-tôt qu'il vient 
à l'air» k> * 

Les deux pîuS: fameufes fources d'eau de 
cémentation delà Horçgrie,. font celles de 
Smolnitz; & des, Heregrund 'r l'on affure 
que la premier^ peut fournir tous les ans 

; jufqu'à 6co. quintaux de cuivre précipité oV 
, la manière qui .vient d'être décrite : ce qui 
; vient de la grande abondance de cette four-
;« ce,. & de la prodigieufe quantité de vitriol 
; de Vénus dont elle efl chargée ; outre cela? 
le fer que l'on y met' tremper, fè trouve 
entièrement difîbus en trois femaines de-
temps, & le euha-e a pris fa place; au lieu 

•que dans d'autnjjpôurces, i l faut trois mois 
& même quelquefois un an, pour que cette-
opération fe fiafle'. 

On trouve en Hongrie pliifteurs! autres-
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f o u r c e s q u i o n t l e s m ê m e s propriétés : il y 
e n a de p a r e i l l e s e n A l l e m a g n e , près de 
G o s l a r , e n Suéd e , Ùc. O n a t t r i b u e l a 
m ê m e qualité à u n e fource q u e l'on v o i t 
à'Cmefîy, d a n s l e L y o n n o i s . V o y e z E. 
Schwèdenborg, t b m e I I I , p age 49 & 
fuivantes. H e n c k e r n o u s e x p l i q u e , d a n s fà 
Pyritologie, pa g e 674 , l a c a u f e d e c e s 
p h é n o m è n e s , f a v o i r , q u e l e s e a U x q u i c o m ­
pofent c e s f o u r c e s , v e n a n t à paffer f u r 
d e s p y r i t e s c u i v r e u f e s , q u i ontété décorn*-
poféesdans l e s e n t r a i l l e s d e l à t e r r e , en 
détàchent l e s p a r t i e s vkriolîques q u i s'y 
font formées , &-les -entraînent a v e c e l l e s . 

C'étoit une" t r a n f m u t a t i o n j f e m b l a b j e à 
celle q u i v i e n t d'être décrite , que p r o d u i -
firentil y a q u e l q u e s années', des p e r f o n ­
nes qui a v o i e n t trouvé l e f e c r e t d'obtenir 
un privilège e x c l u f i f , p o u r c o n v e r t i r l e f e r 
en.cuivre, d a n s toute l'étendue d u r o y a u ­
me ; o n fut très-flatté de l'idée de p o u ­
v o i r fe pafîèr d u c u i y r e de l'étranger, & 
de p o u v o i r e n É p b d u f r e a u t a n t q u e l'on 
v o u d r a i t . T o u t i e fècrêt c o n f i f t o i t d a n s u n e 
eau v i t r i o l i q u e j o ù e n f a i f a n t t r e m p e r du. ! 
f e r , i l fè f a i f o i t u n e précipitation d u v c u i ­
vr e tout-à-fait.femblable à c e l l e q u e n o u s 
venons d'expliquer d a n s c e t a r t i c l e : m a i s 
c o m m e ces convertiflèurs de m é t a u x n'a­
voient p o i n t à l e u r v d i f p o f i t i o n u n e f o u r c e 
d'eau v i t r i o l i q u e auffi-abondante q u e c e l l e 
de S m o l n i t z , q u i pût f o u r n i r l o n g - t e m p s à 
faire l e u r prétendue t r a n f m u t a t i o n , là fraude 
fè découvrit, & l e p u b l i c f u t e n p e u de 
tem p s • défàbufé. ( — ) • • < 

C É N A C L E , f . m. ( Architecture. ) du 
latin cœnaculum, l i e u o ù F o n m a n g e ; 
c'étoit c h e z l e s a n c i e n s u n e fàlle à m a n g e r :. 
elle étoit appellée triclinium , c'eft-à-dire 
Heu à trais lits > p a r c e q u e , c o m m e l e s 
an c i e n s a v o i e n t c o u t u m e de m a n g e r c o u ­
chés, i l y a v o i t a u m i l i e u * de cett e falle 
u ne table quarrée l o n g u e , a v e c t r o i s l i t s 
en manière dé l a r g e s f o r m e s , a u Rêvant 
des trois côtés ; l e quatrième côté r e l i a n t 
v u i d e ^ à ca u f e d u j o u r & d u fe p v i c e . C e 
Ijjlu c h e z l e s g r a n d s , étoit dans' l e loge-. 
m e n t d e s étrangers, p o u r l e u r d o n n e r à 
man g e r g r a t u i t e m e n t . I l fe v o i t à R o m e , 
près de S: J e a n de L a t r a n <, les r e l i e s d'un. 
'triclinium o u cénacle ,• orné de.quelques! 
n i q ^ q u e s q u e l ' e m p e r e u r C o n f t a n t i n a v o i t 
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fait bâtir pour-y n o u r r i r d e s pauvres. (P) 
CÉNACLE.-.(Théolog.) N o t r e S a u v e u r , 

l a v e i l l e d e fa p a f i i o n , d i t à fes d i f c i p l e s d * 
l u i a l l e r préparer à f o u p e r d a n s Jérufalem , 
& qu'ils y t r o u v e r o i e n t u n gr^nd- cénacle 
t o u t d i f p o f e , cœnaculum grande firatumy 

u n e fàlle à m a n g e r , a v e c les l i t s d e table A 
rordinàijjfqOn- a m o n t r é à Jérufalem, d a n s 
lés fieclePPpoftérieurs , u n e f a l l e q u i f u t 
e n f u i t e corîfgsrtie . e n églife p a r l'impéra­
t r i c e H é l è n e , o ù l'on" prétendoit q u e n o t r e 
S a u v e u r a v o i t f a i t f o n d e r n i e r fouper , &c 
a v o i t inftitué F E u c h a r i f t i e ; m a i s o n â r a i ­
f o n de d o u t e r q u e cett e fa l l e fè f o i t garan-> 
tie d e l à r u i n e . d e Jérufalem:par l e s R o ­
main s . C a l m e t , Diction, de la Bible. ( G ) ! 

* C £ N C H R U S , { Hift. nat. yolog. ) 
e f p e c e de f e r p e n t d o n t i l fe t r o u v e u n e - g r a n ­
de quantité d a n s les îles de S a m o s & d e 
L e r h n o s ; i l a o r d i n a i r e m e n t t r o i s piés d e 
l o n g , eft d'une c o u l e u r 4aune tirant'.fur l e 
verd-, & m o u c h e t é de t a c h e s de différen­
tes c o u l e u r s . C e fèrpent eft t»ès-dangereux. " 
Il s'attache a u bétail, à qui i l ouVreJr̂ fjjÉfe-
l a i r e p o u r e n f u c e r l e f a n g : fà mcflBrre*efr. 
m o r t e l l e . O n peut l e préparer, de m ê m e 
que l'on f a i t l e s vipères^; c e t a n i m a l con-» 
ti e n t b « a u cdnp de f e l v o l a t i l / & fa c h a i r 
e x c i t e l a t r a n f p i r a t i o n . . . 

C E N D R E aufing, o u G E N D R E S , au 
plur.f.f. ( Chymie.) C e c o r p s t e r r e u x 
fec & pulvérulent y que t o u t l e m o n d e 
connoît fous l e n o m de centre , eft l e réfi-> 
d u , o u l a p a r t i e f i x e des matières détrui­
tes p a s l a combuftion à l'air l i b r e , o u p a r 
Y inflammation. Voye\ CÂLCINATÏON. 

L e s cendres f o n t d o n c t o u j o u r s des dé­
b r i s d'une f u b f t a n e e à l a f o r n j a t i o n de" l a ­
q u e l l e conçouroit l e p h l o g i f t i q u e ,. Ou lé* 
f e u , & o r d i n a i r e m e n t d'un c q r p s o r g a n i -
fe.*, o u de c e u x q u e n o u s c o n n o i f f o n s , d a n s 
l a d o c t r i n e d e S t a h l , fou#t© n o m de tijfu ,* 
textum, c'eft-à-dire, d'un végétal o u d'unt 
a n i m a l . Voye\TlSSU. 
»• O n a rangé a u f l i fous l e nom générique " 
de cendre j l e s f u b f t a n c e s métalliques p r i - ^ 
vées d e p h l ô g a u q u e ; c'eft a i n f i q u ? o n a d i t 
cendrP d} étain y cendre: de plomb y &c 
& qu'on t r o u v e , f u r - t o u t d a n s les a n c i e n s 
a u t e u r s , d i v e r f e s c a l c i n a t i o n s defubftanses» 
métalliques, désignées p a r l e n o m ̂ inciné­
ration, o u ciné ration ; .mais l e s c h a u x , mé-*. 
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t a l l i q u e s différent affez eifentieliemeht des 
cendres végétales & animales : p o u r q u ' i l ft plus exact de ne pas c o n f o n d r e les unes' 

les autres fous l a m ê m e dénomination, 
voyei ÇHAUX MÉTALLIQUE. 

U n végétal o u u n a n i m a l n'eft^ p o u r u n 
c h y i n i f t e , qu'une efpece d'édifice terreux , 
cimenté gar u n m a f t i c ou duiémmjàsLmma-
bîe , & diftribué en dirTérentesfWges ou 
vaiflèaux de diverfes capacités^ q u i c o n ­
tiennent àts compofe's*àz p l u f i e u r s efpeces, 

. tous infiamrriablès : car nous ne confidé-
ro n s n i dans les végétaux^ n i dans les a n i ­
m a u x , re j a t i v e m e n t à l e n r analyfe ou^dé-
c o m p o f i t i o n • réelle ; nous ne confidérons 
p p i n t ^ dis-je, le véhicule, aqueux, q u i étend 
&ç caftribue , dans l e v i v a n t - , la matière de 
l a n u t r i t i o n & des fécrétions. Voye\ V É ­
GÉTALE (Analyfe.) 

Cèft aux rui n e s de cet édifice, de l a bafe 
terreulè, du f o u t i e n (hypoftajîs) de nos 
tiffus , qu'eft due la p o r t i o n l a plus c o n f i a 
Hérable de la matière p r o p r e , de l a terre 
deA^mStcendres. L'autre p o r t i o n , i n f i n i -
më&^Êmhdre, de cette terre , eft f o u r n i e 
p a r les compofés terreux détruits par l ' i n ­
flammation , & m ê m e par quelques mixtes 
q u i n'ont p u échapper à (on aélion. Voye\ 
VÉGÉTALE. (Analyfe) 

O u t r e la terre d o n t nous venons de par­
l e r , les cendres végétales co n t i e n n e n t p r e f ­
que toutes ( o n a d i t tomes , mais o n peut 
r a i f o n n a b l e m e n t d o u t e r que ce p r o d u i t de 
l'analyfe des végétaux f o i t a b f o l u m e n t gé­
néral, je dis des végétaux m ê m e n o n épui-
fés par des extractions ) d u f e l fixe, alfealî. 
fixe" Qulixiviel, & o r d i n a i r e m e n t des fels 
neutres. L e Ç^rtre vitriolé & le f e l m a r i n 
font les feuls que l'on a i t obfervés jufqu'à 
préfent. 

Les lèls fixes des cendres animales ne f o n t 
p o i n t e n c o r e , malgré l'autorité de p l u -
meurs c h y m i f l e s refpectables, des êtres d o n t 
l'exiftençe f o i t généralement admife en 
chy m i e . Ces fèls, s'ils e x i f t o i e n t , f e r o i e n t 
fens d o u t e f o r t analogues à ceux qu'on a 
ta n t cherchés dans la chaux ; ou , p o u r 
mieux d i r e , f e r o i e n t de vrais fels de A a u x , 
for lefquels i l s'en f a u t bien qu'on ait j u f -
qu*'à préfent des n o t i o n s aflèz claires. 
r L e s cendres , t a n t les végétales que les 
a o i m a k s , c o n t i e n n e n t a$èz. généralement 
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d u fer. M. Géi&oyapror^fédanslesTIf/-
moires dç Vacadémie royale des fciences 
en 1705 , le problême f u i v a n t ; trouver 
des cendres qui ne contiennent aucunes 
parcelles de fer ; ce n'eft que des cendres 
végétales d o n t il parlé. C e problême n'a 
pas encore été réfolu , que je fâche ; p l u ­
fieurs c h y m i f t e s i l l u f t r e s , entr'autres M. 
H e n c k e l & M. Lémery le fils', o n t confirmé^ 
au c o n t r a i r e , l e f e n t i m e n t q u i ep fuppofe 
dans tous les végétaux. L e bleu de Pruiîè , 
qu'on peut r e t i r e r de prefque toutes les 
cendres , que les foudes f u r - t o u t f o u r n i f -
fent_ o r d i n a i r e m e n t « n très-grande abon­
dance, eft u n figne c e r t a i n de la préfence 
de ce métal, d u f e r , dans les cendres. 

L a cendre ne diffère du c h a r b o n que par 
le p h l o g i f t i q u e q u i lie les parties de ce der- " 
nier , au l i e u d u .gluten d o n t nous avons 
parlé plus haut. Voye^ CHARBON. Les 
cendres paroiflènt a v o i r t o u j o u r s paflè par 
l'état de c h a r b o n , enferte aue tout com­
pofé q u i ne donnera | w l | B j ou p o i n r d e 
c h a r b o n dans les vaiflèaux fermés, comme 
la réline pure , ne don n e r a que peu ou 
p o i n t de cendre p a r Ihiftion à l'air fibre. 

L a cendre o u la terre q u i refte dé la del-
t r u c o o n des végétaux & des animaux , eft 
une p o r t i o n peu confidérable de leur tout. 
Cent l i v r e s de différens bois neufs , très-
fècs , brûlés avec le foin néceflaire , pour 
ne perdre que la te r r e q u i ef t inévitable­
ment entraînée dans l a fumée , n'ont laiflé 
que t r o i s l i v r e s d i x onces de cendres cal­
cinées , à-peu-près u n trentième de leur 
poids. Ce p r o d u i t d o i t v a r i e r confidérà-
blement félon que le corps q u i le f o u r n i t 
eft p l u s o u moi n s t e r r e u x , plus o u moins 
denfè, plus ou m o i n s épuifé de fes fucs, &c. 
C'eft a i n f i que les écorces en général, & 
f u r - t o u t les écorces des vieux t r o n c s , d o i ­
v e n t en. f o u r n i r beau coup plu s qu'une plante' 
aqueufe o u un f r u i t p u l p e u x ;les plantes 
abondantes en e x t r a i t amer, béaucdûp pius 
que les plantes réfineufes; u n o s , beaucoup 
p l u s qu'ufi vifeere , &c. Il eft telle p l a n t e 
aqueufe d o n t o n peut féparer par la fimpi|f 
déification , jufqu'à r** de f o n p o i d s , qui 
par conféquent dans cet état de fechereflè* 
-étant fuppofée, toutes chofes d'ailleurs éga­
les , d'une denfité pareille à'celle- d u boi s 
d o n t nous avons parlé , ne donfiieroif. <jafc 
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Iç Ï/OÎ de fort p o i d s de cendre. Cetrx q u i 
f e r o n t c u r k u x de connôître avec le dé­
t a i l le rapport d u p r o d u i t d o n t i l s'agit •', 
au corps d o n t i l f a i f o i t p a rtie', p e u vent 
co n f u l t e r les analyfes des premiers c h y m i f ­
tes' de l'académie r o y a l e des fciences , & 
celles de la Matière médicale de M. Ge o f -
La cendre ou la terre végétale & la terre 
animale c o n f e r v e n t chacune inaltérable-
ment u n caractère , & c o m m e le fceau de 
leur régne refp e c t i f . L a terre, végétale , 
félon l ' o b f e r v a t i o n de Becker , p o r t e t o u ­
jours dans Je "verre à l a c o m p o f i t i o n d u ­
quel on Ferrrploie , une^ c ouleur verte , ou -
t i r a n t foiblèment f u r l e bleit. "Viridis 
}> velfubcœruleus y indelebilem fui regni 
v afierifcum ferpans, netmpe vegetabilem 
v viriditatem exprimées ». E t la terre 
animale une couleur de blanc de. l a i t - C e f t 
à la rjijite de cette o b f e r v a t i o n que le m ê m e 
Becker f o r m e très-férieufement c e f o u h a i t 
fingùlier : (t Q utinam ita confietum fo-
» ret y Ùamicos -haberem qui uhimam 
v iftam opellam y Jiccis Ù multis iabqrir 
r> bus exhâufiis ofjîbus meis y^aliquando 
?y prcefiarent ; qui, inquam y eam in dia-
» p(ianam ïllam ,nullis feculis corrupti-

• M bile m fubfiantiam rédigèrent y fuavif-
» Jimum fui genefis coiorem y non qui-
v dem végétal)ilium . virorem , tremuli. 
» tamen narciffuli ideam laMeam prœfeh-
» tantem ; quod paucis quidem horis 
^fier± poffet. . . Plût à P i e u que ce 
v fût u n ufage r e f u , & que j'euffe des 
»,amisqui me rendirent ce dern i e r d e-
» v o i r ; q u i , d i s - j e , c o n v e r t i l f e n t u n j o u r 
v mes os fecs & épuifés par de l o n g t r a -
» vaux, en cette fubftance diaphanè , que 
" la plus l o n g u e f u i t e de*fiecles ne f a u r o i t 
» altérer , & q u i c o nferve fa c o u l e u r gé-
» nérique , n o n l a verdure des végétaux, 
» mais cependant la c o u l e u r de l'a i r _ d u 
» t r e m b l a n t narciffe ; ce q u i p o u r r o i t être 
». exécuté en peu d'heures. » 

M. P o t t obfèrve dans fa Lithogéognofie, 
des différences réelles & caractériftiques 
dans les terres calcaires - & a l k a l i n e s , tirées 
des t r o i s règnes , & m ê m e ^parmi les d i f ­
férentes terres-du m ê m e règne , comme 
entre la c r a i e & la marne , entre ^ l ' i v o i r e , 
k-corne de c e r f , les écailles d'huîtres, Ùc. 
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f o i t p o u r l e degré de fufibilité ; f o i t p o y r 
le plus ou le m o i n s de facilité à être portées 
à l a tranfparence. A p p a r e m m e n t qu'on 
t r o u v e r o i t aufîi desndifférences eftèntielles 
entre les cendres leflivées de divers végé­
taux. 

Ces obfervations p r o u v e n t f u f f i f a m m e n t 
que les terres des cendres végétales, ou ani­
males ne f o n t pas des corps f i m p l e s , o u 
qu'on, n'eft pas encore#<parveniÉlà les ré­
duire à l a fimpiiciré élémentaire, pas m ê m e 
àla fimpiiciré générique des. terres a l k a l i -
nes o u calcaires, dans la claffe defquelles o n 
les range ; claffe dont., p o u r le dire en p a £ 
f a n t , le caractère p r o p r e n'exifte f e u l dans 
aucun f u j e t c o n n u , ou q u i eft toujours«nO- .. 
difié dans c h a c u n de ces fujets par des qua­
lités particulières; qualités q u i , dans la doc­
t r i n e chymique., f o n t t o u j o u r s des f u b f t a n ­
ces ou des êtres ph y f i q u e s . ( Voye\ GHY-
M I E ) fi intimément inhérens, qu'on n'a 
jamais pu jufqu'à préfent A m p l i f i e r les d i f ­
férentes terres c a l c a i r e s , au p o i n t de les 
ren d r e exactement fe m b l a b l e s , comme o n 
peut amener à c e t t e . reffemblance par f a i t e 
les eaux tiréjes de différentes plantes , o u 
m ê m e celles qu'on t i r e d e différens Fegnes, 
les p h l o g i f t i q u e s des t r o i s règnes , ùc. V-
IIRRE. 
. L a fameufe o p i n i o n de l a réfurrection 
des. plantes & des a n i m a u x de leurs cen­
dres, q u i a tant exercé les favans- f u r la f i n 
d u dernier fieele & au commencement 
de c e l u i - c i , ne t r o u v e r o i t à préfent fans 
doute -des partifans que très-difficilement. 
KoyqPALINGENESIE. 

•La terre des cendres entre très-bien en 
I j i f i o n , &.fè v i t r i f i e avec d i f f j f r e r i s mélan­
ges , ,mais f u r - t o u t avec l e s t e r r e s v i r r i f i a -

1 blés & les alkalis fixes. C'eft par cette p r o ­
priété que les cendres végétales n o n l e f l i ­
vées y comme les cendres d e fougère , les 
cendres de M o f c o v i e , celles «du vatec, l a 
foude^ Ùc. f o n t propres aux t r a v a u x de l a 
v e r r e r i e . Voyetç VERRÈ. 

Les cenc/r^j léflïvées fçurnifïènt aux chy­
miftes , des intermèdes ôc des i n f t r u m e n s , 
tels que le bain de cendre, & la matière 
la plus ufitéèdes coupelles. J£. INTER­
MEDE ù COUPELLE. .« * 

L e f e l l i x i v i e l o u a l k a l i - f i x e retiré des 
cendres des. végétaux , e f t d'un ufage très-
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étendu dans l a c h y m i e p h y f i q u e , & dans 
différens arts chymiques. Voye^ SEL L I -
XIVIEL. 

C'eft à ce d e r n i e r - f e l que les cendres 
d o i v e n t l e u r propriété de b l a n c h i r l e " l i n ­
ge , de dégraiffer lés étoffes , les laines , 
ùcvôye\ BLANCHISSAGE , SEL LIXÏ-
"VIEL , & MENSTRUE. C'eft parce que l a 
plus grande partie , o u au moi n s la p a r t i e 
l a p l u s faftÉe dé la • n a t i e r e q u i f o u r n i t ce 
fel dans [hiflion, a été enlevée par l 'eau 
au bois flotté , que les cendres de ce bois 
f o n t prefqu'inutiîes auxblanchiflèufes.- V 
EXTRAIT. 

Les cendres n o n leflivées font employées 
_ auffi«dansla f a b r i c a t i o n d u nitre , mais ap­
p a r e m m e n t ne l u i foùrniflént r i e n le p l u s 
f o u v e n t / C o n t r e l ' o p i n i o n commune. V. 
N l T R E . Cet article efi de M. VENEL.^ 

* «CENDRES. (Agriculture.) Les cen--
dres f o n t u n f o r t b o n amendement, de quel­
que matière & de quelque e n d r o i t qu'elles 
v i e n n e n t , f o i t d u f o y e r , f o i t • de l e f l i v e y-
d u f o u r à p a i n , à charbon, à t u i l e , à chaux, 
& d'étain^-elles conviennent afîez à t o u ­
tes.Ifor tes de ter r e . O n les, mêle avec le 
f u m i e r , p o u r qu'il s'en perde moins. Q u a n d 
u n champ éft .maigre, il eft afîèz o r d i n a u x 
d'y m e t t r e le feu , - & de l'engraiftèr 
cendres m ê m e s des mauvaifes herbes q u ' i l 

^ p r o d u i t , i i elles f o n t abondantes ; o n le 
lab o u r e a u f f i - tôt. O n en ufe de m ê m e 
q u a n d o n a des prés flérilès & ufés; ou bién 
o n en enlevé l a f u r f a c e qu'on t r a n f p o r t e 
p a r piecès de gazons dans d'autres terres , 
où o n les brûle. Voye\ ENGRAIS DES 
TERRES , Ê? AGRICULTURE. 
CENDRE , pluie de cendre^ (Phyf. ),t 

D a n s les Trànfaclions philofophiqites i l 
eft f a i t m e n t i o n d'une ondée o u p l u i e de 
cendres dans l ' A r c h i p e l , q u i dura p l u f i e u r s 
heures, & q u i s'étendit à plus de cent lieues. 
Voye\ PLUIE. Ce phénomène n'a r i e n 1 de 
f u r p r e n a n t , p u i f q u ' i l eft très-poflîble que 
l o r f q u ' i l y a quelque p a r t u n grand i n c e n ­
die , ou u n v o l c a n , le vènt pouflè les cen­
dres ou peut-être l a p o u f f i e r e , de cet e n ­
d r o i t dans u n autre , m ê m e afîez éloigné. 
(O) 

* CENDRE dë cuivre,( Métallurgie.'), 
c'eft une efpece de vapeur de grains menus 
que le çuivre jet t e en Fair dans l'opération 
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du raffinage. O n peut r e c e v o i r cette vapeur 
en r e t o m b a n t , en^ paflânt une pillé de f e r 
à u n pié o u e n v i r o n au deflus de l a f u r -
face d u c u i v r e q u i eft alors dans u n état de 
fluidité t r e s - f u b t i l e . Voye^ Varticle CUI­
VRE. 
CENDRES GRAVELÉES , ( Chymie. ) 

elles fe f o n t avec de l a l i e de v i n : v o i c i , 
fui v a n t M. Lémery, la façon d o n t o n s'y 
prend. Lés v i n a i g r i e r s féparent par expre£ 
fion la p a r t i e la plus liquidé de la lie de 
v i n , d o n t i l s fe f e r v e n t p o u r f a i r e le v i ­
n a i g r e ; du m a r c q u i l e u r r e f t e , l i s f o r m e n t 
des pains""ou gâteaux qu'ils f o n t fécher ; 
cette l i e a i n f i léchée fe nommegràvelle ou' 
grave lée; i l s l a brûlent o u calcinent à feût 
découvert dans des c r e u x qu'ils f o n t en 
t e r r e , & p o u r l o r s o n l u i donne le nom 
de cendres gravelées. P o u r qu'elles foient 
bonnes , elles d o i v e n t être d'un blanc ver­
dâtre, en m o r c e a u x , a v o i r été nouvelle­
ment f a i t e s , & être d'un goût f o r t âcre & 
f o r t cauftique. O n s'en f e r t dans les tein­
tures p o u r préparer lès laines o u les .étof­
fes à r e c e v o i r la c o u l e u r qu*on veut leur 
donner. Voye\TEINTURE: O n les em­
pl o i e aufîi, à caufe de. l e u r caufticiré, dans la 
c o m p o f i t i o n de la p i e r r e à cautère, .qui fe 
f a i t avec une p a r t i e de chaux v i v e , & deux 
parties de cendres gravelées. Voy. CAU-. 
-TERE. 

S u i v a n t M. Léméry , h. cendre gravelée 
c o n t i e n t u n f e l a l k a l i *qui reflèmble f o r t au 
ta r t r e calciné : mais 'û eft chafgé ds^ p l u / 1 

de parties terreftres qifî le t a r t r e , & ne 
Contient p o i n t autant de f e l v o l a t i l "que l u i ; 
c e . q u i ne paroît p o i n t s'accorder avec ce 
que le m ê m e auteur d i t dans u n autre en­
droit , que le fel qui fe tire des cendres 
gravelées, efl beaucoup plus pénétrant que 
Vautre tartre & par conféquent plus pro­
pre à faire des caufiiques. 

L a p l u p a r t des auteurs s'accordent à dire 
que les cendres gravelées • s'appellent en 
l a t i n cineresclavellati \ f u r q u o i l'on a c r u 
d e v o i r àvertirque le célèbre S t a h l , & gé­
néralement tous les, c h y m i f t e s A l l e m a n d s , 
par cineres cldvellati o n t v o u l u défigner 
la potaffe, q u i n'eft p o i n t de l a l i e dé v i n 
brûlée', comme les cendres gravelées que 
Fon v i e n t de décrire dans cet a r t i c l e . I l e f t 
v r a i que la potafîê & la cendre gravelée o n t 
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beaucoup de propriétés qui leur f o n t c o m ­
munes ; l'une & l'autre contiennent d u f e l 
a l k a l i , & peuvent s'employer à peu de_ 
chofe près aux m ê m e s ufages : mais ces 
raifons ne paroiflènt p o i n t fuffifantes p o u r 
a u f o r i f e r à c o n f o n d r e ces deux fubftances. 

Si l'on a r a i f o n de d i f t i n g u e r l a cendre 
gravelée y q u i eft p r o d u i t e p ar F u f t i o n dé 
l a lié de v i n , d'avec le v r a i t a r t r e calciné , 
d o i t - o r i m e t t r e m o i n s dé différence entré 
cette m ê m e l i e brûléè.,.& des cendres 
d'arbres t e l l e qu'eft l a p o t a f f e ? Voyez PO­
TASSE. Les Mïfcellàtie'a chymicaLeydenfia 

' appellent çineres clavellati, les cendres dé 
farmensde v i g n e brûlés en p l e i n a i r . ^ u t r e r 
fois l'on d o n n o i t a u f f i ce n o m aux cendres 
de b a r r i l s o u 7 tonneaux ^que. l'on brûloit : 

variais c o m m e i l e t o i t d i f f i c i l e d'en r e t i r e r , 
de cette manière autant que l'on en a v o i t 
befoin , on. a préféré de fe f e r v i r de la 
potaflè que, l'on p o u v o i t avoir, eri plus 
grande^ abondance. (—-) 
CENDRE BLEUE. F b y ^ B L E U . 
CENDRÉS VERTES, (ffift. nat. ̂ mi­

néralogie.) L e n o m de cendres a été donne 
f o r t impropremènt à cetté fubftance , q u i 
éft une V r a i e m i n e de c u i v r e , d'une c o n f i f -
tance terreufe , d o n t la co u l e u r eft d'un 
verd tantôt clair,, tantôt foncé ; o n l'ap­
pelle en l a t i n verugo nativa terrea. Voye^ 
Vardde VERD DË MONTAGNE. \ — ) 
CENDB.ES dé roquette* {Chymie Ù aft 

de ta verrerie) O n les n o m m e a u f f i pou-
4dre de roquette 9 cendre de Syrie o u du 
Levant.,^èn dît dans f o n Art de la ver­
rerie y que la' roquette eft la cendre d'une 
plante' qui" croît abondamment en E g y p t e 
& en S y r i e , f u r - t o u t près dés bords, de l a 
mer. Cette. p l a n t e n!eft autre chofe q u e le 
kali ©n l a coupe vers le m i l i e u de l'été, 
lorfqu'elle e f t dans f a p l u s grande f o r c e ; 
On l a f a i t lécher au f o l e i l ; o n l a m e t en 
gerbes que l'on èntalfe.ks unes,lur l e s L a u ­
tres ,. & que Fon^rûle enfuite p o u r en avo i r 
ÏQs %cendref: ce f o n t ces -cendres que l'on 
nous envoie d u L e v a n t , & f u r - t o u t de 
S. Jean d'Acre & de T r i p o l i ;. les verriers 
&,les fav o n n i e r s s'en fe r v e n t ,. elles* f o n t 
Chargées d'un- f e l très-acre & très-fixe, q u e 
l'on en r e t i r e par la méthode o r d i n a i r e des 
lelÊves & des c r y f t a l l i f a t i o n s , . o u enfaîfant 
évaporer l a leiîlve à ikçité^On fâHbit au> 
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trefoîs un»frès-gran^l cas du f e l xuré de , ces 
Ofndres ; f o i t qu'on l u i attribuât plus de 
forc e qu'à d'autres, à caufe. d u c l i m a t chaud 
q u i le p r & d u i t , f o i t que l'éloignement d u 
pays d'où l'on ti r a i t c e . t t e mairchandife c o n ­
tribuât à en rehaufler le p r i x : mais K u n c ­
ke l nous^avertit dans fes notes f u r Y Art de 
la verrerie dé Néri, que la foude., lâ'go-jj 
tafî^, o u toutes fortes de cendrés f o u r n i P 
vfènt u n fèl a p f l i b o n p o u r les ufages, de l a 
v e r r e r i e , que c e l u i que l'on peut t i r e r de 
;la roqûettë, p o u r v u que ce f e l a i t été c o n ­
venablement purifié par de fréquentes f o l i v 
tions évaporations & calcinarions. ( — ) 
* CENDRES, (Hifl. anc.) reftes des-

cbrps m o r t s ^brûlés1, .félon T u f a g e des 
anciens Grecs & Romains : j o n c o m p r e n d s 

aifément'qu'ils p o u v o i e n t reconnoître les 
oflèméris; mais- c o m m e n t féparoient-ils.. 
les cendres d u corps d'avec celles d u bû-. 
'cher ? I l s avoient l d i t le favant P. M o n t -
f a u c o n , plufieurs. manières d'empêcher 
qu'elles ne fe c o n f o n d i f f e n t ; Furie d e f -
quelles étoit*d'énvelopper le cadavre dans; 
la t o i l e d!amiante o u l i n ïncombuftible 
que les Grecs appellent asbeflos-. O n décou-^ 
v r i t à R o m e en 1702 , dans une vigne à 
u n m i l l e de la p o r t e m a j e u r e , une grande 
urne de ma r b r e , dans la q u e l l e " étoit une. 
to i l e d'amiante : cette t o i l e a v o i t n e u f p a l ­
mes r o m a i n s de l o n g u e u r , & fept palmes-
de lar g e u r ; c'eft.' e n v i r o n -cinq piés de; 
large 1 f u r plus de f i x & d e m i de l o n g . E l l e 1 

étoit fifïue comme nos toiles : fes f i l s étoienll 
gros comme ceux de. l a t o i l e de c h a n v r e ; 
elle étoit ufée & fale c o m m ^ que vieille-
nappe de. cuiïinë, mais plus douce à-ma-
nie r &ç plus p l i a b l e qu'une étoffe de f o i e . 

, O n t r o u v a dans cette t o i l e des ofïèmens 
.. avec u n crâne à dêrai-brûlé.-' O n av o i t m i s 
r fans doute dans cette t o i l e le corps^du dé*-. 
f u n t , a f i n que fes cendrés n e s'écartaflènt 
p o i n t , & ne fe mêlaffént pas avec celles 
d u bûcher , d'où o n les r e t i r a p o u r les 
t r a n f p o r r e r dans la grande tombe. O u jeta* 

. cette t o i l e dans le feu r où elle r e f t a l o n g ­
temps fans être brûlée n i endonimagée- L e 
pere Montfaucôn , q u i femble p r o m e t t r e : 

> plufieurs- manières.: de feparer les cendres 
du. m o r t de celles du bûcher.,» n'indiquç: 
p o u r t a n t que celle-ci. O n r a p p o r t o i t . les 

> cendres -de ceux q u i Érouroient a u l o i n * 
* • -ta -r - - * 

http://Cendb.ES
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dans leur pays ; & i l n'étoit pas tare d'en­
fermer les cendres de plufieurs perfonnâ» 
dans une: même urne. V. BUCHER, FU­
NÉRAILLES , URNE , TOMBEAU, ÙC. 

FCENDRÉ , adj.«terme qui le dit des 
chofes qui reflèmbletit à des cendres , fùr-

«touf par rapport à lâ couleur & à la con-
liftance ; ainfi la fubftance corticale du 
r cerveau s'appelle auf&lâ fubftance cendrée. ( 

Voyei CORTICAL Ù CERCEAU. 
Ce terme fe dit des déjections otiTelles 

dans la lienterie , dans les crudités acides. 
>Fbj^LiENf ERIÉ ^CRUDITÉ. 
CENDRÉE, f. L [Chymie &doci-

mafie.) C'efl ainfi qu'on nomme la cendre 
que l'on, emploie pour la. formation des 
coupelles. On en diftingue deux- efpeces ; 
la. grande cendr/e y cineritium màjus 9 ôc 
la pettBé cendrée} cineritium minus : la 
première s'emploie pour les eflàisen grand, 
lorfqu'il eft queftion de 'paflèr une grande 
quantité de métal à la.coupelle; pour la 
faire i on fe fert de cendres de bois, que 
l'on ne prend pas, la. peine de lefïïver ou 
de préparer avec tant de foin que pour. 
la;petite "cendrée ; on y joint un peu de 
briques réduites en poudre ; on lui donne 
enfuite la forme dans des moules de terre , 
ou avec un anneau de fer , ou l'on s'en fert 
pour garnir le fourneau à raffiner. Vôye\ 
COUPELLE. . 

La petite èendrée demande beaucoup 
«lus de préparation : on "prend pour cela 
*es matières qui puiflènt réfifter au feu. 
le plus violent fans fe vitrifier & fàris 
entrer en fufion avec les matières que le 
verre de plomb met dans cet état ; on 
n'a rien trouvé qui répondît mieux à ce 
deflèin , que les os des animaux calcinés ; 
les meilleurs font' ceux de veau , de mou­
ton , de boeuf , Ùc. aufli bien" que les 
arêtes des poifïôns. Avant de les calciner , 
i l rft à propos de les faire bien bouillir , 

-afin d'en féparer toute partie graflè & 
onctueufe ; on les calcine enfuite à un feu 
découvert .très-violent, & l'on fait durer 
la calcinatioh pendant plufieurs heures , 
en prenant garde qu'il n'entre ni cendres 
ni charbons dans le creufet où font les os 
qu'on veut calciner. La marque que l'opé­
ration eft- bien faite., c'eft lorfqu'en caflànt 
les os , on n'y remarque rien de noir. 
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Quand ils font à ce point * on les pile dans 
un mortier^ & l'on verfe par-,deffus de 
l'eau chaude ; on a foin de bien remuer 
le tout, afin" que l'eau emporte toutes les 
parties*falines qui pourroieht sfy trouver ; 
on réitère plufieurs fois ces édulcorations ; 
on fait enfuite fécher la poudre qui refte. ; 
on la réduit en une .poudre trèsrfiue , oo 
la paflè^ par un tamis ferré ; on la rebroie 
de nouveau fur un porphyre y jufqu'à ce 
qu'elle devienne impalpable. Crarnër.-
préfère aux os ôc aux arêtes calcinés une 
efpece de fpath particulier qui, lorfqu'on 
l'a calciné dans un creufet fermé, devient 
mou & friable , & ne demande point de 
préparation ultérieure; mais toute forte de 
fpath n'eft point propre à cet ufage. Celui 
dont M . Cramer parle, : eft fàns doute l'ef-* 
pece de fpath que M . Pott appelle alkalin , 
pour fèjdiftinguer du fpath fufeble. 

Lorfqu'on a befoin* de beaucoup de cou­
pelles , on a recours aux cendres des vé­
gétaux pour faire la cendrée : mais de peur 
que le fel dont ces cendres font chargées 
ne faffe vitrifier les cpupellçs, on a-font-
de les préparer de la manière-fuivante. On 
prend une cendre de bois, blanche , légère 
& tendre ; on - la p^flè par un tamis , en 
verfant de l'eau par-deflîts , pour en fépa­
rer la pouffierei du charbon qui pourroit 
v être mêlée ; fur la cendre qui a paffé, 
1 on verfe de l'eau chaude ; on remue la 
cendre avec un bâton ; on lui donne un 
peu de temps pour retomber au fond , ÔC 
l'on décante cette première .eau, qui eft 
toujours- trouble ; on reverfe de nouvelle 
eau chaude fur la cendre , que l'on décante 
encore après avoir "remué oc laiffé rètom-

' ber la cendre ; ori continue la même chofe 
jufqu'à ce que l'eau ne contracte plus ni 
couleur ni goût. Quand les chofes en font 
à ce point, on verfe de nouvelle eau fur 
lès cendres , on la remue, & f o n décante 
l'eau toute trouble , en ddhnaq| cependant 
le temps au fable & aux parties terreftres 
qui y font mêlées, de'retomber au fond : 
on fait la même chofe tant qu'il refte des 
cendres dans le vaiffeau où-s'eft faite l'édul-
coration. Quand toute la cendre fèra paffée', 
on la laiflera repofer & tomber au fond du 
nouveau vaiffeau où on l'aura mife ; on 
en décante l'eau, ôc la cendre qui reflet* 
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ffcfa dégagée de tout fel & de toute partie 
graflè , & invariable au feu. Pour la rendre 
encore meilleure, on en formera des bou­
les que l'on fera calciner au fourneau; on 
la lavera'enfuite de nouveau, & pour lors 
elle devient d'une blancheur égale à celle 
des os calcinés. On mêle cette cendre , 
ainfi préparée , avec les os calcinés , pour 
en faire lés coupelles. Voye\ VArticle 
COUPELLE. ( — ) 
CENDRÉE, en terme de fondeur de petit 

plomb y eft la plus petite efpece de plomb 
qui fe fàfïè ; c'eft: pour cela qu'on n'en fait 
qu'à l'eau. Voyex^à Vdrticle PLOMB, fonte 
de petit plomb. 

CENDRIER , f. m. (Chymie & mé­
tallurgie.) On nomme ainfi l'endroit d'un 
fourneau, qui eft immédiatement fous le 
foyer, dont il n'eft féparé que par une 
grille. I l eft deftiné à recevoir les cendres 
qui en tombent ; i l a une ouverture qui 
communique à l'intérieur , faite non-feu­
lement pour retirer les cendres, mais en­
core pour què l'air extérieur puifîè y entrer 
& faire aller le feu , lorfque cela eft né-
eefîàire : cette ouverture eft garnie d'une 
porte, qui fè ferme lorfque l'air ne doit 
point y être admis. La grandeur & les 
différentes dimenfions du cendrier' varient 
à proportion de la grandeur du fourneau , 
eu plutôt à proportion de la quantité de 
cendres que donne la matière dont le feu 
eft compofé. ( — ) 

* C E N D R U R E S , f f. pl. mauvaife 
qualité de l'acier , voye\ Varticle A c i E R ; 
elle confifte dans de petites veines , qui, 
quand elles fè troujrent au tranchant d'un 
inflrument, ne lui permettent pas d'être 
fin, mais le mettent en grofîè fcie. Voye\ 
VEINE. 

CENE, f. Ç ( Hifi. eccléf ) cérémonie 
ufitée dans l'églife pour renouveller & per-
péïter le fbuvenir de celle où Jefùs-Chrift 
inftitua le facrement adorable de l'Eucha-
riftie. C'eft une grande queftion parmi les 
théologiens , de favoir fi dans cette dernière 
cene Jefùs-Chrift célébra la pâque ; fur 
cela les fentimens font partagés : nous renr 
voyons à V article P A QUES la décifion de 
cette célèbre-difpute ; nous difcuterons les 
divers fentimens des théologiens ; & nous 
prouverons , conformément à l'Ecriture, 

Tome VL 
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que Jefùs-Chrift a, fuivant la loi dè Moyfe, 
célébré la pâque la dernière année de fà viè. 
Voye% PÂQUES. 
} CENEDA, (Géog.) ville d'Italiedans 

l'état de la république de Venifè, dans la 
Marche Trévifane. Long. 19. 50. lat. 46. 

CENÉEN, ( Myth. ) furnom de Jupi­
ter ; i l fur ainfirappellé du temple qu'Her­
cule lui éleva dans l'Eubée, fur le pro­
montoire de Cenée , après avoir ravagé 
l'Œchalie. 

CENIS ( LE MONT ) , Géog. montagne 
la plus haute des Alpes, fùr la ̂ 6ut§ de 
France en Italie. 
CENIS, ( Géog. ) 'rivière de l'Amérique 

fèptenrrionale ,• dans la Louifiane , qui fe 
jette dans le golfe de Mexique. 
> CENIS (les) , peuple fauvage de l'Amé­

rique feptentrionale , dans la Louifiane , 
vtrs la fource de la rivière de Ceriis. 

CENOBITE , f. m. ( Hifl. eccléf ) reli­
gieux qui vit dans un couvent ou en com­
munauté fous une certaine règle , différent 
en cela de l'hermiteou anachorète, qui vit ' 
dans la folitude. ' Voy. HERMITE & ANA­
CHORETE. 

Ce mot vient du grec mvos, communis, 
& j & ' o r , vita y vie. 

CaîLen prétend que le couvent- eft diffé­
rent du monaftere , en ce que ce dernier 
eft l'habitation d'un feul religieux ; au lieu 
que couvent ne fè peut dire que de plufieurs 
religieux qui habitent enfèmble & qui v i ­
vent en communauté : mais on confond 
afîèz ces deux mots. Voye\ COUVENT Ù 
MONASTERE. 

L'abbé Piammon parle de trois différen­
tes fortes de moines qui fe- trouvoient en 
Egypte : les cénobites y qui viv oient en 
communauté ; les anachorètes y qui vivoient 
dans la folitude ; & les fabaraïtes y qui. 
n'étoient que de faux moines & des cou­
reurs. Voye^ ANACHORÈTE. 

I l rapporte au temps des apôtres l 'infti­
tution des cénobites y comme un refte ou 
une imitation de la vie commune des pre­
miers fidèles de Jérufalem : S. Pacôme pafîè 
cependant pour l'inflituteur de la vie cénobi-
t 'tque y parce que c'eft le premier qui forma 
des communautés réglées. Voye^ RÈGLE 
& MOINE. 

Dans le code théodofien , lib. Xl3 tit. 30. 
M m m m 
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de àppell. îeg. $7 , les cénobites f o n t ap­
pellés fynoditce , terme q u i fignifie p r o ­
p r e m e n t des hommes vivans en c o m m u ­
nauté , & n o n les domeftiques des moines , 
c o m m e l'ont' imaginé fauflèment quelques 
gloffateurs". B i n g h a m , Orig, eccléf. t o m 
I I I , l i b . V I I I , c. 2, §. 3. ( G ) 

C E N O M A N S , f. m. p l . ( Géog. Ùhifl» 
anc. ) peuple de l a Gaule Septique , q u i 
h a b i t o i e n t le M a i n e , & d o n t il paflà en 
I t a l i e une co l o n i e q u i . c o n f e r v e le m ê m e 
nom. 

C É N O T A P H E , f. m. tombeau v u i d e , 
o u m o n u m e n t q u i ne c o n t i e n t p o i n t de corps 
n i d'oflcmens , & dreffé feulement p o u r ho­
n o r e r l a mémoire de quelque m o r r . Voye^ 
TOMBEAU Ù MONUMENT. 

Ce m o t eft formé d u grec KSVOS vuide y 
& laçot, tombeau., ( G ) 

C E N S , cenfus , f. m. ( Hifl. anc. è 
mod. ) p a r m i lés Romains , -c'étoit une 
déclaration authentique que les c i t o y e n s f a i ­
f o i e n t de leurs noms, biens , réfidence , Ùc. 
p a r - d e v a n t des magiftrats prépofés p o u r les 
enrégiftrer , & qu'on n o m m o i t à Rome cen­
seurs y & cenjiteurs dans lés provinces & 
les colonies. 

C e t t e déclaration étoit accompagnée 
d'une énumération par écrit de tous les 
biens , terres , héritages qu'on poffédoit ; 
de i e u r étendue , fituation , quantité , qua­
lité ; des femmes , ènfans, métayers , d o ­
meftiques , beftiaux , ëfclaves , Ùc. q u i s'y 
t r o u v o i e n r . P a r u n dénombrement fi ex a c t , 
l'état p o u v o i t connôître aifément fes forces 
& fès ref l b u r c e s . 

Ce f u t dans cette vue que le r o i Servius 
j n f t i t u a l e cens y q u i fe perpétua fous le 
g o u v e r n e m e n t républicain. O n le r e n o u -
v e l l o i t tous les c i n q a n s , & i l e m b r a f l b i t 
t o u s les ordres de l'état fous des noms d i f ­
férens ; cel u i d u fénat fous l e . t i t r e de leclio 
o u recolleclio ; c e l u i des chevaliers , qu'on 
a p p e l l o i t recenjîo & recognitio. A celui 
d u peuple demeura le n o m de cenfus o u de 
luflrum y parce qu'on t e r m i n o i t ce dénom­
b r e m e n t par u n f a c r i f i c e n o m m é luflrum y 
d'où l a révolution de c i n q ans f u t a u f l i 
n o m m é e luflre. 

D e là l e m o t de- cenfus a été a u f l i en 
ufage p o u r marquer une perfônnè q u i a v o i t 
i a i t fà déclaration aux cen f e u r s , par o p p o -
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f i t i o n à incenfus , c'eft-à-dire u n citoyen 
q u i n'a f a i t enrégiftrer n i f o n n o m n i fes 
biens. D a n s l a l o i Voconiay cenfus fignifie 
u n h o m m e d o n t les biens f o n t portés fùr le 
r e g i f t r e des cenfeurs jufqu'à la valeur de cent 
m i l l e fèfterees. (G) 

Q u o i q u e dans la démocratie, d i t l ' i l l u f t r e 
auteur de Y Efprit des loix , l'égalité f o i t 
l'ame de l'état , cependant comme il eft 
prefqu'impoffible.de l'établir , il f u f f i t qu'on 
établîflè u n cens q u i réduife ou fixe les d i f ­
férences à u n ce r t a i n p o i n t ; après q u o i c'eft 
à des l o i x particulières à. tempérer cette 
inégalité , en chargeant les riches & foula-
geant les pauvres. 

L e m ê m e auteur p r o u v e , liv. XXXy 
ch. 15 , q u ' i l n'y a jamais eu de cens géné­
r a l dans l'ancienne m o n a r c h i e françoife ; 
& que_ce qu'on a p p e l l o i t cens y étoit un 
d r o i t p a r t i c u l i e r levé_ f u r les ferfs par les 
maîtres. ( O ) 
CENS , (Jlirifp.) c'eft une rente foncière 

due en argent o u en g r a i n , o u en autre 
c h o f e , par un.héritagè tenu en r o t u r e , au 
feigneur d u fief d o n t i l relevé. C'eft un 
hommage & une r e c o n n o i f l a n c e de la p r o ­
priété directe d u feigneur. L e cens eft impres­
c r i p t i b l e & n o n r a c h e t a b l e , feulement on en 
peut p r e f c r i r e l a quotité ou les arrérages par 
trente ou quarante ans. 

L e cens y dans les premiers temps , éga-
l o i t prefque l a valeur des f r u i t s de l'héri­
tage donné à cens y c o m m e f o n t aujourd'hui 
nos rentes foncières ; de f o r t e que les cen-
fitaires n'étoient guère que les fermiers per­
pétuels des feigneurs , d o n t les revenus les 
plus confidérables c o i ^ f t o i e n t dans leurs 
cenfives. Ce q u i en f a i t à préfent la modicité, 
c'eft l'altération.des monnaies , q u i , lors. 
de l'établiflèment des cenfives, étoient d'une 
valeur toute autre. 

L e cens e f t l a première redevance q u i eft 
impofee par le feigneur d i r e c t , dans la (f^n-
c e f l i o n q u ' i l f a i t de f o n héritage ; toutes les 
autres charges impofées d e p u i s , n'ont pas 
le privilège d u cens. 

L e cens reçoit diverfes dénominations, 
comme de champart y terrage y agrier y 

avenage y carpot y çomplant 9 & autres ; 
d r o i t s q u i tous , quelque n o m qu'ils p o r ­
t e n t , entraînent avec eux c e l u i de lods & 
ve n t e s , s'ils o n t . été impofes l o r s de la 



première c o n c e f l i o n , & qu'il n'y a i t p o i n t 
d'autre charge impofée fpécialement à t i t r e 
de cens. ' 

L a p l u p a r t des coutumes p r o n o n c e n t une 
amende faute de paiement du cens au j o u r 
& lieu q u ' i l e f t dû , fans préjudice de îa 
faifie que le feigneur peut f a i r e des f r u i t s 
pendans f u r l'héritage redevable d u cens , 
qu'on appelle arrêt o u brandon. V o y e z 
ARRÊT Ù BRANDON. 
_ Les héritages fitués dans la v i l l e & ban ­
lieue de Paris, f o n t exempts de cette amende; 
mais l e f e i g n e u r , faute de paiement du cens, 
peut procéder f u r les meubles étant en i c e u x , 
par voie de f a i f i e - g a g e r i e , p o u m t r o i s a n ­
nées au moins ; car s'il a laiflè; amaflèr plus 
de trois années, il n'a que l a voie o r d i n a i r e 
de l'action. Voye\ GAGERIE. (H) 

C E N S A L , f. m. ( Comm. ) terme en 
ufage fur les côtes de Prov e n c e & dans les 
échelles du L e v a n t : il f i g n i f i e l a m ê m e chofe 
que courtier. Voye\ CoUTIER. 

Les marchands & négociansffeient o r d i ­
nairement u n d e m i p o u r c e n t . a u cenfal 
pour fon d r o i t de cenfèrie ou de courtage. 
Voye\ COURTAGE. 

La p l u p a r t des cenfals d u L e v a n t m a i s 
particulièrement ceux q u i f o n t la cenfèrie 
ou courtage au g r a n d C a i r e , f o n t A r a b e s 
de nation. Dans les négociations q u i fe f o n t 
entre les marchands Européens & ceux du 
pays, ou p o u r l'achat o u l a vente des m a r ­
chandifes, t o u t fè^paflè en mines & en g r i ­
maces ; & c'eft f u r - t o u t une comédie quancf' 
le cenfal veut ob l i g e r le m archand Européen 
de pauer la marchandife de f o n c o m p a t r i o t e 
à f o n ^ r e m i e r m o t , o u d u moins de n'en 
guère rabattre. 

L o r f q u e l'Européen a f a i t f o n o f f r e , t o u ­
jours au-defîbus dp ce que le vendeur en 
demande , le cenfal A r a b e f a i t f e m b l a n t de 
fe mettre en çolere , h u r l e & crie c omme 
un f u r i e u x , s'avance comme p o u r étran­
gler le m a r chand étranger , fàns cependant 
le toucher. S i cette première fcene né réuf 
fit pas , il s'en p r e n d à lui-même , déchire 
fes h a b i t s , fe frappe l a p o i t r i n e à grands 
coups de p o i n g , fe r o u l e à t e r r e , & cr i e 
comme un défefpéré qu'on i n f u l t e u n m a r ­
chand d'honneur ; que fa marchandife n'a 
point été volée , p o u r en méfoffrir fi ex-
traotdinairement. E n f i n le négociant d'Eu-
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rope , accoutumé à cette burlefqué négo­
c i a t i o n , r e l i a n t t r a n q u i l l e & n'offrant r i e n 
de plus , le cenfal r e p r e n d a u f f i fa t r a n ­
quillité , l u i t e n d la m a i n , & l'embrafle 
étroitement en fi g n e de marché c o n c l u , & 
finit l a pièce par ces m o t s , halla quebar, 
halla quebir , D i e u eft grand & très-grand , 
qu'il p r o n o n c e avec autant de f e n s - f r o i d 
qu*ïl a marqué auparavant de véhémence 
& d'agitation. Dictionnaire du Commerce. 
( G) 
C E N S E , f. f. (Jurifp. ) eft une pe t i t e 

métairie qu'on donne à f e r m e , & q u e l ­
quefois à rente ; ce q u i s'appelle accenfer 
une métairie. (H) 

C E N S E R I E , f. f. ( Comm. ) fe d i t de 
to u t ce q u i fignifie 'courtage 9 & quelquefois 
de l a p r o f e f l i o n m ê m e d u cenfal , & d u 
d r o i t q u i l u i - e f t dû. Voyez^ CENSAL & 
COURTAGE. ( G ) 

C E N S E U R , f. m. [Hift. anc.) l'un des 
premiers m a g i f t r a t s de l'ancienne Rome 9 

q u i étoit chargé de f a i r e le dénombrement 
du p e u p l e , & l a répartition des taxes p o u r 
chaque c i t o y e n . Ses fonctions avoient en­
core p o u r ob j e t l a p o l i c e , & la réforma­
t i o n des m œ u r s dans tous les ordres d e c l a 
république. 

L e n o m de cenfeur v i e n t de cenfere y 
effirner , évaluer , parce que cet o f f i c i e r 
évaluoit les biens de c h a c u n , enrégiftroit. 
leurs noms , & d i f f r i b u o i t le peuple par cen­
turies. Selon quelques a u t e u r s , ce terme e f l 
dérivé de l'infpection que les cenfeurs a v o i e n t 
f u r le% m œ u r s & fur l a p o l i c e . 

Il y a v o i t à Rom e deux cenfeurs. L e s 
premiers f u r e n t créés en 3 1 1 : c'étoient« 
Papir i u s & Sempronius. L é fénat , q u i 
v o y o i t que les confuls étoient aflèz occ u ­
pés d u m i l i t a i r e & des affaires d u dehors ? 

imagina cette nouvelle dignité p o u r v e i l ­
l e r à celles d u dedans , & t i r a de f o n c o r p s 
ceux q u i en f u r e n t revêtus ; mais depuis 
que les plébéiens eurent été admis au c o n -
fu l a t , i l s afpirerent a u f l i à l a c e n f u r e t & 
pa r v i n r e n t àu moins à fai r e r e m p l i r une 
des deux places de cenfeur par u n f u j e t tiré 
du corps d u peuplé. H y eut f u r cela une 
l o i portée en 4.14 , & elle f u t en v i g u e u r 
jufqu'en 622, qu'on nomma deux cenfeurs 
plébéiens ; i l s partagèrent t o u j o u r s cette 
charge avec les patriciens jufqu'au temps 
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des empereurs , ou i la réunirent en leur j cerifure chez les Romains ; cependant Céfar 
perfonne. x | & Augufte voyant que les citoyens ne fe 

L'autorité des cenfeurs étoit fort éten- marioient pas , rétablirent les cenfeurs } qui 

due puifqu'ils avoient droit de reprendre J avoient l'œil fur les mariages. ( O ) 
les citoyens les plus élevés en dignité : auffi CENSEURS de_ livres , (Litte'r. ) nom; 

cette charge ne s'obtenoit - elle qu'après J que l'on donne aux gens de lettres; chargés 
qu'on avoit gafte par toutes les autres. On du foin d'examiner les livres qui s'impri-

trouva étrange que Crafliis en eût été pourvu j ment. Ce nom eft emprunté des cenfeurs 
avant que d'avoir été ni conful ni pré té i r . de l'ancienne Rome , dont une des fonc-

L'exercice de la cenfure duroit d'abord J tions étoit de réformer la police & les. 

cinq ans ; mais cet ufage ne dura que neuf j mœurs. 
ans, le dictateur Mamercus ayant por té , I Ces Cenfeurs ont été établis dans les diffé-
l'an de Rome 420 , une loi qui réduifit le I rens é ta ts pour examiner les ouvrages lit-
temps de la cenfure à d i x - h u i t mois; ce I téraires , ,& porter leur jugement fur les l i -
qui fut dans la fuite obfervé à la rigueur. j vres qu'on^fe propofe d'imprimer, afin que 

Out ré les fondions des cenfeurs , dont rien ne foit rendu public , qui puiffe féduire 
on a déjà parlé , ils étoient fpécialement I les efprits par une fauffe doétrine, ou cor-
chargés de la furinténdance des tributs , de I rompre les mœurs par des maximes dange-
la défenfe des temples, du foin des éd i - J reufes.. Le droit de juger des livres concer­
nées publics , de réprimer le libertinage, nant la religion & la police éccléfiaftique,-
& , de veiller à la bonne éducation, de la a toujours été attaché en France à l'auto-
jeuneffe. Si quelque fénatçur déshonoroit I rite épifcopale ; mais depuis l'établiffement 
par fes débauches l'éclat de cet illuftre corps, J de la faculriiâe théologie, i l femble que les 
ils avoient droit de l'en chaffer ; & l'hiftoire évêques aient bien voulu fe décharger de 
fournit des^exemples de cette févérité. Ils ce foin fur les docteurs, fans néanmoins rien 
ôtoient aux chevaliers leur cheval, & la diminuer de leur autorité fur ce* point. Ce. 
penfion que leur faifoit l'état r s'ils fe com- L droit de juger les livres concernant la foi & 
portoient d'une manière indigne de leur I l 'Écriture-fàinte, a été plufieurs fois con--
rtang ; & quant au menu peuple , ils en firme à la faculté de théologie par arrêt 

faifoient defcendre les membres d'une tribu J du parlement de Paris , & finguiiérement 
diftinguée dans une plus baf îe , les privoient 1 à l'occafion des héréfies de Luther & de 
du droit de fuffrage , ou les condamnaient Calvin , qui produifirent une quantité pro-
à des taxes & des amendes. gigieufe de livres contraires à la religion,. 
• Cette autorité n'étoit pourtant pas fàns Catholique. Ce jugement devoit être porté, 

bornes , puifque les cenfeurs e u x - m ê m e s norfJpar quelques docteurs en particulier, 
étoient tenus de rendre compte de leur con- mais par la faculté'' affcmblée. L'ufamétoit 
duite aux tribuns du peuple & aux grands de préfenter à la faculté ce qu'on " u l o i t 
édiles. U n tribun fit mettre en prifon les rendre public : elle nommoit deux docteurs 
deux cenfeurs M . Furius Philus & M : A t - pour l'examiner ; & fur le rapport qu'ils;en 
tilius Regulus. Enfin ils ne pouvoient pas faifoient dans une affemblée , là faculté, 
dégrader un citoyen fans avoir préalable- après un mûr examen des raifons pour & 
nient, expofé leurs motifs , & c'étoit au contre , donnoit fon approbation à l'ou-
fénat & au peuple à décider de leur val i - vrage ,̂  ou le rejetoit. Les-prélats même. 

- dité. (G) n'étoient point difpenfés de foumettre leurs 
A Lacédémone ? dit l'illuftre auteur de I ouvrages à l'examen de la faculté de théo-

Ygfprit des loix^ tous les vieillards étoient | logie , qui en i534refufa fon approbation. 
cenfeurs. Le même auteur obferve que ces au commentaire du cardinal Sadolet, évê-
magiftratsfont plus néceûaires dans les r é - que de Carpentras , fur l'épître de S.Paul 
publiques que dans les monarchies & dans aux Romains ; & qui en 1542 cenfura le 
les états defpotiques : la raifon en eft facile bréviaire du cardinal Sanguin, évêque d'Qr-
à appercevoir. | léans. Le parlement de Paris , toujours at-

La corruption des mœurs détruifit l a l tentif à la confervation-de la religion 
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c a t h o l i q u e d a n s t o u t e f a pureté, a u t o r i f a -
p a r arrêt de l a m ê m e année 1 5 4 2 , l a faculté 
de théologie à e x a m i n e r l e s l i v r e s q u i v e -
n o i e n t des p a y s étrangers. Cet*arrêt fut o c c a -
fioné p a r l e l i v r e de YInftitution chrétienne , 
q u e C a l v i n a v o i t f a i t i m p r i m e r à Bâle. 

L e s l i v r e s s'étant conlidérablement m u l ­
tipliés a u c o m m e n c e m e n t de l'année i 6 c o , 
l e n o m b r e de s d o c t e u r s chargés d e les e x a ­
m i n e r , f u t augmenté. I l e n réfulta diffé­
ren s abus ; c e s d o c t e u r s fè d i f p e n f e r e n t d u 
r a p p o r t qu'ils étoient obligés de f a i r e à l a f a ­
culté aflèmblée, & approuvèrent des l i v r e s 
qu'elle t r o u v a repréhenfibles. P o u r r e m é ­
d i e r à c e t t e e f p e c e d e défordre, l a faculté, 
publ i a u n ^ é s r e t p a r l e q u e l e l l e défendit à 
tous d o c t e u r s d e d o n n e r inconfidérément 
leur a p p r o b a t i o n , fous p e i n e d e p e r d r e p e n ­
dant fix m o i s l ' h o n o r a i r e & l e s privilèges 
attachés a u d o c t o r a t , & p e n d a n t q u a t r e a n s 
le d r o i t d ' a p p r o u v e r les l i v r e s . E l f e fit e n r 

c o r e p l u f i e u r s autres réglemens, m a i s q u i 
n e firent q u ' a i g r i r l e s efprits. E n f i n en 1 6 2 3 
l'harmonie cefïà tout-à-fait d a n s l a faculté, 
à i ' o c c a f i o n d'une q u e f t i o n de théologie 
q u i p a r t a g e a t o u s Jes d o c t e u r s : i l s ' a ^ i f f o i t 
de décider fi l'autorité d u p a p e eft fupé­
r i e u r e o u inférieure à c e l l e d e s c o n c i l e s . , 
C h a c u n p r i t p a r t i d a n s c e t t e a f f a i r e , c h a ­
c u n écrivit p o u r f o u t e n i r f o n o p i n i o n . L e 
d o c t e u r D u v a l , c h e f de l'un d e s deux p a r ­
tis , c r a i g n a n t de f e - v o i r a c c a b l e r p a r l e s 
écrits multipliés de f e s a d v e r f a i r e s , o b t i n t 
d u r o i des l e t t r e s - p a t e n t e s . e n 1 6 2 4 , q u i l u i 
attribuèrent, & à t r o i s d e fes confrères, à 
l e x c l u f i o n d e t o u s a u t r e s , l e d r o i t d'ap­
p r o u v e r l e s l i v r e s , a v e c u n e p e n f i o n de 2 0 0 0 
l i v r e s à p a r t a g e r entr'eux. C e s l e t t r e s d e 
création chagrinèrent l a faculté , q u i fe 
v o y o i t dépouiller d'un d r o i t qu'elle c r o y o i t 
d e v o i r l u i a p p a r t e n i r t o u j o u r s . L a p e n f i o n 
d'ailleurs a ccordée^aux q u a t r e -nouveaux 
cenfeurs y l u i p a r u t déshonorante p o u r d e s 
g e n s confàcrés p a r état a u m a i n t i e n d e l a 
faine d o c t r i n e . E l l e fit r e m o n t r a n c e s f u r 
r e m o n t r a n c e s , & n e cefïà d e d e m a n d e r 
a v e c i n f t a n c e l a révocation de c e s l e t t r e s ; 
m a i s eHe n e p u t l ' o b t e n i r : l e r o i a u c o n ­
t r a i r e 'les c o n f i r m a p a r de n o u v e l l e s , dans 
lefq u e l l e s i l étoit d i t q u e p a r l a fuite c e s q u a ­
tre cenfeurs créés p a r l e t t r e s - p a t e n t e s , f e ­
roient p r i s dans l a m a i f o n d e Sorbonne, 
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& élus à l a pluralité d e s v o i x d a n s u n e 
aflèmblée à l a q u e l l e fèroient appellés d e u x 
d o c t e u r s d e l a m a i f o n de N a v a r r e . C e t t e 
efpece d'adouciflèment ne fa t i s f i t p o i n t e n ­
c o r e la^faculté ; elle c o n t i n u a , m a i s i n u t i ­
l e m e n t , l e s f o i i i c i t a t i o n s . L a d i f e o r d e ré­
g n a p l u s que j a m a i s p a r m i l e s d o c t e u r s ; & 
p e n d a n t p l u s de t r o i s a n s les n o u v e a u x cen­
feurs e f l u y e r e n t t a n t de défagrémens de l a 
p a r t de l e u r s confrères , q u e D u v a l > e n 
1 6 2 6 , p r i t e n f i n l e p a r t i de fe démettre eft 
p l e i n e aflèmblée, de fes f o n c t i o n s d e cen­
feur. O n n e f u t p a s b i e n p o s i t i v e m e n t fî 
après c e t t e démiflion de D u v a l , l e s l e t t r e s -
p atentes q u i a v o i e n t été données fingulié-' 
r e m e n t e n fa f a v e u r , f u r e n t fupprimeès ou: 
n o n : m a i s i l paroît p a r différens décrets 
des années' 1 6 2 8 , 1 6 3 1 & 1 6 4 2 , q U e I a f a ­
culté r e c o m m e n ç a , c o m m e p a r le paflè, à 
c h a r g e r des do c t e u r s de l'examen des l i v r e s , 
& qu'elle p r i t l e s précautions l e s p l u s f a g e s 
p o u r e m p ê c h e r le,s a p p r o b a t i o n s i n c o n f i -
dérées. S o n h o n n e u r & fes intérêts l e de-: 
m a n d o i e n t : c e p e n d a n t tous fes f o i n s f u ­
r e n t i n u t i l e s ; il s'éleva dan s l'églife , des d i f -
p u t e s f u r i a grâce, q u i donnèrent n a i f f a n c e 
à u n e prodigiêufe quantité d'écrits d e p a r t 
& d'autre : c h a c u n des deutf p a r t i s fît a p ­
p r o u v e r fes l i v r e s p a r les d o c t e u r s q u i l u t 
étoient f a v o r a b l e s , & c e s d o c t e u r s d o n n è ­
r e n t l e u r s a p p r o b a t i o n s fans a v o i r été c o m ­
m i s p a r l a faculté. C e s irrégularités ^ J a r e -
r e n t jufqu'en Jo'53. P o u r y m e t t r e fin , M . 
-le c h a n c e l i e r Séguier fe détermina à ôfer 
e n c o r e u n e f o i s à l a faculté l e d r o i t d'ap­
p r o u v e r l e s l i v r e s ; i l créa q u a t r e n o u v e a u x 
cenfeurs 3 m a i s fàns l e t t r e s - p a t e n t e s y & f a n s 
a u t r e t i t r e que l a f e u l e volonté du- r o i , a v e c 
c h a c u n 6 0 0 l i v r e s de p e n f i o n . D e p u i s c e 
t e m p s y l e n o m b r e des cenfeurs a été c o n - 1 

fidérablement a u g m e n t é ; i l y e n a p o u r l e s 
différentes matières que l'on p e u r t r a i t e r : 
le d r o i t de l e s n o m m e r a p p a r t i e n t à M . l e 
c h a n c e l i e r , à q u i i l s r e n d e n t c o m p t e d e s 
l i v r e s d o n t i l l e u r c o n f i e l'examen , & f u r 
l e u r a p p r o b a t i o n eft accordé l e privilège 
de l e s i m p r i m e r . I l a r r i v e q u e l q u e f o i s q u e 
l e g r a n d n o m b r e de l i v r e s q u ' i l s f o n t c h a r ­
gés d'examiner , o u d'autres r a i f o n s , l e s 
m e t t e n t d a n s l a défagréable néceflïté de r é ­
d u i r e l e s a u t e u r s o u l'es l i b r a i r e s q u i a t t e n ­
d e n t l e u r jugement,-à l'état d e ces pauvres 
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aines errantes fùr les bords du Styx ï qui 
prioient long-temps Caron de les paflèr. 

Stabant oraates primi tranfmittere cur-

• f u m » M . 
Tendebantque manus 9 ripas ulterioris 

amore. 
INavita fed trifiis nunc hos nunc accipit 
. illos : 

Afl. aU.os longe fummotos arcet arena. 

CENSIER, f. m. ( Jurifprud. ) fe dit 
d'un lèigneur qui a droit de cens fur les 
héritages tenus en roture dans l'étendue 
de fa lèigneurie» Vpye{ C E N S , C E N S I ­
T A I R E , C E N S I V E . 

V CÈN.SIER , eft aufli quelquefois fynony­
me à cenfitaire ; ainfi l'on dit en ce fens, 
il efl le cenjier d'un tel feigneur. (H) 
" C E N S I T A I R E , f. m. (Jurifprud.) eft 
un vahal qui poflède en roture un ou plu­
fieurs héritages dans l'étendue de la cen-
five d'un feigneur , à la charge du cens. 
Voyez]. CENS. 
Dans les commençemens de l'établiflè-

rpent des cenfives; i l n'étoit pas permis au 
cenfitaire de vendre l'héritage qui lui avoit 
été baillé à cens, fans avoir lé confènte-r, 
npent du feigneur; & pour avoir fon-con­
tentement , on lui payoit une certaine fom­
me : ce qui a depuis paflè en droit COITH 
mun.^Jl eft aujourd'hui permis au cenfi­
taire de vendre l'héritage chargé de cens, 
eh payant au feigneur un droit qui eft 
réglé par les coutumes, & qu'on appelle 
communément ïods Ù ventes. F " L O D S & 
VENTES. (H) 
CENSITE , f. f. (Jurifprud.) terme de 

droit coutumier peu ufité , fynonyme à 
cenfitaire: Colombet a donné un traité des 
perfonnes de main-morte, cenjites & t a i l ­
lables , qu'il a intitulé , Colonia Celtica 
lucrofa. (H) 
" CENSIVE, f. f. ( Jurifprud ) eft l'é­

tendue du fief d'un feigneur cenfier , c'eft-
à-dire-à qui i l eft dû un cens ou redevance 
foncière par les propriétaires qui poflè-
dènt des terres dans l'étendue de fon fief. 
C'eft auffi le droit même de percevoir le 
cens. 

L'origine des cenfives eft aufli ancienne 
que celle des fiefs. Les feigneurs qui avoient 
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une trop grande étendue de domaine , en 
donnoient une partie en fief, à la charge du 
fervice militaire ; & une autre partie à cens, 
avec amende fante de payer le cens au jour 
de l'échéance. Voyez CENS. (H) 
CENSORIN , ( Hifi. rom. ) un des 

plus grands capitaines de fon temps, fut un 
des trente tyrans qui envahirent l'empire 
fous les règnes de Valérien & Gallien ; i l 
avoit pafle par tous les grades de la guerre, 
& i l jouiflbit d'une vieilleflè tranquille 
dans fa retraite , lorfqu'il en fut arraché 
par des foldats , pour prendre la pourpre. 
On lui donna, par dérifion , le furnom de 
Claudius 9 à caufe qu'une blefliire reçue 
dans la guerre de Perfe, L'avoit rendu 
boiteux ; i l ne put fupporter cette raille­
rie , qui lui fit ufer de fevérité envers les 
foldats ; plufieurs furent punis : cette fol-
datefque , accoutumée à ne voir que leur-
-égal danf leur maître, qui en effet étoit 
leur ouvxage^ l'aflàfiînerent dans un âge 
fort avancé. On grava cette épitaphe fur fon 
tombeau : 

Félix ad omnia, infeliciffimus impera-
târ.(T—N.) 

CENSURE , f. m. (Droit canonique. ) 
fe prend ordinairement pour un jugement, 
par lequel on condamne quelque livre, 
quelque perfonne ; & plus particulièrement 
pour une réprimande faite par un fupérieur 
ou une perfonne en autorité. ( H ) 
C E N S U R E S E C C L É S I A S T I Q U E S / ! ? ™ / * 

canonique. ) font des menaces publiques que 
l'églife f a i t , d'infliger les peines qu'on a 
encourues , pour avoir défbbéi à fès ordres, 
ou plutôt encore ces peines ou ces puni­
tions elles-mêmes. Le droit canonique en 
rçconnoît de trois fortes, qui font l'excom­
munication , la fufpenfe, & l'interdit. Voyez 
chacun de ces mots à leur rang. 

Jufqu'au temps de la prétendue réforme , 
les rois d'Angleterre ont été fournis aux 
cenfures de l'églife de Rome : mais les 
François s'en font toujours maintenus 
exempts. En effet i l n'y a point d'exemple 
d'excommunication d'aucun roi de la' pre­
mière race , jufqu'à celle de Lothaire, par 
le pape Nicolas I , pour avoir répudié fa 
femme Teutberge : c'eft ia première prêche 
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q u i f u t f a i t e aux libertés de Péglife g a l l i ­
cane : cependant le pape n'ofa hazarder 
f o n e x c o m m u n i c a t i o n de là p r o p r e a u t o ­
rité ; il l a f i t c o n f i r m e r par l'aflemblée des 
évêques de F r a n c e . 

Les autres papes o n t pris dans la f u i t e 
les m ê m e s précautions : mais depuis ce 
temps-là, les r o i s o n t mieux f o u t e n u l e u r 
privilège; car l ' a n t i - p a p e Benoît X I I I , 
ayant prononcé des cenfures c o n t r e l e r o i 
Charles V I , & mis le r o y a u m e en i n t e r ­
d i t , le pa r l e m e n t de Pa r i s , par arrêt de 
1408 , o r d o n n a que la b u l l e fût lacérée. 
Jules I I a y a n t a u f f i lancé l'excommunica­
ti o n c o n t r e L o u i s X I I y l'aflemblée géné­
rale tenue à T o u r s cenfura les cenfures du 
pape. Voye\ EXCOMMUNICATION. 
; Les canoniftes d i f t i n g u e n t deux fortes 
de cenfures : l'une-de d r o i t , , à jure; l'au­
tre de f a i t ou par f e n t e n c e , qu'ils appellent 
ab homine. -;-s- , -

Les premières f o n t générales & perpé-? 
nielles ; il n'en eff pas de m ê m e des fé­
condés ; mais a u f l i elles f o n t toujours$£é-
fervées. 

O n divif e les cenfures par r a p p o r t a l'effet 
qu'elles p r o d u i f e n t , en celles qu'on appelle 
latcet fentendce y & celles qu'on n o m m e 
ferenéûe fentendœ c'efl-à-dire, en cenfu­
res encourues par le f e u l f a i t , ipfo facJo y 

par v e r t u 'du jugement q u i les a pr o n o n ­
cées , fans q u ' i l f o i t b e f o i n d'un nouveau ; 
& en cenfures comminatoires , q u i ne 
s'encourent pas fans une n o u v e l l e fentence 
du juge. 

Il n'y a que les fupérieurs eccléfiaftiques 
qui jouiflènt de i a j u r i f d i c t i o n extérieure, 
qui p u i f f e n t p o r t e r des cenfures a i n f i les 
curés n'ont pas ce d r o i t . { H ) 
CENSURE délivres ou de propofitionsy 

( droit canoniq. ) c'efl une note o u une 
qualifi c a t i o n qu'on donne à t o u t ce q u i 
bleflè la- vérité , f o i t dans u n l i v r e , f o i t 
dans une p r o p o f i t i o n . L a vérité , fi on peut' 
en parler a i n f i , e f l une f l e u r tendre ; o n 
n'y peut toucher qu'on ne l'altère & qu'on 
n'en terniflè l'éclat. L a note d o n t o n mar­
que un l i v r e o u une p r o p o f i t i o n , e f l d'autant 
plus flétrifîànte , que l'une o u l'autre s'é­
loigne plus de l a vérité; car i l ̂ d i f f é ­
rentes nuances dans l'erreur. L a note de 
Ylie'refie e f l i a - p l u s infamante de t o u t e s , 
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parcé que Yhérefie eff de toutes les erreurs 
celle q u i s'éloigne le plus de l a vérité. E n 
effet , elle c o n t r e d i t f o r m e l l e m e n t l'ex-
preflè parole de die u , & fe révolte c o n t r e 
l'autorité de l'églife q u i l'interprète ; l a 
flétriflure de Yerreur e f t m o i n s r o r t e que 
celle q u i lance l'anathême c o n t r e Yhéréjie. 
C o m m e la vérité que Yerreur attaque efï-
en p a r t i e fondée f u r l'écriture , & en p a r t i e 
f u r l a r a i f o n r fon*- c r i m e e f l m o i n d r e , 
parce qu'elle fe révolte moi n s directement 
c o n t r e l'autorité de dieu. O n note c o m m e 
fentant Yhérëfie ? t o u t l i v r e o u toute p r o ­
p o f i t i o n q u i préfente d'abord à l' e f p r i t u n 
'fens hérétique , quoique l'un ou l'autre a i t 
u n fens plus caché q u i renferme l a vérité. 
Il y a beaucoup d'analogie entre ce q u i fent 
hére'fie, & ce q u i e f l captieux ; elle e f t 
l a m ê m e que celle q u i fe t r o u v e entre Yhé-
refie & Yerreur. A i n f i t o u t e p r o p o f i t i o n 
chargée de termes compliqués, obfcurs & 
embarrafîés , e l f ou capdeufe ou f entant 
Vhe'refie ; capdeufe ,. £ c'efl feulement une 
erreur qu'elle i n l i n u e ; fentant Vhérëjie y 

fi c'eft une héréfie qu'ellé préfente d'une 
manière indirecte. I l n'eft, pas aifé d ' a f l i -
g ner les l i m i t e s q u i féparent une p r o p o ­
f i t i o n mal f&nnahte dans la foi y d'avec 
celle q u i fent Vhéréfie : peut - être que 
tou t e la malignité de l'une c o n f i f t e dans 
le s termes durs q u i énoncent une vérité, 
§c q u i l a rendent odieufe à ceux q u i l'écoa-
ten t ; tandis que l a malignité de l'autre en 
veut à l a vérité , quoique fous des termes 
plus d o u x & plus mitigés. A i n f i l a n o t e 
d'une p r o p o f i t i o n mal fonnante dans la 
foi y n'eft pas li f o r t e que la no t e d'une 
p r o p o f i t i o n fentant Vhérëfiè. O n qua l i f i e 
d'opinion dangereufe celle q u i embarraflè 
fi f o r t le dogme catholique dans les i n c e r ­
titudes des fyftêmes théologiques, que cette 
o p i n i o n entraîneroit la r u i n e d u d o g m e 
avec celle des fyftêmes* R i e n n'eft fàns 
doute plus dangereux p o u r l a f o i , que 
de la f a i r e dépendre d'une o p i n i o n h u ­
maine , fu j e t t e par f a nature à l'examen 
c r i t i q u e de t o u t h omme q u i v o u d r a l'atta­
quer. L a note de témérité tombe f u r une 
. p r o p o f i t i o n q u i f e r o i t balancée par urie 
grande autorité ; ce n'eft pas t a n t lé n o m ­
bre des fcholaftiques que l e u & r a i f o n s , q u i 
d o i v e n t f a i r e autorité f u r i ' e l p r i t d'un théo-
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l o g i e n . I l y a u n temps où toutes les 
écoles, & m ê m e toutes les universités de 
théologie , foutenoient avec chaleur lepro-
babilifmë ; cette.nuée de théologiens, q u i 
f o r m o i e n t p o u r l u i u n puiffànt p a r t i , l u i 
donnoit-eUe plus de poids & d'autorité? 
N o n , fàns doute. Il y a eu aufïi u n temps où 
c'eût été u n c r i m e en théologie, de f o u ­
t e n i r l'intention extérieure ; c'efl a u j o u r ­
d'hui une o p i n i o n fouifenue p u b l i q u e m e n t 
f u r les bancs : t e l e f l le f o r t des o p i n i o n s 
théologiques. Ce que de graves docteurs 
o n t préfcrit comme téméraire dans leur 
jeunefïè , i l s le voient quelquefois f o u t e n i r 
f u r leurs vieux ans , comme une opinion. 
très - vraifemblable : témoin l a fameufe 
q u e f t i o n des ordinations anglicanes y f u r 
l a q u e l l e o n a f a i t autrefois t a n t de b r u i t . 
L'exemple d u - c o n c i l e de T r e n t e , q u i a 
laiffé tant de queftions indécifès, ne v o u -

• l a n t - p o i n t i n t e r p o f e r f o n autorité, où i l 
v o y o i t différentes o p i n i o n s , nous apprend 
c o m b i e n o n d o i t êye circonfpect, , quand 
i l e f t q u e f t i o n de flétrir u n l i v r e o u qu e l ­
ques, p r o p o f i t i o n s extraites. C e q u i a été 
Une f o i s cenfuré par l'églife , f o i t difperfée 
f o i t aflèmblée dans u n co n c i l e , l'eft i r ­
révocablement ; a u f l i la cenfure ne tombe 
pas f u r t o i f t e e x p r e f f i o n o u to u t e p r o p o ­
r t i o n q u i fe r e p r o d u i t dans l'églife , après' 
y a v o i r été défendue quelque temps , à caufe 
de l'abus q u i p o u v o i t en naître. T e l s f o n t , 
p a r e x e m p l e , le terme d'omoujios y & 
cette p r o p o f i t i o n , unus è trinitate paffus 
efi. I l y a donc cette différence entre les 
p r o p o f i t i o n s que l'églife cenfure y & celles 
qu'elle défend f e u l e m e n t , que les p r e ­
mières contenant en elles-mêmes quelqûe 
fauflèté , Méfieront t o u j o u r s par quelque 
e n d r o i t l a vérité , q u i eft l a m ê m e dans 
tous les temps ; au l i e u que les fécondes n'é­
t a n t mauvaifes que par l'abus qu'en f a i t 
l'erreur , r e p r e n d r o n t l e u r premier fens 
avoué par l a vérité , quand l'erreur q u i 
l u i en d o n n o i t u n forcé & mauvais , le 
précipitera dans l ' o u b l i . Voyez N O T E & 
QUALIFICATION. (X) 

C E N T . ( Commerce. ) N o u s e x p r i ­
m ons c o m m u n é m e n t les quantités , la p r o ­
p o r t i o n des chofes , & les p r o f i t s q u i fe 
f o n t dans le commerce , par cent ; i l s 
exigent deux & demi par ou p o u r cent y 
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p o u r re m e t t r e de l'argent en telle v i l l e : 
l'intérêt légitime de 1 argent eft c i n q pour 
cent. Voyez^ CHANGE , REMISE IN­
TÉRÊT. 
Cent eft a u f l i en ufage' en f a i t de mefure 

p o u r fignifief certaine quantité ou nombre. * 
Les planches de fàpin f o n t à fix vi n g t le 

cent o u le g r a n d cent y q u i eft de n i livres. 
L es lattes & les pieux de c i n q piés f o n t 

à c i n q fois v i n g t , & ceux de trois à fix fois 
v i n g t le cent y le poids de cent o u le grand 
cent. Voyez QUINTAL. 

Cent fignifie aufîi la perte ou le p r o f i t 
q u i fe renc o n t r e f u r l a vente de quelque 
marchandife : a i n f i , q u a nd o n d i t qu'il y a 
d i x p o u r cent de gain ; o u d i x pour cent 
de perte f u r une marçhandifèy c'eft-à-dire 
que l'on y a profité o u perdu d i x francs 
chaque f o i s . 
Cent fe d i t encore par r a p p o r t aux t r a i ­

tes & remifes d'argent que I o n fait d'une 
place f u r une autre place : a i n f i l'on d i t , i l 
en coûtera deux & d e m i pour cent pour 
r e n i t t r e en une tel l e v i l l e . 

L e t a n t p o u r cent q u ' i l en coûte pour 
les traites & remifes d'argent, eft ce que 
l'on appelle le prix du changé. Voyez 
CHANGE. ( 

Dans les écritures de marchands k tant 
p o u r cent fe m et a i n f i en abrégé (2. p . . | ) , 
c'eft-à-dire deux pour cent. Diélionm de 
comm. (G) 
* C E N T A U R E S , Ç m . . p l . (Myth.) 

m o n f t r e s de l a fable , moitié hommes & 
moitié chevaux : elle les a fa i t naître d'I-
x i o n & d'une nuée. C e u x q u i prétendent 
t r o u v e r u n fens à toutes les vif i o n s de la 
crédule antiquité , d i f e n t que les centaures 
étoient des peuples q u i habitoient l a con­
trée de l a T h e f l a l i e v o i f i n e d u m o n t Pé-
l i o n qu'ils d o m t e r e n t les premiers che­
vaux ; & que comme avant eux l'on n'avoit 
pas encore v u d'homme à c h e v a l , on pri t 
•d'homme & le cheval f u r lequel i l étoit 
m o n t é , pour u n feu l & m ê m e animal. 
Q u o i qu'i l en f o i t de cette e x p l i c a t i o n , i l 
eft c e r t a i n que le centaures C h i r o n , pré­
cepteur d ' A c h i l l e , n'étoit qu'un excellent 
écuyer. Ceux des centaures q u i affilièrent 
aux n o « s de P i r i t h o l i s & de Déidamie 
s'y querellèrent avec les. L a p i t h e s , qu'Her­
cule vengea en chaffant les centaures de 
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la Theflàliè. Y a-t-y* eu vraiment des cen-1 Les étoiles de cette conftellation font 
taures, ou ces monftres lont-ils fabuleux, J au nombre de dix-neuf dans le catalogue 
ceft ce qu'il n'eft point facile de décider, j de Ptolomée, au nombre de quatre, dans 
Plutarque dit qu'on en préfènta un qui ve- celui de Tycho, & au nombre de treize 
noit de naître d'une cavale, aux fept fages; J dans le catalogue anglois. 
Pline, qu'il en a vu un qu'on avoit apporté C E N T A U R É E ( GRANOE ) , f. f. Hifl. 
d'Egypte à Rome, embaumé à la manière nat. bot. centaurium majus, genre de plante 
du pays; Saint Jérôme, que S. Antoine dont la fleur eft un bouquet à plufieurs 
rencontra un hippocentaure dans le défert, I fleurons découpés, portés chacun par un 
ùc. Si l'on veut décider, la queftion par embryon, & foutenus par un calice écàil-
l'hiftoire naturelle,-on trouvera dans un I leux ôc fans épines : les embryons deviert-
grand nombre d'animaux qui proviennent I nent dans la fuite des fèmences garrues 
du mélange de deux efpeces, des raifons d'aigrettes. Ajoutez aux caractères de ce 
fuffifantés pour admettre la poffibilité des genre la grandeur des fleurs, qui le rend 
centaures, des faunes, ôcc. Quant à la ma- J différent 3 e la jacée. Tournefort, Infi. rei^ 
niere fabuïeufe dont ils naquirent d'Ixion hetb. Voyez PLANTE. ( J ) 
ôc de la nuée, on la raconte de plufieurs j Le centaurium majus folio helenii incano, 
manières différentes : les uns prétendent Tournefort, infi. 443 , a la racine défli-
qu'Ixion dèvénu amoureux de Junon à la cative, aftringente , apéritive, fortifiante : 
table de Jupiter, ofa déclarer fa pafîion à on en fait ufage dans la cure des plaies. 
la déefle ; ôc que Jupiter, loin de s'offehfer Elle doit fon nom, félon Pline, au cen-
de cette témérité, offrit aux embraflèmens taure Chirpn, qui fe guérit par fon ufage 
d'Ixion une nuée formée à la reflèmblance I d'une bleflure qu'il avoit reçue d'une des 
de Junon, de laquelle naquit un centaure : I flèches d'Hercule. On en fait peu d'ufàge. 
d'autres difent qu'Ixion ayant engagé par ( N). 

* l'efpoir de la récompenfè, de jeunes Thef- CENTAURÉE (PETITE), f. f. Hifl. nat. 
fàliehs d'un village, voifin de la montagne bot. centaurium minus , genre de plante à 
appellée Nephele ou Nuée, à combattre fleur monopétale faite en forme d'enton-
dés taureaux qui ravageoient la campagne noir, ôc découpée : i l forttdu calice un 
autour du mont Pélion, le nom de la piftil qui perce le fond de la fleur , ÔC 
montagne , ôc le -, fuccès des jeunes gens I qui devient dans la fuite un fruit prefque 
contre les taureaux , donnèrent lieu à la cylindrique ou ovale , qui s'ouvre en deux 
fable d'Ixion ôc des centaures;enfin,Tzetzes parties, qui eft partagé en deiix loges, ôc 
affure quel le Jupiter dont Ixion aima la I qui renferme des fèmences ordinairement 

f femme, étoit un roi de Theflàliè qui eut [aflèz menues. Tournefort, Injl. rei. herb. 

» la condefcendance pour la pafîion d'Ixion, J Voy. PLANTE. ( I) 
non de lui céder fa femme, mais de lui La petite centaurée eft très - amere au 
fubftituer une dé fes filles d'honneur appêl- goût; elle eft apéritive,'déterfîve; elle leye 
léeNephelé, de laquelle naquit un fils appelle' [les obftructiôns du foie ôc de la rate, 
Imbrus, ôc furnommé dans la fuite cen- J provoque les règles ôc les urines, foulage 
taure, de Kevrw, piquant ; ôc de pi/f>*, J dans la jauniflè ôc dans les fièvres inter-
queue. D'autres donnent pour étymologie J mittentes, fortifie l'eftomac, ôc tue les 
KZVIUV Tok Tccbfovç, pungere tauros ; parce vers. On s'en fert à l'extérieur en fomen-
que, dit-on, les centaures étoient des gardes J tation dans les enflures. 
du roi de Tfieflàlie, qui ramenèrent à l'é- J L'extrait que l'on en tire eft la feule 
table des taureaux qui s'étoient enfuis ôc préparatiora officinale qu'elle fourniflè. 
effarouchés. La vertu fébrifuge de cette plante vient 
CENTAURE , centaurus, ( Ajlronomie. ) J d'un fel amer, analogue à celui de la terre ; 

conftellation de l'hémifphere méridional, i l eft mêlé avec du foufre ôc de la terre, 
repréfentée par une figure moitié homme [ de façon que le fel ammoniac y eft plus 
ôc moitié cheval, ôc qui ̂ Ordinaire fè jouit [ dégagé que les autres principes : ainfi. la 
au loup. V LOUP. (O) [petite centaurée a beaucoup de rapport 

Tome. VI. N n n t i 
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avec 1 'aloès, le quinquina & llpécacuanh1-. 

Dans les fièvres on peut ordonner fon 
infufion dans du vin blanc; mais comme 
elle eft fort amere, i l eft plus à propos de 
'joindre l'extrait de petite centaurée avec 
autant de quinquina en poudre. L'ufàge 
de l'infufion de fleurs de petite centaurée 
prifè en guife de thé le matin à jeun, 
foulage la migraine. (N) 

CENTENIERS, f. m. pl. (Hift. mod. ) 
officiers de l'ancienne monarchie françoife 
fubordonnés aux comtes, & chargés de 
mener à la guerre ks hommes libres du 
bourg, ou leurs centaines. Voyez l'Ejprit 
des loix , liv. XXX, chap. IJ. (O) 
CENTIEME-DENIER , eft un droit 

que le roi s'eft attribué par l'édk du mois 
de décembre 1703, fur tous acquéreurs 
d'unmeubles à quelque^ titre que ce foit f 
c'eft la centième partie du prix de lacqui-
îition» (H} 
* C Ë N T O S R I G U E S , f. m. pl. (Géog.) 

ancienne ville des Celtiberiens en Efpagne. 
Les machines deMétellus qui l̂ affiégeoit 
ayant? renverfé un pan de muraille, 4es 
habitans expofèrent fur là brèche les en­
fans de Réthogene qui s'étoit rendu dans 
fon camp : Métellus aima mieux lever le 
fiege, que de faire périr la famille du br^ve 
Celtibérien, qui exhortoit à continuer l'at­
taque. Cette action toucha tellement les 
afîiégés, qu'ils ouvrirent leurs portes aux 
Romains. 
CENTON , f. m. ( Poéfie. ) pièce de 

vers compofée en entier de vers ou de 
paflàges pris de côtés & d'autres, {bit dans 
ADORATIO MA 
VI. ALneià. v. 2 y 5. Ecce autem primifub lu mina folis, & or tus, 

M. AnàdL v. 694. Stella facem ducens, muha cum luce cucurrit, 
V AneÀà. v. 516. Signavitque viam * caeli in regione fierena : 

V I I I . Anéd. v. 3 30. Tum reges * ( credo quia fit divinitus illis 
I . Georg. V. 416. Ingenium & rerumfato prudentia major) 

V I L ^tneid. v. 98. Externi veniunt, * quœ cuique efi copia, lœti 
I I . AnéxcX. v. 333. Munera portantes * molles fiua thura Sabœi 
I I I . Anéà. v. 464. Dona dehinc auro gravia * myrrhaque madentes, X I I . An. v. 100. 

IX. v£neid. v. 6 y 9. Agnovére Deum regem * regumque Parentem. V I . An. v. 548. 
L Georg. v. 418. Mutavêre vias ; *perfeâifque ordine votts, X. An. v. 548* 

V L ^Ëneid. v. 16, Infuetumper iter * fpatia in fiua quifque recefit. X I I . An. v. 126. 
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le même auteur, foit flans différens écri­
vains , & difpofés feulement dans une 
nouvelle forme ou un nouvel ordre qui 
compofé un ouvrage, & donne à ces 
lambeaux un fens tout différent de celui 
qu'ils ont dans l'original. 
Ce mot eft lat i n , cento, i l fignifie à la 

lettre un manteau fait de pièces rappor­
tées : i l vient du grec nivrfov, qui veut dire 
la même chofe. Les foldats Romains, dans 
les fieges, fe fèrvoient de cernons, ou de 
vieilles étoffes raréfiées, pour fe ̂rantir 
des traits de Permemi, & l'on couvrait aufli 
au même deflèin les machines de guerre, les 
galeries & autres chofes néceiïaires aux 
approches, de peaux, de bêtes fraîchement 
écorchses, que les auteurs 2ppeHeat ceatons. 
Voy. CENTONAIRES. 

Aufone a donné des règles de la com­
pofition des cantons, & lui-même en a fait 
un très-obfcene, tiré des vers de Virgile : 
i l faut prendre, dir>il, des morceaux dé̂ -
tachés, du même poète ou de plufieurs : 
on peut prendre ks vers entiers ou les 
partager en deux, & lier une moitié em­
pruntée d'un poète à la moitié qu'un autre 
aura fournie ; mais i l n'eft pas permis d'in­
férer deux vers de fuite, ni d'en prendre 
moins que 1a moitié, d'un. 

Proba Falconia a écrit la vie de Jefns* 
Chrift en ceatons tirés die Virgile, auffi 
bien qu'Alexandre Rofio & Etienne de 
Pleurre, chanoine régulier de S. Victor de 
Paris. Voici un exemple de ces centons 
dans l'adoration dés Mages. V Chambers 
Se k Diél. de Trév. 

G O R u M. Matth. 1. 

VHI. An.v. 
I . Geo. v. 41 f. 

V. An. v. 100. 
L Geo. v. 57. 

CENTONAIRES, f. m. pl. ( Hift. anc.) 
officiers dans les armées romaines, qui 

avoient foin de fournir les étoffes que Von 
appelloit centones , & qui fervoienï à cou-
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v r i r les tours ôc les autres machines de 
guerre dans les fieges, pour les détendre 
des traits ou du feu des ennemis. Vegece, 
livre IV, parlant d'une galerie couverte 
qui fervoit à faire les approches, dit que 
pardehors, de peur qu'on y mît le feu, 
elle étoit revêtue de cuirs fraîchement écor-
chés, & de centons, centonibus, c'eft-à-
dire, de quelques vieilles étoffes, qui étant 
mouillées pouvoient ou réfifter au feu ou 
amortir les armes de trait. Céfar, dans.fès 
commentaires ôc dans le livre de la guerre 
civile, ch. 44, rapporte que les foldats fè 
fervoient aufîi de centons pour fè garantir 
des traits de l'ennemi, comme on fait en­
core aujourd'hui de gabions & de facs à 
laines. Les centonaires étoient fouvent joints 
aux dendrophores ou charpentiers ôc autres 
ouvriers fuivant les armées, comme i l pa­
roît par d'anciennes infcriptions.. Rofin , 
Antiquit. rom. (G) 
CENTON1SER , v. n. (terme de plain-

ehant) c'eft compofer un chant de traits 
recueillis & arrangés pour la mélodie qu'on 
a en vue. Cette manière de compo reru*eftpas 
de l'invention des fymphonift es modejnes, 
puifque, fèloli l'abbé le Beuf, S. Grégoire 
lui-même a centonifé. (S) 
CENTRAL, adjeét. ( Méchanique. ) fe 

dit de ce qui a rapport à un centre. Voy. 
CENTRE. 

C'eft ainfi que nous difons édipfe cen­
trale, feu central, force centrale, règle 
centrale , ôcc. Voye^ les articles FEU, 
ECLIPSE , &c. 

Forces centrales, font des * forces ou 
puifîances par lefquelles un corps mu tend 
vers un centre de mouvement, ou s'en 
éloigne. 

C'eft une loi générale de la nature, que 
tout corps tend à fe mouvoir en ligne 
droite ; par Conféquent un corps qui fè 
meut fur une ligne courbe, tend à chaque 
inftant à s'échapper par la tangente de cette 
courbe : ainfi pour l'empêcher de s'échapper 
fuivant cette tangente, i l faut néceffairèment 
une force qui l'en détourne ôc qui le re­
tienne fur la courbe. Or, ceft cette force 
qu'on appelle force centrale. Pair exemple , 
un corps A ( fig. %4 Méchan. 1 qui fè 
meut fur le cercle B E A , tend à lè 
mouvoir au point A fuivant la- tangente 
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A G; Ôc i l fe mpuvroit effectivement f u i ­
vant cette tangente, s'il n'avoit pas une 
force centrale qui le pouflè vers le point C, 
ôc qui lui feroit parcourir la ligne A M 
dans le même temps qu'il parcourrait A 
D ; de forte qu'il décrit la petite portion 
de courbe A E. 

Remarquez qu'il n'eft pas néceflaire que 
la force centrale foit toujours dirigée vers 
un même point : elle peut changer de 
direction à chaque inftant ; i l fuffit que fà 
direction foit différente de celle de la 
tangente, pour qu'elle oblige le corps à 
décrire une courbe. Voye^ CENTÈJE DE 
MOUVEMENT; voye^ auffi FORCE. 

Les forces centrales fe divifent en deux 
efpeces, eu égard aux différentes manières 
dont elles font dirigées par rapport au centre; 
favoir, en centripètes ôc en centrifuges. V 
ces mots. " 

Loix des forces centrales. Le célèbre M.' 
Huyghens eft le premier qui ait découvert 
ces loix ; mais outre qu'il les a données 
fàns démonftration, i l ne s'eft appliqué 
qu'à déterminer les loix des forces centrales 
dans le cas où le corps décrit un cercle. 
Plufieurs auteurs ont démontré, depuis, les. 
loix données par M. Huyghens; ôc le cé­
lèbre M. Newton a étendu la théorie des 
forces centrales à toutes les courbes pof-
fibles. 

Parmi les auteurs qui ont démontré les 
propositions de M. Huyghens, perfonne ne 
l'a fait plus clairement ôc d'une manière plus 
fimple, que le marquis de l'Hôpital dans 
les Mémoires de Vacadémie de 1701. i°, I l 
commence par enfeigner la manière dé com­
parer la force centrale avec la pefanteùr; ôc 
i l donne là-defîus la règle générale fuivante, 
qui renferme toute la théorie*des forces. 
centrales. 

Suppofons qu'un corps d'un poids dé­
terminé fe meuve uniformément autour 
d'un centre avec une certaine vîteflè , i l 
faudra trouver de quelle hauteur i l devrait 
être tombé pour acquérir cette vîteflè ; 
après quoi on fera cette proportion : 
comme le rayon du-cercle que le corps 
décrit eft au double de cette hauteur, ainfi 
fon poids eft à fa force centrifuge. I l eft 
vifible que par cette proportion on peut 
toujours trouver le rapport de la force 
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centrale d'un corps à f b n .poids ; ôc quë p a r 
conféquent o n p o u r r a faci l e m e n t comparer 
les fjrces centrales entre elles. M a i s fi f o n 
v e u t fe contenter de comparer les forces 
centrales entre elles fans les comparer avec 
l a pefanteùr ̂  o n peut fe f e r v i r de ce théo­
r è m e , que les. forces centrales de deux 
corps f o n t entre elles c o m m e les p r o d u i t s 
d e leurs maffès multipliés par les quarrés 
de leurs vîtefles, ôc divifés p a r i e s rayons 
* o u par les diamètres des cercles q u ils dé­
c r i v e n t . O n peut dérnontrer cette p r o p o ­
fition fans c a l c u l , d'après M. N e w t o n , 
de là manière fu i v a n t e . I m a g i n o n s Tes cer­
cles que ces corps décrivent-, c o m m e des 
polygones/réguliers femblables, d'une i n f i ­
nité d e côtés ; il e f l certain que les forces 
avec lefquelles chacun, des corps frappe u n 
des angles de ces po l y g o n e s , f o n t c o m m e 
les p r o d u i t s de leurs mafles par leurs vîtëfTès. 
Q r , dans u n m ê m e temps i l s r e n c o n t r e n t 
d'autant plus d'angles qu'ils v o n t plus v i t e , 
ôc que. l e cercle eft d'un r a y o n plus p e t i t : 
donc .le n o m b r e des- coups dans u n m ê m e 
tërnps, eft comme l a vîteflè divifée par le 
r a y o n ; donc le p r o d u i t d u n o m b r e des coups 
.par u n fèul c o u p , c'eft-à-dire , la force 
centrale, fera c omme le p r o d u i t de la mafiè 
multiplié par t le 'quarré de k vîteflè , ôc 
divifé par le rayon. 

Donc' fi deux corps M, m , décrivent 
ks:circonférences d u cercle C, c3 avec des 
vîtefles V, u, pendant le temps T, t, ôc 
q u e les forcés centrales de ces corps f o i e n t 
Ft f3 ôc les rayons des cercles qu'ils décrivent 

~ • MxVV\ m u u , 
R,r, o n aura F:f : : — # — • — > ae 
lus, on a V \ u : : -f • \•'• l y : ~ ; donc MR o n aura entjpre r : / : : f~T . —. 

i°. I l eft aifé de conclure de là, que fi 
deux corps de poids égal décrivent des c i r ­
conférences de cercles inégaux dans des 
temps égaux, leurs forces centrales f e r o n t 
c o m m e les diamètres A B ôc HL ; ( Pl. de 
mêclmn. fig. 24.) car fi m = M ôc r = = X,-
o n aura F:f: : R: r; ôc par Conféquent 0 

fi les forces centrales de deux corps q u i dé­
c r i v e n t des circonférences de deux cercles 
inégaux, font<gpmme leurs diamètres, ces 
c o r p s f e r o n t leurs révolutions dans des temps 
«égaux. 
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3 0 La force centrale d'un- corps q u i ' f e 

m e u t dans une circonférence de cercle, eft 
c o m m e le quarré de l'arc i n f i n i m e n t petit 
A E , divifé par le diamètre A B; car cet 
arc i n f i n i m e n t p e t i t , décrit dans.un inf t a n t , 
g e u t repréfènter la vîteflè, p u i f q u ' i l l u i eft 
p r o p o r t i o n n e l . A i n f i p u i f q u ' u n corps décrit 
dans des temps égaux, par u n mouvement 
uniforme*, des arcs égaux A E, la force cen­
trale par laquelle; le corps eft pouflè dans 
la circonférence d u cercle , d o i t être cons­
t a m m e n t la m ê m e . 

40. Si deux corps décrivent-par un mou­
vem e n t u n i f o r m e différentes circonférences, 
leurs forces centrales f e r o n t en raifon com­
pofée de l a doublée de leur vîteflè, & 
de la réciproque de l e u r diamètre ;, d'où il 
s'enfuit que fi les vîtefles f o n t égales, les 
forcés centrales f e r o n t réciproquement corn* 
me les diamètres; ôc fi les diamètres A B 
ôC H Ir f o n t égaux, c'eft-à-dire, files 
mobiles" fè m e u v e n t dans ( l a m ê m e circon­
férence., mais avec des vîteffes illégales, les 
forces centrales fèront; en r a i f o n doublée 
des vîtefles. 

Si les forces centrale* de deux corps qui 
fe m e u v e n t dans des circonférences diffé­
rentes, f o n t égales , les diamètres A B ôc 
H L feront" en r a i f o n doublée des vîteffes. 

$ Q. Si deux corps q u i fè meuvent dans 
des circonférences inégales f o n t animés par 
des fôrce» ' centrales égales, le temps em­
ployé à p a r c o u r i r l a p l u s grande circon­
férence fera a u temps employé, à parcourir 
la plus p e t i t e , en r a i f o n foudoublée du plus 
g r a n d diamètre A B, au moindre H L; 
c'eft p o u r q u o i o n aura X* : t : : D : d; 
c'eft-à-dire, q u e les diamètres des cercles 
dans les circonférences defquels ces corps 
f o n t emportés par une m ê m e force centrale, 
f b n t en r a i f o n doublée des temps. 

Il s'enfuit a u f f i de là, que les temps que 
des corps pouflés par- des forces centrales 
égales, e m p l o i e n t à p a r c o u r i r des c i r c o n r 

fércnces inégales, f o n t proportionnels à 
leurs vîteflès. 

Les forces centrales f b n t e n r a i f o n com­
pofée de la d i r e c t e des diamètres ôc de la 
réciproque des quarrés des temps employés 
à p a r c o u r i r les circonférences entières. 

6°. S i les temps dans lefquels les corps 
p a r c o u r e n t les circbnférences entières ou. 
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des arcs femblables, font comme des dia­
mètres des cercles, les forces centrales feront 
alors réciproquement comme ces mêmes 
diamètres. 

7® Si un corps fe meut uniformément 
dans la» circonférence d'un cercle avec la 
vîteflè qu'il acquiert en tombant de la hau­
teur A F, nous avons d i t que la force cen­
trale fera à la gravité comme le double de 
la. hauteur ̂  f e f t au rayon C A ; ôc par 
conféquent fi on nomme G la gravité du 

k r .r r i A Fx G 
force centrifuge lera — 

Par-là , on connoîtra quelle doit être la force 
centrifuge ôc la vîteflè d'un corps attaché 
à un fil, pour qu'il ne rompe point ce fil 
en circulant horizontalement; car Tuppo-
lons qu'un poids de trois livres, par exem­
ple , rompe le. fil, ôc que le poids du corps 
foit de deux livres , on aura G égal à deux 
livres, ôc devra être plus petit 

que trois livres, d'où l'on tire A F <*T '• 
ainfi la vîtèflè que le corps doit ayoir pour 
ne point rompre le fil, doit être; plus petite 
que celle qu'il acquerront en tombant d'une 
hauteur égale aux | du rayon. Si le corps 
cîrculoit verticalement , i l faudroit que 
~~CA rut trois livres. 
8° Si un corps gravé fe meut uniformé­

ment dans la circonférence d'un cercle, 
ôc avec la vîfeflè qu'il peut acquérir en 
tombant d'une hauteur égale à la moitié 
du rayon, la force -centrale fera alors égale 
à la gravité; réciproquement fi la force 
centrale eft égale à la gravité, le çOrps fe 
mouvra dans la circonférence du cercle 
avec la m ê m e vîteffe qu'il auroit acqûife en 
tombant d'une hauteur égale â la moitié 
du rayon. 
. 90, Si la force, centrale eft égale à la, 

gravité, le temps qu'elle emploiera à faire 
parcourir la circonférence entière, fera au 
temps dans lequel un corps grave tombe­
rait de la moitié du rayon, comme la 
circonférence eft au rayon. 

io° Si deux corps fe meuvent dans des 
circonférences inégales & avec des vîréflès 
inégales, de forte que les vîteffes foient 
entre elles en raifon Réciproque de la fou-
doublée des diamètres, les forces centrales 
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feront en raifon réciproque, de la doublée 
des diftances au centre des forces. 

n ° ; Si deux corps fe meuvent dans des 
circonférences inégales avec des vîtefles q u i 
foient entré elles réciproquement comme 
les diamètres, les forces centrales feront en 
raifon inverfe des cubes de leur diftance 
au centre des forces. • 

12° Si les vîteffes de deux corps qui fè 
meuvent dans des circonférences inégales, 
font en raifon iiaverfe de la foudoublée des 
diamètres, les temps qu'ils emploieront à 
faire leur révolution entière ou à parcourir 
des arcs femblables, feront en raifon i n ­
verfe de la triplée des diftances du centre 
des forces ; c'eft pourquoi fi les forces cen­
trales font en raifon inverfe de la doublée 
des diftances du centre, les temps que les 
corps emploieront à "faire leur révolution 
entière ou à parcourir des arcs femblables, 
feront en raifon inverfe de la triplée des 
diftances. 

13 0. Ces différentes loix font aifées à dé­
duire de la formule que nous avons donnée 
dans l'article i c r , pour la comparaifon des 
forces centrales entre elles. O r , pour com­
parer les forces centrales fur des courbes 
autres que des cercles, i l faut prendre, au 
Heu des rayons des cercles, les rayons de 
la développée de ces courbes q u i changent 
à chaque p o i n t , ôc qu'on trouve par des 
méthodes géométriques; d'où l'on voit.que 
quand un corps décrit une courbe autre 
qu/un cercle, la valeur de la for ce centrale 
change à chaque i n f t a n t , au lieu qu'elle eft: 
toujours la m ê m e quand te corps décrit un 
cercle. I l faudra de plus divifer la quantité 
trouvée par le rapport du finus total au 
co-finus de Sangle que la direction de la 
force centrale fait avec la tangente. 

140. Si un corps tend à jfe mouvoir f u i ­
vant A D, fig. z-5 , ôc qu i l foit en m ê m e 
temps foliieité par une force centripète vers 
un point fixe C, placé dansie m ê m e plan, 
i l décrira alors une courbe dont la coaea-
vité fèra tournée vers C, 'ôc dont les diffé­
rentes aires comprifes* entre deux rayons 
quelconques ACôcC B, feront proportion­
nelles aux temps employés à" parcourir ces 
aires, ceftv-à-dire, à parvenir#de>l'entré-' 
mité d'un de: ees rayons à l'extrémité de 
l'autre. Car fàns la ̂ brre centrale qui poufiè 
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fuivant B F, le corps parcourroit dans des 
temps égaux B D = AB ; mais à caufe 
de la force centrale^ i l décrira la diagonale 
B E du parallélogramme F B DE , dans 
le même temps qu'il a décrit ^ B. Or , le 
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& en raifoiTde la diftance même, le corps 
décrira encore une ellipfe ; mais le point 
vsrs lequel fe dirigera la force, fera alors 

• le centre de l'ellipfe, & le mobile à cha-
f que révolution s'approchera, deux fois & 

triangle C B A = C B D, à caufe de , s'éloignera deux fois de ce point, il-peut 
D = A B ; ôc à caufe des parallèles j encore arriver en ce cas, que le corps fe 

meuve dans un cercle. Voye^ ORBITE 
B D = A B ; ôc à caufe des parallèles 

'I^E, F B, on a C B E = Ç B D. Donc 
G B E — C A B. Donc, &c. 

i y° Quelque différentes que foient des 
fer ces. cen rates dans des cejcies, on pourra 
toujours les comparer enfèmble ; car elles 
feront toujours en raifon compofée de celle 
des quantités de matière que contiennent 
les mobiles , de celle de leur diftance au 
centre, & enfin de l'inverfe de la doublée 
des temps périodiques. Si l'on multiplie donc 
la quantité de matière de chaque mobile 
par là diftance du centre, & qu'on divife 
le produit par le quarré du temps pério­
dique , les quorien§ qui réfulteront de ces 
opérations feront .entre eux dans 1a raifon 
des for:es centrales : c'eft une fuite de l'ar­
ticle I E R -
16° Si les quantités de matière fontégales, 

i l faudra divifer les diftances par les quarrés 
des temps périodiques, pour déterminer le 
rapport des forces centrales. 

17° Lorfque la force par laquelle un 
corps eft foilicité vers un point, n'eft pas 
partout la même , mais qu'elle augmente 
ou diminue à proportion de la diftance du 
centre, cette nouvelle condition fait dé­
crire alors au mobile différentes courbjes 
plus ou moins compofées. Si la force dé­
croît en raifon inverfe des quarrés des dif­
tances à ce point, le mobile décrira alors 
une ellipfe, qui eft une courbe ovale, dans 
laquelle fe trouvent deux* points qu'on 
nomme foyers , dont l'un eft alors occupé 
par le point T, v^rs lequel fe dirige la force 
dont nous parlons; de façon qu'à chaque 
révolution le corps s'approche une fois de 
ce point, & s'en éloigne une fois. Le cercle 
appartient aufli à cette efpece de courbe; 
de forte que dans ce cas le mobile peut aufïi 
décrire un cercle. Re mobile peut auf ï i , 
en lui fuppofant une plus grande vîteffe, 
décrire les deux autres fections coniques, 
la parabole ôc l'hyperbole, lefquelles ne 
retournent point fur elles - mêmes. Si la 

PLANÈTE, TRAJECTOIRE & PROJECTILE". 
Voyez aufïi les Pr/ncipes mathématiques de 
Newton, liv. I , ôc les Elémens de méchan 
de" Wolf. 

Les courbes peuvent être confidéréçs, 
ou comme courbes rigoufeufes, ou comme 
polygones infinis. O r , l'exprefhon de la 
force centrale eft différente dans les deux 
cas : ce paradoxe fingulier»fera expliqué à 
l'article COURBE. 

Règle centrale , c'eft une règle ou une 
.méthode qui a été découverte par Thomas 
Baker, géomètre Anglois, au moyen de 
laquelle on trouve le centre ôc le rayoïi 
du cercle qui peut compter une parabole 
donnée dans des points dont les abfcifïès 
repréfentent les racines réelles d'une équâ -
tion du troifiéme ou du quatrième degré 
qu'on fe propofe de conftruire. V CONS­
TRUCTION. 

La règle centrale eft fur-tout fondée fur 
cette propriété de la parabole, que fi l'on 
tire dans cette courbe une perpendiculaire, 
à un diamètre quelconque, le rectangle 
formé des fegmens de cette ligne, eft égal 
au rectangle fait de la portion correfpon-
dante du diamètre, ôc du paramètre de 
l'axe. 

La règle centrale eft préférable, félon 
Baker, aux méthodes de Defcartes pour 
conftruire les équations, en ce que dans. 
cette dernière on a befoin de préparer 
l'équation, en lui ôtant le fécond terme; 
au lieu que dans celle de Baker on n'a 
point cet embarras, puifiju'elle donne le 
moyen de conftruire, par l'mterfection d'un 
cercle ôc d'une parabole , toute équation 
qui ne paffe pas le quatrième degré, fans 
en faire évanouir ni changer aucun terme 
Voyez Tranfaâ. philofoph. n°. 157. Mais 
i l eft très - facile, en fuivant l'efprit de la 
méthode de Defcartes, de conftruire, par 
le moyen du cercle *& de la parabole, toutes j n u u i u v m J J V J U I L l u i C 1 1 1 . J - ii.11.ii.11_;>. J.c.1 i iv. i i i v j j i . i i «ai* v_v.iv.iv. u . V4.V» i a ̂ KUOWSIW, 

force croît en même temps que la diftance, * les équations du troisième Ôc du qiiatrieme 
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degré , fans en faire évanouir le fécond 
terme. Vyy. la folution de ce problème dans 
l'art. 386 des Sections coniques de M. de 
l'Hôpital. ( O ) 
CENTRE, f. m. (Géométrie.) dans un 

fèns générai , marque un point également 
éloigné des extrémités d'une ligne, d'une 
figure, d'un corps, ou le milieu d'une ligne 
ou d'un plan par lequel un corps eft divifé 
en deux parties égales. 
Ce mot eft grec, -xin^v, qui Signifie 

œdinairement un point, qui eft formé du 
verbe xsvrs^vy pungtre, piquer* 
CENTRE d'un cercle, c'eft le point du 

milieu du cercle , fitué de façon que toutes 
ks lignes tirées de là à la circonférence, 
font égales. Voyez CERCLE. Euclide dé­
montre que l'ângk au centre eft double de 
celui de la circonférence, c'eft-à-dire, que 
•1 angle qui eft fait de deux lignes qui font 
tirées des deux extrémités d'un arc de cer-
ck au centre, eft double de l'angle que 
font deux lignes tirées des extrémités d'un 
même arc, ôc qui aboutiflènt à la circon­
férence. Voye-^ CIRCONFÉRENCE & ANGLE. 

CENTRE d'une feèlion conique, c'eft le 
point où concourent tous les diamètres 
Voye^ DIAMÈTRE ; voyez auffi SECTION 
CONIQUE. Ce point eft dans l'ellipfe en 
dedans de la figure , ôc dans l'hyper­
bole au dehors. Voyez ELLIPSE & HYP^I-
BOLE. 
CENTRE d'une courbe d'un genre plus 

élevé, c'eft k point où deux diamètres con­
courent. V DIAMÈTRE. # 

Lorfque tous ks diamètres concourent 
en un même point, Newton appelk ce 

foint centre général. Voyez COURBE. M. 
abbé de Gua, dans fès Ufàges de Vana­
lyfe de Defcartes, "a donné .une méthode 
pour trouver les centres généraux des cour­
bes, Ôc des remarques importantes fur la 
définition des centres généraux, donnée par 
Newton. 
M. l'abbé de Gua appelle centre général 

d'une courbe un point de fon plan, tel que 
toutes les» droites qui y paflènt aient de 
part & d'autre de ce point des portions 
égates termmées à la courbe ; &: i l oblèrve, 
i a, que cette définition convient aflèz à l'ac­
ception- ordinaire du mot centre ; z°. que 
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la définition de Newton eft comprife dans 
la.fiennej $°. que ce n'eft qu'en, fe fervent 
de la définition ,, qu'on peut parvenir aux 
conditions que Newton a afïignées pour 
les courbes, qui ont, félon ce grand géo­
mètre, un cemrê général; d'où i l paroît 
s'enfuivre que Newton a eu en vue plutôt 
la définition de M. l'abbé de Gua , que 
la fienné propre, lorfqu'il a déterminé ces 
centres. Voyez l'ouvrage cité d> M. l'abbé 
Gua, pag. 27 & fuiv. 
M. Cramer, dans fon Introduction a l'a-

nàlyfe des lignes courbes, donne une mé­
thode très-exacte pour déterminer les cen­
tres généraux. Dans l'extrait que k Journal 
des favans, 174Q, a donné de l'ouvrage 
de M. l'abbé de Gua, on trouve à k fin 
une remarque aflèz importante fur k mé­
thode de cet habile géomètre pour trouver 
les centres généraux. 
CENTRE d'unxcadràn, c'eft le point dans 

kquel le gnomon ou ftyk qui eft placé 
parallélemenr à l'axe de la terre, coupé 
le plan- du cadran, ôc d'où toutes les lignes 
horaires fbnt tirées : fi le plan du cadran 
étoit parallèle à l'axe de la terre, i l n'au­
rait point du tout de centre, mais toutes 
les lignes „ des heures deviendroknt paral­
lèles au ftyle, ôc les unes aux autres. V. 
CADRAN. 

CENTRE de gravitation ou d'attraction , 
en phyfiqùe, c'eft le point vers kquel une 
planète ou une comète eft continuelkment 
pouflèe ou attirée dans fà révolution" par k 
force de la gravité. Voyez GRAVIT-ÀTION 
ù ATTRACTION. 
CENTRE de gravité, en méchanique, c'eft 

un point fitué dans l'intérieur du corps , 
de manière que tout plan qui y paflè, par-
ragë le corps en deux fegmens qui fè font 
équilibre, c'eft-à-dire, dont l'un ne peut 
pas faire mouvoir l'autre. 

D'où i l s'enfuit que fî on empêche la 
defeente du centre de ̂gravité, c'eft-à-dire, 
fi on fufpend un corps par fon centre de 
gravité, i l reftera en repos. Voy. MOUVE­
MENT & REPOS. 

La gravité totale d'un corps peut être 
conçue réunie à fon centre de gravité ; c'eft 
pourquoi on fubftitue ordinairement- dans 
les démonftrations le" centre de gravité au 
corps. 
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Les droites qui paffent par le centre de J 

graVité s'appellent diamètre de gravité '; ôc 
ainfi l'mterlèâion > de deux diamètres de 
gravité détermine le centre. Voye^ DIA­
MÈTRE. 

Tout plan qui pafïe ' par le centre de 
gravité, ou , ce qui eft la même choie, 
dans lequel ce centre fè trouve , s'appelle 
plan de gravité; Se ainfi l'interie£fcion com­
mune de deux plans de gravité eft un dia­
mètre dé gravité. 

Dans les corps homogènes qui peuvent lè 
divifer en parties égales ôc fènabkbles, le 
centre dë gravité eft la même chofè que le 
centre de figure, ou le point de milieu du 
corps ; c'eft. pourquoi, fi on coupe une 
droite en deux parties égales, le point de 
fèction fera le centre de gravité. 
r Centre commun de gravité de deux corps, 
c'eft un point fitué dans la ligne droite 
qui joint les centres de graViré de ces deux 
corps,*de manière que s'il étoit foutenu, 
le fyftème des deux corps refteroit en 
repos, & la gravité de,l'un de ces deux 
corps ne pourroit prévaloir fur celle de 
l'autre; ainfi le point de fufpenfion dans 
la balance ordinaire ou dans k romaine, 
c'èft - à - dire, le point fur lequel les 
deux poids font équilibre, eft le centre 
commun de gravité des deux poids. Voy. 
ROMAINE. 
Loix du centre de gravité : i°. Si on joint 

( Pl. méchaniq. fig. 13, n°. 3.) les centres 
de gravité de deux corps A & C, par une 
droite-A By les diftances B C & C A du 
centre commun de gravité C au centre parti­
culier de gravité B & A3 feront entre elles 
en raifon réciproque des poids. Voyez BA­
LANCE & LEVIER. 

Et par conféquent fi les poids A ôc B 
fbnt égaux,.le centre commun de gravité C 
fera dans le .milieu de k droite A B. De 
•plus, puifque A eft à1 B comme B C eft 
à A C s enfuit «rue A x A C = B 
X B C; ce qui fait voir que les forces 
des corps en équilibre, doivent être effi-
mées par le produit de la mafîè ôc de la 
diftance ^du^ centre de gravité, ce qu'on 
appelle ordinairement moment.des corps. V 
MOMENT. >it • 
De plus,, puifque A : B : : B Ç: A C, 

on en peut conclure que A - f - B v A : : 
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B C J / AC.B C; ce qw ait voir que 
pour trouver \efcentre commun de gravité 
C de deux corps, i l n'y aura qu'à prendre 
le produit de l'un de ces poids par k 
diftance A B des centres particuliers de 
gravité A B, ôc le divifer par la fomme des 
poids A ôc B. Suppofons, par exemple, 
A= 12 , B = 4f, AB — n, on aura 

fi le poids A 
donc B C = ~ V 1 = 18 16 
eft donné, ainfi qué la diftance A B des 
centres particuliers de gravité, & le centre 
commun de gravité C, on aura îe poids B 

Ax AC > n. \ r- 3 1 
= B c % celt-a-dire quon le trouvera, 
en divifànt le moment du poids donné par 
k diftancè du poids qu'on cherche, au 
centre commun de gravité : fuppofànt A 
= 12 , B C= 1 8 , AC=6 , & on aura 
B = 6 iS 

1 z 
= T = 4 -

2 0 Pour déterminer le. centre commun 
de gravité de plufieurs corps donnés a, b, 
c, d, fig. 23, n°. 3, trouvez dans- la ligne 
A B le centre commun de gravité des deux 
premiers corps a ÔC b que je fuppofèrai 
en P ; concevez enfuite un poids/ a + b 
appliqué en P, & trouvez clans la ligne 
P E le centre commun de gravité des deux 
poids a + b ôc c que fe fuppofèrai en G ; 
enfin, fuppofez un poids a - f - b + c, appli­
qué en G, égal aux deux poids a-\~b & c, & 
trouvez le centre commun de gravité de ce 
poids a - f - £ - f - c, ôc de d, lequel je fup­
pofèrai en H, ôc ce point H fera le centre 
commun de gravité de tout le fyftème des 
corps a - f - b - f - c - f - d; on peut trouver 
cie la même manière le centre de gçavité 
d'un plus grand nombre de corps, tel 
qu'on voudra. 

3 0 Deux points D & E,fig. 24, étantfuf 
pendus par une ligne C O qui ne paffe point 
par leur centre commun de gravité, trouver 
lequel des deux, corps doit emporter l'autre. 

I l faudra pour cela multiplier chaque poids 
par fa diftance du centre de fufpenfion ; celui 
du côté duquel fè trouvera le plus grand 
produit, fèra le prépondérant ; & la diffé­
rence entre les deux fèra la quantité dont 
i l l'emportera fur l'autre. 

Les momens des poids Dôc E, fufpendus 
par une ligne qui ne pafîè point par le 
centre de gravité, étant en raifbn compofée 

des 
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des poids, D Se E, Se des diftaneés ck 
{.oint de fufpenfion, i l s'enfuit encore que 
e moment d'un poids fufpèndu précifé-
ment au point C, n'aura aucun effet par 
rapport aux autres poids DSe E. 
4° Soient plti/ieurs corps a > b\ c , d, 

fig- l5 » fufipendus en C par une droite C O 
qui ne pafie point par leur centre de gravité , 
on propofe de déterminer de quel côté fera 
la prépondérance , & quelle en fera h\ quan­
tité ? 

On multipliera pour cela les poids c Se d 
par leur diftance CE Se C B du point de 
fufpénfion , Se le produit fera le moment 
deleur poids ou leur moment vers la droite : 
on multipliera, enfuite leurs poids a'Se b pat • 
leurs diftances, A C Si: CD ,Se le produit 
fera le moment vers la gauche ; on fouf-
traira l'un de ces momens de l'autre, Se le 
refte donnera la prépondérance cherchée. 

j° Un nombre quelconque de poids a , 
b3 c y d , étant fufipendus en C par une 
ligne C O qui de paffe point par leur cen­
tre commun de gravité , & la prépohdér-
rance étant vers la droite, déterminer un 

lpoint E, oà la fomme de tous les poids 
étant fufpehdue ,la prépondérance continue­
rait à être la même que dàns la première 
fituation. 

Trouvez le moment des poids c Se d, 
c'eft-à-dire c X CE Se d x C B ; & p u i f 
que le moment des poids fufpendus en F 
doit être préciféraent le même., le moment 
trouvé des poids c Se d fera donc le pro­
duit de C F par la fomme des poids ; Se 
ainfi ce moment étant divife par la fomme 
des poids, le quotient donnera la diftance 
C F, à laquelle la fomme des poids doit 
être fufpendue , p£r que la prépondérance 
continue à être la même qu'auparavant. 

6°. Trouver le centre de gravité d'un paral-
Mlogramme & d'unparallelipipede. 

"«- Tirez la diagonale A D Se E G , fig. 
•16, ainfi que CB Se H F , Se puifque 
chacune des diagonales A D Se CB d i v i ­
fent le parallélogramme A CD B en deux 
parties égales & femolables, chacune d'elles 
paffe donc par le centre de gravité : donc 
le point d'interfe&ion J eft le centre de gra­
vité 0U1 parallélogramme. 

De même puifoue les plans CB F H 
& ADG E divifent le parallélipipede en 

TomèVL 
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deux parties égales Se femblables , ils paf-
fent l'un Se l'autre par fon centre de gravi­
té ; Se ainfi leur interfection IK eft le dia­
mètre de gravité, Se le milieu en eft le 
centre. 
, On pourra trouver de la même manière 
le centre de gravité dans les prifmes Se les 
cylindres, en prenant le milieu de la droite 
qui jouit leurs bafès oppoféés. 

Dans les polygones réguliers, le centre de 
gravité eft le même que celui du cercle c i r i 
conferit ou inferit à ces polygones. 

76. Trouver le centre de gravité d'un 
cône & d'une pyramide. Le centre de gra­
vité d'un cône eft dans fon axe A C (fi­
gure 17 ) ; f i l'oh fait donc A C = a , 
C D = 3 r, p la circonférence dont le rayon 
eft r , AP — x, Pp = d x, le poids de 
l'élément du cône fèra p r x * & çon 

moment fera P r*aZ * > Se par conféquent 
l'intégrale des momens p-~, laquelle di­
vifée par l'intégrale des poids P~g^r* donne 
la diftance du centre de gravité de la por­
tion A M N au fommet A = t a\ p r \ 

8 a1 p r xi 
= ^x = ^ AP ; d'Où i l s'enfuit que le 
centre de gravite du. cône entier eft éloigné 
du fommet des | de -A C ; Se on trouve 
de la même manière la diftance du centre 
de gravité de la pyramide au fommet de 
cette pyramide = | A C. 
8°. Déterminer le- centre de gravite 
d'un triangle B A C (fig. 18). Tirez la 
dr o i t e " ^ D au point milieu D de B^C ; 
& puifque le triangle B A D eft égal au 
triangle BAC, on pourra donc divifer 
chacun de ces triangles en un même 
nombre de petits poids , appliqués de là 
merne manière à l'axe commun A D , 
de façon que le centre de gravité du 
triangle BAC fera fitué dans A D. Pour 
déterminer le point précis, foit AD^=a , 
BC=zb, AP = M N = y, Se on 
aura Ap : M N : : A B : B C, 

x : y :: a : b c e < l u l 

b x 
donnera y = — ; d'où i l s'enfuit que le 

. bxzdx _ r 

moment y x d x = — - — Se J - y x d x 
Oooo 
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= — , intégrale q u i étant divifée par 
l'aire AMN du t r i a n g l e , c'eft-à-dire 
par — donne l a d i f t a n c e d u centre de 
gravité au fommet = j£% = \ x ; ôc 

f u b f t i t u a n t a p o u r x , l a di f t a n c e dû 
'. t o t a l de gravité- au f o m m e t fera 

ainfi 
centre 

! a. 
g r a v i t e 

' S"**' 
9", Trouver le centre de gravité de la 

portion de parab'ole S A H (fig. 19)' £ 
d i f t a n c e d u f o m m e t A fe t r o u v e être j 
A E par les méthodes précédentes. 

1 Q°. Le centre de gravité d*un, arc de 
cercle, e f t éloigné d u centre de cet arc , 
d'une d r o i t e q u i eft quatrième p r o p o r t i o n ­
n e l l e à cet arc y à fa c o r d # , &ç au r a y o n . L a 
dif t a n c e d u centre d e gravité d'un feéfceur 
d e cercle au centre de ce cérele , eft à la 
di f t a n c e d u centre de gravité de l'arc au 
m ê m e centre, comme 2 eft à 3. 

P o u r t r o u v e r les centres de gravité des 
fegmèns des conoïdes, d e s paraboloïdes , 
cfes fphéroïdes ̂  des cônes tronqués , ùc. 
c o m m e ce f o n t des cas p l u s d i f f i c i l e s , ôc q u i 
en m ê m e temps ne fe préféntent q u e plus ra­
r e m e n t » nous renvoyons là-deffus au Traité 
de W o l f , d'où Chambers a tiré une p a r t i e 
d e cet article.. 

I J ° Déterminer méchant quement le centre 
de- gravité d'un corps.. Placez l e corps 
donné HT, fig. ÇLO, f u r . une corde t e n ­
d u e , o u f u r le b o r d d'un p E i f m e wiangu-< 
làire F G, ôc avancez-le plus o u m o i n s , 
jufqu'à ce que les parties des deux çôtés 
foient en équilibre ; le p l a n v e r t i c a l pafïànt 
pa r KL, paflèrapar le centre de gravité : 
changez la fituation d u corps & avancez-le 
encore"plus o u moi n s f u r l a corde o u fur. 
îe B o r d d u p i i f m e , jufqu'à ce q u ' i l refte en 
équilibre f u r q uelque l i g n e M N; ôc l ' i n -
terfeéfion des deux lignes. M N ôc KL dé­
te r m i n e r a f u r là bafe du» corps le p o i n t O 
c o r r e i p o n d a n t au centre de gravité. 

O n peut faire la m ê m e chofe en plaçant 
lé corps f u r une table h o r i z o n t a l e , Ôc le 
fai f a n t - déborder hors de la table lè plus 
qu'iLfèta poflîble fans q u ' i l t o m b e , Ôc cela 
dans deux p o f i t i o n s différentes en l o n g u e u r 
& en largeur : l a c o m m u n e i n t e r f e c t i o n 
des lignes q u i dans les deux fituations c o r -
ie%ondïQnt au bord dé.la. tablé > détermi-. 
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nera le centre de gravité : o n peut auffi en 
v e n i r à b o u t , en plaçant le corps f u r la 
p o i n t e d'un ftyle, jufqu'à ce qu'il refte en 
équilibre.. O n a trouvé dans le corps humain 
que le centre de gravité eft fitué entre les 
fefïes ôc le pubis , de façOn que la gravité 
d u corps ef t ramaflèe en entier dans l'en­
d r o i t où la. n a t u r e a placé les parties de la 
génération ; d'où M. W o l f prend'occafion 
d'admirer l a fagefle d u Créateur , q u i a 
placé le m e m b r e v i r i l dans l'endroit q u i eft 
le plus p r o p r e de tou s à l a copulation ; ré­
flexion, aufîi fauflè. qu'indécente , p u i f q u e 
cette Joi n'a p o i n t l i e u dans la plupart des 
animaux. 
* 12 0. T o u t e figure fuperficièîle ou folide, 
p r o d u i t e par le m o u v e m e n t d'une ligne ou 
d u n e f u r f a c e , eft égaler au p r o d u i t de lâ 
quantité q u i l ' e n g e n d r e p a r la ligne que 
décrit f o n centre de gravité. Voye^ CEN-
TROBARIQUE. . 

Ce théorème e f t regardé comme une 
dés plus belles découvertes qu'on ait faites 
dans les dern i e r s t e m p s , & il eft le fonde­
m e n t de l a méthode centrobarique. Pappus 
en, a e u , à l a yérité , l a première idée : 
mais c'eft l e pere £uldin, jéfuite , q u i f a . 
portée.à f a p e r f e c t i o n . L e i b n i t z ; a prouv£ 
que cette p r o p o f i t i o n a encore l i e u , f i l'axe 
ou. l e centre changeoit continuellement 
d u r a n t le m o u v e m e n t . O n en t i r e trop de 
c o r o l l a i r e s , p o u r q u ' i l f o i t poffible de les 
r a p p o r t e r tous i c i en détail. Voyei^ éans ks 
Mémoires de Vacadémie de un écrht 
de M. Varignon pur ce fujet. 

L o r f q u e p l u f i e u r s corps fe meuvent uni*: 
f e r m e m e n t en l i g n e d r o i t e , f a i t dans ui», 
m ê m e p l a n , f o i t dans des plans différens1, 
l e u r centre de gravitéjcommun fè meut 
t o u j o u r s uniformément en l i g n e droite.> 
o u demeure en repos ; ôc cet état de mou­
vement o u de repos d u centre de gravite*, 
n'eft; p o i n t changé par l'action mutuelle 
q u e ces C o r p s exercent les>uns f u r les au­
tres. O n p e u t v o k la démonstration de* cette 
propofition dans le Traité de dynamique ,. 
àJ?ariss 1 7 4 $ , part., fi, ch. 2. L'auteur< 
d e cet ouvrage paroît être l e premier q u i 
ai t . donné cette démonftratioh d'une ma*-
niere générale ôc rîgoureufe.. Jufqu'alo» 
o n ne c o n n o i f l b i t cette.vérité que- p a r une. 
efpece. d'hiduftion- ; c'eft priiicipaleme^fc 
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dans le cas où les corps agiflèrît les uns 
fur les autres , & décrivent des courbes , 
que la propolîtion eft difficile à démontrer : 
car quand ils fe meuvent uniformément 
en ligne droite dans un même plan, ce cas 
a été démontré par Newton , dans le pre­
mier livre de fes Principes j & quand ils 
fe meuvent uniformément en ligne droite 
dans des plans différens, ce cas a été dé­
montré par les pères le Sueur tk Jacquier 
dans leur Commentaire fur les principes de 
Newton. Au refte , ia démonftration don­
née dans Je Traité de dynamique déjà cité, 
eft générale pour tous ces cas , ou peut très-
facilement y être appliquée. 

CENTRE de mouvement ; c'eft un point 
autour duquel tournent un ou plufieurs 
corps pelans , qui ont un même centre de 
gravité. Par exemple , f i les poids p & q 
(P.l. de méchanique , figure %l. ) tournent 
autour du point N, de façon que quand 
p defcend, q monte , N fera dit alors le 
centre du mouvement. Voye^MOUVEMENT. 
CENTRE d'ofcillation, c'eft un point dans 

la ligne de fufpenfion d'un pendule compo­
fé , tel que f i toute la gravité du pendule 
s'y trouvoit ramaflèe, les-ofcillations s'y fe­
roient dans le même temps qu'auparavant. 
Voye^ OSCILLATION. 
Sa diftance du point de fufpenfion eft 

donc égale à la longueur d'un pendule fim­
ple , dont les ofcillations feroient ifôchro-
nes à celles du pendule compofé. Voye[ 
PENDULE & ISOCHRONE. 
Loix du centre d'ofcillation. Si plufieurs 

poids B , F, H, D , ( planche de mé-
chan. figure 22.) dont la gravité eft fuppo-
fée ramaflèe aux points D , F? H, B, con-
fervent conftammenr la même diftance en­
tr'eux & la même diftance du point dé 
fufpenfion A , & que le pendule ainfi com­
pofé faflè fes ofcillations autour du point A, 
là diftance O A du centre d'ofcillation O 
au point de fufpenfion, fe trouvera «en mul­
tipliant les différens poids par les quarrés 
des diftances , tk divifànt le produit,par la 
fomme des momens des poids. 

Pour déterminer le centre d'ofcillation 
dans une-droite A B , fig. 23, foit A B 
= a, A D = x , la particule infiniment 
petite D P fera égale d x, & le moment 
de fonjpoidVjf dxj par conféquent la d i f 

C E N 6*j<> 
tance du centre d'ofcillation dans la par­
tie AD au. point de fufpenfion A, fera = 

f- *x &x*& = \x : qu'on fubftitue main-
s 

tenant a au lieu dé * , & la diftance^ du 
centre dtofcillation dans la droite totale A B 
feïa = j a ; c'eft ainfi qu'on trouve le 
centre d'ofcillation d'un fil de métal qui 
ofèillefur l'une de fes extrémités. 

Pour le centre d'ofcillation dans un trian­
gle équilatéral C A B , fig. z 8 , qui ofcille 
autour d'un axe parallèle à fa bafe CB, fa 
diftance du fbmmet A fe trouve égale 
a\AD, hauteur du triangle. 

Pour celui d'un triangle équilatéral ABC, 
ofcillant autour de fà bafè ÇB, fa diftance 
du fommet A fe trouve =s i A D , haur 
teur du triangle. 
Dans les Mém. de t académie 17 3 j , M. de 

Mairan remarque que plufieurs auteurs fe 
fbnt mépris dans les formules des centres 
d'ofcillation, entr'autrés M. Carré, dans 
fori livre furie calcul intégral. Voyez OSCIL­
LATION. ':. 

CENTRE de percufiion dans un mobile , 
eft lej>oint dans lequel la percufiion eft la 
plus grande , ou bien dans lequel toute la 
force de percùfïion du corps éft fuppofée 

xramafïee. -Voye^PERCUSSION. En voici les 
principales loix. 
Loix du centre de percufiion. i° Lorfque 

lé corps frappant tourne autour d'un point 
fixe , le. centre de percufiion eft alors le 
même que celui d'ofcillation , & i l fè dé­
termine de la même manière , en confidé--
rant les efforts, des parties comme autant 
de poids appliqués à une droite inflexible, 
deftîttiée de gravité, ceft-à-dire en pre-* 
nant la fomme des produits des momens ' 
des parties , par leur diftance du point de 
fufpenfion , tk divifant cette fomme par 
celle des momens \ de forte que tout ce 
que nous avons démontré fur les centres 
d'ofcillation , a lieu aufïi pour les centres 
de percuffion, lorfque le corps frappant tour--
ne autour d'un point fixe. 2 0 Lorfque 
toutes les parties ducorps frappant fe meu­
vent parallèlement & avec une égalé vîteflè, 
le ç entre de percufiion eft alors le même que • 
celui de gravité. 
CENTRE de couverfion, en méchanique s 

£>ooo %. 
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eft le centre ou point autour duquel un 
corps tourne ou tend à tourner lorfqu"\\ 
eft pouffé, inégalement dans fes différens 
points , ou par une puiflànce dont la d i ­
rection ne paffe pas par le centrede gravité 
de ce corps.,,Si, par exemple, on frappe 
un bâton par fes deux extrémités avec ejes 
forces égales , & en fens contraire, ce bâ­
ton tournera fur fon cmtre au point du 
milieu, qui fera alors le centre de converfion. 
Voyez CENTRE SPONTANÉE de rotation , 
qui fuit. 
C ENTRE SPONTANÉE de rotation, èft 

le nom que M. Jean Bernoulli donne 
au -point autour dsquel tourne un corps 
qu i a été en liberté, & qui a été frappé. 
fuivant une direction qui ne paffe pas par 
fon centre de gravité. Ce terme eft em-
pioyé:par M. Bernoulli, dans le tome W 
du recueil de fes œuvres , imprimé en 1743 
à Laûfànne. 

Pour faire entendre bien clairement ce 
que c'eft que le centre fpontanée de rotation , 
imaginons un corps G A D F > (figure* 
43 , méchanique. ) dont le centre de gravité 
foit C, & qui foit pouffe par une force 
quelconque fuivant une direction A B, qui 
ne paflè pas par Ion centre de gravité. On 
démontre dans la 'dynamique que le centre 
dé gravité C doit, en vertu de cette impul­
fion , fe mouvoir fuivant C O, parallèle à 
A B , avec là même vîteflè que fi la direc­
tion A B de la force impulfive eût parle 
par le centre de gravité C; & on démontre 
de plus, qu'en même temps que le centre 
de gravité C avance en ligne droite fuivant 
C O, tous les autres points du corps G A 
D F, doivent tourner autour du centre C, 
avec la même vîteflè & dans le même lèns 
qu'ils tourneroient autour de ce centre, fi 
et centre étoit fixement attaché, & que 
la puiflànce ou force impulfive confervât 
la même valeur & la même direction A B. 
La démonftration de ces propofitions lèroit 
trop .longue & trop difficile , pour être 
inférée dans un ouvrage tel que celui-ci: 
ceux qui en feront curieux , pourront la 
trouver dans le Traité de dynamique , 
imprimé h Paris en 1743 , art. 138, & dans 
les-Recherches fur la préceffion des équi-
noxes, du même auteur, Paris , 1749. Cela 
pofé , i l eft certain que tandis que le centre 
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C avancera fuivant C O, les différens 
points H, I, &c. du corps G AD F, dé­
criront autour du centre C des arcs de 
cercle H h, li, d'autant plus grands, que 
ces points H, I, &c. feront plus loin du 
centre ; enforte que le mou vemenrde cha­
que point du corps fora compoie de Ion 
mouvement circulaire autour de C, &d'un 
mouveméntégal & parallèle à celui du cen­
tre C fuivant C O ; car le centre C, en lè 
mouvant fuivant C O , emporte dans cette 
direction tous les autres points, & les force, 
pour ainfi dire , de le fuivre : donc le point 
I, par exemple , tend à fe mouvoir fui­
vant I M, avec une vîteflè égale ôç paral­
lèle à celle du centre C fuivant C 0 •> & 
ce même point I tend en même temps à 
décrire l'arc circulaire I i avec une certaine 
vîteflè plus ou moins grande, félon que ce 
point I eft plus ou moins près du centre 
C : d'où i l s'enfuit qu'il y a un point I dont 
la vîteflè pour tourner dans le lèns li, eft 
égale & contraire à celle de ce même point 
pour aller. Iuivant J M. Ce point reftera 
donc en repos, & par conféquent i l fera 
le centre de rotation du corps G A D F. 
M. Bernoulli l'appelle fpontanée;, comme 
qui diroit centre volontaire de rotation, 
pour le diftinguer du centre de rotation 
forcé. Le point de fufpenfion d'un pen­
dule , par exemple, eft un centre de rota­
tion forcé, parce que toutes les parties du 
pendule font forcées de tourner autour de 
ce point, autour? duquel elles ne tourne­
raient pas , fi ce point n'étoit pas fixe 
& immobile. Au contraire , le centre de 
rotation J eft un centre fpontanée, parce 
que le corps tourne autour de ce point, 
quoiqu'il n'y foit point attaché. Au refte, 
i l eft bon de remarquer que le centre fpon­
tanée de rotation change à chaque inftant ; 
car ce point eft toujours celui qui fe trouve, 
i° fur la ligne G D perpendiculaire à AB, 
20. à la diftance C I du centre C ; c'eft 
pourquoi le centre fpontanée de rotation le 
trouve fucceHivernent fur tous les points 
de la circonférence d'un cercle décrit du 
centre C, &c du rayon CI. 

I l n'y a qu'un cas où le centre fpontanée^ 
de rotation ne change point , c'eft celui 
où ce centre eft le même que le centre de 
gravité du corps : par exemple, une ligne 
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inflexible chargée de deux poids inégaux, 
à qui on imprime en fens contraire des 
•vîtefles en raifon inverfe de leurs maflès , 
doit tourner autour de lbn centre de gra­
vité , qui demeurera toujours fàns mouve­
ment. 

On peuî-reararquer auffi qu'il y a des 
cas où le centre I de rotation doit fe trou-
,yer hors du corps G AD F ; cela arrivera 
lorfque le point I, dont la vîteflè fuivant 
l i doit être égale à la vîteflè fuivant IM, 
fe trouvera à une diftance du point C 
_plus grande que C G \ en ce cas le corps 
G A^ D F tournera autour d un point placé 
hors de lu i . 
C E N T R E des corps pefans , eft dans 

notre globe le même que le centre de la 
terre , vers lequel tous les corps graves ont 
une efpece de tendance. I l eft cependant 
bon de<remarquer que, les corps graves ne 
tendraient .véritablement vers un centre 
que dans le cas où la terre feroit -parfaite­
ment fphérique-: mais comme elle eft. un 
fphéroïdè applati vers les pôles, ainfi que 1a 
théorie ôc les obfervations le démontrent, 
les corps pefans ne fauroient tendre vers 
un même point à:la rigueur ; i l n'y a donc 
point à la rigueur de centre des corps pe­
fans : cependant , comme la~terre diffère 
peu de la figure fphérique , i l s'en faut peu 
que les corps pefans' ne tendent tous vers 
un même point ; ôc on prend dans le difi-, 
cours ordinaire lé centre de la terre, pour 
le centre commun dé tendance des graves. 
Voye-^ ANTIPODES & TERRE. 

CENTRE dyéquilibre , dans un fyftème 
de corps, eft le point autour duquel ces 
corps feroient en équilibre ; ou , ce qui eft 
la même chofe , un point tel que f i le fyf­
tème étoit fufpendu ou foutenu par ce feul 
p o i n t , i l refteroit en équilibre. Le point 
d'appui d'un lévier eft fon centre d'équili­
bre. Voyez APPUI & LEVIER. 

A cette occafion nous croyons devoir ; 
annoncer ici un principe d'équilibre, trouvé \ 
par M. le marquis de Courtivron, del'aca-
.démie des fciences, ôc dont la démonftra-
tion a été lue à l'académie le 13 juhf1750. i 
Voici ce principe. De toutes les fituations 
que prend fuccefîîveînent un fyftème de 

• corps animés par des forces quelconques , 
ôc liés les uns aux autres par des f i l s , dés 
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leviers, ou par tel autre moyen qu'on vou­
dra fuppofèr ; la fituation où Je fyftème a 
la plus grande fomme de produits des maf-
fès. par le quarré des vîtefles, eft la même 
que celle où i l auroit fallu d'abord le placer 
pour qu'il reftât en équilibre. En effet, une 
quantité variable devient la plus grande., 
lorfque fon accroiflèment, & par confé­
quent la caufe de fbn accroiflèment = o :-
or un fyftème de corps dont la force aug­
mente continuellement, parce que le réful-
tat des preffionsagiflàntesfait accélération, 
aura atteint fon maximum de forces lorf­
que la fomme des preflions fèra nulle ; ôc 
c'eft ce qui arrive lorfqu'il a pris la fitua­
tion que demande l'équilibre.1 

L'auteur ne s'eft pas borné à cette dé-
monftration q u i , xmoiquë vraie ôc exacte , 
eft un peu métaphyfique, ôc pourroit être 
chicanée par les adverfairés*des forces vives. 
Vyyez FORCE. I l en donne une autre plus 
géométrique , ôc abfolument rigonreufè : 
mais i f faut renvoyer ce détail important 4 
fon mémoire même , qui nous paroît digne 
de f attention des géomètres. 

CENTRE de Vêquant, dans Vâftronomie 
ancienne, eft un point dans la ligne de 
l'aphélie , qui eft aufïi loin du centre de 
l'excentrique vers l'aphélie, que le foleil 
l'eft du centre de" l'excentrique vers le pé­
rihélie. Ce ferme eft prefque oublié depuis 
que les excentriques, les équans, ôc tous 
ces fatras de cercles différens font bannis 
de l'aftronomie. ( O ) 

C E N T R E de preffion dans les fluides, 
(Phyfique.) On entend par ce centre un 
point tel que , fi on y réuniflbit toute la 
preffion qu'un fluide exerce contre un pian, 
l'effort qu'il foutiendroit fèroit précifément 
le même que lorfque la preffion fe trouve 
inégalement diftribuée dans toute fon éten­
due , comme elle l'eft en effet ; voyez 
PRESSION : ou bien c'eft un point auquel, 
fi on appliquoit une force égale ôc oppofée 
à la preffion , tout démeurerok en équili­
bre , ôc ces deux forces fè foutiendroient 
mutuellement. 

Loi du centre de preffion. Si On prolonge 
un plan propofé jufqu'à ce qu'il rencontre 
la fuperficie de l'eau aufïi prolongée s'il 
eft néceflaire , Ôc qu'on regardé la com­
mune feébiou comme l'axe de fufpenfion cle 
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ce p l a n , l e centre d ' o f c i l l a t i o n o u de per-; 
c u f i i o n de ce plan , qu'on i m a g i n e t o u r n e r 
a u t o u r de l ' a x e , fera le centre de preffion 
cherché. 

Supp o i a n t d o n c u n plan , c o m m e u n ba­
t a r d e a u , o u l a d i g u e de q u e l q u e étang,.qui 
a i t z o piés de l o n g f u r 12 de h a u t , d o n t 
o n v e u i l l e connôître le centre de preffion, & 
q u e l l e puiflànce i l f a u d r o i t y a p p l i q u e r p o u r 
f o u t e n i r l ' e f f o r t de l'eau : o n f a i t q ue le 
xentre d ' o f e i l l a t i o n d'un t e l p l a n eft aux 
de u x tiers de fa hau t e u r , en c o m p t a n t 
-depuis la furface de l'eau qu'on f u p p o f e 
m o n t e r j u f q u ' a u deflus d u pla n . O r , l a 
p r e f f i o n de l'eau s f u r u n t e l p l a n , fe t r o u v e 
*en m u l t i p l i a n t l'aire d u p l a n , q u i eft 2 4 0 , 
p a r l'abaiffement de f o n centre de gravité 
a u deflbus de l a furfacè de l'eau, q u i eft 
i c i de 6 piés j o n aura d o n c u n v o l u m e 
d'eau de #1440 piés cubes , q u i pefent en­
v i r o n 9144° l i v r e s . Par conféquent, l i o n 
«applique à égale diftance des d e u x extré­
mités d u plan à 8 piés d u f o m m e t , 
un e puiflànce perpendiculaire au p l a n , ôc 
équivalente au poids q u e nous venons de 
t r o u v e r , elle f o u t i e n d r a l a p r e f f i o n q u e 
l'eau exerce c o n t r e l e plan. Voyez les le­
çons <de phyfique expérimentale de Cotes , 
tr a d u i t e s , d e l'anglois par M . le M o n n i e r . 
( / . ) 

CENTRE phonique , dans •l'acouftique , 
c'eft le l i e u où c e l u i q u i parle d o i t fe p l a ^ 
c e r dans les échos articulés q u i répètent 
p l u f i e u r s fyllabes. Voyez ECHO. 

CENTRE phonocamptique , c'eft le l i e u 
o u l'objet q u i renvoie la v o i x dans u n écho. 
Voye^ ECHO. ( O ) 
CENTRE D'UN BASTION , e f t l e p o i n t 

o u les courtines , fe r e n c o n t r e r a i e n t , f i elles 
étoient prolongées dans le b a f t i o n ; o u , ce 
q u i eft l a m ê m e chofe , le f o m m e t dé l'an­
g l e d u centre du baftion. Voyez ANGLE 
DU CENTRE DU BASTION. (Q) 
CENTRE D'UN BATAILLON , c'eft le m i ­

l i e u d'un b a t a i l l o n quarré. C'eft a u f i i q u e l ­
q u e f o i s u n g r a n d efpace v u i d e qu'on l a i f f e 
dans l e b a t a i l l o n . Voyeur BATAILLON, A 
CENTRE VUIDE. ( Q ) * 
CENTRE OVALE, ( Anatomie. ) n o m 

43une convexité médullaire beaucoup plus 
p e t i t e que la convexité générale o u c o m ­
mune de tout le cerveau , mais conforme 
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à cette grande convexité. On la trouve e» 
e m p o r t a n t a d r o i t e m e n t par plufieurs cou­
pes, félon la convexité d u cerveau , t o u t e 
la fubftance corticale avec les lames médul­
laires d o n t elle eft entre-mêlée. (L) 
CENTRE TENDINEUX, {Anatomie.) eft 

la p a r t i e dans laquelle lés queues des muf­
eles d u d i a p h r a g m e fé rencontrent : ce cen­
tre e f t troué vers fa d r o i t e pour donner 
paflàge à la veine-cave ; ôc vers fà gauche* 
en arrière, fà partie charnue donne paflàge 
à l'œfophage , au t r o n c defeendant de 
l'aorte, au canal t h o & c h i q u e , & à la veine 
azygos entre ces deux piliers. Voyez ̂ IA" 
PHRAGME. ( L ) 
* C E N T R E R un verre, (Lunetier") 

c'eft faire en f o r t e que l a plus grande épaif­
f e u r de ce verre fe t r o u v e au centre dé là 
f i g u r e , q u a n d le verre fera travaillé. 

Pour c e t e f f e t , o n commencera à former 
le verre f u i v a n t la f i g u r e qu'on veut l u i 
d o n n e r , d i m i n u a n t peu à peu' une partie, 
f u i v a n t qu'on j u g e qu'elle eft plus épaifle 
qu'une autre. L o r l q u ' u n côté d u verre fera 
entièrement achevé ôc p o l i , o n le démafti-
quera-, ôc o n l'examinera pour connôître 
l'endroit le plus épais , fi le verre ne l'eft 
pas également par t o u t . O n connoîtra cet 
e n d r o i t , en y traçant d'abord un diamètre, 
dans l e q u e l une l i g n e claire o u noire ne, 
paroiflè p o i n t multipliée ; ce q u i fe peut 
t o u j o u r s t r o u v e r . Si dans tous les diamè­
tres , cette l i g n e ne paroît p o i n t doublée, 
o n e f t afluré que le verre eft bien centré, 
ôc qu'on peut t r a v a i l l e r également de l'au­
t r e côté p o u r l u i d o n n e r f o n entière per­
f e c t i o n . 

C e t t e méthode de M. de la H i r e eft fon­
dée f u r u n phénomène allez fréquemment 
obfervé; c'eft q ue des glaces multiplient 
lés objets d'autant plus que leurs furfaces 
antérieures ôc poftérieures f o n t moins pa­
rallèles, ôç d'autant m o i n s que les épaif-
fèurs correfpondantes en f o n t plus égales 
en t o u t fens ; ce q u i d o n n e une manière 
fîire de reconnoître l a m o i n d r e inégalité 
dans l'épaiffeur, ôc de déterminer en quel 
fens ôc de q u e l côté elle y eft . Pour cet 
e f f e t , il ne s'agit q u e d'expofer au verre 
u n o b j e t linéaire , f i o n peut s'exprimer 
a i n f i , c'eft-à-dire, l o n g ôc menu : cet objet 
linéaire fera représenté dans le verre faille, 
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$c fa repréfentation en pourra être le dia­
mètre , fi ce diamètre ne paraît point mul­
tiplié fur le vesre ; & fi en tournant le 
verre, tous les autres diamètres ne lè mul 
tiplientpoint, le verre fera bien centré. 
M. Caflîni, dans les Mémoires de l'aca­

démie des fciences de 1710 , fait voir la 
néceffité de bien centrer les verres des lu­
nettes ; l'inconvénient qui réfulteroit d un 
verre de lunette mal centré, eft facile à 
démontrer. .Quand l'objectif ôc l'oculaire 
d'un télefeope font bien centrés , c'eft-à-
dire , quand l'axé de ces deux verres, ôc 
leurs foyers fbnt dans la même ligne, l'œil 
placé dans l'axe de la lunette , verra les 
objets dans cet axe : i l en fera, tout autre­
ment f i l'un des deux verres eft mal centré ; 
car. alors l'image ne fera plus vué dans 
l'axe ; de forte que la diftance apparente 
entre deux aftrës*, obfervée avec deux l u ­
nettes, dont l'une a fbn objectif bien cen­
tré, ôc l'autre a fon objectif mal centré, 
ne fera pas leur diftance véritable. 

.11 y a encore quelques autres movgns 
de centrer les verres : fi l'on expofé- au 

^ ib l e i l un objectif convexe* des deux côtés , 
ôc qu'on faflè réfléchir l'image.du foleil fur 
les objets voifins , on Voit deux images : 
la plus vive doit être au centre de celle 
qui 'eft la plus grande & la plus pâle; f i 
elles ne font pas exactement concentriques, 
c'eft une preuve que le verre eft mal centré. 
On peut alors prendre un cercle de carton 
qui foit ouvert circulairement, & le pro­
mener fur l'objectif jufqu'à ce que l'ouver­
ture tombé f u r une partie-de verre qui foit 
centrée, ôc l'on fe fervira feulement de 
cette partie de l'objectif: le foyer de ré­
flexion de la furface concave ayant le même 
axe que le foyer de réflexion de la furface 
convexe, on eft sûr que le vérré. eft.bien 

. centré. k 
Si l'on pkce un objectif a l'extrémité 

d'un tube bien rond, ôc qu'on faflè faire 
au tube un demi-tour fur fan axe en re-* 
gardant un objet terreftre , l'objet ne doit 
pas - changer de place ; i l paraîtra toujours 
au même point des fils du réticule, fi l'ob­
jectif eft centré, s'il ne l'eft pas, on le 
fcellera avec de la cire-molle au bout d'un 
tube plus étroit que le verre, de manière 
<|u31 PjtiuTe^ changer.deplace.;. on fera tourr 
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ner le tube en donnant fuccefïîvement 
différentes fituations au verre fur le tube , 
ôc l'on verra celle qui eft néceflaire pour 
que la portion de verre qui répond à 
l'ouverture du tube , faflè un objectif bien•_ 
centré-, ce fera la partie du verre dont i l -
faudra fè fèrvir. 

La parallaxe optique , dont M. Bouguer 
a beaucoup parlé dans fon- livre de' la 
figure de la terre, l u i fourniflbit un tr o i ­
fiéme: moyen de centrer fa lunette. Ow 
pointe fur un objet fort éclatant ; ôc ayant: 
fixé- la lunette dans une fituation invaria­
ble , on enfonce l'oculaire autant qu'il ef£ 
pofîible , fàns ceflèr d'appercevoir l'objet ;> 
on le retire enfuite autant qu'on le peut,. 
toujours fàns que la lunette varie. Si dans-" 
ce mouvement de l'oculaire, l'objet que 
l'on regarde paraît toujours fur le milieu* 
des fils-, ôc que la parallaxe optique fe -

faflè autant d'un côté que de l'autre , o i r ,-< 
eft afliiré que "le verre eft bien centré ;„ 
car lès deux images que l'on voit dans ces « 
deux fituations , étant néceflàirement finr 
l'axe optique principal, ne peuvent être-
toutes deux f u t le milieu - de la lunette ,.-
à moins que l'axe optique ne concoure avec-
le rayon moyen , ou avec l'axe du -cône..der 
lumière que donne la lunette-, Bouguer, 
Figure dè la terre., page 212. (M. DM z Ai 
LANBE. )j 
CENTRIFUGE , adj. ( Méch.~)> Force 

centrifuge , c'eft celle par laquelle un corps> 
qui tourne autour? 'd'un centre j fâi*:> effort: 
pour s'éloigner de ce centre. 

C'eft une des loix confiantes de? la na- -
ture;, que tout: mouvement eft par l u i -
même rectiligne y voye^MOUVEMENT , ôc-
qu un mobile ne s'éloignera jamais de la -
direction rectiligne. de fbn premier mou-~ 
vement,. tant qu'il n'yrfera pas obligé parr 
quelque nouvelle force imprimée dans une * 
direction. différente :~ après cette nouvelle': 
impulfion , le mouvement devient corn-
jofé;'. ruais i l continue* toujours en ligne-
droite ̂ quoique là direction de iaiigne aitc 
thangé.. ̂ yc^CoM'POSiTiON, 

Pour qu'un corps fè meuve- dans une? 
courbe, îlfaut' qu'il reçoive à chaque mo­
ment une nouvelle impulfion , & dans une -
direction différente de la fienne , parce -
quJ.unè-.courbe- ne.peut fe- réduire-'à-ideŝ  
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lignes droites , à moins qu'elles ne Ibient 
infiniment petites ; par tonféquenr fi un 
corps attiré continuellement vers un cen^ 
tre , eft. lancé outre cela dans une direction 
qui ne paflè point par ce centre, i l décrira 
alors une courbe s- dans chaque point A de 
laquelle ( planche de méckz fig. i l tâchera 
"de s'éloigner de la courbe, & de conti-

-, nuêr fon mouvement dans la tangente 
AD ; ce qu'il feroit en effet fi rien ne l'en 
empêchok : en forte que dans le même 
temps qu'il décrit VsacA'E 9 i l s'éioigneroit 
par fa force centrifuge de la longueur de 
la ligne D E perpendiculaire à AD ; ainfi 
en fuppofant l'arc A E infiniment petit*!! 
la force centrifuge eft proportionnelle à 
la ligne D E perpendiculaire à la figne 
AD. * 

U n corps obligé à décrire un cercle , le 
décrit le plus grand qu'il peut ; un plus 
grand cercle étant en quelque forte moins 
circulaire , moins courbe , ou moins diffé­
rent de la droite qu'un plus petit. Voye^ 
COURBURE. Un corps fbuffre donc plus 
d'altération dans fbn mouvement ôc exerce 
plus vivement fâ force centrifuge lorfqu'il 
décrit un petit cercle , que lorfqu'il en 
décrit un grand; c'eft-à-dire, que la force 
centrifuge eft toujours proportionnelle , 
toutes chofes d'ailleurs égales, à la cour­
bure du cercle dans laquelle le corps eft 
emporté. 

I l en eft des autres courbes comme des 
cercles ; car une courbe quelle qu'elle puifîè 
être , peut être regardée comme formée 
d'une infinité d'arcs de cercle infiniment 
petits , décrits de différens rayons ; de 
façon que les endroits où la courbe eft le 
plus courbe , fbnt ceux où la force centri­
fuge eft plus grande, tout le refte d'ailleurs 
égal ; ôc ainfi dans une même courbe la 
force centrifuge du corps qui la décrit, 
varie fuivant les différens points où i l fe 
trouve. 
: On peut voir les loix ôc la théorie des 
forces centrifugés expofées plus en détail 
dans l'article des FORCES CENTRALES , au 
mot CENTRAL. 

CENTRIPETE, adj. (Méch.) Force 
centripète , c'eft celle par laquelle un mo­
bile pouffé dans une droite A G ,fig. 24. 
eft continuellement détourné de fon mou-
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vement re^ifigne, fcfollicité à fe mouvoir 
dans une courbe. 

Ainfi en fuppofant l'arc A E infiniment 
p e t i t , la force centripète eft proportionnelle 
à la droite D E , perpendiculaire à A D • 
d'où i l s'enfuit queTa force centripète ou 
centrale & la force centrifuge font égales. 
Voyez tart. CENTRAL. 

C E N T R O B Â R I Q U E , méthode cen-
trobarique, {Méchanique^) c'eft une mé­
thode pour mefurerou déterminer!la quan­
tité d'une furface ou d'un folide 4, en les 
confidérant comme formés par le mou­
vement d'une ligne ou d'une furface, & 
multipliant la ligne ou la furface généra­
trice par le chemin parcouru par fbn centre 
de gravité.̂  Cette méthode eft renfermée 
dans le théorème fuivant , Ôc fes corol­
laires. 

Toute furface plane ou courbe , ou tout 
folide -produit par le mouvement ou d'une 
ligne ou d'une furface , eft égal au produit 
de cette ligne* ou furface , par le chemin du 
ceafre de gravité, c'eft-à-dire, par la ligne 
que ce centre de gravité décrit. Voyez CEN­
TRÊ  DE GRAVITÉ. Voici la démonftratiofi 
générale que certains auteurs ont cru pou­
voir donner de ce théorème. 

Suppofons le poids de la ligne ou furface 
géiiératrice ramalfé dans fon centre de gra­
vité , le poids total produit par fon mou­
vement fera égal au produit du poids mu 
par le chemin du centre de gravité : mais 
lorfque les lignes & les figuTes font regar­
dées comme des corps pefans homogènes, 
leurs poids font alors entr'eux comme leur 
volume : ôc par conféquent le poids mu 
-devient alors la ligne ou figure génératrice , 
ôc le poids produit eft la grandeur engen­
drée : la figare engendrée eft donc égale 
au produit de la ligne ou de la figure qui 
l'engendre par le chemin de fbn centre de 
gravité. I l ne faut pas être bien difficile à 
fàtisfaire en démonftration , pour fè payer 
d'une preuve fi infuffifante & fi vague, 
qu'on trouve néanmoins dans M. Wolf, 
d'où Chambers a tiré une partie de cet 
article. 
Pour mettre nos lecteurs à portéed'en trou­

ver une meilleure preuve, confidérons un le­
vier chargé de deux poids, ôc imaginons un 
point fixe dans ce levier prolongé ou non : 

x on 
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on fait {voye\ CENTRE & LEVÎER) que 
la fomme des produits faits de chaque poids 
par fa diftance à ce p o i n t , eft égale au p r o - : 
duit de la fomme des poids par la diftance 
de leur centre de gravité à ce point ; donc 
f i on fait tourner le levier autour de ce 
point fixe , i l s'enfuit que les circonféren­
ces étant proportionnelles aux rayons , la 
fomme des produits de chaque poids par le 
chenûn ou circonférence qu'il décrit, eff 
égale au produit de la fomme des poids par 
la circonférence décrite par le centre de 
gravité. Cette démonftration faite par deux 
poids , s'applique également & facilement 
à tel nombre qu'on voudra. 
Corollaire I. Puifqu'un parallélogramme 

ABCD {Pl. de me'chan.fig. i6.) peut être 
regardé comme produit par le mouvement 
de la droite B toujours parallèlement à 
elle-même le long d'une autre droite AÇ } 

fcdans la direction de celle-ci, & que dans 
ce mouvement le chemin du centré de gra­
vité eft égal à la droite E F, perpendicu­
laire à C D , c'eft-à-dire à la hauteur du 
parallélogramme , fon aire eft donc égale 
au produit de la ba(W7 D , ou de la ligne 
qui décrit le parallélogramme par la 
hauteur E F. Voye% PARALLÉLO­
GRAMME.' 
Ce corollaire pourroit faire naître quel­

que lbupçon fùr la vérité & la généralité de 
la règle précédente : car on pourroit dire 
que la ligne C D (c mouvant le long de 
A C y le centre de gravité de cette ligne , 
qui eft fon point de milieu , décrit une 
ligne égale & parallèle à A C ; & qu'ainfi 
J'aire du parallélogramme A C D B eft le 
produit de C par A C : ce qui feroit 
faux. Mais on peut répondre que A C n'eft 
point proprement la directrice de C 
quoique C D (e meuve le long de A C ; 
que cette directrice eft proprement là figne 
U P y qui mefure la diftance d« A B à 
C Z ) ; & que le chemin du centre de gra­
vité par lequel i l faut multiplies" la ligne 
décrivante C D, n eft point Je chemin ab­
folu de oc centre , mais fon chemin eftimé 
dans Le fens de la directrice , ou le chemin 
qu'il f a k dans on fèns perpendiculaire à la 
ligne décrivante. Cette r«*narqueeft nécef­
laire pour prévenir ies -paralogifnses dans 
Jefquek'©» pouiaoit toïràea:, en appliquant 
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fàns précaution la règle précédente à l t 
mefure des furfaces & des folides. 
Coroll. II. On prouvera de îa même 

manière que la folidité de tout corps décrit 
par un plan q u i defcend toujours parallèle­
ment à lui-même te fong.de la droite A C , 
& fuivant la direction de cette droite , doit 
fe trouver en multipliant le plan décrivane 
par fà hauteur. Voyez PRISME *S* CY­
LINDRE. 

Coroll. III. Puifque îe cercle fè décrit 
par la révolution du- rayon C L ( fig J1-7 ) 
autour du centre C x & que le centre de 
gravité du rayon C L eft dans fon milieu F r 

k*chemin du centre de gravité eft done 
ic i une circonférence d'un cercle JC décrit 
par un rayon foudouble ; & par eonfequerit 
l'airè du cercle eft égale au produit, du 
rayon C L , par la circonférence- que dé-
criroit un rayon foudouble de C F; ce 
qu'on fait d'ailleurs. Voyez CERCLE. 

Coroll. IV Si un rectangle A B Ç D 
(Pl. de me'ch. fig. 28 J tourne autour oe 
fon axe A D 3 le rectangle décrira par ce : 

mouvement un cylindre , & le côté B C' 
la fiirface de ce cylindre : mais îe centre 
de gravité de la droite B C y eft dans fbn 
milieu F ; & le centre de gravité du plan 
qui engendre le cylindre , eft dans le m i ­
lieu G de îa'droite E F- A i n f i le chemin-"de 
ce dernier centre de gravité eft la circon-, 
ference d'un cercle décrit du rayon E G 'y 

& celui du premier, k circonférence d'un 
cercle décrit du rayon E F : donc la for­
face du cylindre eft ie produit de la hau­
teur B C , par la circonférence d'un cerc*.? 
décrit du rayon E F; h folidité du ey-. 
lindre eft le produit du r e c t a n g l e ^ £1 CD, 
qui fèrt à fa génératio®, par la circonfé­
rence d'un cercle déerk du rayou E G feu-r 
double de É F, demi-diametre du c y l i n ­
dre. Suppofons , par exemple, la hauteur 
du plan qui engendre le cylindre , 6V par 
conféquent celle du cylindre B C ^ a, le 
diamètre de la bafe D Ç ^ r , on aura 
donc E G « s i r ; & fyppofàmque h demi» 
diamètre foit à la circonférence comme 1 
eft à m 9 la circonférence décrite par i g 
rayon T r fera = i m r; d'où i l s'enfoîf 
que mdîipliant \ m r par l'aire du rectan* 

, gre A C =^ a r, on aura la folidité- du cy r 
l i n d r e ^ i . m arî \ msù$\ màr1 w^ir * 
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m rxa \ o r \ m r r = l'aire d u c e r c l e d é ­
c r i r e p a r l e r a y o n E G. I l .eft d o n c i v i d e n t 
que le c y l i n d r e eft égal a u p r o d u i t de fa 
bafe p a r fa h a u t e u r ; c e q u ' o n ' l a i t d ' a i l ­
l e u r s . 

D e m ê m e , p u i f q u e le c e n t r e de gravité 
d e l a d r o i t e A B (PL de me'ch. fig. 17,) 
eft d a n s f o n m i l i e u M, tk qu'on décrit l a 
f u r f a c e d u cône e n faifant m o u v o i r le t r i a n ­
g l e ABC a u t o u r d'un de fes côtés A B 
p r i s p o u r a x e , o n e n peut c o n c l u r e q u e l i 
P M = \ B C y l a f u r f a c e d u cône f e r a 
égale au p r o d u i t de f o n côté A B p a r l a 
circonférence d u c e r c l e décrit d u r a y o n 
P M, c'eft-à-dire d'un r a y o n f o u d o u b l e 
d u d e m i - d i a m e t r e de l a bafe B C. 

Suppofons , par exemple , B C' = r y 
'A B — a y l e r a y o n étant à l a circonfé­
r e n c e , c o m m e 1 eft à m ; o n a u r a P M 
= 4- r , & l a circonférence décrite de c e 
r a y o n = m r ; tk a i n f i m u l t i p l i a n t i m r 
p a r l e côté A B d u c ô n e , îe p r o d u i t q u i 
f e r a '* a m r d e v r a repréfènter l a f u r f a c e d u 
c ô n e : m a i s i a m r eft aufïi le p r o d u i t de 
\à p a r mr; d o n c l a f u r f a c e ' d u çône eft 
l e p r o d u i t de l a circonférence, de fa bafe 
p a r l a moitié de f o n côté ; c e qu'on fait 
d ' a i l l e u r s . 
•• Coroll V. S i l e t r i a n g l e A C B (Pl. 
de mechan. fig. 20.) t o u r n e a u t o u r d'un 
a x e , il décrit u n cône : m a i s f i o n c o u p e 
C B e n deux également au p o i n t D, qu'on 
t i r e l a d r o i t e A D , tk q u e A O — \ A D, 
i l eft d é m o n t r é q u e le c e n t r e d e gravité 
fèra a l o r s fitué e n O»; d o n c la.folidité d u 
cône èft égale a u p r o d u i t d u t r i a n g l e C AB 
p a r Ja circonférence d u c e r c l e décrit d u 
r a y o n P O, O r A D eft à A O, c o m m e 
B D eft à O P : d ' a i l l e u r s ^ O — jA 2>, 
& D B — k C B; d o n c O P —\DB 
= \C B. S u p p o f o n s , p a r e x e m p l e , C B 
= r , AB = aj tk l a r a i f o n d u r a y o n à 
l a circonférence c e l l e de 1 à m , o n a u r a 
d o n c O P = -f r y l a circonférence décrite 
d e c e r a y o n = j m r, l e t r i a n g l e ABC 
= i a r , & p a r conféquent l a folidité d u 
cône ~ 4 r* a*? m — r a m r 1, m a i s 
~ a m r1 = \ r X m r X \ a, o u le p r o ­
d u i t de l a bafe d u c ô n e p a r l e tiers d e fa 
l i a u t e u r ; ce qu'on fa i t d'ailleurs. 
* C e théorème fi général & f i beau fur l e 
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centré de gravité , peut être m i s au n o m * 
b r e des p l u s c u r j e u f e s découvertes qu'on 
ait f a i t e s e n géométrie. I l a v o i t été apperçu 
il y a l o n g - t e m p s p a r P a p p u s : ma i s l e P 
G u l d i n , jéfuite, eft le p r e m i e r q u i l'ait 
m i s d a n s t o u r f o n j o u r , & qui en ait mon­
tré l'ufage d a n s u n g r a n d n o m b r e d'exem­
pl e s . 

P l u f i e u r s a u t r e s géomètres s'en font fer-
v i s auffi après P a p p u s & G u l d i r i , p o u r 
m e f u r e r l e s folides & les f u r f a c e s produites 
p a r u n e r o t a t i o n a u t o u r d'un axe fixe , 
fu r - t o u t a y a n t qu'on eût l e ^ fecours que le 
c a l c u l intégral a f o u r n i s p o u r c e l a ; & on 
peu t l ' e m p l o y e r e n c o r e à préfent dans-
c e r t a i n s c a s o ù l e c a l c u l intégral f e r a i t plus 
d i f f i c i l e . 

M . L e i b n i t z a obfervé q u e cette m é ­
thode " f e r o i t e n c o r e b o n n e , quand m ê m e 
l'axe o u l e c e n t r e c h a n g e r a i t continuelle*' 
m e n t d u r a n t l e m o u v e m e n t * 
Mi Varignon a donné dans le volume-
de l'académie de 1 7 1 4 , u n mémoire qui a 
p o u r titre , Réflexions fur l'ufage que la 
^méchanique peut avoir en géométrie. I l 
y d é m o n t r e l a propriété d u centre de\ 
gravité, d o n t n o u s a v o n s . parle dans c e t 
a r t i c l e , & p l u f i e u r s autres propriétés e n ­
c o r e p l u s générales & auffi c'urieufes. On-
peut fe f e r v i r u t i l e m e n t de ces propriétés 
p o u r réfoudre a v e c p l u s de facilité certains.. 
problêmes de méchanique. P a r exemple ,. 
fi o n d e m a n d e q u e l l e figure doit avoir une.. 
c o u r b e G A H (fig. 25 y géom. ,n\ 2.} 
p o u r qu'en t o u r n a n t a u t o u r de l'axe G H 
e l l e produifè u n e f u r f a c e c o u r b e , plus, 
g r a n d e q u e c e l l e q u e p r o d u i r a i t en tour­
n a n t a u t o u r d e G i f toute autre ligne 
c o u r b e ' q u i p a f f e r o i t p a r l e s m ê m e s points. 
G H, tk q u i fe r o i t de l a m ê m e longueur 
q u e l a c o u r b e qu'on c h e r c h e , on trouve­
r o i t f a n s a u c u n c a l c u l , e n fe fervant d». 
théorème précédent, q u e l a c o u r b e G A H 
qu'on d e m a n d e , d o i t être c e l l e que pren­
d r a i t u n e chaîne chargée- d*une infinité de> 
pet i t s p o i d s , & qu'on a t t a c h e r a i t aux 
p o i n t s G tk H: car u n e chaîne q u i eft ainfi» 
attachée , d o i t fe d i f p o f e r d e manière que, 
le c e n t r e de gravité des p o i d s q u i la com­
p o f e n t , c'eft-à-dire le c e n t r e de gravite•* 
de la courbe m ê m e , defeende le plus, ba» 
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qu'il e f l p o f f i b l e : d'où il s'enfùit que la 
courbe formée par cette chaîne aura f o n 
centre de gravité plus éloigné de l ' h o r i ­
zontale G H, que toute autre l i g n e Gourbe 
de la m ê m e longueur , & parlant par les 
m ê m e s p o i n t s : par conféquent -le cercle 
décrit par le centre de gravité^de la courbe 
formée par l a chaîne , l o r f q u e cette courbe 
tourne a u t o u r de G H, e f l plus grand que 
le cercle décrit par l e centre de gravité de 
toute autre courbe de. m ê m e long u e u r , 
& paffant par les m ê m e s points G H\ donc 
la furface d u f o l i d e p r o d u i t ; p a r • l a pre­
mière courbe , e f l p l u s grande que toute 
autre. O n v o i t d o n c que le problème fe 
réduit à t r o u v e r l a courbe formée par l a 
chaîne ; c o u r b e connue par les géomètres , 
fous le nom, de chaînette , & d o n t il s o n t 
donné la c o n f t r u c t i o n i f y a long-temps. 
Voyez CHAÎNETTE. W . 

L e m o t centroharique. e f t formé des 
mots Kivrsqv, centrum , c e n t r e , & , 
poids, pefanteùr. (O) 
C E N T R I N E 9 poiflbn ; voye\ PORC. 
* C E N T - S U I S S E S , f. m. p l . (Hifl. 

mod.). p a r t i e de l a garde du r o i , commandée 
pa r u n capitaine q u i a fous l u i deux, l i e u -
tenans , l'un François , & l'autre Suilîe. 
Dans les jours dé "cérémonie, l e u r c a p i ­
taine marche devant le r o i , & le capitaine 
des gardes du c o r p s derrière. A u f a c r e , l e 
capitaine & les lieutenans f o n t vêtus* de 
fat i n b l a n c , • avec de l a t o i l e d'argent dans 
les entaillures , & les Suijfes o n t des c a f a -
ques de velours. C e t t e m i l i c e a des juges 
.de fa n a t i o n , & j o u i t des m ê m e s p r i v i ^ : 
pièges que les fujets nés d u r o y a u m e : elle 
•eft exempte de to u t e i m p o f i t i o n ; & ce 
.privilège s'étend aux enfans & aux, veuves. 
V o i c i l'ordre de fà marche, i . L e cap i ­
taine ; 2. les deux lieutenans ; 3. l e pre­
m i e r forgent ; 4. quatre" trabans p o u r la 
défenfe particulière d u capitaine ; les 
caporaux; 6. les anlpeffades ; 7. les tam-

r b o u r s ; 8. les moufquetaires ; 9. deux t r a -
: bans p o u r la défenfe de l'enfeigne 'x 10. deux 
: tambours ; H. l'enfeigne ; 12. l e s p i q u i e r s ; 
13* moufquetaires de l a féconde' mar-

: che ; 14. les. lbus-lieutenans à l a queue de 
la compagnie ; les autres fergens f u r les 

L ailes. I l s font appellés\Cent-Suifles^ parcè 
.qu'ils f o r m e n t une compagnie de cent 
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hommes. L e P D a n i e l prétend que cette 
compagnie eft uné garde m i l i t a i r e d u r o i . 
E n effet, les Cent-Suîffes v o n t à la t r a n ­
chée dans les lièges que le. r o i f a i t e n 
pe r f o n n e : alors au l i e u de la h a l l e b a r d e , 
l e u r arme o r d i n a i r e , «ils prennent ie f u f i l . 
Les Suifles commencèrent en 1481 à être 
à la folde du r o i , à l a place des f r a n c s -
archers établis par Charles V I I , ' L o u i s XI 
les r e t i n t à la r e c o m m a n d a t i o n de f o n pere , 
& en p r i t une compagnie p o u r la garde 
o r d i n a i r e de fa perfonne. C e t t e compagnie 
f u t confirmée dans cette f o n c t i o n par Char­
les V I I I en .1496'le capitaine q u i l a 
commande a le titré de capitaine-lieute­
nant. V oyez Y Etat de la France ~ Y Hif­
toire de la milice Françoife par le P. Da­
n i e l , & Y Abrégé chronologique dè M. le 
préfident Hénault. 

C E N t U M V i R A T , f. m. (Hifl. anc.) 
t r i b u n a l o u co u r c h e z les Romains , a i n f i 
n o m m é e ,du n o m b r e de cent m a g i f t r a t s 
q u i l a c o m p o f o i e n t , & q u i décidôient les 
différends des particuliers,. O n les nom­
m o i t centumvirs, &f l e u r dignité centûm-
virât. * C E N T U R I A T E U R S de Magdz-
bourg. V o y e z CENTURIE. 

C E N T U R I E , f. f. (Hifl. anc.) Ce m o t 
f i g n i f i e en général une d i f t r i b u t i o n des p a r ­
ties d'un t o u t .par centaine. Voye\ CENT. 

D a n s les temps que le peuple R o m a i n 
s'afïèn^bloit p o u r créer des magi f t r a t s , o u 
po u r établir des l o i x , o u p o u r délibérer 
des affaires p ubliques , il sétoit divifé p a r 
centuries ; & a f i n que T o n pût r e c u e i l l i r 
plus facilement les fufirages , o n o p i n o i t p a r 
centuries : ces affemblées fè f a i f o i e n t dans 
le champ de Mars", & elles s'appelloient 
comitia centuriata. 

Les cohortes de R o m e étoient divifées 
par décuries commandées par des déçu-
ri o n s ,.& parcenturies commandées p a r 
des ce n t u r i o n s : chaque-cohorte étoit com­
pofée de ûx,centuries ; & une légion, de 
foixante centuries. Voye^ COHORTE', 
DÉCURION, &CENTURION. (G) 
CENTURIE o u fiecle, (Chronologie.) 

c'eft l'efpace ~àe cent ans. L ' h i f t o i r e écclé­
fiaftique c ompte p r i n c i p a l e m e n t par fiecles', 
|à c o mmencer de l'incarnation de nôtre 
Seigneur. Vojèi'SlÈÇL'É'.f." , 

" P ' p p p i " • 
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O » dit dans ce fens la première centurie 

où premier fiecle. Mais ce mot, beaucoup 
plus ufité eu anglois qu'en françois , ne 
s'emploie guère que dans re cas luivant. 
CENTURIES de Magdebourgy (Hifi. 

ecdéf.) c'eft un corps d'mftorre éccléfiaf­
tique que quatre miniftres de Magdebourg 
commencèrent en l'année 1560. Ces quatre 
rniruiïres font Matthias Flaccius furnommé 
Iifyricns , Jean Wigand , Matthieu Leju-
d i n , &: Bafile Fabert, auxquels quelques-
uns ajoutent Nicolas Gallus , & d'autres 
André Corvin. Illyricus étoit celui qui 
œnduifoit l'ouvrage , & les autres travail-
loïênt fous lui. I l a été Continué jufqu'au 
treizième fiecle. Chaque centurie contient 
toutes les chofes remarquables dans un 
fiêcie , & eft partagée er* feize chapitres. 
Le premier eft un fommairç de ce qui va 
être dit- ; le fécond eft du heu & de Y&-. 
tendue de l'églife ; le trqifieme, de la 
perfécution & de la paix de l'églife; le 
quatrième , de la doctrine ; le cinquième, 
des héréfies ; le fixieme , des cérémonies 
ck des rirs ; k feptieme, de la police & du 
gouvernement ; le huitième , du fchiîme ; 
te neuvième, des fynodts ; le dixième, 
des vies des évêques des grands fieges ; le 
onzième , des hérétiques ; le douzième , 
3es martyrs ; le treizième , des miracles ; 
le quatorzième, de ce qui regarde ks 
juifs; le quinzième , des religions féparées 
de l'églife 'r le feizieme r des monumens & • 
changémens politiques des états. Cet ou­
vrage eft une compilation qui a demandé 
beaucoup de travail, mais qui ne peut point 
paflèr pour une hiftoire bien écrite, exacte, 
& parfaite. Le but que les centuriateurs 
fembîent s'être propofé,. étoit d'attaquer 
Féglne romaine, & d'établir la réforme ; & 
îe cardinal Baronius entreprit fes Anna-, 
les eccléfiaftiques , pour les oppofèr aux 
centuries. 
CENTURION r f. m. par­

mi les Romains, officier d'infanterie qui 
^eoramandoit une centurie ou cent hom­
mes. Voye^ CENTURIE. 

Le premier centurion de la première 
cohorte de chaque légion s'appefloit primi-
pilus 9 primopihis , ou primi-pili-ccmu-
rio, & quelquefois primvs centurh. I l 
n'étoit fous le commandement d'aucun. 
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tribun, a k différence des autres, & i l 
commandoit quatre centuries. I l gardok 
l'étendard & l'aigk de la légion. C'eft de 
là qu'on fappeBoit primi-pilus. 

* CENTUSSIS , ( Antiquité. ) c'étoit 
d'abord autant que centum afles : mais as 
& libra étant fynonymes , le centufifis va-
loit cent livres de cuivre , évaluées en argent 
à dix deniers. Dans la fuite Xtcentuffts ne 
fut plus compté que pour cens fèxtans, puis> 
pour cent onces , & enfin pour cent demi* 
onces. V MONNOIES ANCIENNES. 
CEON , (Mufique des anc.) Athénée 

dk, d'après ArÛtoxene, qu'Hyagaide k 
Phrygien avoit inventé des chantons nom­
mées Ceon & Bahys. Voyez BABYS, 
(F.D.C.) -
CEP, f. m. (Agricut.) fè dit d'un pié 

de vigne. Voye\ VIGNE. r 
ÇEP OU CEB , ( Hifl. nat. ypohg. ) on * 

appelle de ee nom les finges qui ont des 
queues, & qui fbnt de pkrlieurs couleurs. 
Voyei SINGE. (J) 
CEPEAU , f. m. ( Monnayage. ) c'é­

toit k billot dans kquel éfok arrêtée la 
peîie ou matrice d'écuflba, krfiïu'onfrap-~ 
pok ks mormoies au marteau. Voy. MON-
NOYAGE. 
* C E P É E S , f. f. pi. (Comm. & expiai* 

tation des bois.) Ce terme déligne quel­
quefois une certaine étendue de buiflôns, 
mais plus fouvent ce qui repouflè des fou— 
ches d'un bois taillis : Fordonnance défenè 
de les abattre , foit à la ferpe, fbkà lafcie, 
mais fèulemem à la coîgnée. Cepées fe ék 
auffi des (bûches même. La coupe des 
fêtes & descepées des foules, marfeux, 
frênes , aulnes , appartient au fermier 
actuel, lorfque c'étoient des fruits réglés, 
dont k fermier précédent jourflbk, à 
moins que k propriétaire ne fè la foit 
féfervée. 

* CEPENDANT r POURTANT 
N É A N M O I N S , TOUTEFOIS, fyno­
nymes. {Gramm.) M. L'abbé Girard dit 
que pourtant a plus d'énergie, affirme avec 
plus de fermeté ; que cependant eft moins. 
abfolu , & affirme feukment contre ks 
apparences ; que néanmoins indique deux 
choies oppoféés , dont on atErme l'une 
fans nier l'autre^ ; & que toutefois marque 
une exception à une. règle aflèz générale :. 
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et qu'il confirme par ks exernpks foivans, 
ou d'auïre#" fembkbks. Que tous ks c r i ­
tiques s'ékvent contre un ouvrage, qu'ils 
le pourfuivent avec toute l'injuftice & la 
mauvaife volonté poflibk , ils n'empêche­
ront pourtant pas le public d'être équita-. 
ble, & de .l'acheter s'il efi bon. Quelques 
écrivains ont répandu dans leurs ouvrages 
les maximes les plus oppoféés à la morale 
chrétienne : d'autres ont publié les fyftê-r 
mes les plus contraires à les dogmes ; 
"cependant les uns & les autres ont été boas 
parens, bons amis , bons citoyens même , 
fi on leur pardonne la faute qu'ils ont com-
mife en qualité d'auteurs. Bourdaloue a de 
te fechereffe ; néanmoins i l l u t cékbre 
parmi les orateurs de fon temps. On dit que 
certains journaliftes ne louent que ce qu'ils 
font ; toutefois ils ont loué l'hiftoire natu­
relle , & d'autres excellens ouvrages qirus 
n'ont pas faits. 

C É P H A L A L G I E f . f, (Médecine.) 
douleur de tête violente. Ce mot vient 
du grec , tête y & d'*/.>̂  , douleur. 

Cette efpece de douleur a des caufes dif­
férentes dans différens fujets : ks difïèc-
tioas de perfonnes mortes à la fuite de 
cette maladie", nous en indiquent deux prin­
cipales ; lavoir, i°. l'engorgement des vaif­
feaux des membranes qui fervent d'enve­
loppes au cerveau, que fon nomme la dure 
& la pie-mere ; 22». le dépôt d'une lymphe 
acre épanchée fùr la fubftance mime du 
cerveau , ou fur ks parties nerveufes de 
la tête, qui y occafionent une irritation 
&. une doukur violente. Lorfque cette dou-
kur efl permanente & fàns interruption 
elk prend un autre nom , & on L'appelk 
séphaLée i alors ks fympromes font bkrc 
f»ius viokns ; ce n'eft plus , comme dans 
Ja céphalalgie 9 un mal léger, & qiù n'oc­
cupe qu'une partie de ia tête ; i l dévient 
durable, & difîkik à guérir.; le malade a 
peine à rapporter k rsoindre b r u i t ; la 
lumière lui devknt in&pfiorfàbk : toutes ks 
membranes & lés parties nerveufes font 
dans une tenfion fii vtoknte, que la-douleur 
ueecape toute la tête. 

On peut encore divifer la- céphalalgie 
en migraine , que ks Latins ont appelée 
hemicrania 9 parce qu'il n'y a qwfun côté 
de ki* tète <f afféâé ;, 6> en-clou y davus > 
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état dans lequel le mal n'excède pas la l a r ­
geur de la tête d'un clou , & où i l fembk 
à la perfonne malade que ce foit un clou 
qu'on lui ait planté dans quelque partk , 
mais fur-tout au fommet de la tête : cet 
accident arrive parficubérement aux fèm-* 
mes hyftériques. Voye\ PASSION HYSTÉ­
RIQUE. 

Les caufes éloignées de la céphalalgie 
font, comme on le peut voir par les fymp*«-
toenes qui l'accompagnent, la trop grande 
abondance de fang , qui ne pouvant par 
cette raifon circuler avec facilité dans les 
vaiffeaux, s'arrête dans ks capillaires du 
cerveau, diftend & occafioise une fenfa-* 
tion douloureufe okns toute l'étendue de 
la tête, >©u dans certaines parties- fèukment. 

Le fàng qui abondera en férofité âcre r 

occafionera aufîi par l'irritation des par­
ties nerveufes la céphalalgie: enfin tout 
ce qui peut altérer la lymphe , comme te: 
vérok i k fcofbur,, & autres maladies de 
cette efpece, font autant de caufes de cet 
accident , qu'on vient à bout de détruire 
en corrigeant la caufe ; elle cédera donc 
aux remèdes mercuriels , lorfqu'elle fera' 
produite par te vérole, & aux antifeorbo^ 
tiques, lorfque kfeorbut y aura donné liea. 
L'excès dans le commerce dés fSemmes 

dans l'étude & k travail, dans ks évacua*-
tions, foit par les faignées, les vomifièmensj 
les purgations-, font autant de caufes de la 
céphalalgie y qui eft auffi produite zâkz-
fouvem-par un amas de crudités dans i'e£-
tomac ,. d'où provient un chyle de maur-
vaife qualité, par des lueurs trop abondant-
tes; enfin par une trop grande tranfpira»' 
tion, ou par la tranfpirarioH même fuppjri-
mée tout-i-coup. 

Le proaoffic que Fon peut tirer dé k 
^e^'alalgky deû qu'clk n'eft jamais fànŝ  
danger : n'-ies membranes du cerveau font* 
ie fiege de cette' maladie , i l y a lieu de • 
craindre la frénéfie ; lorfqù'eik eft: OCCST-
fionee par un- embarras dans les parties 
internes ,* qu'elle efl accoinpagnée'de éhv-
ternens d'on Uk, dé fièvre, de perte d*ap--
pétit, & d'une piifafios violente dms k s ; 

vaifièaux;de te tète r elk dégénère facile­
ment en manie r fur-tout* dans Jeŝ iïypo-
condriaques : lorfque k céphalalgie eftj: 
fùkife, d r fbMeffe dans- les a£dcuktba&. w 
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d'étourdiffemens, d'embarras dans la lan­
gue & dans la prononciation, on doit la 
regarder comme Pavant-coureur de l'apo­
plexie & de la paralyfie : enfin lorfque les 
jeunes gens font fujets à te céphalalgie > 
âls font menacés d'accès de goutté. 
- I l eft aifé dé voir par la différence des 
caufes de la céphalalgie > qu'elle doit être 
traitée de diverfes manières : les faignées 
doivent être employées dans certains cas ; 
dans d'autres les délayans , les fudorifiques 
légers, enfin les émétiques ; le tout dirigé 
par les confèils *d'un médecin qui , con-
noiflant la caufe, y approprie le traitement, 
f u r lequel il n'eft point ;poflible de donner 
de règles générales/ 

Une cbfervation faite par Çowper fur 
une céphalalgie y prouvera la vérité de ce 
• «que j'avance. Ceiàvant médecin guérit un 
malade attaqué de céphalalgie y en perçant 
par l'alvéole dune dent molaire le finus 
maxillaire. Cette* opération procura l'éva­
cuation d'une quantité de pus qui occalio-
anoit ce mal. 

Drak rapporte deux faits femblables. 
5ans être médecin , on ne peut pas parve­
n i r à la connoifîance de caufes auffi fingu-
lieres. (N) Ai 

C E P H A L A N T H E , {Sot,) en l a t i n , 
•cephalantus y en anglois , button-wood. 

Caraclere générique. -Un grand nombre 
fde fleurs monopétales font raffemblées en 
iboule : chaque fleur a fon calice & fon 
-pétale en tujae , échancrés par les bords 
-en quatre parties. L'embryon e i l envi­
ronné de quatre étamines , & furmonté 
*d'un ftyle qui excède de beaucoup le pé­
nale; cet .embryon prend la forme d'une 
capfule globuleufe & velue, qui renferme 
aine ou deux fèmences oblongues & angu­
lèufes ; ces capfules fe grouppent en boule 
«-fur un axe.commun. 

Efpeces. i. Céphalanthe à feuilles op­
poféés trois à trois. 
\ Cephalanthus foliis oppojîtis ternifque. 
Mon. Virg. 15. 

Button-tree 9 &t Virginia button-tree, 
2. Céphalanthe à feuilles oppoféés. 
CephalùJtithmsfol, oppqfitis.Fl. Zeyl. 
Africa button-tree. 
Xe céphalanthe de la première efpece 

^^et&ve to.ut.-au .plus à fix du fept piés .de 
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haut ; fes rameaux & fes feuilles naiflènt 
oppoféés ; les feuilles font ovalês1, entières 
& pointues, foutenues par une nervure 
longitudinale très - robufte ; l'écorce eft 
liffe & d'un brun rougeatre. 

Cet arbufte n'eft pas des plus aifés k 
élever ; il craint la féchereffe & le froid ; 
on le multiplie''de femence; il fam'^ en 

automne, ousiU plus tard en mars , femer 
fes graines un peu clair dans.de petites 
caiflès remplies'de Jborihe terre légère & 
fraîche, mettre ces cajffes fur une couche 
tempérée & ombragée , & donner fouvent 
des arrofèmens modérés ; le mois d'ôelo-
bre f u i v a n t , placez vos caiflès fous des 
chaflis vitrés , jufqu'au retour de la belle 
faifbn ; vers- la mi-avril d u fécond prin­
temps , vous en tr anfplanterez quelques-uns 
des plus forts dans des pots que vous ex-
poferez au levant, ainfi que les caiflès , 
en leur donnant toujours beaucoup d'eau 
par la. féchereffe : à la fin d'octobre de 
la même année , vous -tranfplanterez ce qui 
refté dans les caiflès , dans des planches de 
terre franche, que vous protégerez avec des 
paillaflbns contre la rigueur du froid : un 
an ou deux après , les arbuftes, tant delà 
pépinière que des p o t s , feront en état 
d'être plantés à demeure.; alors ils ne 
demanderont plus d'autre foin que d'être 
arrofés de temps à autre , & il conviendra 
de mettre de la menue paille, des gazons 
retournés , ou de la moufle , autour de 
leurs piés ; li l'hiver étoit fort rude, on 
pourroit les empailler , félon la méthode 
détaillée à Y article A l A TERN E. Chacun, 
félon le climat où. il fè trouve, interro­
gera l'expérience fur le traitement que 
cet arbre demande relativement au froid. 

Cet arbuftç eft, en j u i l l e t , tout con-
vert de petites boules blanches fleuries 4 
ainfi i f doit être un des plus précieux orne­
mens des Jbofquets d'été. 

Le cephalanthus, n°, 2., croît de l u i -
m ê m e en Afrique & dans l'Inde , où il 
devient un grand arbre ; mais il fait peu 
de progrès dans nos ferres , où il fe repro­
duit difficilement. Pendant fa jeuneflè , il 
demande la ferre chaude ; & lorfqu'il eft 
devenu plus f o r t , il s'accommode aifément 
d'une bonne orangerie , ou d?une ferre 
commune, (M. .le. B, le Tscuo un r.) 

http://to.ut.-au
http://dans.de
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C É P H A L E & P R O C R I S , . ( Myth. ) 

Céphale, f i l s de Déjouée , r o i de P h o -
cide , époufa Procris , fœur d'O r i t h i e , & 
fille d'Erecfée , r o i d'Athènes. U n i s l'un 
à l'autre par l'amour l e plus tendre , i l s 
avoient les m ê m e s i n c l i n a t i o n s , le m ê m e 
penchant ; i l s v i v o i e n t les plus contens, les 
plus heureux d u m o n d e , l o r f q u e la j a l o n n e 
t r o u b l a toute Ja douceur de l e u r vie. U n 
j o u r que Céphale c h a f f o i t f u r le m o n t 
H y m e r e , l ' A u r o r e l'apperçut, & éprife 
de fa beauté, l'enleva ; mais Céphale , 
i n f e n f i b l e aux charmes de l b n amante & 
à tous fesl d i f e o u r s , conferve f o n cœur à 
fa chère époufê. L'Aurore, laffée de fa cons­
tance , le renvo i e à Procris , en le me­
naçant qu ' i l l e r e p e n t i r a u n j o u r de l'avoir 
tant aimée. Ces m o t s , que le dépit feul 
a v o i t f a i t p r o n o n c e r à l'A u r o r e , donnent 
d u foupçon à Céphale ; il c r a i n t l'effet de 
l'àbfence f u r , le cœur d'une jeune beauté ; 
il f o r m e l a réfolution de tenter lui-mêrne la 
fidélité de f o n époufè : l' A u r o r e , en chanr-
geant tous les t r a i t s de f o n vifàge , f a v o -
r i f e f o n e n t r e p r i f e ; i l r e n t r e dans f o n 
p a l a i s , fans être c o n n u de perfbnne : i l 
t r o u v e Procris défolée de f o n abfençe j 
il ne s'en ti e n t pas là , i l p o u r f u i t f on 
deflèin ; & lorfqu'à f o r c e de foins & de 
promenés éblouiflantes i l e f l p a r v e n u à 
Jç f a i r e écouter, i l découvre l'époux dans 
l'amant. P roc res , honteufe de fa f o i b l e f l e , 
s'enfuit dans les b o i s , & fe met à l a f u i t e 
de D i a n e , en déteffant tous les hommes. 
Son abfence . r a l l u m e bientôt l'amour dans 
le cœur de Céphale , i l s'aceufè d'impru­
dence , & j.uflifie f o n époufe ; i l v a l a c o n -
fbl e r , & l'engage à r e v e n i r avec l u i . L es 
voilà réunis r & la réconciliation eff par­
faite ; mais Procris, -à f b n t o u r p r e n d 
de la . j a l o u f i e , & t r o u v e la m o r t , en v o u ­
l a n t s'eclaircir. E l l e a v o i t f a i t préfent à Cé­
phale d'un excellent chien de • chaflè que 
D i a n e l u i a v o i t donné , & d'un- j a v e l o t 
d o n t l a v e r t u étoit de fra p p e r t o u j o u r s au 
b u t , & de r e v e n i r t o u t f a n glant à f o n 
maître. Céphale a k n o i t paffionnément l a 
chaflè: fi-tôr que l e j o u r p a r o i f l b i t ,,il âlloit 
dans.les. forêts voifines,. fans autres armes 
que |bn f e u l j a v e l o t 'r & lorfqu'à f o r c e de 
tu e r d u g i b i e r , i l fe t r o u v o i t fatigué, i l 
alloitfe repofer & fè rafraîchir à l'ombre, , 
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des- arbres. A l o r s i l a p p e l l o i t Aura, c'eft-
à-dire , le^éphire, à f o n f e c o u r s , & l'ap-
p e l l o i t des m ê m e s noms qu'il a u r o i t _ pu-
donner à quelque n y m p h e : " V i e n s f o u -
»J lager m o n a r d e u r , d i f o i t - i l ; la d o u c e u r 
» de t o n haleine me charme , me ranimé \ 
» & f a i t t o u t e m a joie ; c e f t t o i q u i f o u -
» tiens toutes mes forces abattues. V i e n s 
yy donc, Aura, viens donc à m o n fecours. » 
Ce n o m , q u i e f l celui du zéphire , f o u v e n t 
répété, f u t p r i s p o u r c e l u i d'une n y m p h e : 
quelqu'un en fit r a p p o r t à Procris f q u i 
c r u t f b n m a r i infidèle. E l l e v o u l u t s'eni 
éclaircir par elle-même r l e lendemain, e l l e 
a l i a fe cacher dans un buifîbn v o i f i n d u l i e u 
où Céphale v e n o i t fé repofer .; elle l'en»* 
te n d i t répéter fes- douceurs au zéphire. 
L'infidélité rie pa r u t p l u s douteufe à Pro­
cris ; elle ne p u t fe c o n t e n i r , & poufîa 
quelques f b u p i r s q u i f u r e n t entendus de 
Céphale. I l t o u r n e l a tête, & v o y a n t re­
muer les brofïàiUes q u i étoient auprès des 
l u i ^ il c r o i t y appercevoir une bête fauve ,̂  
& l u i l a n c e f o n dard ; mais i l reconnoît 
l a v o i x de Procris au c r i qu'elle f a i t ; i f 
a c c o u r t > & à quelques paroles qu'elle p r o ­
nonce , ildèvine fon'erreur. A peine a - t - i f . 
le temps d e l a défabufer ̂  elle e x p i r e e n t r e 
fes bras.. 
Céphale étoit bifaïeul d'Ulyflê. E u r i ­

pide d i t que l ' A u r o r e enleva aux cieux Cé~ 
phale, après l a m o r t de Procris*. Céphale-
& Procris f o n t le f u j e t d'un, opéra de:. 
D u c h é , & d'une- comédie de Dancourtv-
( - * - ) . 

C É P H A L I Q U E , adj.. enanatomie, Cs-
d i t d'une veine'fituée à la; p a r t i e * externe: 
du, bras.. Voye^ BRAS.. . > 

La veine céphalique éfï u n e branche de-
l'ax-iilaire ̂. elle s'unit peu-après fa naifrànçec 
avec l a - p e t i t e céphalique q u i defcend de­
là, veine fouclaviere ou- de la j u g u l a i r e e x ­
terne ; elle paflè e n t r e les. tendons k du m u f ­
cle deltoïde & gran d p e d o r a l , &. defcend? 
t o u t le l o n g d i i . b o r d externe de là portion-. 
externe du biceps. Voye\. JTJGUXAIRE R 

DELTOÏÛE. , ùc ( L ) 
CÉPHAUQUE , adj. (Méd. ) remede> 

p r o p r e p o u r les maladies de l a tête. Ce-mot 
e f l tiré d u grec U^XM r tétei. 
On donne o r d i n a i r e m e n t ce n o m aux. 

remèdes q u i f o n t p r o p r e s , ! calmer k trojp 
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grande vivacité du fàng , l'irritation & la 
Tenfion des "fibres , d'où proviennent l ' ir­
régularité dans la diffribution des efprits, 
le délire , les fpafmes , les convulfions , la 
frénéfie & autres accidens de cette efpece. . 

On met au rang des céphaliques tous 
les remèdes qui tempèrent l'agitation des 
efprits par leurs exhakifons agréables ; tels 
font les fleurs de primevère , de tilleul , 
de fureau , de violette , de lis des vallées ; 
enfin les fubftances bâlfamiques dont on a 
donné l'ufage èn infufion, en décoction, 
Ou èn poudre. 

Lorfque l'on fait prendre les céphale 
ques en ^ernutatoirés , on a deflèin cfir-
Titer légèrement une branche de k cin?-
quieme paire des -nerfs, qui unie avec une 
pareille branche de la fixitme , fè répan-r 

. dent dans toutes ks cavités de la face, & 
font hutne^ées par la membrane pitui-
taire; cette efpece de convulfion excite 
l'évacuation de k mucofité qui s'y féparé, 
Si foulage par ce moyen dans les cas où 
fbn trop grand ^pailliffefnent ou fa trop 
grande quantité eft nuifibk. Vo'yt\ StER~ 
NTJTA.TÔIRE. ( 2V) 

C E P H A L O P I ï A R Ï N G ï E N , terme 
^'masomie , eft fc nom de deux mufeles 
de l'orifice de l'œfophage , qu'on appeîk 
pharynx. Voyez MUSCLE. 

Ils viennent de la face inférieure de l'a-
çopbyfè bifilaire de Focoipital vers h par-
lie moyenne , & s'épanouiflênt fur la partie 
Supérieure 8c poftérieure du pharynx , 
qu'ils tirent en-haut & en-arriere. roye\ 
PHARYNX, (•^I) 
\ C E P H A S , {Hifi. fac. ) nom que Jéfus-
Chrift donna à Simon , fils de Jean, lorfque 
fon frère André le lui amena. 

Cephas , en fyriaque, lignifie Pierre , 
ioomtne l'explique S. Jean. C'eft pourquoi 
les évangéliftes-& les apôtres écrivant en 
grec , ont appellé S. Pierre VHT?K , nom 
que ks Latins ont traduit par Petrus, & 
les François par Pierre. Ils ont néanmoins 
retenu en quelques endroits le nom de 
Cephas. Telle eft la véritable étymologie 

t k ce mot, felon la remarque de S. Jérôme, 
tfe Tertulhen, de S. Auguftm & de la plu­
part des commentateurs. Optât de Mîleve 
îémbk rrrHnuer qoè k nom de Cephas -vient 
i3n grec jeep»*» ; & ^aronius a foutenu. 
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affirmativement que c'étoit là la véritable 
étymologie de ce nom. Mais cette étymo­
logie n'a aucune vraifemblance ;cas Jéfus-
Chrift parioit fyriaque & avoit appellé 
S. Pierre du nom fyriaque cephas, <m, 
comme nous venons de le remarquer, 
veut dire Pierre, au témoignage de S. 
Jean même : Tu es Simon ,fils de Jean, 
dit Jéfos-Ghrift, tu feras appellé Cephas, 
c'eft-à-diré Pierre , ajoute levangélifte. 

Jéfus -,Chr;ft parioit fyriaque, ainfi 
qu'on vient de le dire ; &, S. Matdtieu, 
que • l'on croit avoir écrit fon Evangile 
en cette langue , avoit dit : Tu efi çépha, 
Ù fur cette cépha je bâtirai mon églife, 
Ce pafîàge avoit été traduit en grec ce 
cetre forte : «f* av «î r\it?éf, *** ér) T* i /7»7 i t 

f i l res. MK-ofc-fAriTa [J.OV rîrv *x.KMTta.v. Dans ce 
pafîàge , l'on a changé k nom de n«Tfst 

en celui de nsrw , pour k faire convenir 
à ia perfonne de faint Pierre. Mais en 
firançois,il n'y a rien à changer au nom. 
Tu es Pierre, & fur cette pierre je bâtirai 
mon églife. ( -t- ) 

Ç É P H É E , f. m. enafirenomie , c'eft 
une des conftelktions de t'hémifpiiere fep-
tentrional : -elle atreize étoiks dans le ca­
talogue de Ptolomée ; onze dans celui de 
Tycho ; quarante dans Hévélius ; & dans 
k catalogue britannique , cinquante-cinq. 
( O) 

* CÉPHISE , f. m. ( Géog. & myth. y 
fleuve de îa Phocide , qui prend fa fource 
dans la Doride , paflé dans k voifinage du 
Parnafïè, traverfé la Beotie & k lac de 
Gopaïs , appellé aujourd'hui LagodiStiyoy 

Çt fe jette dans l'Euripe, ou k détroit de 
Négrepont. Ce fleuve eft aujourd'hui connu 
fous le nom de Ceffijfo. £ oracfe de Thé? 
mis, que Deucalion & Pyrrha conful«9r 
rent, avoit fon temple fur- fès bords. 

C É P H R Ë t f Ê S ou C É P H U S , {Hifi. 
des Egypt.) frère & fuecefleur de Chéops, 
fut l'héritier de mus fès vices. Son règne 
ne fut célèbre que par fes impiétés & fa. 

tyrannie ; ennemi de tous ks cultes, H 
oublia qu'il y . avoit des dreux, & perf&-
cuta leurs alorateiUTs. Les atrocités de fon 
frère furent renouvellées ; & ce fut à fon 
çxerhpk qu'il forma &: fit «xécoter plu-
fleurs entreprifes. fans aucun rnoriî d'utilité. 
Un prince impie & fàns f o i , ne pouvoit 

f Jailfer 
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laiflèr que des monumens p o u r i m m o r r a l i -
fèr fes crimes & fes débauchés : i l f i t conf- ' 
t r u i r e une p y r a m i d e f e m b l a b l e à celle q u i 
a v o i t été bâtie par f o n frère. C'efl l'édifice 

J e plus entier q u i f o i t dans l'Egypte : f o n , 
a r c h i t e d u r e régulière & majeflueufe n'a 
o i n t éprouvé l'injure des temps , excepté 
u côté d u nord.^ Ces pyramides avoient 

été deflinées à être l e tombeau de leurs 
a u t e u r s ; mais les complices de leur t y ­
ra n n i e eurent la p o l i t i q u e de cacher le l i e u 
de leur fépulture, perfuadés que le peuple 
q u i s erigeoit en juge de Tes rois après leur-
m o r t , les i r o i t arracher de le u r tombeau 
p o u r flétrir l e u r mémoire. L ' E g y p t e , pen­
d a n t ces deux règnes, fembla n'être habitée 
que par des ëfclaves q u i n'ofoient b r i f e r 
l e urs chaînes. Cephrenés -, abhorré , j o u i t 
p endant toute fa vie d'un calme q u i n'eft 
pas t o u j o u r s l a récompenfe des r o i s c i ­
toyens. (T— N.) 
C É P I O N , ( Mufique des anciens. ) 

efpece d'air de flûte des anciens. Voyez 
FLÛTE. (Littér.) (F. D.C.). 
* C E P I T E S , ( Hifi. nat. ) efpece d'a­

gate q u i , félon t o u t e apparence, a été a i n f i 
n o m m é e à caufe d u gr a n d nombre de raies 
que l'on y remarque , q u i la f o n t refîem-
ble r à un o i g n o n , en l a t i n cepe y que l'on 
a u r o i t coupé en deux. Voye\ l'article 
CERÂM ou CEIRAM , ( Géog. ) île 
confidérable d ' A f i e , dans la mer des ïndés, 
l'une des M o l u q u e s , d o n t l a plus grande 
partie- ef t aux H o l l a n d o i s ; le refte dépend 
d u r o i de T e r n a t e . 
* C E R A M E S , f. m. p l . (Hifl. anc.) 

vafès de te r r e c u i t e , d o n t o n fe f e r v o i t 
dans les repas. Jufqu'au temps des Macédo­
niens , d i t Athénée , o n fe f e r v o i t de vafes 
de terre c u i t e ; l e l u x e s'étant f o r t a c c r u 
p a r m i les Romains , Cléopâtre , l a dernière 
des reines d ' E g y p t e , v o u l u t les i m i t e r : 
mais p o u r ne pas changer l'ancien n o m , 
elle appella cérames o u vafès de terre c u i t e , 
les coupes d'or & d'argent qu'elle f a i f o i t 
d i f t r i b u e r aux convives l o r f q u ' i l s fe r e t i -
r o i e n t . Ces préfens qu'on f a i f o i t aux c o n v i ­
ves , s'appelloient a u f f i apophoretes. Voye\ 
APOPHORETES. C'étoit u n ufage établi, 
d o n t «i t r o u v e p l u f i e u r s exemples ; c e l u i 
d e donner des coupes d'or & d'argent étoit 
* Tome VL 
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d une dépenfe exceffive , qu'apparemment* 
on ne répétoit pas f o u v e n t , & n'étoit pas. 
afîurément d u temps où l'or étoit fi rare', 
que P h i l i p p e de Macédoine, pere d'A­
lexandre , cachoit toutes les nuits fous fbnr 
c h e v e t , une petite fiole d'or q u ' i l a v o i t , 
de peur qu'on ne la l u i volât. 

* § C E R A M I C I E S ou plutôt CÉRA­
MIQUES, (Hifi. anc.) étoient des c o m ­
bats o u plutôt des jeux établis en l'honneur 
de Prométhée, de V u l c a i n & de M i n e r v e , 
& ces jeux fe r e n o u v e l l o i e n t en t r o i s fêtes 
différentes. I l s c o n f i f t o i e n t à a r r i v e r e n 
cou r a n t au b o u t de l a carrière, fans étein­
dre u n f l a m b e a u . qu'on p o r t o i t . L a l i c e 
s'appelloit céramique. B a c c h u s , dans les 
Grenouilles d ' A r i f t o p h a n e , en p r e n d o c ­
cafion de di r e une polifïonnerie f u r uni 
h omme g r o s , gras & c o u r t , q u i éteignit 
fon flambeau dans u n de ces jeux. Voye\ 
le P. B r u m o y , , Théâtre des Grecs y f u r l e ; 
quatrième acte de l a comédie des Gre­
nouilles. Ce favant auteur appelle les jeux;^ 
d o n t i l eft i c i q u e f t i o n , céramiques 3 & n o n 
pas céramicies. 
* C É R A M I Q U E , f. m. ( Hifi. anc. ) 

Il y av o i t dans Athènes deux l i e u x célè­
bres q u i p o r t o i e n t ce n o m , q u i f i g n i f i e e n 
grec tuileries. L'un s'appelloit le cérami­
ques du dedans ; c'étoit une pa r t i e de l a 
v i l l e , ornée de p o r t i q u e s , & une des p r i n ­
cipales promenades. L'autre , l e cérami­
que du dehors ; c'étoit u n f a u x b o u r g où l'on 
f a i f o i t des tuiles , & où P l a t o n a v o i t f b n 
académie. M e u r f i u s prétend que ce der n i e r 
étoit aufïi le l i e u de l a fépulture de ceux 
q u i étoient m o r t s p o u r l a patrie , qu'on y 
fai f o i t des orai f o n s funèbres à leurs l o u a n - ^ 
g e s , & qu'on leur y élevoit des ftatues ;f 
au l i e u que le premier étoit u n qua r t i e r de 
la v i l l e bâti de briques o u de m i l e s , ce q u i 
le fit appeller céramique y habité par les 
, courtifànes. 

C E R A M R O G , f. m. {Hiftoire natu­
relle 9 ichthyohgie. ) efpece de raie des 
M o l u q u e s -, aflèz bien gravée fous ce n o m , 
& fous c e l u i de ceramjclie rog 9 raia cera-rt 

menfis y par Rùyfch , dans fa Collection 
nouvelle des poiflbns d'Amboine y planche 
XVII i figure i , page 32. JCe^ett 4* 
a v o i t f a i t graver & e n l u m i n e r une. f i g u r e 
p l u s détaillée au n9. 183 de l a féconde 

Qqqq 
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p a r t i e de f b n Recueil despoijfons d'Am* 
hoirie} fous le* n o m de rogge QU. mie de 
Ceram: 

Sa grandeur- ne pafté pas. u n . pté' v elfe* 
a l e c o r p s taillé en l'ozange , a u f f i l a r g e . 
q u e - l o n g , extérieurement déprimé ©u ap­
p l a t i d e defîus^ en deflbus ; la- tète pe t i t e , 
très-pointue ;- lés: deux-yeux petits & affez 
p r o c h e s l'un de l ' a u t r e ; en-deiîus ,. fa-queue 
e f l c onique , affez groflè , auffi- longue q\ie 
l e c o r p s ; les ouvertures; des ouies f o n t au 
n o m b r e de c i n q de chaque côté au-deffôus 
de la tête. 

Ses ; nageoires f o n t au n o m b r e de q u a t r e , 
toutes-molles ; f a v o i r , deux petites f o r t 
l o n g u e s , bordant- l a moitié poftérieure d u 
c o r p s , & deux ventrales médiocres, quar­
rées , placées aux deux côtés de l'abus au 
.bout d u corps:près de l'origine de la queue. 
Sa queue eft-entièrement n u e , fa s nageoi­
res & fàns épines , a i n f i que f o n corps. 

S o n c o r p s e f l - b r u n , veiné o u marbré 
dun.réfèau ble u , marqué au m i l i e u d'une. 
grande- tache jaune en lofange , bordée de 
ro u g e ei^-devant , & enfuite d'une ligne 
bleue u n peu au deffus d e cette tache 
e f t u n arc p o i n t u à-deux branches jaunes., 
tournées, en arrière,. & l'on v o i t quatre 
taches bleues ovales f u r chaque côté. Les 
côtés d u corps f o n t bordés en-devant d'une 
bandé r o u g e , accolée d'une bande b l e u e ; 
& p a r - d e r r i e r e i l s f o n t bordés- de v e r d à 
l a bàfe des nageoires , q u i f b n t - jaunes. L a 
queue eft r o u g e , bordée de bleu. L a tête 
e f t jaune , avec une tache rouge au m i l i e u ̂  
entourée dé tr o i s - taches vertes , & fa 
p o i n t e o u mufeau con i q u e eft peinte de 
t r o i s anneaux- jaunes & t r o i s anneaux blëus._ 
L a p r u n e l l e dès yeux e f t noire , entourée 
d'un i r i s blanc argentin. 
Mœurs. L e cémmrog eft c o m m u n dans 

là mer d'Amboine , f i i r ^ t o u t a u t o u r de l'île 
de Çeram. 

Qualités: Sa chair , eft-très-délicate, fes 
arêtes eartilagineufes font plus fines & plus 
m o l l e s que celles des raies d'Europe , ce 
q u i f a i t qu'on l u i accorde une fupériorité. 

Ufages. O n l a m?nge en entier c o m m e 
u n mers délicieux. Sa peau eft f o r t dure & 
#ès-»eft&*ée chez les \ M a l a i s , à caufé de-
fe-bëll^'coul^iîrs : i l s e n f o n t b e a u c o u p ' 
^ch.feFî^àu-;'ifoleik parce 'que- les-femmes! 

C E R . 
mariées s'en fe r v e n t p o u r c o u v r i r l a pàrtté* 
que l a pudeur .ne permet pas de n o m mer : 
c'èû à cette enfeigne qu'on diftingue les 
femmes d'avec les filles , car-celles-ci v o n t 
enîiéremént'nues dépuis l e u r naiffance j n f 
qu'au m o m e n t où elles prennent u n m a r k 
Remarques. L e ceramrog n'èft pas exac­

tement une efpece de n o t r e raie d'Europe , 
mais elle, f a i t avec l'àone des- anciens un 
genre p a r t i c u l i e r dans la f a m i l l e que j'ap­
p e l l e l a famille des raies 9 comme l'on 
ve r r a dans m o n Hifi.? générale des poijfons. 
(M. Aï) AN SON. \ 

C E R A M V O R E N , f. m. {Hiftoire 
naturelle 3 ichthyologie. ) p o i f f o n des îles 
M o l u q u e s , afîèz bien gravé fous ce n o m , 
& fous cef u i de ceramfche. voren , c'eft-
à-dire truite de Ceran 9 par Rùyfch , dans 
fa Collection nouvelle des poiflbns d}'Am-1 

boine-P pl. XIX, fig. 1 3 , pag. 38. 
Il a l e co r p s ovoïde , médiocrement 

l o n g , p o i n t u par les deux b o u t s , médio­
crement comprimé" p a r les côtés , deux fois 
moir?s haut que pro f o n d , , la rête & la b o u ­
che médiocres-, les yeux p e t i t s . 

Ses nageoires font au n o m b r e de h u i t r; 
f a v o i r , deux v e n t r a l e s , p e t i t e s , menues,^ 
femblables à deux filets velus , o u à. deux-
plumes placées au defîous des deux p e c t o ­
r a l e s , q u i f o n t petites , triangulaires ;, 
Lieux d o r f a l e s , t r i a n g u l a i r e s , égales , m é ­
d i o c r e s ; une derrière l'anus, compofée^ 
•de deux épines féparées, petites ; & une 
:à la queue , affez grande , arquée ou c r e u -
fèe en arc juiqu'au q u a r t de fa longueur. 
D e ces n a g e o i r e s , i l n'y a que. celle dé: 
fan u s , q u i f o i t épineufe. 

Son corps eft b r u n en-deffus , bleu'fur­
ies côtés, & blanchâtre fous lé ventre. 

Mœurs. L e ceram voren fè pêche c o m ­
munément dans la mer d'Amboine. I l eft'' 
affez b o n à manget," 
Remarques. Q u o i q u e Rùyfch. a i t corn--

•paré ce p o i f l b n à la t r u i t e & au i a u m o n , il v 

n'a aucun r a p p o r t avec eux, m a i s beau- ' 
c o u p avec la perche ^ d o n t - i l diffère néan­
moins affez p o u r f a i r e u n genre p a r t i c u l i e r 1 

dans la f a m i l l e que j'appelle h famille des' 
perches, (M. AD AN SON.). 
- C E R A S T E , cemfiesy f. m. {Hifi. nat, 
: \oohg. ) f e r p e n t - a i n f i n o m m é , parcé qu'i l ' 
a f u r là tête deux éminences en f o r m e de' 

file:///oohg


C E R 
( o r n e s p a r e i l l e s à c e l l e s d u l i m a ç o n , q u o i ­
q u e p l u s d u r e s ; i l a auffi d e u x t u b e r c u ­
le s q u i font f e m b l a b l e s à des g r a i n s d'orge, 
& que l'on p r e n d r a i t p o u r d e s c o r n e s 
p l u s p e t i t e s q u e l e s d p u x a u t r e s : c e fer-
_pent a l e s dents c o m m e l a vipère : i l eft 
. v i v i p a r e : i l fe p a f l e d e b o i r e p l u s l o n g ­
t e m p s que to u t a u t r e f e r p e n t . O n l e t r o u v e 
en L y b i e & e n A r a b i e , près d e l a v i l l e de 
.Suez. B e l l o n , Obf. l i v . I I , c h a p . 6 5 . 
Voyez, SERPENT. (I) 

L a r n o r f u r e d e c e f e r p e n t caufè u n e t u ­
m e u r fèmblable à l a tête d'un c l o u ; i l e n 
f o r t u n e fànie rougeâtre , de l a c o u l e u r d u 
v i n , o u noirâtre, f u r - t o u t p a r l e s b o r d s , 
a i n f i q u ' i l a r r i v e d a n s l e s b l e f l u r e s q u i o n t 
.pour c a u f e d e s c o u p s o u c o n t u f i o n s . 

E l l e eft f u i v i e d ' a c c i d e n s p a r e i l s , & d e ­
m a n d e des remèdes f e m b l a b l e s à c e u x d o n t 
o n u f e c o n t r e l a m o r f u r e de l a vipère ; l e 
.malade n'en m e u r t qu'au b o u t de n e u f 
j o u r s , m a i s i l eft p l u s c r u e l l e m e n t t o u r ­
m e n t é q u e s ' i l a v o i t été m o r d u p a r une 
•vipère. 

L é m e r y , q u i a tiré d'Aétius c e qu'il d i t 
d u cérafte 9 a j o u t e qu'il p e u t f o u r n i r l e s 
m ê m e s préparations médicinales q u e l a 
vipère ; q u ' i l c o n t i e n t b e a u c o u p de f e l v o l a ­
t i l & d'huile ; q u ' i l eft f u d o r i f i q u e ; qu'il 
réfifte a u p o i f o n ; q u ' i l p u r i f i e l e fan g , & 
i q u ' i l eft b o n d a n s l a petite vérole t l a p e f t e , 
& l a g r a t e l l e . {N) 
. * C Ë R A S T I S , ( Géog: anc. ) n o m q u e 
p o r t o i t a n c i e n n e m e n t l'île de C h y p r e ; i l 
•lui v i e n t d u .grand n o m b r e de fes m o n t a ­
g n e s , d o n t l e s p o i n t e s reflèmblent à des 
. c o r n e s , o u , a i n f i q u e les m y t h o l o g i f t e s l e 
prétendent, d e p e u p l e s c r u e l s a p p e l l e s cé-
rafles ou portecornes 9 que V é n u s c h a n g e a 
e n taureaux. 

C E R A S U S , ( Géog. anc. & mod. ) a u ­
j o u r d ' h u i ChiriJJbnda o u Emid y pu 
.Omidiy a n c i e n n e v i l l e de C a p p a d o c e , d'où 
J'on prétend q u e L u e u l l u s a p p o r t a ' les c e r i -
iès e n I t a l i e ; l o i t q u e l e c e r i f i e r a i t d o n n é 
j e n o m à l a v i l l e , o u l'ait reçu d'elle. 

C E R A T , f. m. ( Pharmacie.) on-, 
g u e n t d o n t l a c i r e fait l a bafe. L e s m o d e r ­
n e s préparent l e u r çérat a v e c des f u b f t a n ­
c e s g r a l f e s & h u i l e u f e s , d e g o m m e s , des; 
réfines, d e s b a u m e s & des p o u d r e s , u n i s 
enfernbie.par une quantité fufSferjtê de 

C E R <*7f 
c i r e , â l a q u e l l e i l s a j o u t e n t q u e l q u e f o i s d e s 
m u c i l a g e s & différentes fort e s d e f u c s * 
e n f o r t e que l a c o m p o f i t i o n foit p l u s épaifle 
qu'un o n g u e n t , & p l u s m o l l e qu'un e m * 
plâtre. 

L a règle p r e f e r i t e p a r l e s a u t e u r s , efî 
de p r e n d r e h u i t p a r t i e s d'huile,. d e graiflè 
o u de f u c , q u a t r e de c i r e , d e u x d e 
p o u d r e j d'autres p r e n n e n t t r o i s o n c e s 
d'huile , u n e d e m i - o n c e d e c i r e , & t r o i s 
d r a g m e s de p o u d r e . 

M a i s c o m m e l e s f u b f t a n c e s h u i l e u f e s & 
onctueufes f o n t p l u s fluides dans l e s t e m p s 
f r o i d s , c'eft u n e cirçonftance à l a q u e l l e H 
f a u t a v o i r égard. 
CÉR4T blanc : /prenéfc -huile d ' amandes 

d o u c e s , c i n q o n c e s ; c i r e b l a n c h e , d e u x 
o n c e s ; b l a n c d e b a l e i n e l e p l u s fin, u n e 
o n c e ; cérufe lavée d a n s l ' e a u - r o f e , u n e 
o n c e & d e m i e ; c a m p h r e , u n e d e m i - o n c e : 
fai t e s (Qndrc f u r l e f e u l e s ingrédiens fùfi* 
bl e s ; r e m u e z - l e s t a n d i s q u e v o u s y répan* 
d r e z l e s p o u d r e s , jufqu'à c e q u e l e mê-* 
l a n g e f o i t f r o i d , 

Q u e l q u e f o i s o n prépare u n cérat a v e c 
h u i t p a r t i e s d'un o n g u e n t f u r d e u x o u t r o i s 
p a r t i e s d e c i r e ; d'autres f o i s , c'eft e n a m o U 
lif t a n t l a matière d'un emplâtre p a r u n e a d ­
d i t i o n d'une quantité fuffifànte d'huile. 

O n étend-le cérat f u r u n l i n g e , & o n 
l'applique f u r l a p a r t i e affligée.. 

O n fe p r o p o f e d e p r o d u i r e a v e c l e s cê-
rats u n g r a n d n o m b r e d'effets différens , 
c o m m e d e relâcher , a m o l l i r , digérer, c i * * 
catrifèr, a t t i r e r , &c. 

A i n f i 1 'on p e u t f a i r e vdes ce'rats deflica*» 
t i f s , déterfifs, f o n d a n s ; o n l e s appliqUj» 
fur l e s différentes p a r t i e s d u c o r p s , & d a n * 
différentes occafiôns. O n e m p l o i e l e s r e ­
m è d e s e n c o n f i f t a n c e d e cérat , p o u r n e 
p a s offenfer l e s p a r t i e s , & o c c u p e r m o i n » 
de p l a c e . à 

Cérat jaune ' dejjîcatif : p r e n e z réfine 
j a u n e , u n e d e m i - l i v r e ; f u i f d e m o u t o n , 
q u a t r e o n c e s ; h u i l e : d ' o l i v e , c i n q o n c e s ; 
térébenthine de V e n i f e , t r o i s o n c e s ; t u r r 
b i t h minéral , q u a t r e g r o s ; faites^-en u a 
cérat félon l e s règles ci-^deffus. 
Cérat de ÇalLien ; p r e n e z c i r e p l a n * 

c h e , d e u x once? ; h u i l e r o f a t ., c i n q o n c e s e 
mêlez-lés félon f a r t , 6c f a i t e s - e n u n cérat+ 
t#) . .... .;, 



G'ER 
C É R A T I A S , C m . ÇAftronom.) félon 

c e r t a i n s a u t e u r s , eft une c o m è t e c o r n u e , 
•qui paroît fouvent barbue , & q u e l q u e f o i s 
•avec u n e .queue. I l s prétendent qUe:quél-
ques-unes d e c e s comètes r e f f e m b l e n t à l a 
f i g u r e ^ d e - l a n o u v e l l e luné : c e l l e s q u i o n t 
d e s q u e u e s , l e s o n t c r o c h u e s & recourbées 
o u Vers l e - h a u t o u vers l e b a s d'autres o n t 
d e s queues' d'une égale l a r g e u r o u épaiffeur , 
:&c. Hartis.y . 
-, C É R A T I O N , f. ù (Chymie.) G e m o t 

f i g n i f i e d e u x c h o f e s différentes1 : i l a u n e 
f i g n i f i c a t i o n figurée , & il e n a u n e n a t u ­
r e l l e ; i l a a u f l i d e u x étymologies diffé­
r e n t e s . „. v 
• > D a n s l e f e n s figuré , 'cération'9 e n g r e c 
jtiîf ««ris,, de^«pé«, ceracire , fignifie l'action 
p a r l a q u e l l e o n r e n d u n c o r p s n a t u r e l l e ­
ment: d i f f i c i l e à f o n d r e , c o m m e e f l l ' a r ­
g e n t , f u f i b l e c o m m e de l a c i r e , t e l qu'eft 
l'argent pénétré d e l'a c i d e d u f e l c o m m u n , 
•& q u i d a n s c e t état eft n o m m e lune cornée. 
«Ce c h a n g e m e n t d e s c o r p s q u i , de d i f f i c i l e s 
q u ' i l s étoient à f o n d r e - , d e v i e n n e n t f u f i -
i d e s Comme de l a c i r e , eft , félon l e s a l c h y -
t n i f t e s d e p u i s G e b e r , u n e propriété eflèn-
•cïelle de l a p i e r r e p h i l o f o p h a l e . 
-t Cérat ion y v e u t a u f l f d i r e l'action d'en­
v e l o p p e r o u de pénétrer d e c i r e u n c o r p s , 
«Domine, l a t o i l e ; 'c'eft incération, inceratio> 
• 'rÇération dans une fignification naturelle, 
y e u t d i r e manipulation y kyKs'teifys, inclie-
ratio 9 inchération-ou inkération , yfm^, 
cheratio y chération o u kération, & i m p r o ­
p r e m e n t cération y d e ^ s i f , manusy m a i n . 
{M) 
: * CERAT1UMy (Antiquités. ) c'é­
t o i t u n e p e t i t e m o n n o i e de c o u r s p a r m i l e s 
G r e c s ; e l l e v a l o i r l e t i e r s d'une obole ; o n 
prétend qu'elle répondoit a u filiqua des 
L a t i n s . Voye\ OBOLE & SILIQUA. 
Î C E R A T O I D E S , f. f. (Hifl. nat. bât.) 
-genre de p l a n t e à f l e u r f a n s pétales & fté-
r i l e ; l e s f r u i t s naiflènt f u r l a m ê m e p l a n t e 
•féparément des fleurs ; i l s f o n t a p p l a t i s , 
divifés e n d e u x c a p f u l e s , terminés pâr des 
p r o l o n g e m e n s e n f o r m e de c o r n e s , & i l s 
- r e n f e r m e n t des fèmences. T o u r n e f o r t , Infl. 
reiherb. cowV Voyè\ PLANTE. (I) 
, X E R A T O G L O S S E ; , adj. m. p r i s fubft. 
( Ânatomie: ) n o m d'une p a i r e de m i i f c l e s 
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de l a l a n g u e , q u i v i e n n e n t de l a p a r t i e f u S * 
périeùrè de l a g r a n d e c o r n e de l'o's.hyo'ïde , 
& f e t e r m i n e n t à l a p a r t i e poftérieure & 
latérale d e là-langue. (' Z ) 

C E R A T O - S P E R M U M , ( Hifl. nat. 
bot. )'• g e n r e de n i a n t e q u i diffère de l'aga­
r i c , e n c e q u e fës fèmences f o n t e n f o r m e 
de crôiflànt. M i c h e l i , Nop. pl. gen. V o y . 
PLANTE ( /•) S • 
* C E R A U N E , f. m. ( Hift. anc. ) f u r -

n o m qu'on a d o n n é à q u e l q u e s p r i n c e s q u i 
fè font diftingués p a r l e u r v a l e u r : a i n f i 
l'on à d i t Ptolémée Cérdune 9 Seléuciis 
Céraune y 6?c. c o m m e n o u s d i f o n s foudre 
de guerre. 

* C E R A U N I E N S (MONTS), Géog. 
L e s G r e c s o n t d o n n é c e n o m à pl u f i e u r s 
chaînes de m o n t a g n e s ; l e s u n e s étoient 
limées for l e s c o n f i n s d e l ' E p i r e , o ù l a m è T 
I o n i e n n e c o m m e n c e à s'a p p e l l e r mer Adria­
tique ; d'autres f a i f o i e n t pàrtie d u C a u -
cafe : il y a v o i t auffi d e s m o n t s Cérauniens 
e n A f r i q u e . 1 O n ' p o u r r o i t m ê m e d i r e e n 
général, qu'on a.donne c e n o m à i a p l u p a r r , 
des m o n t a g n e s q u e l e u r h a u t e u r éxpofoit à -
l a f o u d r e s -
* C E R A U N O S C O P I O N , f m. (Hifl. 

anc. ) p a r t i e d u .théâtre d e s a n c i e n s : c'é­
t o i t u n e m a c h i n e élevée & vèrfatile , d e l a 
f o r m e d'une guéritè, d o ù J u p i t e r iançok 
-la f o u d r e , d a n s l e s pièces o ù c e fpeâacfe 
étoit néceflaire. Voyez^ THEATRE. • 
* C E R B E R E ' , f. m. (Mythologie. J r i o m 

q u e l e s poètes o n t d o n n é à u n c h i e n à 
tr o i s têtes & à t r o i s g u e u l e s , qu'ils o n t fait-
naître de T y p h o n & d ' E c h l d n a , qu'ils 
o n t placé à l a p o r t e d e s e n f e r s : i l s racon*-
t e n t q u ' i l careflè l e s a m e s q u i y def e e n d e n t ; 
qu'il e m p ê c h e d'en fortir c e l l e s q u i y fo n t 
d e f e e n d u e s , & q u ' i l e n éloigné les v i v a n s : 
ils prétendent q u ' H e r c u l e l'enchaîna & s'en 
fit f u i v r e . C e u x q u i fe p i q u e n t d e t r o u v e r 
d u fens à toute s l e s f a b l e s , d i f e n t q u e Cer­
bère eft u n f y m b o l e de l a t e r r e q u i a b f o r b e 
t o u t , o u d u t e m p s 1 à q u i r i e n ne réfifte : fes 
t r o i s g u e u l e s font , l e préfent, l e p a f l e , 
& l' a v e n i r . D ' a u t r e s font d e Cerbère u n 
fer p e n t h a b i t a n t d u T é n a r e , p r o m o n t o i r e 
d e l a L a c o n i e q u ' i l r a v a g e o i t ; & c o m m e 
i l y a v o i t d a n s l e m ê m e e n d r o i t u n e c a v e r n e 
d o n t l'entrée pafîbit p o u r u n e d e s p o r t e s 
d e Kcnfêr-, i l s ajoutèrent q u e c e m o n f t r * 
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•étoit lé chien de P l u t o n . L a v i c t o i r e qu'ËÉër-
-cule r e m p o r t a f u r l u i , e f t , f u i v a n t d'autres, 
une allégorie de l'empire que ce héros a v o i t 
f u r fes p a f f i o n s ; O m p h a l e & Déjanire le 
.prouvent. 
CERBÈRE , (Aftronom. ) c o n f t e l l a t i o n 

4b6réale, i n t r o d u i t e p ar Hévélius, p o u r 
r e n f e r m e r quatre étoiles q u i f o n t f u r la 
m a i n d'Hercule, o u aux environs. F l a m ­
fteed l'a adoptée dans f b n Catalogue Bri­
tannique, & elle ëft figurée dans f o n Atlas 
.célefte. (M. DE LA^LANDE.) 
•CERCARE (LE), Géog. p e t i t e île d'A­

f r i q u e , dans-la mer Méditerranée , f u r l a 
côte d u r o y a u m e de T u n i s . 
CERCE. (Archit.) Voy. Varticle CHER­

CHE. 
CERCEAU , f. m. (Faucon.) C'eft a i n f i • 

qu'on appelle Tes pennes d u b o u t dë l'aile > 
jîes oifeaux de p r o i e ; les faucons , les facrés 
& les laniers n'en o n t q u ' u n , & les éper-
viers t r o i s . 
'CERCEAU , (en terme de boutonnier. ) 

c'eft u n fil d'or r o n d , plié e n cercle , d o n t 
i e s bouts f o n t rapprochés l'un de l'autre, 
mais ne f o n t p o i n t foudés. Ce fil s'appla-
tit au marteau f i i r u n tas ; & a i n f i a p p l a t i , 
o n l u i f a i t p r endre à là m a i n l a f o r m e exté­
r i e u r e d u b o u t o n fùr l e q u e l il fè j'ette. V. 
JETER. Il y a des cerceaux unis , de dé­
coupés , & de gravés. Voye\ BATTRE , 
DÉCOUPER, Ù GRAVER. Les cerceaux 
ne f o n t - d'ufage p a r m i les boùtonniers que. 
dans les b o u t o n s façonnés. 
CERCEAU , (en terme de cirier. ( c'eft 

u n c e r c l e g a r n i de petits crochets o u de 
^cordons de diftance en d i f t a n c e , auxquels 
o n fu f p e n d l a bougie , Ùc. f o i t en l'accro­
c hant , f o i t en la" c o l l a n t aux cordes; ce q u i 
né fe f a i t que p o u r les bougies de table q u i 
ne f o n t pas encore couvertes. Voye\ Cou-
YRTR. 
CERCEAU, c'eft un li e n de bois q u i Te 

p l i e f a c i l e m e n t , & d o n t les tonneliers fe 
fer v e n t p o u r r e l i e r les tonneaux , c u v e s , 
"cuviers , baignoires , Ùc. Les meilleurs 
cerceaux f o n t ceux de châtaignier, parce 
qu'ils p o u r r i f f e n t m o i n s vîtë : o n en f a i t 
a u f f i d'autres bois , c o m me de c o u d r e , de 
frêne , de boulèau , d o n t o n f e n d les bràrt-
îfjfes p a r l e m i l i e u . O n les a p p o r t e en mo­
les o u bottes compofées de p l u s ou* lmoins 

:de cerceaux y f u i v a n t l e u r efpece. Voyé\ 
MOLE. 

L o r f q u e les cerceaux f o n t reliés, o n l e u r 
donne différens noms , f u i v a n t l ' e n d r o i t 
de la f u t a i l l e a uquel on les place. L e p r e ­
m i e r d u côté d u b o r d fe n o m m e le talus ; 
le fécond eft d o u b l e & s'appelle, l e fom-
mier ; le troifiéme & le quatrième f o n t 
connus fous les noms de collet & fous-col­
let , o u de premier & fécond collet. Après 
ces quatre cerceaux , il y en a d'aiitres q u i 
n'ont pas de n o m p a r t i c u l i e r , à l'excep­
t i o n d u d e r n i e r , c'eft-à-dire de ce l u i q u i 
eft le plus p r o c h e du b o n d o n , qu'on appelle 
le premier en bougé. 
CERCEAU, (:Hift. anc.) f o r t e d ' i r i f -

t r u m e n t que les Grecs & les R o m a i n s eni-
p l o y o i e n t dans leurs jeux & dans leurs . exer­
cices. Mércurialis , q u i en a parié , avoue 
qu'il eft très-difficile de s'en f o r m e r u ne 
idée b i e n c l a i r e : il c r o i t q u ' i l y en a v o i t 
de deux efpeces , l'une en ufage p o u r les 
G r e c s , & l'autre p o u r les R o m a i n s . I l f e ­
r o i t à fou h a i t e r que M. B u r e t t e eût traké 
en p a r t i c u l i e r ce p o i n t d'antiquité dans 
fès Recherches fur la gymhaftique, c o m ­
me il l'avoit f a i t éfpérer. M. le c o m t e de-
Caylus yàfuppléé en quelque manière , à 
l'occafion d'un ancien cerceau repréfenté 
dans f o n Recueil d'antiquités. 

Ce favant a n t i q u a i r e c r o i t que l'exer­
cice dû cerceau étoit d i v i f e ën deux efpe­
ces , tant p a r m i les G r e c s que p a r m i lés 
Romains ; & que la première s'appelloit 
crkelajîa, de deux m o t s grecs q u i fîgriifioient 
agitation du cerceau. S u i v a n t l e témoin 
gnage d'Oribafe , c e l u i q u i d e v o i t f a i r e 
cet exercice , p t e n o i t u n ^ r a n d r c e r c l e , 
auto u r d u q u e l r o u l o i e n t p l u f i e u r s anneaux , 
& do r i t la hauteur a l l o i t jufqu'à l'eftomac ; 
i l l' a g i t o i t p ar le m o y e n d'une baguette de 
f e r , à ̂ manche de bois. I l n e le f a i f o i t pas 
r o u l e r f u r l a terre , car les anneaux inférés 
dans l a circonférence n e T a u r o i e h t pas p e r ­
mis ; mais il l'élevoit en l'air , & l e f a i f o i t 
tournër ài* deffus de f a tête , en le d i r i ­
geant avec fa baguette. Voilà p o u r q u o i 
O r i b a f e d i t qu'on n'agitoit pas le cerceau 
f u i v a n t l a h a uteur , mais, t r a n f v e r f a l e m e n t . 

L e m o u v e m e n t communiqué au cerceau, 
étoit quelquefois très-rapide ,' Se alors "on 
n'entendoit pas le b r u i t des' anneaux q u i 
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rouloient dans l a circonférence ; cPautres 
fois, on l'agitoit avec moins de violence , 
afin que le fon des petits anneaux produisît 
dans l'ame un plaifir qui procurât un agréa­
ble défaflèment. Cette réflexion d'Oribafe 
nous apprend que le jeu du cerceau étoit 
.regardé comme un exercice capable de 
contribuer à la fanté du corps. 

I l y en avoit une autre efpece , dans la­
quelle , au lieu de fe fervir d'un grand cer­
cle , on en employoit un beaucoup plus pe­
tit , & pareil à celui que M. le comte de 
Caylus a fait graver : i l paroît que c'eft pro­
prement le trochusàes Grecs & des Ro­
mains. Xénophonnous en apprend l'ufàge, 
en parlant d'une danfeufe qui prenoit à la 
main douze de ces cerceaux, les jetoit en 
l'air, & les recevoit en danfànt au fon 
•d'une flûte. I l n'eft point parlé dans ce paf­
fage , des petits anneaux inférés dans la cir­
conférence du trochus ; mais i l en eft fait 
mention dans plufieurs épigrammes de Mar­
ti a l , & entr'autres dans celle-ci : 

Garrulus in laxo cur annulus orbe pagatur, 
Cedat ut argutis obvia turba trochis ? 

Les deux efpeces de cerceaux, dont nous 
venons déparier, ne différoient entr'eux 
que par la grandeur. On les diftingue avec 
j>eine , quand ils font Amplement repréfen­
tés fur les bas reliefs. Mercurialis en a fait 
graver un, dont Ligorius lui avoit envoyé 
le deflin, d'après un monument élevé en 
l'honneur d'un comédien. La circonférence 
<eft chargée de huit anneaux, à Fun def-
quels eft attachée une fonnette , & outre 
cela 9 de neuf fiches ou. chevilles q ui, fort 
lâches dans leurs trous, augmentoient le 
hruit des anneaux , & produifoient le 
même fon que les baguettes qui traverfoient 
les fiftres. Sur un tombeau gravé dans le 
Recueil de Pietro Santi Bartoli y on voit 
un autre cerceau , à-peu-près femblable à 
celui que nous venons de décrire. I l a des 
anneaux , des chevilles , & de plus , un o i ­
feau qui paroît y être attaché : finguiarité 
qui ne donneroit lieu qu'à des conjectures 
jbien vagues. ( -+-) 

CERCELLE y oifeau. V SARCELLE. 
CER C I F I ou S A L S I F I , f. m. (Jar-

dw$$£A) Jcorqpncra. Cette plante a des j 
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feuilles comme le poireau ; la fleur de Côtf* 
leur purpurine , & la racine, font très-
eftimées pour la cuifine ; elles rendent un 
fuc laiteux. 

Elle eft une efpece du tragopogon, en 
frânÇoiS barbe-de-bouc. 

Les falfifcs communs fe cultivent comme 
ceux d'Efpagne, à l'exception qu'on ne 
les fème qu'au printemps , & qu'ils fè cueil-« 
lent en carême. ( K ) 

* CERCIO, {Hifl. nat. ) efpece d'oï-
feau des Indes , de la grandeur d'un étour-
neau, dont le plumage eft de différentes 
couleurs fort vives ; i l remue continuel* 
lement la queue; on dit qu'il apprend à 
parler avec plus de facilité qu'un perroquet* 
I l n'eft point bon à manger. 
CERCLE, f. m. (Ge'om.) figure plane; 

renfermée par une feule figne qui retourne 
fur elle-même , & au milieu de laquelle 
eft un point fitué de manière que les lignes 
qu'on en peut tirer à la circonférence? # 

font toutes égales. Voye\ CENTRE. . 
A proprement parler, le\ cercle eft l'ef­

pace renfermé par la circonférence, quoi­
que dans l'ufàge vulgaire on entende par 
ce mot la circonférence feule. Voy. CIR­
CONFÉRENCE. 

Tout cercle eft fuppofe divifé enr 360* 
degrés, que l'on marque ainfi 3 6o°; cha­
que degré' fe divife en 60 minutes ainfi 
marquées, chaque minute en 60 fécondeŝ  
marquées" , chaque "féconde en 60 tierces 
ainfi marquée*'" On àdivifé le cercle en 
360 parties, à caufè du grand nombre de 
divifeurs dont le nombre 360 eft fufcepti-
ble. Voyei DE GRÉ , MINUTE, &c. D I ­
VISEUR. 
On trouve l'aire d'un cercle en multi­

pliant la circonférence par le quart du dia­
mètre , ou la moitié de la circonférence'.'A 

par la moitié du diamètre. On peut avoir 
l'aire, à-peu-près , en trouvant une qua­
trième proportionnelle à 1000, à'785, 
& au quarré du diamètre. Voye\ AïRE. 

Les cercles & les figures femblables qu'ori 
peut y infcrire, font toujours entr'elles 
comme les quarrés des diamètres ; ou , 
comme les géomètres s'expriment, les cer-
des font entreux en raifon doublée des 
diamètres, & par confisquent aufli 
rayons* 
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£.è eercîe eft égal à un triangle, dont 

h. bafè eft la circonférence & la hauteur 
le rayon. Les cercles fbnt donc en raifbn 
compofée de celle des circonférences & 
de celle des rayons. 
Trouver là proportion du diamètre du 

eercle à fa circonférence. Trouvez en cou­
pant continuellement les arcs en deux, les 
côtés des polygones ihfcrits, jufqu'à ce que 
Vous arriviez à un côté qui Joutende un arc 
l i petit que vous voudrez le choifir. Ce 
côté étant trouvé, cherchez le côté -du 
polygone circonfcrit fèmblable ; multipliez 
enfuite chacun de ces polygones par le 
nombre de ces côtés , ce qui vous donnera 
le périmètre de chacun d'eux ; la raifon du 
diamètre à la circonférence du cercle fera 
plus grande que celle du diamètre à la 
circonférence du polygone clreonfcrir , 
mais moindre que celle du diamètre au 
polygone infcrit. 

La différence des deux étant connue, 
©n aura aifément en nombres très-appro­
chés , mais cependant non exacts, la rai­
fon du diamètre à la circonférence. 

A i n f i , WolfF la trouve la même que 
celle de r. o oo© ooo ooo ooo ooo à 

i . 417 926 535 B97 932. Archimedea 
donné pour raifon approchée celle de 2 à 22; 
Ludolphe de Geulen a porté cette recher­
che à une plus grande exactitude , & i l 
trouve qu'en prenant l'unité pour diame- ' 
t r e , la circonférence doit être plus grande 
que 3. 14. i$o, 26Y 358 979 323; 846 
2.04 338 387 950, mais moindre^ que ne 
déviendroit ce même nombre f i l'on chan-
geoit feulement le zéro qui le termine en 
l'unité. 

Metius nous1 a donné ia proportion la 
meilleure de toutes celles qui" ont paru 
jufqu'à préfent exprimées en- petits nom­
bres. U fuppofe le diamètre de 113. par­
ties , & la circonférence doit être* à-moins 
d'une unité près 355-, fuivant fon- calcul: 

Circonfcrire un cercle à- un polygone 
régulier donné. Coupez deux des angles 
du polygone E & D. fPl. degéom. fig. 
28.), en deux: ég^ement-1: du point dé con­
cours E des lignes E F, D E, - pris pour 
centre , .& du- rayon E F r, décrivez un 
cercle'r ce fera celui que vous cherchez. 
Jnfcrire- un polygone? régulier donné \ 
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dans un cercle : Divifez d'abord 360 par' 
Te nombre des'côtés, pour parvenir par--' 
! là à connôître la quantité de l'angle EFD;, 
j cela étant f a i t , appliquez la corde E D 
•de cet angle à la circonférence v autant de 
' fois que vous le pourrez, & vous aurez 
) par-là infcrit le polygone dans le Cercle. 

Par trois points donnés A , B , C , qui 
ne font point en ligne droite (fig. 7 ) 
décrire un cercle. 
Des points A & C, & d'un même i n -

tervallepris à volonté, décrivez deux arcs 
de cercle qui fè coupent en D & E ; & 
pareillement des points C & B, décrivez-"-

en deux autres qui fe coupent en G &cH'y 

tirez enfuite les droites D E, G H : le 
point de leur interfection / fera le centré 

5du cercle : par-là o n peut venir à bout,. 
en prenant trois points dans la circonfé-* 
rence d'un cercle ou d'un arc donné, de" 
trouver le centre de ce cercle ou de cet^ 
arc, & de continuer l'arc f i ce n'eft' pas-' 
un cercle entier. Voyej^ CENTRE.-
Donc , f i trois points d'une circonfé-̂ -

rence conviennent ou coïncident avec' 
trois points d'une autre circonférence,, les* 
deux circonférences coïncideront en* en- -
tier, les cercles feront égaux-. • 
Donc aufli topt triangle peut être ins­

crit dans im~cercle. Voyez^ TRIANGLE.-
On cumontre en optique qu'un cercle ,t 

s'il efi fort éloigné de l'œil,, ne peut j a ­
mais paroître véritablement' cercle , à* 
moins quelle rayon vifùel ne lui foit p e r ­
pendiculaire & ne paffe par fon centre,-
Dans tous les- autres-cas le cercle paroît-
oblong ; & pour qu'il paroiffe au contraire -, 
Véritablement' circulaire , i l faut qu'il foit* 
en effet* obfong,- Voye^ P E R S P-E C--
TIVE. 

Les cercles parallèles ou concentriques • 
font cerax qui font également éloignés les" 
uns des autres dans toutes leurs' parties, 
ou qui- font décrits d'un même - centre ; 
par oppofition ,. ceux - qui ' font, décrits de-
centres différens."font- dits excentriques l'un' 
par rapport à l'autre. Voyc\ CONCE-N-~ 
TRIQUÉ ,EXCENTRIQUE , hc.-

La quadrature du cercle ou la manière 
de faire un quarré dont la furface foit par­
faitement géométriquement égale à celle 
d'uâ cercle} .eH un problème-qui *a occupé-* 
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, les mathématiciens Je tous les îlecles. Voy. 
QUADRATURE. 

Pl u f i e u r s f o u t i e n n e n t q u elle eft i m p o f ­
f i b l e ; elle eft: d u mo i n s d'une difficulté 
, q u i l'a f a i t paflèr p o u r t e l l e jufqu'à préfent. 
A r c h i m e d e eft c e l u i des anciens géomètres 
q u i a approché le plus près de l a quadrature 
du cercle. ; 

Cercles des degrés fupérieurs; ce f o n t dès 
c o u r b e s dans lefquelles A P™P N : : 

P N: PB, ou AP™: P jsT: : PN : 
PBn (Pl.* analyfe, fig. 9.) 

A u r e f t e ce n'èft que f o r t i mpropre--
m e n t que ces courbes o n t été appellées 
cercles ; car o n eft con v e n u d'appeller, 
cercle, la feule figure d o n t l'équation e f t 
A Pt PXB = P N* : mais o n peut i m a ­
g i n e r des cercles de p l u f i e u r s degrés c o m m e 
des paraboles de p l u f i e u r s degrés , quoique, 
l e n o m de parabole ne convienne r i g o u - s 

rèufement qu'à la parabole d ' A p o l l o n i u s . 
Voye\ PARABOLE. 
Coroll. J. Suppofons A P = x , P N 

=y f A B == a , & nous aurons B P = a 
<— x , & par conféquent x : y ::y : a 
— x, ce q u i nous donne une équation q u i ' 
détermine les cercles des degrés fupérieurs 

à.. l'infini ; favoir , y = a x — x y 
& o n p o u r r o i t a v o i r d'une manière à 
peu - près f e m b l a b l e cette autre équation 
m + n .n m 

y = (a — x) x 
Coroll. II. Si m=xi , nous aurons 

yrx=zax*—xx, & par conféquent il n'y 
a u r a plus que le cercle o r d i n a i r e o u c e l u i 
d u p r e m i e r degré q u i f o i t a l ors c o m p r i s 
fou s l'équation. 

S i m = 2 , o n aura y1 = a — x*, 
«quation q u i a p p a r t i e n t au cercle d u fécond 
degré ou'du fécond o r d r e . 

Cercles de la fphere : ce f b n t ceux q u i 
c o u p e n t l a fphere d u m o n d e , & q u i ' o n t 
l e u r circonférence dans fa f u r f a c e . Voye\ 
SPHÈRE. 

O n p e u t d i f t i n g u e r les cercles en m o b i ­
l e s & i m m o b i l e s . L e s pre m i e r s f o n t ceux 
q u i t o u r n e n t , o u f o n t cenfés t o u r n e r par l e 
m o u v e m e n t d i u r n e , de manière que l e u r 
p l a n change de f i t u a t i o n à chaque i n f t a n t ; 
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;tels"font'les méridiens , &c: Vbyez^ MÉ­
RIDIEN, &c. 

L e s autres- ne t o u r n e n t pas , o u tour-* 
n e n t en r e l i a n t t o u j o u r s qans l e m ê m e 
p l a n ; tels f o n t l'écliptique l'équàteur &. 
fes parallèles. Voye\ ËCLIPTIQUE. * 

D e quelque manière qu'on coupe une 
f p h e r e , l a fèction e f t t o u j o u r s u n cercle 
d o n t le centre eft dans le diamètre de l a 
fphere , q u i ef t p e r p e n d i c u l a i r e au p l a n de 
f e c f i o n . 

D o n c i°. 4e diamètre d'un cerclé q u i 
pafîè par l e cen t r e de l a f p h e r e , eft égal 
à c e l u i d u cercle p a r l a révolution duquel 
o n peut c o n c e v o i r que l a fph e r e a été f o r ­
m é e : 2.°. l e diamètre d'un cercle q u i ne 
paflè pas par le centre de l a fphere , eft feu­
l e m e n t égal à une des cordes d u cercle 
générateur ; & c o m m e le diamètre eft d'ail­
l e u r s l a plus grande de toutes les cordes, 
ces considérations fourniflènt une autre 
d i v i f i o n des cercles de l a fphere en grands 
& p e t i t s . 
Grand cercle de la fphere : c'eft c e l u i 

q u i divifé l a fphere en deux parties égales 
ou en deux hémifpheres , & d o n t l e centre 
coïncide avec c e l u i de l a fphere. I l s'en­
f u i t de là que tous les'grands cercles f o n t 
égaux, & qu'ils fè c o u p e n t tous en p o r - > 
tions égales, o u en demi-cercles. 

Les grands cercles de la fphere f o n t l'ho­
r i z o n , l'équàteur, l e méridien , l'éclipti­
que , les deux c o l u r e s , & les azimuths, 
Voyez^ chacun en fon lieu, H O R t-" 
ZC^N, M É R I D I E N , É C L I P T I -
QUE, &C. 
Petits cercles de la fphere ,* ce f o n t ceux 

q u i ne divifànt pas l a fphere également, 
n'ont l e u r c e n t r e que dans l'axe , & non 
{>as dans le centre m ê m e de l a fphere ; o n 
es défigne d ' o r d i n a i r e par l'analogie qu'ils 
o n t avec les grands cercles auxquèls i l s f o n t 
parallèles ; a i n f i l'on d i t les parallèles d 
l'équàteur. V o y e z PARALLELE. 

Les cercles de hauteur, qu'on n o m m e 
autrèment almucantaraths , f b n t des cer­
cles parallèles à l'horizon, q u i o n t le zé­
n i t h p o u r pôle c o m m u n , & q u i d i m i n u e n t 
à mefure qu'ils a p p r o c h e n t d u zénith. Voy, 
ALMUCANTARATH. 

O n les appelle de l a f o r t e p ar r a p p o r t à 
l e u r ufàge , o u p a r c e qu'ils f e r v e n t à mar­

que» 
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*|uer la hauteur d'un aftre fur l'horizon. 
Voye{ HAUTEUR. 
Cercles de déclinaifon; ce font de grands 

cercles qui lè coupent dans les pôles du 
monde. Voye\ DÉCLINAISON, 

Les cercles diurnes font des cercles im­
mobiles qu'on fuppofe que les différentes 
•étoiles & les. autres points des cieux décri­
vent dans leur mouvement diurne autour 
delà terre , ou plutôt qu'ils paroiflènt dé­
crire dans la rotation delà terre autour 
,dë fon axe. Voye\ DIURNE. 

Les cercles diurnes font tous inégaux, 
l'équàteur efl: le plus grand. Voye\ EQUA­
TEUR. 

Cercles d'excurfion ; ce font des cercles 
parallèles à Pécliptique t & qui ne s'éten­
dent qu'à une diftandk fuffifânte pour ren­
fermer toutes les excurfions des planètes 
vers les poks de l'écliptique ; excurfions 
qu'on fixe ordinairement à dix> degrés au 
plus. Voye\ SPHERE , SPHÉRIQUE. 

On peut ajouter i c i que tous lès cercles 
de la fphere dont nous venons de faire 
mention , fo tranîportent des cieux à la 
te r r e , 6î trouvent par-là-leur place dans 
la géographie, aufîi bien que dans l'aftro­
nomie : on conçoit pour cela que tous les 
j>ôints de chaque cercle s'abaiflènt perpen­
diculairement fur la furface du globe ter-
xeftre, & qu'ils y tracent des cercles qui 
confèrvent entr'eux la m ê m e pofition & 
la m ê m e proportion que les premiers. A i n f i 
l'équàteur terreftre eft un cercle tracéfur 
îa forface de la terre, & qui répond pré-
.cifément à la ligne équinoxiale, que le f o ­
leil paroît tracer dans les cieux ; & ainfi 
du refte. Voye\ EQUATEUR , &cl 

Les cercles horaires , dans la gnomoni-
qiie , font des lignés qui marquent les heu­
res fur des cadrans , & qu'on nomme de 
la forte, quoique ce ne foient point des 
•cercles , mais des: droites qui font la pro­
jection des méridiens. Voye\ CADRAN 
ù HORAIRE. 

Les cercles de latitude ou les cercles fe-
tondàires de Vécliptique, font de grands 
cercïes perpendiculaires au plan de réclip-
tique , & qui panent par les pôles , ainfi 
qué par l'étoile ou planète dont ils mar­
quent lalatitude. 
» O n les,nomme de la forte, parce qu'ils 

itpme VI, 

fervent à mefûrer la latitude des étoiles , 
laquelle n'eft autre chofè que l'arc de ces 
cercles intercepté entre l'étoile & l'éclipti­
que. Voye\ LATITUDE: 

Les cercles de longitude font plufieurs 
petits cercles parallèles à l'écliptique , l e f ­
quels diminuent à proportion qu'ils s'en 
éloignent. 

C'eft for les degrés des cercles de longi-«quefe compte la longitude des étoiles. 

e\ LONGITUDE. 
Cercle d'apparition perpétuelle ; c'eft 

un petit cercle parallèle à l'équàteur y dé­
crit du point le plus fèptentrional de l'ho­
rizon , & que le mouvement diurne em­
porte avec l u i . 

Toutes les étoiles renfermées dans ce 
cercle, ne fè couchent jamais , mais forlt 
toujours préfèn.tes for l'horizon, 

Cercle d'occultation. perpétuelle ; c'efl 
un autre, cercle à pareille diftance dé l'é­
quàteur , décrit du point le plus méridic*-
nal de l'horizon, & qui ne contient que 
des étoiles qui ne font jamais vifibles for 
notre hémifphere. Voy. OCCULTATION. 

Les étoiles fituées entre, ces deux cercles 
fè lèvent & fe couchent altèrnativement 
à certains momens de la révolution diurne. 
Voy. ETOILE,LEVER, COUCHER , hc 
Cercles polaires ; ce font des cercles 

immobiles , parallèles à l'équàteur, & fitués 
à une diftance des pôles , égale à la plus 
grande déélinaifon dé l'écliptique. Voye\ 
POLAIRE. : 

Celui qui eft proche du pôle boréal s'ap­
pelle arâique , & celui qui eft près du pôle 
méridional s'appelle antarctique. Voyez 
ARTIQUE & ANTARCTIQUE. 

Cercles de pofition; ce font des cercles 
qui paflènt par les interférions communes 
de l'horizon & du méridien, & par un 
certain degré de l'écliptique , ou par, le 
centre de quelque étoile , ou par un autre 
point quelconque des cieux. Les af t r o l o -
gues s'en»,fervent pour découvrir la f i t u a ­
tion ou la pofïtion des étoiles, &c. Voyez, 
POSITION. • y 

On en trace;ordinairement fix , qui par­
tagent l'équàteur en douze parties égales. 
Les aftrologues nomment ces parties de 
.l'équàteur maifons célefles ; ce qui a fait 
appeller auffi ces cercles , cercles des mai». 

R r r r 
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fons célefles. Es ont été proferits avec l'àf-
trologie. ( O ) 

Cercles d'afcenfion droite y & cercles 
d'afcenfion oblique. Les premiers paflènt 
par les-pôles du monde , & coupant l'équà­
teur à angles droits y déterminent l'afcen-
•fion droite des affres. On les nomme cer­
cles d'afcenflpn droite, parce que paflant 
par les pôles du monde., ils.fervent d'ho­
rizon à la fpheré droite , à laquelle lcs^a£ 
cenfions droites des affres fe r a p p o r M L 
Le premier de ces cercles eft le colure des 
„équmoxes, où un aftre fe trouvant, n'a 
.point d'afcenfion droite. Voyez^ AsCEN-
-SION DROITE. 

Le cercle d'afcenfion oblique eft uni­
que » c'eft-à-dire qu'on n'en peut conce­
voir plus d'un pour cfiaque élévation de 
pôle, puifqu'il n'eft autre chofe que l'ho­
rizon de la fphere oblique, lequel ne par­
lant pas les pôles du monde » & étant dé­
terminé par rapport à une élévation par­
ticulière du pôle, ne peut être que feul ; 
•au lieu qu'on peut s'imaginer une infinité 
de cercles d'afcenfion d r o i t e , à caufe qu'ils 
paflènt tous par.les mêmes pôles qui font 
-ceux du monde ,. & qu'ainfi. on peut les 
«prendre pour des méridiens*. En effet, les 
afcennons & defcenfionS des affres ou des 
•degrés de l'écliptique qui fe fbnt dans ce 
cercle y font nommées obliqueJ» ,. à caufe 
qu'elles font faites dans, la fphere oblique : ; 
de même que les. afcenfïons droites fbnt 
ainfi appellées parce qu'elles fe font en la 
fphere droite : c'eft pourquoi Phorizon 
dans la fphere oblique peut £tre nommé 
cercle d'afcenfion oblique. VoyesAscEN-
S I O N O B L I Q U E . 

Nous devons à -M.. Formev; cet article 
iûr les cercles d'afcenfion droite. 

CEROtE d'arpenteur, instrument dont 
•on fe fert dans Parpentage pour prendre 
des angles. Ve$. ANGJLE & ARPENTAGE., 

Ce cercle eft un inflrument très-fimple , \ 
& cependant fort expétjifif dans, la pratK 
:que. i l confifte erv un cercle de cuivre & 
un index, le tout d'une même, pièce., Voyez 
fa figure à lit planche d'arpentage ,fig^ig.t 

Ce cercle efl garni d?une boulTcïe. d i ­
vifée en 3,60 degrés:, dont la méridiennê  
•répond au milieu de la largeur de l'index.. 
Sur le limbe ou la circonférence, du cercle 
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eft foudé un anneaude cuivre, lequel, avec 
un autre qui eft garni d'un verre , fait une 
efpece de boîte pour mettre l'aiguille a i ­
mantée. Cette aiguille eft fufpenduè fur 
un pivot au centre du cercle. Chaque ex­
trémité de l'index porte une p'innule. Voy. 
PINNULE& BOUSSOLE. 

Le tout eft monté fur un pié avec un 
genou , afin de le moirVoir ou de le tourner 
avec facilité. Voye^ GENOU. 
Préndre un angle avec cet inflrument* 

Suppofons qu'on demande l'angle E KGr 

(El. d'arpentage, fig. 2.0.) placez l'inftru-
ment quelque part en K , la fleur-de-lis dfe 
labouflble tournée vers vous; dirigez en-
fuite les pinnules jufqu'à ce que vous apper--
ceviez le point E à travers, & obfervez à 
quel degré répond l4extrémité méridionale: 
de l'aiguille : fiippafckis que ce foit 296 do-
grés , vous tournerez alors l'inftrument, la 
fleur-de-lis reliant toujours vers vous , &, 
vous dirigerez les pinnules vers G , mar-> 
quant encore le degré auquel répondra l'ex— 
trérnité auftrale de l'aiguille,, que nousfùp»* 
pofons être i 8 i ^ 
Après cela fouftraiyez-le plus: petit nonv-

bre * 8 i du plus grand 296, le refte 1 1 % 
fera Ijé nombre de degrés, de l'angle E K 

Si ce refte fè trouvoit plus, grand que-
ï8o degrés , i l faudcoit le fouftraire de* 

l nouveau de 360 ; &. le dejnier refte qui ; 

proviendroit de cette féconde opération » 
feroit la quantité de l'angle cherché.. 

Manière de lever avec cet infiniment le> 
plan d'un champ y d'un bois > a*un parc ̂  
& c Soit AB.CDEFGHK , fig. a * , ut*. 
enclos dont on veut lever le plan.. 

10.. Place? l'inftrument en ̂  i & la flèur*. 
de-lis étant tournée vers vous ̂  dirigez les> 
pinnules vers B ; fuppofonsque.l'extiémiré: 
auftrale de l'aiguille tombe alors, fur iQfc 
degrés, & que le foffé , la muraille, ou la* 
.haie mefùrëe à la» chaîne,, conrienne dix; 
'chaînes 75 chaînons , ce que vous écrirez*, 
afin de vous en reflbuvenir. V. CHAÎNE.. 
• 2;°.. Placez- Finftrument ettB , jk dirigez. 
èomrne ci-deflus les. pinnules vers:C,fup»^ 
pofantque l'extrémité auftrale de l'aiguillé-
tombe, par exemple, à 279 degrés., & que 
h ligne B C conti nné« fix chaînes 83 chaft-. 
nons, vous lé marquerez comme ci-de£*> 
lus ; transporté* enfuite rinifrunienf e n 

> 
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tournez les pinnules vers i ? , & mefur'ez-
CD. 

Procédez de la m ê m e manière aux points 
» E > Et G y H, & e n f i n au p o i n t K , 

m a r q u a n t t o u j o u r s les degrés de chaque 
ftation o u a n g l e , & les longueurs de cha­
c u n des côtés. 

A y a n t a i n f i f a i t l e t o u r d u champ , vous 
aurez l a table f u i v a n t e . 

Stations. Degrés. Minutes. Chaînons. 
A ïoi o o 10 75 
B 177 00 6 83 
C,&C.2l6 30 7 82 
A u m o y e n de cette t a b l e , vous lèverez 

o u tracerez le p l a n d u t e r r a i n propofé, f u i ­
v a n t l a méthode enfeignée aux mots L E -
y.ER UN PLAN , RAPPORTEUR , ùc 

C o m m e dans ces fo r t e s d'opérations i l 
e j t prefque t o u j o u r s plus i m p o r t a n t d'être 
exaér. qu'expéditif, i l e f t à propos ,* p o u r 
vérifier f o n t r a v a i l , de v o i r f i l 'inftrument 
tranfporté, par e x e m p l e , en B , la p i n n u l e 
dirigée vers A , donnera l e m ê m e angle 
qu'étant en A, la p i n n u l e dirigée vers B ; 
& a i n f i des autres ftations. Voye\ GRA-
PHOMETRE & PLANCHETTE. ( E ) 
CERCLE OU ANNEAU MAGIQUE , eft 

u n phéjbmene qu'on v o i t afîèz f o u v e n t 
dans I e i R m p a g n e s , Ùc. q u i eft une efpece 
de r o n d que l e peuple f u p p o f o i t autrefois 
a v o i r été tracé par les fées dans leurs danfes. 

•ék I I y en a de d e u x fortes ; les uns o n t fèpt 
p u h u i t t o i l e s d e d i a m e t r e , & contiennent 
u n gazon pelé à la r o n d e de l a l a r g e u r d'un 
p i 4 , a v e c u n g a z o n v e r d au, m i l i e u J les 
autres f o n t de d i f l ^ r e n t e s g r a n d e u r s , & f o n t 
entourés d'une ' circonférence, de gazon 
beaucoup plus fr a i s & plus v e r d que celui, 
q u i eft dans le m i l i e u . 

M . J e f f o p & M. W a l k e r , dans les Tran­
sactions philofophiques, a t t r i b u e n t c e phé­
nomène au t o n n e r r e : i l s en_ d o n nent p o u r 
r a i f o n , que c'eft le plus f o u v e n t après des 
orages qu'on apperçoit ces cercles. 

D'autres auteurs o n t prétendu que ces 
cercles magiques étoient formés par les 
f o u r m i s , parce qu'on t r o u v e quelquefois 
ces infectes q u i y t r a v a i l l e n t en tr o u p e s : 
mais quelle qu'en f o i t l a caulè , i l e f t c e r ­
t a i n qu'elle eft n a t u r e l l e , & n o n m a g i q u e , 
c o m m e l e peuple le l'imagine. Chambers. 

CERCWB. ( Chymie. ) Les arti f t e s en 
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c h y m i e fe f e r v e n t d'un cercle de f e r p o u r 
couper les cous de certains vaiflèaux de 
verre ; ce qu'on f a i t de cette f o r t e . 

C et i n f l r u m e n t étant échauffé , o n l'ap-
j p l i q u e à l a p a r t i e d u vaiflèau de v e r r e 
îqu'on veut c o u p e r ; & o n l'y t i e n t jufqu'à 
ce que le v e r r e fôit échauffe : o n je t t e en-
fu i t e deflus quelques gouttes d'eau f r o i d e , 
o u o n foufHe deflus à f r o i d , & cette p a r t i e 
d u vaiflèau s'en féparé : c'eft a i n f i qu'on 
coupe les cous des cornues , des curc u b i t e s . 

Les c h y m i f t e s emploient encore une a u t r e 
manière de couper le verre : elle c o n f i f t e 
à l i e r une cord e imbibée d'huile de téré­
benthine , o u une mèche de f o u f r e , au­
t o u r de l'endroit où o n veut f a i r e l a f r a c ­
t u r e ; enfuite o n me t le feu à l a cord e , 
& lorfqu'après cela o n jette u n peu d'eau' 
f r o i d e f u r le m ê m e e n d r o i t , le v e r r e i e 
fêle précifément à l'endroit où l a corde. 
a v o i t été liée & brûlée. 

O n peut a u f l i avec une pi e r r e à f u f i l 
t racer une anneau f u r la p a r t i e d u v e r r e 
qu'on veut couper;? enfuite a p p r o c h e r d o u ­
cement de la lumière d'une chandelle l a 
partie tracée , & lo r f q u ' e l l e e f t chaude , y 
p o r t e r avec le b o u t d u d o i g t u n peu d'eau 
f r o i d e , q u i fera cafler le v e r r e dans l a 
part i e du vaiflèau qu'on a tracée avec la 
pierre à f u f i l . I l f a u t , p o u r b i e n opérer , 
mettre l a lumière entre l e vaiflèau & f o i , 
& a v o i r à u n de fes côtés de l'eau f r o i d e 
dans u n vaiflèau. ( M ) 

CERCLES GOUDRONNÉS ; ce f o n t dans 
l'artillerie , de v i e i l l e s rneches o u de v i e u x 
cordages poiffés & trempés dans l e gau* 
d r o n o u g o u d r o n , c o m m e d i f e n t quef-
ques-uns ,r q u i f o n t plies & tournés en cer­
cles. O n les met dans des réchauds p o u r 
éclairer dans une v i l l e afliégée. CQ ) 

CERCLES de hune , (Marine^^ce f o n t 
de grands cercles de bois q u i f o n t t o u r 
des hunes par en haut ; autour des hunes 
o n v o i t des cercles' q u i f e r v e n t à aflùrer 
les matelots pendant qu'ils f o n t leurs ma­
nœuvres f u r les hunes, où il s e n o n t beau-! 
c o u p à f a i r e ; & fàns ces cercles, i l s p o u r -
r o i e n t f a c i l e m e n t tomber. O n t i e n t " l e s 
cercles plus bas vers l'avant qu'aux autres 
, en d r o i t s , a f i n qu'ils ne vaguent pas les 
cordages , & n'ufènt pas les voi l e s ; & p o u r 
empêcher c e k , o n m e t encore des fàngles, 

R r r r 2 
,1 



tf&4 C E I 
o u riflûs de b i t o r d ' t o u t a u t o u r . D a n s l a 
planche I q u i repréfente u n v a i l f e a u , l e s 
h u n e s côtées • 1 4 f o n t reprefèntées de façon 
qu'on peut y d i f t i r i g u e r aflèz aifément l e s 
cercles de hune. Voye\ HUNE. 
CERCLÉS de boute-hors , ( Marine. ) 

c e f o n t des cercles doublés de f e r , qu'on 
m e t à l'e n d r o i t des v e r g u e s o ù l'on paflè 
l e s b o u t e - h o r s , q u i f e r v e n t à m e t t r e l e s 
v o i l e s d'étui. 
CERCLES d*étambraie de cabeflan, (Ma­

rine. ) c'efl u n cercle d e f e r a u t o u r d u 
t r o u de Pétambraie 7, p a r o ù l e cabeftàn 
paffe & t o u r n e . (Z) 
'CERCLE à la corne, (Mare'challerie.) 

c ' e f l o u u n e a v a l u r e , voye\ AvALURE , 
o u b i e n des b o u r r e l e t s d e c o r n e , q u i e n ­
t o u r e n t l e f a b o t , & q u i m a r q u e n t que l e 
c h e v a l a l e pié t r o p f e c , & qu e l a c o r n e 
fe'défîechanf, fe r e t i r e , f e r r e l e p e t i t pié. 
Cercle o u rond f i g n i f i e l a m ê m e chofè q u e 
vdlie;. Poyei VOLTE. ( V) 
CERCLES , efpece d e c e r c e a u x d o n t fe 

f e r v e n t l e s tonneliers. I l s n e diffèrent dés 
cérceaux o r d i n a i r e s que p a r l e u r g r a n d e u r . 
C ' e f l a v e c l e s cerclés qu'on r e l i e l e s c u v e s , 
e u v i e r s & ba i g n o i r e s . L e s c e r c e a u x o r ­
d i n a i r e s n e f e r v e n t q u e p o u r l e s m u i d s , 
f u t a i l l e s , bàrrils, &c. L e s cercles fe v e n ­
d e n t à l a m o l e c o m m e l e s c e r c e a u x ; m a i s 
l a m o l e e n c o n t i e n t m o i n s . Voye\ MOLE. 
CERCLES , {Hifl. mod.) d a n s l'empire 

d ' A l l e m a g n e , c e f o n t d e s e f p e c e s de géné­
ralités o u d i f t r i c t s , q u i c o m p r e n n e n t c h a ­
c u n e l e s p r i n c e s , l e s a b b é s , l e s c o m t e s & 
l e s vilfés , q u i p e u v e n t p a r l e u r v o i f i n a g e 
s'affembler c o m m o d é m e n t p o u r l e s a f f a i r e s 
c o m m u n e s de l e u r s d i f t r i c t s o u p r o v i n c e s . 

C e f u t Maximiliên I , q u i e n 1 5 0 0 éta­
b l i t c e t t e d i v i f i o n générale d e s états de 
F e m p i r ^ e n f i x p a r t i e s , f o u s l e n o m de cer­
cles : fà^lir , en c e u x de F r a n c o n i e , de B a ­
vière , de S u a b e , d u h a u t - R h i n , de W e f t -
phàlie, & debaflè-Saxe ; i l y a j o u t a e n 
1512 c e u x d ' A u t r i c h e , de B o u r g o g n e , d u 
B a s - R h i n , & c e l u i de l a h a u t e - S a x e ; d i f ­
p o f i t i o n s que C h a r l e s V c o n f i r m a à l a diète 
d e N u r e m b e r g , tenue e n 1 5 2 2 . L a B o u r ­
g o g n e n' a v o i t p o u r t a n t pas f a i t jufque-là p a r ­
t i e de l ' E m p i r e : m a i s les e m p e r e u r s delà 
m a i f o n d ' A u t r i c h e , q u i étoient a l o r s e n 
po#èflïon des états dé celle de Bourgogne, 
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f u r e n t b i e n àifes de l'y a n n e x e r , a f i n d ' i n - * 
téreffer t o u t l ' E m p i r e à l e u r défenfe te, 
c o n f e r v a t i o n . C h a r l e s V fit m ê m e - p o u r c e 
f u j e t u n e bullé e n i $ 4 & : m a i s C o n r i n g i u s 
r e m a r q u e que l a b r a n c h e d ' A u t r i c h e établie 
e n E f p a g n e , n'ayant j a m a i s accepté c e t t e 
b u l l e , l e cercle de B o u r g o g n e n'a j a m a i s 
été n o n p l u s véritablement d e l ' E m p i r e , & 
qu' i l n e f o u r n i f l b i t n i n e p a y o i t a u c u n con­
tingent. O n n e laiflè p a s de l e c o m p t e r „ 
p a r m i l e s cercles , d o n t v o i c i l e s n o m s te l s 
qu'ils f b n t écrits d a n s l a matricule de VEm­
pire, quoique.le r a n g qu'ils y ti e n n e n t n'ait 
j a m a i s été b i e n réglé , & q u e l a p l u p a r t 
d'entr'eux , fur-tout c e l u i d u bas - R h i n q u i 
c o m p r e n d q u a t r e électeurs , ne c o n v i e n n e n t 
p a s de l'ordre que l e u r a f l i g n e c e t t e m a t r i ­
c u l e : Autriche, Bourgogne, Bavière , bas-
Rhin , haute-S axe, Franconie , haut-
Rhin , JVeflphalie, bafle-Saxe. 

D è s l a première i n f t i t u r i o n des cercles, 
p o u r y m a i n t e n i r u n e p o l i c e u n i f o r m e , o n 
établit d a n s c h a c u n , des d i r e c t e u r s o u c h e f s 
c h o i f i s e n t r e l e s p l u s p u i f f a n s p r i n c e s , f o i t 
eccléfiaftiques , foi t f e c u l i e r s , m e m b r e s de 
ce cercle, au x q u e l s o n a t t r i b u a l e d r o i t d e 
c o n v o q u e r , q u a n d l a néceflïté l e r e q u e r ­
rait, l'aflemblée des états de leur^mpcle o u 
p r o v i n c e ; o n établit aufïi u n c o ï o m l , d e s 
c a p i t a i n e s & des aflèffêurs , a f i n que, de c o n ­
c e r t a v e c e u x ", le s d i r e c t e u r s puflènt régleri 
l e s a f f a i r e s d u cercle , o r d o n n e r d e s i m p o f i a j 
t i o n s , & l e s répartir ; v e i l l e r à l a t r a n q u i F 
lité c o m m u n e & particulière ; mettreà exé­
c u t i o n l e s c o n f t i t u t i o n s dés diètes, l e s d é ­
c r e t s de l ' e m p e r e u r , & c e u x d u c o n f e i l au-
l i q u e & de l a c h a m b r e impériale ; a v o i r mC-
p e c t i o n f u r l e s t r i b u n a u x - , l e s m o n n o i e s , l e s 
péages , & d'autres p a r t i e s d u gouverné* 
ment. O u t r e c e s réglemens généraux-, & 
qu i r e g a r d o i e n t l e b i e n de tout l ' E m p i r e , . 
o n e n f i t d e p a r t i c u l i e r s p o u r c h a q u e cer­
cle, & p r i n c i p a l e m e n t p o u r l a manière d o n t 
l e s c o l o n e l s & l e s aflèffêurs, d e l a p a / t i c i p a * 
t i o n & de l'aveu des d i r e c t e u r s , a u r o i e n t .à 
en u f e r d a n s c h a q u e cercle , & m ê m e à l'é­
g a r d les u n s d e s a u t r e s p o u r l e u r c o m m u n e 
confervation.. 

L e s cercles f o n t enfèmble dès aflociatiôns 
p o u r l e u r fureté, & l e s p r i n c e s étrangers 
e n v o i e n t à l e u r s aflèmblées , des minifîres j 
a v e c l e titre d e réfident- o u d'envoyé. E s t 
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qualité de membres de PErrjpire , ils paient 
deux fortes de taxe : l'une ordinaire , que 
chaque cercle fournit en deux termes égaux 
tous les.ans pour l'entretien de la chambre 
impériale ; & Tautre extraordinaire , qui fe 
paie par mois, & qu'on nomme mois 
romains. Voyez Mois Ù CONTINGENT. 
(G) 

CERCLE, adj. en terme de bfafon, fe 
dit des tonneaux reliés de cercles. 

-Barillon en Anjou , de gueules à trois ba­
rillets couchés d'or, cerclés de fable. (V) 

CERCLER , v. ad. c'eft mettre les cer­
cles ou cerceaux à un tonneau, à une cuve. 
Voye\ CERCLE & CERCEAU. 

* CERCOPES, f. m. pl. (Mythologie.) 
peuples de l'île Pithecufe , qu'Ovide-dit 
avoir été transformés en linges par Jupiter, 
pour les punir de leurs débauches. 

* CERCOPITHEQUE , ( Mythol. ) 
Voye\. CEB. 

* CERCURE, f. m. (Hift. anc.) petit 
varfteau' de pirate , inventé par les Cy-
priots : on croit que c'étoit la même chofe 
que ce qu'on appelloit hemioli. Voye^ 
HEMIOLI. 

CERDAGNE (LA) , Géog. petite pro­
vince d'Efpagne , dans la Catalogne , fépa-
rée du Rouffillon par les Pyrénées i une 
partie appartient à la France. 

* CERDEMPORUS , -(Mythot.) fur-
nom de Mercure; i l fut ainfi appelle de 
ff/.iroço(, commerçant , parce qu*if étoit le 
dieu des commerçans. 

CERDONIENS, fub. m. pl. (Hift. 
eccléf. ) hérétiques qui parurent dans le 
fécond fiecle, & qui foutenoient les erreurs 
de-Cerdon leur maître", qui les avoit em­
pruntées de Simon le magicien." 

Ce Cerdon, natif dë Syrie, vint à Rome 
fous le pape Hyghr , & y féjourna long­
temps , enfèignant fès erreurs, tantôt en 
cachette, tantôt ouvertement; I f feignit 
même de fe réunir à 4'eglile, & dé faire 
pénitence-: mais i l en fut enfin abfolument 
chaflè. I l admettoit deux' principes., l'un 
Bon, &.l'autre mauvais : ce dernier , félon 
l u i , avoit créé lé monde , & étoit Fauteur 
de l'ancienne" loi : l'autre , qu'il' appelloit le 
principe inconnu 9 étoit le pere de Jéfus-
Chrift. Cerdon ajoutoit que Jéfus-Chrift 
sr!étoir. point né. d'une.-vîerge r & qu'il n'a—J 
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voit pa! fouffert réellement. I I admettoit 
la réfurrection de l'ame, & non celle de la 
chair ; i l rejetoit tous les livres de l'ancien 
teftament, & ceux du nouveau ; i l ne rece-
voit qu'une partie de l'évangile de S. Luc. 
Tel étoit le patriarche des cerdoniens y 

dont les dogmes furent adoptés par font 
difciple Marcion. Voye\ MARCIONITES. 

CEREALES , (Hift. anc.) fêtes àf 
Cérès, inftituées par Triptolême , fils dé-
Celéus , roi d'Eleufine , dans l'Attique, 
en reconnoiflance de ce que ' Cérès, qu'oïl1 

croyoit avoir été fa nourrice, l u i avoit ap­
pris Part de cultiver le bled & d'en faire du 
pain. 

On célébroit à Athènes deux fêtes de 
Cette déeffe ; l'Une nommée Eleujines , & 
l'autreïThefmophories. Voy. ELEUSINE5 
érTHESMOPHORIES. 

Toutes deux , & en général toutes les. 
folemnités de Cérès, avoient cela de com*^ 
mun, qu'on les célébroit avec beaucoup dé 
religion^ de tempérance r jufques là qu'on 
s'abftenoit du vin & de tout commerce avec' 
les femmés pendant ce têmps-là , pour ho^ 
nprerune divinité qui s'étoit diftinguée par 
fa chaftété & fà" fobriété". Quelques c r i t i - : 

ques ont même prétendu qu'en mémoirè^ 
de ces deux vertus bn n'ofïroit point dé 
vin à là déefie dans fes facrifices, & que les s 
libations s'y faifoient feulement avec du 
mulfum , forte de mixtion de" vin & cîè 
miel bouillis enfèmble ; & que c'eft ce que 
VirgMe appelle.miti baccho, du vin adouL 
ci : Cependant Çaton affure expieflement- '• 
qu?on s-'y fervoit de vin : d'autres croient 
que Gérés feulé n'étoit pas- honorée dans: 

ces fêtes , qu'on yrévéroif encore Bacchuâ 
& Hercule, en lèqr fàcfifianrdés-porcs où 
des truies ayee du mulfum, à caufè que 
ces* animaux caufènt beaucoup de dégât aux 
biefis de la terre, dont Cérès & Baçchufc 
étoient regardés-comme leŝ  divinités tuté--
laires. 

Ces fêtes panèrent" dés Grecs aux Ro­
mains, qui- les célébroient'pendant huit 
jours, à compter depuis:lè cinquième dés• 
ides - d'avril; Les-dâmes 1 feules-, vêtues dé 
blanc, y faifoient l'office de prêtreflês • 
les hommes habillés de k même couleur 
celui de fimples fpeclateufcs. Toute per­
fonne. en deuil/,, ou qui avoit à • dès > 
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funérailles, étoit excluede cette foleranitè* ; j 

après l a bataille de Cannes ? comme toute 
l a v i l l e étoit dans u n deuil u n h erièl, on f u t 
obligé de remettre à une autre année les 
fêtes de Cérès» Entre les autres cérémonies, 
cel l e - c i étoit remarquable, on ne mangeoit 
•que le f o i r après le f o l e i l couché, parce que 
Çérès en avoit f a i t de m ê m e en cherchant 
fa fille Proferpine enlevée par Pl u t o n . O n 
y couroi t encore çà & là avec des flam­
beaux , pour repréfènter les courfès inquiè­
tes de cette mere alarmée, O n y po r t o i t 
en pompe , félon Macrobe, un œuf, ovum 
in çaerealis pompas apparatu numerabatur 
primum ; & cet œuf, d i t - o n , repréfèntoit 
le monde ou la t e r r e , que Cérès avoit en­
richie par le bled. A u facrifice fuccédoient 
des feftins , fuivis de combats de gladia­
teurs , & de courfes de chariots dans le c i r ­
que. Les prêtres de Cérès chez les Grecs, 
étoient n o m m é s Eumolpides 9 d'Eumolpe 
fils de Triptolême ; on les appelloit encore 
taciti myfiœ r parce qu'il ne leur étoit pas 
permis, de, divulguer les myfteres de la 
déefie. (G) ' 
* C E R E I B A , (Hifi. nat. lot.) peyt 

arbre du Bréfil , femblable au fàule : on 
di t que quand le f o l e i l donne fur les f e u i l l e s , 
il s'y amaflè un fel q u i fe difîbut en rofée 
pendaht la n u i t , ou l o r f q u ' i l y a du b r o u i l ­
l a r d . S i cette propriété eft particulière au 
cereiba 9 & qu'elle f o i t bien réelle , voilà 
u n arbriffeau wfnTamment défigné. O n n'at­
t r i b u e au cereiba aucune propriété médi­
cinale. 

C É R É M O N I A L , f. m. (Police.) c'*ft 
l'anemblage des règles introduites dans 
l'ufage de la v i e 4 & auxquelles l'on eft 
obligé de lè conformer pour l'extérieur, le 
m a i n t i e n , les d i f e o u r s , les habillemens, Ùc. 

O n peut prendre ce mot dans un fèns 
plus étroit, & entendre par-là. les ufages 
intr o d u i t s , ou par des ordres des fupé­
rieurs , ou tellement établis par une longue 
coutume , que l'on eft obligé de les regar­
der comme des f o i x , & de les refpecter : 
dans ce fens on trouve que dans toutes 
les nations du monde on a pratiqué de cer­
taines cérémonies , tant pour le culte de 
la divinité que pour les affaires civiles , 
dans les mariages, enterremens, Ùc. Voy. 
CÉRÉMONIES. 

C E K 
O n entend en troifiéme lieu par cèrè~ 

monial, la manière dont les fouverains ou 
leurs ambafladeurs ont coutume d'en ufer 
les uns avec les autres ; ce qui n'eft qu'une 
convention ou règlement établi entre les 
princes , ex pac7o 9 confuetudine Ù pofi-
Jeflïone y fuivant lequel ces princes, ou 
leurs repréientans , doivent fe conduire les 
uns envers les autres, . lorfqu'ils fè trouvent 
enfèmble, afin que l'on ne donne à chacun. 
n i t r o p n i t r o p peu. 

Il y a des gens q u i prennent le cérémonial 
dans un fèns encore plus étendu, & comptent 
trois occafiôns où le cérémonial eft né­
ceflaire ; i®. lorfque les fouverains s'aflèm-
blent en perfbnne ; 2.a. lorfqu'ils s'écrivent ; 
3 9. lorfqu'ils. s'envoient des ambaflàdeuçs 
les uns "aux autres. Cette efpece dé céré~: 
monial vient de l'ambition , & de la fupé­
riorité que l'on a c r u avoir fur un autre ; 
on l u i a donné le nom de prérogative ou 
de préfëajice^ : c^eft une fource inépuifable 
de dïfputes,. entre les fouverains, qui ne 
font p o i n t dans la d i f p o f i t i o n de céder les 
uns aux autres ; & quoique fouvent on ait 
travaillé à afligner à chacun un rang dont 
il pût être content, on n'a jamais pu y par­
venir , f u r - t o u t en Allemagne. 

Les moyens d'accommodement q u i ont 
été propofes, font l'arbitrage & les «com­
p r o m i s , mais ils ont été fouvent inutiles : 
la poflèflion & la force o n t toujours pré.-
valu. ( — ) 
> * CÉRÉMONIES, f. f. p l . (Hifl. dp. 
Ù eccléf.) Les cérémonies fbnt en général 
des démonftrations extérieures & fymbo-
liques , q u i f o n t partie des ufages de la 
police & d u culte d'une fociété.- Voye\ 
POLICE Ù CULTE. Laiffant à d'autres le 
f o i n de chercher la véritable étymologie 
du mot ceremonia 9 & de décider s'il vient 
de Gûeftris munia r ou de Caere munia ; 
ou du verbe grtc/jfih, njpus obferverons 

« d'abord qu ' i l y a, félon notre définition, 
trois fortes de cérémonies ; des cérémonies 
politiques, telles que le couronnement 
d'un p r i n c e , l'introduction d'un ambaffà-
deur , Ùc. des cérémonies religieufes > 
telles que l'ordination d'un prêtre, le 
facre d'un évêque , le baptême ou la béné­
diction d'une c l o c h e , Ùc. des cérémonies 
politiCQ-rcligieufes 9 c'eft-à-dire, où les 
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ufages du peuple fe trouvent mêlés avec 
la difcipline de l'églife , telles que la c/re-
monie du mariage y prife dans toute fon 
étendue. 

I l y; a deux chofes principales à exami­
ner fùr les cérémonies y leur origine , foit 
dans la fociété, foit dans la religion,,, & 
leur néceffité dans la religion : quant au 
premier point, i l paroît que chaque céré­
monie dans la fociété a fon origine parti­
culière , relative à quelque fait primitif & 
aux circonftances de ce f a i t , & qu'il en eft 
de même de l'origine de chaque cérémo* 
nie dans la religion ; avec cette différence 
qu'on peut rechercher ce qui a donné lieu 
à celles-ci, qui forment tantôt un fyftème 
fàge & raifonné, ou qui ne font d'autres 
fois qu'un affemblage d'extravagances , 
d'ahfurdités. & de petiteffes.,; fans motif, 
fans liaifon, fans autorité» 

I l eff donc à propos dans: cette recher­
che,, de difrnbuer les cérémontes religieufes 
(en deux clafles,. en cérémonies pieu/es & 
fàjmes h & en cérémonies fùperftitieufès 

abominables.. 
^ Ifn'yaeu de cérémonies reiigieufës pieu* 
fès & fàintesfur la furface de la terre, i°. que 

petit nombre de celles qui accompagne­
ment le-culte naturel queues premiersnomr 
mes rendirent à Dieu en plaine campagne t , 
idans la fimplicité de leur cœur & l'inno^ 
cence de leurs mœurs ,, n'ayant* d'autre 
^mple que l'univers, d'autre autel qu'une 
touffe; dé gazon , d'autre offrande qu?une 
jgerbe ,. d'autre victime qu'un« agneau ,; & 
d?àutres, facrificateurs qu'eux-mêmes»,, & 
qui ont duré depuis Adam jufqu'à JMoyfë i 
2®-. les cérémonies qti'il plut-à Dieu de. pref 
çrire auneuple Juif,, par fà propre bouche 
ou par celle de-fes pontifes;& de-fès. pro^ 
çhetes;, qui commencèrent à. Moyfe, 
•que- Jéfus-Çhrjft a abolies ; 3?- les çérémor 
nies d? la; religion chrétienne,, que-fon 
vdivinJnftituteur a indiquées,, qjie fes apô-
:ires& leurs fùcceflêurs ont inffituées,, qui 
fpm toujours fanélifiées par l'efprit ; dès mi-
niftr.es qui les exécutent % & des fidèles qui. 
y afliftent,. & qui dureront jufqu'à. la fin 
des fiecles.. 

L'origine dé ces cérémonies eft' fondée, 
& r l'hiftoire , & nous eft tranfmife par des; 
livres fur &uthe«îick& deiquekil. n'^ a-
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point de doute. Elles furent chez les pre­
miers hommes des mouvemens de la na­
ture infpirée ; chez les juifs , une portion* 
des loix d'un gouvernement théoeratique ; 
chez les chrétiens , des fymboles de f o i * 
d'efpérance & de charité ; & i l ne peut y 
avoir fur eMes deux fentimens. Loin donc 
de nous les idées de Marsham & dé Spen­
cer ; c'eft prefqu'un blafphême que de dé­
duite les cérémonies du Lévitique ,. des rites. 
égyptiens. 

Mais i l n'en e f t pas de même: des céré­
monies fùperftitieufès : i l femble qu'à l'ex­
ception de ce que les faintes Ecritures noust, 
en apprennent, le refte foit entièrement-
abandonné aux difputes de la <philofophie £ 
& voici en peu de mots ce qu'elle nous fug-
gere de plus raifônnable> Elle réduit lés 
caufes de l'idolâtrie à la flatterie, ' l ' a d ­
miration , à la tendreflè , à. la crainte, à 
l'efpérance mal ententes \%.oye\ IDO­
LATRIE.: conféquémmènt i l paroît que-
toutes les. cérémonies fuperftitmifes ne* 
font que des exprenions de ces différens. 
fentimens, variées félon l'intérêt ? le ca--
pricé- & la méchanceté des. prêtres ido--
lâtres. Faites une combinaifon desipafliohs 
qui ont donné naiflànce aux,idoles, avec 
C e l l e s dé leurs.miniftres v&: tous les monf-
tres d'abomination^ & de cruauté qui noir-
ciflent les volumes de nos .hiftoriens & de 
nos,voyageurs, vous les en verrez f o r t i r , 
fàns avoir recours aux conjectures d'Huet , 
de Bochart, dé Voflius & de Dickinfbn,. 
où Ton remarque quelquefois, plus de zele. 
que dé vrajfemblance., 

Quant à la queftion de. la néceflïté dès 
cérémonies pour un culte, fa folutiori dé--
pend d'une autre; fàvob, fi la religion eft»-
faite pour le fèui phjlofophe,. ou pour le 
philofophe. & le peuple : dan^ le premier-
cas, on pourroit peut-être foutenir que les 
cérémonies font fùperfluesï, guifqu'elles 
n'ont d'autre but que-de; nous rappeller fes., 
objets de notre foi. & de nos devoirs, dont 
le philofophe-fe fouvient bien, fans le fe­
cours des lignes-fenfibles;mais la religion, 
eft faite indjftincf emént-pour'tous les hom--
*mes, comme i l en faut convenir-: dônc , 
; comme les,prodiges de la nature ramènent: 
•»fans ceflè le philofophe à l'exiftençe d'un-
Dieu créateur, dans la rcligiojydïricènae * 
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t>ar e x e m p l e , les cérémonies ramèneront 
^àns ceflè l e chrétien à l a l o i d'un D i e u 
crucifié. L e s repréfentations fenfiblës , de 
-quelque nature qu'elles f o i e n t , ont-une 
. f o r c e p r o d i g i e u f e fur l'imagination d u com­
m u n des hommes , jamais l'éloquence d'An-
• t o i n e n'eût f a i t ce que fit l a robe d e Céfar. 
•Quod litteratis efi fcriptura ; hoc idiotis 
-prcefiat pichira> dit S^Grégoire l e g r a n d , 
l i v . I X , épit. 9. 

C E R E N Z A , (Géog.} v i l l e d ' I t a l i e au 
r o y a u m e de N a p l e s , dans l a Calabre cifé-
-rîeure. Long. 34. 50. lat. 2Q. 23. 

C E R È S , ( Mythologie. ). étoit fille de 
Sa t u r n e & de Rhée. E l l e a p p r i t aux h o m ­
m e s l'art de c u l t i v e r l a t e r r e & de femer 
l e b l e d ; ce q u i l'a f a i t regarder comme 
l a o^eue de l'ag r i c u l t u r e . EUe i n f p i r a de 
Farrrour à J u p i t e r f o n frère, q u i , p o u r l a 
«tromper, Prit l a figure d'un tau r e a u , & la 
r e n d i t mere de P r o f e r p i n e o u d'Hécate. 

' L o r f q u e P l u t o n e u t enlevé P r o f e r p i n e , Cé­
rès fé m i t à chercher fà fille p ar mer & par 
ferre ; & lorfqu'elle a v o i t c o u r u t o u t l e j o u r , 
e l l e a l l u m o i t u n flambeau p o u r c o n t i n u e r 

•delà chercher de n u i t . P e n d a n t l'àbfence 
~de la déeffe , l a ftérilité fè faifànt f e n t i r fur 
l a t e r r e q u i fè t r o u v o i t privée des dons 
d e Cérès, les dieux l a firent chercher de 
to u s côtés , fans qu'on pût apprendre 
aucunes n o u v e l l e s , jufqu'à ce que P a n , en 
g a r d a n t fes t r o u p e a u x , l a découvrit, & en 
a v e r t i t J u p i t e r . C e dieu e n v o y a les P a r ­
ques , q u i par leurs prières l'engagèrent à 
r e v e n i r en Si c i l e , à r e n d r e à l a f e r r e fà 
première fertilité. I l l u i a r r i v a , pendant le£ 
c o u r f e s qu'elle fit p o u r chercher fà fille, des 
aventures fingulieres. O n repréfènte Cérès 
Comme une f e m m e ay a n t le f e i n f o r t g r o s , 
couronnée d'épis , & tenant à l a m a i n une 
t r a n c h e de p a v o t , q u i eft une pla n t e d'une 
g r a n d e fertilité ; o u bien o n met f u r f b n 
^èin deux petits enfans ; q u i t i e n n e n t cha­
c u n une cor n e d'abondance , p o u r m a r ­
q u e r qu'elle e f l c o m m e la n o u r r i c e d u genre 
Jbumain. O n la met f u r u n c h a r i o t tiré par 
.des ferpens o u dragons ailés, tenant une 
t o r c h e c o m m e p o u r a l l e r chercher fa f i l l e 
dans les l i e u x les plusreculés & les p l u s o b f 
jîurs. O n ne f e f e r v o i t pas dans fes f a c r i f i ­
ces , de couronnes de fleurs , mais de m y r t e 
„JQU îfe n a r c i f f e , p o u r m a r q u e r l e d e u i l 
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qu'elle a v o i t porté depuis l'enlèvement de 
Profèrpine. Sôn aventure avec Neptune", 
qùand elle conçut le cheval A r i o n , p o r t a 
lés P h i l a g i e n s , au r a p p o r t de Paufanias , à 
l u i dreflèr une ftatue, d o n t l a tête étoit 
celle d'une j u m e n t avec fà crinière , & de 
cette tête f o r t o i e n t des dragons & d'autres 
bêtes ; o n l'appelloit Cérès la noire. Cette 
ftatue a y a n t été brûlée par accident , car 
elle étoit de h o i s , les Philagiens oublièrent 
le c u l t e de Cérès, & négligèrent fes fêtes. 
L a déeflè irritée les p u n i t d'une grande 
fechèrefie : o n eut recours à l'oracle , q u i 
répondit que fi les Philagiens ne rétabliffoient 
pas l e c u l t e de la déeflè , là dhette f e r o i t fi 
grande qu'ils f e r o i e n t obligés de manger 
leurs p r o p r e s enfàns. (-+-) 

C E R E T , (Géog.) petite v i l l e de F r a n c e 
dans le R o u f l i l l o n , f u r l a rivière de Tec. 
Long. 20. 21. lat. 42. 23. 

C E R F , cervulus, (Hifi. anc. & mod,) 
efpece de jeu ufité p a r m i les païens, & dont 
l'ufàge s'étoit autrefois i n t r o d u i t p a r m i les 
chrétiens : il c o n f i f t o i t à fè t r a v e f t i r au nou­
v e l an fous la f o r m e de divers animaux. L e s 
eccléfiaftiques fe déchaînèrent avec r a i f b f i 
c o n t r e u n abus fi in d i g n e d u c h r i f t i a n i f m e ; 
& ce ne f u t p o i n t fàns peine qu'ils p a r v i n ­
rent à le déraciner. Voyel le Glojf. de 
Ducange. 
* CERF, f. m. (Hifl. nat. & vén.)cer± 

vus 9 a n i m a l quadrupède , r u m i n a n t , q u i 
a le pié f o u r c h u , les cornes branenues ', 
n o n creufès, & tom b a n t chaque année : 
voilà les caraâeres généraux f u r lefquels 
o n a établi le genre d'animaux q u i po r t e n t 
le n o m de cerf , cervinum genus : ce genre 
c o m p r e n d le cerf ',1e daim, ïélan, le renne ; 
le chevreuil, l a girofle, & c . V o y e z ces 
derniers d leurs articles.; 

L e cerf p r o p r e m e n t d i t eft de la gra n ­
deur d'un p e t i t c h e v a l ; f o n p o i l ef t de cou* 
leur fauve rougeâtre : fes cornes f o n t I o n * 
g ues, & d une c o n f i f t a n c e très-dure : le 
devant de l a tête eft p l a t ; les yeux f o n t 
g r a n d s , les jambes longues & menues, & 
la quene*courte. 

O n prétend que les cerfs v i v e n t très* 
long-temps : o n a d i t que l a durée de leur 
vi e s e r e n d o i t à pluf i e u r s fiecles : o n a 
m ê m e avancé jadis qu'ils v i y o i e n t quatre 
f o i s a u f l i l o n g - t e m p s que les c o r n e i l l e s , à 

qui 
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îjui l'on ^ donnoit neuf fois, la durée de la 
vie de l'homme. On peut juger de cette 
fable par le réfultat , qui aflïgneroit aux 
cerfs trois mille fix cents ans de vie. 

Pline a afluré qu'on en avoit pris un plus 
de cent ans après la mort d'Alexandre, 
avec un collier d'or chargé d'une infcrip-
tion qui marquoit que ce collier lui avoit 
été donné par ce prince. On en raconte 
autant deCéfar. On dit aufli que l'on trouva 
la biche d'Augufte plus de deux fiecles 
après fa mort. On fait f hiftoire du cerf chaffé 
par Charles V I . 

On connoît la vieillefle, mais non f âge 
des cerfs y aux piés & à la tête r ainfi qu'aux 
allures. Ils ont à fept ans leur entière hau­
teur de corps & de tête. On raconte de 
leurs courfes , de leurs repofées , de leur 
pâture, re f l u i , diète , jeûnes, purgations, 
circonspections , manière de vivre, fur-
tout lorfqu'ils ont atteint l'âge de raifon, 
une infinité de chofes merveilleufes , qu'on 
trouvera dans Fouilloux , Salnove, Ùc. qui 
ont écrit de la chaflè du cerf en enthoufiaftes, 
Ùc(i) 
Age Ù difiinction dest cerfs. Depuis 

qu'un cerf eft né, jufqu'à un an paflè, i l ne 
porte point de bois, & s'appelle faon. En 
entrant dans la féconde année, i l pouflè 
deux petites perches qui excédent un peu 
les oreilles ; on appelle ces perches dagues y 
& ces jeunes cerfs, daguets. La troifiéme 
année les perches qu'ils pouflënt fe fement 
de petits andouillers , au nombre de deux 
. àchaque perche. Les quatrième & cin­
quième années, la tête prend 8 , 10 , 12 
pouces de long. La fixieme , dans laquelle 
le derf s'appelle cerf 'dix cors jeunement, 
la tête prend 12 à 14 pouces. Lafèptieme, 
dans laquelle i l s'appelle cerf de dix cors 9 

elle prend 16 , 18 , 20, & 24 pouces. La 
huitième ̂ innée , i l prend le nom de grand 
cerf; & la neuvième, celui dé grandvieux 
cerf. 

Du rut des cerfs. Les vieux cerfs, les 
cerfs de dix cors , & ceux de dix cors jeu­
nement 9 entrent en chaleur au commen-
( 1 ) M. P a l i f l b t , dans fes "Petites Lettres fîtr les grands Philofophes, & l'auteur des Cacovacas, o n t 

prétendu q u e l e s auteurs de l'Encyclopédie i r i c l i n o i e n t a u matérialifme, & f o u t e n o i e n t q u e l e s cerfs 
p a r v i e n n e n t à l'âge de r a i f o n ; m a i s c e s c e n f e u r s , e n ne pren a n t p o i n t à l a l e t t r e & féparément c e s 
e x p r e f f i o n s , c o n v i e n d r o n t qu'elles font citées c o m m e r i d i c u l e s . O n ne les admet, pas o n le s c r i ­
t i q u e . L'auteur de l'Alétrofhie a juftifiécelui de c e t a r t i c l e , e n op p o f a n t des r a i f o n s à des c a l o m n i e s . 

Tome VL S s s s 

C E R M? 
Cément du mois de feptembre, quelquefois 
plutôt ou plus tard de fept à huit jours: i l 
leur\ prend alors Une mélancolie qui de* 
range confidérablement la fageflè de leur 
conduite. Ils ont la tête baflè ; ils marchent 
jour & n u i t , ce qui s'appelle mu fer ; ils 
deviennent furieux ; ils attaquent l'homme, 
&c. Cet état dure cinq ou fix jours , au. 
bout defquels ils entrent dans la forte cha­
leur du rut , beuglent , ce qui s'appelle 
r aire y ou re'er y cherchent les biches , les 
poursuivent & les tourmentent. Après le 
rut de ces cerfs y commence celui des jeu­
nes , qui s'emparent des biches en l'àbfence 
des vieux, & fe contentent de leurs relies. 

Le fort du rut eft depuis quatre heures 
du foir jufqu'à neuf heures du matin : ils 
ont alors entr'eux des combats où i l y en a 
de blefles , & même de tués : leurs cornes 
s'entrelacent ; ils relient pris tête contre 
tête , & font dévorés des loups. Ceux qui 
voudront lire des merveilles de leurs com­
bats amoureux, pourront confulter les au­
teurs que nous avons cités plus haut. 

Le rut des grands cerfs dure trois fè-
maines , dans lefquelles ils ont quinze à 
feize jours de forte chaleur ; le rut des jeunes 
cerfs dure douze à quinze jours : ainfi le 
temps du rut en général eft d'enyiron cinq 
femaines. Alors la chaflè en eft dangereufe y 

& pour les chaflèurs & pour les chiens : le 
^r/répand, dit-on, dans le rut, Une odeur 
fi forte & fi puante , que les chiens refufent 
quelquefois de le chaffer. 

Lg rut de la biche eft plus tardif que celui 
des cerfs y un cerf en fàillit jufqu'à quinze 
ou feize; 

La biche eft plus petite que le cerf ; elle 
n'a point de cornes ; fes mamelles fbnt au 
nombre de quatre, comme celles de la va­
che ; elle porte pendant huit mois, & n'a 
qu'un faon , qu'elle garde jufqu'au temps du 
rut. 

!jprles I , roi d'Angleterre, dont Har-
etoit médecin, l u i abandonna toutes 

les biches de fès parcs ; ce fut au-dedans 
de ces animaux qu'il chercha à découvrir 

vey 
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lë m y f t e r e de l a génération. H a r v e y , d i t 
M . de M a u p e r r u i s , dans fa Vénus phyfique 9 

o p u f c u l e où l ' e f p r i t « r & les connoiflànces fe 
f o n t r e m a r q u e r également, i m m o l a n t tous 
les j o u r s quelque biche dans le temps où 
elles reçoivent le mâle, & difféquant leur 
m a t r i c e , n'y trouva, jamais de l i q u e u r fèmi-
nale d u mâle , jamais d'œufs dans les t r o m ­
pes , jamais d'altération à l'ovaire prétendu j 
q u ' i l a p p e l l e , c o m m e d'autres, anatçmiftes, 
le tefticule de la femelle.Xes premiers chan-
gemens q u ' i l apperçut dans l e s v organes de 
l a génération , f u r e n t à la m a t r i c e ; il t r o u v a 
cette p a r t i e enflée & plus m o l l e qu'a l ' o r d i ­
n a i r e . D a n s les quadrupèdes elle paroît 
d o u b l e , quoiqu'elle n'ait qu'une feule c a­
vité ; f o n fond f o r m e c o m m e deux réduits 
qu'on appelle cornes, dans lefquelles fe 
tr o u v e le fœtus. Ce f u r e n t ces en d r o i t s q u i 
l u i p a r u r e n t les plus altérés ; H a r v e y y ob-r 
f e r v a p l u f i e u r s excroiffances f p o n g i e u f e s , 
q u ' i l compare au bout des tétons des f e m ­
mes. Il en coupa quelques-unes , qu'il t r o u v a 
parfemées de petits points blancs enduits 
d une matière vifqueufè ; le f o n d de l a ma­
t r i c e q u i f o r m o i t leurs parois-, étoit gonflé 
& tuméfié, comme les lèvres des enfans , 
lorfqu'elles o n t été piquées par des abeilles, 
& tellement m o l l a f l e s , q u ' i l p a r o i f f o i t d'une 
çonfiflance femblable à celle du cerveau. 

P endant les mois de feptembre & d'oc-
, t o b r e , temps auquel les biches reçoivent 
îe cerf tous les jours , & par des expérienr 
ces de p l u f i e u r s années , H a r v e y ne par-r 
v i n t jamais à découvrir dans toutes les^ma-
trices des biches une feule goutte de l i q u e u r 
féminale. • 

A u mois de no v e m b r e , la tumeur de 
îa m a t r i c e étoit diminuée , & les c a r o n ­
cules fongueufes devenues'flafques : -mais 
ce q u i f u t u n nouveau fpeclacle p o u r l'ob-
f e r v a t e u r , des fi l e t s déliés , étendus d'une 
corne à l'autre de la matr i c e , f o r m o i e n t 
une efpece de réfeau femblable aux ^ p i l e s 
d'araignée ; & s'infinuant entre les rides 
de la membrane intérieure de l a m a t r i c e , 
ils s'entrelaçoient autour des caroncules , 
à-peu-près comme o n v o i t la pie-mere f u i ­
v r e & embraffer les contours d u cerveau. 

Ce réfeau f o r m a bientôt une poche 
d o n t les dehors étoient enduits d'une ma-
t k r e fétide, le dedans liflè & p o l i , conte-
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riant une l i q u e u r femblable au blanc d*œuf £ 
dans laquelle nageoit une autre enveloppe 
fphérique , r e m p l i e d'une liqueur plus claire 
& c r y f t a l l i n e ; ce f u t dans c e t t e l i q u e u r 
qu ' i l apperçut un nouveau prodige. Ce ne 
f u t p o i n t u n anima l t o u t organilé, comme 
o n le devoit, attendre ;_ ce f u t le p r i n c i p e 
d'un a n i m a l , u n p o i n t v i v a n t , puncluni 
faliens, O n le v i t dans la l i q u e u r c r y f l a l * 
l i n e fauter & b a t t r e , t i r a n t f o n accroiflè­
ment d'une veine q u i fe p e r d dans la liqueur 
où i l nage. 

Les parties d u corps v v i e n n e n t bientôt 
s'y j o i n d r e , mais en différent o r d r e & en 
différent/"temps; ce n'eft d'abord qu'un mu*. 
cilage divifé en deux petites maflès, dont 
l'une f o r m e la tête, l'autre le t r o n c . V e r s 
la f i n de. n ovembre le fœtus e f t formé ; & 
t o u t cet admirable o u v r a g e , l o r f q u ' i l pa­
roît une fo i s c o m m e n c é , s'achève prompte-
ment : h u i t j o u r s après la première appa-^ 
reiïce d u point vivant ? l'animal eff telles» 
ment avancé , qu'on peut d i f f i n g u e r f b n 
fexe. M a i s c e t Ouvrage ne fe f a i t q u e i par, 
parties ; celles du dedans f o n t formées avant 
celles d u dehors ; les vifeeres & les i n t e f ­
t i n s , a v a n t q u e d'être couverts d u thoraXr. 
& .de,l'abdomen ; & ces dernières parties. 
defiinées à mett r e les autres à co u v e r t , ne--
par o i f f e n t ajoutées q u e comme u n t o i t à, 
l'édifice. V o y e z la. Vénus phyfique de M.-
de'Maupertuis. 

N o u s avons rapporté i c i toutes ces par-> 
ticularirés f u r la f o r m a t i o n du f a o n , parce 
que la génération p o u r r o i t bien s'exécuter 
autrement dans u n autre a n i m a l , quoique: 
Harv ey ait v o u l u généralifer lès expériences* 
fu r les biches , & lès étendre à tous les» 
autres quadrupèdes. 
Retraite. Après le r u t , le cerf maigre^, 

décharné, &c fe r e t i r e au f o n d des forêts,, 
où il v i t de gland , de'feuilles , de r o n c e s , 
de l a p o i n t e des bruyères , de c r e f f o n , &c. 
A ttroupement. A u mois de feptembre , 

les cerfs s'attroupent : lés vieux, cerfs x 

ceux de dix cors y quelqpes-uns de dix 
cors jeunement} fe m e t t e n t enfèmble. Ceux-
q u i font u n p e u au - delfous de cet âge r 

f o r m e n t une autre t r o u p e ; les daguets- & 
ceux du fécond bois 3 r e f i e n t avec l e s 
biches. I l n'eff pas donné à t o u t l e m o n d e 
d l a p p e r c e v o i r L'exactitude de ces d i f l r i b u - * 
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tions : maïs quoi qu'il en f o i t , i l eft cons­
tant que plus l'hiver eft rude , plus les trou­
pes font grandes. Ces animaux fe placent 
fort près les uns des autres à la fepofée , 
afin de s'échauffer. 

Changement de pays & de viandis. 
hes^cerfs changënt plufieurs fois l'an de 
pays & de viandis; ils gardent le fond des 
bois en niver , & y vivent comme on a 
dit plus haut ; au printemps ils vont aux 
buiflbns, bois coupé d'un an , lèigle, bled, 
pois , fèves, &c. Ils gardent les buiffons 
tout l'été , & viandent aux mêmes endroits. 
En automne-, ils fe rapprochent des grands 
bois , & vivent du regain, des chaumes , 
des avoines , des prés. 
Séparations y mue9 & chûte des têtes. 

Vers la mi-février, ou au commencement 
de mars , les cerfs fe féparent ; ils ne refi­
rent que deux ou trois enfèmble, pour aller 
aux buiffons mettre bas leur tête. U ne 
s/agit ici que des cerfs de dix cors y de 
dix cors jeunement y & vieux cerfs ; les 
autres fe contentent des'éloigner lèulement 
du milieu de la forêt. 
Au printemps ils muent ; & i l s'engendre 

fur eux , entre cuir & chair, des pullules 
ou ulcères , dans lefquels i l fè forme des 
vers qui leur fortent par le gofier , la 
gueule , les narines ; quelquefois ils en meu­
rent : on dit que leur fang fe purifie par 
cette voie. 

C'eft encore à des vers qu'on attribue 
la chûte de leur tête ; on dit que cette 
vermine fe glifîè le long du cou entre 
cuir & chair, fe place entre le mafïàcre 
& la tête , cerne tout cet endroit, cha­
grine le cerf y & lui fait agiter les cornes 
fi violemanent, qu'elles fe détachent. Les 
deux cornes ne tombent point toujours en 
même temps ; ce qui fait qu'on n'en trouve 
.aflèz fouvent qu'une" dans un même en­
droit. 

I l y en a qui prétendent quelorfqu'un 
cerf a perdu fon bois , i l s?enfonce dans la 
forêt, s'y cache , & n'ofe paroître. Quoi 
qu'il en f o i t , peu de temps après cette 
chûte, i l fe forme fur le maffacre y ou l'en­
droit que les cornes ou la tête couvroient , 
une peau déliée , garnie de poils gris de fou-
ris , fous laquelle les meules croiflènt & fè 
gonflent. Un entend par meulesP latjge des 
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' cornes. L'accroiflèment & le gonflement 
des meules fè font en cinq ou fix jours.. Les 
vieux cerfs y cerfs de dix cors y Ù cerfs 
de dix cors jeunement y mettent bas les 
premiers ,J & prefque tous en même temps. 
Quand la peau a couvert les meules , la 
tête" pouflè ; & quinze jours après elle a 
un demi-pié , & lès premiers andouillers 
ont quatre doigts :*au bout«dé quinze au­
tres jours, elle croît d'un autre demi-pié 
& davantage , & les féconds andouillers 
ont trois doigts ; les premiers font aug-
' mentés d'autant ; l'accroiflèment continue ; 
à la mi-mai , les cerfs, de dix cors y & 
de dix corsjeunement y ont pouflè leur tête 
à demi , & toute entière à la fin du mois 
-de juillet ; les jeunes , au huitième & 
dixième d'août feulement , quoiqu'ils né 
mettent bas que trois fèmaines après les 
cerfs de dix cors. Quand les cerfs ont 
pouffé leur tête, & qu'elle eft dure , ils 
en ôtent la peau velue qui là couvre , en 
fè frottant au bois ; on nomme cette peau 
moujfe y & frayoir la trace qu'ils font au 
bois; elle fert aux chaflèurs à reconnoître 
non-feulement la préfence du cerf y mais 
encore fon âge. On dit que le cerf mange, 
avidement toutes ces particules de peau , 
> dont i l débarraflè fa tête nouvelle. 

ConnoiJJanee de la tête. Les meules font 
adhérentes au majfacrc : cette fraife en 
forme de petit rocher qui eft plus haut <Sc 
qui les entoure, s'appelle pierrure ; ce qui 
; s'élève du rocher, perche ou mairins ce 
qui part des perches , andouillers. Les 
; andouillers lès plus .près des meules- fe 
nomment maîtres andouillers y les fûivans 
s'appellent féconds y troifiemes y & qua* 
triemes andoûillers & fur - andouillers. 
Les fur - andouillers partent de Yempau-
mure. On entend par une empaumure y 
une largeur placée à l'extrémité de la tête' 
aux cerfs de dix cors , car les jeunes n'en 
ont point. Cette largeur a la forme de la 
paume dé la main, & les fur - andouillers 
en partent comme des doigts ; le grain du 
bois s'appelleperlure ; & les deux maîtref* 
fes rainures , dont le fond eft liflè-) & qu'on, 
voit pratiquées entre la perlure, s'appellent. 
gouttières. 

1 Connoiffance de Vâge du cerf par le 
pié <& VaU^re-, I l eft- aifé de confondre 

*îsss % 
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les grolTes biches brehaines & les biches 
pleines avec les cerfs , fur-tout jeunes ; 
cependant les pinces de la biche font plus 
oblongues & moins rondes. Plus un cerf 
efl: jeune, plus i l a l'ongle petit &. coupant. 
Quant aux allures , le jeune cerf met fon 
pié de derrière dans celui de devant, n'en 
rompant que la moitié ; celui de dix cors 
jeunement, met le pié de derrière fur le 
bord, du talon du pié de devant; celui de 
dix cors , à un doigt près celui de de­
vant ; & le vieux cerf, à quatre doigts. 
I l n'y a point de règles pour les biches. 
Cet article eft beaucoup plus étendu dans 
fes traités de chaflèv Voye\ Salnove, Fouil-
Ioux , & les Dons de Latone. 
Des fientes, ou fumées, Lès, fumées peu­

vent <mfli (èrvir à diflinguer le cerf d'avec 
la biche, & le jeune cerf du vieux cerf ,* 
elles changent félon les faifon» : en hiver 
files font dures , fèches, & en crottes de 
çnêvre ; en mai elles» deviennent molles,, 
en boufes.plates , rondes &; liées : en juin , 
rondes., en maflès , mais commençant à 
:(è détacher : fùr»la fin de juin ou au com­
mencement de juillet, en torche, ou demi-. 
formées & feparées; fur. la fin de juillet, 
longues.,, dures., aiguillonnées, ou martelées.. 
Quand les cerfs les ont en boufes , fes hir 
ches brehaines les ont maflives, aiguillon­
nées , martelées , ridées ; ce qui. leur dure 
tout l'été. 

Des portées. On entend par portées?, 
Feifèt que le cerf produit contre les branches 
des arbres, par le frottement de fon corps. 
& le choc de fon bois. Les. cerfs de: dix. 
cors commencent, à faire des#portées à la 
mi-mai, & ies jeunes, cerfs en j u i n , leur 
tête étant alors à, demi-pouflée& aflèz haute.. 
I l faut que les portées, foient à la hauteur de 
fix piés, pour être d'un, cerf de dix cors* 
La largeur y fait peu de chofe. 

De la chaffé du cerf. Cette partie de notre 
article feroit immenfe , fi nous voulions 
lepuifer. Nous allonsfeulement en parcou­
rir fuecinctement les points principaux 
tels fbnt la quête , le rendez-vous , le choix 
du cerf, la meute, les relaisy lelaiffé-
courre , le. lancer , la chajfe proprement 
dite , les rufes , le forcer, la mort, la 
curée , & la retraite. 
. Desfuêtes. Après ce que. nous avons. 
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dit des changemens de pays & de viandis J 
on fait en quel lieu les quêtes doivent être 
faites, félon les différentes fàifons. Lorfque 
l'on fe propofe de courre le cerf, on. va au 
bois, les uns à cheval fans limiers , les au­
tres à pié avec les limiers. On féparé les 
cantons , on diftribue les quêtes ou les 
lieux dans lefquels chacun doit s'affurer s'il 
y a un cerf > ou s'il n'y en a pas, ce qui fè 
fait à l'aide d'un limier qu'on conduit au 
trait. Lorfque le limier rencontre , on 
l'arrête par le t r a i t , on examine f i c'efl 
un cerf ,'ùns l'effrayer ni le lancer , ce 
qui le feroit paflèr d'une quête dans une 
autre. Quand on s'eft bien afluré de fà 
préfence , on fait des brifées. On en diftin­
gue de deux fortes ; les hautes & les baflès.. 
Faire des brifées hautes, c'eft rompre des. 
branches & les laifler pendantes -.faire de* 
brifées baffes , c'eft les répandre fur -fà. 
route, la pointe tournée vers l'endroit d'oui 

, le cerf vient y & le gros bout tourné où le 
cerf va. Alors le cerf eft ce qu'on appelle 
détourné, & les brifées baflès fervent à 

; conduire le cfiaflèur à la. repofee du cerfÏQ. 
jour- deftiné pour le courre. 
Du rendez-vous.. C'eft ainfi qu'on appelle! 

Un lieu indiqué dans la forêt, où tous les 
chaflèurs fè raffemblent r & d'où, ils fè? 
féparent pour la chaffé.. H faut le choifir? 
le plus commode qu'il eft poffible.. 
; jDu choix du cerf. Lorfqu'il fè trouve 
du cerf dans plufieurs quêtes , i l , faut pré-. 
férer celle qui n'a qu'une refuite,. à celle qui, 
en a deux ( on entend.par refuite y le lieu? 
par leqùel le cerf a coutume de fortir ) ̂  
celle où i l n'y a qu'un feul cerf, à celle où. 
i l y en a plufieurs , attaquer au buiflbn plu-* 
tôt qu!au grand bois., & préférer le cerf de: 

dix cors au, jeune cerf. 
I l y en a qui diftinguent trois efpeces de> 

cerfs , les bruns ;. les, fauves, & les rou-. 
geâtres. Les bruns paflènt pouf les plus, 
forts & les, pins vîtes ; les fauves pour avoir 
la.tête haute & le bois foible, les rougeâ-. 
très pour jeunes & vigoureux. On eftime. 
fur-tout ceux qui ont fur le dos une raie 
d'un brun noir. La règle eft de n'attaquer 
que Les cerfs de dix cors.. 
De la meute.. Une meute eft au moins de 

cent chiens ; alors on la divife en cinq par-» 
, ties. Les vingt qui donneront les premiers,. 
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s'appellent chiens de meute ; lesr vingt 
du premier relais, vieille meute ; les vingt 
du fécond relais , feconde vieille meute ; 
le dernier relais, relais de fix chiens ; 
le nombre en eft cependant beaucoup 
plus grand, & i l eft à propos de réfèrver 
les meilleurs. On a encore quelquefois un 
relais volant.. Ce relais fe tranfports & 
fuit la chaflè , au lieu que les autres l'at­
tendent. 
Des relais. C'eft un proverbe parmi les 

chaflèurs, quHin cerf 'bien donné aux chiens 
eft à demi-pris. U eft: donc à propos que 
ceux qui ont la conduite des relais connoif­
lènt les lieux & foient entendus dans là 
çhafle, foit pour les placer convenablement, 
foit pour- les donner à temps. I l faut aufli 
des relais de chevaux ; il- faut placer les meil­
leurs coureurs au premier relais,. 
Du laiffé-courre. On donne ce nom au 

moment & au lieu où on lâche les chiens, 
quand on eft arrivé à l'endroit où le cerf 
a été détourné. Lorfque les relais font pla­
cés , on fuit les brifées, & l'on s'avance 
jufqu'aux, environs de cet endroit; enfuite 
on lâche quelques-uns des. meilleurs chiens. 
Ceux qui, doivent faire chaflèr les chiens, fè 
nomment piqueurs. I l eft. eflèntiel de les 
avoir excellens. Léur talent- principal eft de 
favoir animer les'chiens du cor & de la voix, 
& avertir exactement les chaflèursdes. mou­
vemens du cerf 
Du lancer. On lançoit- jadis avec fas 

limiers ,. aujourd'hui ou découple dans l'en­
ceinte ; & le lancer eft proprement le pre­
mier bond du cerf hors. de - fà. repofée. Le 
piqueur l'annonce en criant gare : il. crie 
V.aucelet\ s'il voit la? repofee , & tayau s'il 
voit l'animal.. 
De-la.chaffé proprement dite : elle-corn--

mence à ce moment, & Confifte à fuivre le 
même cerf {ans relâche, malgré fes rufes, 
& à: le forcer.. 
Des.rufes. On en.raconte une infinité: 

tantôt, le ce//chafféen fobftitue un autre àfa 
place, tantôt i l fe-jette dans la hardë ou 
troupe dès biches, fe mêle à des beftiaux, 
revient fur fes pas tâche à-dérouter les 
chiens par des bonds, fuit un courant, &c 
mais i l y a/des; chiens auxquels i l ne donne 
jamais le. change. Le piqueur doit les con­
naître.,, ôç.s'en tenir, à ce qu'ils, indiquent.. 
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On a remarqué qu'un cer/blefle aux par­

ties génitales, ou châtré dans fa jeuneflë, 
ne porte pas de bois , refte comme une 
biche, & devient feulement plus fort de 
corps ; que f i l'accident lui eft arrivé après 
avoir déjà porté fon bois, i l continue dë* 
pouflèr, mais avec peine, & ne parvient 
jamais à fa perfection ; & que fi. fon bois 
étoit à fa perfection , i l ne le perd plus. 

Mort du cerf Lorfque le cerf eft forcé r 

le piqueur crie halali, lui coupe le jarret, 
& fonne la mort.. Cependant un autre l u i 
enlevé le pié droit de devant , & va le 
préfenter au grand-véneur. On met le reftêt 
fur un chariot, & on le porte au lieu def­
tiné pour la curée.. 

De lai curée. Les valets^de chiens met­
tent le cerf fur- le dos & le dépècent. Ilsv 
commencent par couper les daintiers, puis. 
il* ouvrent la nappe ou peau, l a fendant* 
fous la gorge jufqu'où étoient les . daintiers i 
Ils tiennent lè pié droit, dont ils-; c ou­
pent la peau à Eentour de l a jambe , &? 
l'ouvrent jufqu'au milieu, de la poitrine;, 

: ils en font autant aux autres piés, & ilsj 
lachèvent la dépouille. Cela fait-, ils ouvrent^ 
•le ventre-, & l'on diftribue l'animal par 
\morceaux. On enlèvera la panfe , qui fèrai 
vuidéë̂ ck: lavée ; le membre génital ; l'os . 
iou cartilage du cœur ;-une partie-du cœur ,, 
du* foie, & de la-rate, que les valets de: 
limiers, diftribueront à leurs chiens; les-
épaules, les petits filets , le cimier, les-
grands.filets -, les.feuillets, & les nombres., 
On a confervé le-fang ; on a deux oattrois? 
féaux de lait ; on- coupe la panfè - & les* 
; boyaux- nettoyés^ avec le- refte de l a ratte-
& du;foie ; on > mêle le tout, avec le fàng,, 
le l a i t , & du pain ;• en hivec qu'ona peu-' 
de lait-, on* y fubftitue du fain^doux. On y 
verfè la- mouée - fur la nappe , on la remue „ 
alors lacurée eft prête. . Refte le coffre du> 
cerf èc: les petits boyaux-qu'on appelle l e ; 

forliUi On met le ; coffre fur une place her-
bue : à quelque diftance de la mouée r & le i 
forhu iup une fourche- de bois émouflee.: 
Enfin on' abandonne.les chiens à la mouée 
& enfuitè£ au coffre, puis- au forhû -, now 
fans avoir fonné toutes ces manœuvres; On 
fonne ervdernier lieu da retraite» Nos-aïeux?4 

éxécutoient toutes les parties , tant de la-
"chaffeque de la curée,,- avec autant; &'.phw--' 



£</4 G E R 
de cérémonies qu'on n'en fait dans aucune 
occafion importante. Ils chaflbient un cerf 
-à-peu-près comme ils attaquoient une fem­
me , & i l étdit prefqu'auffi humiliant pour 
eux d?échouer dans l'une de ces entreprifès 
que dans l'autre. Le goût de la chaflè du 
cerf s'eft augmenté parmi nous ; quant au 
Cérémonial qui Paccompagnoit, i l a pref-
q\i'entiérement difjparu , & la chaflè ne s'en 
£ajt pas plus mal. . 

La partie la meilleure à manger du çerf, 
eft le cou avec les trois côtes qui en font les 
plus proches ; le refte eft dur & indigefte. 
l e s petits cerfs , laMantes, font les meil­
leurs ; puis, ceux d'un an, adolefcentes ; 
enfuite ceux de deux ans, juvenes ; pafle 
ce temps ils font durs & mal-fains. On dit 
auhi que leur chair eft un mauvais aUment 
pendant l'été, parce qu'ils lè nourriflènt 
de fèrpens & de reptiles, ce que peu de 
gens croient. 
Propriétés médicinales. Le cerf con-

t tient dans toutes fes parties beaucoup dê 
r fel volatil & d'huile : les meules & cornes 
nouvelles prilès en gelée, facilitent l'accou­
chement : fès grandes cornes fè râpent ; 
cette rapure entre dans les tifannes, les 
gelées, les bouillons-, & plufieurs poudres 
&. électuaires. Elle eft bonne pour arrêter 
le cours de ventre & le flux hémorrhoï-
d a l , elie fortifie & reftaure; on la d i f t i l l e , 
£c on en tire un fel & une huile yolatile: 
on la prépare philofophiquement. 

L'os ou cartilage du cœur a pafle pour 
un cordial alexitere, & bon dans les cra^-
chemens de fang. On emploie la moelle de 
cerf en Uniment dans les rhumatifmes, la 
goutte feiatique & les fractures : fa graiflè. 
eft émolliente, nervale & réfblutiye : fon 
ifang eft fudorifique ; on le donne deflëché 

en poudre à la dofe d'un demi-fcrupule. 
Le priape excite , dit-on , la femence , & 
foulage dans la dyfenterie ; on l'ordonne 
dans fun & l'autre cas depuis un demi-fcru­
pule jufqu'à une drachme. La veflie appli­
quée guérit la teigne. Au refte , f i ces remè­
des ont quelque efficacité, elle dépend uni­
quement du fel volatil & de l'huile. 

L'huile volatile de corne de cerf eft féti­
de : on la rectifie par plufieurs cohoba-
.îjons ; & lorfqu'elle eft claire & fans mau­
vaife odeur, on l'emploie dans les affec-1 
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tions nerveufes, les foulures, les paraly-* 
fies ; en Uniment fur l'épine & l'origine des 
nerfs. On fait entrer le fel volatil dans 
les potions, cordiales, fudorifiques & anti-
épileptiques , à la dofe d'un fcrupule. I l 
paflè pour anti-fpafmodique, & on-l'appli­
que fur le nez dans la catalepfie , le carus 
& autres maladies , tant foporeufes que 
convulfives. 

Etmuler «Se Ludovic vantent l'efprit vo­
latil de corne de cerf, comme un grand 
aiexipharmaque^ & le recommandent dans 
les affections malignes. 

Ufage de quelques parties du cerf dans 
les arts. On travaille fà peau ; & au fortir 
des mains du chamoifèur & du mégiffier, 
après qu'eUe a été paflee en huile, on en 
fait. des gants , des ceiturons , Ùc. Les 
fourreurs en font aufli des manchons. Les 
fèlliers fè fervent de fa bourre , ou du poil 
que les mégiffiers & chamoifeurs ont fait 
tomber de fà peau, pour en rembourrer 
en partie des lèllès & des bâts. Les cou­
teliers refendent fà corne à la feie , & en 
tirent des manches de couteau. On fait beau­
coup plus de'cas du bois de cerf enlevé de 
defîus la - tête de cet animal tué, que de 
celui qu'il met bas quand i l eft vivant , & 
-qu'on ramafle fur la terre. 

On trouve dans les forêts de Bohême des 
cerfs qui- ont au cou de longues toufïès où 
flocons noirs : ils paflènt pour plus vigou­
reux que les autres. 
On dit qu'il ne fè trouve point de fiel à 

fbn foie ; & l'on préfume à la couleur & à 
l'amertume de fà queue, que c'eft-là qu'il 
le porte. 

I l y a un fi grand nombre de cerfs au 
royaume de Siam, qu'on en tue plus de cent 
cinquante mille par an , dont on envoie les 
peaux au Japon. 

I l y a .aux Indes occidentales des trou­
peaux de cerfs privés , que les bergers me-* 
nent paître dans les champs comme des 
moutons. Les habitans de ces contrées font 
des fromages de lait de biche. 

I l y a plufieurs efpeces de cerfs. Celle 
qui mérite le plus d'être remarquée, à 
caufè de fa petiteflè, eft défignée chez les 
naturaliftes par ces mots , cervus perpufil-
lus y juvencus, Guineenfis , & fe trouve 
en Guinée, ainfi que la phrafe l'jjyiique*. 
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lVoye% Seba, tome premier, page JO. 
I l n'a pas plus d'un dérni-pié de hauteur , 
prife depuis l'extrémité de fon pié de de­
vant julqu'au defîus de fà tête. Cette hau­
teur prife du pié de derrière jufqu'au-def-
fus de la croupe , n'a guère plus de quatre 
pouces ; 6k H n'en a pas cinq de la queue 
au poitrail. I l a la tête fort groflè & les 
oreilles fort larges , relativement au refte 
de fon corps : fes jambes font très-menues, 
Sa corne a plus de deux pouces de long. 
fùr un demi-pouce de large à la bafe ; elle 
va toujours en diminuant & en fè recour­
bant un peu. Elie pâroit creufe, & porter 
cinq à fix rainures circulaires r placées les 
unes au defîus des autres, qu'une longue 
gouttière qui part prelque du bout de la 
corne , vient traverser. I I a l'œil grand ; 
& à en-jug< r par la figure de Seba, le poil 
un peu. hériffé. I l a deux mouftaches , & 
qUelquès poils de barbe fous la mâchoire 
inférieure. Voilà tout ce que fa figure in­
dique , & l'hiftoire ne nous en apprend pas 
davantagè. On voit dans Seba la patte d'un 
cerf plus petit encore que celui que nous 
venons g"e décrire. 

C E R F de Canada. (Hifl. nat. zoolog.) 
Celui qui a été décrit dans les Me'm. de 
Vacadémie royale des fciences, étoit fort 
grand ; i l avoit quatre piés depuis le haut 
du dos jufqu'à terre. La longueur de fbn 
bois étoit de trois piés : les*" premières 
branches, que l'on appelle andouillers, 
avoient un pié ; les fécondes branches dix 
pouces , & les autres à proportion. Ces 
branches étoient au nombre de fix à cha­
que bois y c'eft-à-dire à chaque corne. Les-
cornes étoient recouvertés> d'une peau fort 
dure , & garnie d'un poil épais & court, 
de couleur fauve un peu obfcure , comme 
le poil du corps : celui des cornes étoit dé­
tourné en forme d'épi en plufieurs endroits,' 
& la peau avoit une grande quantité de 
veines & d'artères remplies de beaucoup 
de fang.; & la.corne étoircreufee en filions , 
dans, lefquels ces vaiflèaux rampoient; Oh 
n'dbferva dans ce cerf de Canadarien1 de 
différent de nos cerfs ordinaires. 

On a joint à cette defcription celle de 
deux biches de Safdàigne: Leur barreur 
étoit de deux piés huit pouces dep.fi' le 
haut du dos jufqu'à terre. Le- cou avoit u n 
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pié de longueur ; la jambe de derrière, 
depuis le genou jufqu'à l'extrémité du p ié , 
deux piés de longueur, & un pié jus­
qu'au talon. Le poil étoit de quatre cou­
leurs , fauve, blanc, noir & gris ; blanc 
fous le ventre & au dedans des cuiflès & 
des jambes ; fauve-brun fùr le dos ; fauvé-
ifabelle fur les flancs : l'un & l'autre fauve 
au tronc du corps,. étoit marqué de taches 
blanches de différentes figures. I l y avoit 
le long du dos deux rangs de ces taches en 
ligne droite , les autres éroient parfemées 
fans ordre. On voyoit de chaque côté une 
ligne blanche fur les flancs. Le cou'& la 
tête étoient gris. La queue étoit blanche 
par deflbus , & noire par deflus, le poil 
ayant fix pouces de l igueur . Tome III y. 
part. II. Voyez Q U A D R U P E D E . 

C E R F , f. m. cervus y terme de Mai­
fon. Le cerf eft toujours de profil dans-
les armoiries; i l paroît paffant, quelques-
fois courant : quand i l eft debout, on le 
nomme élancé; s'il eft-couché fur fès jam--
bes, le venrre à terre, i l eft dit en repos.-

Ramé, fe dit du bois du cerf , lorfqu'il 
eft d'émail différent. 

Rencontre de la tête , lorfqu'elle eft dé*-
tachée du corps. 

Le rencontre eft toujours de front ; i l y 
en à quelquefois plufieurs dans un écu. 

Maflaere, eft une ramure entière du* 
cerf, attachée à une partie du crâne. 

Un cerf qui de fon fbuffle chafle un fer-*-
penr & le met en fuite, eft, félon les na*-
turaliftes, l'emblème d'un- guerrier devant-
qui les ennemis ne fauroient tenir. 

Frafans de Turcey , en Bourgogne , d'or-
au cerf paffant de gueules. Î 

Froiflàrd deBroiflia, enEranche-Comté-,> 
d'azur au cerf élancé d'or.. 

Sommiere d'Ampilly de Lignon', env 
Bourgogne, d'azur, à deux- rencontres de: 
cerfs d'or. (: G. D. L. T. ) 
>- CERF - V O L A N T . ( Méch, & phy~ 
flq. ) On nomme ainfi une figure-faite avec 
du papier & des ofiers, qui ne fervoit au­
trefois que de jouëraux enfans; ils y atta-^ 
choient une ficelle, au moyen'de-laquelle• 
ils l'élevoient en l'air, lorfque'le vent étoîc 
affez fort pour cela. Mais ;fes phyficiens* 
modernes s'en font"- fervis pour tirer' le feu? 
électrique des -fluées^ ertfbVrë- que ce ioiietf 
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eft: devenu entre leurs mains un ïnftru-
ment de-phyfique : & c'eft par cette rai-
ibn que nous en parlons ici. 

Comme i l importe beaucoup dans'ces 
«expériences, d'élever très-haut le cerf-vo­
lant, nous avons cru devoir rapporter le 
ïéfultat des calculs dé M . Euler le fils, qui 
-a fait un Mémoire far ce fujet, que l'on 
trouve parmi ceux de l'.académiè des fcien­
ces de Berlin pour l'année 1756, afin qu'on 
réuftiflè d'abord à le faire tel qu'il le faut, 
.pour que le vent le faflè monter le plus haut 
•qu'il efl poflible. 

La figure z des planches II de phyji-
' que,, dans le fuppl. des planches 9 repré­

fente le plan d'un de ces cerfs-volans\ on 
arrondit quelquefois^ partie EA F, qu'on 
appelle la tête , ou on la laiffe comme elle 
eft ic i : au refte cela n'importe guère. La 
ligne A B qui le partage en deux parties 
égales, - repréfente une baguette à laquelle 
on attache la ficelle en D, comme on va 
Je dire; on met une autre baguettë EF 
qui croife la • première au milieu ou aux 
deux tiers environ de fa longueur, & on 
attache aux extrémités de ces baguettes 
d'autres très-légeres qui font le tour de la 
figure, bu feulement de la ficelle. C'eft là-
deflùs que l'on colle le papier , ou que l'on 
attache quelque légère étoffe de foie; ce 
qui vaut encore mieux, parce qu'elle eft 
plus propre à réfifter au vent & à la pluie 
d'un orage fans fe déchirer, & que l'on eft 
fouvent dans le cas d'élever le cerf-volant 
dans de pareils temps. On remarque trois 
points fur la baguette AB, favoir le point 
D où on attache la ficelle, le point C qui eft 
le centre de gravité de la figure, en la con-
fidérant comme ayant par-tout la même 
épaiflèur, c'eft ce que M . Euler appelle Je 
centre de grandeur, & le point G qui eft 
le vrai centre de gravité du corps : ces 
points font faciles à trouver, en fuivant ce 
qu'on a dit en traitant du centre de gravité. 
Maintenant voici ce que l'on doit obfer­
ver. I l faut faire enforte que le centre de 
gravité G du corps foit le plus éloigné 
qu'il eft poflible du centre de grandeur C ; 
ce qu'on obtient aifément en plaçant quel­
que petit poids vers la queue B. IJ faut 
après cela déterminer le point D où l'on 
doit attacher la ficelle ; pour cet effet, il 
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faut connôître le poids du cerfpolant, qui 
1 on nommera ici P, & celui de là ficelle 
que 1 on défignera par Q, & i l faut pren­
drê  la diftance CD telle qu'elle foit égale k 

4 p + 3 g C G. I l faut d'ailleurs faire le corps 
du cerf volant le plus léger qu'il eft poffi­
ble , & ne pas prendre non plus une ficelle 
trop -pelante, feulement que le tout foit 
afîèz fort pour réfifter à la force du vent. 

Mais fi on attache à ce cerf-volant une 
queue en B, comme c'eft la coutume des 
enfans, M . Euler a trouvé que, bien loin 
de nuire à l'élévation de la machine y elle y 
contribuoit Beaucoup; carie même cerf 
volant auquel on a ajouté une queue , dont 
le ( poids eft égal à la moitié de celui du 
corps, doit s'élever , fuivant fes calculs, à 
une hauteur double de eehe à laquelle i l 
doit monter avant cette addition, en fup­
pofant d'ailleurs la même force du vent. 
Mais les formules générales que l'on trouve 
dans ce cas-ci, pour trouver le point D, 
font trop compliquées pour les placer ici; 
voici feulement les règles générales'qu'on 
doit fuivre. Premièrement la queue doit 
être afîez longue ; les diftances des points 
B & G, c'eft-à-dire , l'extrémité du corps 
& fbn centre de gravité doivent être le 
plus éloignés qu'il eft poflible du point D 
où l'on arrête la ficelle , & celle-ci doit être 

f fort longue. Alors la fiabilité du cerf-vo­
lant fera aflèz grande ; c'eft-à-dire, que 
lorfqu'il fera en équilibre dans l'air, & qu'il 
viendra à être dérangé par quelque force, 
cet équilibre fe rétablira bientôt, & la ma­
chine ne fe précipitera pas. ( / . ) 

Ufage du cerf-volant dans la phyfiç 
que. Nous allons d'abord donner l'hiftoire 
de cette invention, après quoi nous décri­
rons l'appareil qui accompagne un" cerf-, 
volant, deftiné à tirer le feu électrique des 
nuées, & nous rapporterons enfin les prin­
cipales obfervations qu'on a faites par ce 
moyen, avec les conféquencès qui en ré-
fùltent. 

L'auteur d'un ouvrage anonyme, pu­
blié en Italie en 1746,.fous ce titre, aeW 
Elettricifirto artificiale , femble en avoir 
frayé la voie. Ce phyficien, qui a beaucoup 
travaillé fur l'électricité, appercevant quel­
que analogie entre les effets du feu élec­

trique 
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trique & ceux du Tonnerre , foupconna 
qu'on pourroit parvenir à imiter la foudre 
mi moyen de l'électricité artificielle. Mais 
comme i l étok réfervé au génie lupérieur de ' 
Francklin de découvrir les principes les plus 
folides de la vraie théorie des phénomènes 
électriques , c'eft auffi à fa fagacité que nous 
femmes redevables de cette découverte, 
que le feu électrique eft porté d'un lieu à 
l'autre par les nuées , & circule en quelque 
forte par ce moyen autour de la terre, & 
qu;il ëft la caufe de plufieurs météores qui 
jufqu'ici avoient été inexplicables, entre 
autres , de la foudre & des orages. 

I l drefïà au fommet d'un édifice fort éle­
vé , une barre de fer pointue , attachée fo­
ndement, mais ifolée par l'intermède des 
matières électriques, telles que le foufre, 
la colophane , ou d'autres corps réifineux. 
L'extrémité, inférieure de cette tringle , ou 
un f i l de fer attaché à la barre & auffi ifolé , 
prolongé jufques dans une chambre, ind i -
quoit par les étincelles ou par les mouve­
mens d'attraction & de répulfion, l'élec­
tricité des nuées; Tel a été le premier & 
le plus fimple des moyens qu'on a mis en-
ufàge pour obferver leur électricité natu­
relle. Les phyficiens fe font attachés -à le 

; perfectionner ; ce qui a fait naître l'idée de 
le fervir pour cela du cerf-volant. 

Mais avant d'aller plus loin , i l eft à pro­
pos, de donner un éclakcifïèment fur les 
divers fignes de liélectricité. Et d'abord , 
quant aux feux électriques, comme leur 
apparition eft un figne de l'électricité ac-; 
tuelle , leur forme peut faire connoîrre • de. 
quel ̂ enre eft l'électricité , fi elle eft pofif 
tive ou négative. On fait que la lumière 
qu'on voit à l'extrémité d'un conducteur 
terminé.par une pointe moufle, paroît 
tantôt fous la forme d'une: aigrette afîez 
longue de râlons divergens qui fortent avec 
omit & par interruption, de la pointe du 
conducteur , & tantôt fous la forme d'un 
point lumineux arrondi, fixe & tranquille, 
que le P. Becçaria a nommé la jlellettâ. Or, 
félon la théorie de l'électricité artificielle, 
Y aigrette indique le mouvement de la ma­
tière électrique , qui fort de la pointe pour 
fe porter fur les corps voifins ,• & la Jlel­
lettâ indique, l'affluence de cette mati «3 e 
qui vient des corps voifins à la. pointe du | 

Tome VL 
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conducteur. I l (bit de là qu'en préTentant 
dans l'obeuritéfune. pointe de métal près 
de la partie * inférieure de la tringle de 
Francklin , on connoîtra fi l'électricité des 
nuées eft p&fitive ou négative , félon qu'il 
paroîtra au bout de la pointe , on le pojnt 
lumineux., ou l'aigrette. 

Quant aux mouvemens produits par l'é­
lectricité , ils fuivent cette règle , què deux7 

corps animés de la même efpece d'électri­
cité fe repouffent mutuellement ; & qu'au 
contraire deux corps actuellement électri­
ques s'attirent, fi leurs électricités font dif­
férentes. Or, comme la cke d'Efpagne, & 
tous les autres corps fùlfureux & réfîneux 
acquièrent une électricité négative , lors­
qu'on les frotte avéc du papier blanc ou 
avec un morceau d'étoffe , & acquièrent au 
contraire une électricité pofitive, fi on les 
frotte avec un papier doré , on comprend 
que fi l'on fait pendre au bas de la tringle 
des fils déliés, ces fils feront attirés ou re-
poufîès par un bâton de cire d'Efpagne 
frotté de Tune ou l'autre façon quaanous 
venons d'indiquer, félon la différente na­
ture de l'électricité qu'ils auront reçue des 
nuages. Mais comme l'exactitude de ces 
mouvemens & de leurs indications cefïèf 
quand on préfente trop long-temps le bâton 
de cire aux fils, i l faut avoir foin de renoîi-
veller fréquemment la frictiom 
Donnons maintenant la conftruction du 

cerf-volant, relativement à • l'électricité." 
On afîèmblera, comme on l'a dit ci-de­
vant, deux baguettes fortes & légères, 
qu'on peut faire d'un rofeau refendu, lon­
gues de trois ou quatre piés , dont l'une 
fera , fi l'on veut, un peu plus courte que 
l'autre ; on coudra la-defïus une toile lé­
gère ou quelque étoffe de foie bien mince , 
& on attachera à l'extrémité du corps une 
bande de même matière , longue d'environ 
dix piés, & qui fera la queue ; on élèvera 
au defîùs du plan de la maçhjne un fil de 
fer pointu, d'environ un pie^ae long , on 
le fixera à l'extrémité de la baguette qui va 
aboutir à la tête ; on le recourbe en def­
fous de cette baguette, afin de le joindre 
à la ficelle qui fert à, diriger la machine,' 
§t qui s'attachera à cette baguette comme 
on l'a dit c i - deflus. On attache aufli la 
grande ficelle au centre de la machine 
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où les deux baguettes fe eroifènt ; alors on 
fait partir de celle-ci trois piés en delfous 
4e l'endroit où elle efl attachée , deux au­
tres bouts v de ficelle qui vont aboutir aux 
deux bras de la baguette tranfveriàlê , un 
peu-au delà du milieu. Un troifiéme bout 
plus court que les autres, part du thème 
endroit, & "va à la partie antérieure de la 
machine} & la tient inclinée. *" 

On peut varier la conftruction du cerf-
volant de plufieurs manières ; mais uhe 
circonflance que nous ne devons pas omet­
tre , parce qu'elle efr effentielle , c'eft qu'il 
fauj que. le cordon foit fait de deux brins 
de chanvre tortillés avec deux fils de nié-
taj^,& long de plus de nulle piés , pour 
être, "en même temps for t , léger , flexible, 
Se propre à * transmettre jùfqu'auprès de 
l^obferyatedr le feu électrique des nuées. 

Ceftè machine ainfi préparée , fe lance 
en l'air quand i l fait du ^ent , l'on par-
yienfà la faire élever jufqu'à la. région des 
huées, en tirant le cordon contre le vent 
ht ewle lâchant graduellement. I l faut que 
le vent ne foit pas trop violent, ni en tour­
billon. Lorfque le cerf-votant efl parvenu 
4 une afîèz grande hauteur , i l faut , pour 
reconnoître l'électricité des nuées, f i f o -
ler*, en coupant le cordon, & en attachant 
à fon extrémité 'un petit cordon de ' foie , 
^yec lequel on dirigera la machine. Par ce 
moyen ,, en préfentant une pointe de mé­
tal auprès de l'extrçmité inférieure de la 
corde , bu en. y fufpendan't quelques brins 
de fil, on connoîtra, par .la forme des l u ­
mières qui paroîtront à' cette pointe , ou 
par les divers mouvemens des fils , de quelle 
nature eff l'électricité actuelle des nuées. 
A in f i un cerf-volant n'eft, comme l'on 
voi t , qu'une barre de Francklin , mobile. 

Comme l'opération découper le refiant 
de la corde & d'y attacher le cordon de 
foie efl embîîrrafîànte. & peut faire perdre 
le moment d'une cbferyation , V o i c i un 
moyen excellent pour éviter ces inconvé­
niens. On fera une efpece d'étrier d*acier 
fin, dont les deux branches recevront l'axe 
d'un cylindre de bois très-léger , de telle 
ferme & de telle grandeur que le plus 
Ijong cordon puifïè s'y encouler ;. à la réu­
nion de ces deux branches fera une douille, 
dans laquelle on fera "entrer le bout 
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d'un cylindre de verre folide , très-fort & 
fof t long , qu'on y afmjéttira avec du maf-

jric , dont nous donnerons ailleurs la com­
pofition, voye% ELECTRICITÉ , & qui 
fervira de manche. On revêtira d'une cou­
che affez épaiffe du même mairie, le cy­
lindre de verre & la enappe d'aoier dans 
toute leur furface , pour empêcher la ma­
tière électrique de fe diffipëf1 au travers 
der l'acier , & pour écarter les vapeurs hu­
mides , dont le verre fe charge aifément. 
I l faut attacher à l'un des bras dé cette 
machine, qu'on peut appeller un guide 
électrique , un levier qu'on puifîè aifément 
prefîef contre le cylindre , ou relâcher 
pour modérer ouv arrêter le développe­
ment de la cordé. On voit qu'en tenant à 
la main le bout du cylindre de verre , l'ob-
fèrvateur efl toujours" maître du cerf-vo­
lant y . fans avoir de communication avec 
le^ conducteur, & que pour obferver à 
chaque ~ moment les indices d'électridté, 
i l faut attacher à l'un des bras de l'étrier 
une pointe de métal & quelques brins de 
m. (-*•) 

* On ne fauroit prendre trop de pré­
cautions en faifant ces expériences avec le 
cerf-volant fur les nuéés. I l ne faut, pour 
en être convaincu , que connôître les effets; 
qu'a produits un cerf volant qUé M . de 
Roman éleva un jour. Voye^ \ti Mémoi­
res des favans étrangers , tome I I , page 
3 9& I l dit que le fil de fer qui alloit du 
cerf-volant jufqu'à uiv tuyau dè métal, qu'il 
avoit ifolé 9 paroifîbit tout en feu y même 
de jour, & qu'il partit du tuyau une étin­
celle qui alla frapper la terre avec autant 
dé bruit que fi c'eût été un coup de ton­
nerre.. * 

Comme on ne peut bien voir la for­
me des feux électriques que dàns l'obfcu-

frité , voici un petit appareil portatif qu'on 
peut joindre à la verge de Francklin. Dans 
un tube dè verre lônjj & affez gros,. on 
fera entrer. par l'une de fes extrémités , 
& daris la direction de fon axe, un gros fil 
de fer terminé en crochet à l'une dé fes 
extrémités hors du tube , & en pointe 
mouffe à fon autre bout , qui ne doit être 
éloigné que de deux pouces du fond du 

itube : ce fond efl de métal, plan en de­
dans, & garni extérieurement d'un crochéti 
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O n indu i ra exactement fde cire d'Ef­
pagne ou de maftic toute la furface exté­
rieure du tube , à l'exception d'une partie 
qu'on réfervera vis-à-vis de la pointe du 
fil de fer , & au defîus de laquelle on élè­
vera verticalement Un tuyau.de carton afîèz 
long , au moyen duquel f i l'on fufpend 
cet équipage par l'un des crochets à la 
verge de Francklin, tandis qu'on fait com­
muniquer l'autre avec le fol , on verra à 
fon aile y même en plein, m i d i , la forme 
des aigrettes au dedans du tube. C'ef l ce 
qu'on appellera une lanterne électrique. > ' 

I l ne fait pas toujours du vent, &.tous 
les lieux ne font pas commodes pour lan­
cer le cerf-volant. Si on lui lùbftrtue une 
fufée volante, l'appareil demeurant d'ail­
leurs le^même , on pourra même en temps 
calme obferver l'électricité qui règne dans 
le haut de l'air. I l faut , comme au cerf-

volant y attacher à la fufee un fil de fer qui 
la dépafîè de plus d'un pié par le haut, & 
qui foit continué avec le cordon. 

On pourroit fe fervir commodément 
- de ces fufées dans un orage pour faire des 
expériences fur les nuées qui paroiflènt 
les plus chargées , en les dirigeant con­
tre , & . efîàyer fi l'on ne pourroit pas d i f ­
liper le tonnerre par ce moyen. 

Obfervations Ô corollaires. Voye\ les 
Mémoires des" académies royales dé L o n ­
dres, de Paris, de Pétersbourg & de 
l ' inffitut de Bologne ; & les Mémoires des 
favans 'étrangers y tome I I , de*, même 
que les Lettres de Francklin, les ; ouvrages 
de Delor , de Dalibard , de Monier , & 
ceux de Mylices , de Winkler , de Bofe , 
de Béçcaria. 

i ° . Le cerf-volant ne donne aucun ligne 
d'électricité , foit que le temps foit beau ou 
couvert, f i on ne l'élevé que-peu au def-
fus de l 'horizon, fît-il même un vent très*-* 
f o r t , quelle qu'en foit la direction. D 'où 
i l fuit qu'on ne peut attribuer au f ro t te ­
ment de l'air contre -le cerf-volant y l ' é ­
lectricité que celui-ci acquiert quelquefois. 

2 ° . Dès que le cerf-volant efl «parvenu 
à une certaine hauteur, on y apperçoit des 
marques1 d'électricité , & elles deviennent 
plus forte à mefure qu'il s'élsve davantage. 
Cette obfervation , comparée avec làxpré-
céden t e , fait connoîjtre> qu'il ne fe raani-
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fefte;point, d'électricité, tant, que le. cerf-
volant eff dans la même couche de "L'atr 
mofphere, & qu'elle fe "manifefle avec 
d'autant plus de fpree qu'il y a. plus de 
différence d'une couche d'air à l'autre. 

Les lignes d'électricité conferyent cé 
rapport avec l'élévation i- plus. ou moins 
grande du cerf-volant y de. quelque!côté que 
vienne le vent, & foit qu'il fouffle av.ee 
plus ou avec moins de force ; feulement 
l'électricité eft plus forte quand. le temps 
eff couvert, & plus qu'en .aucun autre dans 
un temps d'oragè. Ç)'o,ù l 'on voit qUe lés 
nuées fervent à faire connôître en quelque 
façon Ja: proportion du défaut d'équilibre 
du (feu électrique, entre les différentes cour-
chés d'air & celles de la terre. 

4 ° . On a reconnu par la forme des a i ­
grettes , & par la diverfité des. mouvemens , 
que l'électricité des nuées eff tantôt pofitive-, 
tantôt négative. : c 'eft-à-dire , que dans ce 
dernier cas, ils la reçoivent d'une partie 
de la furface de la terre, où le fluide é lec­
trique eft furabondant, pour le t ranfmét -
tre à d'autres lieux où i l y en a moins ; 
& r qu'au contraire .dany l'autre cas, elles 
communiquent à une portion de la terre 
le feu électrique-dont elles ;fe fbnt char­
gées dans-une autre: ce qui fe montre 
d'une manière ' f i claire & fi femblable aux 
expériences , qui dans l'électricité a r t i f i - _ 
cielle prouvent le paffage du fluide électri­
que du-globe dans la; chaîne , ou de celle-ci 
dans le globe, qu'on ne peut rien defirer 
de plus évident pour démontrer cette c i r ­
culation du feu électrique *autour de la 
terre. r \ 

Ç°. I l ...arrive fouvent que dans le . cours 
d'une même obfervation , les fignes dés 
différentes électricités fe fuecedent tour à 
tour, de manière que l'électricité des nuées , 
.après avoir paru pofi t ive, fe. montre néga­
tive, puis derechef pofit ive, &c. phéno^ 
mené dont l'explication dépend* des p r in ­
cipes que nous expoferons dans la théorie-: 
de l'électricité , & que n'ont pas connus 
quelques phyficiens; q u i , par cette raifon , 

j font tombés* dans l'erreur. v i 
*Ûfi°.- Çes' différences d'électricité le ma-
nifeftent également, foit que l'air foit calme 
bu qu'il règne quelque vent que ce foit : de 
forte que l'efpece d'électricité de. l 'atmof-
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phere ne dépend ni d'un certain vent, m 
de i o n degré de force. 

7°. On n'a de même obfèrvé aucun rap­
port confiant de l'électricité , (oit pour le 
genre, foit pour le degré de force, avec 
la pofition du fbleiL Je ne voudrais cepen­
dant pas nier qu'if ne puiflè y en avoir. 

8°. I l n'y a point enfin de liaifon conf­
iante entre l'efpece-de f électricité , & la 
plus ou moins grande denfité ou rareté des 
nuées électriques. Les plus dénies, comme 
les plus rares, montrerjyfc&également, tantôt 
l'électricité pofitive , tantôt Pék^kké 
négative. < 

9°. l e s phénomènes obfervés avec le 
çerf-volanty le font voir auffi avec la barre 
de Francklin, ou avec les fufees électriques. 
On obfèrve fur-tout conftanament avec les 
fijfées, que, lorfqn'elles commencent à s'é­
lever, on n'apperçoit aucun indice d'élec­
tricité ; mais qu'à mefure qu'elles s'élèvent, 
fes fignes d'électricité deviennent propor-
- tionnellement plus forts. Avec la barre de 
Francklin, on obferve les mêmes effets qu'a­
vec la machine électrique, &" même plus 
confidérables, comme dans l'expérience de 
Leyde. 

io«\ Au refte , l'exemple de M. Rich-
mann , les fècoirfiès furieufes qu'éprouvè­
rent dans de pareilles expériences les 
académiciens de Boulogne, nous appren­
nent qu'on ne fauroit apporter trop de pré­
cautions dans les obfervations qu'on fait 
avec la barre. Pour prévenir tout danger, 
i l convient .1°. que la verge ne foit pas ifo-
léè à une trop grande hauteur au defius du 
faîte du bâtiment; 2°, que la barre, ou du 
moins le f i l de fer qui vient de la barre 
jufqu'au lieu de» l'obfervation, n'ait pas 
trop d'épaiflèur. 3°. I l convient aufli de 
placer près de l'extrémité qui avoifine l'ob-
iervàteur, & plus près de la barre que lui 
n'en eft, de gros fils de fer , qui commu­
niquant avec le f o l , avec un puits, ou avec 
une rivière veifine, fourniflènt dans le cas 

; d'une violente électricité un écoulement au 
feu électrique furabondant. I l peut y avoir 

- d'autres précautions de détail, que la pru­
dence fùggérera aifément à chaque oblér-
vateur. 

» n°, Nous ne connoiflbns aucune ob­
fervation bien fûre & déçifive fur l'état 
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de l'électricité aérienne quand l'air e£ hr> 
mide, ni des différences qui accompagnent 
les viciffitudes des jours & des nuits : ce 
qui Jaiflè encore bien de L'imperfeâion» & 
de l'incertitude dans la théorie des mé­
téores. Nous lavons feulement par quel­
ques - obfervations, que dans le beau 
temps, l'électricité pofitive règne dans la 
région fupérieure de l'air. ., 

12°. Û feroit très à fouhaiter qu'on f i t 
pendant plufieurs années & chaque jour , 
des obfervations fùivies fùr l'électricité, de 
l'air, au moyen d'un fil délié , élevé au 
haut d'une tour très-haute , & prolongé 
mfqu'auprès de terre, & -qu'on obfervât 
en même temps par des moyens convena­
bles l'état de l'atmofphere. ( P . B.) ± , 
CERF-VOLANT , lucanusy (Hifi. nat.) 

infecte du genre des fcarabées. On- lui a 
donné le nom de cerf-volant 9 parce qu'il 
a deux groflès cornes longues, branchues , 
& faites en quelque façon comme celles 
du cerf On l'appelle auffi taureau volant 9 

parce qu'il eft très-gros en coraparaifbn 
des autres infectes de fon genre. I l eft jioir , 
ou d'un noir rougeâtre , principalement 
fùr les fauflès ailes & fur la poitrine. Ses 
deux cornes fbnt quelquefois aufli longues 
que le petit doigt : elles font égaler, fem­
blables f une à l'autre , & mobiles ; leur 
extrémité eft divifée en deux branches; 
elles ont un rameau & des dentelures fùr 
leur côté intérieur. Les yeux font durs, 
prééminens, blanchâtres , & placés à côté 
des cornes : i l y a entre elles deux autres 
petites cornes ou antennes faites en forme 
de maflùe , & placées au milieu du front, 
& les deux autres plus longues entre les 
deux cornes & les yeux. I l a fix* pattes, 
dont les deux premières fbnt les plus lon­
gues & les plus groflès : la tête eft plus 
large que la poitrine. Ces infèâes ferrent 
aflèz fortement ce qu'ils ont faifi avec leurs 
groflès cornes: ils vivent encore long­
temps après qu'on a féparé la tête du refte 
du corps. I l y a d'autres cerfs-volans fem­
blables aux précédens , quoique plus petits. 
Léonicerus a cru que les plus grands étoient 
les mâles, & Mouffèt affure au contraire 
que ce font les femelles. Theat. infect. 
Aiépovamde, de infectis. Voyez SCARA­
BÉE , INSECTE, (i) 
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I I y en a une autre efpece, diflerente du 

xerf-volant, lucanus y qui a la tête plus 
.grande que le corcelet, & le corcelet quarré 
plus étroit que les étuis. 

Celui-ci a tous les caraâeres de la b i -
, ehette des environs de Paris , c'eft-à-dire, 
la tête plus petite que le corcelet, les 
mâchoires plus petites que la tête, & le 
corcelet auffi large que les étuis. I l a le 
corps long de deux pouces ou environ, pref­
que deux fois moins large , deux tubercu­
les fur le milieu de la tête, le corcelet liflè, 
„avec un fiilon longitudinal au milieu ; les 
étuis cannelés, & des poils roux épais aux 
.bords du corcelet fur la partie antérieure 
& latérale des étuis, & fur les pattes. 

I l eft par-tout d'un beau noir luifant. 
Mœurs. I l eft commun à Cayenne & 

dans l'Amérique méridionale , où i f vit 
dans le tronc des arbres. 
Remarques. Cette efpece formant T avec 

les diverfes efpeces de bichette de France, 
un genre différent du cerf-volant, luça-

, nus, avec lequel i l a été confondu par les 
moddrnes lous le nom de platyceros , nous 
avons donné à ce genre nouveau le nom 
de bichula y en reftituant au cerf-volant 
le nom de lucanus que lui donnoit Pline , 
d'après les anciens. On versanombre d'ëf-
peces d'inlècles de ces deux genres dans 
notre Èifioire uhiverfelle des infectes. 
(M. AJDANSON ) 
CERF-VOLANT : c'efl: un nom que les 

tanneurs & autres artifàns qui travaillent 
AUX gros cuirs, donnent aux cuirs tannés 
à~fort-fait, & dont ils ont ôté le ventre. 
Voye^ CUIR. 
CERFj mal de cerf 9 en termes de ma­

réchal y eft un rhumadfme qui tombe fur 
les mâchoires & les parties du train de de­
vant d'un cheval : ce mal l'empêche de 
manger , & fè jette quelquefois fur les par­
ties du train de derrière. Jambes de cerf. 
Voyez JAMBE. (V} 

ÇERFEUIL , f. m. ckœrophyllum y 
(Hifi. nat. bot.) genre de plante à fleurs 
en rofe, difpofées en ombelle, & compo­
fées de plufieurs pétales inégaux" , foute-
nues par le calice , qui devient un fruit 
compofé de deux fèmences reflèmblantes 
à des becs d'oifeaux , renflées d'un côté & 
plates de l'autre. Ces fèmences font liflès 
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dans quelques efpeces , & rudes dans d'au­
tres ; mais elles ne font jamais cannelées. 
Tournefort, Infi. rei herb. Voyez PLAN­
TE. (I) 

Lé chœrophyllum fativum y C. B. Pin. 
I 5 2 J eft bon pour réfbud're le fang coa­
gulé : on l'emploie avec fuccès dans les 
bouillons , pour aider l'expectoration dans 
l'afthme. I l eft vulnéraire, réfolutif, diu­
rétique , emménagogue , apéritif, atté­
nuant ; i l entre dans les bouillons & apo-
zemes altérans. f 

Le,mrfeuil mûfaué. ou myrrhis peren-
nis feWine flrïato y alba y major y odarata, 
Boer. Ind. bot. 6g, reflèmble à la fou­
gère , d'où lui eft venu le nom de fougère 
mufquée ; i l eft plus connu dans.les cuifines 
que dans les boutiques , approche beaucoup 
de la nature du cerfeuil; eft compofé de 
parties ténues & chaudes, & bon pour les 
perfonnes qui ont l'eftomac froid & rem­
pli de vents, pour lever les obftrudions 
du foie & de la rate, & pour exciter l'u­
rine. Miller , Bot.ojf.fN) 
CERICO, (Géog.) île de l'Archipel, 

au midi de la Morée , & au nord .occiden­
tal de celle de Candie ; c'eft la même que 
celle qui a été tant chantée fous le nom de 
Cythere. 
CERIN , oifeau. Voye^ SERIN. 
CERINES , ( Géog. ) ville de J'île de 

Chypre, avec un bon port. Long. çi. 10. 
lat. 35. 22. 

CERINTHIENS, f. m. pl. (Hifi. ec­
cléf.) anciens hérétiques qui nioient la d i ­
vinité de Jefus-Chrifî, & qui tirèrent leur 
nom de Cerinthe leur chef, fameux hé--
réiiarque du premier fiecle, & contempo­
rain de l'apôtre S. Jean. 

Cerinthe étoit extrêmement zélé pour 
la circoncifion & autres observances léga­
les ; & S. Epiphane allure qu'il fut chef du 
parti qui s'éleva à Jérufalem contre faint 
Pierre , parce qu'il avoit communiqué avec 
les Gentils. Son héréfie approchoit fort 
de celle des Ebionités. Voy. EBIONITES. 

I l avançoit entr'autres chofes , que ce 
n'étoit pas Dieu qui avoit fait le monde, 
mais une certaine vertu féparée & très-
éloignée de la vertu fbuveraine, & qu elle 5 
l'avoit fait à fon infii ; que le Dieu des 
Hébreux n'étoit pas le Seigneur, mais un 
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ange ;.que léfus étoit né de Jofèph & de 
Marie, comme les autres hommes , mais 
que comme i l les furpaflbk tous \en vertu 
& en fageflè ,. le C h r i f t , c'eft-à-dire une 
vertu particulière , envoyé par le Dieu 
fouveràin , étoit defcendu en lui après fon 
baptême en figure de colombe ̂  qu'il lui 
avoit manifefté le Pere inconnu jufques-là, 
& fait opérer des miracles. A la f i n , félon 
l u i , le Chrift s'étoit envolé, & s'étoit re­
tiré de Jefùs-Chrift dans le temps de fa paf-
fion ; enforte qu'il n'y avoit que Jéfus qui 
avoit fbuâèrt & qui étoit refiûfck% mais 
le Chrift étant fpirituel, étok demeuré 
immortel & impaffible. Cerinthe publioit 
une prétendue révélation contenant des 
images monftrueufès , qu'il difbit lui avoir 
été montrées par des anges ; & afîurok 
qu'après la réfurrection générale, i l y aurait 
un règne de Jeftif-Chrifl fur la terre pen­
dant mille ans , qu'alors dans Jérufalem 
les hommes-jouiroient pendant ce temps de 
tous les plaîfirsde la chair. On croit que 
Cerinthe- bcrnoit la béatitude à ce règne* 
terreftre. Ses difciples foutenoient toutes 
ces vifions ; quelques-uns d'entr'eux nioient 
la réfùriection, & plufieurs avançoient 
„que Jelùf-Chfifl n'étoit pas encore refîiif-
cité. Ils rejetoient tout le nouveau-Tef-
tament, à l'exception de l'évangile de S. 
Matthieu , où l'hiftoire de la çirconcilion 
de Jefus-Chrift leur paroifîbit une preuve 
démonftrative de la néceflïté de cette cé­
rémonie dans le chriftianifme. Quelques 
anciens ont attribué à Cerinthe l'Apoca-
îypfe de S. Jean , & fous ce prétexte l'ont 
rejetée comme un livre apocryphe, trom­
pés pair la reflèmblance du titre que Ce­
rinthe avoit donné à un de fès ouvrages. 
Voy. APOCALYPSE & APOCRYPHE. (G) 
CBRINUM y cerinum veflimentum , 

étok un habit couleur de cire , c'eft-à-
dire d'un jaune pâle , comme s'exprime 
madame Dacier fur JEpidicus de Plaute. 

C ERISAYE, f. t (Jard.) eft un lieu 
planté en cerifiersf Voye^ CÈRISIER. 

CERISE, f. f. fruit du cerifier. Voye^ 
CERISIER. Ce fruit eft très-bon : on le 
mange crud quand i l eft mûr ; ou on le 
cueille un peu avant fa maturité , & on le 
anet en compote. Pour faire la compote , 
on eh Coupe la queue par la moitié : on fait 
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bouiflir du lucre dans une poêle : on prend 
une demi-livre de fùcre-pour une livre de 
fruit. Quand le fucre bout, on y jette les 
cerifes ; on remue , on écume; on pouflè 
rébullition jufqu'à ce que le fucre foit en 
firop : après" quoi on laiflè refroidk, & la 
compote eft prête.' 

La confiture de cerife n'a rien de par­
ticulier , voye-j^ celle ̂ A B R I C O T . On tiré 
à l'alambic une eau-de-vie de cerife qui eft 
très-violente. 
§ CERISIER , (Botanique.) en latin 

cerafus ; en anglois cherry-tree ; en alle­
mand kirshenbaum. 
M. Linn&us frappé de la reflèmblance 

des parties fexuelles, & même de celle des 
fr u i t s , à là groflèur près , dans les abrico­
tiers , les pruniers, les cerijiers & les iau-
riers-cferifé, a réuni tous ces genres & leurs 
nombrê jfès efpeces fous celui de cerifieï: 
plufieurs raifons nous empêchent dadop--
ter cette incorporation. Quelque redeva­
bles que nous fbyonS au naturaliffe Suédois 
d'avoir montré cet air de famille qui fè 
trouve entre plufieurs collections qu'on a 
autrefois fépàrées; en profitant des nou­
velles lumières qu'il a jetées fur le tableau 
de la nature , .nous confèrverons pourtant, 
pour éviter la confufion & fobfcurké, 
toutes les divifions & luBdivifionfc déjà éta­
blies. 'Ce £arti paroît inévitable , fur-tout 
fi l'on confidere qu'dutre les efpeces des 
genres mentionnés 'ci-deflùs, i l fè trouve 
encore un nombre infini de variétés que 
nous nous propofons ne rapporter dahs 
cet ouvrage, dont futilité eft le bufptin-
cipal. Ces différences , fi péu confidéra­
bles aux yeux du botanifté', acquièrent un 
haut degré d'importance pour la plus grande 
paîtie des hommes , qui cherchent plu­
tôt dans la nature à fè faifir des jouiflàn-
ces qu'à fuivre ce fil délié qui tient tous 
les êtres dans une dépendance nouvelle. 
Tel homme ne alignera pas jeter fes 
regards fur le cerifier à fruit amer ou maha-
l e b , qui fera ravi à la vue d'un griottier 
de Portugal chargé de fes beaux fruits, 
quoiqu'il ne diffère que très-peu des autres 
cerijiers par la fleur, la feuille & le port. 
Quelque groflïete que paroiflè cette façon 
de penfer qui fait regarder le monde conv 
me une hôtellerie plufôr que comme une 
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galerie de tableaux , elle fera pour jamais 
commune aux trois quarts des hommes : 
3s tiennent à cette maxime du poëte l y r i ­
que François : Ne perdons pas à connôî­
tre , un temps deftiné pour jouir. 

D'ailleurs les caractères > de reflèmblance 
pris des parties fexuelles des plantes , ne 
marchent pas toujours de, concert avec 
d'autres traits auffi eflêntiels , & peut-
être 'plus importans. Par exemple , ni 
l'abricotier ni le prunier ne s'uniflènt 
par la greffe avec le cerifier, & récipro­
quement. L'averfion des liqueurs févéufes 
dans ces arbres r & cette différence dans 
la conftruction de leurs vaiflèaux , qui les 
empêchent de s'aboucher & de fe réunir, 
forme , je penfe , un caractère très-diffinc-
t i f , quoique peu. apparent , putt/ufil eft 
pris de la confïitution . même du . végétal; 
& qu'il fert de guide au cultivateur. Je 
dois dire cependant que j ' a i . fait prendre 
Une greffe de cerifier for prunier; mais 
elle n'a duré que deux ans. : p 

L'abricotier & le^prunier fe igreffènt 
très-bien l'un fgr l'autre : malgré cette lym^ 
pathiev toute l'habitude de ces arbres eft 
û différente , le nom d'arbricotier eft telle­
ment accrédité par l'ufage , qu'il réfùlteroit 
de la réunion de ces. deux genres plus d'in-
convéniens que d'avantages réels. ^ 

Les paduS & lauriers - cerife fè greffent 
fur Je cerifier 'r mais ces greffés, que j'ai e£-. 
famées depuis long-temps fubfiftent fans 
faire de progrès : il fè forme à leur infertion 
un gros bourlet produit par un réfidu d'une 
partie de feve inappropriée que- refufe la ( 

g^ffè;, & qui demeure dans- une forte de 
ftagnation ;; en un mot ,,ee font deux carac­
tères incompatibles qu'on a forcés de vivre 
enfèmble aufli leur divorce n'eft - il que 
différé; car ces greffes périffent fouvent 
après; quelques années , & fe détachent du 
fujet; 

Il convient encore d'obferver que lès 
padus & laurrers-cerife ont un? caractère 
aflèz décidé pour être difhngués des ceri­
jiers proprement dits. Leurs fleurs naiflènt 
réunies fur des filets communs , & forment 
des efpeces de guirlandes-: nous' les traite­
rons donc à p a r t , & l'on trouvera fous ce 
genre les azarerôs ou lauriers deHPortugai, 
qui font l'ornement desbofqpets d'uiveispar. 
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embeHj^Tent la couronne du printemps. 

Nous t n'avons, pas les mêmes raifons 
pour écarter les mahalebs qui ont quelque­
fois été confondus avec les padus. Ceux-là 
ne différent pas effentiellement du cerifier; . 
& s'ils portent leurs fleurs raflèmblées, en de 
petits bouquets > ces bouquets font droits & y 

à fle*ir«s" éparfes , & on en trouve for certai­
nes efpeces de cerijiers , qui font grouppées 
à-peu-près de la même manière. 

Caractère générique. Cinq pétales d i f -
pofés en rofe fortent d'entre les cinq 
échancrures d'un calice campaniforme- : du 
fond du calice, s'élève un ftyle au dêflùs*' 
d'un embryon ovale qui dévient un fruit 
fucqulent à noyau. 
Efpeces. 1. Cerifier à feuilles pendan tes. 
Cerafus foliis pendentibus. Hort. Col. 
2. Cerifier à feuilles droites. 

I ̂ Cerafus foliis ereclis. Horu Col. 
3. Cerifier nain à feuilles ovales, étroi­

tes, alongées & unies. Cerifier précoce. 
Cerafus nanay foliis angufiis y ovato-> 

oblongis, glabris. Hort. Col. 
4. Cerifier à rameaux pendàns ; à fleurs ; 

terminales, & s'épanouiflànt les unes après > 
les autres. Cerifier à-brindilles? Cerifier de; 
la touflàint.-

Cemfus ramis pendulis yfloribus termi--
nalibusyàliis alios trudentibus y &c. Hort** 
Col. ^ 

Cerifier apetitês feuilles •> Jarges par­
leur bafe } & à'fleurs réunies en grappes. -
Mahaleb.' Sainte - Lucie. • 
Cerafus foliis minoribus bafilatis > flo±~ 

rïbus corymbofis. 
The .mahaleb or perfum d cherry.-
6. Cerifier à feuilles en lance , unies, en--

tieres. Ragouminier. 
Ceraf ts foliis lanceolatis y glabris 9 - in- -

tegerrimis. Hort. Col. 
\ Dwarf bird ckerry-treè. • 

La première efpece comprend doutés les • 
variétés de merifiers, de guigniers & de-' 
bigarreautfers. La féconde renferme'toutes • 
celles dés cerijiers à-fruit rond * plusl'on > 
moins acide. Nous allons à préfent fùbdi-
vifèr les efpeces - principales dans leurs va--
riétés. 
Merifiers, 1. Merifier à petit fruit rougey-
2.. Merifier à-fruit noir. 
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Sous-variété. Merifier à gros- fruit noir. 
I l y a dans les bats prefqu'aut^nt de 

rrferifes différentes que d'individus ; ce­
pendant je ne pîris omettre une variété , 
excellente que j'ai trouvée, qu'on peut 
appéller : 

3. Merifier à gros fruit rouge & fûcré, 
ou belle fauvage. 

Guigniers. Les guigniers tiennent' le mi­
lieu entre . les merifes & les bigarreaux. 
Elles ont un fiilon plus marqué que les pre­
mières y & moins profond que les féconds : 
leur chair eft un peu moins-aqueufe que 
celle de merifes y & moins ferme que celle 
des bigarreaux. On n'en cultive à Paris 
que quatre efpeces. 

3. Guignier à.petit fruit noir. C'eft ce 
qu'on appelle à Metz trempée. 
2. Guignier à gros fruit blanc. A Metz, 

blanche douce. 
3. Guignier à gros fruit noir & luifant. 

Je- fuis porté à croire que c'eft une guigne 
connue à Metz fous le nom d'oeil de bœuf; 
mais je n'ai pu encore en faire la compa-
raifbn. 
4. Guigne de fer ou de Saint - Gilles. 

Guigniér â fruit rouge tardif. 
Nous avons dans le pays Meflin une gui­

gne exçeHênte, appellée P^M/'J , qui mûrit 
en août & feptembre. Son eau la rendfltrès-
agréaèle ; elle eft alongée & portée par une 
quejré très-longue & très-menue : on en 
diÉhgue même une variété qu'on appelle 
pâquis à la feuille , parce que la queue du 
fruit porte une petite feuille. Cette guigne 
ne fe trouve pas dans la ««plupart des pépi­
nières du pays Meflin ; mais elle efl con­
nue dans les villages près de la montagne : 
i l eft vrai qu'elle vient dans une fàifon ' fé­
conde en excellens fruits , mais les fruits 
rouges font déjà fort rares alors ; & f i leur 
faveur le cède à celle des bonnes pêches & 
des bonnes poires , du moins peuvent-ils 
plaire au goût par la variété. I l fe pourroit 
que cette guigne fût la même que l'efpece 
n. 4, mais je ne puis le décider. 
On cultive encore bien des efpeces de 

guignes dans certaines provinces, fur-tout 
en Normandie; mais dans Je grand nombre 
de ces variétés , i l faut fe borner aux meih-
leures. 

On trouve fur les- càt-tlogues des pépi-
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niérîftes'du pays Meffin , plufieurs, cerifea 
qui appartiennent les unes aux guigniers , 
les autres aux higafreautiers. Je ne doute 
pas que plufieurs ne foient les mêmes que ; 
certaines efpeces du nombre dç celles que 
nous liions nommer ; mais pour s'afiurer 
de la fynan^pnie, i l faudroit avoir fait venir 
ces fruitiers fous tous leurs différens noms , 
& avoir comparé leurs fruits. Cette tâche 
eft longue , difpendieufe & difficile ; mais 
tant qu'elle ne fèra pas remplie , i l eff cer-
tain qu'il régnera dans les arbres fruitiers 
une confufion extrême; que perfonneyie 
pourra être aflûré de pofféder les meilleurs 
de chaque genre ; & qu'à l'abri de l'obfcu-
tité que jette fur la nomenclature des fruits 
cette foule de noms différens donnés en 
différens lieux à la même efpece, les pé-
piniériftes continueront de tromper les. 
acheteurs , & feront le plus fouvent trom* 
pés eux-mêmes. 

En comparant les ca/alogues desrcerifen 
des papinieres de Metz & de celles de Pa- ; 
r i s , on feroit tenté de penfer qu'aucune 
des efpeces de Metz n'eft. à Paris y ni t 
aucune de celles dé Paris à Metz. Qn ne 
cultive à la vérité dans cette dernière ville 
que deux ou trois cerijiers à fruit rond , 
tandis que dans la première i l s'en trouve 
un grand nombre : ce font cependant ks^ 
meiflefi^s cerifes , & on leur donne même 
à Paris ce nom exclufivemént. 
Nous allons rapporter les cerijiers qu'on 

trouve fur le catalogue de Metz, afin de 
mettre les amateurs à portée de les compa-
rer à ceux des autres pépinières. 

Cerife royale. Ce n'eft point ce qu'on . 
appelle royale à Paris ;• c'eft un guignier. 
ou bigarreau très-gros , ferme , d'un bon, 
goût, d'un rouge v i f , ftrié d'un, pourpre 
plus foncé. 
Ecarlate. ,Ce nom n'eft pas connu a i l - , 

leurs ; c'eft un bigarreau très-rouge. 
Cardinale. C'eft aufîi un bigarreau 

rouge. r 

Princeffe. C'eft une variété de la royal**. 
Bigarreau rouge. 
Bigarreau blanc. 
Bigarreau noir. 
Bigarreau violet. 
Cerife de Guienne. C eft un bigarreau 

fort, tardif .&Kf£s-dur. . 
Poyennê 
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Royenne. C'eft une guigne noire. 
Robinette. Cette cerife eft connue dans 

quelques villages , & eft fort bonne. 
Suivons maintenant l'ordre de nos ceri­

jiers y & parlons dès bigarreaux qui font 
connus à Paris , & parmi-lefquels je ne doute 
pasr qu'il ne fe rencontre des efpeces défi— 
gnées à Metz fous d'autres noms. 

i . Bigarreautier à gros fruit rouge. 
2. Bigarreautier à gros fruit blanc. 
3. Bigarreautier à petit fruit bâtif. 
4. . Bigarreautier à petit fruit rouge, 

hâtif. 
5. Bigarreautier commun à fruit rouge. 
On voit qu'il n'eft ici queftion ni de b i ­

garreau noir , ni de bigarreau violet ; mais 
le n°. <y pourroit bien être la royale de Metz 
ou la prin cefle ; & parmi les précédens peu­
vent fe trouver la cardinale, l'écarlate & la 
guyenhe. 

Cerife jaune ou cerife blanche. C'eft une 
cerife ferme & fillonnée comme les bigar­
reaux : elle eft d'un jaune de cire du côté 
du fo le i l , & blanche du côté de l'ombre. 
Cette jolie cerife mûrit fort tard ; elle a une 
petite amertume qui plaît à quelques per­
sonnes. I l ne fâut pas la confondre avec une 
cerife .ambrée dont i l fèra parlé ci-après , 
& qui eft une des excellentes. 

Cerijiers à fruit rond. Ce font les variétés 
de notre feconde efpece , 6V que, par excel­
lence , on appelle cerijiers à Paris. La même 
diftinction n'a pas lieu à Metz , où l'on ap­
pelle indifféremment cerijiers les merifiers, 
les guigniers, les bigarreau tiers & les ceri­

jiers proprement dits. 
Cette collection admet encore deux ou 

trois divifions. I l y a des cerijiers dont le 
f ru i t eft aigre ; d'autres à-fruit aigre-doux , 
ce font les griotiers ; d'autres enfin feroblent 
participer de la guigne par la figure & le 
goût de leur frui t . 

D u nombre des premiers font d'abord nos 
troifiéme & quatrième' efpeces : favoir, le 
cerifier nain & le cerifier à rameaux tom-
bans , ou de la toufïâint. 

- i . Cerifier hâtif. 
Ce cerifier s'élève plus que le cerifier 

nain; fon f rui t bien plus gros , eft rouge 
dès la f in de mai ou le commencement de 
juin ; mais.il conferve encore trop d'aigreur 
à cette époque ; & lorfqu'il eft bien m û r , ce 
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qu'annonce le rouge-foncé dont i l fe colore » 
i l ne peut plus foutenir la concurrence de 
meilleures cerifes dont on commence à 
jouir. 

2. Cerifier commun à fruit rond. 
On connoît plufieurs variétés de cette 

efpece fous le nom général de cerifes aigres. 
Une des plus eftimables, dont on mange 
encore les fruits à la f in de feptembre , 
porte une cerife plus étoffée qu'une griotte 
ordinaire, d'un rouge-brun , d une chair, 
aqueufe, d'un acide doux très-agréable , 
&c d'un goût relevé. Elle a des feuilles lar­
ges , & des boutons obtus , portés fur des 
fupports très-faillans ; elle eft fort rare. 

3. Cerifier à trochet. 
Ce cerifier tient le milieu entre le cerifier 

précoce & le cerifier hâtif : i l refte prefque 
nain. I l charge prodigieufèment : le f rui t eft 
afîèz bon. 

4. Cerifier k bouquet. 
Ce cerifier charmant paroît être une va­

riété des précédens. La fleur porte quel­
quefois douze piftils ; aufîi dans les jeunes 
arbres i l n'eft pas rare de voir trois cerifes 
d'une bonne grof lèur , attachées au bout 
d'une même queue, & d'en trouver jufqu'à 
cinq dans les vieux arbres. Son frui t mûri t 
à la mi-juin. 

5. Cerifier de Montmorenci à gros f r u i t , 
gros gobet, gober à courte queue. 

I l noue difficilement fon frui t , ce qui , 
le fait appeller coulart 9 & par cette raifon* 
i l eft peu cultivé. En Angleterre , i l por té 
le nom de cerifier de Kent. La cerifè eft, 
g rof îè , t rès -charnue , délicieufe ; elle eff 
d'uq beau rouge-clair , &c mûri t vers la m i -
juillet. 

•5, Cerifier de Montmorenci. 
L'arbre eft ferti le, la feuille eft étroite. 

par fa bafè , afîèz épaiffe , très-droite ; le 
frui t eft gros , excellent, & devient d'un 
rouge-brun dans fà matur i té , dont l'époque,, 
eff au commencement de juillet. 

7. Cerifier à gros fruit rouge-pâle, 
C'eft le plus grand des cerijiers à fruit, 

rond ; i l foutient bien fes branches , & 
pouflè fès ' bourgeons verticalement : fon 
fruit d'un rouge-clair eft gros, applati par, 
defîbus , & d'une eau excellente , relevée 
d'un aigrelet à "peine fènfible ; i l mûrit à la' 
fin de juin- C'eft la meilleure & Ja plus 
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agréable des cerifes pour les confitures , à 
caufe de fa couleur tendre. 

S. Cerifier de Hollande. Coulart. 
Les feuilles font grandes & étroites , for t 

rétrécies vers la queue , & terminées en 
une longue pointe. Elles font dentelées & 
furdentelées : le pif t i l de- la- plupart des 
rieurs excède les étamines de la moitié de fa 
longueur , ce qui fait couler l'embryon. Le 
fruit efi: gros , d'un très-beau rouge, & 
excellent. 

• 9. Cerifier à f rui t ambré ou à frui t blanc. 
C'efl un des plus grands cerijiers à frui t 

rond. Les boutons font très-pointus, même 
ceux à frui t . Ses feuilles très-longues ont 
des - dentelures très-grande^ & profondes , 
chargées d'une double & triple fùrdente-
lure. Les fleurs formées de pétales conca­
ves', ne font pas tort évafées. Ses fruits , d'un 
rouge très-clair , font gros, ronds & am­
brés du côté de l'ombre ; ils font portés par 
de "longues queues fort menues. L'eau en 
eft abondante, douce, fucrée , fàns fadeur. 
I ls mûriftènt vers la mi-juil let . 

Sur cette defcription. extraite de M . 
Duhamel, ainfi que toutes celles que nous 
avons faites des cerijiers dont nous n'avons 
pas une connoifîance certaine, je crois re-
connoître le .* cerifier que les chartreux de 
Paris appellent royale ancienne", qui fe 
nomme à Metz portugale , & en Flandre 
cerife d'Efpagne. 

Griottiers. 1. Griottier commun. 
Ce"cerifier e f f affez connu : fon frui t eft 

délicieux ; c'eft dommage qu'il foit fi peu 
abondant. 

2. Groffe cerife à ratafia. Cerifè mo-
relle. 

L'arbre eft petit , pouffe de petit bois 
en quantité : on le diftingue aifément par-là. 
Son frui t un peu oblong, eft porté par de 
t r è s - longues queues; i l feche fur l'arbre 
quand i l eft à l'abri des oifeaux. I l eft d'une 
couleur de pourpre-foncé. Son âcreté le fait 
préférer aux autres pour le ratafia^ & le 
vin de cerife. I l mûri ; en août. 

3. Petit cerifier à ratafia. 
I l reffemble à l'autre, mais i l eft moins 

touffu ; le frui t eft beaucoup plus petit. Son 
eau eft encore beaucoup plus âcre & plus 
amere , ce qui le rend encore meilleur 
<jue4e précédent pour les ratifias. I l mûrit 
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en août , mais on en trouve encore en 
feptembre. Ce cerifier eft fauvage : fon 
noyau ne varie guère. On le multiplie a i ­
fément de fes rejets abondans, lorfqu'on 
l'a franc du pié." 

4. Griottier de Portugal. 
Cet arbre eft fort aifé à diftinguer. Ses 

bourgeons gros~& très-courts, ont une cou­
leur jaunâtre : fes boutons font gros, courts, 
obtus , fouvent doubles & même triples. Les 
feuilles ont leur plus grande largeur vers 
leur extrémité , qui eft terminée par une 
petite pointe. I l porte un frui t très-gros, 
rrès-agréable à la vue, d'un beau rouge-
brun , d'un goût exquis fàns acide. Cette 
cerife mûrit dans le commencement de 

'juillet. Quelques-uns l'àppeHenf royale ar­
chiduc , & d'autres, royale de Hollande, 
cerife de Portugal. 

5. Griottier d'Allemagne. Griotte de 
chaux , groffe cerife de M . le comte de 
Saint-Maur. •-

Cet arbre reffemble beaucoup au griot­
tier commun, i l faut y regarder de près. 
pour ne pas s'y méprendre. I l pouffe un peu 
plus vigoureufement , i l charge peu. Son 
f ru i t eff plus gros , mais fouvent moins hon " 
que celui du griottier commun. I l mûrit à la 
mi-juillet . , 

6. Royale. Cherry duke. 
Ce cerifier donne un gros f r u i t , un peu 

comprimé par les deux extrémités , & plus 
applati fuivant fa hauteur, que la ̂ plupart 
des cerifes rondes. Ce frui t a la peau d'un 
rouge-brun : la chair en eft rouge , un peu 
plus ferme que celle de la griotte. Son eau 
eft très-douce , & même trop peu relevée 
dans certains fols. I l mûri t vers lé commen­
cement de juillet. 

On a trois principales variétés de ce ce­
rifier. 

Le mai duke ou royale hâtive, dont le 
frui t mûrit dès la fin de mai ou le commen­
cement de juin. La royale tardive , dont le 
frui t eft beau, & ne mûrit qu'en fèptembre ; 
& le holman's duke, qui eft une belle & 
excellente cerife. 

7. Cerife guigne. 
On eft tenté de regarder cette efpece 

comme une variété du cherry duke ; elle 
n'en diffère que par fes feuilles qui font 
beaucoup plus grandes., Les boutons foAt 



C E R 
gros & aflèz pointus. Elle donne un fruit 
applati fur les côtés , fans être divife par 
aucune rainure. L a forme de ce fruit ap­
proche beaucoup de celle d'une guigne. 
Dans fa maturité , il efl prefque aufli noir 
que la griotte. 

Cet arbre charge bien : il a une variété 
dont les fruits mûriflènt fûcceffivement. 

L'un & l'autre fè vendent fouvent fous 
le nom de royale , ou cerife nouvelle d'An­
gleterre. 

Revenons à nos efpeces. Le n° 3 efl: un 
petit cerifier qui s'élève à peine à fèpt piés 
de haut , lorfqu'il ^efl franc du p ié , ou 
greffe bas. Le bouton eft pointu , les bour­
geons menus , la feuille étroite, concave , 
luifànte & fmguliere. On diftinguè ce ce­
rifier des autres au premier coup-d'œil ; fon 
fruit eft plus petit que celui du cerifier 
hâtif. U mûrit quelquefois à la fin de mai 
en efpalier. 

L'efpece n°. 4 eft très-remarquable par 
fès rameaux déliés & tombans, & par fes 
fleurs qui naiflènt au bout des bourgeons 
de l'année , & qui s'épanouiflènt fûccef­
fivement pendant prefque fout l'été. Cet 
arbre n'eft pas encore en octobre tout-à-
fait dépourvu de fès fruits * ils font grand 
plaifir alors. C'eft une cerife aigre qui n'eft 
pas mauvaife. 

L'efpece n°. 5 eft-le mahaleb , le vrai 
bois de Sainte-Lucie odorant, dont on fait 
de petits ouvrages en Lorraine. C'eft un 
arbre d'une moyenne taille, qui croît fur 
les côteaux pierreux dans les Alpes & dans 
les montagnes de la Vofge. Ses feuilles ref-
feniblent àxelles du poirier fauvage. 

L'efpece n°. 6 nous vient du Canada , où 
elle croît naturellement. C'eft un buifîbn 
qui ne s'élève guère qu'à trois ou quatre 
piés de hauT- Ses feuilles terminées en 
lance, fbnt bleuâtres par-deflbus ; les fleurs 
naiflènt au nombre de deux , trois ou 
quatre, par petits bouquets, fur les côtés 
des branches. 

Nous finirons par faire mention des 
variétés des cerijiers qui ne font propres 
qu'à décorer les bofquets. L e merifier à 
fieur double eft aufli grand que le merifier 
des i>ois ; fès fleurs font d'un blanc pur, 
& reflèmblent à de petites renoncules. Elles 
s'épanouiflènt vers la fin d'avril. Cet .arbre 
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eft le plus agréable de ceux qui ouvrent la 
fcene riante du printemps. 

Le cerifier à fleur femi-double. C'eft 
un arbre, d'une moyenne taille , comme les 
cerijiers communs à fruit rond, dont il eft 
une variété. Ses fleurs ont plufieurs rangs 
de pétales qui n'empêchent pas que l'erq.-
bryon ne fubfifte dans la plus grande partie, 
& ne donne du fruit. 

Le cerifier à fleur double eft femblabje 
au précédent ; mais les pétales font telle­
ment multipliés dans fa fleur, qu'elle efh 
prefque fphérique : elle eft fuperbe. Daris 
quelques-unes on voit au milieu, une efpece 
denouton qui s'ouvre long-temps après que 
ia fleur principale eft épanouie, & forme 
une nouvelle petite fleur qui remplace 
l'ancienne. Le centre eft coloré d'une teinte 
de couleur de chair charmante. On jouit 
de cette belle décoration quand celle des 
lilas eft près de difparoître. 

I l y a auffi un cerifier panaché qui peut 
fervir à la décoration des bofquets d'été. 

Culture. Les merifiers fe fement d'eux-
mêmes dans les bois, ainfi que les maha-
lebs ; Tes cerijiers communs à fruit rond 
tracent beaucoup dans les vignes & les .ver­
gers négligés : ainfi l'on peut faire arracher 
les fujets pour les mettre en pépinière. I l 
faut rejeter le plan rabougri , & choifir 
celui de deux ou trois ans, dont l'écorce 
eft belle. 

Toutes les variétés de. cerijiers fè gref­
fent fur ces trois fujets : chacun a fès avan­
tages. 

Le mahaleb ou Sainte-Lucie commu­
nique fà fécondité au bourgeon qu'on lui 
confie. I l convient donc de greffer deflus 
les efpeces qui chargent peu , comme les 
griottes & quelques autres efpeces de ce­
rifes. De plus , les cerijiers fur mahaleb 
fe mettent plutôt à fruit ; ils pouffent fo-
brement, nouvel avantage , en ce qu'il 
ne le fait pas tant de dépôts de gomme , 
auxquels le mahaleb n'eft pas fi fujet que 
le merifier. Si l'on veut des cerijiers nains, 
il faut aufîi les greffer fort bas fur le ma­
haleb. Les. cerijiers pour efpaliers ne de­
vant pas venir à une grande hauteur , on 
peut les grefîèr à demi-tige fur ce fujet : 
la greffe du cerifier à trochet & du 
cerifier- nain précoce., y prend mieux 
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que fur merifier ou cerifier à fruit rond. 

Le cerifier à fruit rond efl un fujet tres-
propre à recevoir la greffe des belles va­
riétés de cette efpece, ainfi que des griot-
tiers, à caufe de l'analogie ; le fruit y eff 
plus gros que fur merifier , & l'arbre prend 
moins de gomme. 

Ces mêmes raifons m'ont engagé à gref-
fer fùr mahaleb & cerifier à fruit rond plu­
fieurs efpeces de guigniers & bigarreau tiers 
fujettes aux dépôts de gomme , afin de 
diminuer un peu cette difpofition à une fi 
cruelle maladie. 

Mais lorfqu'on veut avoir de très-grands 
cerijiers pour les vergers , c'efl-à-dire , çon-
fèrver à chaque efpece la hauteur & l'étendue 
dont elle eff fufceptible par la nature, i l faut 
grefier fur merifier. 

Le merifier à fruit rouge efl le meil­
leur , parce qu^il a l'écorce plus mince. 
L'écuffon prend difficilement fur le me­
rifier à fruit noir. I l convient auffi de 
grefïèr les efpeces précoces fùr les merifiers 

"précoces. 
On multiplie les merifiers , mahalebs 

& cerijiers communs à fruit rond , par les 
noyaux : au mois de feptembre ou d'oc-
tcbre , on les ffratifie dans du fable mêlé 
d'un peu de terre, dans des caiflès qu'on 
met à la cave ou dans une ferre. A la 
fin de février ou en mars , ils font prêts de 
germer, & quelques-uns même montrent 
déjà dés bouts de radicules. Alors on les 
fème dans des planches de bonne terre 
légère & fraîche, bien labourées , bouées 
& paflees au râteau, & on les couvre d'en­
viron un pouce de la même terre mêlée 
de fable & de- terreau. En avril, le femis 
commencera à verdpyer : i l faut alors le 
défendre des taupes , & l'arrofer par les 
temps fecs. Une planche de mahaleb bien 
femée , donne des fujets pendant rrois ans. 

Les fujets arrachés dans les bois , ou 
ceux élevés de graine , doivent être au mois 
de novembre plantés en pépinière dans-des 
rangées difiantes de deux piés & demi 
au moins , & un pié & demi les uns 
des autres dans le fens des rangées. S'ils ont 
été plantés dans un terrain crfondré , & q'.:e 
le temps n'ait pas été trop fec , on pourra 
les écuifonner dès le même été. Les meri-
fierci fè greffent dès la mi-juillet. On peut 
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greffer les mahalebs & cerijiers à fruit rond 
dans tout le mois d'août 

Les fujets fur lefquels. l'écuffon a manqué,. 
peuvent être greffés en fénte le printemps 
lùivant-

Si l'on veut avoir des fujets un peu hauts, 
des efpeces qui croiflènt lenrement, comme 
cerifier nain, griottier, portugale, &c. i l . 
faudra élever cPabord'des fujets à la hauteur 
de huit ou neuf piés , & les écuifonner à fix 
piés de terre. 

Lorfqu'on écufîbnne fùr bois de l'année,, 
ou fùr bois de deux ans , bien vivace, i l 
faut délier la greffé «par le haut au bout 
d'une quinzaine de jours ; mats lorfqu'on 
lie avec du jonc, i l fè coupe dè lui-même. 
Si les greffes demeuraient trop long-temps . 
ferrées , i l s'y amaflèroit un dépôt de 
gemme-qui les feroit périr. Sur mahaleb 
&c cerifier à fruit rond, îa ligature.ne fait 
pas le même effet, parce que fes fujets. 
ne grolîifient pas aufîi vite que les meri­
fiers. 

I l y a aufli une excellente méthode de 
fè procurer vite de bons cerifieis pour 

- fon ufage ; on fait arracher dans les bois 
des cerijiers dë cinq ou fix-pouces de tour 
par le bas, & d«s mahalebs de la même 

• dimenfion., fi l'on efl voifin des lieux qui 
les produifent; on les plante en octobre*, 
novembre ou lévrier , dans la place*où ils 
doivent demeurer, loir en allées , quin­
conces , ou èn files , ou épata dans des maf-

"fifs : dès le même été, on-peut les écuf 
former fur vieux bois ; mais il fàut s'y 
prendre dès les premier^ jours de juillet, 
& laifler la ligature julqu'cn feptembre: 
fi l'opération a été faite avec cextérité, 
plufieurs de ces greffés réufliront ; là où 
elles auront manqué , on ménagera , fi l'on 
peut, une belle pou f ie , pdffr i'écuffonner 
l'année fuivante : la troifiéme année, on 
entera au printemps ceux où la grelfè aura 
péri ; on peut aufli les enter tous le fé­
cond printemps, & ménager des poufïès 
au deflbus des entes qui n'auront pas reufli, 
pour les reprendre en écufîon au mois 
d'aÔut de la même année, ou l'été de l'année 
fuivante. • 

Les cerijiers de petite efpece, greffes 
bas fùr mahaleb, forment de jolis buiflbns 
qu'on peut planter à quatre ou cinq.piés 
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ïes uns cTes autres, & gouverner comme 
on veut : ces arbres nains figureront auffi 
très-bien en paliffades dans les bofquets, 
& le cifèau ne fera que multiplier leurs 
fleurs. 

Lorfqu'on met les cerijiers en efpaliers ,, 
©n fe propolè- pour objet d'avoir des cerifès 
plus tôt ou plus tard : ce~ font donc les 
efpeces précoces & tardives qu'il faut met­
tre à cet ufage-;. les premières, à l'expofi-
tion du m i d i , du levant & du fud-^ouelt ; 
& les autres , à celles du nord'ou nord-
oueft. 

D u nombre dès premiers , font le ceri­
fier nain précoce, le cerifier hâtif, le mai 
duke ; les plus tardifs font la morelle , l e 
cerifier de la touffaint, le pâqms, le dùxe 
tardif & la cerife de Gifienne- Le griottieç 
noue mieux fon f r u i t en efpalier' qu'en 
plein vent. 

On doit retrancher très-peu de. branches 
aux cerijiers- en plein vent ; le moins qu'on 
y peut toucher, c'eft le mieux ; plus la 
tige eft baflè , c'eft-à-dire, plus le tronc eff 
c o u r t , & moins la gomme y • caufèra de 
ravage.; les dépôts fe. feront alors plutôt 
dans lès branches que dans le tronc ; f i une 
branche en eff. attaquée, on la retran-
"chera; fi le dépôt fe fait dans la t i g e , & 
que le fuc propre fe fo i t entièrement épan­
ché , l'arbre péritr « 

Les cerijiers en efpaliers font fournis aux 
règles générales de la taille , avec cette atten-* 
tion de. leur moins retrancher de^ branche» 
qu'aux autres arbres ; i l fufhra prefque dé 
lés bien étendre & de les bien efpacer : celles. 
qui fe .préfentent fur le devant peuvent être 
coupées à. deux ou trois pouces ; elles d o n ­
neront des boutons à fleur. 

Les merifiers , guigniers ,. bigarreau-
tiers:, font très-fu jets aux épanchera eus de 
gomme, fur-tour dans - les- terres fuccu— 
lentes. & humides , & fi on les a -trop en­
terrés en les plantant. Le cerifier veu^ avoir 
fès premières, racines - f o r t hautes ; ̂ v oyez-
le dans lè bois : elles font'hors de terre à. 
l e u r infértion , &. ce n'eft. qu'à trois on'•• 
quatre piés de la tige quelles s'enfoncent, 
mais elles s'étendent.. fous une couche très-
mince. 

J'ai v u en Franche-Comté une cerifaye 
fùperbe, fur un rocher où, i l y avoit très.-* 
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Y peu de terre ; je penfe' que les terres fà--
blonneufes , graveleufes , pierreufès^ mar* 
neufes, font les plus convenables au ceri 
fier. 

Si le dépôt de gomme fè forme fur le 
tronc, & qu'on s'en apperçoive d'abord , 
H faut emporter le dépôt & l'écorce j u f ­
qu'au v i f , & couvrir la plaie de moufle 
lèche. Si la gomme fe préfènte fur Je tronc 
en plufieurs endroits, i l faut le fendre du 
haut en bas du côté du nord ; fi le dépôt 
attaque une branche moyenne , i l la faut 
retrancher au deflbus ou rez-trone ; fi c'eft 
une branche principale ,. i l faut l a - traiter" 
comme le. tronc. 

Les beaux & excellent fruits que don­
nent les précieufes. variétés des cerijiers y 

nous ont fait oublier l'agrément de leurs 
fleurs ; cependant, comme on n'a au p r i n ­
temps que le plaifir de v o i r , de fentir & 
d'efpérer, arrêtons encore nos regards fur 
les feenes riantes qui précèdent les richef-
fes de l'année; 

Le mahaleb peut être employé dans lès 
bofquets dù printemps, de plufieurs ma­
nières : on peut en faire de petites allées , 
en l'élevant" à^fix ou huit piés dë tige ; 
l'employer en buifîbn-. dans le. fond' dés 
grands mafiïfs ; enfin j en former des pa-
lifîàdes -depuis trois piés de. haut jufqu'à 
douze , félon les lieux & le goût des pro­
priétaires. Ces paliflàdes fe taillent à mer­
veille , & fè gamifïènt ' parfaitement fôiis 
lè cifeau ; dès la .fin d'avril, elles font cou­
vertes dé fleurs blanches & odorantes 
depuis le hautjufqu'enôas ; leur feuillage 
eft petit &. d'un verd agréable. Comrne 
il'dûr e jufquen décembre ; & que fà chu te 
n'eft .précédée d'a.icune altération graduée 
dans la nuance du vërd , . le mahaleb peut 
être employé dans les - bofquets d'été & 
d'automne : .dans les premiers > i l figurera 
encore parlé fruit-noir dont i l eft chargé:, 
& qui attire des • nuées ' d'oifèaux; : j'ài 
trouvé fijr rquelques catalogues une variété 
de cette- efpece , dont le- fruit; eft rouge;, ; 

&• qu'on feroit bien d'entre-mêler avec l'ef-
péee commune. O i j m'a d i t à -Baie que la 
meilleure eau-dé-vie de cerife <;kirshwajjery , 
fe faifoit avec les .'cerifes. du mahaleb , §c ' 
quelle fe vendoit dix fous le pot plus que 
l'autre. Je - ne doute -pas qu'on* ne-puiflè^ 
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en faire la bafè du marafquin, auffi bien 
qu'avgc la cerife marafque de Dalmatie, qui 
n'eft- qu'une petite çerifé ronde , agrefte , 
îèmblable a la cerife aigre de nos vignes. 
Comme les mahalebs rëuffiflènt dans les plus 
mauvaifès terres, ce feroit fans doute une 
très-bonne fpéculation que d'en garnir des 
terrains vagues^ Le bois qui eft aflèz dur , 
coloré & odorant, fè vend très-bien aux 
ébéniftes & aux tourneurs. 

Le cerifier nain de Canada & ragou-
minier, eft un joli arbufte qui fe couvre 
de fleurs blanches au commencement de 
mai ou à la fin d'avril ; on doit le placer vers 
les devants des maflifs des bofquets du prin­
temps , parce qu'il ne s'élève qu'à quatre 
pïès au plus ; fes fruits lui aflignent une 
place dans les bofquets d'été. 

Nous avons parlé des merifier & ceri­
fier à fleur double , & du cerifier à fleur 
femi-double. Les merifiers à fleur double 
peuvent être plantés en allées, à neuf ou 
dix piés les uns des autres , dans les bof-
^quets du printemps 9 ou en gros buiflbn au 
fond des grands maflifs. On peut former 
^avec les autres, de petites allées de fix ou 
fept piés de large , en les entre-mêlant 
avec des filas à fleurs purpurines & à fleurs 
/bleuâtres, élevés en tiges de fix piés ; on 
fera bien aufli d'en former dés buiflbns dont 
l'effet fera délicieux , dans lè fond des maf-
fifs , en les interrompant par des arbuftes 
de la même hauteur, & à fleurs diverfè-
ment colorées. Le ragouminier fe multiplie 
de graine , par les marcottes & les boutu­
res , ainfi que par les furgeons qu'il pouflè 
.autour de fon pié ; i l n'aime pas les terres 
ârop humides. 

Je n'ai jamais vu le cerifier à feuilles 
panachées , & i l ne fè trouve fiw\aucun des 
catalogues que je connois , fi ce n'eft dans 
îe Traite' des arbres & arbuftes, de M. 
Duhamel ; mais je crois bien que par la 
graine, on a pu obtenir cette variété- On 
trouve quelquefois des feuilles panachées 
fur les mahalebs ; en enlevant le bouton 
qui eft à Pinfertion d'une de ces feuilles, 
£c l'éculfonnant fur lui-même , ou fur un 
autre fujet, on peut fe procurer des maha­
lebs panachés. 

Les catalogues hollandois nous offrent 
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plufieurs arbres fous le nom de cerifier; 
mais ils fe rapportent à différens genres , 
particuliéremënt au genre maîpighia. Les 
deux premières efpeces de maîpighia de 
Linnasus donnent un fruit acide, reflèrri-
blant beaucoup aux cerifes ; la maîpighia 
des Barbares eft cultivée dans ce pays pour 
fbn fruit : ce fbnt des arbres de ferre chaude. 
(M. le baron DE TSCHOUDI. ) 

I l y a deux efpeces de cerijiers dont le fruit 
eft d'ufàge en médecine ; le cerafus fativa 9 

fruclu rotundo y rubro Ù acido. Tourn. 
Infi. Sa gomme pafle pour lithontriptique, 
& fès cerifès pour plus rafraîchiflàntes que 
les noires ; elles calment la foif ; elles font 
bienfaifàntes à l'eftomac , & aîguifent l'ap­
pétit. La gomme du cerifier paflè pour 
lithontriptique. 

Leur fuc efl: très-réfolutif ; lorfqu'on les 
a fait bouillir, & qu'on en fait un ufage 
fréquent , elles peuvent guérir plusieurs 
maladies chroniques, & emporter par la 
diarrhée la matière qui faifoit obftruq-
r i o n . 

Le cerafus nigrày ojfic. germ. 1323. Ses 
cerifès font cordiales , céphaliques & falu-
taires dans toutes les maladies de la tête & 
des nerfs, comme les épilepfies , les con-
vulfions, les paralyfies & autres maladies 
fèmblables. 

L'eau diftillée eft:«d'un grand ufàge dans 
les aflèdions fpafmodiques. (N) 

CERISIN, oifeau. Voyez SERIN. 
*CERITES, fub. m. pl. {Hifl. ) peu­

ples d'Italie, habitans de Ceré , à qui les 
Romains accordèrent le droit de bour-
geoifie, en rcconnoiflànce de l'afyle qu'ils 
avoient accordé aux Veftales à l'arrivée 
des Gaulois. Comme ils n'avoient pas le 
droit de fùfïrage dans les aflèmblées, on 
difbit d'un citoyen Romain privé de.ee 
fùfïrage , qu'il étoit in Centum tabulas 
relatus. 
CERNA Y en Dormois, ( Ge'og. ) petite 

ville de France, en Champagne, à huit 
lieues de Rheims. 
C E RNIN ( SAINT- ) , Géog. petite ville 

de France , dans le Rouergue. 
CERNOPHORUM> f. f. (Hiftoire 

anc. ) nom d'une des danfes ffirieufes des 
Grecs , tenant des coupes en main. 
CERNU, ( Géog. ) p e t i t e v i l l e d'Afrique 
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au royaume de Maroc , dans ia province de, 
Duquela. 
v CERNY, ( Géog.) petite vilie de l'Ile-
de-France , dans la généralité de Paris. 
CERO, f. m. (Hifl. nat. ichth. ) poif­

fon de mer du genre des tourds ; on le nomme 
cero en Provence , & principalement à An-
tibes. U a en Languedoc jufqu'à. une cou^ 
dée de longueur , & i l eft marque* de 
diverfes couleurs : le dos eft de couleur 
d'or & moucheté de verd ; le ventre eft 
blanc & parfemé de traits courbes de cou­
leur roufle ; les lèvres font vertes, les cou­
vercles des ouies de couleur de pourpre; 
enfin la queue & les nageoires font bleues 
pour la plus grande partie. Rondelert Voy. 
POISSON. ( /) 
CERODETOS. (Mufiq: infl. des anc. ) 

On trouve quelquefois le mot cerodetos 
pour indiquer le fifflet de Pan, parce qu'il 
étoit anciennement formé de plufieurs 
tuyaux joints avec de la cire ; & remar­
quez que plufieurs auteurs attribuent 
l'invention de cet inftrument à Marfyas. 
(F.D. C.) 
CEROMA y ( Hifl. ancienne. ) Iieudes 

anciens thermes ou bains, dans lequel les 
athlètes fe faifoient oindre. Pline , liv. 35 , 
chap. 2 , s'eft fervi de ce terme en ce 
fens : Iidem palceflras athletarum ima-
ginibus & ceramata fiua exornant* Mais 
on prend plus communément ce nom 
pour un onguent dont les athlètes le fai ­
foient frotter, & que nous appelions cérau 
On le compofbit d'une certaine quantité 
d'huile & de ciré mêlées. & fondues en­
fèmble. I l fervoit non-feulement à rendre 
les membres des lutteurs gîifïàns & moins 
fujets à donner prife à leurs adverfaires, 
mais encore à leur procurer plus de fou-
pleffe & d'agilité dans leurs mouvemens. 
(G) 
C E R O M À N T I E , f. f. divination qui 

le faifoit par le moyen de la cire , & qui 
étoit en ufage chez les Turcs y au rapport 
de Delrio : elle confiftoit à faire fondre de 
k cire , & à la vtrfèr goutte à goutte dans 
un vafe plein d'eau ; & félon la figure que 
formoient les gouttes , on en tiroit des pré-
fages heureux ou maiheureux. 

Le même auteur comprend fous le titre 
de céromamiC) une fuperititioa ufitée de 
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fon temps en Alface. « Lorfque quelqu'un? 
» eft makde , d i t - i l , & que les bonnes 
» femmes veulent découvrir quel faint lui a 
» envoyé fa maladie, elles prennent autant 
» de cierges du même poids qu'elles foup-
» çonnent de faints, en allument un en-
» l'honneur de chaque faint ; & celui dont 
w le cierge eft le premier confumé , pafîè 
» dans leur efprit pour l'auteur du mal. w 
Delrio , lib. IVy puge 553. Ce mot eft 
forrné du grec K»fo$ , cire > & de f c e c m f a t 

divination. (G) 
CERON , f. m. ( Commerce, ) que l'ont 

nomme plus communément fiuron , forte 
de ballot de marchandife , couvert de 
peau de bœuf fraîche , dont le poil eft en> 
dedans. Voye% SURON. Dictionnaire de 
commerce. (G) * 
CEROUENE ou CIROUENE, C Chi-

rurgier ) nom que le vulgaire donne à 
des emplâtres réfolutifs- & fortifians,. qu'ont 
applique fur la peau . à. la fuite des chûtes r 

pour les douleurs & contufions qu'elles-
caufent. On fait communément ces emplâ— 
très avec de la térébenthine & du bol d'Ar­
ménie. ( JT ) 

* CERQUEMANNEUR, f. m. ( Ju-
rifipr. ). C'eft ainfi qu'on nomme dans k 
Flandre & dans la\ Picardie , des experts 
& «naîtres jurés qu'on appelle , foit pour 
planter, foit pour rafïèotr les bornes. Ils; 
ont une efpece de jurifdicfion fommairer 
pour cés fortes de différendis qui font très-7 
fréquens ,;. & qui feroient ruineux en juftice 
réglée» ^ 
CERRITO, (Géog. )petite ville d'Italie 

au. royaume, de Naples , dans la-province de;, 
Labour. 
CERS , ( Géog. ) petite rie de l'Océan „ 

fur les côtes de France , à l'orient dè celle' 
de Guernezey-
C E R T I F I C A T , f. m. témoignagequ'anë 

donne par écrit pour certifier la véuté d'un@r 
chofe. 
CERTIFICAT de franchife ,* c eft une 

acte qui déclare, certaines marehandifesi 
franches & exemptes des droits, de fortie? 
du royaume, pour avoir été . achetées & 
enlevées pendant le temps de. k :francbaer 
dès foires. Voye\ ACQUIT" RE FRAN­
CHISE. Diciionn. de commerce > tome, IL?, 
p a ^ i j o ^ ÇG) 
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C E R T Ï F I C A T E U R , Ç m. terme de 

1 pratiq ie , eft c e l u i q u i répond e n j u f t i c e 
d e l a folvàbilité d'une c a u t i o n j u d i c i a i r e , : 

& eft m ê m e t e n u f u b f i d i a i r e r n e n t de l a 
f o m m e p o u r r a i f o n d e q u o i l a caution' a 
été exigée, a u c a s -que p a r l'événement l a 
c a u t i o n fe t r o u v e i n f o l v a b l e . O r p o u r c o n s ­
t a t e r f o n infolvabilité , i l f a u t l a d i f c u t e r 

; a v a n t d'attaquer l e eertificateur. V o y e z 
CAUTION. 

C E R T I F I C A T I O N , f.'ïf. terme de 
palais y eft l'âtteftation que d o n n e le juge'du 
l i e u , q u e des criées o n t été faites a v e c les 

" 4blemnj;tés & l e s formalités r e q u i f e s p a r l e s 
o r d o n n a n c e s . 

I l f i g n i f i e a u f f i \'atteflation que q u e l ­
q u ' u n d o n n e e n j u f t i c e , qu'une c a u t i o n eft 
f o l v a b l e ; & p a r cette a t t e f t a t i o n , l e e e r ­
t i f i c a t e u r d e v i e n t l u i - m ê m e c a u t i o n de l a 
c a u t i o n . Voye\ ci-devant CERTIFICA­
TEUR. (H) 

C E R T I F I E R , v . a d . f i g n i f i e répondre 
À'une caution après avoir attefié fa folva-
jbilite\(G) 

* C E R T I T U D E , f. f. (Logique, mé­
taphyfique & morale. ) c'efl proprement une 
qualité du jugement qui emporte l'adhéfion 
forte & invincible de notre efprit à la pro­
pofition que nous affirmons. 

On peut prendre- le mot de c e r t i t u d e * ^ / ! 
différens fens : ce mot s'applique quelque­
fois à la vérité ou à la propofition même à 
laquelle Vefprit adhère ; comme quand on 
dit, l a c e r t i t u d e de tel l e p r o p o f i t i o n , Ùc. 
Quelquefois il fe prend, comme dans la 
définition que nous en avons donnée , pour 
l'adhéfion même de V efprit à la propofition 
qu'il regarde comme certaine. 

On peut encore difiinguer, comme M. 
d'Alembert Va fait ddns le difeours pré­
liminaire 9 l'évidence de la c e r t i t u d e , en 
difant que l'évidence appartient propre­
ment aux idées dont l'efprit appercoit la 
liaifon tout d'un coup y Ù la c e r t i t u d e à 
celles dont il n'appercoit la liaifon que 
par le fecours d'un certain nombre d?idées 
intermédiaires. Ainfi y par exemple y l e 
t o u t eft p l u s g r a n d q u e ÙL p a r t i e , efl une 
propofition évidente par elle-même y parce 
que lefprit apperfoit tout d'un coup Ù 
Jans aucune idée intermédiaire la liaifon 
gui eft entre Us idées de tçut & de plus 
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grand y de partie & de plm petit; mais 
cette propofition y l e quarré de fhypoté-
n u f e d'un t r i a n g l e rectangle eft égal à'la 
f o m m e des quarrés des d e u x côtés , efi une, 
propofition^ertaine y & non évidente par 
elk-mèmé , parce qu'il faut plufieurs pro-
pofitions intermédiaires Ù confécutives, 
pour en appercevoir la vérité. Dans ce cas y 
on peut dire que la c e r t i t u d e réfulte d'un 
nombre plus ou moins grand depropofitions) 
évidentes qui fe fuivent immédiatement 9 

mais que l'efprit ne peut embrafier toutes 
à la fois , & qu'il efi obligé d'envifager 
& de détailler fucceflîve ment. 
D'où il s'enfuit i°. que le nombre des 

proportions pourroit. être fi grand 9 même 
en une démonfiration géométrique}y qu'el-. 
les en feroient un labyrinthe y dans lequel 
le meilleur efprit venant â s'égarer, ne 
feroit point conduit à la certitude. Si les 
propriétés de la fpirale n'avoient pu fe 
•démontrer autrement que par la voie tor-
tueufe qiiArchimede a fuivie , un des 
meilleurs géomètres du fiecle pafle n'eût 
jamais été certain de la découverte de ces 
propriétés. J'ai lu plufieurs fois y d i f o i t - i l , 
cet endroit d'Archimede y & je n'ai pas 
mémoire d'en avoir jamais fend toute la 
force : E t m e m i n i m e n u n q u a m v i m illius 
p e r e e p i f t e t o t a m . 

V2°. De là il s'enfuit encore que la c e r ­
t i t u d e en mathématiques y naît toujours de 
l'évidence 9 puifqu'elle vient de là liaifon 
apperpue fucceffivement entre plufieurs idées 
confécutives & voifines. 

Chambers dit que l'évidence efi propre* 
ment dans la liaifon que Vefprit apperpoit 
entre les idées y & la c e r t i t u d e dans le 
jugement qu'il porte fur ces idées : mais 
il me femble que c'efl là fe jouer un peu des 
mou ; car voir là liaifon de deux idées , & 
juger y c'efl la même chofe. 

On pourroit encore y comme on Va fait 
dans le difeours préliminaire 9 difhnguer 
l'évidence- de là c e r t i t u d e , en difant que 
l'évidence appartient aux vérités pure-
ment fpéculatives de métaphyfique & de 
mathématiques ; Ù la c e r t i t u d e aux objets 
phyfiques y & aux faits que Von pbfeivc 
dans la nature y & dont la connoifiance 
nous vient par les fens. Dans ce fens 9 il 
feroit évident que le quarré de Vhypoté-
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Mufe efi égal aux quarrés des deux cotés dans 
un triangle rectangle ; & il fierait certain que 
t aimant attire le fier. .. .v . 

On diftingue dans t école deux fortes 
de c e r t i t u d e \ l'une de fpéculation , laquelle 
naît de t évidence de la chofe ; tautre d'à-
âhéfion , qui naît de l'importance de la 
chofe. Les fcholajliques appliquent cette 
dernière aux matières de foi. Cette dif-
tinclion paroît afii[ frivole ; car l'adhé­
fion ne nait peint de f importance de la 
chofe , mais - de? t évidence : d'ailleurs la 
c e r t i t u d e de fpéculation & l'adhéfion font 
proprement un feul S* même acte de l'ef­
prit. • 

On diftingue encore , mais avec plus de 
raifon, les trois efpeces fuivantes de c e r t i t u d e , 
par rapport aux trois degrés de t évidence qui 
. la font naître^, 

La c e r t i t u d e métaphyfique. eft celle qui 
vient de f évidence métaphyfique : telle 
e/l celle qu'un géomètre a de cette propo­
sition , q u e l e s t r o i s a n g l e s d'un t r i a n g l e 
font é g a u x à d e u x a n g l e s d r o i t s , parce 
qu'il eft métàphyfiquepient , ceft-a~dire , 
abjblument auffi impofiible que . cela, ne 
fort pas , qùil t eft quun [triangle foit 
quarré. 

La c e r t i t u d e phyfique eft celle qui vient 
de l'évidéÊce phyfique : telle eft celle qu'a 
une perfonne , qiiil y a du feu fur fa 
main , quand elle le voit & quelle fe fent 
brûler; parce qu'il efi phyfiquement impofii-
Ble que cela, ne foit pas , quoiqu abfolument 
# rigoureufement parlant , cela pût ne pas. 
•être. 

La c e r t i t u d e morale efi celle qui eft 
fondée fur l'évidence morale : telle eft 
celle qu'une perfonne a dit gain ou de la 
perte de fon procès , quand fon procureur 
ou fis amis le lui mandent, ou qu on lui 
donne copie du jugement ; parce qu'il eft 
moralement impofiible que tant de perfon­
nes fe réunifient pour en tromper une autre 
à qui elles prennent intérêt, quoique cela ne 
foit pas rigoureufement & abfolument im­
pofiible. 

On trouve dans les T r a n f a d t i o n s p h i l o f o -
p h i q u e s un calcul algébrique des degrés de la 
c e r t i t u d e morale , qui provient des té­

moignages des hommes dans tous les cas 
poffibles. 

Tome VL 
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L'auteur prétend que fi un récit paffe 

avant que de parvenir jufqu'à nous\ par 
dou^e perfonnes fuccefftves , dont chacune 
lui donne | de c e r t i t u d e , //• n'aura plus 
que | de c e r t i t u d e après ces douqe récits ;. 
de façon qu'il y aura autant à parier pour. 
la vérité que pour la fauffeté de la chofe 
en queftion : que fi la proportion de la 
c e r t i t u d e eft de \%^-> elle ne tombera alors 
à \ qu'au foixante-dixieme, rapport ; ù. que 
fi elle neft que elle ne tomberaalors 
à 4 qu'au fix-ce ni-quatre-vingt-qui unième 
rapport, 

En général foit - la fraction qui ex­

prime la certitude. que chacun donne au 
récit y ce récit pàffant par deux témoins, 
n'aura plus , félon. îauteur dont nous par­

lons , que £-r de certitude \ & paffant par 

n témoins, la certitude fera. —. Cela efl 

aifé a prouver par les règles des xqmbi— 
nai/ons." Suppofons , comme ci - deffus , la, 
c e r t i t u d e = \ & ± deux témoins s fucceffifs } 
Wl y h -donc , pour ainfi dire , un cas ou. 
le premier trompera , cinq ou il dira vrai ; 
un eas du le fécond trompera , & cinq ou 
il dira vrai. Il y a donc trente-fix cas en 
tout, & vingt-cinq cas où ils diront vrai 
tous deux : donc la c e r t i t u d e eft de | | l 
=(!) -, & ainfi des autres. V o y e z COM­
BINAISON & DÉS. 

Quant aux témoignages qui concou­
rent , fi deux perfonnes rapportent un fait9 

& .qu'ils lui donnent chacun en particu­
lier. | de c e r t i t u d e , le fait aura alors par 
ce double témoignage \l de c e r t i t u d e ; c'eft-
à-dire , fa probabilité fera à fa non pro-' 
habilité dans le rapport de trente-cinq a 
un. Si trois témoignages fe réunifient , 
la c e r t i t u d e fiera de \\\. Le concours du 
témoignage "de dix perfonnes qui donnent 
chacune fz^de c e r t i t u d e , produira de 
c e r t i t u d e par la même raifon. Cela eft évi­
dent ; car il y a trente-fix cas en tout, & 
il n'y a qu'un cas ou elles trompent toutes 
les deux. Les cas ou l'une des deuxtrom-
peroit , doivent être comptés pour ceux 
qui donnent la c e r t i t u d e ; car il n'en efi 

X x x x 

1 
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pas ici comme du cas précédent , ou tes i de l'examen férieux des philolophes. L a 
deux témoins font fucceffifs , & oit l'un I religion chrétienne parut : par les lumières; 
reçoit la tradition de tautre. Ici les deux I qu'elle répandit, elle fit bientôt évanouir. 
témoins font fuppofés voir le fait & le j tous ces fantômes que la luperftition av%it 

comioiire indépendamment tun de tau- J julque-là réalifés :. ce fut fans doute un, 

tre : il fuffit donc que tun des deux ne j fpecfacle bien fiirprenant pour le monde 
trompe pas ; au lieu que dans h premier I entier , que la multitude des dieux qui en 
cas , la tromperie du premier rend le fe- I étoient la terreur ou l'eipérance , deveuus 

cond trompeur , même quand il croit ne J tout- à-coup fon jouet & Ibn mépris; La 

tromper pas , & qu'il a intention de dire J face de l'univers, changée dans un fi court,, 

la vérité. I efpace de temps 7 attira l'attenîion des phi-. 
L'auteur calcule enfuite la certitude de I lofophe* : tous portèrent leurs regards lùrr 

la tradition orale , écrite & tranfmife fuc- [cette religion nouvelle qui n'exigeoit. 
ceffivement, & confirmée par plu/leurs, rap- [pas moins; leur foumifiron. que. celle difc 
ports fuccefiifs. 'Voye2 l'article. pROBABI- f peupie«_ • _ « 
LITÉ., & fur-tout la fuite.de celui-ci , ou ï Ils ne furent pas long-tempsjà$s'âpperce-w 

la valeur de ces calculs , & des raifonne- J voir qu'elle étoit principalemen|| appuyée-
mens 'dbfurdes fur lefquels ils font fondés , I fur des faits r, extraordinaires, à là vérité ̂  
efl appréciée ce quelle vaut. Ç'ejl une dif- ï mais qui méritoienti bien d'être difeutés?; 
fertation de M. tabbé de. Prades , defiinée [ par les preuves dont ils étoient foutenus^ 
a fervir de difeours. préliminaire a. un ou- t.La difpute changea donc. j les -feeptiquefe 
vràge important fur la. vérité de la reli- I reconnurent les droits dès vérités méta* 

gion. Nous t enfilons, peut-être analyfée , fi j phyfiques & géométriques fur notre ef-

nous n avions craint d'en altérer la force. J prit , & les phdolophes incrédules- tour-. 
L'objet d'ailleurs en. efl fi grand, les idées [ nerent leurs armes contre les faits. Cette: 
fi neuves & fi belles , le. ton.fi noble, les Y matière depuis f i Jongrtemps agitée, auroit* 
preuves fi bien expofées , que nous avonmi été plus éclaircie.,. fi avant, que de plaiderï 
mieux aimé la rapporter toute entière. Nous hde part & d'autre., l'on fût convenu d'un; 
efpérons que ceux à qui t intérêt de la re- L tribunal où l'on pût être jugé. Pour ne 
ligion eft a cozur nous» en fauront gré , Ipas tomber dans cet încpnvèiriÉit , nous 
& qu'elle fera trés^utile aux autres. Au hdifbns aux feeptiques : vous reeonnoifîèz 
refile , nous pouvons afiurer que fi la fonc-1 certains faits pour, vrais \ rexiftence de la 
tion d'éditeur de l'Encyclopédie nous a ja- r ville de. Rome dont vous ne fauriez dou-
mais été agréabte. ,. c'efl particulièrement j ter-fùffiroit pour Vous convaincre ,, fi 
dans ce moment. Mais il efi temps dejaijfer J 3 votre bonne fo i ne nous afluroit cet aveu : 

parler t auteur lui-même "i fon ouvrage^ le j i l y a donc des marques qui vous font con-
louera mieux, que tout.ee que. nous, pour- Inoître la vérité d'un fait*, S? s'il n'y en 
rions ajouter. 1 avoit point , que feroit la fociété? Tout 

Le pyrrhonifine a eu fes révolutions-, y roule -, pour ainfi dire fur des faits : 
ainfi que toutes les erreurs : d'abord plus [ parcourez toutes les fciences , & vous 
hardi & plus téméraire , i l prétendit tout [ verrez du premier coup-d'ceil ,. qu'elles 
rénverfer , i l poiuToit l'incrédulité jufqu'à I exigent qu'on puiffe s'affurer de certains 
ferefufer aux vérités quel'évidence lui pré- [ f a i t s : vous ne feriez jamais guidés par> la 
fentoit. La religion de ces premiers temps I prudence dans l'exécution de vos défieras', 
étoit trop abfurde pour occuper,l'efprit des [ car qu'eft-ce que la prudence , finon cette 
philofophes : on ne sobftine point à dé- prévoyance qui éclairant l'homme fur.tou! 
truire ce qui ne paroît pas fondé j tk la pce qui s'eft paffé & fe paflè actuellement . 
foibleflè de l'ennemi a fouvent arrêté, la I lui fuggere les moyens lés plus propres 
vivacité des pourfuites. Les faits que la pour le fuccès de fon entreprife, & luifaii 
religion des païens propofoit à croire , éviter les écueils où i l pourroit échouer : pouvoient bien fatisfaire l'avide crédulité La prudence , s'il eft permis de parlei dp peuple : mais ils n'étoient point dignes ] ainfi , n'eft qu'une c^iiequeuce dont, h 
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frètent & le pafle font les prémices : elle 
eft donc appuyée fur des faits. Je ne dois 
p o i n t infifter davantage fùr une vérité que 
tout le monde avoue ; je m'attache uni­
quement à fixer aux incrédules ces marques 
q u i earactérifent un fa i t vrai j je dois leur 
faire voir qu'il y en a non feulement pour 
ceux qui arrivent de nos jours , &, pour 
ainfi dire , finis nos yeux y mais encore 
pour ceux qui fe paflènt dans des pays 
très-éloignés , ou qui par l e u r antiquité , 
trayerfent l'efpace immenfe des fiecles : 
voilà le tribunal que nous cherchons, & 
q u i doit décider fùr tous les faits que nous 
préfenterons. 

Les faits fe paflènt à la vue d'une ou 
de plufieurs perfonnes : ce qui eft à l'ex­
térieur , & qd! frappe les fens , appartient 
au %dt les conféquences qu'on en peut 
tirer font du reflbrt du philofophe qui le 
fuppofe certain. Les yeux font pour les 
témoins oculaires, des juges irréprochables, 
dont on ne manque jamais de fùivre la 
décifion : mais fi les faits fe paflènt à 
mil l e lieues de nous , ou fi ce font des 
événemens arrivés i l y a plufieurs fiecles, 
de quels moyens nous fervirons-nous pour 
y atteindre ? D'un côté, parce qu'ils ne 
tiennent à aucune vérité néceflaire , ils fe 
dérobent à notre efprit \ & de l'autre, 
foit qu'ils n'exiftent plus , ou qu'ils arrivent 
dans des contrées fort éloignées de nous , 
ils échappent à nos fens. 

Quatre chofes fe préfentent à nous } la 
dépofition des témoins ou oculaires ou con­
temporains , la tradition orale , l'hiftoire , 
& les monumens* Les témoins oculaires 
ou contemporains parlent dans l'hiftoire \ 
la tradition orale doit nous faire remonter 
jufqu'à eux j & les monumens enchaînent 9 

s'il eft permis de parler a i n f i , leur témoi­
gnage. Ce font les fondemens inébranla­
bles de la certitude morale : par - là nous 
pouvons rapprocher les objets les plus éloi­
gnés , peindre & donner une efpece de 
corps à ce qui n'eft plus v i f i b l e , réalifer 
enfin ce qui n'exifte plus. 

O n doit diftinguer foigneufement dans 
l u recherche de la vérité for les f a i t s , la 
probabilité d'avec le fouveràin degré de la 
certitude , & ne pas s'imaginer en igno­
r a n t , que celui qui renferme la probabilité 
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dans fa fphere , conduife au pyrrhonifme , 
ou m ê m e donne la plus légère atteinte à 
la certitude. J'ai toujours c j u , après une 
mûre réflexion , que ces deux chofes'étoient 
tellement feparées , que l'une ne menbit 
point à l'autre. Si certains auteurs n'avoient 
travaillé fùr cette matière qu'après y avoir 
bien réfléchi , il s n'auroient pas dégradé 
par leurs calculs la certitude morale. L e 
témoignage des hommes eft la feule fource 
d'où naiflènt les preuves pour les faits 
éloignés 5 les différens rapports d'après 
lefquels vous le confidérez , vous donnent 
ou la probabilité ou la certitude. Si vous 
examinez le témoin en particulier pour 
vous aflùrer de fà probité , le fait ne vous 
deviendra que probable , & fi vous l e 
combinez avec plufieurs autres, avec lef­
quels vous le trouviez d'accord, vous par­
viendrez bientôt à la certitude. Vous me 
propofez à croire un fai t éclatant .& i n -
téreflànt \ vous avez plufieurs témoins q u i 
dépofènt en fà faveur , vous me parlez de 
leur probité & de leur fincérité 3 vous cher­
chez à defcendre dans leurs cœurs, pour 
y voir ZL découvert les mouvemeus qui les 
agitent 3 j'approuve cet examen : mais 
fi j'affurois avec vous quelque chofè- fùr 
ce feul fondement, je craindrais que ce 
ne fût plutôt une conjecture de mon e f 
pri t , qu'une découverte réelle. Je ne crois 
point qu'on doive appuyer une démonf-
tration fùr la feule connoiffance du cœur 
de t e l & tel homme en particulier : j'ofè 
dire qu'il eft impofîible de. prouver d'une 
démonftration m o ^ l e qui puifîè équiva­
lo i r à la certitude métaphyfique, que Ca« 
ton eut la probité que fon .fiecle & la pos­
térité l u i accordent. Sa réputation eft un 
fait qu'on peut démontrer ; mais fur fa 
probité , i l f a u t , malgré nous , nous livrer 
à nos conjectures, parce que n'étant que 
dans l'intérieur de fon cœur , elle f u i t nos 
fens, & nos regards ne fauroiént y atteindre. 
T a n t qu'un homme fèra enveloppé dans 
la fphere de l'humanité, quelque véridique 
qu'il ait été dans tout le cours de fa vie , 
i t ne fera que probable qu'il ne m'en im­
pose point fùr le fait qu'il rapporte. L e 
tableau de Catoùne vous préfente donc rien 
qui puiffe vous fixer avec une entière.certi­
tude» Mais jetez- les yeux, s'il m'eft per-
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mis de parler a i n f i , fùr celui qui repré­
fente. l'humanité en grand , voyez - y les 
différentes payions dont les hommes fbnt 
agités, examinez ce contrafte frappant : 
chaque pafîion a fbn b u t , & préfente des 
vues qui l u i font propres : vous ignorez 
quelle eft là pamon qui domine celui qui 
Vous parle 3 ck c eft ce qui fend votre f o i 
chancelante : mais fùr un grand nombre 
d'Jiommes , vous ne fauriez douter de la 
diyerfité des pafîîons qui les animent 3 leurs 
foibles m ê m e & leurs vices fervent à ren-
dre inébranlable le fondement où vous de­
vez afîèoir votre jugement. Je fais que les 
apologiftes de la religion chrétienne ont 
principalement infifté fùr les caractères de 
fîncérité & de probité des apôtres , & je 
ikis bien éloigné de faire i c i le procès à 
ceux qui fè contentent de cette preuve 3 
mais comme les fceptiques de. nôs jours 
fbnt très - difficiles-fur ce qui conftitue la 
certitude des faits , j'ai cru que. je ne 
rifquois rien d'être encore plus dfficile 
qu'eux fùr ce p o i n t , perfùadé que les faits 
évangéliques font portés à un degré de cer­
titude qui brave les efforts du pyrrhonifme 
le plus outré. 

Si je pouvois m'affurer qu'un témoin a 
bien vu , & qu'il a voulu me dire v r a i , fon 
témoignage pour m o i deviendrait i n f a i l ­
l i b l e : ce n'eft qu'à proportion des degrés 
de cette double affurance , que croît ma 
perfùafion j elle ne s'élèvera jamais juf­
qu'à une pleine démonftration , tant que 
le témoignage fera unique,- & que je con-
fidérerai le témoin en ^particulier \ parce 
que, quelque conuoifiance que j*aie d:i 
cœur humain, je ne le connoîtrai jamais 
auez parfaitement pour en devùier les di­
vers caprices ,. & tous les refforts myftérieux 
qui le font mouvoir. Mais ce que je cher­
cherais en vain dans un témoignage, je le 
trouve dans le concours de plufieurs té­
moignages, , parce que l'humanité s'y peint. 
Je puis , en conféquence des loi x que fui ­
vent les efprits , affurer que la feule vé­
rité a pu. réunir tant de perfonnes, dont les 
intérêts fout fi divers , & les pafîîons fi 
oppoféés. L'erreur a différentes formes , 
félon le tour d'efprit des hommes , félon 
les préjugés de religion & d'éducation dans 
lefquels ils font nourris : fi, donc j e les 
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v o i s , malgré cette prodigieufe variété de-
préjugés q u i différencient fi fort les na­
tions , fe réunir dans la dépofition d'un 
m ê m e fait , je ne dois nullement douter 
de fa réalités Plus vous me prouverez que 
les pafîîons, qui gouvernent les; hommes 
font bizarres , caprieieufes déraifonnàr 
bles , plus vous ferez éloquent à rn'exagé-
rer la multiplicité d'erreurs qui font naître 
tant de préjugés différens , &plus vous, me 
confirmerez , à * votre grand étonnëment 
; dans la perfùafion où je fuis , .qu'il n'y a 
que l a vérité qui puiffe faire parler de l a 
m ê m e manière- tant d'hommes d'un, ca­
ractère oppofé. Nous ne faurions donner 
fêtre à la vérité \ elle exifte indépendam-

: ment de l'homme : elle n'eft donc Sujette 
n i de nos parlions ni de nos préjugés : l'er­
reur au contraire, qui n'a d'autre réalit^rue 
, celle^que nous l u i donnons. , fe trouve par 
fa dépendance , obligée de prendre la forme 
que nous voulons l u i donner 1 elle doit 
; donc f tre toujours par fa nature , marquée 
au coin de celui qui l'a inventée j auffi 
eft-il facile de connôître la trempe de l'ef 
p r i t d'un homme , aux erreurs qu'il débite» 
: Si les livres de morale , au lieu de contenir 
l les idées de leurs auteurs,n'étoient, comme 
ils doivent être , qu'un recueil d'expé-
l riences fur l'efprit de l'homme , je vous 
y renverrais , pour vous convaincre du-
: principe que j'avance. Choififfez un fait 
: éclatant.& quiintërefïè , & vous verrez, s'il 
eft poffible que le concours des témoins qui 
l'atteftent puiffe vous tromper. Rappellez-
vous la glorieufè journée de Fontenoi j pû> 
tes-vous douter de la victoire fignalée, rem­
portée par les François,- après la dépofition. 
d'un certain nombre de témoins ? Vous ne 
vous occupâtes dans cet. i n f t a n t , ni de la 
probité ni de la fîncérité des témoins j le 
concours vous entraîna., & votre foi ne 
put s'y refufer. Un fait éclatant & intéref 
faut entraîne des fuites après l u i 1 ces fuites 
fèrvent merveilleufement. à confirmer la 
dépofition des témoins j elles font aux con­
temporains ce que les monumens font à Ja 
poftérité : comme des tableaux répandus: 
dans" tout le pays que vous habitez, elles re­
préfentent fàns celle à vos yeux le fait çuji 
vous intéreffe : faites-les entrer dans la com^ 
biuajfon que vous ferez des témoins ss^ 
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fèmble, & du fait avec les témoins \ i l en 
réfùltera une preuve d'autant plus forte , 
que toute entrée fera fermée à l'erreur \ 
car ces faits ne fàuroient lè prêter aux paf-
fions & aux intérêts des- témoins. 

Vous demandez, me dira-t-on , pouf 
être affuré d'un fait invariablement, que 
les témoins qui vous le rapportent aiént-des 
parlions oppoféés & des intérêts divers : 
mais l i ces caractères de vérité , que je ne 
défavoue point, étoient uniques, on pour­
roit douter de certains faits qui tiennent 
non feulement à la religion , mais qui 
même en font la bafe. Les apôtres n'avoient 
ni des pafîîons oppoféés ni des intérêts di­
vers : votre combinaifon , continuera-t-on , 
devenant par-là 'impofiible, nous ne pour­
rons point nouf affûter des faits qu'ils at­
teftent. 

Cette difficulté feroit fàns doute mieux 
placée ailleurs, où je difeuterai des faits de 
l'évangile : mais i l faut arrêter des foupçons 
injuftes ou ignorans. De tous les faits que 
nous croyons, je n'en connois aucun qui 
foit plus fùfceptiblé de la combinaifon dont 
je parle, que les faits de l'évangile. Cette 
combinaifon efiV même ici plus frappante , 
& je crois qu'elle acquiert un degré de 
force, parce qu'on peut combiner les té­
moins entr'eux, & encore avec les faits. 
Que veut-on dire lorfqu'on avance que les 
apôtres n'avoient ni des paflions oppoféés 
ni des intérêts divers, & que toute combi­
naifon par rapport à eux eft impoffible ? A 
Dieu ne plaife que je veuille prêter ici des 
pafîîons à ces premiers fondateurs d'une 
religion certainement divine 3 je fais qu'ils 
n'avoient d'autre intérêt que celui de la vé­
rité̂  : mais je ne le fais que'parce que je fuis 
convaincu de la vérité de la religion chré­
tienne 5 & un homme qui fait les premiers 
pas vers cette religion, peut y fàns que le 
chrétien qui travaille à fa converfion doive 
le trouver mauvais, raifonner fur les apô­
tres comme fùr le refte des hommes. Pour­
quoi les apôtres n etoient-ils conduits: ni 
par la pafîion ni par l'intérêt ? C'eft parce 
qu'ils défendoient une vérité qui écartait 
loin d'elle & la pafîion & l'intérêt. Un chré­
tien hiftruit dira donc à celui qu'il veut con­
vaincre de la religion qu'il profefîe : fi les 
faits que les apôtres rapportent n̂ 'étoient 
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point vrais, quelque intérêt particulier ou 
quelque pafîion favorite les auroient por-^ 
tés à défendre fi opiniâtrément rimpofture , 
parce que le menfonge ne peut devoir fon 
Origine qu'à la paillon : & à l'intérêt ; mais, 
continuera ce chrétien , perfonne n'ignore 
que fùr un certain nombre d'hommes i l doit 
s'y trouver des paflions oppoféés des i n ­
térêts divers 3 ifs ne s'accorderoient donc 
point, s'ils avoient été guidés par la pafîion 
& par l'intérêt : on eft donc forcé d'avouer 
que la feule vérité forme cet accord. Son 
raifonnement recevra une nouvelle force f 

lorfqu'après avoir comparé les perfonnes 
entr'elles, i l les rapprochera des faits. I l 
s'appercevra d'abord qu*ils fbnt d'une na­
ture à ne favorifer aucune paflîon, & qu'if 
ne fauroit y avoir d'autre intérêt que celui 
de la vérité, qui eût pu les engager à les at-
tefter. Je ne dois pas étendre davantage ce 
raifonnement, i l fuffit qu'on voie que les 
faits de la religion chrétienne font fufcep-
tibles des caractères de yérité que nous aflî-
gnons. s* 

Quelqu'un me dira peut-être encore :: 
pourquoi vous obftinez-vous à feparer la-
probabilité de la certitude ? pourquoi ne 
convenez-vous point avec tous ceux qui 
ont écrit fur l'évidence morale, qu'elle n eft 
^p'un amas de probabilités l 
™ Ceux qui me font cette difficulté, n'ont 
jamais examir/é de bien près cette matière.. 
La certitude eft par elle-même indivifible 1 
on ne fauroit la divifer fans la détruire. On-
'Tapperçoit dans un certain point fixe de-
combinaifon, & c'eft celui où vous avez 
affez de témoins pour pouvoir aiïùrer qu'il* 

; y a des pafîîons oppoféés 0u: des intérêt si 
divers, ou fi l'on veut encore , lorfque 

, les faits ne peuvent s'accorder , ni avec les; 
'.paffions y ni avec les intérêts de ceux' 
qui les rapportent j en un mot, lorfque* 
du. côté /des témoins ou du coté du fait: on* 
voit évidemment qu'il ne fauroit y avoir 
d'unité de motif.. Si vous otez quelque c i r -
conftance néceflaire à cette combinaifon y 

la certitude du fait difparoîtra pour vous-
Vous ferez obligé de vous rejeter for 
l'examen, des témomf^qui reftent, parce? 
que n'en ayant pas aflèz pour qu'ils peinent 
repréfènter le caractère de l'humanité, vous 
; êtes, obligé d'examiner chacun eu- partiel»-
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lier. Or voilà la différence effentielle entre 
là probabilité & la certitude ; celle-ci prend 
la fource dans les loix générales que tous 
les hommes fuivent, & l'autre dans 1 étude 
du cœur de celui qui vous parle j l'une eft 
fiifceptible d'accroiffement, & l'autre ne 
l'eft point. Vous ne feriez pas plus certain 
de l'exiftençe de Rome,quand même vous 
l'auriez fous vos yeux 3 votre certitude chan­
gerait de nature , puifqu'elie feroit phy­
fique : mais votre croyance n'en devien­
drait pas: plus inébranlable. Vous me pré-
fentez plufieurs témoins, & vous me faites 
part de l'examen réfléchi que vous avez 
fait de chacun en particulier 3 la probabilité 
fera plus ou moins grande felon le degré 
d'habileté que je vous connois à pénétrer 
les hommes. I l eft évident que ces examens 
particuliers tiennent toujours de la con­
jecture j c'eft une tache dont on ne peut 
les laver. Multipliez tant que vous voudrez 
ces examens 3 fi votre tête rétrécie ne làifît 
pas la lo i que foivent les efprits, vous aug­
menterez , i l eft vrai , le nombre de vos 
probabilités, mais vous n'acquerrez jamais 
la certitude. Je fens bien ce qui fait dire 
que la certitude n'eft qu'un amas de pro­
babilités \ ceft parce qu'on peut paflèr des 
probabilités à la certitude ; non qu'elle en 
foit, pour ainfi dire, compofée, mais parceg 
qu'un grand nombre de probabilités de­
mandant plufieurs témoins , vous met à 
portée, en laifîànt les idées particulières , 
de porter vos vues for l'homme tout en­
tier. Bien loin que la certitude réfulte de 
ces probabilités , vous êtes obligé, comme 
vous voyez, de changer d'objet pour y 
atteindre. En un mot, les probabilités ne 
fervent à la certitude, que parce que par 
les idées particulières vous paflèz aux idées 
générales. Après ces réflexions, i l ne fera 
pas difficile de fentir la vanité des calculs 
d'un géomètre Anglois , qui a prétendu 
fùpputer les différens degrés de certitude 
que peuvent procurer plufieurs témoins : i l 
iuffira de mettre cette difficulté fous les yeux, 
pour la faire évanouir. 

Selon cet auteur, les divers degrés de 
probabilité néceflaires< >̂ur rendre un fait 
certain, font comme un chemin dont la cer­
titude feroit le terme. Le premier témoin , 
dont l'autorité eff aflèz grande' pour m'af 

fûrer l e fait à demi, enforte qu1!! y ait égal 
pari à faire pour & contre l a vérité de ce 
qu'il m'annonce, me fait parcourir la moi­
tié du chemin. U n témoin aufli croyable 
que le premier , qui m'a fait parcourir la 
moitié de tout le chemin, par cela même 
que fon témoignage eft du même poids, ne 
me fera parcourir que la moitié de cette 
moitié ; enforte que ces deux témoins me 
feront parcourir les trois quarts du chemin. 
Un troifiéme qui forviendra, ne me fera 
avancer que de la moitié fur l'elpace ref 
tant, que les deux autres m'ont laiflè â par­
courir 3 fon témoignage n'excédant point 
celui des deux premiers., pris fëparément, 
i l ne doit comme eux me faire parcourir 
que là moitié du chemin , quelle qu'en foit 
l'étendue. En voici la raifon fons doute, 
c'eft que chaque témoin peut feulement 
détruire dans mon efprit la moitié des rai­
fons qui s'oppofent à l'entière certitude du 
fait. 

Le géomètre Anglois , comme on voit, 
examine chaque témoin en particulier, 
puifqu'il évalue le témoignage de chacun 
pris fépàrément 3 i l ne fuit- donc pas l e che­
min que j'ai tracé pour arriver à la certitude. 
Le premier témoin me fera parcourir tout 
le chemin, fi je puis m'aflùrer qu'il ne s'eft 
point trompé, & qu'il n'a pas voulu m'en 
impofer for le fait qu'il me rapporte. Je ne 
/aurais, je l'avoue , avoir cette afîurauce : 
mais examinez-en la raifon, & vous vous 
convaincrez que ce n'eft que parce que vous 
ne pouvez connôître les pafîîons qui l'agi­
tent , ou l'intérêt qui le fait agir. Toutes 
vos vues doivent donc fe tourner du côté 
de cet inconvénient. Vous paflèz à l'èxamen 
du fécond témoin : ne deviez-vous pas vous 
appercevoir que , devant raifonner fur ce 
fecond témoin comme vous avez fait fur 
le premier, la même difficulté refte tou­
jours ? Aurez-vous recours à l'examen d'un 
troifiéme, ce ne feront jamais que des idées 
particulières : ce qui s'oppofe à votre certi­
tude , c'eft le cœur des témoins que vous ne 
connoiflèz pas. Cherchez donc un moyeu 
de le faire paroître, pour ainfi dire, à vos 
yeux j or c'eft ce que procure un grand 
nombre de témoins. Vous n'en connoifièz 
aucun en particulier 3 vous pouvez pourtant 
affurer qu'aucun complot ue les a réunis 
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four vous tromper. L'inégalité des condi­
tions , la diftance des lieux, la nature du 
f a i t , le nombre des témoins, vous font con­
nôître , fans que vouspuifliez en douter, 
qu'il y a parmi eux des paflions oppoféés & 
des intérêts divers. Ce n'eft que lorfque vous 
êtes parvenu à ce point , que la certitude fe 
préfente à vous \ ce qui e f t , comme on 
voit., totalement fouftrait au calcul. 

Prétendez-vous m'a-t-on dit , vous fer­
vir de ces marques de vérité pour les mira­
cles comme, pour les faits naturels ? Cette 
queftion m'a toujours liirpris. Je réponds 
à mon tour :. eft-ce qu'un miracle, n'eft 
pas un fait ?. Si c'eft un f a i t , pourquoi 
ne puis-je. pas me fervir des mêmes mar­
ques de vérité pour les uns comme pour les 
autres ? Seroit-ce parce que le miracle n'eft 
.pas compris dans l'enchaînement du cours 
ordinaire des chofes ? I l faudroit que ce en 
quoi les miracles différent. des faits natu­
rels , ne leur permît pas S'être fùfceptibles 
des mêmes marques de vérité,. ou que du. 
moins elles ne puflèut pas faire la même 
impreflipn. En quoi different-ils donc 1, Les 
uns font produits par des agens naturels, 
tant libres que nécefîaires \ les autres par 
une force, qui n'eft, point renfermée? dans 
Tordre de la nature. Je vois, donc Dieu 
qui produit, l'un , & la créature qui.pro-. 
duit l'autre ( je ne traite point ici la quef­
tion des miracles ) :. qui. ne voit que.cette 
différence dans les caufes ne fuffit pas pour. 
que les mêmes caractères, de vérité ne • pu if -
fent leur convenir également \ La règle; 
invariable, que j'ai aflîgnée pour s'affurer 
4'un fait , ne regarde , ni .leur nature , c'eft-
à-dire- s'ils fbnt naturels ou fùrnaturels,,, 
ni les.caufes qui; les.produifent.. Quelque 
différence que vous trouviez, donc de. ce 
côté-là,, elle. ne. fauroit setendre • jufqu'à 
la règle qui n'y touche, point. Une.fimple 
fuppôfitiori fera fentir, combien, ce que j e 
dis eft; vrai : qu'on fe repréfente un monde 
où tous lès éyênemens ; miraculeux • qu'on 
voit dau§~ celui-ci, ne-foient que des fuites 
dé l'ordre établi dans celui-là..Fixons nos 
regards fur le cours du foleil pour nous 
fervir d'exemple foppofons. que. dans ce 
monde imaginaire le - foleil ' fùfpendant fà 
courfe au commencement des quatre d i f 
f&rentes. faifous de.l'aonée 3 le.premier jour 
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en foit quatre fois plus long qu'à l'ordi­
naire. Continuez à faire jouer votre ima­
gination , & tranfportez-y les hommes tels 
qu'ils font j ils feront témoins de ce fpec-
tacle bien nouveau pour eux. Peut-on nier 
que fans changer leurs organes , ils fùffent 
en état de s'affurer de la longueur de ce 
jour? I l ne s'agit encore, comme on voit- s 

que des témoins oculaires , c'eft-à-dire, fî 
un homme peut voir auffi facilement uiu 
miracle qu'un fait naturel 3 i l tombe éga­
lement fous les fens :. la difficulté eft donc" 
levée quant aux témoins oculaires. Or ces. 
témoins qui nous rapportent un fait mira­
culeux ,, ont-ils plus de facilité pour nous: 
en impofer que fùr tout autre fait ? & les-, 
marques de vérité que nous avons affignéesi 
ne reviennent^elles point avec, toute leur-
force ? Je. pourrai combiner également lesi 
témoins enfèmble j. je pourrai, connôître; 
fî quelque, paflion ou quelque intérêt, com­
mun; les fait agir ? i l ne faudra , en un. 
mot,. qu'examiner, l'homme , & confulter* 
les, loix générales, qu'il, fuit : tout, eft égal. 
de p a r i & d'autre* 

Vous, allez;trop loin ,., me dira-t~on,.tout: 
n'eft point égal j je> fais que les caractères; 
de vérité que. vous, avez aflignés, ne font ; 
point inutiles pour'les faits, miraculeux :; 
mais ils ne fauroient faire la même impref-
fion fur notre efprit. On vient m'apprendre ; 
qu'un, homme célèbre- vient d'opérer un 
prodige. 5 cerécit fe trouve revêtu, de toutes, 
les marques de vérité, les plus frappantes r, 
telles ,. en un.mot-,, que je n'héfiterois pas 
Un inftant à y. ajouter foi fi c'étoit un f a i t , 
naturel j e l l e s : n e peuvent pourtant fervir v 
qu'à» me. faire, doufer de-la réalité du pro ­
dige. Prétendre , continuera-t-on, que par-. 
là je dépouille cës; marques de vérité de^ 
toute, la force.qu'elles doivent avoir fijr-
notre efprit v ce feroit dire que; de deux:. 
poids égaux mis dans deux balances diffé­
rentes., l'un ne peferoit pas autant , que-
l'autre , parce qu'il n'emporteroit pas, éga­
lement le côté qui lui eft oppofê ,̂  fans, 
examiner- fi tous les-deux, n'ont qiie; les. 
mêmes : obftacles à vaincre. Ce qui vous : 
paroît être, un paradoxe ,. va fe développer 
^clairement, à vos yeux* Les marques de: 
vérité, ont la même force pour les deux ; 
faits.:, juais. dans l'un, i l y a un ofcftadgrA 
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fiirmonter, &j dans l'autre i l n'y en a peint : 
dans le fait furnaturel je vois l'impoitibilité 
phyfique qui s'oppofe à l'imprefîîon que fe­
raient fur irioi ces marques de vérité j 

- elle agit fi fortement fur mon efprit qu'elle 
le" laiflè en fufpens \ i l fe trouve comme 
entre deux forces qui fe combattent ; i l ne 
peut,le nier ., les. marques de vérité dont 
i l eft revêtu ne le. lui permettent pas $ i l 
ne peut y ajouter f o i , rimpofiibilité phy­
fique qu'il voit l'arrête. Ainfi , en accor­
dant aux caractères de vérité que vous 
.avez affignés, toute la force que vous leur 
donnez , ils ne fuffifent pas pour me dé­
terminer à croire un miracle. 

Ce raifonnement frappera fans doute tout 
homme qui le lira rapidement fans l'ap­
profondir : mais le plus léger examen fuffif 
pour eu faire appercevoir tout Je faux j 
femblable à ces fantômes qui paroiflènt 
durant la nuit., & fe difîîpent à notre ap­
proche.. Defcendez jufque dans les, abymes 
-du néant , vous y verrez les faits naturels & 
furnaturels confondus enfèmble , ne tenir 
pas plus à l'être les. uns que les autres. Leur 
>degré de poffibiliîé ., pour" fortir de ce gouf­
fre , & paroître au jour , eft précifément le ; 

rnême j car i l eft auffi facile à Dieu de 
rendre la vie à un mort que de îa con­
ferver à un vivant» Profitons maintenant 
de tout ce qu'on nous accorde. Les: marques 
de vérité que nous avons afiîgnées font , 
di t -on, bonnes , & ne permettent pas de 
douter d'un fait naturel, qui s'en trouve 
revêtu, Cesr caractères de vérité peuvent 
même convenir aux faits fiirnaturels j de 
forte que, s'il n'y avoit aucun obftacle à fiir­
monter , point de raifons àcombaîîre , nous • 
•ferions aufîi alfurés d'un fait miraculeux 
•que d'un fait naturel. I l ne s'agit donc plus-
que de favoir s'il y a des raifons dans un 
fait furnaturel,, qui s'oppofeut à l'impref-
jîon que ces marques devroient faire. Or 
j'ofe avancer qu'il en eft précifément de 
même d'un fait furnaturel que d'un fait 
naturel } c'eft à tort qu'on s'imagine tou­
jours voir rimpoftibiUté phyfique d'un fait 
miraculeux combattre toutes les raifons qui 
concourent à nous en démontrer la réa­
lité. ,£ar qu'eft-ce que l'impofiibilité phy­
fique ? C'eft i'impuilfançe des caufes natu­
relles à produire un tel «îfet; pçtte impof 
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fîbîlîté ne vient point du côté du fait même ̂  
qui n'eft pas plus impofiible que le fait na­
turel le plus fimple. Lorfqu'on vient vous 
apprendre un fait miraculeux, on ne pré­
tend pas vous dire qu'il a été produit par 
les foules forces des caufes naturelles : j'a­
voue qu'alors les raifons qui prouveraient 
ce .fait , feroient non feulement combat­
tues, niais même détruites, nonpar l'im-
pofîibilité phyfique, mais par une impblîi-
bilité abfolue ; car i l eft abfolument irnpof 
fiole qu'une caufe naturelle avec fes feules 
forces produife un fait furnaturel. Vous 
devez donc ', lorfqu'on vous apprend un fait 
miraculeux, joindre la caufè qui peut le pro­
duire avec le même fait j & alors l'impof-
fibilité phyfique ne pourra nullement s'op-
pofèr aux raifons que vous aurez de, croire 
ce fait. Si plufieurs perfonnes difent qu'elles 
viennent de voir une pendule remarquable 
paf l'exactitude avec laquelle elle marque. 
jufqu'aux tierces*, douterez-vous du fait, 
parce que tous les ferruriers que vous con^ 
noiffez ne fauroient l'avoir faite, & qu'ils^ 
font .dans .une efpece d'impofîibilité phy-
.fique d'exécuter un tel ouvrage ? Cette 
queftion vous fùrprend fàns doute, & avec 
raifon,: pourquoi donc, quand on vous ap­
prend un fai t . miraculeux, voulez-vous en 
douter , parce qu'une caufe naturelle n'a 
pu le. produire ? L'impofiibilité phyfique , 
où fe trouve la créature pour un fait furna­
turel , doit-elfe faire plus d'impreflïôn que 
riînpofîibifité phyfique où fe trouve ce fer-
rurier d'exécutèr cette, admirable pendule ? « 
Je ne vois d'autres raifons que celles , qui 
naifîènt d'une impoffibilité métaphyfique, 
qui puiffent s'oppofer à la preuve d'un fait j 
ce raifonnement fera toujours invincible. Le 
fait que je vous propofe à croire ne préfente 
rien à l'efprit d'abfurde & de contradic­
toire : cefîèz donc de parler avec moi de fa 
poffibilité on de fou impoffibilité , ÔC te­
nons à la preuve du fait. 

L'expérience , dira quelqfi'uM , dénient 
votre réponfe \ i l n'eft perfonne qui ne 
croie plus facilement un fait naturel qu'un 
miracle. I l y a donc quelque chofe de plus 
dans le miracle que daps le foit naturel j 
cette difficulté â croire un fait miraculeux, 
prouve très - bien que la règle des faits 
ne fauroit faire la même impreffion pour 
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le miracle que pour un fait naturel*. 

# Si l'on vouloit ne pas confondre la pro­
babilité avec la cemtude y cette difficulté 
n'auroit pas lieu. J'avoue que ceux qui, peu 
ftïrupuleux fur ce qu'on leur d i t , n'appro-
fondiflènt rien , éprouvent une certaine 
réfiftance de leur efprit à croire un fait 
miraculeux : ils fe contentent de la plus fé-
gere probabilité pour un fait naturel; & 
comme un miracle eft toujours un fait i h -
téreflànt , leur efprit en demande davan­
tage. Le miracle eft d'ailleurs un fait beau­
coup plus rare que les laits naturel : le 
plus grand nombre de probabilités doit 
donc y fuppléer ; en un mot, on n'eft plus 
•difficile à croire un fait miraculeux qu'un 
fait naturel, que lorfqu'on fe tient précifë-
anent dans la fphere des probabilités. I l a 
moins de vraifemblance, je l'avoue ; i l faut 
-donc-plUs de probabilités : c'eft-à-dire , que 
fi quelqu'un ordinairement peut ajouter foi 
à un fait naturel, qui demande fix degrés 
-de probabilités, i l lui en faudra peut-être 
dix pour croire un fait miraculeux. Je ne 
prétends point déterminer ici éxaétement la 
propprtion : mais fi quittant les probabi­
lités , vous paflèz dans le chemin qui mené 
à la certitude»9 tout fèra égal. Je ne vois 
qu'une différence entre les faits naturels & 
les miracles : pour ceux-ci on pouflè les 
chofes à la rigueur, & on demande qu'ils 
puifîènt foutenir l'examen le plus févere; 
pour ceux-là> au contraire, on ne va pas 
à beaucoup près fi loin'. Gela eft Fondé en 
raifbn, parce que , comme je l'ai déjà re­
marqué , un miracle eft toujours un fait 
très-inféreflànt : "mais cela n'empêche nul­
lement que la règle des faits ne puiflè fer­
vir pour les mirades , aufli bien que pour 
les faits naturels ; & fi on veut examinerla 
difficulté préfente de bien près , on verra 
qu'elle, n'eft fondée que for ce qu'on fe fert 
de la règle des faits çour examiner un mi­
racle , & qu'on ne s'en fert pas ordinaire­
ment pour un fait naturel. S'il étoit arrivé 
un miracle dans les champs de Fontenoi, 
la jour que fè donna la bataille de ce nom ; 
l i les deux armées avoient pu Pappercevoir 
aifôment ; fi en conféquence les mêmes bou­
ches qui publièrent la nouvelle.de la ba­
taille , T avoient publié; s'il avoit été accom­
pagné des mêmes circonftances que cette 
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bataille, & qu'il eût eu des fuiïés, quef 
feroit celui qui ajouteroit foi à la nouvelle de 
la bataille , & qui douterait du miracle ? Ici 
les deux faits marchent de niveau ,* parce 
qu'ils fbnt arrivés tbus les deux à: la cer­
titude. 

Ce qiie j'ai dit jufqu'ici, fuffit fans doute 
pour repoufïèr aifément tous les traits que 
lance i'auteu» des Penfées philofophe 
ques 9 ^contre la certitude des. faits furna­
turels ; mais le tour qu'il donne à fes pcn-
fées, les préfente de manière que je.cro\s 
néceflàire de nous y arrêter. Ecoutons-le 
donc parler lui-même , & Voyons comme 
i l prouve qu'on ne doit point ajouter la 
même foi à un fait îurnaturel qu*à un.fait 
naturel. « Je croirois fàns peine , d i t - i l , 
» un .fèul honnête homme qui m'annon-
n ceroit que fà majefté vient de rempor-
» ter une victoire complète fur .les alliés : 
n mais tout Parfs m'affareroit qu'un mort 
» vient de reffufciter à Pafly , que je n'en 
n croirois rien. Qu'un hîftorien nous en 
h impofè, ou que tout un peuple, fe trom-
» pè , ce ne font pas des prodiges, n Dé­
taillons ce fait ; donnons-lui toutes les cir* 
confiances dont un fait de cette nature 
peut être fùfceptible ; parce que , quelques 
circonftances <que nous fuppofiohs , le fait 
demeurera toujours dans l'ordre des faits 
furnaturels, & par conféquent le raifon­
nement doit ^toujours valoir , ou ne-pas 
être bon en lui-même. C'étoit une per­
fonne publique dont la vie intéreflbit une 
infinité de particuliers, & à laquelle étoit 
en quelque façon attaché lé fort du royau­
me. Sa makdie avoit jeté la^confternation 
dans tous les efprits , & fà mort avoit 
.achevé de les abattre; fà» pompe funèbre 
fut accompagnée des cris lamentables, de 
tout un peuple T qui retrou voit en lui un 
pere. I l fut mis. en terre à la face du peu«-
ple, en préfence de tous ceux qui lepleu-
foient ;. U avoit le vifàge découvert &~déja 
défiguré par les horreurs de la mort.. Le 
roi nonlme à tous fès emplois, & les donne 
à un homme qui de tout temps a été l'en»-
nemi implacable de la famille de l'illuftre 
mort ; quelques jours s'écoulent, & toutes 
les affaires prennent le. train que cette morit 
devoit naturellement occafioner. Voilà la 
première époque du fait. Tout Paris va 

Y y y y 

http://nouvelle.de


7 i i C E.R 
l'apprendre à l'auteur des Penfées phi lof o-
phiques y & i l n'en dôute. point ; c'efl: 
un fait naturel. Quelques jours après.*, un 
homme qui fe dit envoyé de Dieu, fe pré-
iènte , annonce quelque vérité ; & pour 
prouver la divinité de fa légation , i l affem-
blé 'un peuple nombreux' au tombeau de 
cet homme , dont ils ; pleurent la mort fi 
amèrement. A fa voix, le tombeau s'ou­
vre ; la: puantèur 'horrible qui s'exhale du 
cadavre , infecte les airs ; le cadavre h i ­
deux , ce même cadavre , dont la vue les 
fait pâlit tous , ranime fes cendres froides, 
à la vue de tout Paris, qu i , furpris du pro­
dige , reconnoît l'envoyé de Dieu. Une 
/ouie de témoins oculaires , qui ont manié 
le mort reflûfcité ,, qui. lui ont parlé plu­
fieurs fois , atteftent *ce fait à notre^fcepti-
que, & lui difent que l'homme dont on 
lui avoit-appris la mort peu de jours avant, 
èfî plein de . vie. Que répond p cela notre 
fcéptique, qui eft déjà afîùré de fa mort? 
Je ne puis ajoute'r foi . à cette.,réfurrecfiort ; 
parce qu'il eff plus poflible que tout Paris 
fe foit trompé , ou qu*il ait voulu me. trom­
per , , qu ' i l c n'eft. poffible que cet homme 
foir refmfcité. » 

I l y a deux chofes a «remarquer, dans la 
réponfe de ; notre fceptique*: t ° . la poflî-

* biiité ' que tout Paris fe foit trompé : 2°. 
qu'il ait voulu tromper. Quant.au premier 
membre de la réponfe, i l ef j évident que 
la réfurreclion de ce mort n'eft pas plus 
.impofiible qu'il l'eft que tout» Paris fè 
foit trompé ; car l'une & l'autre impofli-
bilifés font renfermées dans l'ordre physi­
que. En effijt , i l n'eft pas moins contre 
les io ix de la nature , que tout Paris croie 
voir ûn homme qu'il ne voit point, qu'il 
Croie l'entendre parler , & ne l'entende 
point, qu'il croie le toucher, & ne le tou­
che, point, qu'il l'eft qu'un mort reflûf­
cité. . Oferoit-on nous dire que dans la na­
ture i l n'y a pas des loix pour les fens ? $t 
s'il y en a, comme on nen peut douter, 
n'en eft-ce point une pour la vue, de voir 
un objet qui eft à portée d'être vu? Je fais 
que la vue, ' comme le remarque très-bien 
l'auteur, que nous combattons , eft un fens 
injpèrficiel ; auffi ne. l'eraployons^noua que 
pour la fuperficie des eorps, .qjn, feule fuffit 

,j»QufJés faire diftinguer, Mais fi à la. vue 
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ouie nous joignons le toucher, cé 

fens philofophique & profond , comme le' 
remarque encore , le même auteur , poû-ï 
vons-nous craindre- de nous t'romper? Ne, 
faudroit-il pas pour cela renverfer les lok 
dé la nature , relatives â ces fens? Tout 
Paris a'pu s'aflurer de la mort de cet hom-
• mf , le fçëptique l'avoue : i l peut«iDnc de 
même s'afîurér de fa vie, & par» confe-̂  
quenf de fa réfurreclion. Je puis;donc coh3l 
dure contre^ l'auteur des Penfées philofo­
phiques y que la réfurreclion de ce mort; 
n'eft*pas plus impofîîble que l'erreur de 
tout Paris fur cette réfurr^Êtion; Eft-ce 
un moindre' miracle d'animer un fantô­
me , de lui donner une reflèmblance qui 
puifïè tromper tout un peuple, que de ren­
dre la vie à un mort ? Le feeptique ddil 
donc être certain que tout Paris n'a pu fè 
tromper. Son doute , s'il lui en refte en­
corene peut donc être fondé que fur ce 
que tout Paris aura^pu vouloir le tromper,. 
Or i l ne fera pas plus heureux dans cette 
féconde fuppofition. 
'": En effet ,4 qu'il me foit - permis de lui 

dire : " n'avez-vous point ajouté foi à la 
h mort de cet .homme , fur le témoignagé 
» de tout Paris qui vous i'a apprife ? I l 
>y étoit pourtant poffible que tout Paris 
» voulût vous tromper ( du moins dans 
» votre fentiment ) ; cette pénibilité n ' à 
» pas été capable de vous ébranler. » Je 
le v ois , c'eft moins le canal de la tradition % 
par où un fair paffe jusqu'à nous , qui rend 
lés déifies^fi défiant & fi fbupçohneux , que 
le merveilleux qui y eft empreint. Mais du. 
moment que ce merveilleux eft poflible-, 
leur doute ne doit point s'y arrêter , îiiaiî 
feulement aux apparences^ aux phénomènes 
qui , s'incorporant avec lu i , en atteftent 1$ 
réalité. Car'voici comme je raifonne contre 
eux en la perfonne de notre .feeptique ; 
" f . I l eft aufli impofiible que tout Paris ait 
n voulu le tromper fur un fait miraculeux 
» que fur un fait naturel. » Donc une poffi­
bilité ne doit pas fairè plus d'imprèfîion fur 
lui que l'autre. I l eft donc awffi makfondé* à 
vouloir douter, de la réfyrreâion que tout 
Paris lui confirme, fous prétexte que tout 
f^afis, auroit pu; vouloir le tromper j qu'il 
le feroit à douter de. la mort d'im homme > 
fur. le témoignage unanime: de cette graritlf 
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•ville. I l nous (tira peut-être : le dernier î plutôt s'en rapporter à fon jugement qu à 
fait n'eft point' impoflibie phyfiquement, tous fes fens? Ne yoyons-nous pas tous les 

jours que fur dix>hommes, il n'y en a pas un 
qui envifàge une «opinion de la même façon ?" 
Cela vient, me dira-t-on , de la bizarrerie de 

qu'un homme foit mort, i l n'y a rien 
là qui m'étonne ; mais qu'un homme air 
été reffufcité, voilà ce qui révolte & ce. qui 
effarouche ma: raifon ; en un mot, voilà 

^pourquoi la ppfïïbilité quer tout Paris„.ak 
voulu me tromper fur la réfurreclion de 
cet homrne , me fait une imprefïîon dopt 

«je ne faurois me. défendrez au lieu que, la 
poffibilité que tout Paris ait voulu m'en 
-impqfer for fà mort , ne me frappe nuliç-
.msnt;. Je ne lui répéterai .point ce que je 
lu i ai déjà dit , que ces deux faits étant éga­
lement pofjibles , i l ne dqit s'arrêter qu'aux 
marques extérieures qui l'accompagnents, 
i& qui nous guident dans la cônhoiffancé des 
événemens ; enforte que f i un fait furnatu­
rel a plus de ces marques extérieures qu'un 
•fait naturel, il me deviendra dès-lors plus. 
probable. Mais examinons le merveilleux. 
qui ejïàroiscke fa raifon , & faifons-le dif­
paroître à fès yeux. Ce n'eft en errer* qu'un 
fait naturel que tout Paris lui propofe à 
•croire v: favoir , que cet homme eft plein 
de vie. H eft. vrai qu'étant déjà afluré de fà 
mort , fà vie prélènte fuppofe une réfur­
reclion. Mais s'il ne peut'douter de la vie 

Paris, puifque c'eft un-fait *naturel, i l ne 
..iàuroit donc douter de fa, réforreâion : l'uni 
eft lié néceffairèment avec l'autre. Le .mi­
racle fe trouve enfermé entre deux faits na­
turels ; fàvoir, la mort de cet homme, & 
.fà vie. préfente. Les témoins ne font affairés 
du miracle de la réfurreclion , que parce 

^qu'ils font aflùrés du fait naturel. Ainfi je 
puis dise què le, miracle n'eft qu'une con-

-clufio'n de deux faits naturels. On peut s'afîu-
rer des faits naturels j le feeptique l'avoue : 

Je miracle efl une fimple conféquence des 
deux faits .dont on efl fur : ainfi le miracle 
que: le feeptique me coiitefte, fè trouve , 
pour ainfi dire , . compofé^ de trois chofes 
qu'il ne prétend point me difputer ; favoir, 
la certitude, de* deux faits naturels., la mort. 
de cet homme & fà vie*préfente ; & d'un* 
conclufion «nétaphyfique , quÊ le feeptique 
*ie me contefte point. Elle, confifte à dire : 
cet homme qui vit maintenant, étoit mort 
i l y a trois jours ; i l a donc été rendu de la-
m o r t i la vie. Pourquoi le feeptique veut-il 

ces hommes, & du différent tour de leur 
efprit. Je l'avoue ; mais qu'omm^fafîe voir 
une belle bizarrerie dans les, fens. £i ce^ 
dix»hommes font à portée»de voir un même 

. objet, ils le verront tous de la même façon, 
& on peut ailurer qu'aucune difpute ne 
s'élèvera entr'eux fur la réalité de cet objet. 
Qu'on me montre quelqu'un qui puifîè dif? 

^puter fur la pôfîibilité d'une choie quand i l la 
voit. Je le veux, qu'il s'en rapporte plutôt 
à fon jugement qu'à, fes fens : que lui dit 
fon jugement fur la réfurreclion de ce mort? 
Que cela eft. po.ffi.ble : fon jugement ne va 

.pas plus Join ; i l ne contredit nullement le. 
r a p i ^ t de fès fens, pourquoi veut-il donc 
les oppofer enfèmble ? 

Un autre raifonnement propre^à faiue fen­
tir le foible de celui de l'auteur des Pen­
fées phihfqphiques , c'efl qi»'il compare la 
poftibilité que tout Paris ait voulu le trom­
per , àfimpofflbilité de la réfurreclion. Entré 

. le fait & lui i l y a un vuide à remplir, 
parce qu'il n'çfl pas . témoin^ oculaire : ce. 

:îe cet -rjomme fur-le. témoignage de tout*'vuide , ce rnilieu efl rempli par les témoins 
oculaires. I l doit donc comparer d'abord la 
pôfîibilité que tout Paris fe foit trompé, avec 
la pôfîibilité de la réfurre£tion. I l verra que 
Cês deux poflibilités 'font du même ordre , 
comme je l'ai déjà dit. I l n'a point enfuite 
à raifonner fur la réfurreclion ,,mais feulê -. 
ment à .examiner le bout par où elle,par­
vient jufqu'à,lui. Or l'examen ne peut être 
autre, que l'application des règles que j 'ai 
données, moyennant lefquelles on peuts'af-
furer que. ceux qui vous.rapportent un f a i t , 
nè vous en impofènt point ; car i l ne s'agit 
ici que de vérifier le 'tfmoignage dç tout 
Paris. On pourra donc fe dire comme pour 
les faits naturels : les témoins *n'ont ni les 
mêmes paillons , ni les mêmes intérêts ; ils 
néfeoonnoiflèrit pas ; i l y en a même beau­
coup qui ne fe font jamais vus : donc il ne 
fauroit y avoir entr'eu^ aucune " colluiion. 
D'ailleurs concevra-t-on aifément comment 
Paris.fe détermineroit, fa^ole le complot 
poflible, àénïmpofer à un.hommefur un 
tel fait ; & feroit-il pdffibie. qu'il ne traru*. 

Y y y y z 
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piràt rien d'un tel complot? Tous les r a i -
îonnemens que nous--avons faits- fur lés.faits 
naturels, reviennent comme- d'eux-mêmes 
* ft pféfenter ici , pour nous faire fentir 
qu'une telle impofture eft impofiible. J'a­
voue au feeptique que nous Combattons 
«nie la pô ibïlrté que tout Paris veuille le 
grompèr, t f t d'un ordre différent de la pof­
fibilité de la réfurreclion. Mais je lui fou-
tiens* que le complot d'une auffi grande ville 
que Paris , formé fans raifon , fans intérêt, 
fans motif, entre des gens qui ne fe con­
noiflènt pas, faits même par leur naiffance 
pour ne pas fe connoîtpe, né f o i t plus dif­
ficile à croire que la réfurreclion d'un mort. 
La réfurreclion éff contre les loix du monde 
phyfique; ce complot eft contre les loix 
du monde moral. .11 faut un prodige pour 
l'un comme pour l'autre, avec cette diffé-. 
rence que l'un feroit beaucoup plus^rand 
que l'autre. Que dis-je ? l'un, parce qu'il 

_ n'eft établi que fur des loix* arbitraires, & 
dès-là foumifès à un pouvoir fouveràin , ne 
répugne pas à* la fageflè de Dieu ; l'autre , 
parce qu'il eft fondé fùr des loix moins ar­
bitraires, je veux dire celles par lefquelles 
i l gouverne l€ monde moral, ne fauroit 
•s'allier avec les vues de cette fàgeflè f u T | ! 

4>rême ; & pa'r conféquent i l eft impofiible. 
Que Dieu refîùfcite un mort pour mani­
fester fa bonté , ou - pour fceller quelque 
grande vérité ; là je reconnois une puiflànce 
infinie, dirigée par une fageflè comme elle 
infinie :' mais que Dieu bouleverfe l'ordre 
•de là fociété; qu'il fufjpende faction des 
caufes morales ; qu'il force les hommes , 
par une imprefiron miraculeufe , à violer 
toutes les règles de leur conduite ordi­
naire , & cela pour en împofer à un fimple 
p#ticulier, j'y reconnois à la vérité fà puif­
lànce infinie ; mais je n'y vois point de fa­
geflè qui la guide offris fes opérations : donc 
i l eft plus poflible qu'un mort refîùfcite, 
qu'il n'eft pfcflible que tout Paris m'en im-
pofè fur ce .prodige. 
NoUs connoiffpns à préfent la règle de 

**érité qui peut fervir aux contemporains ; 
pour s'aflurer des faits qu'ils fè communi-
.quent entr'eux , de quelque nature qu'ils 
ioient, ou naturels ou furnaturels. Cela 
ne fuffit pas : i l faut encore que tout aby-
més qu'ils font dans U profondeur des âges 3 
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ils foient préfens aux yeux" de la poftérité 
même la plus reculée C'eft ce que nous 
allons maintenant examiner. 
Ce que nous avons dit jufqu'ici, tend k 

prouver qu'un fait a toute la certitude.dont: 
i l eft fûfceptible , lorsqu'il fe trouve at~ 
tefté par un grand nombre de témoins , 
& en même-temps lié avec un certain con­
cours d'apparences & de phénomènes qui 
le fuppofent comme îa feule caufe qui les 
explique. Mais fi ce fait eft ancien , & 
qu'il fè perde , pour ainfi dire , dans l'éloi­
gnement des fiecles, qui nous'aflùrer̂  qu'il 
-foit revêtu des deux caractères ci-defïùs 
énoncés , lefquels par leur union portent 
un fait au plus haut degré de certitude ? 
Comment faurons-nous qu'il fut autrefois 
attefîé par une foule de témoins oculaires r 

& que ces moiïumens qui fobfiftent encore 
aujourd'hui » ainfi que ces autres traces ré« 

. pondues dans l a fuite des fiecles , s'incor­
porent avec lui plutôt -qu'avec 4out aurré ? 
L'hiftoire & la tradition nous tiennent lieu 
de ces témoins oculaires , qu'on paraît re­
gretter. Ce fbnt ces deux canaux qui nous 
ttaûfmettent une connoifîance certaine des 
faits les plus reculés ; c'eft par eux que les 
témoins oculaires font comme reproduits 
'à nos yeux > & nous rendent en quelque 
forte contemporains de ces faits. Ces mar­
ques , ces médailles, ces colonnes , ces py­
ramides , ces arcs de triomphé font comme 
animés par l'hiftoire & la tradition, & nous 
CQpfixment comme à l'envi ce' que celles-
là nous ont déjà appris; Comment , nous 
dit le feeptique, l'hiftoire & la tradition 
peuvent-elles nous tranfmettre un fait dan* 
toute là pureté ? Ne font-elles point comme 
ces fleuves qui grofGflènt & perdent juf. 
qu'à leur nom , à mefure qu'ils s'éloignent de 
leur fource ? Nous allons fatîsfatre à ce 
qu on nous demande ici : nous, commen­
cerons d'abord pas la tradition orale; de 
là nous panerons à la tradition écrite ou à 
l'hiftoire, & nous finirons par la tradition 
.des monumens. I l n'eft pas poflible qu'un 
Sait qui fe trouve comme lié & enchaîné par 
ces trois fort es de traditions , fmiflé jamais 
fe perdre y & même fouffrir'quelque altéra» 
tion dans L'immewfité des fiecles. 

La tradition orale confifte* dans une 
chaîne de témoignages rendus par des 
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perfonnes qui fe font fuccédées les unes'aux 
autres dans toute la durée des fiecles, à com­
mencer au .temps où un fait s'eft pafle. Cette 
tradition n'eft fùre & fidelle que lorfqu'on 
peut remonter facilement, à'(à.fource, •& 
qu'à travers une fuite non interrompue de 
témoins Irréprochables, on arrive aux pre­
miers témoins qui font contemporains des 
faits : car fi l'pn ne peut s'aftiirer que cette 
t r a d i t i o n , d o n t nous tenons un b o u t , re­
monte efrèctivêment jufqu'à . l'époque . a l i ­
gnée à de certains faits , & qu'il n'y a point 
eu , f o r t en-deçà- de cette éppqye, quelque 
impofteur qui fè foit plu à les inventer pour 
abufer la,poftérité ; la chaîne des. témoi­
gnages, quelque, bien liée qu'elle, f a i t , ne 
tenant à rien ,. ne nous conduira qu'au men-
fbnge. O r comment parvenir à cette afiîi-
rance r Voilà ce que les pyrrhoniens ne 
peuvent concevoir , & fur%uoi,ilis ne croient 
pas qu'il, foit pollible d'établir des règles, 
à l'aide defquelles on puifîè difceriier les 
vraies traditions d'avec, les fauflès. Je ne 
veux que leur expofèr la fuivante. 

On -m'avpuera d'abord que la dépoûtion 
d'un grand- nombre de témoins oculaires 
ne peut a ^ i r que la vérité pour centre: 
nous en avons déjà expofé les raifons. Or 
je dis.que la tradition,* dont je touche ac-
.tuellerrrent un oes bouts, peut me conduire 
infailliblement à ce cercle de témoignages 
rendus par-une foule de témoins oculaires. 
V o i c i comment : plufieurs de ceux qui ont 
vécu du temps que c e l a i t eft arrivé, & qui 
l'ayant appris de la bouche des témoins ocu­
laires , ne peuvent en douter , paflènt dans 
lage fuivant, .& portent avec eux cette 
certitude. Ik-raçontent ce fait à ceux de ce 
fécond âge » qui peuvent faire le m ê m e r a i ­
fonnement que firent ces contemporains, 
lorfqu'ils examinèrent s'ils dévoient -ajou­
ter f o i aux témoins oculaires, qui le leur 
rapportaient. Tous ces témoins , peuvent-
ils fé dire ,. étant^ contemporains d'un t e l 
fàit. n'nnr rm être" trompés fur ce fait. Mais fait, n'ont pu être" trompés — 
peut-être ont-ils voulu nous trompe*: c eft 
ce qu'il faut maintenant examiner , dira 
q u è W u n des hommes du fécond âge, ainfi 
r#mmé relarivement" au fait en queftion. 
Fobferve d'abord, doitdire,notre contem­
platif , que le. complet de ces contempo-
tains iour nous en. isipafe., auroiurfiuvé 
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mille obftacles dans la diverfité des paflions, 
de pré jugés & d'intérêts qui partagent l'ef­
p r i t des peuples & les particuliers d'une 
m ê m e nation. Les hommes du fécond âge 
s'affureront en u n mot que les contempo­
rains ne leùr. en impofent p o i n t , comme 
ceux-ci,, s'étoient aflùrés de la fidélité des 
témoins, Açulaires : car par-tout où l'on f u p ­
pofe une grande multitude d'hommes , on 
trouvera une diverfité prodigieufe de gé­
nies & de caractèresde pgflïons,& d'inté­
rêts ; & par conféquent on pourra s'aflûrer 
aifément- que tout complot parmi eux eft 
impQfîible. E t fi les hommes font fèparés les 
uns des autres par l'interpofition des mers 
& des montagnes, pourront-ils fè rencon­
trer "à imaginer un m ê m e f a i t , & -à lè, faire 
fervir de fondement à la fable dont ils veu­
lent #mufèr la poftérùé ? Les jhommes d'au-
trefois-étoient ce que nous fomrnés aujour­
d'hui. E n jugeant d'eux par nous-mêmes-,, 
npus imitons la n a t u i % , qui agit d'uné ma­
nière uniforme dans la ptqdttâion des hom­
mes de tous les temps. Je fais qu'on d i f t i n ­
gue un fiecle de l'autre à une certaine t o u r ­
nure d'efprit, # & à des mœurs m ê m e diffé­
rentes ; enforte que fi .on pouvoit faire r e ­
paraître un homme de chague fiecle , ceux 
qui feroient au fait de l'iuftoire , en les 
voyant , les rangeraient dans une ligne , 
chacun tenant la -place de fon fiecle fans fe 
tromper. Mais une chofè en quoi tous les 
fiecles font uniforniçs , c'eft la <jÉverficé q u i 
règne entre les nommes du m ê m e temps : 
ce qui fuffit pour ce que nous demandons, 
& pour afîurer ceux du fécond âge , que 
les contemporains n'ont pu convenir^ entre 
eux pour Jeur en impofer.. O r ceux du t r o i ­
fiéme âgfi pourront faire», par rapport à 
ceux du fécond âge qui leur rapporteront 
ce f a i t , le m ê m e raifonnement que ceux-ci . 
ont fait par rapport aux contemporains qui 
le leur ont appris : ainfi on traverfera f a c i ­
lement tous les fiecles. 

Pour faire fentir de plus en plqs cor».-» 
bien eft pur le canal d'une tradition q u i 
nous tranfmet un fait public & éclatant ( car 
je déclare que c'eft de celui-là feul dont.j'en-
•tends parler, convenant d'ailleurs que .fur ' 
un fait feçret & nullement intérejîàn?, une 
tradition ancienne & étendue peut être 
f«4fcuXe), je n'aï que ce feul raifonnement 
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faire : c'eft que je défié qu'on m'aflîgne dans 
cette longue fuite d'âges un temps où ce fait 
auroit pu être fuppofé, & avoir par Gpnfë-
quent une fatifle Origine. Car où la trouver 
cette fource erron*ée d'une.tradition revê­
tue de pareils caractères ? Sêra-ce parmi les 
contemporains ? I l n'y a nulle apparence. En 
effet, quand auroient-iis pu tramér le com- 1 

plotv-d'en impofér aux ages.fuivans fur ce 
fait? Qu'on y prenne g-arde : on paffe d'une 

; manière infenfible d'u% fiecle à l'autre. Les 
âges fe fuccedent fans qu'ôn puiffe s'en ap-
perçevoir. Les contemporains dont i l eft ici 
queftion , fe trouvent dans l'âge qui fuit 
celui où ils ont appris ce fVrt, qu'ils penfent 
toujours être au milieu des témoins ocu­
laires", qui le leur.-avoient raconté. On'rie 
parlé pas d'un âge à l'autre , comme on fe­
roit d'une place publique dans uù palais. 
On peut, par exemple*, tratrier-dans un pa­
lais le complot d'en impofêr fur un'prétendu 
fa i t , à tout un pe-upFe raflèmblé dans uné 
place publique * parce qu'entre- le-palais & 
la place* publique i l y a comme un mur*de 
fèparation, qui rompt toute communica­
tion entre les uns & les autres. Mais on ne 
trouve rien dans le paffage d'un âge .à l'au-
trc, qui coupé rfous les canaux par où ils 
pourroient communiquer enfèmble. Si donc 
dans le premier âge* i l fe fait quelque 
fraude, i l faut néceffairèment que le fécond 
âge en foit ïnftruit. La raifon de cela f c'eft 
qu'un grarfe nombre de ceux qui compo­
fent le premier âge entrent dans la com­
pofition du fécond âge & de plufieurs 
autres fuivans , & que prefque tous ceux du 
feconé âge ont vu' ceux du' pjemier ; par 
conféquent plufieurs de ceux qui feroient 
complices de la fraude, forment le fécond 
âge. Or i l n'eft pas vraifemblable que ces 

• hommes qu'on fuppofe être en grand nom­
bre, & en même-temps être gouvernés par 
des paflions différentes , s'accordent tous à 
débiter le même mënfonge, & à taire k 
fraude 'À tous ceux qui font» feulement du 
fécond âge. Si quelques-uns du premier âge, 
mais contemporains de ceux du fécond, fe 
plaifent à entretenir chez eux l ' i l lufion, 
croit-gn que tous les autres qui auront vécu* 

. dans le premier âge , & qui-^vivent actuelle­
ment dans, le fécond, ner réclameront pas 
eofctrela fraude ? U|audroit pour.cela fùf>-
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pofèr qu'un même intérêt les réunit tous 
pour le même-mënfonge. Or i l eft certain 
qu'un grand nombre d'hommes ne fauroient 
avoir le même intérêt -adéguifer la ve«té : 
donc i l n'eft pas "'poflible que la fraudé-du 
premier age#paffe d'une voix unanime dans 
lé fécond-, fans éprouver aucune contradic­
tion/ Or*fi le fecônd âge. eft inftruit de la 
fraude , i l en inflruira- le troi^eme, & ainfi " 
de fuite, dans toute l'étendue des fiecles. 
'Dès-là qu'aucune barrière ne>féparé les âges 
les uns des autres , il* faut néceffairèment 
qu'ils fe la» tranfmettent tour-à-tour. Nul 
âge ne fera donc la dope des . autres , & 
par conféquent nulle fauffe tradition ne 
pourra s'établir'fùr un fait public éclatant.». 

I l n'y a pas de point fixe dans, le temps-, qui 
ne renferme poîâr le moins, fpixante.ou. qua­
tre-vingt générations à la fois , à commen­
cer depuis la première enfance jufqu'à la 
viéilleflè la plus avancée. Or ce mélange per­
pétuel de tant de générations enchaînées les 
unes dans'les autres , rend la fraude impof-
îible fur un fait public & mtéreflànt. Vou­
lez-vous ^ pour voUs en convaincre, fuppofèr 
que tous les hommes âgés de quarante ans 
& qui répondent à un pointvi^érminé' du 
temps, corifpirent contre la poftérité pour 
la. feduire fùr un fait ? Je veux bien vous 
accorder ce complot poflible , quoique tout., 
m'autorife à le rejeter. Penfèz-vous qu'en " 
ce cas-tous les hommes qui compofent les 
générations depuis quarante ans jufqu'à qua­
tre-vingt , & qui répondent aû même point 
du temps , ne réclameront pas, qu'ils ne fè-" 
ront pas connôître l'impofture ? Choififfez, 
f i vous voulez , k dernière génération , & 
fùppofez que tous les hommes âgés de qua­
tre-vingts ans forment le complot d'en im-

"pofer fur un fait à> la poftérité. Dans cette 
fùppofition même, qui eft certainement la 
plus, avantageufe qu'on puiffé faire, l 'im­
pofture ne fauroit f i bien fe cacher qu'elle 
ne foit dévoilée ; car les hommes qui com­
pofent les "générations qui les fuivent i m ­
médiatement , pourroient leur dire : Nous 

•avons .vécu long-temps avec vos contempo­
rains ; & voila pourtant la première fois 
que nous entendons parler de ce f ait* i l «̂ f. 
trop inté.reffant, & i l doit avoir fait trop 
de bfuit. pour que nous n'en,ayons pas été 
inftruits plutôt. Et . s'ils ajoutoiént à cela 
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qu on f i appercoit aucune des foites qu-au­
r o i t dû entraîner- ce f a i t , & plufieurs au­
tres chofes. que nous développerons dans 

: l a fùite, feroit-il«pofïible que l e menfonge 
ne fût point découvert ? & çes vieillards 
pourroient-ils efpérer- de perfoadêF< les au­
tres hommes de ce menfonge qu'ils auroient 
-invente ? Or tous les âges fe reflemblent du 
côté du nombre des générations ; on ne peut 
donc en fuppofèr- aucun où la fraude puifîè 
prendre. Mais f i la .fraudé ne peut s'eta-

.blir dans auoun des âges qui coiiipofeiït la 
> t r a d i t i o n , i l s'enfuit *que tout fait q f t n o u s 
• amènera la t r a d i t i o n , pourvu qu'il foit pu-

r blic & intérefîant, nous fera tranfmis dans 
toute fa.pureté. 
. Me voilà donc certain que les contem-
/porains d'un fait n'ont pas pu davantage 
en impofèr fur la réalité aux 

ÛÊÊm 

ivans 
qu'ils>'ont pu être dupés eux4î^lmes lùr 

vcela par les témoins oculaires. Tïn\effèt, 
.^•u'on me permette d'infiffer là - defîus , 
je regarde la tradition comme uné chaîne 

,;dont tous les anneaux feint d'égale force , 
èt au moyen de laquelle, lorfque j'en fàilîs 
le dernier chaînon, je tiens à un point fixe 
.qui efl la vérité , de toute l % f o r c e dont le 
. premier chaînon tient lui-même à ce point 
fixe. V o i c i fur cèla quelle eff ma preuve : 
j a dépofition des témoins oculaires eff l e 
'premier chaînon 'y celui des contemporains 
e^Jj? fécond ; x e u ^ q u i viennent immédia-r 
- t e ^ P i t après>,°4P^ient le troilieme p a r 
. leur témoignage , &- ainfi de - fuite H : efl 
defeendant jufqu'au dernier , que je faifis. 
Si le témoignage des contemp@rains eft 
d'une force égale à celui des témoins ocu-

•v Jaires, , i l en fera de m ê m e de tous ceux 
qui fe f u i y r o n t , & q u i , par-leur étroit en­
trelacement , formeront cette chaîne con­
tinue de. tradition. S'il y avoit çiue'quedé-, 
croiffement dans cette gradation de témoi­
gnages qui naiflènt les uns des autres , cette 
ïaifon auroit aufîi. lieu par rapport au té­
moignage des contemporains , confidéré re£ 
peâivement à celui des témoins oculaires, 
puifque l'un, dés deux eft fondé f u t l'autre^ 
O r , que lé témoignage dés co n t e m p o r a i n 
ait par rapport à mo't autant de force que 
celui des témoins oculaires , c'eft une chofe 
dont je.ne puis douter. Je ferois.aufli cer­
tain- que H e n r i I V a fait la conquête de 
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Ia*ÏRincé , quand m ê m e je, ne le faurois 
que des contemporains de-ceux qui ont 
pu voir ce grand & bon roi-, que je le fuis 
que fon trône a été *oecupe par Louis le 
Grand, quoique ce fait me foit attefté par 
des-témoins oculairés. En voulez-#^ous 
favoir la raifon? C e f t qu'il n'eft pas moins' 
impofiible que des hommes fè réunifient 
tous , malgré la diftancé des lieux , l a 
différence des efprits, la.variété des paf-
fipns , le choc des intérêts , la diverfité dfs' 
religions , à foutenir line m ê m e faufîeté % 

qu'il l'eft: que plufieurs perfonnes s'imagi- . 
nent voir un fait que pourtant elles ne -
voient pas*,Les hommes peuvent bien men­
tir , comme je l'ai déjà dit ; mais je lés 
défie de le faire de la"-même, manière. Ce 
feroit exiger que plufieurs perfonnes qui 
écriroibnt fur' les jriêmes fujets , peainiTent 

s exprimaient-de l a m ê me ^çon. Que. 
mille auteurs traitent la m ê m e matière , 
ils J e feront tous différemment , chacun 
félon le tour d'efprit qui l u i eft «propre. O n 
les diflinguera toujours à l'air, au tour^ 
au coloris de leurs penfées. Comme tous 
les hommes ont un m ê m e fonds d'idées , 
ils pourront rencontrer for leur route, les 
mêmes vérités : mais chacun d'eux les 
voyant d'une mankre qui l u i eft propre , 
vous k s repréfentera fous un jour différent.. 
Si la variété des-efprits fuf f i t pour mettre 
tant de différence dans les écrits qui r o u ­
lent fur les-mêmes matières , croyons .que: 
la diverfité "des.' parlions n'en mettra pas 
moins dans les e i r e u r s i u r les faits. U p a r 

roît, par ce que j'ai d i t j i i f q u ' i c i , qu'on 
doit raifonner for la traction comme fol­
les témoins oculaires. U n fait tranfmis par 
une fèule ligne traditionnelle , ne mérite 
pas' plus notre fo i r que k dépofition d'un/ 
feul témoin oculaire ; car une-ligne tradï-
tionneiJe ne reprelente qu un témoin ocu-
k i r e ; elle ne .peut -donc équivaloir (qu'à. 
un feul témoin. Par où en eiîèt pourriez,-. 
vous vous afîurer de la. vérité d'un fait qu/ 
ne vous feroit tranfmis, que par uné feulp 
ligne traditionnelle ? Ce ne fe#oit qu'en-
exanjpnsnt la probité fe la fîncérité 'des 
hommes qui compofaroient .cette "ligne.; 
di l e u f f i o n , comme je l'ai déjà d i t , très-
diiîîcîle , qui expofé à mille erreurs , e£ 
qui ne* produita jamais qu'une fimple 
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probabilité. Mais fi un. fait , corni-fe^ne 
fource abondante.", forme différens canaux , 
je puis facilement m'affurer de la réalité. 
I c i je me fers de la règle que fuivent les 
efprits, comme je m'en fuis fervi pour les 
témctris oculaires. Je combine'les différens 
témoignages de chaque perfbnne qui repré­
fente fa ligne : leurs mœurs différentes, leurs 
paflions oppoféés, leurs intérêts divers , me 
^montrent qu'il n'y a point'eu de collu-
fhon èntr'elles pour m'en impofer. Cet exa­
men me fuffit , parce que par-là je fuis 
afluré qu'elles tiennent lé^fait qu'elles me 
rapportent, de 'celui qui les précède immé­
diatement dans leur ligne. Si je remonte 
donc jufqu'au Fait fiir le rrfêmè nombre de 
lignes traditionnelles , je ne faurois douter 
dé la réalité du fa i t , auquel toutes ces 
lignes m'ont conduit ; parce que je ferai 
toujours 1 | même raifonnement fur tous 
les hommes qui repréfentent feur ligne*, 
dans quelque point dii temps que je la 
prenne. • 

I l y* a dans le monde , me dira, quel­
qu'un, un fi grand nombre de faunes tra­
ditions ,. que je *ne faurois me rendre à 
vos preuves. Je fuis comme inverti par 
une infinité d'erreurs , qui empêchent 
qu'elles ne puifîènt venir jufqu'à moi; & 
ne croyez pas, continuera toujours çe pyr-
rhonien , que je prétende parler de ces 
fables, dont la plupart dés nobles flattent 
leur orgueil ; je ' fais qu'étant renfermées 
dans Une; feule famille, vous, les rejetez 
avec moi.' Mais je veux vous parler de 
ces faits'" qui nous font tranfmis _par un 
grand nombre dfe lignes traditionnelles ,4 & 
dont vous reconnoifïèz pourtant la fauflêté. 
Telles font , par exemple, les fabuleufes 
dynafties * des Egyptiens , les hiftoires des 
dieux '& de|ni-dieux des Grec/s ; }e conte de 
la louve qui nourrit Rémus & Romulus : 
tel eft le fameux fait de la papeffe Jeanne , 

•qu'on a cru prefque univerfellement pen­
dant très-long-temps, quoiqu'il fût très-ré­
cent. Si l'on avoit.pu lui donner deux mille 
ans d'antiquité, qui eft-ce qui auroit ofé 
feulement l'examiner ? Telle eft Encore 
l'hiftoire de la fainte ampoule , qu'un p i ­
geon apporta du ciel pour fervir au facre 
de nos rois ; ce fait n'eft-il pas univer-
fêilemenr répandu en France , 'ainfi que 

tant d'autres que je pourrois citer ? Touè 
ces faits -fuffifent pour faire voir que l'er­
reur peut |pus venir par plufieurs lignes 
traditionnelles. On ne fauroit donc en faire 
un caraclere dë vérité pour les faits qui -nous 
font ainfi tranfinis. 

Je ne vois-pas que celte difficulté rende 
mutile ce que j ' a i dit : elle n'attaqUè nul­
lement mes preuves , parce qu'elle ne les 
prend $û'en partie. Car j'avoue qu'un fait , 
quoique taux, peut m'être attefté par un 
granoV nêmbre de perfonnes* qui repré-
'fenteront différentes*' lignes traditionnelles. 
JVÇais voici la différence que je mets entre 
l'erreur & la vérité : celle-ci-, dans quelque 
point du temps que vous la preniez^ fe fou^-
tient ; elle eft toujours défenduè par un 
granc^^Ëibre de lignes traditionnelles qui 
la metiPfa l'abri du pyrrhoniftnc , & qui 
vous cdhduifent dans des'fèntiers clairs jus­
qu'au fait même. Les lignes , au contraire , 
qui nous tranfmettent une erreur, font toi^ 
jours couvertes d'un certain voile qui' les 
fait aifément réconhoîtré. Plus vous les fui- : 
vez en remontant, & plus leur nombre di­
minue ; & , ce qui eft le çaraâere de l'er­
reur , vous en atteignez le bout fàns que 
vous foyez arrivé au fait qu'elles vous tranf­
mettent. Quel fait que les dynafiies des 
Egyptiens ! Elles remontoient à plufieurs 
milliers d'armées : mais i l s'en faut bien 
que les lignes traditionnelles les oojuki-
fiflènt jufque-là. Si f o n f y prenoit gtHe ; 
on'*verroit que ce n'eft point un fait qu'on 
nous objecte ici , mais une opinion à la­
quelle l'orgueil des Egyptiens avoit donné 
naifîance. I l neTaUt point confondre Ce que 
nous appelions fait, & dont nous par­
lons i c i , avec ce que les différentes nations 
croient fur leur origine. I l ne faut qu'un 
favànt , quelquefois un vifionnaire , qui 
préff nde,. après bien des recherches , avoir 
découvert les vrais fondateurs d'une mo­
narchie ou d'une république , pour que 
tout un pays y ajoute f o i ; fur-tout fi cette 
origine frappe quelqu'une des pallions des 

,|peuples que cela intéreîfe :, mais alors 
c eft la découverte d'un favant ou la rêve­
rie d'un vifionhaire', & non un fait. Cela 
fera toujours problématique , à moins 
que ce favant nè trouve le moyen de 
rejoindre tous les différens fils de la tra­

dition , 
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d i t i o n , par la découverte de certaines 
hiftoires ou de quelques inforiptions qui 
feront parler une infinité de monumens, 
qui avant cela ne nous difoient rien. A u ­
cun des faits qu'on cite , n'a les deux con­
ditions que je demande ; favoir, un grand 
nombre de hgnes traditionnelles qui nous 
les tranfmettent ; enforte qu'en remontant 
au moins par la plus grande partie de ces 
lignes , nous puiffions arriver au fait. Quels 
font les témoins oculaires qui ont dépofé 
pour le fait de Rémus & de Romulus? 
Y en a - t - i l un grand nombre , & ce fait 
nous a-t-il été tranfmis fur des lignes fermes, 
qu'on me permette ce terme ? On voit que 
tous ceux qui en ont parlé , l'ont fait d'une 
manière douteufè. Qu'on, voie fi les Ro A 

mains ne croyoient pas différemment les 
actions mémorables des Scipioris ? C'étoit 
donc plutôt jme opinion chez eux qu'un 
fait. O n a tant écrit fiir la papeflè Jeanne, 
qu'il foroit plus que foperflu de miy arrê­
ter. H me lùffit d'obfèrver que cette fable 
doit plutôt Ion origine à l'efprit de p a r t i , 
qu'à des lignes traditionnelles ? & qui eft-ce 
qui a cru l'hiftoire de la làinte ampoule ? Je 
puis dire au moins que, fi ce fait a été t r a n f 
mis comme v r a i , i l a été tranfmis en m ê m e 
temps comme faux ; de forte qu'if n'y a 
qu'une ignorance grofliere qui puiflê foire 
donner dans une pareille foperftition. 

Mais je voudrais bien favoir fur quelle 
preuve le feeptique que je combats regarde 
les dynafties des Egyptiens comme fà-
buleufos , &- tous les autres faits qu'il a 
cirés ; car i l faut qu'il puiflê fo tranfporier 
dans les temps1 où ces différentes erreurs 
occupoientrefprit des peuples, i l faut qu'il 
fo rende, pour ainfi dire , Jeur contem­
porain , afin que partant de ce point avec 
eux, i l puiflê voir qu'ils fuivent un che­
min qui les conduit infailliblement à l'er­
reur , & que toutes leurs traditions font 
fauflès : or je le défie d'y parvenir fàns le 
fèeours de la tradition ; je le défie encore 
bien plus de faire cet examen , & de 
porter ce jugement, s'il n'a aucune règle 
qui puiflê l u i faire difoerner les vraies t r a ­
ditions d'avec les fauflès. Qu'il nous dife 
donc la raifon qui l u i fait prendre tous ces 
faits pour apocryphes ; & i l fe trouvera 
que, contre fon 'intention,!! établira ce qu'il 

Tome VI. 

prétend attaquer. Me direz-vous que fout 
ce que j'ai dit peut être bon , lorfqu'ii 
s'agira de faits naturels , mais que cela ne 
fauroit démontrer la vérité de faits mi­
raculeux ; qu'iJPf grand nombre de ces faits 
quoique faux , paflènt à la poftérité for je 
ne fais combien de lignes traditionnelles? 
Fortifiez , fi vous v o u l e z v o t r e dîffieulff 
par toutes les folies qu'on l i t dans l ' A l -
coran , & que le crédule mahométan réf. 
pecle ; décorez-la de l'enlèvement de Ro­
mulus qu'on a tant fait valoir , dif t i l l e z 
votre fiel for toutes ces fables pieùfès , 
qu'on croit moins qu'on ne les tôlere par 
p u r ménagement : que conclurez-vous 
de la ? Qu'on ne fauroit avoir des règles 
qui pniflènt faire difoerner les vraies tra*> 
dirions d'avec les fauflès fur les miracles ? 

Je vous réponds que les règles font les 
mêmes pour les faits naturels & miracu­
leux : vous m'oppofez des faits , & aucun 
de ceux que vous citez n'a les conditions que 
j'exige. Ce n'eft point i c i le lieu,d'examiner 
les miracles de Mahomet, ; n'y d'en faire 
le parallèle avec ceux qui démontrent là re­
ligion chrétienne. T o u t le monde fait que 
cet impofteur a toujours opéré fos miracles 
|%n fècret : s'il a eu des vi f i o n s , perfonne 
n'en a été témoin : fi les arbres par refpecf, 
devenus fenfibles s'inclinent en fa préfonce , 
s'il fait, defcendre la lune en terre & la ren­
voie dans fon orbite ; foui préfent à ces 
prodiges , i l n'a point éprouvé de contra­
dicteurs : tous les témoignages de ce fait fo 
réduifentdonc à celui de l'auteur m ê m e de 
la fourberie ; c'eft là que vont aboutir toutes 
ces lignes traditionnelles dont on nous parle; 
je ne vois point là de f o i raifonnée , mais 
la plus fùperftitieufê crédulité. Peut-on 
nous oppofer des faits fi mal prouvas, & 
dont l'impofture fè découvre par les règles 
que nous avons nous-mêmes établies? Je 
ne penfê pas qu'on nous oppofe férieufe-
ment l'enlèvement de Romulus au c i e l , & 
fon apparition à Proculus : cette apparition 
n'eft appuyée que fur la dépofition d'un 
foui témoin, dépofition dont le feul peuple 
fut la dupe ; les fénateurs firent à cet égard 
ce que leur politique demandoit. En un mot, 
je défie qu'on me cite un fait qui dans fon 
origine fe trouve revêtu des caractères que 
j'ai alfignés, qui foit tranfmis à k poftérité 

Z z z z 
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•fur plufieurs lignes collatérales qui com­
menceront au fait même , & qu'il fe trouve 
pourtant faux. 

Vous avez raifon, dit M . Craig ; i l eft 
irnpoflible qu'on ne'connijjffe la vérité de 
certains faits, dès qu'on eft voifin des temps 
•OÙ ils font arrivés ; les - caractères dont ils 
tpnt empreints, font fi frappans & f i clairs, 
qu'on ne fauroit s'y méprendre. Mais la 
durée des temps obfcurcït & efface, pour 
.ainfi dire , ces caractères : les faits les mieux 
confiâtes dans certains temps , fe trouvent 
dans la fuite réduits au niveau de l'impof 
ture & du menfonge ; & cela parce cu^ela 
force des témoignages va toujours en dé-
.croiffànt ; enforte que le plus haut degré 
de certitude eft produit par la vue même 
des faits ; le fécond', par le rapport de ceux 
qui les ont vus ; le troifiéme', par la fimple 
dépofition de ceux qui les ont feulement 
oui raconter aux témoins, des témoins, & 
ainfi de fuite à l'infini. 

Les faits de Céfar & d'Alexandre fùfh-
fent pour démontrer la vanité des calculs du 
géomètre Anglois : car nous fommes aufli 
convaincus actuellement de l'exiftençe de 

t f ces deux grands capitaines, qu'on l'étoit 
i l y a quatre cents ans j & la reifon en effyj 
bien fimple, c'eft que nous avons les mêmes 
preuves de cesfaits qu'on avoit en ce temps-
là. La fucceffion qui fe fait dans les diffé­
rentes générations de tous les fiecles, ref­
femble ,à celle du corps humain , qui po£ 
fede toujours, la même efîènce, la même 
forme , quoique la matière qui le compofé 

.. à chaque inftant fe diffipe en parties , & à 
chaque inftant foit renouvellée par celle qui 
prend fa place. Un hornme efl,toujours un 
tel homme, quelque renouvellement im­
perceptible qui fe foit fiait dans la fubftance 
de fon corps, parce qu'il n'éprouve point 
tout à la fois de changement total : de même 
les différentes générations qui fe fuccedent 
doivent être regardées comme étant les 
mêmes, parce que le paflàge des unes aux 
autres eft imperceptible'. C'eft toujours la 
même fociété d'hommes q\ii conferve lamé-
moire de certains faits, comme un homme 
eft auffi certain dans fa vieilleftè de ce qu'il • 
a vu d'éclatant dans fa jeuneflè , qu'il l'étoit 
deux ou trois ans après cette aclion. Ainfi 
i l n'y a pas plus de différence entreleshom-
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mes qui forment la fociété de tel & tel temps, 
qu'il n'y en a entre une.perfonne âgée de 
vingt ans , & cette même perfonnètïgée dé 
foixante : par conféquent le témoignage des 
différentes générations eft aufîi digne dè 
f o i , & ne perd pas plus de fa force , que 
celui d'un homme qui à vingt ans racon r 

teroit un fait qu'il vient dé voir, & à fo i ­
xante , le même fait qu'il auroit vu quarante 
ans auparavant. Si l'auteur Anglois avoit 
voulu dire feulement que l'imprefTion que 
fait un événement fur les efprits , eft d'au­
tant plus'vive & plus profonde que le fait 
eft plus récent, i l n'auroit rien dit que dp 
très-vrai. Qui ne fait qu'on eft bien moins 
touché de ce qui fe pafîè en récit, .que.de 
ce qui efl expofé fur la feene aux yeux des 
fpeelateurs ? L'homme que fon imagination 
fèrvira le mieux à aider les acleurs, à le 

tromper fur la réalité de l'action qu'on lui 
repréfente, fera le plus touché & le plus 
vivement ému. La fànglante journée de la 
Saint-iJarthelemy, ainfi que l'aflàffmat d'un 
de nos meilleurs rois , ne fait pas à beau­
coup près fur nous la même impreffior* 
que ces deux événemens en firent autre­
fois fur nos ancêtres. Tout ce qui n'eft que 
de^fentiment pafîè avec l'objet qui l'excite; 
& s'il lui furvit , c'eft toujours en s'affoi-r 
bliflànt, jufqu'à ce qu'il vienne'à s'épuifer 
tout entier : mais pour là conyi&ion qui 
naît de la force des preuvés , elle fubfifté 
univerfellement^Un fait bien prouvé paffjç: 
à travers Pefpace immenfe dès fiecles, fàns 
que la conviction perde l'empire qu'elle a. 
fùr notre efprit,. quelque décroiffement" 
qu'il éprouve dans l'irapreffion qu'il fait fur 
le cœur. Nous fommes en 4jpt auffi cer­
tains du meurtre de Henri le-urand1, que-
l'étoient ceux qui vivoient dans ce temps-
là ; mais nous n'en fommes pas fi touchés; 

Ce que nous venons dé dire en faveur de 
la tradition , ne doit point nous empêcher 
d'avouer que nous faurions.fort peu de faits,. 
fi nous.n'étion&inftruitsque par elle; parce 
que. cette efpece de tradition ne peut être 
fidelle dépofitaire, que lorfqu'un événe­
ment eft aflèz important pour faire dans 
l'efprit de profondes impreffions, & qu'il 
eft aflèz fimple pour s'y conferver aifément: 
ce n'eft pas que fur un fait chargé de cir-. 
çonftances, &; d'ailleurs peu intéfêflant, 
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eîle puiflê nous induire en erreur ; car alors 
le peu d'accofd" qu'on trouveroit dans les-
témoignages nous en mettroit à couvert: 
feule elle peut nous apprendre des faits f i m ­
ples & éclatans.f & fi elle nous tranfmet un 
fa i t avec la tra d i t i o n écrite, elle fert à la 
confirmer ; celle-ci fixe la mémoire des hom­
mes , & conferve jufqu'au plus petit détail , 
q u i fans elle nous échapperait. C'efl le f e - , 
cond monument propre à tranfmettre les 
f a i t s , & que nous allons maintenant déve­
lopper. 

O n d i r a i t que la nature en apprenant aux 
hommes l'art de conferver leurs penfées par 
le moyen de diverfês figures , a pris plaifir à 
faire paffer dans tous les fiecles des témoins 
oculaires des faits qui font les plus cachés 
dans là prorondeur des âges, afin qu'on 
n'en puifîè douter. Que diroient les fcep-
tiques, fi, par une efpece d'enchantement, 
des témoins oculaires étoient comme dé­
tachés de leurs fiecles , pour parcourir 
ceux où ils ne vécurent pas, afin de fèllèr 
de vive voix la vérité de certains faits? 
Q u e l refpecr n'auroient-ils point pouf le 
témoignage de ces vénérables vieillards ? 
Pourrojent-ils douter de ce qu'ils leur d i ­
roient? T e l l e eft l'innocente magie que 
l'hiftoire fè propofe p a r m i nous : par elle 
les témoins eux-mêmes Semblent f||n.chir 
l'efpace immenfe q u i les fepare de nous ; 
i l s trâverfent les fiecles,- & a t t e i n t dans 
tous les temps la vérité de ce qu'ils ont 
écrit. Il y a plus ; j'aime mieux lire un fait 
dans plufieurs hiftoriens q u i s'accordent, 
que de l'apprendre de la bouche m ê m e de 
cès vénérables vieillards dont j'ai parlé : je 
pourrais faire mille conjècfures fùr leurs 
paflions , f u r leur pente naturelle à dire des 
chofès extraordinaires. Ce petit nombre 
de v i e i l l a r d s , q u i feroient doués du p r i v i ­
lège des premiers patriarches pour vivre 
fi long-temps , fe trouvant nécefîairement 
unis de la plus étroite amitié , & ne c r a i -
. ignant p o i n t d'un autre côté d'être démen­
tis par des témoins oculaires ou contem­
porains , pourroient s'entendre facilement 
|*>our fe jouer du genre humain ; ils pour-
Toient fe plaire à raconter grand nombre 
de prodiges f a u x , dont ils fe diroient les 
témoins, s'imaginant partager avec les fauf-
fès merveilles qu'ils débiteraient, l'admi-
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ration au elles fonr naître dans l'ame du 
vulgaire crédule. I l s ne pourraient t r o u ­
ver de contradiction que dans la tradition 
qui auroit pafle de bouche en bouche. Mais 
quels font, les hommes qui n'ayant appris 
ces faits que par le canal de l a t r a d i t i o n , 
oferoient difpu ter contre une troupe! de 
témoins oculaires , dont les rides d'anWurs 
vénérables feroient une .fi grande impref-
f i o n fur les efprits? O n fent bien que peu 
à peu ces vieillards pourroient faire chan­
ger les traditions : mais ont-ils une fois 
parlé dans des écrits , ils ne font plus libres 
de parjer autrement : les faits qu'ils o n t , 
pour ainfi d i r e , enchaînés dans les diffé­
rentes figures qu'ils o n t tracées, paflènt à 
la.pofrérité l a plus reculée. E t ce qui les 
juf l i f i e , ces faits , & met en même-temps 
l'hiftoire aU deflùs du témoignage qu'ils 
rendraient '^actuellement de bouche c'eff. 
que dans le temps qu'ils les écrivirent, ils 
étoient entourés de témoins oculaires & 
contemporains, qui auroient pu les démen­
ti r facilement, .s'ils avoient altéré la vérité. 
Nous jouiflbns , eu égard aux hi f t o r i e n s , 
des mêmes privilèges dont jouiflbient les 
témoins oculaires des faits qu'ils racontent: 
or il eff* certain qu'un h i f t o r i e n ne fauroit 
en impofèr aux témoins oculaires & c o n ­
temporains. Si quelqu'un f a i f o i t paroître 
aujourd'hui une hiftoire remplie de fai t s 
éclatans & intéreflàns arrivés de nos jours , 
& dont perfonne n'eût entendu parler avant 
cette h i f t o i r e , penfèz-vous qu'elle paffât à 
la poflérité fans contradiction ?" L e mépris 
dans lequel elle tomberait , f u f f i r o i t feul 
pour v préferver la poftérité des impoflures 
qu'elle contiendrait. 

L'hiftoire a de grands avatftages, m ê m e 
fùr les témoins oculaires. Qu'un fèuf témoin „ 
vous apprenne un fait : quelque c o n n o i f -
fance que vous ayez de ce témoin, comme 
elle ne fera jamais pa r f a i t e , ce fait ne de­
viendra pour vous que plus o u moins pro­
bable; vous n'en ferez afîùré que lorfque 
plufieurs témoins dépoferont en fa faveur , 
& que vous po u r r e z , comme je l'ai d i t , 
combiner leurs paflions & leurs intérêts en­
fèmble. L'hiftoire nous fait marcher d'un 
pas plus afîùré : lorfqu'elle vous rapporte 
un fait éclatant & intéreffant, ce n'eff pas 
l'hiftorien feul qui vous Tattefte , mais une 
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infinité de témoins qui fe jcîgnént à lui. 
En effet, l'hiftoire parle à tout fon fiecle: 
çe n'eft pas pour apprendre les faits ïnté-r 
refîans que les contemporains la lifent, p u i f 
que plufieurs d'enfreux font les auteurs 
de ces faits; c'eft pour admirer la liaifon 
des faits, la profondeur des réflexions , le 
coldfts des portraits, & fur-tout fon exac­
titude. Les hiftoires de Maimbourg font 
moins tombées dans le mépris par la lon­
gueur de leurs périodes, que par leur peu 
de fidélité. Un hiftorien ne fauroit donc en 
impofèr à la poftérité , que fon fiecle ne s'en­
tende, pour ainfi dire , avec lui. Or quelle 
apparence ? Ce complot n'eft-il pas aufli chi­
mérique que celui de plufieurs-témoins ocu­
laires ? C'eft précifément la même chofè. Je 
trouve donc les mêmes combinaifons à faire 
avec un feul hiftorien qui me rapporte un 
fait intéreflànt , que fi plufieors témoins 
oculaires me Fatteftoient, Si plufieurs per­
fonnes pendant la dernière guerre étoient 
arrivées dans une ville neutre % à Liège , par 
exemple , & qu'elles euflènt vu une foule 
d'officiers François, Anglois, Allemands 
&L Hollandois, sous pêle-mêle;confondus 
enfèmble; fi à, leur approche elles avoient 
demandé, chacune à leur voifin de quoi on 
parioit-, & qu'un «officier François leur eût 
répondu : on parle de la victoire que nous 
remportâmes hier fur les ennemis 9 çù les 
Anglois fur-tout furent entièrement dé­
faits ; ce fait fera fans doute probable pour 
ces étrangers qui arrivent : mais ils n'en 
feront abfolument aflurés que lorfque plu­
fieurs officiers fè feront joints enfèmble 
pour le; leur confirmer- Si au contraire , à 
leur arrivée , un officier François, élevant fa 
voix de façon, à fe faire entendre de fort 
l o i n , leur apprend cette nouvelle avec de 
grandes démonftraçions de joie , ce fait de­
viendra pour eux certain \ ils ne fauroient 
en douter , parce que les Anglois , les A l ­
lemands & les Holjandois qui font préfens , 
dépofent en faveur de çe fai t , dès qu'ils ne 
réclament pas. C'eft ce que fait un hifto­
rien lorfqu'il écrit;, i l élevé la voix, & 
fe fait entendre de tout fon fiecle-, qui dér 
pofe en {aveur dece qu'il raconte d'intérêt-
faut s'il ne réclame pas : ce n'eft pas un feul 
homme qui parle à l'oreille d'un autre, 
& qui. peut le tromper \ c'eft un homme. 
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qui parle au monde entier, & qui ne fau­
roit par conféquent tromper» Le filence de " 
tous les hommes dans cette çircdnftance, 
les fait parler comme cet hiftorien : i l n'eft 
pas néceflaire que ceux qui font intéreffés 
à ne pas croire un f a i t , & même à ce qu'on 
ne le croie pas, avouent qu'on doit y ajou­
ter f o i , & dépofont formellement en fa f a ­
veur; i l fuffit ̂ qu'ils ne difent rien , & ne 
laiflènt rien qui puifïè prouver la fàuflèté 
de ce fait ; car fi je ne vois que des raifon-
nemens contre un f a i t , quànd on auroit pu 
dire où laiflèr des preuves invincibles de 
Fimpofture, je dois invariablement m'en 
tenir à l'hiftorien qui me l'attefte. Et croit-
on , pour en revenir à l'exemple que j'ai déjà 
cité , que ces étrangers fe fuflènt-contentés. 
des difeours vagues des Anglois- fur la. f u ­
périorité de leur nation au deflus des Fran­
çois , pour .ne pas ajouter foi àla nouvelle 
que leur dîfoit d'une voix élevée & ferme 
l'officier François » qui paroiflbit bien ne 
pas craindredes contradicteurs ? Non, fàns. 
doute ; ils auroient trouvé les dilcours dé^ 
placés , & leur auroient demandé fi ce que. 
dîfoit ce François étoit vrai ou faux , qu'il 
ne falloir que cela à préfènte 

Puifqu'un feul hiftorien eft d'un fLgrandi" 
poids fur des faits intére.flàas r que doit-
on pepfer brique plufieurs hulôriens nous, 
rapportent les mêmes* faits? Pourrâ-t-oni 
croire que plufieurs perfonnes fe foient 
'donné, le. mot pour attefter un même 
menfonge & fè faire méprifer de leurs con­
temporains? I c i l'on pourra combiner &: 
les hiftoriens enfèmble, & ces mêmes hifto­
riens avec les contemporains, qui n'ont pas 
réclamé,. 
U n livre, dites-vous, ne {auroit avoir 

aucune autorité.à. moins que l'on ne 
foit fur qu'il eft authentique. : or qui nous 
aflûrera que ces hiftoires, qu'on nous met 
en main ne font point fuppofées> & qu'elles 
appartiennent véritablement aux auteurs à 
qui on les attribue ? Ne fok-on pas. que 
Fimpcfture s'eft occupée dans tousles temps 
à forger des monumens, à, fabriquer des 
écrits fous d'anciens noms , pour colore^ 
par cet artifice , d'une apparence d'anti­
quité , aux yeux d'un peuple idiot & im* 
bécill.e, les traditions lès plus fauflès & 
, les plus moderne^ l 
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Tous ces repr^shes que l'on Fait contre 

la lùppofition deslivres font vrais ; on en a 
fans doute fùppbfé beaucoup. La critique 
fevere & éclairée des derniers temps a dé­
couvert l'impofftire ; &.à travers ces rides 
antiques dont on affe&oit de les défigu­
rer , elle a appërçu cet air de jeuneflè qui 
les a trahis. Mais malgré la févérité qu'elle 
a exercée, a-t-elle touché aux commen­
taires de Céfar , aux poéfies de Virgile 
& d'Horace ? Comment a - 1 - on reçu le 
fentiment du P, Hardouin, lorfqu'il a 
voulu enlever à ces deux grands hommes 
ces chefs - d'ceuvre qui immortalifènt 
le fiecle d'Augufte ? Qui n'a point fènti 
que le filence du cloître n'étoit pas propre 
à ces tours fins & délicats qui décèlent 
l'homme du grand monde ? La critique, 
en faifant difparoître plufieurs ouvrages 
apocryphes , & en les précipitant dans 
l'oubli, a confirmé, dans leur antique pof-
fèflion, ceux qui fbnt légitimes, & a ré­
pandu fur eux un nouveau jour. Si d'une 
main elle a renverfé, on peut dire que 
de l'autre elle a bâti. A la lueur de fon 
flambeau , nous pouvons pénétrer jufque 
dans les fombres profondeurs de FàntiqYiité, 
& difcerner par fès propres règles les ou­
vrages fùppofés d'avec les ouvrages authen­
tiques. Quelles règles nous donne -1 - elle 
pour cela? 

1°. Si un ouvrage n*a point été cité par 
les. contemporains de celui dont i l porte 
le nom, qu'on n'y apperçoive pas même 
fbn caractère , & qu'on ait eu quelque 
intérêt, foit réel, fbït apparent, à fà lùp­
pofition ,. i l doit alors nous paroître fùf-
ped :. ainfi un Artapan , un Mercure Trif-
mégifte y & quelques autres auteurs de 
cette trempe ,, cités par Jofèph.,. par Eu­
febe , & par George Syncelle , ne portent 
point le çaraâere de païens , & dès-là ils 
. portent fur leur front leur propre condam­
nation.. On a eu le même intérêt à fes fup­
pofèr ,. qu'à fuppofèr Ariftée & les. Sibyl­
les, lefquelles-r pour me fervir des termes 
d'un homme d'efprit, ont parlé fi claire­
ment de nos myfteres , que Tes prophètes 
des Hébreuxr en comparàifon d'elles:, n'y. 
entendoient rien. 2°. Un ouvrage porte 
avec lui des'marques de la fuppofîtîon/, 
lorfqu'on n'y voir pas empreint le çaraâere 
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du fiecle où i l paflè pour avoir été écrit. 
Quelque différence qu'il y ait dans tous 
les efprits qui compofent, un même fie­
cle*, on peut pourtant dire qu'ils ont 
quelque chofè de plus propre^ que les ef; 
prits des autres fiecles y dans l'air , dans le 
tour, dans le coloris de la penfée , dans-
certaines compafaifbns dont on fe fèrt plus 
fréquemment, & dans mille autres petites 
chofès qu'on, remarque aifément lorfqu'on 
examine de près les ouvrages. 3 0. Une 
autre marque de lùppofition, c'eft quand 
un livre fait allufion à des ufages qui n'é­
toient pas encore connus au temps où l'on 
dit qu'il a été écrit, ou qu'on y remarque 
quelques traits de fyftêmes poftérieurement 
inventés /quoique ca'chés , & , pour ainfi 
dire, déguifés fbus un ftyle plus ancien» 
Ainfi les ouvrages de Mercure Trifiné-
gifte ( j e ne parle pas de ceux qui furent 
fùppofés par les chrétiens , j'en ai fait men­
tion plus haut ; mais de ceux qui le furent 
par les païens eux-mêmes , pour fe dé­
fendre cpntre les attaques de ces premiers ) t 

par cela même qu'ils font teints delà dodrine 
fubtile & raffinée des Grecs , ne fbnt point 
authentiques. ,-
, S'il eft des marques auxquelles une crir-
tique judicieufè reconnoît la fuppofition 
de certains ouvrages , i l en efl d'autres 
auffi qui lui fèrvent, pour ainfi dire , de 
bouflble, & qui la guident dans lè difeerne-
meqt de ceux qui fbnt authentiques. Eh 
effet, comment pouvoir foupçonner qu'un 
livre a été fuppofe, lorfque nous le voyons 
cité par d'anciens écrivains , & fondé fùr 
une chaîne non interrompue de témoins 
conformes les uns aux autres, ,/fur-tout fi 
cette chaîne commence au temps où l'on 
dît que ce livre a été écrit , & ne finit qu'à 
nous ? D'ailleurs „ n'y eût-il' point d'ou­
vrages qui en eitaflênt un autre comme 
appartenant à tel auteur , pour en recorf— 
noître. L'authenticité.,. i l me fuffiroit qu'il 
m'eût été apporté comme étant d'un tel 
auteur, par une tradition orale , fbutenue-
fàns interruption depuis fbn époque juf­
qu'à moi, fur plufieurs lignes collatérales.. 
I l y a outre cela des ouvrages qui tiennent 
à tant de chofes>, qu'il fèroit fou de douter 
de leur authenticité. Mais , félon moî,, 
la plus grande marque de l'authenticité 
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d'un livre , c'efl: lorfque depuis longtemps 
on travaille à fapper fon antiquité pdfur 
l'enlever à l'autèur à qui on l'attribue , 
£c qu'on . n'a pu trouver pour cela' que 
des raifons li frivoles , que-ceux même qui 
fbnt fes ennemis déclarés, à peine daignent 
s'y arrêter. I l y a des Ouvrages qui inté-
reffent plufieurs royaumes , des nations 
entières , le mondé même , qui par cela 
Jnêmë' ne fauroient être fuppofes. Les uns 
contiennent les annales de la nation & lès 
titres ; les autres , fes loix & fes coutumes ; 
enfin i l y en a qui contiennent leur r e l i ­
gion. Plus on aceufe les hommes en gé­
néral d'être fupérftitieux & peureux,pour 
me fervir de l'expreffion à la mode , & 
plus on doit avouer qu'ils ont toujours les •; 
yeux , ouverts fur ce qui intéreflè. leur re­
ligion. L'Alcoran n'auroit jamais été tr a n f 
porté au temps de Mahomet , s'il avoit été 
écrit long-temps après fa mort. C'efl: que 
tout un peuplé ne fàurbit ignorer l'époque 
d'un livre qui réglé fa croyance ; & fixe -
toutes fes espérances. Allons plus loin : en 
quel temps voudroit-on qu'on pût fup­
pofèr une hiftoire qui contiendroit dès, 
faits très-intéreflàns, mais apocryphes?j 
Ce n'eft point fans doute du vivant de* 
l'auteur à qui on l'attribue , & qui démaf 
queroit le fourbe ; & fi l'on veilt qu'une 
tellé impofture puiffe ne lui être pas con-
nué , ce q u i , comme on v o i t , eftprefqu'im-
pofliblë , tout le monde nes'infcriroit-ilpas 
en faux contre les faits que cette hiftoire 
Contiendroit ? Nous avons démontré plus 
h a u t , qu'un hiftorien ne fauroit en im-
pofer à fon fiecle. A i n f i un impofteUr, fous 
quêlque httm qu'il mette fon hif t o i r e , ne 
fauroit induire en erreur les témoins ocu­
laires ou contemporaiiïfc fa fourberie paf-
Teroit à la poftérité. I l faut dôfte qu'on 
difè que long-temps après la-mort de l'au­
teur prétendu , on l u i a fuppofé cette 
hiftoire. H fera néceflaire pour cela qu'on 
difè aufli que cette hiftoire a été long-temps 
inconnue ; auquel cas elle devient fuipecte 
fi elle contient dés faits intéreflàns , & 
qu'elle foit l'unique qui les rapporte : car 
fi les mêmes faits qu'elle rapporté font 
contenus dans d'autres hiftoires, la fuppo-
fition eft dès-lors inutile. Je n'imaginé pas .^u'on prétende qu'il foit poffible de per-
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fdàder à tous les homrnlss qu'ils ont vu ce 
livre-là de tous temps , & qu'il ne paroît 
.pas nouvellement. Ne fait-on point avec 
quelle exactitude on "examine un manuf-
crit nouvellemënt découvert , quoique ce 
manuferit ne foit fouvent qu'une copie de 
plufieurs autres qu'on a déjà ? Que feroit-
on, s'il étoitunique dans fon genre ? Il n'eft 
donc pas poflible de fixer un temps où cer­
tains livres trop intéreflàns par leur nature 
aient pu être fùppofés. 

Ce n'eft pas t o u t , me direz-vous : i l ne 
fùffit pas qu'on puiffe s'afîurer de l'au­
thenticité d'un livre , i l faut encore qu'on 
foit certain qu'il eft parvenu , à nous fans 
altération. Or qui me garantira que l'hit-
toire dont vous vous fervezpour prouver 
te l fait foit venue jufqu'à moi dans toute 
fà pureté ? La diverfité des manuferits ne 
femble-t-elle pas nous indiquer les chan-
geméns qui lui font arrivés ? Après cela 
quel fond voulez-vous que je faflè fur les 
faits que cette hiftoire me rapporte ? 

Il n'y a qUe la longueur des temps & la 
multiplicité des copies qui puifîènt occa-
fionèr dé "l'altération dans les manuferits. 
Je ne crois pas qu'on mécontefte cela. Or 
ce qui procure le mal , nous donne en 
même-temps le rèmede ; car s'il y a une 
infinité de manuferits , i l efl évident quen 
tout ce qu'ils s'accordent , c'eft le texte 
original. Vous ne pourrez donc refùfèr 
d'ajouter f o i à ce que tous ces manuferits 
rapporteront d'un concert unanime. Sur 
les variantes vous êtes libre , & pérfbhne 
ne vous dira jamais que vous êtes obligé 
de vous conformer à tel manuferit plutôt 
qu'à tel autre , dès qu'ils ont tous les deux 
la même autorité. Prétendrez-vous qu ?un 
fourbe peut altérer tous les manuferits ? 
Il faudroit pour cela pouvoir marquer 
l'époquè de cette altération. Mars peut-
être que perfonne ne fe fera apperçu de 
la fraude .? Quelle apparence, fur-tout fi 
ce livre eft extrêmement répandu, s'il i n ­
téreflê des. nations entières , fi ce livre 
fe trouve la règle de leur conduite, ou 
fi par le goût exquis qui y règne., i l fait 
les délices des honnêtes gens ? Seroit-il 
poflible à un homme, quelque puiflànce 
qu'on l u i fuppofe , de défigurer les vers de 
Vi r g i l e , Ou dé changer les faits intéreflàns 
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que nous 

autres 
de l'hiftoire romaine 
Fite-Live & dans les autres hiftoriens 
Fut-on afîèz adroit pour altérer en fècret 
toutes les éditions & tous les manuferits, 
ce qui eft impofiible ; on décoavriroit tou­
jours l'impofture , parce qu'il faudroit de 
plus altérer tous les mémoires : ici la 
tradition orale défèndroit la véritable his­
toire. On ne fauroit tout d'un coup faire 
changer les hommes dé croyance fur cer­
tains faits. U faudroit encore de plus ren-
verfèr tous les monumens , comme on 
verra bientôt : les monumens affurent la 
vérité de l'hiftoirè ; ainfi que" la tradition 
orale. Arrêtez vos yeux fur l'Alcoran , & 
cherchez un temps où ce livre auroit pu 
être altéré dépuis Mahomet jufqu'à nous. 
Ne croyez-vous pas que nous l'avons t e l , 
au moins quant à là fubftance , qu'il a été 
donné par cet impofteur ? Si ce livre avoit 
été totalement bouleverfe , & que-l'alté­
ration en eût fait un tout différent de celui 
que Mahomet a écrit,. nous devrions voir 
aufïi une autre religion chez les Turcs, 
d'autres ufages, & même d'autres mœurs; 
car tout le monde fait combien- la religion 
influe furies mœurs. On eft fiirprjs quand on 
développe ces chofès-là , comment quel­
qu'un peut les avancer. Mais comment ofe-
t-on nous faire tant valoir. ces prétendues 
- altérations. ! Je défie qu'on nous fafïè voir 
en livre connu & intéréfîànt qui foit altéré 
de façon que les différentes copies fè con-
tredifentdans" les faits, qu'elles rapportent, 
fur-tout s'ils fônt- eflentiels.. Tous les ma­
nuferits & toutes les- éditions- de Virgile ,5 

d'Horace , ou de Cicéron, fe reflembient 
à quelque légère différence près. On peut 
dire dé" même de tous les-livres., On verra 
dans le premier livre de cet ouvrage , en 
quoi confifte l'altération qu ?on reproche 
au PentateUque , & dont on a- prétendu 
pouvoir par-là renvërfer l'autorité. Toùtfe 
réduit à des. changemens de certains mots 
qui ne détruîfent point le fiait, & à des 
explications différentes des mêmes mots : 
tant i l eft-vrai que l'altération effentielle eft 
difficile- dans un livre intéreflànt; car de 
l'aveu dë tout le monde , le Pentateuque 
eft. un des livres, les plus anciens que nous 
Gonnoiflions. 

Les. règles, que la, critique nous fournit: 
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lifons dans | pour connôître la fuppofition & l'altéra­

tion des livres , né fuffifent point, dira 
quelqu'un ; elle doit encore en fournir pour 
nous prémunir contre le menfonge fi ordi­
naire aux hiftoriens. L'hiftoire , en effet 
que nous regardons comme le regiftre- des 
événemens des fiecles paffés , neft le plus 
fbuvent rien moins que cela. Au lieu de faits 
véritables, elle repaît de fables notre folle 
curiofité. Celle des premiers fiecles eft cou­
verte de nuages ce fbnt pour nous des ter­
res inconnues, où nous ne pouvons marcher 
qu'en tremblant. On fe tromperoit., fi f o n 
croyoit que les hiftoires qui fè rapprochent 
de nous, fbnt pour cela plus certïsines. Les 
préjugés , l'efprit de p a r t i , l a vanité natio­
nale y la différence des religions, l'amour du 
merveilleux ; voilà autant de fources eu-
vertes k d'où la fable fe répand dans les- an­
nales de tous les peuples, l e s hiftoriens, â 
force de vouloir embellir leur hiftoire & y 
jeter de l'agrément, changent très-fou vent 
les faits ; en y ajoutant certaines circonf­
tances , ils défigurent de façon à ne pou­
voir pas les reconnoître. Je ne m'étonne 
plus que plufieurs , fur la foi de: Cicéron & 
de Quimitieh , nous difent que l'hiftoire eff 
une poéfie libre de lavtrfificaiion. -La.dif­
férence de religion^ & les divers fentimens 
qui dans les derniers fiecles ont divifé l'Eu­
rope yç ont jeté dans l'hiftoire moderne au­
tant dè confufion que l'antiquité en a ap­
porté, dàhs. l'ancienne. Les mêmes faits j 
les mêmes événemens deviennent tout dif­
férens, fuivant les plûmes qui les ont écrits. 
Le même homme ne fe reflèmble point 
dans lès différentes vies qu'on a écrites de 
lui. I l fuffit qu'un fait foit avancé par un 
catholique , pour qu'il foit auffi-tôtdèmend 
par un luthérien on par un calvinifte. Ce 
n'eft pas fàns raj f # * que Bayle d i t d e l u i , 

: qu'il ne lifoit jamais, les hiftoriens dàns*la 
vue de s'inffruire; des chofes qui fè font pa£ 
fées, mais fèulemenr pour favoir ce que 

j l'on difoit dans chaque nation- & dans- cha-
| que parti. Je ne crois pas après cela, quon 
puiflê exiger la, foi dè perfonne fur dè tels 
garans. 

i On. auroit dû encore-groflîr la difficulté 
' de toutes les fauflès anecdotes & de toutes 
ces hiftoriettes du temps qui courent ,& 
conclure de là. que tous, les faits qu'on l i t 
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dans l'hiftoire. romaine font pour le moins 
douteux. 

Je ne comprends pas comment on peut 
s'jmagjner renvërfer la foi hiftorique avec 
de pareils raifonnemens. Les paflions qu'on 
nous oppofe font précifément le plus puif 
fant motif que\nous ayons pour ajouter 
fois à certains faits. Les proteftans font ex­
trêmement envenimés contre Louis X I V : 
y en a-t-il un qui , malgré cela, ait ofé 
défavouer le célèbre paflàge du Rhin ? Ne 
font-ils point d'accord avec les catholiques 
fur les victoires de ce grand roi ? N i les 
préjugés , ni l'efprit de parti, ni la vanité 
nàtionale , n'opèrent rien fur des faits éçla-
tans & intéreflàns. Les Anglois pourront 
bien dire qu'ils n'ont pas été fecourus à la 
journée de Fontenoi ; la vanité nationale 
pourra leur faire diminuer le prix de la 

Jvicloire, & la compenfer, pour ainfi dire , 
par le nombre : mais-ils ne défavoueront 
jamais que les François ne foient reliés vic­
torieux. I l faut, donc Vien diftinguer les 
faits que l'hiftoire rapporte > d'avec les ré­
flexions d̂e l'hiftorien : celles-ci varient 
félon fes paflions & fes intérêts ; ceux-là 
demeurent invariablement les mêmes. Ja­
mais perfonne n'a été peint f i différemment 
quë l'amiral de Coligni & le duc de Guife : 
les proteftans ont chargé le portrait de 
celui-ci, de mille traits qui ne luiconve-
rioient pas ; & les catholiques , de leur 
côté , ont refufé à celui-là des coups de 
pinceau qu'il méritoit. Les deux partis fe 
font pourtant fervis des mêmês faits pour 
les peindre ; car quoique les calviniftes d i ­
fent que l'amiral de Coligni étoit plus grand 
homme de guerre que le duc de Guife > 
ils avouent pourtant que Saint-Quentin , 
que l'amiral défendoit , fut pris d'aflàut, 
&*qu'ily fut lui-même fait prifonnier ,• & 
qu'au contraire le duc de Guife fauva Metz 
contre les efforts d'une armée nombreufe 
quii'aflîégeoit, animée de plus par la pré­
fence de Charles-Quint : mais, félon eux, 
j 'amiral fit plus de coups de maître, plus 
d'acf ions de cœur , d'efprit & de vigilance , 
pour défendre Saint-Quentin, que le duc 
de Guife pour défendre Metz. On voit donc 

^que les deux partis ne fe féparent que lorf­
qu'il s'agit de raifonner fur les faits > & 
non fur les faits mêmes. Ceux qui nous font 
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cette difficulté n'ont qu'à jeter les yeux 
fur une réflexion de l'illuftre M . de Fon-
tenelle , qui , en parlant des motifs que 
les hiftoriens prêtent à leurs héros, nous 
dit Nous favonsfort bien que les hifto-
y> riens les ont devinés comme ils ont pu , 
» & qu'il efl prefqu'impoffible qu'ils aient 
» deviné tout-à-fait jufte. Cependant nous 
» ne trouvons point mauvais que les hif-
v toriens aient recherché cet embelliflè-
» ment, qui ne fort point de là vraifem-
>i blance ; & c'eft à caufe de cette vrai-
n fèmblanci, que ce mélange de faux que 
>y nous reconnoiflbns , qui peut être dans 
» nos hiftoires y ne nous les fait pas re-
» garder comme des fablfes. » Tacite prête 
des vues politiques & profondes à fes per­
fonnages , 6ù Tite-Livê ne verroit rien 
que de fimple & de naturel. Croyez les 
faits qu'il. rapporte , & examinez fa f poli­
tique , i l eft toujours aifé de diftinguer ce 
qui éft de l'hiftorien, d'avec ce qui lu i eft 
étranger. Si quelque pafîion le fait agir, 
elle fè montre , & auffi-tôt que vous la 
voyez, elle n'eft plus à craindre. Vous 
pouvez donc ajouter foi aux faits que vous 
lifez dans une hiftoire, fùrnout fi ce même 
fait eft rapporté -par d'autres hiftoriens , 
quoique fur d'autris chofes ils ne s'accorT 

dent point. Cette pente qu'ils ont à fè 
contredire les uns les autres , vous affure 
de la vérité des faits fùr lefquels ils s'ac­
cordent. 

Les hiftoriens , me direz-vous, mêlent 
quelquefois fi adroitement les faits avec leurs 
propres réflexions , auxquelles ils don­
nent l'air de faits , qu'il eft très-difficile 
de les diftinguer. I l ne fauroit être d i f f i -
'ciléMe diftinguer un fait éclatant & intéref-
fant, dès propres réflexions de l'hiftorien ; 
& d'abord ce qui eft précifément rapporté 
de même par plufieurs hiftoriens, eft évi­
demment un fait , parce que plufieurs hif­
toriens ne fauroient faire précifément la 
même réflexion. I l faut donc que ce en 
quoi ils fe rencontrent ne dépende pas 
d'eux , & leur foit totalement étranger ; 
i l eft donc facile de diftinguer les faits 
d'avec les réflexions de l'hiftorien , dès-que 
plufieurs hiftoriens rapportent le même 
fait. Si vous lifez ce fait dans une feule 
hiftoire, confultezla tradition orale ; ce 

qui 
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qui vous viendra par elle ne iàfârpit être 
à l'hiftorien ; car i l n'auroit pa?; pu con­
fier à la tradition qui le précéder, ce qu'il 
rjt'a penfe que long-temps après. Voulez-vpus 
vous aftùrer encore davantage ?" Confoltez 
les monumens , troifiéme efpece de tra­
dition propre, à faire parler Les faits à la 
poltente. 

U n fait éclatant & qui intétfeflè , en­
traîne toujours de? fuites après lui ; fou­
vent i l fait changer la face de toutes les 
affaires d'un très-grand pays : les peuples 
jaloux de tçanfmettre ces faits à la pofté̂  
rué", emploient le marbre & l'airain pour 
en perpétuer la mémoire. On peut dire 
d'Athènes & de Rome , qu'on y marche 
encore aujourd'hui for des monumens qui 
confirment leur -hiftoire : cette efpece de 
tradition , après la tradition orale , eft la 
plus ancienne ; les peuples de tous les temps, 
ont été très-attentifs à conferver la-, mé­
moire de certains faits* Dans ces premiers 
temps voifins du chaos , un monceau de 
pierres brutes avertiflbit que dans cet en­
droit i l s'étoit pafle quelque choie d'inté̂  
reliant. Après la. découverte des arts , on 
vit élever des colonnes & des pyramides 
pour immortalifer certaines actions ; dans 
la foite les hiéroglyphes les défignerent plus 
particulièrement : l'invention des lettres 
foulagea îa mémoire , & l'aida à porter 
le poids de tant de faits qui fauroient en­
fin accablée. On ne eeffa pourtant point 
d'ériger des monumens ; car les temps où 
l'on a le plus écrit, font ceux où l'on a fait 
les plus beaux monumens de toute efpece. 
Un événement intéreflànt qui fait prendre 
la plume à l'hiftorien, met le cifeau à* la 
main du fculpteur , le pinceau la main 
du peintre ; en un mot, échauffe le génie 
de prefque tous lesartiftes. Si l'on doit i n ­
terroger l'hiftoire pour favoir ce que les 
mortumens repréfentent, on doit auffi con­
fulter les monumens pour favoir s'ils con­
firment l'hiftoire. Si quelqu'un voyoit les 
tableaux du célèbre Rubens , qui font l'or­
nement de la galerie du palais du Luxemr 
bourg, i l n'y apprendroit , je l'avoue , 
aucun fait dillbct ; ces tableaux l'averti-
roient feulement d'a4mirer les chefs-d'œu­
vre d'un des plus grands peintres : mais fi 
après avoir lu l'mftoire de Marie de Mé-, 

Tome VL 
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dicis, i l fo tranfportoit dans cette galerie , 
ce ne feroient plus de fimples tableaux pour 
lui : ici i l verroit la cérémonie du mariage 
de Henri le Grand avec cette princeffe , 
là cette reine pleurer avec la France la 
mort de ce grand roi. Les monumens muets 
attendent que l'hiftoire ait parlé, pour nous 
apprendre quelque chofe ; l'hiftoire déter­
mine le héros des exploits qu'on raconte , 
& les monumens les confirment. Quelque-* 
fois tout ce qu'on voit fous fes yeux, fert 
à attefter une hiftoire qu'on a entre les 
mains : paflèz en orient 9 & prenez la vie 
de Mahomet ; ce que vous verrez & ce 
que vous lirez , vous inftruiront également 
de la révolution étonnante qu'a foufFert 
cette partie du monde ; les églifes changées 
en mofquées vous apprendront la nouveauté 
de la religion mahométane ; vous y distin­
guerez les reftes de l'ancien peuple , de ceux 
qui les ont aflèrvis ; aux beaux morceaux 
que vous y trouverez, vous reconnoîtrez 
aifçment que ce pays n'a pas toujours été 
dans la barbarie où i l eft plongé : chaque 
turban , pour ainfi dire , fer vira à vous con­
firmer l'hiftoire de cet impofteur. 

Nous dire*-vous que les erreurs les plus 
grpflieres ont leurs monumens , ainfi que 
les faits les plus avérés , & que le monde 
entier étoit autrefois rempli de temples , de 
ftatues érigées en mémoire de quelque ac* 
don éclatante des dieux que la fùperftition 
adoroit ? Nous oppofèrez-vous encore cer­
tains faits de l'hiftoire romaine , comme 
ceux d'Attius Navius, &• deCurtius ? V o i c i 
comme Tite-Liveraconte cesdeuxfaits. A t -
tius Navius étant augure, Tarquin^us Prifcus 
voulut faire une augmentation à la: cavale­
rie romaine; i l n'avoit point confulté le vol 
des oifeaux , perfuadé que la foibleffè de fa 
cavalerie, qui venoit de paroître au dernier 
combat contre les S^bins, l'mftruifoit beau-* 
coup mieux for la néceffité de fon augmen­
tation que tous les augures du monde. At-; 
tius Navius , augure, zélé , l'arrêta , & l u i 
dit qu'il n'étoit point permis de faire au£ 
cune innovation dans l'état, qu'elle n'eut 
été défignée par les oifeauxi. Tarquin > ou­
tré de dépit » parce que, comme on d i t , i l 
n'ajoutoit pas beaucoup de f o i à ces fortes 
de chofes : eh. bien , dit-il à l'augure , vous 
qui çouu.oiflè# l'avenir, ce que je;penfe efi«; 
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ipoffible ? Celui-ci , après avoir interrogé 
fon art , lui répondit que ce qu'il penfoit 
étoit poflible. Or , dit Tarquin , coupez 
cette pierre avec votre rafoir , car c'étoit là 
ce que je penfois. L'augure exécuta fur-le-
ehamp ce que Tarquin defiroit de lui. En 
mémoire de cette action, on érigea fur le 
lieu même on elle s'étoit pàflee > à Attius 
Navius une ftatue , dont la tête étoit cou­
verte d'un voile , & qui avojt à lès piés le 
rafoir & la p i e r r t , afin" que ce monument 
fît paflèr le fait à la poftérité. Le fait de 
Curtius étoit aufli très-cékbre : un trem­
blement de terre , ou je ne fais quelle au­
tre caufe , fit entr'ouvrir le milieu de la 
place publique, & y forma un gouffred'une 
profondeur immenfe. On consulta les dieux 
lùr cet événement extraordinaire, & ils ré­
pondirent qu'inutilement on entreprën-
droit de le combler ; qu'il falloit y jeter ce 
que l'on avoit de plus précieux dan^Rome , 
& qu'à ce prix ce jgôurîre* fè réfermeroit de 
lui-même. Curtius , jeune guerrier , plein 
d'audace & de fermeté , crut devoir ce fa­
crifice à f * patrie , & s?y-précipita ; le gouf­
fre fe referma à Finftant, & cet endroit a 
retenu depuis le nom de lac Gurtius y mo­
nument bien propre à le faire paflèr àla pof­
térité. Voilà les faits qu'on nous oppofe 
pour détruire ce que nous avons dit fur les 
monumens. 

Un monument, je l'avoue, n'ëft pas un 
bon garant pour la vérité d'un f a i t , à moins 
qu'il n'ait été érigé dans le temps même où le 
fait eft arrivé , pour en perpétuer le fou ve-
nir ; fi ce n'eft que long-temps après, i l perd 
toute fon autorité par rapport à là vérité 
du fait : tout ce qu'il, prouve , c'eft que 
du temps où i l fut érigé , la créance de ce 
fait étoit publique mais comme un f a i t , 
quelque notoriété qu'il ait ̂  peut avoir pour 
origine une tradition erronée ,„ i l s'enfuit 
que le monument qu'on élèvera long-temps 
après., ne peut le rendre plus croyable qu'il 
ne l'eft alors. Or tels font les monumens qui 
^emplifloient- le monde entier, lorfque les 
ténèbres du paganifme couvroient toute la 
furface de la terre. N i f hiftoire , ni la-tra­
dition , ni ces monumens ne remontoient 
jufqu'à, Eorigine des faits qu'ils repréfen-
toient ; ils n'étoient donc pas propres à 
f r o u v e r l a vérité du, fait e a lui-même ; c a r 
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le monument ne commence à fervir de 
preuve que du jour qu'il eft érigé. L'eft-
i l dans le ! temps même du fait , i l prouve 
alors fa réalité, parce qu'en quelque temps 
qu'il foit élevé, on ne fauroit douter qu'a­
lors lé fait nëpaflat pour confiant : or un fait 
qui paflè pour vrai dans le temps même qu'on 
dit qu'il eft arrivé , porte par-là un carac­
tère de vérité auquel oç ne fauroit fe raé- £ 

prendre , puifqu'il ne fàuroit être faux-
que les contemporains de ce fait n'aient 
été trompés , ce qui éft impofiible fur un 
fait public & intéreflànt. Tous les- monu­
mens qu'on cite de l'ancienne Grèce & des 
autres pays ,-ne peuvent donc fèrvirqu'à' 
prouver que dans le temps qu'on les érigea on 
croyoit ces faits , ce qui eft très-vrai ; & c'eft 
ce qui démontre ce que nous difons, que la 
tradition des monumens eft infaillible lorf­
que vous ne lui demandez que ce qu'elle 
doit rapporter, favoir > la vérité du fa i t f c 

, lorfqu'ils remontent jufqu'au fait même , & 
la croyance publique fur un fait , lorfqu'ils 

f n'ont été érigés que long-temps après ce fait^ 
On trouve , i l eft v r a i , les faits d'Attius Na­
vius & de Curtius dansTite-Live ; mais i l ne 
faut que lire cet hiftorien, pour être con­
vaincu' qu'ils ne nous font point contraires-
Tite-Live n'a jamais vu la ftatue d'Attius 
Navius , i l n'en parle que fur un bruit po­
pulaire; ce n'eft donc pas un monument 
qu'on puiflê nous oppofer, i l faudroit qu'il-
eût fubfifté du temps de Tite-Live : & d ail­
leurs , qu'on compare ce fait avec celui dë la 
mort de Lucrèce, & les= autres faits iricon-
teftables dë rhiffoire romaine ; on verra 
que dans ceux-ci la plume de l'hiftorien efl 
; ferme & aflùrée , au lieu que dans celui-là 
elle chancelé ; & le doute eft comme peint 
dans fà narration. ( Id quia inaugurato Ro­
mulus fecerat y negavit Attius Naviuv > 
inclitus ea tempefidte augur , neque mu-
tari neque novum confiîtui} nifi 'aves ad-
dixijfent y pojfe. Ex eo ira régi mota élu-
denfque artem ( ut ferunt ) agedum 9 in-
quit y divine tu , inaugura yfieri ne pofft 
quod nuncego mente concipio ? Cum ille in 
augurio rem expertus profecTo futuram 
dixiffet : atqui haec animo agitavi 7 te no-
vacula cotem difciffurum : cape hœc Êr 
perage quod aves tuae fieri pojfe portent 
duw. Tum, ilium haud cànaantcr. difci^ 
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Aiffe cote m ferunt. ÇtatudAttii pqfîta ca-
pite velato 9 quo inloco res a cl a eft9 in 
comitio 9 in gradibus ipfis ad lœvam cu-
riœy fuit ; cote m quoque eodem loco Jîtam 
fuiffe memorant 9 ut effet ad pofteros mi-
raculi ejus monumentum. T i t . Liv. lib. L 
Tarq. Prif. feg.) Ilyaplus : je crois que cette 
ftatue n'a jafnais exîffé ; car enfin y a-t-il ap­
parence que les prêtres & les augures, qui 
étoient fi puiflàns à Rome , euflènt foufïert 
la ruine d'un monument qui leur étoit fi 
favorable? & f i dans les orages qui faillirent 
À engloutir Rome, ce monument avoit été 
détruit, n auroient-ils pas eu grand foin de 
le remettre fur pié dans un temps plus calme 
& plus fèrein? Le peuple lui-même , fuperf 
titieux comme i l étoit, fauroit demandé. 
Cicéron qui rapporte le même fait, ne parle 
point de la ftatue, ni du rafoir, ni de la 
pierre qu'on voyoit à fes piés ; i l dit au 
contraire que. la pierre & le rafoir furent 
enfouis dans la place où le peuple romain 
s'affembloit. I f y a plus, ce fait eft d'une" 
autre nature dans Cicéron que dans,Tite-
Live : dans celui-ci, Attius Navius déplaît à 
Tarquin, qui cherche à le rendre ridicule 
aux yeux du peuple , par une queftion cap-
tieufe qu'il lui fait : mais l'augure, en exég-
cutant ce que Tarquin demande de l u i , 
fait fervir la fubtilité même de ce roi phi­
lofophe à lui faire refpeâer le vol des o i ­
feaux , qu'il paroiflbit méprifer. ( Ex quo 
faclumeft9 ut eum ( Attium Navium) ad 
fe rex Prifcus accerferet. Cujus cum ten­
tant fcientiam augurants 9 dixit ei lfe co-
gitare quiddam : id poffet ne fieri confu-
luit. Ille 3 inaugurio aclo 9 pojfe refpondit : 
^arquinius autem dixit fe cogitaffe cotem 
novaçula pojfe prcecidi. Tum Attium juf-
fiffe experiri 9 ita cotem in comitium 
auatam 9 infpeclante Ù rege & populo, 
novaçula ejfe difciffam. In eo evenit ut 
& Tarquinius augure Attio Navio ute-
retury & populus de fuis rébus ad eum 
referret. Cotem autem illam Ù novacu-
lam defoffam in comitio 9 fupraque im-
pqfifum puteal accepimus. Cicer. de d i -
vinit. lib. L ) Dans celui-là, Attius Navius 
eft une créature de Tarquin, & l'inftru-; 
ment dont i l fe fèrt pour tirer parti de la 
fuperftifion des Romains. Bien loin de lui 
déplaire en s'ingérant dans les affaires d'état, 
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c'étoit ce roi lui-même q u i l'avoit appellé 
auprès de fia perfonne, fans doute pour l'y 
faire entrer. Dans Cicéron , la quelfioij 
que Tarquin fait à l'augure n'eft point cap-
tieufe, elle paroît au contraire préparée, 
pour nourrir & fomenter la fùperffition du 
peuple. I l la propofe chez lui à Attius Na­
vius , & non dans la place publique en pré­
fence du peuple , fans que l'augure s'y at­
tendît. Ce n'ef^| point la première pierre 
qui tombe fous la main dont on fe fert pour 
fàtisfaire à la demande du r o i , l'augure a 
foin de l'apporter avec lui : on voit en.un 
mot dans Cicéron , Attius Navius d'intel­
ligence avec Tarquin pour jouer le peuple; 
l'augure & le roi paroiflènt penfer de même 
furie vol des oifeaux. Dans Tite-Live , au 
contraire , Attius Navius eft un païen dévot 
qui s'oppofe avec zele à l'incrédulité d'un 
r o i , dont la philofophie auroit pu por­
ter coup aux fuperftitions du paganifme* 
Quel fond peut-on faire fur un fait fùr le­
quel on varie tant, & quels monumens nous 
oppofè-t-on? Ceux dont les auteurs qui en 
parlent, ne conviennent pas. Si on écoute 
l'un , c'eft une ftatue ; fi on écoute l'autre, 
c'efl: une couverture. Selon Tite-Live , le 
rafoir & la pierre fe virent long-temps, & 
félon Cicéron , on les enfouit dans la place. 
( Cura non deeffet 9 fi qua ad rerum via inr 

quirentpm ferret y nunc fama rerum ftan-
dum eft. 9 ubi certam derogat vetuftas 
fidem ; Ù lacus nomen ah hic recentioje 
injignitûs fabula eft. T i t . Liv. lib. V I I . 
q. ferv. L.) Le fait de Curtius ne favorifè 
pas davantage les feeptiques ; Tite-Live l u i -
même qui le rapporte , nous fournit la ré­
ponfe. Selon cet hiftorien, i l feroit d i f f i ­
cile de. s'aflùrer de la vérité de ce fa i t , fi 
on vouloit la rechercher ; i l fent qu'il n'a 
point aflèz dit ; car bientôt après i l le traite 
de fable. C'eft donc avec, la plus ^grande 
injufîice qu'on nous l'oppofè , puifque du 
temps de Tite-Live, par qui on ie f a i t , i l 
n'y en avoit aucune preuve; je dis plus, 
puifque du temps de cet hiftorien i l paflbk 
pour fabuleux. 
-* Que lé pyrrhonien oUvre donc, enfin les 
yeux à la lumière, & qu'il reconnoijïè avec 
rious une règle de vérité pour les. faits. 
Peut-il en nier l'exiftençe, lui qui eff f̂ rcé 
de recormoître pour vrais, certains faits, 
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fup»qtle fa vanité, fbn intérêt, toutes fes 
gaffions en un mot paroiflènt corrfpirer' en­
fèmble pour lui en déguifer là vérité ? Je rie 
•demande pour juge entre lui & moi, que 
fon fentiment intime. S'il eflàie de douter 
de la vérité de certains faits, n'éprouve-t-
i l pas de la part de la raifon la mêmé ré­
fiftance que s'il tentoit de douter des pro-
pofitions tes plus évidentes? & s'il jette les 
yèax fur la fociété, i l aclfcvera de fe con­
vaincre, puifque fens une règle de vérité 
pour les faits , ' elle ne fauroit fubfifter. 

E f t - i l âffuré de là réalité de îa règle , i l 
ne fera pas long-temps à s'appercevOir en 
quoi elle confifte. Ses yeux toujours ouverts 
•furquelque objet, & fon jugement toujours 
conforme"4 ce que fès yeux lui rapportent, 
4ui feront connôître que les lèns font pour les 
témoins oculaires, la règle infaillible qu'ils 
doivent fuivre fùr les faits. Ce jour mémo­
rable fè préfentera d'abord à fbn efprit, où 
le. monarque François , dans les champs de 
Fontènoi , étonna par fbn intrépidité & 
fes fujets & fès ennemis. Témoin oculaire 
de cette bonté paternelle qui fit chérir 
Louis aux foldats Anglois même, encore 
tout fumans du fàng qu'ils avoient verfe 
pour fà-gloire, fès entrailles- s'émurent, 
& fbn amour redoubla pour un roi q u i , 
non content de veiller au falut de l'état, 
veut bien defcendre jufqu'à veiller fùr celui 
de chaque particulier. Ce qu'il fènt depuis 
pour fon r o i , lui rappelle à chaque inftant 
que ces fèntimens fbnt entrés dans fbn cœur 
fur le rapport de fes fèns. 

Toutes les bouches s'ouvrent pour an­
noncer aux contemporains des faits fi écla-
tans. Tous ces différens peuples, qui malgré 
leurs intérêts divers, leurs paflions oppo­
féés , mêlèrent leur voix a.u concert de 
louanges que les vainqueurs donnoient à 
la valeur, à la fageflè & à la modération 
•de notre monarque, ne permirent pas aux 
contemnoràins de douter des faits qu'ôn 
leur apprenoit. C'eft moins le nombre des 
témoins «pi nous «flùre ces faits , que la 
combinaifon de leurs caracleres & de leurs 
intérêts , tant entr'eux qu'avec les faits 
^nêmes. Le témoignage de fix Anglois, fur 
lès vi&oirês de Melle & de Laufièld me 
fera plus d'imprelEon que celui de douze 
François. Des faits airifi con&tés dans leur 
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origine j j ne peuvent manquer d'aller à la 
poftérité : cè point d^appui efl trop ferme 
pour qiron doive craindre qùè la chaîne 
de la tradition en f ) i t jamais détachée. Les 
âges ont beau fe fitccéder, l a fociété refte 
toujours la même , parce qu'on ne fauroit 
fixer un temps où tous les hommes puiffent 
changer. Dans la fuite des fiecles ,. quelque 
diftance qu'on fuppofe , i l fera toujours aiie 
de remonter à cette époque, où le nom 
flatteur de Bien-aiméîut donné à ce r o i , 
qui porté la couronne non pour éhor-
gueiltir fa tête, mais pour mettre à l'abri 
celle dè fès fujets. La tradition orale con­
ferve ces grands traits de la vie d'un homme, 
trop frappans pour être jamais oubliés : mais 
elle laiflè échapper à travers l'efpace im-
menfè des fiecles mille petits détails & mille 
circonflahces , toujours intéréflàntes lorf. 
qu'elles tiennent à des faits éclatans. Les 
victoires de Mèlle, de Râucoux & de Lauf-
feld paflèront de bouche en bouché à la 
*poftérité ; mais fi l'hiftoire ne fe joîgnoït 
à cetté tradition , combien de circonftances 
glorièufes au grand général que le roi 
chargea du deflin de ia "France, fe préci­
piteraient dans l'oubli ! On fe fouviendra 
toujours que Bruxelles fut emportée au plus 
fort de l'hiver ; que Berg-op-zoom, ce 
fatal écueir de la gloire des Requefens, 
des Parme & des Spinoîa, ces héros de 
leur fiecle , fut pris d'afîàut ; que le fiege 
de Maeftricht termina la guerre : mais on 
ignoreroit, fàns le fecours de l'hiftoire, 
quels nouveaux fecrets de Fart de la guerre 
furent déployés devant Bruxelles & Bergj* 
op-zoom , & quelle intelligence fùblime 
difperfa les ennemis rangés autour des mu­
railles de Maeftricht, pour ouvrir à tra­
vers leur armée un paflàge à la nôtre , afin 
d'en faire le fiege en fà préfence. 

La poftérité aura fans doute peine à 
croire tous ces hauts faits ; & les monu­
mens qu'elle verra, feront bien néceflàires 
pour la raflùrer. Tous les traits que l'hif­
toire lui préfentera fe trouveront commt. 
animés dans le marbre , dans l'airain & 
dans le bronze. L'école militaire lui fera 
connôître comment dans une grande ame 
•les vues les plus étendues & la plus pro-
. fonde politique fe lient naturellement avec 
1 un amour fimple & vraiment paternel. Les 
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«très de nobleflè, accordés aux officiers 
qui n en avoient encore que les fèntimens , 
feront à jamais un monument authenriqûe 
de, fon eftime pour la valeur militaire. Ce 
feront comme les preuves que les hifto- j 
riens traîneront après eux , pour dépôfer 
en faveur de leur fîncérité , dans les grands 
traits dont ils orneront le tableau de leur 
roi. Les témoins oculaires fbnt aflûrés par 
leurs fens , de ces. faits qui cartâérifeait ce 
grand monarque 4 les contemporains ne 
îpèuvent en douter, à caufe de la dépo­
fition unanime de plufieurs témoins ocu­
laires, entre fcfquels toute collufion efl 
impoffîble , tant p»r leurs intérêts divers, 
que par leurs paflions oppoféés ; & la p o f ; 
térité qui verra venir à elle tous ces faits] 
par la tradition .orale., par l'hiftoire & pari 
les monumens , connoîtra .aifément que 
la fèule vérité peut réunir ces trois carac­
tères. 

* C'efl ainfi'. qtfil convient de défendre 
la religion. Voila ce qu'on peut appeller 
prendre fon ennemi corps à corps y Ù Fat- \ 
taquer par les endroits les plus inaceeffi-
bles. Ici tout efl rempli de fens & d'é­
nergie y & il n'y a pas la moindre tein­
ture de fiel. -On n'a pas craint de luiffer 
d fon antagonifie • ce qu'il pouvoit avoir 
d'adreffe i& d'efprit y parce qu'on étoit 
fur d'en avoir plus que lui. On l'a fait 
paroître fur le champ de bataille avec 
tout l'art dont il^toit capable y & on ne 
l'a , point furpris lâchement y parce qu'il 
falloit qu'il fe confeffât lui-même vaincu y 

& cm'on pouvoit fe promettre cet avantage. 
Qu'on compare cette differmtion avec ce 
qu'on a publié jufqu'à préfent de plus 
f&t fur la même matière y Ù l'on con­
tiendra que fi quelqu'un avoit donné lieu 
d un fi bel\ écrit, par les objections qu'on 
y réfout y il auroit rendu un fervice im­
portant à la religion y quoiqu'il y eût eu 
peut-être de la témérité à les propofer y 

fur^tout en langue vulgaire. Je dis peut-
être , parce que l'évidence efi fâre d'ob­
tenir tôt ou tard un pareil triomphe fur 
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les prefiiges <du fophîfme. Le menfonge a 
beau faufiler fur le flambeau de la vérité y 

loin de Véteindre y tous fes efforts ne font 
qu'en redoubler l'éclat. Si Vauteur des 
Penfées philofophiques aimoit un peu fon 
owràge y il feroit bien content de trois 
ou quatre auteurs que nous ne nomme­
rons point ici y par égard pour leur qele 
& par refptct pour leur caufe : mais en 
revanche y qu'il feroit méc&ment de M. 

infini» l'abbé de P rades y s'il n'aimoit 
ment la vérité ! Nous invitons ce der­
nier à fuivre . fa carrière avec courage y Ù 
d employer fes grands talens â la défenfe 
du feul culte fur la terre qui mérite un 
défenfeur tel que lui. Nous difons aux 
autres & à ceux qui feroient tentés de 
les imiter : fâchez qu'il n'y a point d'ob-
jeââDns qui puiflènt faire à la religion au­
tant de mal que les mauvaifes réponfes : 
•fâchez que telle eft la méchanceté des 
hommes, que f i vous n'avez rien dit qui 
vaille, on avilira Votre caufè , en vous 
fanant l'honneur de croire qu'il n'y avoit 
rien de mieux à dire, (d) ^' 
CERVAISON , f f. ( Vénerie. ) on 

appelle de ce nom le temps où le cerf eft en 
embonpoint. 
Ç E R V A R A , ( Géog. ) petite ville du 

Portugal , dans la province de Tra-los-mon-
tes, près de Minho. 
CERVARO, (Céog.) rivière. d'Italie', 

au royaume de Naples, dans la Capitanase» 
CERVEAU, f. m. .( Anatom.) ou ce 

qu'on appelle vulgairement la cervelle y eft 
le nom qu'on a donné en général à toute la 
maflè molle, en partie grifàtre , en partie 
blanchâtre, qui efl renfermée dans îe crâne 9 

laquelle eft la fource de nos fèns , & o ù f o n 
prétend que l'ame réfide d'une manière par­
ticulière. Voy. CRÂNE Ù AME. 

Quand on a ouvert le crâne, on trouve une 
maflè qui en -occupe toute la cavité, & qui 
eft enveloppée de différentes rllembranes : 
1a première qui fè préfente c'eft la dure-
mere , qui revêt les os en-dedans r & leur 
fert de périofte : elle divife le cerveau en 

( a ) C e t t e diiïertation f u r l a c e r t i t u d e h t i t o r i q u e n'a-point été a p p r o u v é e de t o u s l e s l e c t e u r s i n o u s . 
c c v n f e i l l o n s a u x nôtres l a leéture delà Rêtigim ehrf'tteme âémmtrée par ka réfiirmeâimde jiéfus-Chtïfî„ 
p a r t . I I , c h a p . c. S , G r a v e f a n d e I»treduMh> ad pèil^ifhiam t l i b . I I , c a p . 11. & f u r - t o u t l e traité d e s 
vrais principes de la certitude morale, i m p r i m é àla,tçte;de l'effai (ph.Uofophiq.ae f u r l'ame d e s bêtes B 
par M- EouiÙier. C ' e f t d a n s c e t t e e f p e c e d e préface q u e M. 'de P r a d e s a puifé la,.pîus.grande ^ a r t i e ^ j e s 
bonnes chofes que la critique a re'fpeftéesdans L\frîiclé que l'on vient de lire» 
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différentes parties ; au m o y e n de fes diffé­
rens r e p l i s , d o n t les p r i n c i p a u x f o n t l a f a u x , 
& l a t e n t e , &c. Sous cette m e m b r a n e , i l 
s'en t r o u v e une autre q u i s'enfoncè dans 
les anfracluofités d u cerveau y & qu'on ap-

. pe l l e pie-mere. C'efl: dans les duplicatures 
qu'elle f o r m e en s'enfonçant dans les an­
fracluofités , que f o n t renfermés les v a i f ­
feaux du cerveau. Voye\ MEMBRANE , 
DURE-MERE \*voye\ auffi nos planches 
d'ahatomie. - „ 

Ces' membranes levées * o n v o i t l a fùbfir 
tance d u cerveau y . q u i f o r m e une infinité 
de pl i s p r o f o n d s , d o n t les c i r c o n v o l u t i o n s 
i m i t e n t à-peu-rprès celles des in t e f t i n s : fi 
on coupe aflèz profondément quelques-uns 
de ces p l i s , o n oblèrve qu'ils f o n t compo­
fés d'une fubftance de deux couleurs diffé­
rentes , d o n t l a p a r t i e externe e f t de c o u ­
l e u r de c e n d r e , & a été en conféquence 
appellée fubftance cendrée ou fubftance cor­
ticale ; elle eft glanduleufè , fui v a n t q u e l ­
ques auteurs ; mais l'analyfe de ces parties 
e f t fi d i f f i c i l e , qu'on ne peut r i e n avancer 
Jà-défiùs que de c o n j e c t u r a l . L a partié i n ­
terné des différens re p l i s eft blanchâtre , 
& fè n o m m e fubftance médullaire. Voye\ 
Varticle CENDRÉE. 

O h d i v i f e le cerveau en t r o i s parties p r i n ­
cipales ; fàvoir , le cerveau ftricîement pris , 
le cervelet & la moelle alongée. V CER­
VELET & MOELLE , voye\auffi nos plan­
ches. 

L e m o t cerveau y p r i s dans u n fens plus 
p a r t i c u l i e r , fignifie d onc cette p a r t i e fùper-
ficiellement grifâtre, q u i occupe t o u t e l a 
p o r t i o n fupérieure de l a cavité d u crâne , 
& d o n t l a figure eft une convexité ovalaire 
aflèz approchante de l a moitié d'un œ u f 
qu'o i i a u r o i t coupé en deux parties égales 
p a r le même^diametre, fans les éloigner 
l'une de l ' a u t r e ; l a groflè extrémité de la 
convexité ovalaire eft fituée poftérieure»-
m e n t ; la petite antérieurement. 

L a fiflùre dans laquelle rampent, les 
artères , longue , plus p r o f o n d e que les 
autres filions d u cerveau y & q u i s'appelle 
fiff'ure de ISylvius y fèpare le cerveau 
englobes antérieurs & poftérieurs ; mais 
c o m m e le cerveau confidéré dans fa partie 
inférieure , paroît s de chaque côté d i f t i n ­
gue' en t r o i s p a r t i e s , o n leur a donné, à 
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chacune l e n o m de lobe. Voye\ LOBE; 

E n éloignant u n peu ces deux p o r t i o n s 
d u cerveau l'une de l'autre , o n obferve l a 
furface d'un corps blanc n o m m é corps cal­
leux. Voye^ CORPS CALLEUX. 1 

S i o n enlevé ad r o i t e m e n t de chaque p o r ­
t i o n t o u s les filions mélangés de la fubftance 
tant cendrée que médullaire , jufqu'à ce 
qu'on n'obferve plus que l a médullaire , o n 
fo r m e r a f u t les parties latérales d u corps c a l ­
leux deux convexités médullaires de figure 
o v a l a i r e , qu'on n o m m e centre ovale : en 
coupant ces convexités t o u t le long,du corps 
c a l l e u x , & à quatre o u c i n q lignes de difV 
tance de ce m ê m e c o r p s , o n découvre deux 
cavités , une de chaque côté , nommées ven­
tricules antérieures y feparées l'une de l'au­
tr e par une membrane médullaire q u i règne 
t o u t le l o n g de l a p a r t i e moyenne de l a f ace 
inférieure d u corps c a l l e q x , & à laquelle o n 
a donné le n o m de feptum lucidum. V o y e z 
CENTRE , VENTRICULE , &c. 

Les deux lames médullaires d o n t le fep­
tum lucidum e f t formé, finiflènt antérieu­
rement par deux produ c t i o n s q u i f o n t f o r t 
près l'une de l'autre , & en arriére par deux 
autres plus fenfibles q u i s'écartent vers les 
côtés , e n - f o r m a n t de petites bandelettes 
f u r u n * c o r p s q u i a la figure d'un v e r à foi e 
en n y m p h e , & q u i f u i t la, c orne inférieure 
des ventricules ; o n les n o m m e cornes d'am-
mon y & l a p a r t i e - d u v e n t r i c u l e dans l a ­
quelle i l s fe re n c o n t r e n t , , finus bombyci-
nus o u finus de ver à foie. V o y e z C O R N E 
& SINUS. 

T o u t e l'étendue d u b o r d inférieur du 
feptum lucidum, p o r t e l e n o m de voûte 
à trois piliers. V o y e z V O U T E . 

L a fu r f a c e inférieure d u plancher t r i a n ­
g u l a i r e formé par l a voûte à t r o i s p i l i e r s , 
eft t o u te r e m p l i e de lignes médullaires, 
tranfverfes & faillanres. Lés anciens o n t 
donné le n o m de pfalloïdes & de lyre à 
c e t efpace , à caufe de fes fibres. L e plexus 
choroïde eft fous l a l y r e , & f u i t les cornes 
d'ammon. 

Cette voûte étant,levée avec le plexus 
choroïde , o n tr o u v e q u a t r e éminences 
dans les ve n t r i c u l e s latéraux ; antérieure­
ment o n en v o i t deux en f o r m e d e cône, 
ou de larme de H o l l a n d e ; o n les nomme les 
corps cannelés j les deux autres éminences 
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fbnt les couches des nerfs optiques ; ces 
couches fe touchent, mais de façon qu'elles 
laiflènt un trou antérieurement & poftérieu-
rement ; l'antérieur a été appellé vulva y 

& le poftérieur anus ; en écartant les 
couches des nerfs optiques, l'un & l'au­
tre de ces deux trous difparoiffent , & 
Ji'on appercoit dans le fond le troifiéme 
ventricule. Voye\ CORPS CANNELÉS, 
VULVA Y &c. 
Derrière le troifiéme ventricule fe trouve 

un petit corps glanduleux, n o m m é glanfte 
pine'ale & au deflbus de cette glande , 
les tubercules quadri - jumeaux, dont les 
fupérieurs ont été appellés nates > & les i n ­
férieurs teftes. Voy. GLANDE PINÉALE , 
NATES , ùc 

Dans le troifiéme ventricule eft l'ouver­
ture de Yinfundibulum 9 ou de l'enton­
no i r qui va à la glande pituitaire ; posté­
rieurement l'aqueduc de Sylvius, qui abou­
t i t au quatrième ventricule, dans la partie 
inférieure duquel eft une fciflûre parallèle 
à l'axe : fous les nates & teftes eft la grande 
valvule du cerveau 9 qui eft de fubftance 
médullaire. Voye% INFUNDIBULUM , 
AQUEDUC, &C. 

Quatre gros troncs d'artères ,' les deux 
carotides internes & les deux vertébrales, 
fè diftribuent au cerveau & font voir 
dans leur diftribution , dans leur direction, 
& par leurs fréquentés communications, 
combien la nature a pris de mefures pour 
que rien ne s'oppofât à la féparation d'un 
flu i d e , que les fondions nobles auxquelles 
i l eft deftiné font regarder comme le plus 
fu b t i l ; V e f t le fuc nerveux. Voye{ CARO­
TIDE , VERTÉBRALE & NERVEUX. 
Voye\ auffi nos planches d'anatomi». 

Le fang eft rapporté du cerveau par des 
veines qui prennent nàiÔànce dé plufieurs 
petites artérioles rouges du cerveau 3 & 
lè réunifiant en de plus gros rameaux en­
veloppés par la pié-mére, viennent s'Ouvrir 
de différentes façons dans les finus dé la 
dure-mere , pour paflèr dans les jugulaires 
& dans beaucoup d'autres petites veines qui 
s'y rendent de même. % 

Tous les anatomiftés en général convien­
nent que* l'homme a plus de cerveau 9 pro­
portion gardée, que tous les autres animaux, 
que le bœuf y le cheval.,, &c~ 
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L'imagination voulant fuppléer à ce qu'on 

ne pouvoit appercevoif, a enfanté divers 
fyftêmes fur la ftructure du cerveau, 
fur-tout celui de Malpighi & celui de 
Ruifch. v "V 

Malpighi croyoit que la fubftance c o r ­
ticale étoit compofée de glandes que la peti-
teflè & la nature muqueufe & tranfparente 
du cerveau ont dérobées aux microfcopes 
m ê m e de M a r t h a l l , qu'il préféroit- à tous 
ceux de Leuwenhoeck ; & c'eft par leur 
fecours qu'il voyoi* cette fubftance élevée 
en petites éminences. Quand on fait cuire 
un cerveau , fa fubftance's'élève en molécu­
les femblables à des flandes : on découvre 
par le moyen de l'encre qu'on jeté fur j a 
fubftance corticale , de petites élévations 
féparées par de petites fentes. Le cerveau 
pétrifié préfente une furface couverte de 
petits globules ; i l f o r t par les ouvertures-
qu'on fait au crâne, une matière fongueufë , 
qui a quelque chofe de la glande : les parties^ 
externes du cerveau fe changent par une 
hydropifie, en de petites fpheres : toutes* 
ces raifons ne prouveroient-ellé/ pas que 
la fubftanrce du cerveau eft glanduleufe ? 

Ruifch? n'a cependant pas été convaincs 
par ces preuves , que la fubftance c o r t i ­
cale foit glanduleufe ; i l a cru au contraire 
que tout fe cerveau n'eft qu'une continua­
tion dès artères qui fe replient diverfement » 
& qui vont enfuite former les nerfs par leurs 
extrémités 

Ces deux auteurs diffèrent donc en ceci : 
Malpighi admet entre l'extrémité des v a i f ­
feaux qui forment la fubftance corticale r 

& l'extrémité de ceux qui forment la mé­
dullaire , dès follicules glanduleux : Ruifch 
au contraire , prétend que les extrémités^ 
des varfleaux de la fubftance corticale font 
continues aux extrémités des vaiflèaux de-
la médullaire : mais ni l'un n i l'autre f y f ­
tème- n'eft appuyé d'aflèz fartes raifons-
pour nous faire décider en faveur de l'un 
plutôt que de l'autre. Nous renvoyons st 
l'article DURE-MERE ,. la fameufe ques­
t i o n fur fon mouvement & fur celui du cer­
veau; & à î}article ESPRIT, celle des 
efprits animaux. 

Quoi qu'il en f o i t , les philofophes r r — 
. gardent le cerveau comme l'organe de.* 
I nos penfées, M> Aflcuc va plus loin. : dk 
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prétend rendre raifon des phénomène* du 
raifonnement ôc du jugement, par l'ana­
logie qu'il foppofe entre les fibres du cer^-
yeau & celles des inftrumens de mufique. 
Selon l u i , c'eft un axiome, qUe chaque 
idée fimple efl: produite-par IeDranlement 
d'une fibre déterminée , & que chaque 
idée compofée efl: produite parades vibra­
tions ifochrones de plufieurs ̂ fibres ; que 
îe plus grand oa le moindre degré d ' é ^ -
dence fait le plus grand ou le moindré 
degré de fc$ee de l'ébranlement ' des 
JÊbres. 

Mais toutes ces chofes font fl. peu dé­
montrées, qu'il paraît inutile de s'y ar­
rêter : i l n'en efl: cependant pas moins 
vrai que ce qu'on peut entrevoir dans les 
nerfs & dans la ftru&ure du cerveau y nous 
préfonte par-tout une induffrie merveil-
leufè,. Je ne craindrai donc point de déplaire 
à mon lecteur, ensajoutant ici l'explication 
des dinerens phénomènes qui font liés au 
détail que nous allons donner for les vues de 
la nature. 

ï ° Le cerveau & le cervelet font les 
réfervoirs où fe filtre la matière qui porte 
le mouvement par tous nos membres ; & 
voici des expériences qui prouvent que le 
fentiment & le mouvement ont leur prin­
cipe dans, la fubftance médullaire. 

i ° . La moelle du Gerveau étant compri­
mée par quelque caufe que ce puiffe êtrë,par 
le fang , par la fèrofité i par des hydatiques , 
par l'applatiflement méchanique des os du 
crâne , par la coneuflion, par la commo­
tion, &c. on tombe en apoplexie : 2 ° . la 
moelle du Cerveau piquée, déchirée', donne 
des convuifions horribles : 3°. la moelle du 
cerveau §c celle de l'épine, produifent la; 
paralyfie des parties qui leur font infé­
rieures , foit que ces fubftances foient bief-
fées , coupées ou comprimées ; par con­
féquent i l étoit de néceflïté abfolue qu'il 
n'arrivât point de compreffion dans ces 
endroits ; c'eft pour cela que k cerveau 
eft divifé en deux parties, qui font fou-
tenues par la faux, quand nous fommes 
couchés, & quand la tête reçoit quelque 
mouvement latéral ; de même les lpbes 
poftérieur^ font fou tenus par la tente, afin 
qu'ils ne tombent, pas fur Je, cervelet. Les 
veotrjçules fervent encore à empêcher les 
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compreffions ; le cerveau prefle d'un côtéj 
peut céder du côté de ces cavités qui font 
toujours arrofées d'une liqueur qui fe fijtrc 
dans le plexus coroïde : la nature , dans, 
cette vue, a formé une boîte ronde pour 
enfermer le cerveau; cette figure fait que 
le crâne ne peut s'enfoncer que difficile­
ment. Quant à la moelle de l'épine, eHe a 
un rempart dans le canal des vertèbres. 

2°. Les veines n'accompagnent point 
les artères, de peur qu'elles ne foient com­
primées par ees artères , lorfqu'elles fe gon^ 
fient dans les grands mouvemens. Les ré­
fervoirs veineux font d'une ftru&ure fingu--
liere, & leur fection préfente en général 
une figure curviligne : ils font formés / & 
creufes entre les deux lames. de la dure-
mere , qui leur donne . une forte gaîne ; 
ils font outre cela renforcés par différens 
moyens : c'eft ainfi qu'il y a*dans leur ca­
vité, des fibres tranfverfales qui font 1'Q£. 
fiçe de poutres, joignent les parties oppo­
féés, &réfiftent à leur diftenfion. Voyez 
combien de précautions la nature a prife» 
pour que les veines du cerveau ne fè rom-
piflènt point toutes les fois que le fang s'ar­
rête , comme en retenant fon haleine, en 
faifant de grands efforts, en touflànt, en 
éternuant, en riant, &c Les artères & les 
yeines du cerveau ont des directions dif­
férentes , & communiquent toutes lès unes 
avec les autres , les artères* avec les artères, 
les veines avec les veines , un nombre infi­
ni de fois ; parce que dans le premier cas 
i l eût été dangereux qu'elles ne"fe formaf-
fent un obftacle mutuel en paffant par le 
même trou ; & dans le fécond , que le fang 
ne pût trouver d'iflùe, fa route direcle étant 
embarraffée. 

3° Les nerfs qui fortent du côté gauche, 
vont ou paroiflènt aller du c6té droit, 
ceux.qui fortent du côté droit, fe dif t r i ­
buent ou paroiflènt fe diftribuer au côté 
gauche ; . & ce n'eft que par ce moyen q^où 
peut expliquer pourquoi lè cerveau étant 
vivement affeclé d!un côté, les parties de 
l'autre côté correfoondantes à celles aux­
quelles les nertV de cette partie affe&ée du 
cerveau fe diftribuent , le trouvent para­
lytiques, % 

4° . Si l'on comprime le cerveau, ou qu'on 
le coupe jufqu'à fa fubftance médullaire , 

l 'aéfon 



^Paâion volontaire des mufeles efl interrom­
pue , la mémoire & le fentiment s'éteignent, 
mais la refpiration & le mouvement du cœur 
fubfiftent. Quant au cervelet, f i l'on fait la 
m ê m e chofè, la refpiration & le mouvement 
du cœur ceflènt :de-là i l s'enfuit que les nerfs 
defïinés au mouvement volontaire partent 
du cerveau, & que les nerfs d'où dépendent 
les mouvemens fpontanés fortent du cerve­
let : i l eff donc en fureté de toutes parts, de 
m ê m e que les artères vertébrales qui l u i 
fournifîènt du fang , parce qu'elles montent 
par les trous des apophyfés tranfverfes du 
cou. 

5°. Les maladies de la tête dépendent 
toutes de la compreffion & de l'irritation : 
la douleur de la tête eff caufée par le fang 
qui ne peut paffer librement , & qui par-
là caufe un grand battement dans les ar­
tères ; aufîi trouve-t-on dans les difîècf ions 
des cadavres de ceux qui ont été fujets à ces 
maux, les vaiflèaux extrêmement diftendus 
& remplis d'un fàng noirâtre : f i le gonfle­
ment s'augmente jufqu'à çaufer une grande 
compreffion , l'apoplexie furviendra ; car 
«lors le fuc nerveux ne pourra plus être 
pouflè dans lés nerfs qui fervent au mou­
vement volontaire ; tandis que cette pref­
f i o n ne s'étendra plus jufqu'au cervelet < la 
refpiration & le mouvement du cœur fub-
iifterbnt. Pour l'épilepfie , elle ne diffère 
-dans fa caufe , de l'apoplexie , qu'en ce que 
l a preflion ne fè fait pas de même : fuppo­
fons qu'une artère forme un anévrifme , 
cette artère gonflée battra extraordinai-
rement, & par fes battemens fera couler 
avec force le fuc dans les nerfs ; i l furvien­
d r a donc des convulfions extraordinaires. 
L a m ê m e chofe peut arriver, par des var i ­
ces ; car ces varices comprimeront les ar­
tères voifines , qui par-là fe gonfleront , 
& battront fortement. On voit de-là que 
l'apoplexie pourra fuccéder a l'épileptiê  
La paralyfie fuit fouvent les maladies dont 
nous venons de parler : mais elle peut avoir 
encore d'autres caufes , comme on le peut 
voir à l'article P A R A L Y S I E ; 

6°. Dans ceux qui fbnt morts de ces ma­
ladies , on trouve beaucoup de férofité ex-
travafée dans le cerveau. 

7°. On voit que les nerfs qui font les 
canaux du cerveau, fè diftribuent dans les 
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mufeles' pour y porter le mouvement ; mais 
i l y a plus de branches à proportion dans , 
les plexus qui fuivent les aptères, parce 
qu'ils ont befoin d'un grand mouvement 
pour pouflèr le fang. 

8°. Enfin , les nerfs font les feuls corps 
fènfibles : mais d'où vient que le- cerveau 
dont ils fortent ne l'eft p o i n t , ou ne l'eft 
que très-peu ? Comme cela dépend des loix, 
de l'union de l'ame avec le corps , on n'en 
peut donner aucune raifon. Voye^ERY, 
Anat. d'Heifl. avec des ejjais dephyfi. &c. 
; Quant au fiege de l'ame, lès auteurs fe 

font accordés à la placer dans une feule par­
tie du cerveau:•, de peur qu'un fiege à cha­
que lobe ne fùppofât une double fenfàtion : 
ainfi les uns ont mis l'ame, c'eft-à-dire le 
premier principe de nos fènfàtions & de 
nos penfées , dans la cloifon tranfparente ; 
Defcartes & fes feclateurs ont voulu qu'elle 
habitât i a glande pinéale ; Lancifi l'a placée 
dans le corps calleux ; Vieuflèns a adopté 
cette opinion -, Poflidonius parmi les an­
ciens , W i l l i s chez les modernes , ont dis­
tribué les diverfes facultés de l'ame en d i f ­
férentes parties du cerveau propres à cha­
cune : mais rien jufqu'icî n'a . pu- nous dé­
couvrir où font ces prétendus départemens. 
Le cerveau qui peut être considérablement 
Méfie fans beaucoup perdre de l'ufage des 
fèns , montre bien quelle eft l'étendue du 
fenforium commune. 

Certaines obfervations femblent laifler 
en doute f i le cerveau eft une partie abfo­
lument nécefiàire à la iie. I l y a plufieurs 
exemples anatomiques d'animaux qui ont 
fur-vécu à la perte de cette partie.Nous avons 
l'hiftoire d'un enfant qui naquit à terme dans 
la v i l l e de Paris, qui n'avoit n i cerveau-m 
tête, & au lieu de ces deux parties i l avoit 
une maflè de chair de couleur femblable au 
foie. M. Denis rapporte ûn autre exemple 
d'un enfant qui naquit en 1573 , qui étoit a f 
fez bien formé , à l'exception de la «tête qui 
n'avoit n i cervelle , n i cervelet, n i moelle 
alongée , ni aucune cavitéipropre aies con­
tenir : le crâne , f i on peut l'appeller ainfi , 
étoit folide , & n'avoit aucune liaifon avec 
les vertèbres ; de forte quelamoëlle de l'é­
pine n'avoit aucune communication avec 
la tête. M- Leduc donne un troifiéme exem -
pie en. 1695 , d'un fujet qui fut trouvé fàns 
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cerveau, fans cervelet , fens moelle alongée, 
& même fans moelle de l'épine ; la cavité 
qui auroit dû les contenir étant extrême­
ment petite & remplie d'une fubftance li­
vide , blanchâtre , & femblable à du fang 
coagulé : i l ajoute que c'eft le troisième ru-
jet qu'il avoit trouvé de cette façon.M. Du-
verney croit .que cette fubftance étoit une 
Jîïoëlle de l'épine, quoiqu'elle n'en eût point 
la confiftance : en un mot, i l la regarde 
comme un cerveau même , femblable à ce­
l u i qui eft dans le crâne, plus néceflaire à 
1^ vie , & plus fènfible que le cerveau & 

( Je cervelet ; puifqu'une bleflure ou une 
compreffion dans la moelle épiniere eft tou­
jours mortelle , & qu'il n'en eft pas de 
même du cerveau, comme i l paroît par les 
obfervations rapportées par MMJDuverney 
& Chirac, le premier defquels ôta le cerveau 
& le cervelet d'un pigeon , qui malgré cela 
vécut, chercha fà nourriture, & s'acquitta 
de toutes fes fonctions. M. Chirac a ôté la 
cervelle de la tête d'un chien , qui vécut, 
mais qui mourut dès qu'on lui eut ôté le 
cervelet : cependant i l remarque qu'en fouf-
flant dans }es poumons de l'animal, i l le fit 
vivre pendant une heure après la perte de 
cette dernière paire. Le même obferve , 
qu'après avoir féparé la moelle alongee de 
la moelle épiniere d'un autre chien, & après 
lui avoir ôté la cervelle & le cervelet, l'a­
nimal vécut en foi foufflant dans les pou­
mons. On peut ajouter à cela di. ers exem­
ples rapportés par M. Boyle , non-feule­
ment d'animaux qutont vécu après la fé-
paration j l e leurs têtes d'avec leurs corps, 
mais même de la copulation & de l'impré­
gnation de plufieurs infectes après ces iffè-
rentes circonftances : d'où i l s'enfuivroit 
que la moelle épiniere feroit fuffifànte pour 
la fenfàtion, le mouvement, & la fëcré-
tion des efprits animaux , Ùc. 

Le cerveau a différentes proportions dans 
divers animaux. I l n'eft pas grand dans les 
oifeaux à proportion du corps ̂  cette pro­
portion eft beaucoup plus petite dans le 
.bœuf & dans le cheval. Le finge , anima! 
rufë & adroit, a un grand cerveau. Les 
animaux ruminans , en ont moins que 
l'homme , mais plus que les autres brutes : 
•comme onle v o i t , en comparant les cer-
vemxàjt lache»re, de l'élan , avec ceux 
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du lion & du linx. I l eft fetit dans l e * 
animaux qui fe battent ; car ils ont*des 
mufeles temporaux fort épais , qui étrécif* 
font leur crâne , en comprimant fous la 
forme d'un plan incliné & cave , les côtés 
que nous avons ronds<& fàillans en-dehors* 
On a donc raifon de dire qu'un petit cer-, 
veau eft la marque , non de l'imbécillité , 
mais de la férocité. Ce vifeere eft beau. 
coup plus petit dans les poiflbns que dans 
les quadrupèdes ; le requin qui pefe trois 
cents livres , n'a pas trois onces de cer­
velle : elle eft copieufè dans les efpece^ 
qui paroiflènt plus rufêes , télle que le veau 
marin. C'eft fi peu de ©hofe dans les i n ­
fectes , qu'on ne peut fàvoir ce qui fait le 
cerveau : on ne voit que la moelle de l'é­
pine feule, qui paroît dégénérer unique­
ment dans les nerfs optiques : dans l'éphé­
mère , l'efearbot, l'abeille, le cerveau n'eft 
au plus qu'une petite particule pas plus 
groflç qu'un ganglion de la moelle épiniere t 

comme dans la chenille , dans l'hermite, 
dans les vers à foie. L'homme, le plus pru­
dent des animaux, a le plus .grand cerveau ; 
enfuite les animaux que l'homme peut 
inftruire ; & enfin ceux qui ont très-peu 
d'idées & des actions de la plus grande 
fimplicité, ont le plus petit cerveau. Mais 
eft-on robufte , eu égard à la quantité du 
cervelet ? Cela eft vraifemblable ; l'expé­
rience nous manque cependant ici ; ce qu'il 
y a de certain, c'eft que l'homme fait pour 
avoir tant d'idées -, n'eût pu les contenir 
dans un phjs petit cerveau. ( Z ) 

L'on a dit que l'homme a le cerveau-
plus vafte que tous les animaux ; on l'a 
contefté. I l y a en effet des finges dont le" 
cerveau eft au poids»du corps entier , com­
me i à 24. U y a encore de petits oifeaux* 
dont le cerveau eft au poids de tout le: 
corps , comme 1 à 27. Dans l'homme 
, ette proportion eft dans l'enfant de fix 
ans , comme 1 à 22 , & un peu plus petite-
dans l'adulte , Comme 1 à 25 , jufqu'à 30. 

Mais l'homme eft fort gras en comparai-
fon du pinçon , du ferin & du finge ; cette 
graiflè étant liquide dans l'animal vivant 
ne peut pas être confidérée comme faifant 

' partie des folides du corps humain. Dans 
i l'homme amaigri, nous fommes perfuadés 
! que la proportion du cerveau au refte du 
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corps, fëroît beaucoup plus eonfidérabîe. 
Sa fubftance eft plus pêfànteque l'eau : on 

a obfervé" qu'elle devient plus légère avec 
l'âge, & qu'elle eft très-légere dans les 
fous; i l y a beaucoup d'huile dans le cerveau. 

Dans l'homme , l'encéphale reffemble 
à une ovale fort épaifle ; dans, les poiffons, 
i l eft très-̂ aplati, i l n'a qu'une très-petite 
hauteur , c?" i l lui manque plufieurs des farties qu'il a dans l'homme. Les oifèaux 
ont plus compofé , mais i l y conferve des 

reflèmblances confidérables avec le cerveau 
des poiffons , comme la cavité particulière 
des couches optiques le défaut du corps cal­
leux. Les quadrupèdes l'ont plus refîem-
blant à celui de l'homme. I l efl furprenant 
qu'il s'éloigne davantage du nôtre , dans le 
chien qui paroît être un des plus intelligens 
des quadrupèdes. Cet animal n'a pas de 
glande pinéale. ( H. D. G. ) 
CERVEAU DE MER , OU de Neptune , 

( Hiftoire nat. cqnchyl. ) efpece de: fongi-
pore compacte, formée de l'atfemblage d'un 
grand nombre de feuillets qui s'étendent 
d'un bout à l'autre, ou de has en haut, & 
ornée d'anfraâuoiités , comme le cerveau 
de l'homme. On en voit dans tous les ca­
binets des curieux. 
CERVEAU , terme de fondeur de clo­

ches. Le cerveau d'une cloche eft la partie 
fupérieure à laquelle tiennent les anfes en-
dehors , & l'anneau du battant en-dedans." 
Cette partie de la cloche a la forme à-peu-
près fernblable à celle de la partie de la 
tilt «es animaux qui renferme îa cervelle. 
C'eft la raifon pour laquelle on lui a donné 
le nom de cerveau. 

La largeur du cerveau dépend de la 
longueur du diamètre de la cloche. La 
règle eft de lui donner fept bords & demi 
de diamètre , c'eft-à-dire, la moitié du 
diamètre de l'ouverture inférieure de la 
cloche. A l'égard de fon épaiffeur , elle 
eft ordinairement d'un corps ou d'un tiers 
de l'épaiffeur du bord. Mais afin que les 
anfes foient plus folides , on fortifie le cer­
veau par une augmentation de matière , 
qui a aufli un corps d'épaiflèur, & qu'on 
appelle Y onde ou la calotte. 

CER V E L A T , f. m. {Chaircuiterie!) 
£e cervelat ordinaire fe fait avec du porc 
maigre, du veau , du lard ,/oroeépices, 
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Jîaehés eafemblé & entafles dans U t i boyau! 
de porc, que l'on divife emuite avec des 
ficelles en plufieurs portions , félon la lon­
gueur qu'on veut donner à chaque cer­
velat. Le boyau eft étranglé en; dieux en­
droits par la ficelle ou le fil ; & cet inter­
valle eft un cervelat. On fait cuire ce 
boyau rempli , avant de le manger , ou 
même de le vendre. Les cervelats*de$&ïhn 
fbnt fort vantés : on les f a i t , à ce qu'on 
dit , avec le porc maigre, le lard , le fel 
& le poivre.- On met fur* fix livres de 
porc une livre de lard , quatre onces de 
fel , une once de poivre. On hache bien 
le tout enfèmble ; on arrofe le mélange 
avec ijne pinte de vin blanc , & une livre 
defang.de porc ; on ajoute une- demi-
once de cgnelle & de girofle pilés enfèmble; 
on tire de la tête du pore, de gros lardons 
î. qu'on faupoudre bien d'épices. Oh répand 
ces lardons dans le mélange précédent qu'on 
entaflè dans Te boyau du porc ; on lie le 
boyau par les deux bouts quand i l eft bien 
plein , & o n k fiËfecuire : quand i l eft cuit, 
on le laiflerecnWa la fumée jufqu'à ce 
qu'il foit extrêmement ferme & dur. 

(jERVELiTT , ( luth. ) efpece d'inf-
trument à anche , dont on ne fè fèrt plus.-, 
qui n'avoit en tout que cinq, pouces de long. 
CERVELET, f. m. terme d'anatomie. 

eft la partie poftérieure du cerveau. Vbyeç 
nos planches dyanatomie y & leur explicar 
tion. V6ye\ auffi Varticle. CERVEAU. 

Le cervelet eft en quelque façon une 
forte de petit cerveau lui-même, comme 
l'exprime fon nom, qui eft un diminutif 
du mot cerveau. 

I l eft logé dans la partie poftérieure & 
inférieure du crâne , au deffous de la partie 
poftérieure du cerveau. I l y communique 
par en-bas : mais par en-haut i l en eft fe-* 
paré par le replis de la dure-mere. Sa figure 
reflèmble à une boule applatie , plus large 
que longue. 

Sa fubftance eft plus dure , plus feche , 
& plus folide que celle du cerveau : mais 
elle eft cependant de même nature, étant 
compofée de. même aune fubftance corti­
cale & glanduleufe , & d'une médullaire; 
les branches de cette dernière fubftance 
font difpofées à-peu-près comme celles. 
d'un arbre . fe rencontrant au milieu , & 
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formant une efpece de tige'^qui règne tout 
duJofif^a^touîeûr du cervelet eft jau­
nâtre , au lieu que celle du cerveau eft 
plus blanche. 

Sa furface eft inégale & fillonnée, mais 
moins que celle du cerveau : i l femble 
; plutôt qu'elle foit divifée par lames ou 
par écailles. Les cercles du milieu font plus 
. larges & plus profonds ; & dans les entre-
;deux des lames, entrent les replis de la 
pie-mere. Le devant & le derrière du cer­
velet Ibnt terminés par des apophylès qu'on 
appelle vermiformes 3 parce qu'elles ont la 
figure d'un ver. I l fe ioint à la moelle 

; alongée par deux procès i que Willis ap­
pelle peauncules ou cuijjes du cgvelet. 
• Vbye^ PÉ DUNCWLE s & CUISSES. 

Outre ces deux peauncules, i l y a deux 
ou trois autres avances médullaires , qui 
parlant en-travers de la moelle alongée , 
forment une arche ou arcade , qu'on a 
appellée , du nom de celui qui l'a décou­
verte , pont de Varole.Voye^ PoNT DE 
VAROIE. ÉfcfPb 

Les vaiflèaux fàngur^Pcu cerveau font 
tes mêmes que ceux du cm&elet ; & Ion 
ufàge eft le même auffi , fawir , de fé̂ arer 
le lue nerveux du fang, & de le porter dans 
•les différentes parties du corps. 
^"Willismet dépendant de la différence 
entre les fondions du cerveau àç. celles du 
cervelet ; voulant que le premier foit le 
principe des mouvemens & des actions 
volontaires ;. & l'autre le principe des 
actions 'involontaires , telles que fbnt la 
refpiration , le mouvement du cœur , Ùc. 
royei MOUVEMENT. 

I l paflè pour confiant que la moindre 
Jéfion à la fubftance corticale ou à la moelle 
du cervelet, eft mortelle ; cè qui n'eft pas 
de même au cerveau , dont on a quelque­
fois retranché une partie ians qu'il en foit 
arrivé d'accident; I l eft pourtant vrai qu'il 
y a des exemples de gens qui ont vécu 
non-fèulement- fans cerveau , mais même 
fàns cervelet. voye\ GERVEAU; ( Z ) 
L'impartialité dontj^ous faifbns profef-

fion , nous-oblige de joindre- à l'article 
précédent, des réflexions qui le contredi-
fènt: Elles font du baron de Haller , à qui 
fes éditeurs de cet ouvrage doivent la plu s 
grande recon noiffancei , 
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Nous ne trouvons pas,dit-il, le cerveler 

plus folide que le cerveau , i l y a, même plus. 
de fubftance corticale ; i l eft conftamment 
plus petit que le cerveau , mais dans une 
proportion très-différente. I l a le plus de 
volume dans les fouris , où le cerveau n'eft 
que double du cervelet. Dans les oifeaux 
fa proportion au cerveau eft confidérable-.. 

C'eft fur une conjecture quW on a écrit 
que le cervelet fournit les nerfs vitaux, & 
que le cerveau donne naiflànce aux nerfs. 
qui fervent aux fondions néceflàires. 

Le cervelet comprimé, blefle, abeédé^, 
skirrheux , ne caufe pas' des fymptomes 
qui diffèrent eflèntiellement de ceux-quê­
te cerveau fait naître fous les mêmes con—^ 
dirions ; comprimé , i l caufe une fopeur ; 
blefle, i l fait naître des convuffions ; skir­
rheux , i l a caufe une ftupidité ; & dans; 
d'autres exemples obfervés par nous-
mêmes , i l n'a pas paru affèder la ma­
chine ; nous avons vu un enfant aller de*-
mander l'aumône , avec un skirrhe confir-, 
dérable au cervelet ; abeédé , tfa caufe quel­
quefois une aliénation d'efprit, & dans d'au­
tres exempiès, i l ne paroît pas avoir altéré. 
les.fèns ; piqué & percé, i l ne tue pas plus. 
vite que le cerveau piqué & percé. Des ofJ--
fervateurs attentifs ont remarqué que le: 
pouls n'étoit pas altéré par les bleflûres du! 
cervelet ; comme au cerveau, fes plaies con­
fidérables font mortelles, & les plaies légè­
res peuvent être guéries. L'hypothefe der 
la fond ion. vitale du cervelet doitdonc être • 
retranchée de la phyfiblbgîe. 
» Quelle eft donc la fonction particulière-
du cervelet ? On l'ignore, commeon ignore 
celle de tant d'autres parties de l'encéphale. . 
Sa fondiori doit cependant être importan?-
te , puifqu'il fe trouve conftamment dans; 
pluheurs .claffes d'animaux. ( H. D. G.) 
CER VER A , ( Géog. ) canton & pe­

tite ville d'Efpagne dans la Catalogne, fur 
une rivere de même nom, qui fe jette-
dans la Ségra au deflus de Lérida; Long. 
18. 44. lat. 41. 28; 
C E R V I , ( Géog. ) île de -l'Archipel au* 

midi de la M orée , près de l'île d. Cérigo.. 
CERVIA , ( ®éog. ) ville d'Italie dans -

fa Romagne, fur le golfe de Venife, entre.-
les rivières de Savio & de Pifàteîk). Long». 
3 r ? > fa-Mu*6-
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. CERVICAL , ad], en anatomie-, fotlit 
de quelques parties, relatives à la partie 
poftérieure du cou, qu'on appelle en latin 
cervix. Voye^CERjrix. 

Ligament cervical. Fqye^LlGAMENT. 
Les artères cervicales font des rameaux 

de la fouclaviere qui rampent en-devant 
& en-arriere du cou. V SOUCLAVIERE. 

CERVICAUX^e/ce/z^/zj , de Diemer-
feroek , fonf une paire de mufeles antago­
nistes aux facrolumbaires , qui prennent 
leur origine de la troifiéme, quatrième, 
cinquième , & fixieme vertèbre du cou. 

La plupart, des auteurs ,jnais mal-à-pro­
pos , les regardent comme une production 
& une partie du facrolumbus. Voye^$A.-. 
GROLTJMBAIRÈ ; c'eft le petit tranfver-
fàire du cou, ainli nommé par M. Winslow. 

Les nerfs cervicaux font au;nombre de 
fept paires. 

La première pafîè entré la* première & 
la fecondç vertèbre du cou : elle commu­
nique avec le nerf fous-occipital, avec le 
nerf intercoftal, avec la feconde paire cer­
vicale , & fe diftribue aux mufeles pofté-
rieurs delà tête : elle jette antérieurement 
un filet qui, après avoir communiqué avec 
le nerf intercoftal , avec la feconde paire 
cervicale, avec le nerf lingual,. .va fe d i f 
,tribuer„aux mufcles:fterno-h)soïdien, thyro-
Hyoïdien , &c. 

La feconde paire cervicale paflè entre 
là feconde & la troifiéme vertèbre du cou : 
elle communique- en-dèvant avec le-pre­
mier-ganglion cervical du nerf intercoftal ; 
en-haut avec la première pake cervicale ; 
en-bas avec la troifiéme : elle, jette diffé­
rens rameaux, dont les .Uns communiquent 
avec le grand-hypogloflè , d'autres avec la 

;pbrtion dure du nerf auditif. Un dè fes ra­
meaux s'uniflànt avec un . autre dè la t r o i ­
fiéme paire cervicale, concourt à la £pr-
mation du nerf diaphnigmatique.. Voye\ 
DlAPHRAGMATIQUE. 

La troifiéme paire cervicale pafle contre 
là troifiéme & la quatrième! vertèbre du 
cou , & communique en-haut avec, la fé­
conde paire, en-bas avec la quatrième , en-
devant avec le.: nerf, intercoftal, le grand 
hypogloflè, & la paire vague. Ellècom-. 
munique encore avec le nerf acceflbire , 
auprès.cela.elle jette, plufieurs branches.. 
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Parmi les branches antérieures , i l y en a 
une q u i , s'uniflànt avec un rameau de la 
féconde paire verticale , forme une partie 
du nerf diaphragmatique. 

Tous les nerfs cervicaux envoient une -

infinitg de branches aux mufeles & aux: 
autres parties de la tête , du cou , & des. 
épaules.. 

Les quatre- dernières paires . cervicales 
paflènt entre les portions du mufcle fca->-
lene, & font en général plus groflès que' 
les trois premières , & forment avec une; 
partie de la troifiéme paire cervicale, & 
la prenaiere paire dorfale les nerfs- b r o n -
diiaux. Voye^BRONCHIAL. (L) 

C E R V I E R , voyei LOUP- CERVIER*. 
CER VIX, terme d'anatomie, eft u n * 

m o t latin qui fignifie la partie pojie'rieure 
du coa, auquel nous n'avons aucun mot en s 
françois qui réponde parfaitement.il eft : 
oppofé àla partie antérieure qu'on appelle : 
ta gorge du le gofier. Voyez-Cou. 

Le cervix ou cou de la matrice eft ce ca­
nal ou paflàge oblong, fitué entre, les o r i ­
fices internes & externes, de la matrice, .qui 
reçoit & emboîte là verge commeune gaîne r 
ou un fourreau , ce qui fait qu'on l u i a. 
donné lé nom de vagin. Voye\ MATRICE 
ù VAGIN. 

Le cervix ou cou dé la matrice dans les 
.filles, eft f o r t étroit, fi ce n'eft dans l e t 
tempsdè leurs .reglesicar dans les temps or*-
dinaires , à peine efiVH .aflèz large pour* 
qu'on y puiflê introduire une plume d'oie. 
Son extrémité, intérieure s'appélle'orifice: 
interne : & i l eft comme fcellepar une forte *- ~ 
de matière glutineufe qui f o r t des glandes ; 
cifconvoHmes.J^qyè^MATRICE. (L) 
CERUMEN , (Anatomie. ) Voye^ 

CIRE DES OREILLES. 
C E R U M I N E U S E :, adj.\ Anatomie ) ,L 

fe dït dés glandes jaunes prefque.rondes * 
ou ovales, fuivant Duverney & Vieuflèns ,„ 
qui percent de petits trous la peau du con--
duit auditif dans la partie de ce conduit r 
colléeiaux tempes, & dans les fiffures , & 
depuis la partie qui efl couverte d'un car­
tilage ,, jufqu'à l a moitié du canal, félon» 
*Morgagni, fur la convexité fupérieure de*. 
la membrane , où rampe un réfeau réticu— 
laire , celluleux , fort', fait d'àrépies qui.lesc 
renferment. G'eft par ces orifices que fort? 

http://parfaitement.il
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cette efpece (îe cire jaune, huileufe, amere, 
& qui prend feu lorfou'ëlle eft pure & fort 
ëpaifîè. Faute de ce lue , dont l'abondance 
peut cependant nuire, on devient fourd J 
ce qui arrive fouvent pour cette raifbn 
dans la vieillerie, comme le racontent Val-
falva , Mo'rgagni & Duverney ; & à dire 
vrai , «les chirurgiens empiriques qui igno­
rent combjerf les caufes de la vraie furdité 
font profondément cachées dans cet orga­
ne ^ ne guériffent que celle-là. Haller ', 
Comment. Boerhaav. (L) 

CERVOISE , f.fv. vieux mot qui lignifie 
hebierre. Voyez BlERRE. 

CÉRVOISIERS , f. m. pl. marchands 
debierre ou braffeurs. Voy. BRASSEURS. 

* CER US , f. m . i Mythpl. ) dieu du 
temps favorable chez les Grecs ,ou de l'oc-
-cafion chez les Romains. Calliftrate favoit 
repréfenté fous la figure d'un jeune homme 

'f>eaù , ayant les cheveux épars & flottans 
au gré du vent , &: tenant un rafoir à la 
main. Phèdre l'a décrit dans fès fables , 
-avec des ailes , des cheveux par-devant, 
& chauve par-derriere. L'allégorie de la 
figure de Calliftrate , eft que Poccafion 
s'échappe" avec tant de rapidité , qu'elle 
pourroit marcher fur le tranchant d'un 
rafoir ; & celle de la fable de Phèdre , que 
f o n ne retrouve plus l'occafion quand elle 
^eft une fois échappée. L'idée d'un poëte qui 
"a appellé Y occafion le plus jeune des enfans 
.de Saturne , eft belle. Les Eléens avoient 
confacré un autel à Cents. 

CERUSE , voye\ Varticle BLANC DE 
PLOMB. 

*CERYCES , f. m. pl.- (Hifl. anc. ) 
,gens occupés chez les Athéniens-, à fervir 
jdans les facrifices. Cétoient des efpeces de 
*crieurs publics, qui annonçoient au peuple 
les chofes civiles & facrées ; on en faifoit 
deux, l'un pour l'aréopage ., l'autre pour 
l'archonte ; leur fonclion étoit encore d'af-
fommer les taureaux , $c de préparer les 
•victimes. Ils étoient appellés ceryces , d'un 
certain Ceryx, fils de Mercure & de Pan-
drofe , & le premier de la famille Athé­
nienne de laquelle ces defîervans dévoient 
< t̂re tirés. 

CES A N O ( LE) , Géog. rivière d'Italie, 
;dans l'état de l'églife , au duché dUrbin , 
j$ui fe jette dans le golfe de Venife. 
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*CESAR , f. m. ( Hift. anc. ) a été long*: 

temps employé chez les Romains, pour 
lignifier l'héritier préfomptif ou défigné à 
l'empire , comme l'eft aujourd'hui le titre 
de roi des Romains dans l'empire d'Alle­
magne- Voye\ HÉRITIER. 

Ainfi Confiance Chlore & Galère furent 
proclamés céfars par Diocîétien & Maxi^-
mien , Licinius , par Gàlerius ; Conftàntin 
le grand, par Conflantius , Conftàntin le 
jeune , par Conftantius , & Conftans, p^r 
Confta'ntin* leur pere ; Junlus Gallus & 
Julien , par Conftantius. 

Les céfars étoient des efpeces d'adjoints 
ou affociés à l'empire , participes imperii. 
Ils portoient le manteau impérial, la pour­
pre & le diadème , & marchoient avec 

^toutes les autres marques de la dignité fou-
veraine. Ils étoient créés céfars comme les 
empereurs ,jpar l'endoffement de la robe 
de pourpre. 

La dignité de céfar fut toujours la fé­
conde de l'empire, jufqu'au temps d'Alexis 
Comnene , qui en inveftk Nicéphore de 
Melife , en conféquence de la convention 
faite entr'eux ; & comme il falloit nécefïài-
rement qu'il conférât une dignité fuperieurè '. 
à fon frère Ifaac , i l le créa febâjjocrator, 
lui donnant en c*ette qualité la préiéance fur 
Nicéphore, & ordonna que dans toutes les 
acclamations Ifaac feroit nommé le fécond, 
& Nicéphore le troifiéme. 

L'origine de ce titre fut le furnom du 
premier empereur, C. Julius Céfar, que 
le fénat ordonna par un décret exprès que 
tous les empereurs porteroient dans la 
fuite : mais fous fès fuccefîeurs , le nom 
iïAug fte étant devenu propre aux em­
pereurs , celui de céfar fut communiqué 
à la feconde perfonne de l'empire , fans, 
que l'empereur cefïàt pour cela de le porter. 
O» voit par-là quelle eft la différence entre 
céfar purement & Amplement, & céfar 
avec l'addition tfempefeur augufte. 

Les auteurs font partagés fur l'origine 
du mot céfar, furnom de la maifon Julia. 
Quelques-uns , d'après Servius, le font ver­
nir de çaefaries, cheveux, chevelure, pré­
tendant que celui qui le porta le premier 
étoit remarquable par la beauté de fa che­
velure , & que ce fut pour cela qu'on lui 
donna ce furnom. L'opinion la plus com-
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mune e f l , que le'mot céfar vient à caefo 
matris utero ; de ce qu'on ouvrit le flanc 
de fà mere pour l u i procurer la naiflànce. 
Voye\ CÉSARIENNE. 

D'autres font venir ce nom de ce que 
celui qui le porta le premier , avoit tué à 
la guerre un éléphant, animal qui fe nom­
me céfar dans la Mauritanie. Birckerodius 
confirme cette opinion par l'autorité d'une 
ancienne médaille, fur laquelle eft repré-
lènt%un éléphant avec le mot céfar. 

Depuis Philippe le fils , les céfars ajou-
toient à leur titre de céfâr ,; çelui»de nobi-
liffime , comme i l paroît par plufieurs mé­
daillés anciennes ; & les femmes des céfars 
pariageoient avec eux ce dernier titre , 
comme celles'des empereurs portoient le 
nom tfaugufies. (G) 
CÉSARÉE , f. f. ( Géogsanc. Ùmod. ) 

• vi l l e de Paleftine , d'une fituation très-
avantageufe le long de la mer , auparavant 
appellée la tour de Straton ; dans la fuite, 
Flavie Augufte Céfarée. Long. 66 , 15, 
lat. 32, 20. 
CÉSARÉE , vill e de Cappadoce, ancien­

nement Ma\aca, & antérieurement Edejfe 
ha Parthienne ; félon quelques-uns , Apa~ 
mia ; félon d'autres ,. ou YLrferon , ou le 
Tiff aria y ou leCaifaire d'aujourd'hui. 
CÉSARÉE de Philippe y auparavant 

JPaneas , au pié du mont Liban,-vers les 
fources du Jourdain , & les confins de la 
Cœléfyrre. 
CÉSARÉE Jur la.mer, anciennecapitale ' 

de Mauritanie ; i l en refte des ruines f o r t 
étendues : on croit que c'eft. lâ J o l de 
Pline , de Ptolomée , &. de Pomponius 
Mêla. 
CÉSARIENNE ( OPÉRATION ) ou 

S E C T I O N , e f l une opération de chi­
rurgie, qui confifte à tirer le fœtus de la. 
matrice par une ouverture faite k Y abdo­
men de la mere , morte ou vivante. Voye\ 
ACCOUCHEMENT.Les Grecs appellent. 
cette opération^rsfÎTo.uoTQJtfet ou v r proyi*. 
voye\ NAISSANCE , UTÉRUS , ùc. 

Ileftconftaté par l'expérience , que les 
plaies des mufeles de l'épigaftre du péri­
toine , & celles de la matrice, ne font pas 
mortelles ; enforte qu'il y a des cas où Ton 
peut hazarder d'ouvrir Y abdomen de la 
mere, pour donner paflàge àl'enfant. Ceux 
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qui naiflènt de cette manière font appellés 
caefares ou cœfones 9 à cœfo matris utero 9 

tels qu'ont été C. Julius Céfar , Scipion 
l'Africain , Manlius , & Edouard V I , r o i 
d'Angleterre. Voye\ CÉSAR. 

Cette opération fe pratique dans deux cir­
conftances différentes : i°. lorfqu'une fem*-
memeurt par quelque accident dans lecours 
de fà groflefle ; i l n'y a point alors d'incon­
vénient à la mettre en ufage, puifqùe c'eft la 
feule voie de fauver Pehfarit. I l n'y a pas de 
conteftation fur ce point ; tous les auteurs , : 
en en convenant, afïurent qu'il ne faut pas 
perdre de temps , & que l'on ne4 peut trop* 
fe hâter de faire Y opération céfarienne. 

2°. Lorfque la femme eft vivante ; on ne* 
doit dans ce cas fe déterminer à lu i faire ; 
cette opération , que lorfqu'on eft fur de v 

rimpoflibilité abfolue de l'accouchement: 
par les voies ordinaires avec les fecours-
auxiliaires qu'on peut employer dans diffé­
rens cas. Voye\ ACCOUCHEMENT. 

Les caufes de cette impbffibilké vien--
nent de la mauvaife conformation des os : 
du baffin de la mere, qui rend le j>aflàge * 
trop étroit les tumeurs skirrheufes dai 
vagin & les exoftofès des ifchions peuvent 
produirele m ê me effet. Quelques auteurs • 
y joignent, la groflèur extraordinaire du f œ ­
tus & fa conformation monftrueufe. Quand 
rimpoffibilité.de l'accouchement vient du*. 
défaut naturel ou contre nature des organes • 
delà mere, i l faut néceflàirement, pour l u i * 
fauver la vie & à fon enfant, faire une i n ­
cifion à la matrice pour tirer celui-ci. Les • 
mauvaifes raifons de quelques auteurs çon-> 
.tre une opération , fi u t i l e , tombent par les -
faits qui en aflurent la poffibilité. On trouve : 
dans le premier volume des Mémoires de > 
f académie royale de chirurgie , des r e ­
cherches de.-M.- Simon fur l'origine de 
Y opération céfarienne: i l rapporte les difle- - # 
rentes difputes qu'elle a occafionées, & 
les autorités & les faits qui font juger du « 
fuccès qu'on peut en attendre. I l n'oublie 
pas? de faire ufage d'une obfervation de 
•"M. Soumain , qui a fait cette opération en . 
1740 , en préfence d^s phis habiles a c c o u — 
cheurs de Paris, à unefemme âgée de trente- -
fèpt ans, qui n'a que trois piés &c un pouce -
de hauteur. L'étroiteflè du baffin & fa con-^-
fbrmauon irré&uliere ont déterminé tous 
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les cqnfultans à propofer l'opération qui a 
«eu tout le fuccès poflible. -

L'opération céfarienne eft néceflaire' 
dans un cas particulier dont on a quelques 
exemples ; c'eft la chûte de l'enfant dans le 
-ventre par la rupture de la marnee. U n 
•chirurgien , certain de la <grofîèfîe d'une 
femme , fe décidera fort aifément fur ce 
cas lorfqu'il fe fera affure que l'enfant n'eft 
;plus dans là matrice. Saviard , chirurgien 
en chef de l'Hêtel-Dieu de Paris , donne 
•un exemple de cet accident. Voye\ fon 
obfervation 25. O n en trouve de pareilles 
-dans les Mémoires de l'académie royale 
des fciences. 

Les fuccès démontrés de Y opération cé­
farienne , ont fait croire qu'il falloit ]a 
mettre en ufage dans toutes les ̂ circonf­
tances où l'enfant ne pouvoit for t i r ; ce­
pendant f i la difficulté vient de fon volume 
•extraordinairenou de fa conformation m o n f 
trueufe bien reconnue , i l femble qu'il fè-
r o i t plus à propos, lorfqu'on eft afluré de 
4a m o r t , de faire ufage des crochets q u i , 
i>ien dirigés , mettent moins en danger la 
vie de la mere , que l'opération céfarienne. 
C e f t la pratique la plus fuivie. Voy. CRO-
«CHTET. 

Pour faire l'opération céfarienne, il faut 
coucher la femme fur le dos, la tête & la 
çoitrine plus élevées que le refte du corps : 
elle fera iirr le bord de fon l i t . On préfé­
rera d'opérer fur le côté qui paroîtra le 
•plus éminent ; i l faut faire l'incifion l o n g i -
-tudinalement le long du bord extérieur du 
/mufcle d r o i t , ou ce qui eft plus facile à fixer, 
entre l'ombilic & l'épine antérieure & f u ­
périeure de l'os des îles ; l'incifion doit être 
d'environ fix à fèpt pouces de longueur , 
fuivant les fujets. On recommande un bif-
-touri droit ; je préfère un biftouri courbe 
tranchant fur fa convexité : nous en avons 
<*ait remarquer les avantages .au mot Bis-
TOURI. 

L'incifion intéreflè la peau , la graiflè , 
les mufeles obliques & tranfverfes du bas-
ventre , & le péritoine. U faut incifer avec 
précaution lorfqu'on c o i ^ e le péritoine ,de 
crainte de bleflèr les inteftins, que les cris 
de la fouffrante pouffent vers la plaie : fi 
les inteftins fe préfentent, on a foin de les 
•jfiûjjecontenir par 4in aide .avec une com-
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preflè trempée dans du vin chaud. .L'opé­
rateur incite alors la matrice antérieure­
ment au milieu de fa partie latérale. Dès 
qu'il a pénétré dans fa cavité7, i l agrandit 
fuffifamment la plaie avec un b i f t o u r i , ou 
des cifeaux conduits par le doigt, ou une 
ionde cannelée ; i l ouvre enfuite les mem­
branes *dont i l tire l'enfant, & détache 
l'arriere-faix. I l fait ouvrir la matricefcvec 
beaucoup de précaution,s'il y a long-temps 
que les eaux foient écoulées:parce que;^ans 
ce cas la matrice & les membranes font 
exa&emetït collées fur le fœtus, qu'on rif-
queroit de bleflèr, fi l'on prenoit peu de 
mefures. 

Lorfqu'on a fait l'èxtraâion de l'enfant 
& du placenta, on fe fert d'une éponge fine 
trempée dans du vin tiède, & fuffifamment 
exprimée , pour pouvoir enlever le fang & 
les humeurs épanchées. On abandonne la 
matrice , qui par fa contraâion diminue 
confidérablement de volume. 
• L'appareil confifte en compreflès & en 

un bandage uniflànt ; les auteurs confeU-
lent la gaftroraphie ou future du ventre ; 
maisce moyen eft très-douloureux : le ban­
dage peut fuffire pour la réunion des lèvres 
de la plaie ; l'affaiflèment du ventre con­
tribue à la facilité de cette approximation. 
On fait fur le ventre des fomentations émdk 
lientes & anodines , & on emploie tous les 
moyens capables de prévenir I n f l a m m a ­
tion. 

L'opération ,-comme nous venons de la 
rapporter^ eft dans un lieu d'élection ; elle 
fe peut faire dans un lieu de néceffité : nous 
avons des exemples de fœtus conçus hors 
de la matrice, ou qui en font fortis , & qui 
ont produit des abcès qu'on a ouverts dans 
le lieu où ils fe font manifeftés, & dont on à 
tiré heureufemènt & fans mauvaife fuite les 
débris d'un enfant. Voyt\ BARTHOLIN, 
de infolitis partûs vitiis. (Y) 

C È S E N E , ( Géog. } ville d'Italie-de l'é­
tat de l'églife, danstaRomagne , furie Sa-
vio. Long. 29, 4.6 \ lat. 4 4 , 8. 
CESSARES,. ( Géog. ) peuple de l'A­

mérique méridionale, dans la terre Magel-
lanique , à l'orient de la Cordillère de los 
Andes. 
CESSE , ( Géog. ) rivière du duché de 

Luxembourg , qui fè précipite dans un 
abyme 
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abyme près de Ham, ôc après avoir coulé 
une lieue fous la terre, reparoît de nouveau ; 
çe qui mérite bien d être vérifié. 
CESSE , ( Géog. ) petite rivière de France 

dans le Languedoc, qui fe perd dans l'Aude. 
CESSENON, ( Géogr.) petite ville de 

France dans le bas Languedoc. 
* CESSER, DISCONTINUER , FINIR, 
( Gram. fynon. ) termes relatifs à la durée 
fucceflîve d'une Action. Ôn finit en ache­
vant ; on cejfe en abandonnant; on difcontinùe 
en interrompant. Pour finir fon difeours à 
propos, i l faut prévenir le moment où l'on 
ennuieroit : on doit cefièr fa pourfuite quand 
on s'apperçoit qu'elle eft inutile : i l faut dif-
continuer le travail quand on eft fatigué, V 
les Syn. franc.. 

CESSIBLE, adj. terme de droit, fe dit de 
tout ce qui peut être .cédé ou tranfporté 
d'une perfonne à une autre. Ainfi l'on dit 
que le droit -de retraire féodalement eft eef-
fible, ôcc. 

CESSION, f. f. en droit, le dit en gé­
néral de tout acte par lequel quelqu'un , 
propriétaire d'un effet ou d'un d r o i t , le 
tranfporté à un autre. Dans l'ufàge ordinaire 
i l fignifie la même chofè que tranfport. V 
TRANSPORT. 

Pour les autres manières de tranfporter à 
quelqu'un la propriété d'un bien, d'un effet 
ou d'un droit, voye^ VENTE , ECHANGE , 
DONATION, LEGS, SUBROGATION, ÙC. 
CESSION , dans un fens. plus particulier, 

eft un abandonnement qu'on fait de tous fès 
biens en juftice à fès créanciers pour éviter la 
contrainte par corps. 

Le débiteur ne peut être admis au bénéfice' 
de ceffwn, qu'en vertu de lettres du prince, 
entérinées en juftice contradictoirement avec 
les créanciers ; ôc pour l'obtenir, i l faut qu'il 
ne lui refte aucune reflburce pour payer, Ôc 
qu Jon ne puiflê pas lui faire reproche de 
friponnerie ou de fraude. 

La cefiion emporte note d'infamie, ôc 
obligeoit à porter un bonnet verd en tout 
temps; faute de quoi le débiteur , pris fans 
fbn bonnet, pouvoit être conftitué prifon-
nier. Çe bonnet étoit un emblème qui figni-
fioit que celui qui avoit fait cefiion de biens, 
étoit devenu pauvre par fa folie : cet ufage 
ne s'obferve plus. V BONNET. 

I l faut fèulement, afin que la cefiion (oit 
Tome Vl% 
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notoire, f i c'eft un marchand qui eft cefiion* 
naire, qu'elle foit publiée à la j-urifdiclion 
confulaire ou à l'hôtel-de-ville, s'il n'y a pas 
de juges-confulsdansle lieu de fon domicile, 
&c inférée dans un tableau public. Quelques 
coutumes même veulent qu'elle foit publiée 
dans la pàroifîè du cefîionnaire. 
A Lucques, c'eft un bonnet jaune qu'on 

porte après avoir fait ceffion, au lieu d'un verd. 
Les jutifconfultes Italiens nous ont con-

fervé une. manière de faire ceffwn, infirmée 
par Céfàr, qui confiftoit à fe frapper trois 
fois le derrière à cul nu , en préfence di* 
juge, fur une pierre qu'on appelloit lapis 
vituperii, parce qu'après cett^rérémonie 3 

le ceffionnaire étoit inteftable^c incapable 
de rendre témoignage. 

Autrefois on faifoit quitter en juftice la 
ceinture ôc les clefs à ceux qui faifoient cef-
fion; les anciens ayant coutume de porter à 
leur ceinture les principaux inftrumens avec 
lefquels ils gagnoient leur vie : comme un 
homme de plume, fbn écritoire; un mar­
chand, fbn efcarcelle, ùc. V BANQUEROU­
TIER & CEINTURE. 

Voici encore une manière dont fè fàifbic 
la cefiion chez les Romains ôc les anciens 
Gaulois : celui qui faifoit cefiion, ramafloit 
dans fà main gauche de la pouffiere des 
quatre coins de fà maifon, après quoi, fe 
plantant fur le fèuil de la porte, dont i l 
tenoit le poteau de la main droite, i l jetoit 
la pouffiere qu'il avoit ramaflèe par-deffus 
fès épaules; puis fe dépouillant nu en che­
mife, & ayant quitté fà ceinture & fes hou-
feaux, i l fautoit avec un bâton par-deffus 
une haie, donnant à entendre par-là à tous 
les affiftans, qu'il n'avoit plus rien au monde, 
ôc que quand i l fautoit, tout fbn bien étoit 
en l'air. Voilà comment fè faifoit la ceffwn enp 
matière criminelle; mais en matière civile, 
celui qui faifoit cefjion , mettoit fèulemenc 
une houffine d'aune, ou bien un fétu, ou 
une paille rompue, fur le feuil de la porte 9 

pour marque qu'il abandonnoit fes biens-
Cette cefiion s'appelloit xhrenecruda per dur-
pillum ù feftucam, ceffion par le fèuil ôc par 
le fétu. V. INVESTITURE. 

I l y a plufieurs dettes pour lefquelles on 
ne peut pas être reçu à faire ceffion de biens ; 
telles font celles qui ont pour caufe un dépôt 
dedeniers, foit publics ou particuliers, <8ç 
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généralement toutes celles qui font accom­
pagnées de dol & de perfidie de la part du 
débiteur. On exclut aufïi du bénéfice de cef­
fion celui q u i eft condamné en une amende \ 
o u des dommages ôc intérêts pour crime de 
délit; les marchands q u i achètent en gros 
pour vendre en détail ; les étrangers, les 

y maîtres pour les fàlaires de leurs fèrviteurs, 
les proxénètes, les ftellionaraires, les débi­
teurs de fermages ou de deniers royaux , ôc 
plufieurs autres ; en forte que le bénéfice de 
ceffwn eft devenu prefqu'inutile depuis l'or­
donnance q u i a déchargé des contraintes par 
corps. 

La ceffion de biens ne libère pas le débiteur, 
de forte qd^s'il acquiert de nouveaux biens, 
fès créanciers les peuvent faire faifir pour 
-etre^ payés ; ils font feulement obligés de l u i 
îaiiïèr de quoi vivre. (H) 

CESSION , (en Droit canon.) eft la vacance 
d'un bénéfice provenant d'une forte de réfi-
gnàtion tacite, & q u i fe préfume lorfque le 
bénéficier fait quelque action ou entreprend 
quelque charge incompatible avec le bénéfice 
dont i l étoit pourvu, . & cela fàns difpenfe. 

La vacance d'un bénéfice par l'élévation 
d u bénéficier à l'épifcopat, au heu de s'ap-
peller cefiion, s'appelle création : a i n f i , dans 
ce cas, on d i t que tel bénéfice eft vacant par 
création. V CRÉATION. ( H ) 

CESSION , terme de librairie. Quand un 
libraire Ou tout autre particulier a obtenu le 
privilège d u ro i pour fimprefïion d'un ou­
vrage, i l peut tranfporter fes droits en tout 
o u en partie fur ce privilège, ôc ce tranfport 
s'appelle cefiion. TJjie ceffion, pour avoir la 
m ê m e authenticité qu'un privilège, doit 
fuivre les mêmes l o i x , Ôc être enré^ftrée à 
la chambre royale & fyndîcale des libraires. 

Le d r o i t que l'on acquiert par une telle 
€ejfwn, eft abfblument k m ê m e que celui 
donné par le privilege > ôc peut lui-même 
•être tranfporté ôc fubdivifé à l'infini. 

I l eft de lo i ou d'ufage que les cefiions 
foient imprimées dans les livres à la fuite 
-du privilège. 

C E S S i O N N A I R E , f. m. (Comm.) celu. 
•qui accepte ôc à qui On fait une ceffion ou 
tranfport de quelque chofe. Voy. CESSION 
& TRANSPORT. 

Cejfionnaire fe d i t encore d'un marchand 
o u autre perfbnne q u i a fait ceffion ou u n 
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abandonnement de tous fes biens, foit v o­
lontairement, foit en juftice. V CESSION. 

Les biens acquis p i r un cejfionnaire judi­
ciaire depuis fa cefiion > f o i t par fuccefïion, 
donation ou autrement, fbnt toujours affec­
tés ôc obligés à fes créanciers jufqu'à concur­
rence de ce q u i peut leur être dû de refte, 
fans toutefois qu'ils puiffent exercer aucune 
contrainte par corps contre l u i . 

Lorfqu'un cejfionnaire t entièrement payé 
fes dettes, i l peut être réhabilité par des lettres 
du prince. Mais jufques-là i l eft inhabile à 
pofïëder ou à exercer aucune charge publi­
que. Dicl. de comm ^ tome II, pag. (G) 
CESTAS, (-Géogr. antiq.) paroifîè du 

Bourdelois, l i m i t r o p h e des landes, & dans 
les graves de Bordeaux, au comté d'Or non; 
on y a découvert, en 1741, un temple octo­
gone ôc plufieurs bas-reliefs, lefquels dé­
fignent des fêtes de Cybele, une initiation à 
fes myfteres, ôc un facrifice qu'on l u i a offert : 
on en peut voir la figure & le plan dans une 
Difiertation fur ce temple, donnée en 1745 
par M. Jaubert, imprimeur à Bordeaux, 
i/z-iz , 189 pages.. (C) 
CESTE, f. m. ( Hifi. anc.) étoit un gros 

gantelet de c u i r , garni de plomb, dont lés 
anciens athlètes fe fervoient dans leurs exer­
cices. V. ATHLÈTES. O n l'appellpit a i n f i , à 
caedendo, je bats, je frappe. Calepin a cru 
que c'étoit une mafïue, de laquelle pen-
doient des balles de plomb attachées par des 
morceaux de cuir. I l fe trompe ; car c'étoit 
feulement une longe de cuir, garnie de clous, 
de plomb ou de fer , dont on entourait la 
main, en forme de liens croîfés, ôc même 
le poignet ôc une partie du bras, pour empê­
cher qu'ils ne fufleait rompus ou démis, ou 
plutôt afin de porter des coups plus violens. 
Scaliger, fondé fur l'autorité de Servius, a 
prétendu que le cefle couvroit une partie des 
épaules; mais dans tous les anciens monu­
mens , les différens contours des courroies 
dont la main des lutteurs eft armée, ne pa­
roiflènt pas monter plus haut que le coude. 

Les Grecs défîgnoient cette forte d'armes 
par quatre noms différens ; favoir, ^àv-xit, 
( J I V m t , (jt,uhU<ti ôc •a-tpctïfctt. Le plus o r d i ­
naire étoit celui dfy«"76f, q u i fignifie à la 
lettre des courroies; ils étoient faits de cuir 
de bœuf non corroyé, defléché, & par con­
féquent très-durs. O n avoit donné au cefle 
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le nom de (fv^ma, non que les armes 
enflent aucune reflèmblance avec la figure" 
des fourmis ( ̂ vf^ma ) , mais parce qu'on s 

fentoit dans les parties qui en étoient frap­
pées , des picotemens tous pareils.a ceux que 
caufent ces infectes. La troifiéme efpece, ou. 
les meiliques, étoit la plus ancienne chez les. 
Grecs ; c'étoit un fimple lacis de courroies 
très-déliées, q u i , enveloppant uniquement 
la main dans le creux de laquelle on les 
attachoit, laiflbient le poignet &c les doigts à 
découvert. On conjecture que la quatrième 
efpece étoit moins un gantelet' qu'une pelote 
que les athlètes ferroient dans leurs mains, 
ôc qui n'étoit en ufage que dans les gymnafes, 
pour tenir lieu du cefle qu'on emplOyoit dans 
les combats, .à-peu-près comme dans nos 
falles d'armes on fe fert de fleurets au lieu 
d'epées. Mém. de Vacad. des belles-lettres, 
tome III. (G) 
* CESTE , (Myth. ) ceinture myftérieufe, 

dont l'imagination d'Homère a fait préfent 
à Vénus. Ses deux effets les plus merveilleux 
étoient de rendre aimable la perfonne qui la 
portoit, aux yeux de ceux même qui n Jai-
mojent plus. L'hymen, le plus grand ennemi 
de la tendrefle, n'étoit pas à l'abri de fbn 
preftige, ainfi que Jupiter s'en apperçut bien 
fur le mont Ida. Mercure fut accufé de l'a­
voir volée. Le mot cefiz vient du grec xsro?, 
ceinture} ou autre ouvrage fait à l'aiguille; 
ôc de cejle on fait incefte, qui fignifie au 
fimple ceinture déliée 3 ôé au figuré concubi­
nage ou fornication en général. On a ref-
treint, depuis, ce terme à la fornication entre 
perfonnes alliées par le fàng. Voy. INCESTE. 
* C'EST POURQUOI, AINSI, (Gram^ 

maire, fyn. ) termes relatifs à la liaifon d'un 
jugement de l'efprit avec un autre jugement. 
C'eft pourquoi, dit M. l'abbé Girard , dans 
fes Synonymes françois, renferme dans fà 
fignification particulière, un rapport de caufe 
Ôc d'effet ; ôc ainfi ne renferme qu'un rapport 
de prémifles ôc de confequences. Les femmes 
fbnt changeantes ; c'eft pourquoi les hommes 
deviennent inconftans : nous leur donnons 
la liberté, ainfi nous paroiffons les eftimer 
-plus que les orientaux, qui les enferment. 
Cefi pourquoi fè rendrait par cela eft la raifon 
pour laquelle; ôc ainfi, par cela étant. La der­
nière de ces expreffions n'indique qu'une 
condition. L'exemple fuivant^ qù elles pour-
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raient être employées toutes deux, en f e r i 
bien fentir la différence. Je puis dire : nous 
avons quelque affaire a la campagne, ainfi nous 
partirons demain s'il fait beau, ou c'eft pour­
quoi nous partirons demain s'il fait beau. 
Dans cet exemple, ainfi fe rapporte à s'il fait 
beau y qui n'eft que la condition du voyage; 
ôc c'eft pourquoi fe rapporte à nous avons quel­
que affaire, qui eft la caufe du voyage. '•' 
*.CESTROSPHENDONUS, (Hiftoire 

ancienne.) efpece de trait fort femblable à-une 
flèche, compofé d'un fer pointu, mis au bout 
d'un manche de bois d'une demi-coudée de-
longueur. Les premiers furent inventés par 
les Macédoniens, qui s'en fervirent â-vec 
fuccès dans la guerre de Perfée contre les 
Romains, & les incommodèrent confidéjfa-
blement. 
C É S U R E , f. f. (Gramm.) Ce mot vient 

du latin caefura, q u i , dans, le fens propre^ 
fignifie'incifion, coupure, entaille; R. ccedere, 
couper , tailler ; au lupin catfurn ; d'où vient 
céfure. Ce mot n'eft en ufage parmi nous 
que par allufion & par figure, quand on 
parle de la méchanique du vers. 

La cé/z/re eft un repos que l'on prend dans 
la prononciation d'un vers après un certain 
nombre de fyllabes. Ce repos foulage la, 
îêipiration ôc produit une cadence agréable 
à l'oreille : ce fbnt ces deux motifs qui ont 
introduit la céfure dans les vers, facilité pour 
la prononciation, cadence ou harmonie pour: 
l'oreille. 

La céfure féparé les vers en deux parties, 
dont chacune eft appellée hémiftiche, c'eft-
à-dire , demi-vers, moitié de vers : ce mot 
eft grec. Voye^ HÉMISTICHE & ALEXAN­
DRIN. 
En latîn on donne aufîi le nom de ce-

fure à la fyllabe après laquelle eft le répos_, 
ôc cette fyllabe eft la première du pie 
fuivant : 
Arma virumque canù .. Trojœ quiprimus 

ab oris. 

La fyllabe no eft h céfure, ôc commence 
le troifiéme pié. 
En françois la céfure ou repos eft mal 

placée entre certains mots qui doivent être 
dits tous de fuite, ôc qui font enfèmble 
un fefts inféparable, félon la manière or­
dinaire de parler ôc de lire : tels ..font la 
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prépofition & fon complément ; ainfi le vers 
fuivant eft défectueux. 
Adieu; je m'en vais à... Paris pour mes 

affaires. 

Il en eft de même du verbe eft, qui 
joint fattribut & le fujet, comme dans ce 
vers : 
On fait que la chair eft . fragile quel­

quefois. 

Parla même raifon, on ne doit jamais 
fdifpofer le fubftantif ôc l'adjectif de façon 
que l'un finifîè le premier hémiftiche, & 
que f'atltre commence le fécond, comme 
dans ce vers : 
* Iris dont la beauté' charmante nous 

attire. 4 
Cependant fi le fubftantif fâifbit le repos 

du,premier hémiftiche, & qu'il fût fuivi 
de deux adjectifs qui achevaflènt le fèns.* 
le vers feroit bon, comme, 
Il eft une ignorance... & fainte & falutaire. 

Sacy. 
Ce qui fait voir qu'en toutes ces occa­
fiôns , la grande règle ̂  c'eft de confulter 
l'oreille y Ôc de s'en rapporter à fbn juge­
ment. 

Dans les grands vers, c'eft-à-dire, dans 
ceux de douze fyllabes, la céfure doit être 
après h fixieme fyllabe. 

Jeune & vaillant héros 
i 2 3 4 i 6 
fogefe-
1 I 12 

dont ta haute 
7 8 o i o 

Obfervez que cette fixieme fyllabe doit 
être une fyllabe pleine ; qu'ainfi le repos ne 
peut le faire fur une fyllabe qui fïniroit par 
un e muet : i l faut alors que cet e muet 
fe trouve à la feptieme fyllabe , & s'élide 
lavec le mot qui le fuit. 

JEt qui feul fans miniftre à l'exemple 
1 2 3 4 5 6 7 

» des dieux, 

; Soutiens tout par toi-même & vois 
• * * 3 4 S & 7 

tout par tes yeux. 
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Dans les vers de dix fyllabes, la céfure 

doit être après la quatrième fyllabe. 
Ce monde-ci neft qu'une auvre 

1 2 3 4 
comique, 

Oà chacun fait . fes rôles différens. 
1 * 3 4 Rouffeau. 

I l n'y a point de céfure preferite pour 
les vers de huit fyllabes, ni pour ceux de 
fept; cependant on peut obferver que ces 
fortes de vers fbnt bien plus harmonieux 
quand i l y a une céfure après la troifiéme 
ou la quatrième fyllabe , dans les vers de 
huit fyllabes, & après la troifiéme dans 
ceux de fèpr. 
Au fortir. de ta main puijfante, 

Grand Dieu, que l'homme étoit heureux! 
La vérité toujours préfente 
l '-3 4 
Le livrait a fès. premiers vaux. 
1 2 3 

Voici des exemples de vers de fèpt 
fyllabes. 
Qu'on doit plaindre une bergère 

1 * 3 
Si facile à s'alarmer/ 
1 M 
Pourquoi du plaifir d'aimer 
Faut-il fe faire une affaire? 
Quels bergers en font autant 
Dans P ingrat... fiecle oà nous fommes ? 
Acharne quelle aime tam, 
Efi peut-être un inconfiant , 
Comme tous les autres hommes. 

Deshoulieres. 
C'eft ce que l'on pourra encore ̂ obfer­

ver dans la première fable de M.^de la 
Fontaine. 
La cigale... ayant chanté 

Tout tété, 
Se trouva fort dépourvue. 

Pas un feul ... petit morceau 
De mouche ou de vermijfeau. 
Elle alla . .. crier famine 
Qhe% la fourmi fa voifine , 
La priam... de lui prêter 
Quelque grain... pour fubfifier, &c 
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Au refte, je-ne parle ici que des vers de 

douze, de dix, de huit & de fept fyllabes; 
les autres font moins harmonieux, ôc n'en­
trent guère que dans le chant ou dans des 
pièces de caprice. (F) (a) 

: (a) Dans les vers latins,il y a quelquefois un re­
po s dans l e fens,après l a céfure ; mais ce repos n'eft 
p o i n t de règle , & l e p l u s f o u v e n t il n'y eft pas. L a 
céfure e f t u n e f y l l a b e q u i à l a fin d u m o t , fe dé­
t a c h e d u pié q u i l a précède . p o u r f a i r e f e u l e u n 
demi-pié , f u i v i d'un filence q u i achevé l a m e f u r e , 
»ôu p o u r fe j o i n d r e , fans a ucune p a u f e , à une o u 
d e u x f y l l a b e s d u m o t f u i v a n t , & f o r m e r u n pié 
avec e l l e s . 

I l f e m b l e q u e dans le p r e m i e r cas, l e filence q u i 
•achevé îa m e f u r e d e v r o i t être u n fens f u f p e n d u ; & 
c e p e n d a n t o n ne v o i t pas q u e les poètes fe f o i e n t 
f a i t une l o i de f u f p e n d r e l e fens à l a céfure : 

Odi profanum vulgus , &arceo. 
• > „ . # « • 

DîftricJus enfis cuifuper impia 
Cervice pende t , & c. 

Tu , cum parentis régna per arduum 
Cohors gigantum fcanderet itnpia. H o r a t . 

Dans le premier de ces exemples , le fens n'eft 
f u f p e n d u qu'au dixième t e m p s ; dans l e fécond 
e x e m p l e , i l n'y a de repos qu'à l a céfure d u vers 
f u i v a n t ; dans l e troifiéme , i l y a de u x vers de 
f u i t e fans a u c u n r e p o s . R i e n de p l u s o r d i n a i r e 
dans les Odes d'Horace. 

D a n s l e fécond cas . c'eft-à-dire , l o r f q u e l a 
-céfure ne f u p p o f e a u c u n filence après e l l e , p o u r 
. a c h e v e r l e pié , & q u ' e l l e fe j o i n t immédiatement 
a u x premières f y l l a b e s d u m o t f u i v a n t , les poètes 
o n t e n c o r e m o i n s penfé à y ménager u n repos. 
P a r e x e m p l e , dans l'hexamètre, l a céfure o u finale 
détachée e f t après l e fécond pié ; o r , v o y e z les vers 

' l e s p l u s h a r m o n i e u x de V i r g i l e , i l n'y en a p r e f ­
q u e pas u n o ù l e rep o s f o i t après c e t t e f y l l a b e . 

Qualis pop'ulea mœrens Thilomela fub umbrâ, 
Amibes queritur fœtus , quos durus arator 

Obfervans , nido implumes detraxit î at Ma 
Flet nociem, r arnaque fedens , miferabile carmen 
Intégrât, &mœftis laùloca quefiibus imflet. V i r g . 

11 en eft du vers faphique & du vers élégiaque , 
c o m m e de l'afclépiade & de l'hexamètre : _ 

Latiùs règnes, avidum domando 
Spiritum, qukm fi Libyam remotis 

: Cadibus jungas , Sec. H o r a t . 
On voit dans le premier & dans le trôifieme 
v e r s , l a céfure, o u f y l l a b e e n f u f p e n s après_le 
fécond pié, fuivie d'un regosî mais dans Je fe-
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CÉSURE. (Mufique.) Ce mot, qui ne 

me paroît pas ufité par les François en 
parlant de mufique, l'eft par les Allemands , 
& f i je ne me trompe, aufli par les Ita­
liens. I l fignifie pour la mufique la même 
chofè que pour la poéfie, c'eft - à - dire, 
un repos, foit réel, foit poflible, & qui 
dans le dernier cas fe fait fentir , ôc peut 
devenir réel par la manière de l'exécuter; 
le chanteur ôc ceux qui jouent d'un inf-
trument à vent, pouvant reprendre ha­
leine à la céfure ; ôc ceux qui jouent d'une 
autre efpece d'inftrument, devant la mar­
quer par un nouveau coup d'archet déta­
ché des autres. La céfure 'eft autant ÔC 
plus néceflaire à la mufique qu'à la poéfie, 
puifque dans cette dernière i l y a des vers 
où on la néglige, au lieu qu'en ̂ mufique 
une pièce où le compofiteur ne mettroit 
aucune céfure, ou bien où l'exécuteur ne 
la marquerait pas là où le compofiteur l a 
mife réellement, paraîtrait embrouillée , 
froide ôc traînante ; l'expérience eft aiféç à 
faire quant à l'exécution , elle eft un peu 

cond vers on voit le repos placé au milieu cùi 
fécond pié , & n u l l e m e n t après l a céfure. 

D e m ê m e dans les vers élégiaques o u p e n t a ­
mètres : 

Arma gravi numéro violent aque< betta parabapt 
TLdere , materiâ conveniente modis. 

P^ar erat inferior ver fus : rifijfe Cupido 
Dicitur , atque unum furripuijfe pedem. O v i d . 

Le repos fe trouve placé , comme on voie , 
après l e p r e m i e r pié ; Se i l n'y en a p o i n t après 
l a céfure. 

A i n f i , f o i t q u e l a céfure d u vers r e f t e a b f o l u ­
m e n t ifolée, c o m m e dans l'afclépiade , f o i t q u ' e l f e 
s' u n i f i e aux premières f y l l a b e s d u m o t f u i v a n t , 
c o m m e dans l'hexamètre , les poeres l a t i n s o n t 
également négligé d'y f u f p e n d r e l e fens & d'y 
ménager u n repos p o u r l ' o r e i l l e . 

P o u r r e n d r e r a i f o n de l a céfure de l'hexamètre, 
o n - a d i t q u e fans c e l a i l arrivéroit f o u v e n t q u e 
l a fin d'un vers & l e c o m m e n c e m e n t de l ' a u t r e 
f o r m e r o i e n t u n vers de l a m ê m e efpece ; & q u ' a f i n 
d'éviter c e t t e c o n f u f i o n , i l f a l l o i t q u e les vers f u f -
f e n t coupés a u dixième temps c'eft-à-dire, au 
m i l i e u , & n o n pas à la fin d'un pié. M a i s l a vé­
r i t a b l e r a i f o n , ce m e f e m b l e , c'eft q u e l a c h u t e 
d u fécond pié, s' i l t o m b o i t f u r l a fin d'un m o t , 
r o m p r o i r t r o p b r u f q u e m e n t l e i h y : h m e , q u i f o u ­
t e n u par l a céfure, o u l e demi-pié i u f p e n u ' , ch 
devientpl\js xnajeftueux. ("M. MARMONTÉI.^ 
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plus difficile quant à la cOmpofirion ; un 
homme , pour peu qu'il ait de goût .& 
d'oreille, ne pouvant fe* forcer à compofer 
une pièce, même courte, fans y faire fentir 
de céfure. 

On peut marquer la céfure muficale, 
i° Par une paufe dans la partie du 

Criant. 
2°. Par une note plus longue que les 

précédentes. 
3°. Quelquefois, mais plus rarement, 

c'eft la marche de la baflè fondamentale 
ièule qui marque la céfure en faifant une 
cadence parfaite ou imparfaite , rompue ou 
interrompue. Voy. les différentes fortes de 
céfure, fig. %, pl. VI de mufique, fuppl. 
des planches. 

Souvent encore les manières i & 3, & 
2 ôc 3, de marquer la céfure, fe trouvent 
féunies; cela arrive toujours aux cadences. 
Voy. fig. çi-deffus, mefure 4. 

A la rigueur , dans un air, la céfure 
muficale, qui fe marque par une note plus 
longue que les autres, devroit toujours fe 
rencontrer avec la céfure du vers, quand 
i l en a, ôz que la fyllabe où tombe k cé­
fure poétique eft longue. Les deux autres 
fortes de céfures muficales devroienr avoir 
lieu lorfque la fyllabe eft courte, ou Je 
débit vif ôc animé; mais à force d'être mé­
thodique, on deviendrait plat ôc dur : il 
faut donc fe contenter d'obfèrver ces règles 
dans le récitatif, lorfque le fens eft coupé 
à la céfure, parce qu'àlôrs le chant n'eft 
quJune. vraie déclamation notée. Remar­
quez que dans Un récitatif animé, i l faut 
employer plus fouvent la céfure marquée 
par la marche.de la .baf lè , que les deux 
autres qui retardent toujours la déclama­
tion. 

La céfure muficale, marquée par une 
paufè, peut aufîî , lorfque la paulè eft 
courte, fèrvir à marquer la virgule : lorf­
qu'elle eft un peu plus longue, le point 
ôc virgule ôc les deux .points; ôc même 
lorfqu'elle eft encore plus longue ôc que 
la baflè fait une cadence quelconque , à 
marquer le point, mais non le point final, 
qui doit toujours être exprimé par une 
cadence parfaite. 
1 Ordinairement il ne dépend que de l'exé­

cuteur de faire d'une céfure muficale j mar-
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qûee par une note longue, une céfure Mar­
quée par une paufe, en prenant la paufè . 
fur k durée de la note. 

Je dis plus, tout bon exécuteur taie 
toujours une paufe après une céfure, de 
quelque efpece qu'elle foit ; i f eft vrai que* 
quand la paufe n eft pas marquée, i l k fait 
f i courte qu'à peine on s'en appercoit. 

Quelques-uns nomment encore céfure le 
trait de chant même qui eft terminé par une 
céfure; dans ce fens, la première mefure 
de la fig. %, pl. Vide mufique du fuppl. des. 
planches, eft. Une céfure. 

Enfin, on appelle aufïi céfures relatives, 
celles qui fe fuivant immédiatement, font 
compofées de notes de même valeur, qui 
durent un temps égal ôc qui procèdent 
toutes de même, foit diatoniquement, foit 
par fauts, fans pourtant être entièrement' 
femblables. Les céfures, n° 1 , 2 ôc 3 de 
k fig. 2 > fl' VI de mufique , fuppl. des 
planches, font relatives. ( F D. C.) 

CETACÉE, adj. {Hifi. nat. ichth.) On 
donne ce non! aux poiflbns qui refpirent 
par le moyen du poumon, qui s'accouplent, 
qui conçoivent, qui mettent bas leurs petits, 
ôc qui les allaitent comme* les animaux qua­
drupèdes. Tels font le dauphin, le veau-
marin, k baleine, ùc. Willughby, Hijl. 
pife. Voy. POISSON. 
* C E T Ë R A C , f. m. afplenium, ( Hifioirè 
naturelle botanique. ) genre de plante dont 
le caractère eft déterminé par la figure 
des feuilles qui font découpées en ondes. 
Tournefort. Infl. rei. herh. Voyez PLANTE. 

* Le ceterac adoucit les humeurs àcres-
par fon mucilage, fortifie les parties par 
lbn aftriétion, Ôc rétablit le ton des vif­
eeres relâchés, c'eft pourquoi i l paflè pour 
pectoral ôc apéritif. I l eft bon dans k toux, 
l'afthme, k jauniflè, le gonflement de 
rate, k fuppreflîon des urines ; macéré 
dans le v i n , ou bouilli, foit dans l'eau, 
foit dans du bouillon. Mathiole dit que k 
poufïiere dorée fur le revers de fes feuilles, 
prife avec le fùccin blanc réduit en farine, 
clans le fuc du pourpier ou du plantain, 
foulage dans k gonorrhée. On fait fré­
quemment ufage de cette plante avec les 
autres capillaires, dans les décoctions Ôc les 
bouillons. 

http://marche.de
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CETÉS ou P R O T É E . (Hifi. d'Egypte.) 

L'Egypte, après la mort d'Actifanes, tomba 
dans l'anarchie. Les-peuples^ fentirent le 
befoin d'avoir un maître ; éclairés dans 
leur choix & inftruits par l'expérience, ils 
reconnurent qu'une illuftre naiflànce n'étoit 
pas toujours un gage d*une fage adminif-
tration : ils choilirent Celés plus connu par 
le nom de Prêtée, habitant de Memphis, 
qui , quoique né dans un rang obfcur, avoit 
des droits pour commander aux hommes, 
puifqu'il avoit toutes les vertus qui pou­
voient les rendre heureux. Jamais prince 
ne s'occupa plus fcrupuleufement de fes 
devoirs. Quoiqu'ayant de l'humanité, i l 
punit avec févérité les coupables, parce 
qu'il favoit que l'ifîdulgence enhardit plus 
fouvent au crime qu'elle n'excite à la vertu. 
On prétend que fous fon règne, Paris 
Se Hélène abordèrent en Egypte : Cetés, 
religieux obfervateiy de i'hofpitalité , au­
roit cru en violer les droits, s'il eût puni 
ces amans adultères; mais trop équitable 
pour les laifler jouir paisiblement de leur 
crime, i l leur enleva les tréfors qu'ils 
avoient ravis à Ménélas, auquel ils furent 
reftitucs. Cetés parrageoit fon temps entre 
les foins du trône Se l'étude de la magie, 
qui n'étoit que la.connoihance des pro­
cédés de la nature. La fable nous apprend 
qu'il prenoit toutes fortes de formes , c'eft-
à-dire, que fon génie le plioit à toutes 
les circonftances : d'autres prétendent que 
cette fable tire fon origine de la coutume 
introduite par ce prince, d'orner la tête 
des rois d'Egypte de figures d'animaux, Se 
qui devint le fymbole du pouvoir fuprême, 
O n le confond quelquefois avec le Séthos 
de Manéthon», Se quelquefois avec Typhon, 
dont l'hiftoire a été défigurée par le men­
fonge des poètes. I l fut adoré comme le 
dieu de la mer, parce que fa domination 
s'érendoit fur les côtes maritimes de l'E­
gypte; c'eft en ce fens qu'Homère l'appelle 
lé miniftre ou le lieutenant de Neptune : 
Newton eft perfuadé qu'il n'eut jamais le 
titre de r o i , Se qu'il n'eut que l'adminif- j 
îration fubordormée de îa baffe Egypte. 
Les peuples heureux fous fon gouverne­
ment , le déifièrent après fà mort, Se ils lui 
«érigèrent un temple célèbre à Memphis. 
{ T—N.) 
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CETINA, ( Géog. ) rivière de Dalmatie', 

qui prend fa fource dans la Bofnie, Se Ce 
jette dans le golfe de Venife.. 
CETONA, (Géog.) ville d'Italie, dans 

le territoire de Sienne. 
* CETR A , ( Hiftoire ancienne. ) c'étoit 

le nom qu'on donnoit à une efpece de 
petits boucliers ronds, de cuir, dont les 
Efpagnols Se les anciens Africains fe fer-
voient à îa guerre. On employoit, pour les « 
faire, la peau de l'animal appellé orix, ou, 
fuivant d'autres , celle de l'éléphant. Ces 
boucliers étoient fort légers; ils étoient 
d'ufàge tant dans la cavalerie que dans 
l'infanterie. 
CETRARO, (Géog.) petite ville d'Italie 

au royaume de Naples , dans la Calabre 
citérieure. 
CEU, ( Géog. ) ville de la Chine, dans 

la province de Chanton ou Xantung. 
CEVA, (Géographie.) ville forte dT- ̂> 

talie, dans le Piémont, au comté d'Aftie> 
fur le Tanaro. I Longitude, 2^, 40; lat. 
44, zo. 

* CEVADILLA. ( Hiftoire natur.) Les 
Efpagnols donnent ce nom à une efpece 
de graine qui croît en Amérique, dans la 
nouvelle Efpagne ; elle refîèmble beaucoup 
à de î orge, hormis qu'elle n'eft que de 
la grandeur de la graine de lin. La ceva-
dilla vient fur un épi qui eft tout fem­
blable à celui de l'orge; on la regarde-
comme très-échauffante Se cauftique; auffi 
ne la prend-on point intérieurement : on 
l'applique extérieurement fur les plaies Se 
ulcères gangreneux , afin de ronger Se 
brûler les. chairs mortes. On dit qu'elle 
produit cet effet auffi bien que fèroit du 
fublimé. 
C E U R A W A T H , f. m. (Hift. mod.) 

nom d'une fecte de Ben j ans, dans les 
Indes, fi infatués de l'opinion de la mé-
tempfycofe, qu'ils refpeâbent les moindres 
infectes. Leurs bramines ou prêtres ont 
toujours la bouche couverte d'un voile,*de 
peur d'avaler quelque mouche; Se ils ont 
également f o i n , en a lumant de la chan­
delle ou du, feu dans leurs maifons, que 
nul papillon ou moucheron ne vienne s'y 
brûler, 8c de faire bouillir 1 eau avant que de 
la boire, de peur qu'elle ne contienne quel­
ques infectes. Du refte 3 ils n'admettent ni 
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peines ni récompenfès après cette vie, dont 
les événemens, félon eux , ne dépendent 
point de Dieu. Ils brûlent les corps des vieil­
lards , Ôc enterrent ceux des enfans décédés 
au deflbus de trois ans. Leurs veuves ne fbnt 
point obligées de fe brûler avec leurs maris, 
fuivant l'ufage du pays, pourvu quelles 
gardent uné viduité perpétuelle. Tous ceux 
qui font profeffion des fèntimens de cette 
fecte, peuvent être admis à la prêtrife, même 
les femmes , pourvu qu'elles aient atteint 
l'âge de vingt ans; car pour les hommes, 
on les y reçoit dès celui de neuf. Ceux qui 
fbnt ainfi engagés dans le fàcerdoce, doi­
vent faire vœu de chaftété, porter un habit : 
particulier , & pratiquer des auftérités i n - ; 
croyables. Tous les autres docteurs Indiens 
ont beaucoup de mépris ôc d'averfion pour 
cette feété, qui ne demeure pas apparem­
ment en refte avec eux, & défendent " à 
leurs auditeurs d'avoir communication avec 
les éeurawath , qui ne donnent pas fàns 
doute à ceux qui les écoutent, bonne opi­
nion du commerce de leurs adverfaires. Les 
mêmes paflions produifent par - tout les 
mêmes effets. ( G ) 
CEUTA, (Géog.) ville forte d'Afrique, 

fur la cote de Barbarie, au royaume de Fez, 
dàns^ la province de Hafbate, appartenante 
aux Efpagnols ; elle a foutenu un fiege de 
plus de cinquante ans contre les Maures. 
Long. ij, io ; lat. 33, 36. 
CEYX, (Mythologie.) fils de Lucifer, 

régnoit paifiblement à Trachine : pour fè 
délivrer de l'inquiétude que lui caufoient 
de funeftes préfàges depuis la mort de fbn 
frère Dédalion, i l réfolut d'aller à Claros 
confulter l'oracle d'Apollon. Alcyone fbn 
époufè, qui l'aimoit tendrement, fit fbn 
poflible pour le difluadet de fon voyage, 
ayant un fecret preflèntiment du malheur 
qui devoit arriver à fon époux ; mais Ceyx 
fut inébranlable dans fa réfolution, ôc pro­
mit d'eue de retour avant deux mois. 
Cependant i l fait naufrage , & Morphée 
fut dépêché par le dieu du fommeil pour 
en aller apprendre la trifte nouvelle à Al­
cyone. Cette tendre époufe courut aufli-
tôt fur le rivage, à l'endroit d'où Ceyx 
étoit parti, &c à peine y fut-elle arrivée, 
qu'elle apperçut>le cadavre de fon mari : 
elle s'élança auffi-tôt dans la mer, & fe 
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jeta fur le corps de Ceyx, Les dieux touches 
du malheur de ces deux tendres époux., 
les changèrent en oifeaux. Depuis cette mé-
tamorphofè, ils confèrvent l'un pour l'autre 
le même amour ôc les mêmes empreflè-
mens ; & pendant les fept jours qu'Alcyone 
couve les œufs dans un nid qui eft fufpendu 
à un rocher fur la' furface de l'eau, la mer 
eft calme; Eole, en faveur de fes petits-fils, 
tient les vents enchaînés & les empêche de 
fbuffler. ( 4 - ) 
CEZAR, ( Géograph.) rivière de l'Amé­

rique méridionale , dans le gouvernement 
de Sainte-Marthe, qui fe perd dans celle 
de Sainte-Màgdeîeine : on la nomme auffi 
Pompatas. 
CEZE ( L A ) , Géofr. petite rivière de 

France en Languedoc, qui roule des pail­
lettes d'or avec fon fable. 
CEZIMBRA, ( Géog. ) ville & port de 

Portugal, dans la province d'Eftramadure, 
à l'embouchure de la rivière de Zcdaon. 

C H 

CH. ( Gramm. ) L'afpiration exprimée 
par ces deux lettres gutturales, a difpara 
dans la prononciation romaine & françoilè, 
de tous les noms gaulois & germains qu'elle 
t e r m i n o i t & même au milieu bu au com­
mencement des mots, fur-tout lorfqu'elle 
étoit fui vie d'une voyelle : c'eft là. une règle 
générale dont on ne connoît pas d'exception. 
C'eft en conféquence de cette règle que 
Clovis, qui fè trouve écrit Hludovfcus 
dans le Tejlament de Saint Rémi, ôc Clo-
thowechus dans les Lettres de Clovis au» 
évêques de la Gaule, ainfi que dans celle 
que lui adreflà le concile d'Orléans en y 11, 
fe l i t fur les monnoies, Chlodevius ôc Clo-
deveus. Les monétaires fuivoient la pro­
nonciation gauloife. Les Grecs en avoient 
fait XAOAAIOS , Clodœus; c'eft ainfi qu'il 
fè li t dans Agathias. Les Romains d'Italie 
avoient fupprimé l'afpiration initiale. Clo­
vis eft appellé Luduin ou Lodoin dans 
les Lettres latines que Théodoric lui écri-
voit. : 

L'ufage de notre langue eft contraire à 
celui des autres, en ce que les langues dé­
rivées de la teutonique & quantité d'autres 
prononcent les lettres ch avec une forte 

afpiration 
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*ï{Ma-atIori , que les François ne fauroient 
imiter , quand ils ont atteint un certain 
âge , fàns l'avoir apprifè* Le X des Grecs 
& le ch des Latins font auffi des - lettres 
très-afpirées : mais dans nos mots françois, 
nous pronopçons ch comme les Allemands 
prononcent fch y ies Portugais'leur X, -& 
les ;Anglôis sh„f c'eft-à-dire, comme nous 
faifonsdans \e&:mots£harité , cher y déchi­
rer ? cheoir & .chûte ; ainfi. i l n'eft pas éton­
nant que plufieurs" noms étrangers , que 
nous écrivons par ch e n notre langue, foient 
écritsgrait/c/z ou sh y ou par X chez Iesj>eu-
pks nos voifins. (HT) 
. C H A , f. m. (Manufàèkenfoie. ) efpece 

de'-̂ afiètas très- léger & très - moelleux , 
dont les Chinois s'habillent en été. I l y en 
a d'uni j41 y en a à fleurs- S'il eft vrai que 
les fleurs de ces derniers foient à jaurr^fe: 
vuidées comme nos dentelles d'Angleterre, 
enforte qu'on ne- difcerne pas le.corps-de 
tétoffç , ainfi qu'on le dit dans de diction­
naire du commerce-,^il faut;, ou-que ces 
fleurs sexicutent comme -notre m a r l i , - f i 
elles fe font fur Iemétier ( V~oye\ MARLL? 
efpece de, ga^ç) y ou qu'elles fèl brodent 
^près coup ̂  c'eft< ce: qu'il ièroit «facile-de 
rpconnoître. à l'infpedion de-l'étoffé, *Au 
refte , -cette.erorre.étahtbeaucoup "moins 
ferrée que*nos4artètas y il eft iàGile.de-con­
cevoir, comment on peut y;prayquer^difle-
rens points à l'aiguille, la travailler, préei-, 

* fement comme nous travaillons la mouf-
fèline, & à lkide desvfilscomptés pris & 
Iàifles, y exécuter toutes fortes*»de dêflins ; 
avec cette feule différence , que-fiUle cha 

\- n'eft pas aflèz clair pour qu'on puifîè apperr. 
* cevôir un panon aù> travers --. *& bâti deC-
kibus , i l faudra, ou tracer le deflin fur l'é­
toffé même, ou ..que l'ouvrier fâche defli T 

ner. Voilà une forte ôd'ouvrage • qu'il me 
i femble que nous pourrions faire auffi bien-, 
K:que ies*Chinoîs; «je veux dire une broderie 
à pur fur un taffetas très-dpger, telle qu'elle 
ïe fait fùr. k?mouffeline' & fùr- d'autres toiles 

. plus fortes! Voye^ T A F F E T A S , BRODE-
; R I E , MOUSSELINE , POINTS, &C, : 

- C HAALONS ou C H A S L Ô N S fur 
-Marne 9 (jGéog. mod. ) grande ville de 
France , en Champagne , fur: les rivières _ 
:de Marne, de Maa & de-Nau. Long, zz,\ 
*z, r1 z. "lat. 48. 57. iz, 

.Tome fa 
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* CHABAR, (Mythol: ) normd'une 

fauflè divinité que - les "Arabes adorèrent 
jufqu^au temps de Mahomet. On dit queles 
mufulmans renoncent à fon culte par une 
formule particulière. Le pere Kircher, qui 
rapporte la Ibrmùle d'abjuration ," corïjeĉ  
ture que c'eft la" lune qu'on adoroit fous 
le nom de\ Chabar 9 & que la lune étoit 
prifèpour Vénus, -parce qu'elles ont à peu-* 
près les mêmes influences • le fèns de "cette 
çonjeclure«n'eftpaŝ d'une clarté bien fatis** 
faifànte. . ; : 
C H A B B À N ' a a C M H B A N ou 0 H A ^ 

V A N { Hifl. anc. ù mod. ). c'étoit chez? 
les anciens-Arabes j le nom du "troifiemés 
mois de 4eur année-, celui qui répondoît à notre- mois de mai-: -le même terme e f l 
encore- d'ulage parmi les orientaux maho?-. 
rnitans. - Là lune de.>ehabàa,n eft une des 
trois-pendant lefquelles les mofquées font 
ouvertes pour le ttmgidl^^au la-prière de 
minuit. Voye\ TEMGIB. , , 5 
?CHABÉUJL;.{Géog. mod$ \\y a deux 

petites vilks-de <ce -nom - en-Bra^nce , e i t 
Dauphiné dans le ValentïsoiSi1 

X B A B L A C E ,* f. to** 'terme de rivière « 
qui fignifie tout à-4a fois ̂ office & fonction" 
de chableur , ̂ ;k;manœuvre qu'il fait pOQr~ 
faciliter^ux gros •- bateaux' le p ̂ g e fous? 
slesfponts .par les pertuis & Autres endroits1 

difficiles ̂ >en tirant ces bateaux par le moyen^ 
^ d'un gros chable ou cable que -le chableur: 
y attache. I l eft paçlé'du ûhablagedsLtis Iesl 
anciennes ordonnances de la ville & dans. 
celle de 16jz. Voyez - ei*après •' Varticle: 
CHABLEUR. (A) , b. 
Ç H A B L A I S ( L E ) , -Géeg. Mod. pro--

vince du duché «de Savoie avec titre de, 
duché , bornée, 'par l e lac -de Genève, par 
le Vallais, par le* Fau^gni & la république'-
de Genève ; -la capitale eft Th'onbh, t 

*ÇHABLE-, X. m, ( Art méchanique>.)> 
groflfe corde- qui fè .'pàflè fur . une poulie 
piacée, au fommet ̂ des maôhhîès rdont fè'; 
fervent.les; charpentiers it*<pour - lever leursr 
bois, & les architectes pour enlever leurs: 

pierres & les mettre en^plaçe t: ces madii4 
nés font la çlhevre, l a grue, l'engin, éc?-
Voye\ C.A B L E,,' C H M E } -ENGIN , 
GRUE >.:&c. y, _ c . ̂. -
- CHABLES ou ARBRES fiïtABLES;. 
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& b 0 a n a V e m e n t (Eaux & forêts. ) Comtes 
arbres de haute £itajè ,- abbatus ou brifés 
par les vents. Boucheuf,< f u r la'coùcume de 
P.oitou , a r t . 1^9 , n Q 31 , fe f e r t d u t e r m e 
$ arbres chahles. O n -dit 'Communément 
çkstJ^lk. V o y e z ci-après CHABLIS. ( ^ ) 
n * C H A B L E A U , f. m. terme de rivière > 
l o n g u e corde q u i f e r t à t i r e r , à râontér % &x 
3 defcendre les bateaux f u r la rivière.. ''c> 
- J C H A B L E R , verbe act. î & neut. terme 
'de rïvierè & de marine\; c'eft attacher un 
fardeau a u n c a b l e , l e haler & l'enlever 
c o m m e o n l'exécute dans des atteliers. des 
charpentiers , & autres o u v r i e r s % à l'aide. 
des machines. JSoye^ GRABLE.. 

C H A B L E U R , f.' m< terme de rivière; 
c ' e l t Un ofîkiér prépofe fur certaines r i v i e -
ïes; p o u r f^Skèro aux gros bateaux lé paf-
fâge fous les p o n t s p a r les. p e r t u i s &. autres 
e n d r o i t s difficiles!. 

C e .nom ' vi e n t de chafele on'caëte 9 qui" 
fignifie u n gros c'ordâge 9 p a r c e que les 
chabîeurs1 ont- d e grands cables auxquels ils, 
attac^esu* les. bateaux p o u r lés t i r e t , efe m o n ­
t a n t ou en. dê Besdànf.. 

Les foncliôfirdest chabîeurs ont quelque 
r a p p o r t avec celles des maîtres des p o n t s , 
d e l e u r s aides r & d W maîtres, dès pertuis-; 
ellts . f b nt eepesidant différentes : ls*s uns. & 
les autres, o n t été établis en divers endroits 
fiir l a S e i n e & autres rivières affluentes , 
p o u r e n facilite? fa- n a v i g a t i o n & p r o c u r e r 
Ifoftondàn'E^ dans Paris.. A n c i e n n e m e n t ils* 
fitoient.. c h o i f i s par les. prévôt des? mar­
chands. & échévins d'é cette, v i l l e ;, l 'ordon­
nance de Charles V I du m o i s dè; février 
14-1 concernant- la-.jùrisdicliori de lapré-
vôîé des:iriarcharïds ̂ échevinage de. P a r i s , 
€£Htfiëi^plufifeurs d i ^ o f i t i o n s f u r les offices 
& f o n c t i o n s 'dès 'rn̂ îtfes des. ponts & pe r ­
t u i s $z f u r celles des chabîeurs ; l e chap. 34 
o r d o n n e q u ' i f y aura' à; Paris deux maîtres 
des p o n t s & < dfes. aides'-; i l n'y e f t p o i n t 
jsfrljé- de •ckàSburs p o u r 'cette -ville- , ? rnôn 
p l u s que p o u r divers a u t r e s endroits: où i l 
3&\avoit des: maîtres d e s ponts. & permis. 
J>èk chapitres 35- jSï- -fuivarts *,'jufques & 
c o m p r i s l e $3:, t r a i t e n t de Foffice dé: char 

èjeur des 1 ponts d e Corbéil, M e l u n - , Mon--
tereau-rfaut-Yonne j des p e r t u i s d'Auferne 
^ « S J u r i Y o n n e ^ 'Sèns, j j f c v l l l e n e u v e - l e -
Soi ; i l <ift • dit que feoaV 
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p o u r m o n t e r avaler les bateaux p a r * 
deffous les ponts , fans- qu'aucun autre f e 
puifîè; e n t r e m e t t r e de leur o f f i c e - , àpëinè 
d'amende a r b i t r a i r e ; que q u a n d l'office de 
chableur fera v a c a n t , les prévôt des mar--
chands & échevins le d o n n e r o n t après i n ­
f o r m a t i o n à u n homme i d o i n e , élu par les. 
bons marchands , " v o i t u r i e r s & marinier» 
du pays d'aval'eau. L a f o r m e de leur f e r ­
m ent & ; inftallàtioà' y eft réglée : i l l e u r 
eft: e n j o i n t de réfider. dans l e lieu, de l e u r ; 

o f f i c e ; l a manière d o n t , i l s d oivent fa i r e 
lé chablage y e f f expliquée ; & le u r falaire 
p o u r chaque bateau qu'ils rementent o u 
dëfcendent, y eft réglé p o u r certains e n ­
d r o i t s à- h u i t deniers j & p o u r d'autres h 
t r o t s - • 

L'ordonnance dè L o u i s X I T , d u mois d e 
décembre 1672, c o n c e r n a n t Ia"jurisdicli6n3 
des prévôt des marchands & échevins dé 
P a r i s , ch. 4 1 a r t . 1, e n j o i n t aux maîtres; 
dés pônts1 & pertuis & aux çhabieurs de ré-
fider f u r les l i e u x * de tr a v a i l l e r en p e r -

. fenne r d'avoir à cet efiét f l o t t e s , cordes * 
• & autres équipais nécefîaires p o u r paflèif 
îles bateaux fous les:ponts-& par les pertuis 
avec la diligence- r e q u i f e ;. qu'en cas dé r e — 

j t a r d , i l s - f e r o n t tenus des dommages & i n * 
térêts des marchands & v o i t u r i e r s , même* 

| refponfàbles dfe la- p e r t e dès bàteaUx & m a r ­
chandifes x e û c a s dé naufrage faute dè boni 
travaiL. 

L ' a r t i c l e 2 ©rdbrmé aux marchands St 
j v o i t u r i e r s dë fe fèrvir des- maîtres dés ponts; 
|& pe r t u i s où i f y en a d'établis :. il, n'eft. pass 
.'parlé en cet e n d r o i t des chabîeurs*. 
• L?ârticle 3: défend aux maîtres- des ponts:; 
& pertuis-ou chabîeurs y d é f a i r e commerce; 
f u r la- rivière „ d'entreprendre v o i r a r e , . t e f i i r -
i t a v e r n e cabaret ou: hôtellerie f u r lèslieutëy, 
à p e i n e d'amendé > m ê m e d?mterdiétion, en^ 

{cas de- récidive;. 
I L'article. 4 p o r t e que lès d r o i t s ; dè: tous,-
ces o f f i c i e r s f e r o n t i n f c r i t s f u r une plaque* 
\ de fér-blânc qui. fera pofèéau li e u le pîùss : 

: éminent dès p o r t s & gàrrets ordfhairès; 
L e f J e u r enjoint/dè dénoncer aux pré^-

vôf d e ^ m a r c h a n d s & échevins^,. les entre?--
prifes q u i feroient faites f u r les rivières par* 
,des conftruâions dè r n o u l i n s , p e r m i s , gors K r i 

& autres ouvrages qul^èurcoi^té^éLcieJf 
k navigation*. ' • 1 *. • \ < ' ' î 
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Par édit du mois d'avril Ï704, i l fût crée 

«les maîtres chabîeurs des ponts & pertuis 
*des rivières de Seine, Gylè, Yonne, Marne, 
H& autres affluentes ; ils furent confirmés en 
la propriété de leurs offices par édit du mois 
jde mars 17x1. Au mois d'août 1716, les 
offices créés par édit de 1704 furent fuppri-
més , & la moitié de leurs droits éteints , à 
•commencer du premier janvier 1717. Un 
arrêt du confeil d'état, du-19 décembre 
1719» fupprimaces droits réfervés; on ne 
comprit pas dans cette fuppreffion les offices 
-établis. avant l'édi't de 1604 , ni ce.ux de 
Paris , l'Ile-Adam , Beaumottt-far-Oyfe , 
Cr e i l , & Compiegne, rétablis par déclara­
tion du 24 juillet 1717. [ 

I I y a. actuellement a Paris des maîtres des 
ponts en titre d?office ; i l y a aufli des cha­
bîeurs la fondion de ces derniers eft de 
faire partir les coches & gros bateaux du 
port où ils font, & de les conduire juïqu?au- i 
dehors des barrières de Paris; ils font l i a 
même chofe pour les coches & bateaux qui 
arrivent à Paris. Voye\ le recueil 'des an­
ciennes ordonnances de la, pille ; l'Ordon­
nance du mois de de'cembre 1672- Compi­
lation chronologique de Blanchard, en août 
1716; Dict. des arrêts 9 au motPONT ; & 
celui de Commerce au mot CHABLEUR ; 
Q les mots FLEUVE , RIVIÈRE , POINT , 
PERTUIS , MAÎTRES DES PONTS. (A) 
X H A B L I $ , ( Géog, mod. ) petite ville 

de France dans l'Auxerrois, fur les confins 
de la Champagne. Longit. 21. 20. lotit. 
47- 47-

CHABLIS OU CHABLES , arbres icha-
bles 9 caables 9 ou arbres caablés 9 terme 
ufité dans les forêts 9 dans les jurisdicKons 
des eaux & forêts 9 & autres tribunaux 9 

en matière rde bois & de forêts 9 pour ex­
primer des arbres de haute futaie abattus, 
rënverles , ou déracines par les vents & 
orages , ou autres accidens ; foit que ces 
arbres aient été rompus* par le pié ou auVr 
leurs, au corps ou aux branches1. , 
Dans-Içs anciens titres* latins ils ; font ap­

pellés chablitia. En françois , le terme de 
^chablis eft lé plus ufité. 

Les anciennes ordonnances les nomment 
cables ou chabks : i l 'en eft .parlé- dans 
celle de Charles V du mois de juillet 1376., 
j y t k l e .22 , celle > de Çhar}es , V I du mois 

C H A i6y 
de (èptembre "Ï402 • art. 1.1 ; & celle de 
François I d u mois de mars iÇi^ , art. 38\ 
qui défendent de vendre des adorés fur lef­
quels des arbres caables ou autres feroierjf 
encroués. r. 

L'ordonnance des eaux & forets, t i t . 10 9 

art.- 7 , les appelle arbres chablis ou en~ 
ç roués. Ce terme encroué fignifie que l'ar­
bre eft tombé for un autre,; & seft engagé 
dans fes branches ; ce qui arrive fouvent aux 
chablis qui font abattes fans précaution. 
Voye^ ENCROUÉS. Voye\ Bois. 
Cette même ordonnance contient p l u ­

fieurs difpofitions au fiijér dés chablis qui lô 
trouvent dans les bois & forêts du roi. 
Ces difpofitions font en fubftance, ; que 

les maîtres particuliers des eaux & forêts^ 
en faifànt leurs yifites , doivent faire le ré-* 
colement des chablis & des arbres de délit, 
c'eft-à-dire , de ceux qui font coupes ou 
rompus par dés gens qui n'ont-aucun droit 
de Je faire. Ces arbres de délit font par-tout 
diîftngués des chablis. Vx 
J L'ordonnance veut auffi que les gârdes-

martèau & les gravers aient- un marteau 
pour marquer les chablis. Elle enjoint aux 
gardes den tenir un regiftre paraphé & 
aux maîtres particuliers d'en.faire la vente, 
êz d'en tenir, un-état qui doit être délivré 
au receveur de la maîtrifè aufli-tôt après là 
vente. ' /. " : .m / * '! . 

Les marchands , ou leurs fââeurs,; doi­
vent laifler fut la place les chablis & êii 
donner avis au fèrgent-à-garde, & celui-ci 
dreflèr procès-verbal de leur qualité , na­
ture , & igroflèur. - • r 
- Le garde-màrteau & le fergent-à-garde 
doivent veiller à la confervation des chai-
Mis 9 empêcher qu'ils inè foientipris;j en­
levés ou ébranchés par 'les ufagers j~OS en 
tout cas en faire leur rapport ; & dès* que 
les officiers font avertis du délit,' ils doi-* 
vent f&tranfporter fin* les lieux , acéompa-ï 
gnés du garde-marteau & du fergent,. pour 
vérifier -fort probes - verbaf, reconnoître & 
marquer les chablis. • » 
Ces arbres ne 'peuvent ̂êtré-' réfervés* 'ni 

façonnés , mais1 doivent être vendus en 
l'état qu'ils fe trouvent , à peifie'de nullité 
& de^ confiscation. 
s! Les' douairières donataires , uÇufmi^ 
tiers $ &ènga§ifWs^ ne peuvent'dkpofèà 
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rj&q., G H & 
des chablis s ils font réfervés'au profit du 
roi. 

Dans les bois fujets aux droits de gruerie, 
graine, tiers & danger ? i l eft dû au roi 
pour la vente des chablis 9 la même part 
qui lui { appartient: dans les ventes ordi- -
naires. Voye\ l'ordonnance des eauxj Ù 
foritS y t i t . 4, art. 10 ; ti t . 7, art. 3. ; 
t i t . 9-̂  art. 2; ti t . 10 , art. 7; tit;. 15 , 
art. 46 ; tit. 17 , art. r , 3 , .4 & 6 ; & , 
t i t . 21 , art. 4 & ï ; tit.: 22, art. $ ; .& 
ti t . 23 , art. 11. 

Dans, les forêts .coutumieres & • non / en ; 
défenfe > les chablis font laiflës aux cou-
tumiers & ulàgers. Un arrêt - du parlement. 
$e >f>ouen^.ordonna.,que' des chablis-, .qui * 
étoient; en . abondance , ? & formoient. une 
diminution de la.-forêt4* coutumiere.%,.., la 
tierce partie étoit: due auxcoutumiers",raux 
charges dé la coutume^ Voye^ la-conférence 
des, ordonnances Guénois f tit. des eaux 
forets.: Boucb£ui./#fc Pjouoii ycait- 159 , 

72°. 3 I N " ( A ) 
'* CHABN AM; - fr m. :ÇMànufitct, & 

commK). moufteline très-fine> ou ; toile de 
coton clairequirvient. particulièrement de 
Bengale. Voye^ l'an. MOUSS-£XIK>E. . 
CH ABNUÎ , - ( Géog* mod. ) ville de Po­

logne dans la haute y olbinie, fur;la. rivière 
CHABOT} f. m. (Hifl. 'nati icbth., ) 
gobio. ijliipidtilis Gefn. , , -cottus ' Rond. 
petit poiflbn de, rivière, qui a .quatre ou 
cinq pouces • de losigueur', & quelquefois 
•fix- La, tête eft grande 4 large-, applatie par-
deflus , & arrondie dans.-fa., ctrconférence, 
Çefià/caufe de la,: groflèur :de la tête de ce ; 
poiflon qu'oni l?a. aufli appellé ,tete d'âne } 

&4nç.hf-;n'a point d'écaillés.: fon <dos.eft , 
jaumjatre Y-J & ..marqué. de < trois, ou vquatré 
petites handes-: tranfverfiiles -•: iès yeux font 
petits, placés; au milieu de latête , & -.difr. 
pofés de façon qu'il -ne regarde point-en-r 
haut,. mais à côté :• l'tfis-seftUie couleur 
dlor ; lajeyre, fupérieure,eft recourbée, eh-r 
deflus : la bouche eft grande ; arrondie, & 
toute hénifée 4e petites • dents. Le. chabot 
a deux • nageoires auprès des ouies ; elles. 
onf chacune environ treize piquans-: elles 
font arrondies & ,crénelées tout autour, 
Jï y a.;deux Autres nageoires. plus bas fùr 
^ nfilie».du ventre;; e l W font petites, ,un 
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peu longues, blanchâtres, & garnies* dé-: 
quatre piquans. I l y en a une autre qui-
s'étend depuis l'anus jufqu'à la queue, & 
qui eft compofée de douze piquans , & 
deux autres fur le dos : la plus courte qui eft 
auprès de la,tête, eft garnie de cinq p i ­
quans J & ordinairement de couleur noire , 
a l'exception du bord : fupérieur qui eft roux : 
la-plus longue n'eft pas éloignée de l'autre : 
elle s'étend ' prefque jufqu'à l a queue, & 
elle eft compofée< de dix-fept piquans. l i a , 
de chaque côté, auprès du couvercle des 
ouies j-ûn petjt piquant crochu^ & recourbé 
en?defîas. La queue eft arrondie j & com­
pofée de- onze ou douze piquans- bsanchùs': 
les. piquans de toutes les autres nageoires 
font fimples. Les œufs?de ?la femelle la font Î 
paroître enfléê  .On. trouve» le- chabot dans 
les >ruiflèaux &« dans les fleuves- pierreux : 
iLfetient,pcefque,.toujours au fond, i l fè 
cache fcais.ieSipka-res ̂. & i l fe nourrit d'in­
fectes - aquatiques* ̂ Willugh-by.^ Rondelet,, 
V*)yez POISSON. (I )j 
-. * "Pêcher, du chabot. =.Le chabot ne fè ; 
pr^d ^ p o i a t à l'hameçon , parce qu'y* ne 
donne point, à l'appât : i l fe pêche avec 
des nafîès &: autres, filets femblables., Koye^ 
BASSES.-
^ CHABOT, f. n v (terme déBlafon.) 
meuble d'armoiries qui repréfente un petit 
poiflbn qu?on trouve dans: les ruiflèaux & 
rivières .; i l a la tête.groflè à proportion du > 
refte.odu,„eorps,, .& va en diminuant jufqu'à̂ . 
la queue ; i l paroît, en pal.,, la tête, en-haut $ 
montrant fon dos. 
•i Le mot l a t i n eû"gâbtùs f gdbiû capita-— 
tus; fon étymologie du latin capito , lui . ' 
a été donnée à .caufe de là grôflèur de-f»^ 
têtes,̂  
- Chabbt»deTarnac en Poitou; d'br àtrok •> 
chabots de gueules. ( G. D. L. TJ) -
, CHABRATE, f. f. (Hifi. naUithol.) , 
Boecev de Boot dit rque-^c'fift 'Une-pierre 
tranfparente f femblable à-du* cryftal de 
roche , àquila-trop. crédule antiquité a t t r i - -
huoit-mille vertus, iingulieres. ( — ) 
^ C H A B R E ^ voye\ C R A B E ^ . 
CHABRIA, (Géog, mod, ) rivière de 

Macédoine dans la province d'Emboli , 
qui fo .jette dans l a . Méditerranée, à 5alo* • 
nique. ' 
: CHABUR(Géog, mod.).rivièred'Aûui 
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oans îè~ Biàrbeck, qui fe jette dans TËu-
phfate à Alchabur. 
C HACABOUT , ou X A C A B O U T , 

comme on l'écrit dans les Indes , f. m. 
\Hift. mod. ) eft-une forte de religion 
qui's'eft répandue dans le^Tunquin , àla 
Chine, - au Japen-y & à Siam; Xaça, qui 
en eft l'auteur , y enfeigna pour l'un -de 
lès principes la tran{migration des âmes j 
& affura qu'après cette vie i l -y avoit des 
lieux différens pour punir les divers de­
grés de coupables,- jufqu'à ce qu'après avcir 
fatisfait chacun < félôn rénormiré de lès 
lâchés , ils retournoient en vie, fàns finir 
jamais de mourir ou de vivre : mais que, 
ceux qui fuivoKMr (à doclrine , après? un 
certain nombre de. réfurreéfions, ne reve-
noient plus- , & n'étoient plus îbjets à ce 
changement. Pour l u i , i l avouoit qu'il avoit. 
•été obligé de renaître dix fok, pour- ac­
quérir la gloire*à laquelle, i l étoit parvenu n 
•après quoi les Indiens fbnt perfuadés qu'il 
fiât métaniorphofé en éléphant blanc. @eû 
de là que vient le refpect que les'peuples 
d u Tuhquin & de Siam ont pour cet ani­
mal , dont la*pofleflïon même a caufe-une: 
•guerre cruelle dans^ks Indes.- Quelques-
uns -croient que Xaea étoit j u i f , ou du 
moins -qu'il s'étok fèrvi de leurs livres. 
A u f l r , dans les dix commandemens qu'il 
avoit prefcrits , i l s'en trouve plufieurs 
conformes à ceux du décafogue, comme 
d'-interdire le meurtre , lelarcin,4es defirs" 
-déréglés , &-autres.* 

Quant au temps où 11. a^vécu, -onlèfàk 
remonter ̂ f q u % n règne dé «Salomon : on 
a-même Conjecluré que ce pouvoit•> bien-, 

- èfce -quelqu?un de ces rfiiférabks - que Ce' 
grand roi cfaaflà de fès états , & qu'à exila 
'dans k royaume »de Pégu pour y ̂ travailler 
aux mines ; c'eft du ̂ moins une ancienne 
-tradition du pays/ La doctrine de. cet_ im*-
pofleUr-fit d'abord de grandŝ progrès dans 
leW'ôyaume de Siam, cVde là éhVs'étendit 
à la Chine$ au Japon , & aux au très états, 
où les'bonzes fe-vantent d'êtré le&^difci-
'pks des Takpoins , fectateurs de Xaea. 
Mais le royaume-de Siarar n e f t plus au­
jourd'hui la fource de-toutes leurs ̂fauflès 
^doclrines , puifque les Siamois même vont 
s'inftruire de la doctrine dé Xaea dans1 le 
ispeyaume^ de"Locos , comme t dans--une; 
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ûhivèrlké. Sur quoi voye\ le pere Tiflànier, 
jéfuite François , qui étoit au Tunqirin en 
1658 ,1659 & 1660 , dans la relation 
qu'il a faite de fon voyage. Voye\ auffi 
Taverniér4, dans fes Voyages des Indes. 
-• * CHACAL, (Hiftoire natur. \oolog.) 
ànimaï dont quelques voyageurs racontent 
les particularités , -& donnent la deferir*-
tion fuivante. Ils 1 lui attribuent beaucoup 
de reffemblanee avec le renard J' ils pré-
;tendenr feulement queAef chaad<- eft ' plus 
gros , & qu'il a le poil plus rude & plus 
épais:; qi&l eft commun dans les pays orien­
taux > mais fur-tour en Mingrelie &. dans 
les défèrts de rArabie?r& ded'Aflyrie ; qu'il 
eft: .fi carnaffiér qu'il déterre k& morts ,. 
dévore les autres animaux; &• mange les 
petits-'enfans ; qu*'h>a le crbperçant en traî­
nant comme-le; char, & que deûA'hyène 
des anciens, - & le dahth des Africains. 
Chiardin ajoute qu'en l'appelle en latin 
crocuta*j & en grée c/vet™*, Les voyageurs 
chargent encore leurs1 defçtiptions d'autres 
particularités- l i puériles , qu?on a cru de­
voir les > omettre : telle eff •eelk-éi, que 
quand" ces animaux hurlent r * ils s'entre-
répondenr en duo*, Tun faifant la baffe, 
& l'autre le deflus. Le chacaL efh, félon 
tôt;te"apparence, d é nombre des animaux 
ou, quiifbnt défignés en l'hiftoire -naturelle 
fous différens noms , ou qar n'étant connus 
que fur le récip des voyageurs T ordinaire­
ment aflèz mauvais-naturaliftes, ne méri-
reroient guère de place dans un ouvrage 
où l'or* ne voudroit inférer que des chofes 
bien sûres. • *|i 
i GHACART, ,£'m: ( Manufac7ure ù 
comm. ) toiles de coton à carreaux* Elles 
viennent particulièrement de Surate. - I l y 
en a de différentes couleurs* 
: C H A C A I N G A , {Géog. moa\) contrée 
de l'Amérique méridionale-, au Pérou 
dans l'audience de Lima. 
- CïfAGrïÂPOYAS^ouSÀÏNT-JEAtf 
DE. L A FRDNTERA , (Géog.1 mod.) 
petite ville de l'Amérique méridionale-, au 
Pérou v dans l'audience-de Lima,--
CHACK, (Géog. mod.) .petite ville fone 

de fa baffe Hohgrie , près de- la Drave. 
CHACO, (Géog. mod. ) , grand payjs^ 

de l'Amériquê  méiadionak, iùr la riyieie 
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,du Paraguaî,.Dorné par le Pérou, la pro-
rvince de la Plara , le pays des Amazones. 
I l eft habité par des nations fàuvages, peu 
connues des Européens. 
. CHACQNN^, f. m, (Mùfiq.uf.) eft une 
forte de pièce de mufique faite pour la 
danfe , dont le mouvement ëft modéré, & 
:1a mefure bien marquée. Autrefois i l y 
-avoit des chaconnes à deux temps & à 
trois : on n'en fait plus aujourd'hui qu'à 
cette dernière mefiire. Ce font pour l'ordi­
naire des. chants qu'on appelle couplets 9 

.compofés & variés de toutes les manières, 
fur une baflè contrainte de quatre en quatre 
anefùres, commençant prefque toujours par 
le fécond temps. On s'affiandût infenfibie-
ment de cette contrainte de la feafle , & 
l'on n'y a prefque plus aucun égard. La 
jbeauté de la ckaconne confifte à trouver 
des chants, qui marquent fiien la mefure j 
& comme elje eft d'ordinaire fort longue , 
,à varier tellement les ̂ couplets, qu'ils con-
rraftent bien enfèmble, & qu'ils réveillent 
ifàns cefle l'attention de l'auditeur. Pour 
*:ela on paflè & repafïè à volonté du ma­
jeur au mineur , fans quitter pourtant le ton 

% par où l'on a commeoeé ; & du grave au 
gai, ou du tendre au. v i f , fens preflèr ni 
jallentir jamais la mefuré. 

La maçonne eft née en Italie , & elle 
y étoit autrefois fort en ufàge , de même 
qu'en Efpagne : on ne la connoît plus aujour­
d'hui qu'en France, : dans nos opéra- (S) 
- Les chaconnes de Lul l i ont eu autrefois 
& ont encore beaucoup de réputation. 
Nous en ayons dans d'autres opéra plu-*-1 

fieurs qui font eftimées : celle de Se'meïe' 
de Marais , & çelîe de Pyramè & Thisbë 
de MM. Rebel & Francœur. Nous en 
avons trois admirables de M. Rameau ; 
celle des Sauvages dans les Indes galan­
tes 9 celle des Fêtes de Polymnie 9 & celle 
de Nais 9 dont nous parlerons tout-à-
l'heure. ( O ) 
CHACONNE, f. f. ( Danfe. ) elle tient 

«de la danfe fiàuçe & de la danfe terre-à-
•terre , ôc s'exécute fur une chaconne 9 ou 
fur un air de ce mouvement. Voye\ CHA-
-CONNE en mufique. 

On*a porté fort loin ,de nos jours ce 
^enre de danfe. Le fameux. M- Duprén'en 
'a guère exécute' d'autre. _ . . , 
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Comme les chaconnes font cornpoféei 

de divers couplets , que dans ceux du ma­
jeur on met ordinairement des traits de 
lymphonie forts & fiers , & dans ceux du 
mineur > des traits doux, tendres, fit vo­
luptueux , ce danfeur trouvoit dans cette 
variété les moyens de développer fa précis 
fion & fès grâces. 
4 I I y a une chaconne en action dans le 
premier aéle de Nais. Sur ce grand air de 
violons, on difpute les prix de la lutte, du 
celle, & delà courfe. M. Dupré jouoit dans 
çe ballet le rôle principal : i l recevoit des 
mains de Nais le prix du vainqueur 9l & de 
celle du parterre les applaudufèrnens que 
mérite le plus grand talenten ce genre qu'on 
ait encore vu en Europe. (P) 

* CHACOS, (Hift. nat. bot.) arbriffeau 
du Pérou, dont la feuille eft ronde, mince, 
& d'un beau verd , & le fruit rond d'un 
côté, applati de l'autre, d' une couleur cen­
drée , & contenant une graine fort menue, 
à laquelle on attribue la propriété lython-
triptique & diurétique. 

* CHACRILLE, voye\ CASCARILLE; 
CHADER, (Géog.moj.) île confidé-

rahle d'Afie, formée par lè'Tigre & l'Eu-
phrate , au deflbus de leur confluent. 
* C H A F A U D I E R , f. m. (Pêche.) 

C'eft ainfi qu'on appelle fur les vaiflèaux 
bretons qui vont à la pêçhe de la morue , 
ceux de l'équipage dont la fonâioâ, eft de 
dreflèr les écnafaqds, fur lefquels on met 
fécher le poiflbn. Manufc. de M. Maflbn 
du Parc. 
* C H A F E R C O N N É E S , f. m. pl. 

(Ma^ufi comm.) toiles peintes qui fe fa­
briquent dans le Mogol. Voye\ TOILES 
PEINTES. 
CHAFFE, f. f. terme ctamidonniers s 

c'eft ainfi que ces ouvriers appellent le fon 
ou l'écorce du grain qui sefte dans leurs facs, 
appès qu'ils en ont exprimé avec de l'eau toute 
la fleur du froment. Voy. AMIDON , AMI-
PONNIERS. 

§ C H A G N I , ( Géog. ) petite ville dji 
Chalonnois, entre Beaune & Châlons, fur 
la route de Lyon à Paris, fur la Déhune : 
c'eft une baronnie appartenant à M. de 
Clermont-Montoifbn. L'empereur Lpthaire 
data une charte de ce lieu en 840. 

Eudes , de. la maifon de.Bourgogne,; 
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feigneur de Montagu & àe Ckagnï, accorda 
des privilèges à ce lieu en 12*4. 

Philippe de Maifieredocteur en théo­
logie, né à Chagni en 1630^. a donné plu­
fieurs ouvrages au public , dont on voit la 
lifté dans la Bibliothèque des auteurs de 
Bourgogne'-, tome I I , page- 8. I l mourut 
en 1709', confeiller-clerc au préftdial de 
Châlons-fur-Saone. 
CHAGRA , ( Ge'og. mod. ) rivière 

l'Amérique méridionale* qui la lépare d*avec 
lia fèptentrionale, & qui tombe dans la mer 
près de Porto-bello. 

* CHAGRIN', f. m. (Moralr,^ c'eft 
un mouvement défagréable de l'âme , 
©ccafioné par Fattention qu'elle donne a 
lahfence. d'un bien dont elle" auroit pu 
jouir pendant plus long-temps, ou à la pré­
fence cfun mal dont elle défire l'àbfence. 
Si la perte du bien que vous regrettez 
étoir indépendante de vous , difôiént les 
floïeiens , le chagrin que vous en reffëntez 
eft une oppofition extravagante au cours 
général des événemens : fi vous pbuviez 
la prévenir , & que vous ne l'ayez pas 
f a i t , votre chagrin n&n eft pas plus rais­
onnable , puilque toute la douleur poflible 
ne réparera rien. En un mot, le bien qui 
vous manque, le mal qui vous efl: préfent,. 
font - ils dans Tordre phyfique ; cet ordre 
eft antérieur à vous : i l eft au déflus de 
vous; il. eft indépendant de vous ; if fera 
poftérieur à, vous : faifléz--le dbnc alléir 
îans- vous en embarraflèr. Sont-ii§> dans 
Fordre moral ; le paffé n'étant plus, & le 
gréfent étant, là feule.' chofè qui foit en 
votre puiflànce-,-pourquoi vous affliger fur. 
un temps où. vous n'êtes plus, au lieu de 
v,ous..rendre meilleur pour le temps où vous 
êtes, & pour celui où vous pourrez être ?" 
B n'y a aucune, philofophie», difbit Êpic-
tete ,) à. accufer les autres , d'un, mal qu'on 
a fait : c'eft en.être au premier pas de la 
Ijhîlofophiè, que dé s?en accufer foi-même ; 
c'eft avoir fait le dernier pas que: de ne 
s?ën accufer ni foi-même: ni les autres. .U 
faut convenir que cette, infenfibilité eft 
aflèz conforme au Bonheur d'Une vie teilê 
que nous fommes condamnés à là mener , 
où la fomme- des biens ne compenfe pas. 
à beaucoup près celle des maux ; mais déV 
^ e n d r d k feaucoug de. nouiZ &L eft-il. 
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permis au moralifte de fuppofèr le cœur 
de l'homme tel qu'il n'eft pas? Ne nous 
arrive-t-il pas à tout moment "de n'avoir 
rien à répondre à tons les argUmens que 
nous- oppofbns à nos peines même d'efprit 
ou de ccèur , & de n*en fouffrir ni plus 
ni moins ? Si c'éft là perte d'un bien qu'ont 
regrette, 

Une Ji douce fantoifuf 
Toujours revient ; 

En fongeant qu'il faut qu'on l'oublie 9 

On sien fouvient. M. Moncrif.. 
S'il s'agit d'émouflêr la» pointe d'un? mal r 

e'eff en vain que j'apipelfe à mon fecOurs v. 
dit Chaulieu,. T*% 

Raifon y philofophie ; 
Je n'en conçois- > heîas 9 aucun foulage* 

ment / 
A leurs 'délies leçons y infenfc' qui fe fie ,* 
Eltès. ne peuvent rien contre le fentimentr 

Mai/on me dit qîte vainement 
je jrfajfiige d'un mal qui n'& point d& 

remède : 
Mais je verfe des pleurs dans ce même-

moment y 
Et fens jqu'à ma douleur iU vaut mieux* 

que je cède:. 
* CHAGRIN , fi m. (Mam/f. &comm.)' 

efpece dé cuir graine ou couvert dé papilles , 
rondès, ferré-, folide , qu'on tire de Conf­
tantinople ,. dëTauris,; d'Alger , de T r i - r 

poIi, :de quelques endroits^ dé là Syrie, &: 
même dè quelques cantons dé la Pologne, > 
l&z que les gaimers particulièrement em-r 

'ploientàxouvrir. fes ouvrages les plus pré-a­
dieux,- . 
] I f n'y va~ point- d̂ ànima-ï appelle chagrin 9 » 
; comme quelques-uns l'ont cru : les cuirs qui^ 
portent ce nom fe. font avec lest peaux de l a i 
•croupe des chevaux &t des mulets. On les* 
tanné: & paflè bièn ; : on les rend fe plus 
minces qu'il efti poflible ; on les expofé à: 
l'air ; on lés étend fortement ; pî»S: on ré--
pand ; deffus de. la -graine dé moutarde, la < 
plus fine ; 'on les-laiffe encore expofées fe. 
l'air pendant quelque temps, on finit par les -
tenir, ferrées fortement- dans une prefle : : 
'quand la.'graineqprend bien , les peaux fonts. 
belles ; finoii i l refte des endroits , unis ^ 
qiron appelle miroirs : ces miroirs font un:, 
grand défaut.. V^là^out ee que amis fàvous.̂  
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de'la fabrique du chagrin. Nous devons 
ce petit détail, félon toute apparence afTèz 
inexact, à M. Jaugeon. Voye\ les Mé­
moires de Vacadémie des fciences y année 

Le chagrin eft très-dur rquand il éft ïêç, 
mais i l s'amollit dans l'eau, ce qui en facilite 
l'emploi aux ouvriers. On lui donne par la 
teinture toute forte de couleurs. On diftin­
gue le vrai chagrin-de celui qui vfe contre­
fait avec Je maroquin, en-ce que celui-ci 
s?écorche, cèqui n'arrive pas à l'autre.'Le 
gris^ pafte pour le meilleur)-& le blanc ou 
Çske $ pour le moins %on. 
. * CHAGRIN , f. m. (Manuf:& comni:} 
efpece de taffetas moucheté , appellé cha­
grin , parce que les. mouches exécutées à la 
luxface de CQ^/Jiagçin tefïèras ont une.ref^ 
fèmblance éloignée avec les grains ou papil­
les du chagrin cuir-, Voyefplus ha.uu 
XHAGI&NIER ou ÇHAGRAINIER. 

C'eft celui, q u i , -par la, préparation qu'il 
donne aux peaux de chevaux y d'ânes., Se 
M̂Îe mulets, les convertit en chagrin ou 
çhagraiiL, en les .rendant jgrainées, c*eft-
à-dire , couvertes '&-parfemées de petites 
éminences. { 
Dès que l'animal eftecorehé, onréïèrve 

la partie de la peau qui couvrait la croupe ; 
on Texpofè pendant quelques jours aux i n ­
jures du temps ; on la tanne, & on la pafle 
de £f çon^ai a rendre auffi mince que faire fè 
peut. On la remet de nouveau à Pair, après 
avoir femé deffus de la graine de moutarde, 
fit* l'avoir Ihifè fbus ̂ une preflè-pour, que 
cette graine s'y imprime mieux. Lorfque lâ 
g'raine prend j la peau éft parfaitement D'elle ; 
mais quand l a graine ne s'imprime pas éga­
lement par-tout, i l refte fur la peau des 
endroits unis qu'on nomme,.miroirs , ce 
-qui la rend défectueufe. * 
• Cette peau, qui durcit* Beaucoup^ en fe-

j-chant fe ramollit facilement dans l'eau quand 
elle y a trempé quelque temps, & par-là 
dévient plus ailée à être employée par les 
ouvriers qui en font' le plus de corifomma-
t i o n , comme les gaùuers, les relieurs de 
livres, &c. 
On imite f i bien le chagrin avec du ma­

roquin pafle en chagrin, qu'on s'y trompe 
-•facilement, & qu'on ne s'apperçoit de la 
, fraude qu'après qu'on a mis ce faux chagrin. 
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en œuvre. On k diftingue du véritables s* 
ce qu'il s'écorche, ce qui n'arrive jamai&i 
l'autre. } 

Le chagrin eft fijfçeptible depreridre.teUe 
couleur, qu'on veut lui donner. I l y en a de 
noir , de .gris , de verd , de blanc , ' & de 
rouge,; celui-ci. eft" le plus beau & le plas 
cher , à caufe. du carmin & du vermillon 
qu'on emploie pouf le j o u g i r i L e gris qu'on 
apporte de Gonftantinopk , ef l cependant 
le plus eftimé & J e meiîkur de tous pour 
l'ufage,; le^blanc, ou le fale , eft le moindre; 

7 D é toutes' les fabriques de chagrin, celles 
derÇonftantinopk eft la meilleure. Celles de 
Tunis , d'Alger, de T r i p o l i , ne. vieeneçt 
qu'apis. Celui qu'on fait en Pologne, éft 
trpp fèĉ 'êc n'eft jamais bien teint. 
.iDans le choix des peaux de chagrin, on 

3oit préférer celles qui font grandes, belles, 
egaks , dont les petits, grains fbnt bien for­
més , fans mifairs 7 ou fàns places unies & 
luifàntes. Ce n'eft pas que ks.peaux dont 
ks^grains. fbnt inégaux, ou plus gros, valent 
môinsf pour l'uie ; mais, comme l'ouvrage 
n'en feroit pas auflifjeaû, > elles ne font point 
de vente. Le chagrin,, qui eft. f a i t .avec la 
peau d'âne , eft celui" dont le grain éft ordi» 
nairement le plus beau. 
Ce cuir, qui. efl d'un grand ufàge en 

Turquie & en Pologne, dont nos gaîhiers 
k fervent pour couvrif leurs ouvrages les 
plus précieux, je fabrique aufli, en. France _ 
par. quelques-uns de nos tanneurs qui tâ­
chent de l'imiter, le nueux .qu'As peuvent. 
Pour cet effet, ils prennent.chez le mégif-
fier des peaux de mouton ou de chèvre qûi 
ont été mifes„en chaux :-après ks. avoir 
>miks..en rivière, ou 'trempées dans l'eau.» 
ils lesîïécharnent, les remettent en rivière, 
& les tiorfent y c'eïf-*à-dire , qu'ils les frot­
tent fur le chevalet avec, une. tiorfe qui eft 
un petit morceau d'une planche de bois; 
dès qu'elles font tiorfees , ils .les rapportent 
à la rivièreles foulent e n f u i t e , l e s 
façonnent, de .fleur. & de chair. Cette opé­
ration faire , on leur donne lé coudremenfy 
c'eft à-̂ dL e * -qu'on fes met cinquante par 
cinquante dans des'baquets, dans lefquels 
on met pour chaque cinquantaine un feau 
de tan la première heure , & un demi-feau 
demi-heure par demi-heure ; .de forte 
que tout, le coûdrement fe donne en deux 

* ^heures ; 

http://ha.uu
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Eeures ; on les laiflè huit jours dans'ïe 
tan , après quoi on les tord : après les avoir 
tordues, on les ravale, c'eft-à-dire, qu'on 

. les pafle fiir un chevalet avec un couteau 
rond. Le ravalement fini, on les expofé à 
l'air jufqu'à ce qu'elles ne foient ni trop 
humides ni trop feches : on les détire de 
longueur, &c après les avoir bien détirées, 
©n ies partage en deux bandes pour le& 
noircir avec du noir de corroyeur ; on les 
met enfuite fécher; & quand elles font 
bien lèches, on les mouille bien bande par 
bande la première fois ; on les remouille 
enfuite jufqu'à ce qu'elles foient également 
par-tout ; fuffifamment molles ; on les met 
enfin fùr une planche de bois , large d'un 
pié & longue de trois, fur laquelle on les 
détire en tous fens. 

Les peaux ainfi préparées , on fait "chauf­
fer des planches de cuivre gravées err^ 
grains, de façon qu'elles nelbièntpas tour­
tes brûlantes ; on y couche deflus lès ban­
des des peaux de mouton ou de chèvre , 
& on les met fous une preffe ; qui, à l'aide 
d'un moulinet, applique fi fort les planches 
fùr les peaux qu'elle leur communique tous 
les grains de leur grainure. 

Cette preflè eft fèmblable en tout à celle 
dont fe fervent les imprimeurs en taille-
douce. 
r- ,Les peaux de chagrin paient pour droit 
d'entrée vingt-cinq fous par douzaine^fûi-
vant l'arrêt du confèif d'état du roi du 22 
décembre i/Ço. 

Voye\ fiir le chagrin & l'art du cha-
grinier , diverfes notes & obfervations i n ­
férées dans le troifiéme volume de la nou­
velle defcription des arts & métiers ; par 
M. Bertrand , z/z-40. Neuchatel. Cet ou­
vrage, dont i l a paru jufqu'à préfènt huit 
volumes , fe continue avec fuccès. 
CHA-HUANT or/CHAT-HUANT, 

f. m. (Hifl. nat. ornith.) On a donné ce 
nom à plufieurs oifeaux de nuit, comme le 
duc , le hibou , &c..parce qu'ils prennent 
des rats comme les chats , & parce^ qu'ils 
ont un cri femblable à celui qu'on fait en 
huant. On appelle chats - huans cornus , 
ceux de ces oifeaux qui ont fur la tête des 
plumes qui s'élèvent en forme/de cornes ; 
tels font les ducs. 

C H A Ï B A R , ( Géog. mod. ) rivière 
Tome VL 
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de FArabîe heureufe, dans le territoire 
de la Mecque , qui fè jette dans la mer 
Rouge. 
* CHAIDEUR , f. m. {Minéralogie, ) 

nom que l'on donne dans les mines aux 
ouvriers qui pilent la mine à bras. 
C H A IE ou BELANDRE. (Marine.) 

Voye\ BELANDRE. (Z) 
CHAIER, f. m. (Commerce.) petite 

monnoie d'argent qui fe fabrique & qui a 
cours en Perfè 1 elle eft ronde , & porte 
• pour écuflbn le nom des douze imans 
révérés dans la fecte d'Ali, & pour effigie 
celle du prince régnant i avec des légendes 
& autres marques relatives à la ville où 
elle a été fabriquée , & à la croyance du 
pays. Le cfiàier vaut quatre fous fept deniers 
un tiers argent de France^ 
C H A I F U N G , ( Géog. mod.) ville 

de la Chine, capitale de la province de 
Honnang. 
* CHAINE, f . f . (Art. méchan.) c'eft 

un aflèmblage de plufieurs pièces de métal 
appellées chaînons pu anneaux (voyé% 
CHAINONS ) , "Rengagés les uns dans les 
autres, de manière que l'aflemblage entier 
en eft flexible dans toute fa; longueur, 
comme une corde , dont il.a les mêmes 
ufages en plufieurs occafiôns , ,& que les 
cjhaînons qui en forment les différentes 
parties ne peuvent fè féparer que par la 
rupture. On fait de ces aflèmblages de 
chaînons , appellés chaînes , avec For, 
l'argent, Fétain 9 le cuivre, &c. ï\y en a 
de ronds, de plats, de quarrés, de doubles, 
de fimples , &c. Us prennent difBrens 
noms, félon les différens ufàges auxquels 
on les emploie. C'étoit aux maîtres chaî-
netiers à qui i l appartenoit, privativemênt. 
à tous autres ouvriers, de les travailler 
& de les vendre : mais les orfèvres, les 
metteurs-en-œuvre, les joailliers, fè font" 
arrogé le droit de faire celles d'or & d'ar­
gent; ils ont été imités par d'autres ouvriers; 
& la communauté des chaînetiers s'eft preÇ-
qu'éteinte. Voyez CHAINETIERS. 

L'art dé faire des chaînes eft aflèz peu 
de chofè en lui-même; mais i l fûppofè 
d'autres arts très-importans , tels que celui 
de tirer des métaux en fils ronds de toute 
forte de groflèur. Nous n'expliquerons pas 
la manière de fabriquer toutes fortes de 
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chaînes ; nous en allons feulement parcou­
ri r quelques efpeces, d'apreslefquelles on 
pourra juger du travail* & du tiffiX des. 
autres., 
' Entre les différentes éfpéçes de chaînes , 
Une des principales & des plus anciennes; 
efl celle qu'on appelle chaîne d la Cata­
logne : elle eft compofée de- differens-
anneaux ronds ou elliptiques , enfermés 
les unsv dans le? autres^, de manière que 
chaque anneau en-renferme.; deux, dont 
les plans .font néceflaireraent perpendi­
culaires au fien , fi l'on- prend îa portion 
de chaîne 'conapplee de trois anneaux, & 
qu'on la-, laiflè pendre librement.. Ces 
anneaux font foudés , & paroiflènt d'une 
feule pièce. : ce font eux qui conf|ituent 
la groflèur de la. chaîne., Qnles appelle 
mailles ou matons. On fait ces.- chaînes 
plus oumoins groflès, félon l'ufage auquel 
on les deftœ& Siles, maillons font ronds, 
îa chaine: s'appelle chaîne, à la Catalogne 
ronde \ s'ils? font elliptiques elle s'appelle 
chaine à la caijdogne longue 

Une autre forte de chaîne- çompofee 
auffi d'anneaux foudés, &; dont on s'eft 
l^eaucoup^ fervi autrefois pour fufpendre 
les chefs des montres è la: boîte., eft un 
fiflu. auquel ; on adonné, le.nom dé: chaîne 
ÇUarre'ù!.. Les anneaux de cettez chaîne ne 
font point enlacés les uns^ d^ns les autres 
ayant que d'être - foudés : on commence 
par- les former-, d'une figure efiiptique; 
on les., ploie, en deux; &"uans l'anfîb que 
fait un armeau. ployé, en cet état-, on en 
fait parler un autre ployé dë même , dans 
ce fécond un troifiéme, & ainfi dè fuite 
julgu'à. ce qu'on, ait donné à la chaine. la 
longueur qu'on defire. 

On fabrique de cette manière dès chaînes 
à; fix & huit faces , qu'on appelle coraons, 
àcaufè'dô leur rondeur, nar laquelle elles-
ne différent guère, d'uuecordë : celles qui 
ont moins de faces ,. prennent leurs noms 
du nombre deleurs faces : ainfi i l y a des 
chaînes à troisfaces, d'autres à. quatre, à 
çinq^^c, 

B y a des chaînes en S de plufièurs fortes 
& grandeurs-.: les plus fimples fbnt com-Sofed'^S-dbnt les deux bouclettes font 
ans lè même plan. Après avoir formé , 

lôit.àu. marteau, foit .av€<;:kpince,, feton 
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là .gfofêurde. hchaine, un gra^nomb'rai* 
d\5% on paflè la bouclette de l'une dans 
Pautré; puis avec la pince plate ou le-
rnarteau , on ferme cette bouclette : on, 
pafle la bouclette d'une féconde, dansunç. 
troifiéme, celle d'une troifiéme dans une 
quatrième, ainfi de fuite; & Ton a une 
chaine à*S toutes attachées les unes aux 
autres.; de manière que le plan d'une S 
quelçonqyé eft perpendiculaire au plan des; 
deux 41 qui lui font attachées & contiguès^ 
& ainfi alternativement : ce qui a fait 
donner à cette chaîne le nom de chaine 
à S plates.. 

Une autre efpece dé chaine , appellççt 
chaine d quatre faces , ne diffère de celle 
que nous venons de décrire, qu'en ce 
que lès deux bouclettes q u i fpnt pratiquées 

và l'extrémité de;chaque S r font dans des, 
plans perpendiculaires les uns aux autres 
au heu que dans \a chaine précédente les; 
^deu* bouclettes étoient dans le même.-
plan.. 

On faii avec du fîl-de-fer;, recuit , des. 
chaînes qui ont une très grande force:. 
pour cet effet on ploie avec la. pince 
même fil-de-fer phrfieurs_fois en forme de-
>8 de chiffré , on ficelle le milieu avec 
le même fuVde-fer,_ contourné plufieurs. 
fois. On nomme ces chaînes, chaînes*: 
en gerbes. Pour ployer le fil-^derfer en 8 
avec plus de, célérité , l'on a un autre -
outil qu'on appelle fourchette ;. ce- font-
deux pointes rondes fichées pjofondément-
& parallèlement dans, lebout d'un manche: : 
al eft évident qu'en fuppofant le fif-de— 
fer placé, entre ces deux pointes, f l l'on 
meut lè manche circulairement le fil--
de-fer prendra, néceflàirement la former 
d'un 8:, chaque pointe fe trouvant en­
fermée dans chaque bouclette du 8, 6ç: 
le fil-dé-fer fè crcdfànt entre, les deux-
pointes à chaque tour du manche, fufr 
lui-même.. 
•'• Les chaînes d trois faces font dë là* 
même efpece que celles qu'on appelle-r 
chaînes à quatre faces, dont elles ne/-: 
différent qu?èn ce que les plans des b o u ­
clettes deYS yr au-lieu dfêtre à angles;* 
droits, forment enfèmble- un angle de-
120 degrés ; d'où i l s'enfuît que la chaîna 
pourrok être, infcrke. à. un prite.trian^--
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gfilaire , d'oït ' l u i vient fa dénomination 
de chaine à trois faces. 

I l y en a de cette dernière efpece qu'on 
appelle à bouts renfoncés : ce font celles 
•où les extrémités des bouclettes fbnt r e ­
courbées en crochets , de manière que le 
bout de la bouclette d'en-bas rentre dans 
la bouclette d'en4iaut, & le bout de la 
bouclette d'en-haut rentre dans la bou­
clette d'en-bas. Cette chaine a beaucoup 
de "force. 

La chaine que l'on appelle Catalogne 
•double 9 doit fè rapporter à l'efpece dès 
chaînes a quatre faces y compofées d'an­
neaux foudés avant que d'être paflès les 
uns dans les autres. 
On voit qu'il efl poflible de faire les 

maillons fi petits qu'on veut .Ĵ Ç que l'on 
en formera des chaînes wm- délkàtes. 
L'invention de ces fortes de chaînes qui 
fervent à pendre des montres, des étuis 
d'or & d'autres bijoux , nous vient d'An-
:g$eterrc } ce qui les a fait nommer chaî­
nes & Angleterre. Nos ouvriers font enfin 
parvenus à les imiter avec beaucoup de 
lùccès. On les fabrique d'or , mais plus 
fouvent de cuivre doré. Les maillons ont 
environ trois lignes de longueur, fiir une 
figne de largeur z quand ils font repliés & 
pafles les uns dans les autres , 3s forment 
un tiflu fi ferré, qu'on les prendroit, non 
pour de la toile , mais pour ces ornemens 
de broderie qu'on pratique fùr de la toile , 

qu'on appelle chaînette. Voye\ C H A I ­
N E TTE. I l y a jufqu'à quatre mille petits 
maillons dans une chaine à quatre pen-
dâns ; mais l'aflèmblage en efl fi parfait, 
qu'on prendroit le tout pour une quantité 
continue & flexible. 

Dans le commerce des chaînes, les 
groflès chaînes de fer fè vendent à la 
pièce ; ies médiocres de fer •> & celles de 
cuivre de toute groflèur, fè vendent au 
pié : ces dernières, quand elles font fines, 
s'achètent au poids. I l en efi de même de 
celles d'or & d'argent, dont là façon fe 
paie encore à part. 

I l fe fait en Allemagne de petites chaînes 
d'un travail fi délicat, qu'on enpeuteffèc-
rivemerifenchainer les plus petits infècles ; 
telles font celles qu'on apporte de Nurem­
berg , & de quelques autres villes d'Alle-
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"magne.ïà manière dont ces Ouvrages s'exé6» 
eutertt, ne diffère pas de celle dont on fait 
les chitines de montre : les chaînons s'en 
frappent avec un poinçon qui les forme 
&.les perce en même temps. V CHAÎNE* 
horlogerie. C H A I N E , marine. C H A I N E , 
agriculture, &ç. ;* 

Les Romains portoient avec eux des 
chaînes quand ils àHoient en guerre ; elles 
étotêtit deftinéês pour les prifonniers qu'on 
feroit : ils en avoient de fer, d'argent » 
& même quelquefois d'or ; ils les d i f t r i -
buoient'fuivant le rang ou*la dignité du 
prifbfiniér. Pour accorder la liberté , on. 
n'ouvroit pas la chaine y on la brifoit ; 
c'étoit même l'ufage de 1a couper avec une 
haché ; les débris en étoieht enfuite con* 
fàerés aux dieux Lares. Voyez AfFRAN* 
C H I , PRISONNIER , ESCLAVE. 

La chaîne étoit chez les tjauîois un des 
principaux ornemens des hommes d'auto* 
rité : ils la portoient en _ toute occafion : 
dans les combats, elle lés difiinguoit des> 
fimples foldats. 

Ge-ft aujourd'hui une des marques de' 
la dignité du lord maire à Londres : éllé 
refte à ce magiftrat lorfqu'il fort de fonc­
tion , comme une marque qu'il a poflèdè 
cette dignité. 
l^âchaine entre dans leblàfôn, & forme 

quelquefois une partie des armoiries. Les 
armes de Navarre font des chaînes d1'or , 
fur un champ de gueules. 

C H A I N E , en terme de Jttftice , fè prend 
non-feulement pour les liens de fer avec 
lefquels on attache les criminels qui fonï 
Condamnés aux galères, mais fè prend âuffî 
quelquefois pour k peine même des galè­
res , & quelquefois pour la troupe des 
criminels que l'on conduit aux galères. 
On forme à Paris une chaîne de tous, 

ceux qui font condamnés aux galères. H 
y a une chaine' particulière pour là Bre*-
tagnê , & Une autre pour lè parlement dë 
Bordeaux. I l y a un commïfiàire d?» ma­
rine & un capitaine pour chaque chaîne. 
{A) 

C H A I N E , dans VArpentage y fignifiè 
une mefure compofée de piufieurs pièces 
de gros fil-de-fêr ou de laiton , recourbées 
par les deux bouts : chacune de ces pièces 
a un pié de long, y* compris les petits 

E e e e e 2 
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anneaux q u i les joignent enfèmble. 

Les chaînes fe f o n t ordinairement de 
la longueur de la perche du heu où l'on 
veut s'en fe r v i r , ou bien de quatre à cinq 
toifes de l o n g , & m ê m e plus longues, f i 
l'on a de grandes ftations à mefurer, comme 
de h u i t ou dix toifes. O n les diftingue quel­
quefois par un plus grand anneau de toife 
en toife. Ces fortes de chaînes font f o r t 
commodes, en ce qu'elles ne fe nouent pas, 
ç o m m e celles qui font faites dé petites 
mailles de fer. Voy. les articles PERCHE, 
VERGE , &c. 

E n *6é% on a placé un nouvel étalon 
ou modèle de la toife f o r t jufte , au bas 
de l'efcalier du grand châtekt de P a r i s , 
pour y avoir recours en cas de befoin., 

L a chaine fert à prendre les dimenfions 
des terrains. C'eft'ce que le P. Merfenne 
appelle Varvipendium des anciens. Voye\ 
ACRE. 

O n emploie aufïi au lieu de chaines y des 
cordes; mais elles; font f u jettes à* beaucoup 
d'inconvéniens qui proviennent, f o i t des 
différens degrés d'humidité > fôit de la force 
q u i les tend. 

Schwenterus, dans fà Géométrie prati­
que y nous dit. qu'il a vu une corde de feize 
piés de long, réduite en une heure de temps 
à quinze , par là feule: chute d'une gelée 
blanche; Pour prévenir ces inconvéniens, 
W o l f co n f e i l k dè t o r t i l l e r en fens contraire. 
les petits cordons dpnt la corde eft compo­
fée, de tremper la corde dans de l'huile 
bouillante,. ôc quand elle fera feche, de la 
faire pafîèr àtraVers dè la cire fondue-, afin 
qu'elle, s'en imbibe : une corde ainfi pré­
parée ne.fe- ralongera.ni ne fe raccourcira 
po i n t du t o u t , quand m ê m e on, l a garde-
r o i t un j o u r entier fousd'eau. 
Ufàge de la chaine dansl"'Arpentage^.Xa 

manière d'appliquer- la chaine à la mefure 
des longueurs eft trop connue, pour avoir 
befoin d'être décrite. Lorfqu'on enrégiftre 
les dimenfions prifes par la chaine y i f f a u t 
féparèr la chaine &. les : chaînons, par des 
virgules ; ainfi une ligne longue de foixan-. 
te-trois chaines & cinquante<cinq chai-
nons , s'écrit en cette f o r t e , 63 , 55, Si k 

( nombre des chaînons n'eft exprimé que par 
un f e u i caractère, on met alors un zéro 
4u-devanr, ai n f i d i x chaînes 3 huit chair 
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nous ,. s'écrivent en cette f o r t e , 10, o#;. 

Pour trouver l'aire d'un champ dont k s 1 

dimenfions* font données en chaines Se 
chaînons ̂  voye\ AlRE , TRIANGLE , 
QUARRÉ. 

Pour prendre avec l a chaine un angle 
DAE ,pl. d'arpent.fig. 1, vous mefure-
rez en partant du.fommet A , une petite 
diftance j u f i n f e n a & en c ; enfuite vous 
mefurerez la diftance d c. Pour tracer cela 
fur k papier , vous prendrez à volonté là 
ligne A E, & vous y rapporterez, au moyen 
de.votre échelle, l a diftance mefùrée fur 
le côté qu'elle repréfente. Voy . ECHELLE. 

Enfuite prenant avec v o t r e compas, l a 
longueur Nmefurée fur l'autre côté , du 
Commet A, comme centre, décrivez un. 
arc de; & ^ u p o i n t c , comme c e n t r e r 

avec la difnRite mefurée c d, décrivez un 
autre arc ah: par le point, où cet, arc coupé 
le premier , tirez l a ligne. AD par ce 
moyen l'angle eft rapporté fur le papier $ 
& l?on pourra , fi l'on v e u t , en prendre la; 
quantité fùr une ligne des cordes. Voye\ 
C O R D E & Co MPAS DE PROPOR­
TION. 

Pour lever, lè p l a n , ou pour; faire k def» 
fin d'un lieu , comme. ABCDM y fig. 2., 
en fe fervant de l a chaîne, y. on en fera d'a­
bord: une efquiffe groffiere ; &. mefurant 
les différens côtés AB,. BCy CD; DE y 

On écrira la/longueur de, chaque côté le? 
lon g de. f o n côté correfpondant dans l'ef-»' 
quifïè ; enfuite fi-on levé le plan en-dedans 
du lieu propofé, au lieu de mefùrer les-
angles , çomme, ci-delfus, on mefurera les 
dkgonajes AD, BD, & la figure fe 
trouvera de la forte réduite en trois trian-» 
gles , dont tous les côtes feront connus > 
comme dans, k premier cas , & pourront. 

r être. rapportés, f u r k papier fuivant la 
•méthode cî defîùs.. 

Si on levé le plan en-dèhors dù.lièu-pro-v 
pofé, il faudra prendre en ce.cas.les angles 
de la manière fuivante. Pour prendre , pafv 
exempk. v l'angle B C D,. on prolonger», 
les lignes B C, CD, à des diftances égales" 
en aï (par exemple de la.longueur de. cinq 
chaines) , & on mefurera l a diftance a 
on aura par-là un triangle ifocele cahy 

dans lequel l'angle a b c =B C Z) fon, 
| oppofé y eft connu ;. ainfi. l'on c e n n o t a 
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Fangle B CD, & on pourra fe tracer 
comme ci-deflûs. 

Trouver avec la chaine la, diftance 
entre deux objets inacceffiblex Vun par 
rapport àFautre y de quelque point y comme 
C 9 fig. j t dont la diftance à chaque objet 
A B y foit acceffible en . ligne droite. 
Mefurez la diftance C A , que je fuppofe 
de cinquante chaines y & prolongez-la juf-
qu'en Dy c'eft-à-dire, cinquante chaines 
encore plus loin ; mefurez de même B C, 
que je fuppofe de trente chaingf , ,.& pro­
longez-la jufqu'en i? , trente chaines 
encore-plus loin.: yous.formerez; de la forte 
le triangle C D E y femblable & égal au 
triangle A B C ; & ainfi mefurant la dif­
tance DE, vous.aurezla diftance inaccef-. 
fible cherchée». 

Trouver ht, diftance d-un objet inaccef-. 
Jtble, comme la largeur d'une rivière, par 
h moyen de fochaine. Sur l?Une des rives 
plantez bien perpendiculairement une per­
che haute de quatre ou cinq? piés , où i l y 
ait dans une fente pratiquée en-haut:, une 
petite-pièce de filrde-fer , ou,d'autre ma­
tière femblable , bien /droite , & longue 
de deux ou trois pouces ; vous ferez enfuite 
gliflèr, cette petite pièce en-haut ou enrhas j 
jufqu'à ce que votre œil apperçoive. ou ren­
contre l'autre rive ;, en regardant le-long 
de ce fil-de-fer : vous tournerez enfuite la : 

perche , en laiflànt toujours le fil-de-fer 
dans la, même direction ,, &. regardant le 
long,de ce fil,.comme ci-^deflus, remar-. 
quez fur-le terrain où vous pouvez opérer-,. 
l'endroit où; aboutit votre-rayon, vifuef:; 
enfin mefurez-. la diftançe qu'il y a, de 
votre perche à ce dernier- point ;„ce fera la < 
largeur de la rivière propofée., Voye^ AR­
PENTEUR, R A P P O R T E U R , ( É ) 

CHAÎNE fous fin -, {/krt méchan.) 
c'eft ainfi, qu'on : appelle Ja chaine : où., les 
chaînons fe tiennent tous, &. où, i l n'y en . 
a par conféquent; aucun .qu'on* ne puifîè 
regarder-, comme .le, premier le. dernier 
de la chaine. Ko^q.CHAPELET.. 

CHAINES, en Architec7meyfe^\t'ààns-, 
la conftruclion.des murs de moilon ,. des. 
jambes dç pierre élevées Aplomb, oufaw 
tes d'un carcan> ou; d'une; pierre pofëe 
alternativement entre deux harpes. ( V. 
HARPE.Ç) ou. deux autres pierres; plus. 

CHA rt* 
longues;, pour former liaifon dans le mur v 
elles fervent à porter les principales pièces 
de bois d'un plancher, comme .poutres r 

fblives d'enchevêtrure , & fàblieres ; & à 
entretenir les murs , qui n'auroient pa& 
afîez de folidité n'étant que de moilon, s'il 
, n'y avoiù point de chaines.. (P) 

* CHAINE S de fer, (Archit. & ferrur.) 
afîèmblage de plufieurs barres de fer plat , 
liées bout à bout par des clavettes ous 
crochets, 
f CHAINE de port,, (Marine.) ce font 
plufieurs chaines de fer , ou quelquefois^ 
une feule?, tendues àl'entrée déport, poun 
empêcher qu'on puifk.y entrer- Lorfque k i 
bouche^ du. port eft grande , elles portent 
fur, des piles placées d'efpace.en efpace. 

CHAINES de vergues, {Marine.) ce font 
de certaines chaines de fer qu'on tient dans. 
k i hune d'un vaiflèau, & dont on fe fert) 
dans k' combat pour tenir les vergues 
lorfqu'il. arrive que le. canon en,coupe ksi 
cordes ou manoeuvres.; 

CHAINES de chaudiere-y (Marine.) ce-
font des c/iai/z^ de fer qui fèrvent.à teniry 
la, chaudière oùcuifent les viyres de l'é­
quipage lorfqu'elle eft fur le feu. (Z) 

1 * CHAINE , . (Commerce^),mefure qui. 
s'applique à différentes fortes, de mar-chan-? 
difes ,, telles,que le bois., k. grain en gér-» 
bes,, k foin , & même aux chevaux donfo 
on, veut prendre la hauteur.. Cette me-.--. 
fùre eft: faite ; d'une petite chaine de f e r ; 

ou de laiton, divifée. en différentes parties, 
égales par-de. petits fils de laiton ou de 
fer fixés fur fà longueur* Ges% divifions .• 
font ou par-piés ou par pouces , ou pan . 
palmes., félon, l'ufage despays., La chaine* 
supplique à ; Paris , particulièrement à W 
mefiire.du :bois de- compte : l'étalon en? 
eft .gardé. au - grefïè du : châtekt : - il a qua-. 
tre.piés,de; longueur à l'un des bouts,: 
eft un petit anneau dans, lequel peut être; 
re,çu < un-, crochet qui eft à l'autre bout ? J 

&; qu'on peut encore arrêter-en Id'autres, 
points de la chaine.. Comme-il y\.a*troisr 
fortes d.e: boisde..comptè., dont la groflèur-
excède celle du bois qui fè mefure dans la* 
membrure j i l y a.fùrk longueur delà chaine 
depuis k crochet, trois divifions différentes . 
diftinguées par des S de fer, & chacune 
de. ces., divifions, marque la„circooféreoeso 
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du bois qui doit être admis ou rejeté de 
i a mefure de la chaine. Pour favoir fî 
une pièce de bois doit être membrée, ou 
mefurée à la chaine y on lui applique la 
portion de la chaine comprifè depuis le 
crochet jufqu'à ÏS y qui termine la lon­
gueur qui doit lui fervir de mefure : 
fi cette portion eft précifément la me­
fiire de la circonférence de la pièce de 
bois , cette pièce eft réputée de l'ef­
pece de bois de compte défignée par la 
portion de chaine qui lui a été appliquée : 
fi elle eft lâche fùr cette pièce de bois , 
cette pièce eft renvoyée à l'efpece de bois 
de compte qui eft au deffous de la me­
fiire employée, ou mêfne elle eft entière­
ment rejetée. Au contraire , elle eft 
réfèrvée pour l'efpece de bois de compte 
qui êft au deffus , fi la portion de chaine 
qui lui eft appliquée étant trop petite pour 
l'embraflèr, le crochet ne peut pas entrer 
dans la bouclette de fer de VS qui ter­
mine cette portion de la chaine. On a 
donné quatre piés à la longueur de la 
chaine , parce qu'on peut l'appliquer par 
ce moyen à toute autre mefiire de bois, 
foit neuf, foit flotté; ces mefures ou mem­
brures devant porter quatre piés en quarré. 
Voye\ Bois, MEMBRURE. 
* CHAÎNE , f. f. (Agricult.) c'eft dans 

une charrue un gros anneau de fer qui 
tient le timon avec le paumillon. Le 
timon paflè dans cet anneau, &* y eft 
arrêté par une cheville. On avance ou Tm 
recule la chaine y en faifànt monter ou 
defcendre l'anneau fur le timon , & en 
le fixant avec la cheville qu'on place alors 
dans un trou ̂ plus haut ou plus bas , 
félon qu'on fè propofe de tracer des filions 
plus ou moins profonds. I l eft évident 
que, félon qu'on defcend l'anneau plus ou 
moins bas fur le timon , le timon fe trouve 
plus ou moins parallèle à l'horizon , & 
que formant avec le terrain un plus grand 
ou un plus petit angle , le foc pouflè par 
le laboureur enfonce en terre' plus ou 
moins facilement, plus ou moins profon­
dément. 

* CHAINES, mettre en chaines, (Agric.) 
fe dit dans la récolte \ du chanvre ou du 
fin, de la manière d'expofer à l'air & de 
faire lécher ces plantes» A i n f i les chaines 
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de chanvre ou de lin font de longues files 
de poignées aflèz groflès de ces plantes % 

dreflees en chevron les unes contre les 
autres, de manière que les têtes fè croi-
fènt, & que les tiges foient écartées en 
cône , & puifîènt recevoir de l'air par le 
bas. Voye\ les articles CHANVRE 6 
L I N . 

CHAÎNES. On dit de plufieurs tas ou 
meules de foin , des chaînes de foin. (K) 

* CHAÎNE. (Pêche.) La pêche à la 
chaîne fè-fgit de ia manière fuivante. On 
cherche une grève .un peu fpacieufè, ou 
i l n'y ait que trois ou quatre piés d'eau; 
on prend une longpe chaine ; on y atta­
che d'efpaee en efpace des fagots d'épines 
avec des ficelles longues d'un demi-pié 
environ , de manière que ces fagots foient 
fiïlpendus entre deux eaux : cela f a i t , on 
étend au bas de la grève deux filets tout 
proches l'un de l'autre ; puis fàns faire de 
bruit on defcend du haut de la grève 
en-bas, en entraînant la chaîne tendue 
avec les fagots qui lui fbnt attachés. Ces 
fagots chaflent le poiflbn devant eux ju£ 
qu'à l'endroit où fbnt les filets. Lorfqu'on 
eft parvenu à" cet endroit, les tireurs 
de chaîne la lèvent de toute leur force: 
le poiflbn effrayé veut plonger ; mais ceux 
qui veillent aux filets venant à les lever 
en même temps ils vont au devant du 
poiflbn, qui fè précipite & qui fè prend. 

* CHAINES , (Salines.) fe dit des bar­
res de f e r , dont le bout eft rivé par-
defïbus la chaudière avec une clavette 
de fer, & dont l'extrémité fupérieure efl 
rabattue de façon à entrer dans des anneaux 
attachés à de groflès pièces de bois de 
fapin , appehees traverfiers. Vqye\ TRA-
VERSIERS. 

* CHAINE , outil de charron. Cet 
outil eft compofé de plufieurs gros chaî­
nons quarrés , longs , & fbudés ; à. l'un 
de fes bouts eft une groflè vis de fer 
retenue au dernier chaînon parun anneau; 
à l'autre bout eft un morceau de fer quarré , 
creufé en long, & fait en écrou, pro­
pre à recevoir la vis dont on vient de 
par|etu. Les charrons s'en fèrvent pour 
approcher les raies d'une roue , & pour 
les faire entrer dans les mortoifès des 
jantes: ce qu'ils exécutent en entourant 
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«feux raies avec cette chaine, &les f o r ­
çant de s'approcher par le moyen del'é-
crou & de la-vis-, qu'ils aflemblent & 
qu'ils ferrent- avec une clef à vis. Voyez. 
ks articles ROUE , RAIE , JANTE. * 
CHAINE de montre , ( Horlogerie, ) 

petite chaîne d'acier, fort ingénieufement 
conftruite,. qui fèrt à communiquer le 
mouvement du tambour ou barillet à la 
fùfee* Elle eft compofée de petites pièces 
ou maillons tous femblables, & percés à 
leurs extrémités» 
Oh attribue communément l'invention 

delàchaîne à un. nommé Gruet , Gene­
vois , qui demeuroit à Londres : ce qu'il 
ya.de certain, c'eft que les premières 
ont; été faites en Angleterre , & que les, 
meilleures viennent encore aujourd'hui; 
de ce pays-là. Au refte , celui qui l'a ima--
ginée y remédiant par-là aux inconvéniens 
de laeorde à boyau , a rendu un très-
grand fervice à. l'horlogerie. Voyez; Idé 
deffus l'article-MONTRE. Fbj^FusÉÈ, 
BARILLET , &c ( T) 
CHAINE , ( MaréchalL ) voye\ ME­

SURE. 
* CHAINE d'étuis de pièces , &c. en 

termes de metteur- en - œuvre y. eft une 
chaine couverte de. diamans , moins lon^ 
gue que celle d'une montre, ayant à 
fès côtés deux œufs» Voye\ (E u F S & 
ETUI DE PIÈCES. C'eft à cette chaîne 
qu e l étui eft. fufpendu. 
CHAINE, f. f.terme commun à-tous les 

ouvriers qui ourdifîènt le f i l , la laine, le 
Un, le coton , le crin ,.la foie, Ùc. C'eft 
des matières qui entrent dans la fabrique 
des ouvrages d'ourdiffage, la partie qui 
e$ tendue; fiir les enfùpies, ou ce qui en 
tient lieu , diftribuée entre les dents du 
geigne , & divifée en portions qui fe baif 
ièut, fè?lerent, fècroifent, &ç embraflènt 
une autre partie de matières qui entrent 
dans la fabrique des mêmes ouvrages , & 
qu'on appelle lasrame. Voyez: TRAME. 

D'où,, i l s enfuit queries, chaînes varient, 
ÛSit chez lé tifierand , le rubaniçr , le ma­
nufacturier en -=foie ; foit chez le drapier , 
lé gazier,&.lës autres-ouvriers de la même 
efpece , relativement & la matière , qui 
peut être, ou fil, ou laine, ou coton, ou 
î & ^ o u £i4& k i ^ e , ou M M cçtorj, ou 
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fil & foie , & ainfi des autres madères & 
des combinaifons qu'on en peut faire ; à 
la quantité des fils , qui peut être plus ou 
moins grande en total; au nombre dès 
parties dans lefquelles on peut la divifer 
& qu'on appelle portées ; ces portées pou­
vant être en plus ou moins grand nombre, 
& chacune! pouvant contenir un nombre 
de fils plus ou moins grand ( voye\ POR­
TÉE) ; à lalongueur, qui peut aufli varier. 
Toutes ces différences influent fur la nature -
dès étoffes , leur qualité , leur largeur, & 
leur longueur. Je distoutesces différencesy 
fans en excepter le nombre des liflès , &: 
leur jeu. F o y ^ LlSSES. 

Les réglemens ont ftatuç fur toutes : par" 
exemple , ils ont ordonné-quedans certai­
nes provinces les burats. petits à petits 
grains auroient à la chaine trente portées ; ; 
que chaque portée fèroitde vingt^huit fils;^ 
que les fils feroientdiftriljués dans des rots-
ou peignes de deux pans & trois quarts. de 
largeur , pour revenir après la foule à deux 
pans un-tiers , & que les pièces auraient ~ 
quarante cannes de longueur ; que les bu-
rats doubles auraient à -la chaine trente-
fept portées; que chaque portée feroit de 
feize. fils , y ̂ compris les lifieres ;, qu'ils ; 
fèroient travaillés, fur des rots, ou peignes-
de trois pans de large,-pour revenir du 
foulon a deux pans & demi que les : 
pièces auroient de longueur trente-deux à 
trente-trois cannes ; ainfi des hurats grenés 
àpethsgrmns , des burats demi-doubles» 
& communs, des cordelats-àfil fin ,des; 
cordelats d grosfilydes cadis, dés ferges 9. 
des razes ypaffe*eommunes4ï communes 9, 
des draps de toute efpece ", 6V dt toutes 
les étoffes enfoie. Voyezç&r étoffes à leursi-
article s.-Voyez, auffi les réglemens pour*' 
les manufactures.. 
Gomme i l eft difficile de- difèerfler ,.. 

quand l'étoffiY eft foulée , fi h chaînera lé -
nombre de fils prefcrits, i l eft aufli ̂ enjoint ; 
par lès réglemens fur plwfimrs étouffes, dp ' 
laifler à la tête deehaque piecfe un • bout -
de çhainenon tramé r dont on puiftè côn*-
noître les portées & comprer les fils.-

L'es chaînes fe préparent fur rourdrfloir^ 
Vàye\ à Vanicle; OURDIR^ï%imanière .* 
dont- ce préliminaire s'exécute— Ilfaot- que' 
Î maniejftvejtï foit - haatis^ W* j»réŝ onc-r 
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•'droit dè les v i f i t e r ; i l Faut qu'elles foient 
nandées convenablement fur les enfuples. 
Il eft ordonné pour toutes les étoffes de 
•laine, que les fils de la chaîné' foient de 
m ê m e qualité & de m ê m e filure ; & qu'ils 
f o i e n t bien collés ou empéfés y f o i t avec. 
delà colle de Flandre , foit avec de la 
raclure de parchemin bien apprêtée. Voy. 
•dans les fe'gl. ge'ne'r. des mamifacl. celui 
du mois d'août I66Q. I l eft défendu aux 
manufacturiers de L y o n & de - Tou r s , de 
faire ourdir leurs chaines ailleurs que 
chez eux, ou chez les maîtres ou veuves 
de leur communauté. Voyez^ les réglemens 
pour ces manufactures , de z 6 6j. 
• V o i h r ce qu'il y a de plus général fur 
lès chaines : on trouvera les particularités, 
aux différèns articles des étoffes. 
* C H A I N E T I E R f. m. ouvrier qui 

fai t faire des chaines , & qui £̂  acquis le 
d r o i t de les vendre. Les chaines ne font 
-pas les feuls ouvrages des chainetiers ; ils 
f o n t encore ,rèn concurrence avec les épin-
-.gliers, des hameçons, des eouvres-pôëles, 
des fouricieres , des inftrumens de péni­
tence , & toutes fortes de tiffus de f i l - d e -
fer & de laiton. Leur communauté , autre­
fois nombreufe , n'eft prefque- plus rien. 
JElle avoit des ftatuts avant Charles I X . 
I l s s'appeiloient fous le règne de ce prince, 
haubergeniersy du haubert ou de la cotte 
de maille ; trejfliers, d'un ornement en 
tr e f f l e , placé au bas des demi-ceints ; & 
demi-ceintiers , des demi*ceints. I l n'y a 
plus de chef-d'œuvre parmi eux ; le con­
sentement des maîtres f u f f i t . à un afpirant 
p o u r être reçu , préfenté au procureur du 
r o i du châtelet, & muni de lettres. I l ne 
leur refte de leur difcipline ancienne j qui 
c o n f i f t o i t en une élection annuelle de qua­
tre jurés , un apprentiflage de quatre an­
nées , un chef-d'œuvre , le droit de l o t t i f -
rfàge dans les affaires communes avec les 
maîtres épingfiers, & celui de quinze fous 
pa r botte de fii-de-fer entrant dans Par i s , 
que l'éleclon d'un juré de deux en deux 
ans , qui préfenfe l'afpirant au procureur 
du r o i du châtelet , quand i l s'agit d'ob­
tenir .des lettres de maîtrife. Voye\ les 
anciens réglemens de la communauté des 
ihpinetiers. 
> CHAINETTE, f. f.] d i m i n u t i f - de 

chaîné. Voye\ CHAÎNE. Voye^aujfîdans 
les articles fuivans, les différentes accep­
tions ~ que ce terme a dans les fciences & 
dans les arts. 
CHAÎNETTE^ danslaÙéométriè tranf-

cendante, ligne courbe dont une chaine ou 
corde prend la figure par fon propre poids, 
lorfqu'elle eft fu fpendu e librement par fes 
deux extrémités, foit que Ces deux extré­
mités foient de niveau dans une m ê m e 
ligne horizontale; ou qu'elles foient placées 
dans une ligne oblique à l'horizon. 

PoUrconcevoir la nature de cette courbe, 
iùppofons une ligne pefante & flexible 
(voyezpl. de G ome'trie fig. z$ , n°: 2) 
dont les extrémités-foiefot fixées aux points 
G H ; elle ie fléchira par fon propre poids 
en une courbe G A H, qu'on nomme la 
chaine tte ou càtenaria. % 

V o i c i commèht le pere Reyneau, dans 
fon analyfe démontrée , trouve f équation 

f«de cette courbe. Soit A le fommet de la 
courbe , ou fon point léplus bas ; que 5 D 
tk b d foient parallèles à l'horizon ,/ D 
perpendiculaire à B,D>B D perpendicu­
laire, à A B ; & foient les points 3 b , & 
les lignes B D fb d, infiniment près l'un 
de l'autre ; les l o i x de la méchaniqué nous 
apprennent que trois puifîances q u i feront 
mutuellement équilibre , font entr'elles 
comme des parallèles aux lignes de leurs 
directions , terminées par leur concours 
mutuel; par conféquent les l i g n e s D / & 
d f feront entr'elles comme les forces ver­
ticales & horizontales, qui tendent à met­
tre la particule D d dans la fituation D d: 
or la première de ces forces eft le poids 
delà p o r t i o n A D de la chaîné , & elle 
eft repréfentée par-4 D. L'autre force eft 
une force confiante , n'étant autre chofe 
que la réfiftancè du point A ; nommant 
donc AB , x ,B D ,y, Parc A D on 
fon point c , & la force confiante a, on 
aura dx : dy : : c : a, & dy = ^ > Donc 
= ad(ry)-

Il femble que cette f o l u t i o n , quoique 
affez fimple, laiflè encore de l'obfcurité 
dans l'efprit ; mais ce m ê m e problème a 
étéréfolu de différentes manières : les. plus 

élégantes 
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-élégantes font celles que l'on trouve dans 
feuai de M.- Bernoulli fur îa manœuvre 
des vaiflèaux , imprimé à Bâîe en 1714} & 
dans 1111 écrit de M. Daniel Bernoulli le 
f i l s , tome I I I des Mémoires de t académie 
de Pétersbourg. 

Pour parvenir à l'équation de la chaî­
nette , i l faut d'abord décompofèr toutes 
les'puiflances qui agiflènt fur un point 
quelconque , en deux autres, tout au plus, 
dont l'une foit parallèle à l'axe , & l'autre 
perpendiculaire à cet axe \ ce qui eft tou­
jours poflîble , puifqu'il n'y a point de puif-
fance qui ne puiffe lè réduire à deux au­
tres de pofition donnée \ enfuite on' regar­
dera la chaînette com ma-un polygone d'une 
infinité de côtés \ & fuppofant chaque puif 
fànce appliquée au point de concours des 
deux côtés , on décompofèra, ce qui eft 
toujours poflible, chaque puiflànce en deux 
autres qui foient dans la direction de deux 
côtés contigus : de cette manière on trou­
vera que chaque côté de la courbe eft tiré 
à chacune de fès extrémités en fens con­
traire , par deux puiflances qui agiffeut 
fuivant la direction de ce côté. Or, pour 
qa'il y ait équilibre , i l faut que les deux 
puiflances foient égales : égalant donc ces 
deux puiflances enfèmble ? on aura l'équa­
tion de la chaînette. Voyez un plus long 
détail dans les ouvrages cités. I l nous fuffit 
ici d'avoir expofé le principe. Si une courbe 
eft preffée en chaque point par une p u i f 
fànce qui foit perpendiculaire à la courbe , 
on trouvera par ce principe que, pour qu'il 
y ait équilibre, i l faut que chaque puiflànce 
fôit en raifon inverfe du rayon de la dé-
voloppée de la courbe , au point où ia p u i f 
farice agit. 
.Plufieurs auteurs ont trouvé qu'une 

voûte, pour, être en équilibre, devoit avoir 
la m ême figure que la chaînette. En effet, 
imaginons cette voûte én équilibre, comme 
compofée de petites fpheres folides qui fè 
touchent, & joignons les centres de ces 
fpheres par des lignes droites \ imaginons 
enfuite que la direction de la pefanteùr de 
ces fpheres change tout-à-coup , & fe faflè 
en fèns contraire j & que les fpheres foient 
liées enfèmble par des fils ou^ autrement, 
de manière qu'elles ne puifîènt pas obéir 
à l'impulfion verticale de la pefanteùr i i l 
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eft vïfible que l'équilibre ,ne fera point 
troublé, puifque des puiflances qui font en 
équilibre continuent d'y être , lorfque fàns 
changer ces puiflances, on ne fait que leur 
donner à toutes des directions contraires. 
I l eft vifîble de plus , que dans ce cas la 
voûte deviendra une chaînette dont les piés 
droits de la voûte feront les points fixes , 
& qu'il n'y aura d'autre différence que 
dans le renverfement de la figure z donc 
la courbe de la chaînette eft l a même que 
celle de la voûte. Voye^ VOUTE. ( O) 
* CHAINETTE , fe d i t , chei les bour­

reliers ? d'une partie du harnois des che­
vaux de carroflè , qui confifte en une bande 
de cuir double, aflèz étroite, dont ©n joint 
les deux extrémités enfèmble par une bou­
cle. La chaînette fe paflè dans le poitrail , 
& eft affujettie au timon : elle a trois ufa­
ges , le premier eft de fervir à reculer le 
carroflè , le fécond eft d'empêeher lés che­
vaux de s'écarter du timon, & le troifiéme 
eft de foutenir le timon. Voyè^ HARNOÏS , 
POITRAIL , TIMON. 
* CHAÎNETTE (point de ), en terme 

de brodeur , foit à f aiguille , foit au mé­
tier , eft une efpece d'ornement courant, 
qui forme une forte de lacs continu. Voye1^ *• 
BRODEUR. 
* CHAINETTE, en terme d'éperonnier , 

fe dit des petites chaînes qu'on place au 
nombre de deux dans i e bas d'un mords 
pour en contenir les branches , & les em­
pêcher de s'écarter Tune de l'autre. 
CHAINETTE, terme de rubankr ; c'eft 

une efpece de petit tiffu de" foie qu'on 
fait courir fur toute la tête de la frangé.; 
; Voye\ les diclionn. du commerce & de1 

Trévoux. : 

* CHAINON, f. m. c'eft ainfi qu'on 
appelle les parties dont une chaîne eft 
compofée , celles à l'extrémité defquelles ' 
feulement elle a de la flexibilité \ enforte-
que f i l'on difpofoit une chaîne fur la 
circonférence d'un grand cercle infcrit ou 
circonfcrit , la chaîne formeroit dedans 
ou dehors de ce cercle un polygone d'au-r 
tant de côtés que la chaîne auroit de chaî­
nons ; & chacun de ces chaînons feroit 
un côté du polygone , êt tangente ou 
corde de cercle* 
CHAINOUQUAS, ( Géograph. mod. ) 
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peuple d'Afrique , qui habite la XSaffrerie. 

* CHAIR & VIANDE, fynï (Gram. ) 
s'emploient 1 un & l'autre pour.défigner 
une certaine portion de lùbftanc© animale $ 
mais le mot viande, dit M. l'abbé Girard , 
porte avec lui l'idée d'alimènt, & le mot 
chair défigne un rapport à la compofi­
tion phyfique d'une partie -de l'animal. 
Nous ajouterons que chair ne fè dit que 
des parties molles ( voye[ CHAIR , article 
d anatomie ; ) & que viana% au contraire 
fe dit d'une portion de fubfpnce animale 
mêlée de parties folides &t de parties du­
res 9 comme i l paroît par le proverbe , 
// ny a point de viande fans os. friande 
fo prend encore d'une façon plus géné­
rale & plus ab lirai te que chair ; car on 
dit de la chair de poulet , de perdrix , 
de lièvre y &c. & de toutes ces chairs , 
que ce font des viande*;;, mais on ne dit 
pas de la viande de poulet , de perdrix , 
&c. ce qui vient peut-être de ce qu'an­
ciennement viande & aliment étoient fy-
nonymes. Elri effet, toute viande fe mange , 
& i l y a. des chairs qui ne fe mangent pas. 
On dit viande de boucherie , & non chair 
de boucherie. Voye\ VlANDE , BOUCHER. 
Et quand on dit voila de belles viandes, 
on entend encore deux chofes fort diffé­
rentes : la première de ces expreffions 
peut être l'éloge d'une jolie femme j & 
l'autre eft celle d'un bon morceau de bœuf 
ou de veau non cuit. 

CHAIR , f. f. ( Anatomie. ) eft la par­
tie du corps animal, uniforme, fibreufe , 
molle , & pleine de làng j celle qu'on peut 
regarder comme la compofition & la liaifon 
de la plupart des autres parties du corps. 

Par le mot chair y on entend propre­
ment les parties du corps où les vaiffeaux 
fànguins font fi petits qu'ils ne retiennent 
que la quantité de fàng néceflaire pour con­
ferver leur couleur rouge. 

Les anciens diftinguoient cinq différen­
tes fortes de chairs : la première , mufcu-
leufe, fibreufe , ou fiftulaire, telle qu'eft la 
fubftance du cœur, & celle des autres muf­
eles. Voye[ MUSCLE , FIBRE , &c. La fe­
conde , parenchymateufe , comme la chair 
des poumons, du foie, & de la rate. Voy. 
PARENCHYME , RATE , &c, La troifiéme, 
ia chair des vifeeres, comme celle de l'ef 
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tomac & des inteftins. Voye\ INTESTINS. 
La quatrième , glanduleufe, comme celle 
des mamelles , du pancréas , &c. Voye[ 
MAMELLE , PANCRÉAS , &c. Et la cin­
quième , fpongieufe , comme la chair des 
gencives, du gland , des lèvres , &c. Voy* 
SPONGIEUX , GLAND , ùc. 

Les modernes n'admettent qu'une forte 
de chair, celle qui forme les mufeles , & 
qui eft compofée de petits tuyaux ou vaif 
feaux qui contiennent du fang : ainfi les 
parties charnues & les parties mufculeufes 
du corps font la même chofe , félon eux. 
Voyei MUSCLE. 

Quelquefois cependant ils donnent le nom 
de chair aux glandes : en ce cas , pour la 
diftinguer , ils l'appellent chair glanduleufe* 
Voyez GLANDE. 
A l'égard des parenchymes , on a trouvé 

qu'ils font toute autre chofe que ce que les 
anciens penfoient. Les poumons ne font 
qu'un aflêmblage de véficules membraneu-
fes , que l'air dilate & gonfle. Voye[ POU­
MONS. Le cœur eft un véritable mufcle 
compofé des mêmes parties que les autres. 
Voyez^ CŒUR. Le foie eft un affemblage 
de glandes où la bile fe féparé. Voy. FOIE. 
La rate eft un amas de véficules remplies 
de fàng ; & les reins font comme le foie 
un affemblage de glandes qui fervent à la 
fëcrétion de l'urine. Voy. RATE & REIN. 
<L) 

* La chair peut être de l'objet du chy-
mifte & du médecin : mais alors elle eft 
moins confidérée comme une partie ani­
male, que comme un aliment de l'homme 5 
comme chair , que cemme viande. Voyez 
VIANDE. 

CHAIR mufculeufe quarrée , caro mùf-
culofa quadrata ( Anatomie ) , eft le nom 
que Fallope & Spigelias donnent à un 
mufcle qu'on appelle plus communément 
le court palmaire. Voyez PALMAIRE. (Z ) 

* CHAIR, (Hifi*. anc* & mod. ) les py-, 
thagoriciens n'en mangeoient point : le feuî 
doute qu'il y ait fur ce f a i t , ue concerne 
que le plus ou le moins de généralité de 
cette défenfe. Uyen a qui prétendent qu'elle 
n'étoit que pour les parfaits ; ceux qui s e-
tant élevés au plus fublime degré de la théo­
rie , étoient comptés au nombre des difci­
ples éfotériques. D'autres ajoutent qu'il 
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fage féparé de fes chairs la femme libertine : 
du péché pour lequel Dieu fit pleuvoir le 
feu du cie l ; / / j ontfuivi une chair étrangère. 
CHAIR s'emploie aufli, en Théologie, en 

parlant des myfteres de l'incarnation & de 
Feuchariftie. 
^ Le Verbe s'eft fait chair, Verbum caret 

faclum eft. Y. INCARNATION. 
L'églife catholique-croit que dans le fk-

crement de 4'euchariftîe, le pain eft réelle­
ment changé en la chair de Jefus-Chrift, & 
que c'eft la même chair ou le même corps 
qui eft né de la vierge Marie , qui a fouffert 
fur la croix. V. TRANSSUBSTANTIATION. 

La réfurreclion de la chair eft un article 
de foi. V RÉSURRECTION. 
CHAIR , dans un fens moral, fe dit de­

là concupifcence qui fe fouleve & fe révolte 
contre la raifon ; caro concupifeit adversus 
fpiritum : en ce fens elle eft oppofée à l'ef­
prit ou à la grâce \ & ces deux mots, efprit 
& chair ̂  font très-ufités dans tes épîtres des 
apôtres , pour lignifier la grâce & la con­
cupifcence. 
CHAIR défigne encore , en Théologie 
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étoit même permis en fûreté de çonfcience 
à ces derniers de toucher quelquefois à la 
chair des animaux facrifiés. Voici la raifon 
qu'on l i t dans Séneque , du fcrupule des 
pythagoriciens. Omnium inter omnia cog-
nationem effè, & aliorum comme reium in 
alias atque alias formas tranfeuntium ; nul-
lam animam interire , nec ceffare quidem, nifi 
tempore exiguo , dum ia aliud corpus tranf-
funditur. Intérim f céleris ho minibus & parri-
cidii metum feciffe , cum pofjint in parentés 
animam înfcii incurrere,:, & ferro morfuve 
violare in quo cognants atiquis fpiritus hof-
pitaretur. C'eft à-dire à-peu-près , que les 
ames circulant fans ceffe d'un corps dans 
un autre , ces philofophes»craignoient que 
famé de quelques-uns de leurs parens ne leur 
tombât fous la dent, s'ils fe hazardoient à 
manger de la chair des animaux. V l'article 
ABSTINENCE. 

Les Hébreux s'abftenoient (a) de la chair 
de certains animaux,parce qu'ils la croyoient 
impure. S. Paul dit que plufieurs fidèles fe 
faifoient un crime de manger de la chair 
des animaux confacrés aux idoles j mais i l 
ajoute que tout eft pur pour ceux qui font 
purs. 
On raconte de certains peuples fau­

vages , qu'ils n'ont aucune répugnance 
pour la chair humaine j qu'ils mangent 
leurs ennemis \ qu'ils mangent leurs amis 
même tués à la guerre; qu'ils fe nourriflènt 
des criminels condamnés à la mort; & qu'ils 
croient , en mangeant leurs pères quand ils 
font vieux, les refpecf.er beaucoup mieux , 
qu'en les laiffant mourir & qu'en les inhu­
mant : ces barbares s'imaginent que leur 
corps eft un tombeau beaucoup plus hono­
rable pour eux , que le fein de la terre ; & 
qu'il vaut mieux que la chair des pères ferve 
d'aliment aux enfans , que d'être la pâture 
des vers. 

* C H A I R , fe d i t , dans l'Ecriture-
fainte , de l'homme vivant, ou même de 
tous les animaux vivans \ la fin de toute 
chair*eft arrivée en ma préfence : des par­
ties deftinées â la génération j que l'homme 

(a) S. P a u l , e n p a r l a n t des i d o l o t h i t e s , n'ajoute pas que tout eft pur p o u r c e u x q u i f o n t purs ; c ' e i l 
d a n s l e c h a p i t r e 8 de l a première aux C o r i n t h i e n s , q u ' i l p a r l e des i d o l o t h i t e s ; & c'eft dans l e chap. % 
de l'épître à T i t e , écrite n e u f ans après , qu' i l dit q u e tout eft p ur po u r ceux q u i f o n t purs : c e q # i l 
n'applique pas aux i d o l o t h i t e s , mais à l a diftinétion des viandes marquées p a r M o y f e . Fojez M, 
f l e u r i , dans f o n a n a l y f e de l'épître a u x C o r i n t h i e n s . 

F f f f f z 

en 
morale y le péché de luxure : on dit ¥ œuvre 
de chair, pour les péchés oppofës à la chaf­
tété. (G) 
CHAIR , couleur de chair , ( en Pein­

ture. ) eft une teinte faite avec du blanc & 
du rouge. I l fe prend aufli pour carnation. 
L'on dit , voila de belles chairs , le pein* 
tre fait de la chair , les chairs font mal~ 
traitées dans le tableau : toutes ces façons 
de parler s'entendent des carnations, qui 
ne font en effet que l'expreflion de la chair. 
(R) 
CHAIR , en Fauconnerie , être bien à la 

chair, eft fynonyme à chaffer avec ardeur. 
Ainfi l'on dit de l'oifeau , qu'il eft bien à la 
chair , pour faire entendre qu'il chaflè 
bien. 
CHAIR, (Maréchalleru'.) bouillon deckair9 

voyez BOUILLON. Se charger de chair, voy. 
CHARGER. 
* CHAIR , ( Jardin. ) fe dit de la partie 

du fruit qui eft couverte de la peau, qui 
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forme fa fubftance ck qui fe mange: cette 
partie reçoit différens noms félon fes quali­
tés \ celle de la poire d'Angleterre eft fon­
dante •* celle de la pomme de reinette eft 
caftante, ùc. celle du melon eft^rouge, ùc« 

* CHAIR. ( Art méchaniq. .) Les tan­
neurs , corroyeurs , chamoifeurs , mégif-
fiers entendent par la chair * le côté de la 
peau qui touehoit à la chair de ranimai, 
quand i f étoit vivant ; l'auti» côté s'ap­
pelle la fleur. Comme dans la préparation 
des peaux par ces ouvriers, elles; fè. tra­
vaillent des deux côtés, ils difent au lieu 
de travailler la peau du côté de la chair , 
donner une façon de chair ; au lieu de tra­
vailler la peau du côté d i r p o i l , donner une 
façon de fleur : la chair ne s'unit jamais 
aufîi parfaitement que la fleur, ck par con­
séquent elle, forme l'envers de fa peau. I l 
femble donc que h fleur devroit toujours 
être à l'extérieur des ouvrages en peau ; 
cependant ou y met quelquefois la chair : 
mais c'eft une bizarrerie. Koye^ CHA-
MOISEUR , TANNEUR , CORROYEUR ) 
MEGISSIER , ùc. Les corroyeurs appel­
lent vaches , veaux h chair *graj[e , les 
peaux auxquelles ils ont donné le f u i f , tant 
de fleur que de chair ; ck vaches ck veaux 
à chair douce , les peaux auxquelles ils ont 
donné du lùif de fleur, & de l'huile de 
chair. Voyez C.ORROYEUR. Les chamoi­
feurs difent tenir de chair* pour défigner 
l'opération par laquelle avec le couteau ils 
enlèvent fur le chevalet , du côté de la 
chair , tout ce qui peut en être détaché , 
afin de rendre les peaux^lus douces ck plus 
maniables ; ils tiennent de chair , après 
avoir effleuré ck immédiatement avant que 
de faire boire. Voye\ l'article CHAMOI-
SEUR. 
C«AIR foflile , ( Hifl* nat. Minéral. ) 

Voyez l'article CARO FOSSJZTS. On la 
nomme auffi en latin caro montana. C'eft 
une efpece d'amiante très-compacte, très-
pefànte , ck qui devient fi dure dans le 
f e u , quelle donne des étincelles lorfqu'on 
la frappe avec l'acier. Cette pierre eft 
compofée de feuillets épais ck folides , 
qui font formés par un affemblage de très ou filets trèsrdurs. Wallerius, dans 

Minéralogie , en diftingue deux efpe-
ce& la première eft compofée de feuilles 
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poiees" parallèlement les unes fiir les autres ; 
la feconde eft un affemblage de feuilles re­
courbées. (-0 

* C H A I R C U T I E R , f. m. ( Arts ù 
métiers. ) c'eft un des membres de la com-
munautéMont leŝ maîtres ont feuls le droit 
de vendre de la chair de pourceau , foit 
crue , foit cuite , foit apprêtée en cervelas % 

fauciffes, boudins, ou autrement. Ce font 
auffi les chaircutiers qui préparent ck ven­
dent les langues de bœuf ck de mouton. 
Le commerce des chaircutiers eft beau*; 
coup plus ancien que la communauté. Ses 
premiers - ftatuts font datés du règne de 
Louis X I , mais i l y avoit long-temps aupa­
ravant des fauciffeûrs ù chaircutiers. On 
conçoit qu'il devoit fe commettre bien de 
l'abus dans le débit d'une viande auffi 
mal-faine que celle de cochon. Ce fut à ces 
abus qu'on fe propofa de remédier par des 
réglemens. Ces réglemens font très-fàges 
ck très-étendus. Les bouchers faifoient au'̂  
paravant le commerce de la viande de porc j 
ck ce fut la méfiance qu'on prit de leurs 
vifites , qui donna lieu à la création de 
trois fortes d'infpecfeurs : les langayeurs* 
ou vifitans les porcs à la langue, où l'on 
dit que leur ladrerie fe 'remarque à des 
pullules blanches ; les tueurs ou gens s'af 
fùrant par l'examen des parties internes 
du corps ! de ces animaux , s'ils font fains 
ou non '* les courtiers , ou vifiteurs ds 
chairs , dont la fonction eft decherches 
dans les chairs dépecées ck coupées par. 
morceaux , s'ils n'y remarqueront point des 
fignes d'une maladie qui ne fe manifefte 
pas toujours , foit à la langue, foit aux par­
ties intérieures. Les marchands évitent le 
plus qu'ils peuvent toutes ces précautions 
de la police, ck i l fe débite fouvent encore 
du porc mal-foin fur les étales. C'eft donc 
aux particuliers à fe pourvoir contre eette 
fraude , en examinant eux-mêmes cette 
marchandife , dont la mauvaife qualité fe 
connoît prefque fans peine , à des grains 
fembîables à ceux du mi l l e t , répandus en 
abondance dans toute fa fùbftance. Mais fi 
par hazard on eft trompé malgré cette atten­
tion , on n'a qu'à reporter la viande à celui 
qui l'a vendue , ék le menacer du commit 
faire ; il ne fe fera pas prelfer pour l a r e ­
prendre., 
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C H A I R E , fub. f. ( Architeclure. ) eft 

un liège élevé, avec devanture & dofher 
ou .lambris , orné d'architecture & de 
feulpture , de figure ronde, quarrée ou à 
pans, de pierre , de marbre, de bois ou 
de fer^ycouvert d'un dais , & foutenu d'un 
cul-de-lampe ou d'un: pié en ornemens , 
©ù l'on monte par une rampe qui prend 
la forme du pilier auquel ' la chaire eft 
adolfée: telles font celles de Saint-Nico­
las - des - Champs ck de Saint - Etienne-
du - Mont , les plus eftimées de Paris. 

* C'eft dans cette efpece de tribune 
que montent les prédicateurs dans nos 
églifes , pour annoncer au peuple les vé­
rités de la religion. C'eft ce qui a fait 
prendre le terme chaire , comme le terme 
théâtre , métaphoriquement ; l'un pour 
l'éloquence facrée ck qui s'occupe des 
matières de la religion , l'autre pour la 
poéfie dramatique. Ainfi l'on dit d'un 
auteur : /'/ a du talent pour le théâtre ; 
ck d'un autre , il a du talent, pour la 
chaire. 

Les chaires des catholiques fbnt ordi­
nairement cplacéès dans les nefs des égli­
fes. Les Italiens les ont oblongues , ck 
les prédicateurs y ont plus de commodité 
pour fe livrer à toute l'ardeur * de leur 
zele. Les proteftans ont auffi des chaires, 
mais moins ornées ck plus étroites que 
les nôtres. Les rabbins ,, dans leurs fyna-
gogues , n'ont pour chaire qu'un banc plus 
éminent que les autres, ck devant ce 
banc une efpece de bureau fur lequel ils 
placent les" livres faints qu'ils - expliquent, 
& des lumières , quand le temps le de­
mande. La chaire de Moyfe fè prend 
auffi métaphoriquement pour la fonction 
d'enfeigner ck pour l'autorité des doc­
teurs de la l o i ; écoute^ ceux qui saf-
feyent fur la chaire de Moyfe , mais ne 
les imite{ pas. C'eft félon la même méta­
phore qu'on d i t , la chaire de peflilence ; 
comme fi les impies avoient leurs tribunes 
d'où ils annonçaient- leurs erreurs , ainfi 
que les prêtres du vrai Dieu ont les leurs , 
d'où ils annoncent la vérité. I I y avoit 
encore chez les Juifs des chaires d'hon­
neur , que les pharifiens aftèéfbient d'oc­
cuper dans les fynagogues , & npus avons 
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auffi des places d'honneur dans nos tem­
ples. 
CHAIRE , fe dit non feulement du lieu 

d'où les profeffeurs ou régens dans les 
univerfités donnent leurs leçons ck enfei-
gnent le,s fciences à leurs difciples , mais 
i l s'attribue encore à leur état ou profef-
fion; a^nfinous difons que feu monfeigneur 
le duc d'Orléans a fondé en Sorbonne une 
chaire de profeffeur en langue hébraïque , 
pour expliquer K le texte hébreu de l'Ecri-
ture-fainte. On dit également difputer une 
chaire en droit, parce qu'elles fe donnent 
au concours } ck obtenir une chaire en 
Sorbonne ou h 'Navïtrre , pour être admis 
à faire la fonction de profeffeur en théo­
logie. Voyei PROFESSEUR , UNIVER­
SITÉ. (G) 

CHAIRE DE SAINT PIERRE 5 / nom 
d'une fête qu'on célèbre dans l'églife ca­
tholique tous les ans le , 18 de janvier : 
ceft en mémoire de la tranllatiou que 
fit le prince des apôtres de fon fîege pa-
triarchal d'Autioche , où i i fut environ 
fept ans, dans la ville de Rome, qui 
étoit la capitale de l'empire romain, ck 
qui,l'eft devenue enfuite de tout le monde 
chrétien. Cette chaire, ou le fiege pa-
triarchaf de Rome , à toujours été regardé 
comme le. centre de l'unité catholique ; 
ck c'eft en ce feus, que dès le fécond fiecle 
de l'églife, faint Irénée a dk que toutes 
les églifes particulières dévoient pour la 
foi fe rapporter à l'églife de Rome : Ad 
hanc ecelefiam , tamquam principaliorem. 
poteflatem , necejfe efi omnes convenire ec-
clefîas. Sanéius Irenaéus adverfiïs hserefes , 
lib. .. (a) ; . • 'v 

*< CHAISE, Cf. (Art.méch.) efpece 
de meuble fùr lequel on s'afîîed. Les par­
ties font îe fiege , le doffier , les bras , 
lorfque la chaife s'appelle fauteuil , ck le$ 
piés. Les chaifes qui étoient toutes de 
bois , telles que celles dont on fe fervoit 
autrefois dans les, maifons bourgeoifes , 
& qu'on a, pour ainfi dire , réféguées dans 
les jardins , n'étoient qu'un affemblage de 
menuiferie. Dans cet affemblage , le dof­
fier étoit la partie fur laquelle la per­
fonne afîife pouvoit fe renverfèr en-ar­
rière h le fiege, celle fur laquelle on s'a£ 
feyoit j les piés r des piliers au nombre 



72i C H A 
de quatre , fur lefquels le fîege étoit fou­
tenu '•, le fiege, un affemblage de planches , 
ou une feule planche emmortôifee par-
derriere avec les montans ou côtés du 
doffier, & par-devant avec les deux piés 
de devant. Des quatre piés, deuxfoute-
noient en-devant la partie antérieure du 
fiege , comme nous venons de dire j & 
fà partie poftérieure étoit foutenue par 
les deux- piés de derrière , qui n'étoient 
qu'un prolongement des montans ou cô­
tés du doffier. Ces quatre piés étoient 
encore tenus dans leur fituation perpen­
diculaire , par des traverfes emmortoifées 
en iàutoir avec eux par en-bas ; tk par 
en-haut, par des morceaux de planches 
emmortoifés de champ , l'un avec les 
deux piés de devant, & placé immédia­
tement fous l'aflemblage du fiege ; les 
deux autres placés de côté , & einmor-
toifës chacun avec un des montans du 
doffier & avec un des piés , & tous trois 
formant avec une pareille traverfé em­
mortôifëe à la même hauteur avec les 
deux montans , comme une efpece de 
boîte fàns fond , dont l'aflemblage du 
fiege auroit formé le deflus. Le. bâti en 
bois des plus belles chaifies d'aujourd'hui 
diffère peu de celui de ces chaifies en 
bois. Le luxe a varié ces meubles, à l'in­
fini. La charpente en eft maintenant cein-
trée au doffier , bombée par - devant , 
fculptée, peinte , vernie , dorée-, à mou­
lures , dorure , cannelures, filets ; les piés 
tournés en piés de biche \ les doffiers & 
fieges rembourrés de crin , & couverts de 
velours , de damas & autres étoffes pré­
cieufes , brodées , brochées , ou en tapif-
feries les plus riches en deffin : les bras 
aflëmblés d'un bout avec les montans de 
derrière ou côtés du doffiér , & foutenus 
de l'autre bout fùr des pièces qui vont 
s'emmortoifèr avec les parties de l'aflem­
blage qui forme le quarré du fiege, font 
auffi en partie rembourrés de c r i n , & 
couverts. L'étoffe eft attachée fùr le bois 
avec des clous dorés. I l y a des chaifies 
plus fimples, dont Je doffier & le fiege 
font remplis de canne nattée à jour , & 
retenue dans des trous pratiqués fùr les 
contours du fiege & du doffier. I l y en 
a de paille : de la paille- nattée- forme le 
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fiege j le doffier eft compofé de deux mon­
tans , & de voliches ceintrées & aflèm­
blées de champ par intervalles entre ces 
deux montans. I l y a des chaife* couvertes 
de marroquin, à l'ufàge des perfonnes de 
cabinet. Les tourneurs font les bois des 
chaifes de paille , autrement appellées à 
la capucine ; & les menuifiers , ceux des 
chaifies plus précieufes j & ce font les ta-
piffiers qui rembourrent & couvrent ces 
dernières. 

La dénomination du mot chaife s'eft 
trânfportée à un grand nombre d'autres 
ouvrages, par analogie avec l'ufàge de la 
, chaife des appartenons \ ainfi en mécha­
nique on dit la chaife dune machine , de 
l'affemblage fùr lequel elle eft portée ou 
affife ; la chaife d'une roue de coutelier 
ou de taillandier , du bâti de bois qui porte 
cette roue \ la chaife d'un moulin-à vent 7 

des quatre pièces de bois qui foutiennent 
la cage d'un moulin , d'un clocher , & 
fùr lefquelles elle fe meut. Voye[ ROUE , 
MOULIN. 
CHAISE , fi m. f Art méchan. Antiq.'ï 

On trouve fur les monumens , des chaifes 
de différentes formes. On en voit à bras, à 
peu-près femblables à celles d'aujourd'hui. 
\ Outre ces chaifes à bras, i l y avoit de grands 
tabourets ou efeabelles , de forme afie2 
différente : tels les voit-on dans le tombeau 
de Ceftius & dans un autre. I l y avoit, fé­
lon Lampride , des chaifes à porteur pour 
les femmes , dont les unes étoient de cuir , 
les autres ornées d'ivoire , & les autres ar* 
gentées. I l y en avoit qui étoient toutes 
d'ivoire , dit Polybe, & celles-ci étoient 
fort eftimées à Rome. Nous voyons, dans 
l'arc de Conftàntin , Trajan fùr une efpece 
de maflif qu'on nommoit fuggeftus , affis 
fùr un pliant, fur lequel eft un couffin qui 
a à chaque coin la tête d'un lion repré-
fentée. Une chaife aflèz extraordinaire fe 
trouve au triclinion de S. Jean de Latran \ 
elle eft de nattes entre-tiflùes, & a un 
grand doffier, qui eft voûté par le haut, 
pour mettre la perfonne affife entièrement à 
couvert. 

Voilà les fieges que l'on croit qui étoient 
en ufage dans les maifons. Perfonne n'i­
gnore qu'il n'y avoit ordinairement point 
de fiege pour s'affeoir à table , & que les 
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-convives étoient à demi-couches fùr le l i t : 
coutume qui s'étoit introduite dans les temps 
poftérieurs \ car du temps d'Homère & dans 
?les fiecles fùivans , on s'afTéyoit fùr des 
chaifes autour de la table comme aujour­
d'hui. I l y avoit encore d'autres efpeces 
,de chaifes* comme le feliquafirum , qui 
étoit, à ce que l'on croit , une chaife 
pour les femmes , fort fimple dans fà 
figure. 

I l y avoit encore des chaifes pour les 
bains, des chaifes curules pour la magif 
trature Se pour les édiles, dont on voit Sou­
vent la forme fùr les médailles ; mais rien 
de cela n'entroît dans l'ameublement. Voy. 
ci-après CHAISE CURULE. 
Dom Bernard de Montfaucôn , dans fbn 

Antiquité, préfènte une planche qui con­
tient un tabouret, une petite chaife , un 
pliant de la forme des chaifes , curules , 
qu'on voit fouvent fur des médailles y qua­
tre grandes chaifes , dont quelques - unes 
approchent affez de la forme des chaifes, 
d'aujourd'hui , à cela près, qu'elles n'ont 
point de bras. 

Les dames Romaines avoient des chaifes 
fur lefquelles elles fè faifoient porter : les 
valets defïinés à porter ces chaifes* s'ap-
pelloient cathedrarii. 

Les Chinois ont comme nous dans leurs 
appartemens , des chaifes, des tabourets & 
des fauteuils à bras : mais la plupart des 
peuples qui fuivent le culte de Brama ou la 
religion de Mahomet, s'affeyent fur des 
carreaux rembourrés j pour l'ordinaire ils 
ont les jambes croifëes. Les fauvages de 
l'Amérique par ufàge , & les carmélites 
par piété , s'aceroupiflènt , c'eft-à-dire , 
s'afîèyent for leurs talons. Prefque tous les 
autres peuples s'afîèyent fùr des chaifes, 
fiir des tabourets , ou fur des bancs. 

I l eft évident, par les médailles & par 
les monumens découverts dans Herculane , 
que les Grecs & les Romains avoient , 
ainfi que nous , l'ufàge des chaifes à dof­
fier , dont le bois étoit tourné ou foulpté \ 
ils avoient, outre cela , des tabourets, des 
fiancs , des chaifes à pliant, c'eft-à-dire , 
dont les piés mobiles formoient une X. 
Le doffier de leur chaife- n'étoit pas rem­
bourré. L'on préfùme qu'ils n'avoient point 
imaginé les chaifes nattées en réfeau avec 
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des cordes , ou avec de l'ofier à jour. 

Les chaifes rembourrées font très - agréa­
bles , mais elles nuifènt beaucoup à la fànté. 
Les perfonnes qui fout néceflitées à travail­
ler pendant très-long-temps dans leur cabi­
net , ne devroient jamais fè fervir que des 
chaifes nattées à jour, en canne, en jonc , 
en corde , ou même en f i l d'archal. (V* 
A..L.) 
CHAISE portative à la promenade*, 

( Menuif. ) I l y a quinze ans qu'un particu­
lier de Grenoble imagina de divifer fà 
canne en trois parties , aflèmblées avec des 
viroles comme les baïonnettes , .& de faire 
fervir ces trois morceaux à foutenu- deux 
petits morceaux de planche rembourrés & 
unis par le moyen de deux chevilles. Cet 
attirail léger compofa une chaife porta­
tive. Quelques mois après , un autre par­
ticulier de la même ville tenta de perfec­
tionner cette invention ; i l divifa fà canne 
en deux parties égales, & i l fît refendre la 
partie îùpérieure dans toute fa longueur : 
pour unir ces trois morceaux de bois , & 
pour achever d'en former une chaife y 

i°. i l fit tourner un morceau de buis , 
large d'environ cinq pouces , & épais d'en­
viron quatorze lignes j z°. i l fit percer ce 
morceau de buis en biais ; de façon que 
la noix fervoit à permettre aux trois par-r 
ties de la canne d'entrer jufques à la moitié 
de leur longueur, de façon que les trois 
bâtons étoient écartés : deffous ils formoient 
un triangle ou trépié qui appuyoit fur la 
terre ; ils étoient également écartés en de£ 
fùs , & formoient un triangle , garni de 
trois petites pointes de fer , où l'on croche 
un morceau de coutil très-fort & garni de 
trefîès :̂  c'eft fùr ce coutil que l'on s'afîîed. 
Cette chaife portative eft très - utile à l a 
promenade & dans les fpedtacles : elle eft 
très-légere : toutes les pièces de cette canne 
s'unifient par le moyen d'une pomme Se. 
d'une virole ou morne , dans laquelle 
on fait entrer les parties de la canne. 
( V. A. L. ) 
CHAISE CURULE , ( Hifl. anc. ) eft un 

petit fiege en marquetterie , fùr lequel 
certains magiftrats de l'ancienne Rome 
avoient droit de s'aîfeoir dans les temples 
Se dans les palais où ils rendoient la juftice. 
Les chevaliers Romains qui avoient été 
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-magiftrats, & qui avoient eu permiflion 
de iîéger fur îa chaife curule, avoient d r o i t 
de donner leur fuffrage dans le fénat, quoi­
qu'ils ne fulfent pas nommés fénateurs. On 
les appelloit fenatores pedarii , parce qu'ils 
donnoient leur fùffrage par acceffion ; c'eft-
à-dire , qu'au lieu d'opiner, ils ailoient au­
près du fënàteur dont ils fuivoient l'avis. 
Cet ufàge automatique a été mal-à-propos 
ébiifervé jufqu'à ce jour dans certains t r i ­
bunaux que l'on ne doit pas nommer. 

On a trouvé dans Herculane quantité 
de ftatues affiles fùr des chaifes curules , 
'femblables à celles que l'on voit commu­
nément fùr les médailles. ( V. A. L.) 

C H A I S E ( la ) , cathédrale, des Romains, 
étoit un fiege fur lequel les femmes s'af- ' 
ièyoient & fè faifoient porter ; i l étoit 
rembourré & mou comme les nôtres. 
Les valets deftinés à porter ces chaifes , 
s'appelloient cathedrarii. L'on donnoit en­
core à Rome le nqm de cathedra, chaife, 
aux fieges qui fervoienî aux maîtres d'é­
cole. C'eft de-là qu'a paffé dans l'églife 
le mot cathedra qui fè dit du fiege dë 
l'évêque y & le mot cathédrale , qui dé­
figne une puiflànce ou jurifdiction. Voyei 
CATHÉDRALE. 

CHAISE P E R C É E , (Architeclî) Voyez 
AISANCE. 

C H A I S E P E R C É E . ( Hiftoire mod. ) chaife 
f i i r laquelle on élevé le pape nouvelle­
ment élu. Quelques proteftans ont fait fur 
cette cérémonie beaucoup de froides r a i l ­
leries & de fatyres pitoyables , toutes fon­
dées fur l'hiftoire prétendue de îa papeflè 
Jeanne 3 mais depuis que David Blon-
d e l , un de leurs plus fameux écrivains, 
Bayle , & m ê m e Jurieu , o n t fai t voir 
eux-mêmes à leurs confrères la vanité & 
l'inutilité de cette hift o r i e t t e , qui n'avoit 
pris naiffance que dans des temps d'igno­
rance , où l'pn n'examinoit pas les faits 
avec i'exaéfitudé fcrupuleufe que l'on a 
employée depuis près , de deux lieeles dans 
l a difeuffion de l'hiftoire , ils font plus 
réfervés fùr la chaife percée dont i l s'agit. 
L e > P. Mabillon a donné de cette céré­
monie une raifon myftérieufe, & qui 
n'eft _pas dénuée de vraifemblance. On 
place , d i t - i l , le nouveau pape fur ce 
fiege, pour le faire fouvenir du néant 
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des grandeurs , en l u i appliquant ces 
paroles du pf. 112 : Sufcitans à terra 
inopem , & de ftercore erigens pauperem ; 
ut collocet eum cum principibus , cum 
principibus populi fui ; ce qui eft fort 
différent de l'origine burlefque* & indé­
cente que l u i donnoient les proteftans. 
(G) (a) 

* C H A I S E ? terme de Jurifprudence féo-: 
dale, , fe dit dans le partage- d'un fief no­
ble , de quatre arpens environnant un châ­
teau pris hors les foflès , & appartenant 
à l'ainé par préciput j efpace qu'on appelle 
daqs la coutume de Paris , le vol du 
chapon. Voyez V O L DU CHAPON. 

* C H A I S E D E S A N C T O R I U ^ , (Méd. 
Statiq.) machine inventée par Sanâorius 
pour connôître la quantité d'alimens qu'on 
a pris dans un repas , ck. indiquer le mo­
ment où i l convient de mettre des bornes à 
fon appétit. 

Cet auteur ayant obfer'vé avec plufieurs 
autres médecins , qu'une grande partie 
de nos maladies venoit plutôt de la quan­
tité des chofes que l'on mange , que de 
leurs qualités , & s'étant perfuadé qu'il 
étoit important pour la fanté de prendre 
régulièrement la m ê m e quantité de nour­
riture , conftruifit une machine ou chaife 
attachée au bras d'une balance , dont l'effet 
étoit tel , qu'aufli-îôt que la v perfonne qui 
y étoit placée avoit mangé la quantité 
prefcrite , la chaife rompoit l'équilibre , 
tk en defcendant ne permettoit plus d'at­
teindre à ce qui étoit fur la table. Voye\ 
TRANSPIRATION. 

S'il m'eft permis de dire ce qui me 
femble de cette invention de Sancforius, 
j'oferai afîùrer que celui qui s'en tenoit 
à fa décifion plutôt qu'à fou befoin & à 
fon appétit, fur la quantité d'alimens qu'il 
devoit prendre, étoit très-fouvent expofé 
à manger trop ou trop peu j la tempé­
rature de l ' a i r , les exercices , la difpofi­
tion de l'animal., tk une infinité d'autres 
caufes, étant autant de quantités variables 
dont i l n'eft guère poffible d'apprécier le 
rapport avec la quantité néceflaire des 
alimens , autrement que par' l'infligatioa 
de la nature, qui nous trompe à la vé­
rité quelquefois, mais qui eft encore plus 
fûre qu'un ̂ infirurrient de méchanique. 

CHAISE 
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CHAISE , (Chirurg.) pour Fédération 

de la taille. Voye[ la figure i , pl. XII. 
I l y a au derrière deux tringles de fer en 
forme d'arc-boutans : elles font crochues , 
pour entrer dans les anneaux de la ekaife ; 
ck pointues par les autres bouts, pour te­
nir plus ferme contre le plancher. On doit 
lituef la chaife un peu obliquement au 
jo u r , afin qu'il frappe fur la main droite 
du chirurgien , & qu'il en foit bien éclairé 
lorfqu'il opère. 

Au lieu de ekaife , on peut fo fervir 
d'une table fur laquelle on attache le dof­
fier. Fig. 2. 

Dans l'un ck l'autre cas, i l faut afîu-
jettir le malade avec des liens. Voye[ 
LIENS. (Y) , -

Le méchanifme de ia chaife qui va faire 
le fujet de cet article, nous paroît réunir 
ces deux points eflentiels. Elle eft de l'in­
vention de 'M. G. Arnaud", docteur en 
médecine, ancien membre de l'académie 
royale de chirurgie de Paris , & un des 
profeffeurs de l'école de S. Cofme , mem­
bre .de la fociété des chirurgiens de Lon­
dres. Nous allons fuivre pas à pas l'excel­
lent mémoire dont i l a accompagné cette 
ingéuieufe invention. 
Avantages de la chaife chirurgicale. Cette 

nouvelle chaife devient d'une utilité gé­
nérale dans les opérations de la tête ck 
de la face , dans celles de x la poitrine 
ck du bas-ventre , dans les opérations du 
fondement , du périnée, de la vulve ck du 
vagin , dans les accouchemens naturels ou 
laborieux , for le côté ou for le dos ; elle 
eft très-commode pour les amputations des 
extrémités. On jugera de fes avantages par 
les explications que je donnerai de fon mé­
chanifme. 

Dans l'application du trépan, des aff i f 
tans foutieunent fouvent la tête du malade 
aflèz imparfaitement, & embarraflent quel­
quefois l'opérateur plutôt qu'ils ne l'aident. 
Par l'ufàge de la chaife , la tête eft fixée 
d'une manière invariable. 

Dans les opérations de la poitrine ck du 
bas-ventre, les lits gênent immanquable­
ment. La chaife , proportionnée en fes 
dimenfions , donne toute l'aifance nécef- , 
faire au malade ck au chirurgien. 

Pour l'opération de la lkhotomie , les 
Tome VI. 
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$ malades font plus folidament établis en 
place , ck Fon évite l'embarras de ferviteurs 
fouvent trop foibles , ck, quelquefois mal­
intentionnés. 

On a le même avantage dans les autres 
opérations du périnée. -

Les forces de quatre hommes ne fiiflî-
font fouvent pas pour contrebalancer celles 
d'un malade robufte, à qui l'on fait l'opéra­
tion de la fiftule à l'anus. On , a le choix 
avec la chaife d'opérer par devant, par 
derrière , ou fur le côté , fans avoir befoin 
de perfonne pour tenir le malade. I l fo 
trouve fixé dans Finftant d'une manière fi 
folide, qu'il ne peut pas remuer. 

Dans les accouchemens laborieux, les 
femmes étant fur dés lits ordinaires t ou 
difpofës exprès , changent fans ceffe de 
fituation* : celles qui les afliftent n'ont fou­
vent ni la force ni l'intelligence néceflaire: 
la compaffion les porte à leur laifler prendre 
des poftures contraires à leur délivrement. 
Par le moyen de la chaife , les malades 
peuvent refter pendant plufieurs heures 
dans la même attitude , quand elles en ont 
une fois choifi une commode ck aifée pour 
elles ck pour ceux qui opèrent, une feulé 
affiliante devient fuffifante. 

Rien n'eft plus difficile que de faire des 
recherches particulières aux femmes qui 
font foupçonnées d'avoir ou qui ont en 
effet quelques maladies à la vulve , dans 
le vagin , ou à la matrice j les plus liber- . 
tines ont une forte de pudeur qui les em­
pêche de fe livrer aux examens néceflàires 5 
elles ne veulent fouffrir aucun témoin. Le 
chirurgien eft donc obligé de faire tout 
lui-même , d'écarter les cuifîès ck les main­
tenir dans cette attitude j c'eft tout au 
plus ce qu'il eft capable de faire. Comment 
peut-il enfuite ouvrir les lèvres ck les maiir-
tenir écartées ? Faut - i l faire la moindre 
opération à la vulve, ou dans le vagin', 
i l lui eft impoffible d'agir. On obvie à 
ces inconvéniens ck à une infinité d'au­
tres , par le moyen de la chaife. La ma­
lade , nullement prévenue qu'elle doit y 
êtré alfujettie fàns pouvoir faire le moin­
dre mouvement ,/s'y affied fàns méfiance1, 
ck elle fe trouve livrée, comme malgré 
elle , à l'examen le plus fcrupuleux. Le 
chirurgien a la liberté, fans aucune op-
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pofition, d'exécuter les opérations nécef-
fàires. 

Quand on ne retireroit de cette ekaife 
que la facilité d'obferver les maladies des 
parties naturelles des femmes , les malades 
y gagneraient beaucoup , & l'art en tire­
rait beaucoup de connoiflànces. J'ofè dire 
que l'on ne connoît pas aflèz bien les ma­
ladies de ces parties , parce que l'on, n'a-
jamais pu les confidéréj affex exactement. 
De plus , i l manque à la chirurgie un 
fpeculum propre pour voir diftinâement 
dans le vagin j tous ceux que nous avons 
font mal conftruits Se infuffifans. I l réfulte 
toujours de leurs tuages, qu'après avoir 
fatigué , & fouvent mutilé les malades , 
on n'a pu rien diftinguer. J'en ai trouvé 
un q u i , à ce que je crois , répond mieux 
à l'intention que l'on a de conduire les 
rayons de lumière jufqu'au fond du vagin. 
V- SPÉCULUM UTERI , chirurgie* 

t e s amputations des extrémités peuvent 
être faites par le moyen de cette ekaife 
fans gêne pour les malades ni pour les chi­
rurgiens , le corps & l'extrémité fùr la­
quelle on opère étant placés d'une manière 
à ne fouffrir aucune variation. 

Bien convaincu des avantages de cette 
chaife , je ne puis qu'en defirer l a per­
fection & l'ufàge le vrai moyen d'y réuf-
fir , eft de la foumettre au jugement du 
public, 

Confiruclion & méchanifme de la chaife 
chirurgicale. 

Inexpérience confiante que j'ai faite de­
puis long - temps des avantages de cette 
chaife , me porte à croire que les gens de 
l'art pourront la faire exécuter. Je crois 
devoir leur épargner des tentatives , peut-
être inutiles., & les recherches qui m'ont 
dirigé dans fa première conftruction. Je ren 
drai compte des fujétions & de leurs, diffi­
cultés principales , après avoir déterminé 
en détail les noms & les mefures des diffé 
rentes parties. 

Le deflin en perfpective , planche III 
de chirurgie, fupplément des planches , ne 
contribuera qu'à donner l'idée générale de 
l'afpect , mais on trouvera dans les trois 
dkflius géométriques qui fuivent, les me 
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fures précifes des parties avec le fecours 
de l'échelle qui accompagne ces deflins 
parfaitement conformes à l'original, dont 
les proportions fbnt relatives à la ftature 
moyenne du chirurgien , & propres à cel­
les de tous les malades. 

Les caractères indicatifs des, parties fem­
blables , lettres & chiffres, font les mêmes 
dans tous les deflins , & y font répétés uni­
formément. C'eft une des meilleures ma­
nières de s'expliquer clairement dans un 
détail qu'on ne fauroit rendre avec trop 
de fimplicité. On ne peut difpenfèr le lec­
teur de la peine de les rechercher & de les 
fuivre en même temps dans les planches III y 

IV & V J'y ai ajouté une explication 
foccincte \ c'eft tout ce que j'ai pu faire 
de mieux pour fbulager fon attention» 

Parties de la chaife chirurgicale* r avec 
leurs dimenfions en piés. , pouces & 
ligues , mefure de France* 

a , a* a , a. Quatre roulettes à Pi» po- Kg» 
l'angloifè. Hauteur. « , * et- t Q 

b , b , b , b. Quatre vis à oreil­
les, en f e r , chacun daus un 
écrou de cuivre qui commu­
nique à la douille des roulet­
tes pour en arrêter le mou­
vement à l'endroit où la 
chaife doit refter ftable. 

Longueur commune de toutes 
les vis de la chaife* * . o r 6 
Diamètre 0 0 5 
Oreilles. . . . 0 1 0 
Voyei article 6 des fujétions^ 

Menuiferie* Bois de hêtre* 

c 9 c*c* c. Quatre piés quar­
rés à vive-arête par bas , à 
chanfrein par haut. Groflèur > 
deux à deux pouces. 

Première partie quarrée jufques 
au deffus de la féconde tra­
verfé. Hauteur. . . 1 10 c* 

Seconde partie à chanfrein juf­
qu'au deflus de la traverfé 
du bras. Hauteur. , . o n o 

Hauteur totale du bâtis. . 1 9 0 
Longueur du bâtis en face & 

hors d'œuvre. . . . . . . . . z 3, & 
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pi. po. lig. 

Largeur latérale du bâtis hors 
d'œuvre. . . . 2 0 0 

-Cambrure des deux piés de 
derrière par bas, depuis la ^ 
largeur hors d'œuvre. 0 3 0 

Voye% article des fufétions. \ 

d , d , d , d. Quatre premières 
traverfès par bas, aflèmblées 
à tenon & mortoifè , affleu­
rées au parement extérieur 
des piés. Hauteur. . G I 9 
Epaiflèur. . , . . . . . o i o 

e e ,„ e. Trois fécondes tra­
verses une derrière , & deux 
latérales , aflèmblées & af­
fleurées comme les précéden­
tes. Hauteur. . , o 2 6 

La traverfé de derrière. Épaif­
feur. 0 1 3 

Les deux traverfès latérales , 
chacune. Épaiflèur. 0 2 0 

Dans la hauteur de fept pouces 
ck demi de ces trois fécondes 
traverfes , font diftribués en 
face : 

Un tiroir. Hauteur hors d'oeu­
vre. , ..... 0 4 b 

La feconde traverfé de devant. 
Hauteur. . . . . 0 2 0 

Le chaflis mobile du fiege. 
Hauteur. . . 0 1 6 
Voye^ art. z des fujétions. 

e. Seconde traverfé de devant. 
Epaiflèur, . . ... 0 1 3 

f . f. Deux bras afîèmblés en­
tre les montans des quatre 
piés. 

GroSèur , deux à. deux pou­
ces. 

g. Chaflis du doflîer mobile. 
Panneau enrafë. Hauteur. "2 4 0 
Largeur^. 2 3 0 
Épaiffeur. . 0 1 3 

Le même panneau enrafé au 
Rarement de derrière. 
Épaiflèur. ,•<.*.." 0 0 6 
, k. Deux marche-piés mo­
biles, montés fur deux tou­
rillons de f e r , avec douilles 
de cuivre , entre les deux 
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pi. po. Iig. 

piés de devant ck les deux 
piés de derrière. Hauteur 
comptée du plain-pié juf­
qu'au-deffus du marche - pié. o 7 o 
Largeur. . 0 8 9 
Épaiffeur. . , 0 0 9 

i, i. Quatre fopports de 
même épaiflèur. 
Largeur. . o 1 ê 

On voit les marche-piés abaif-
fés &t relevés avec les arcs 
qu'ils décrivent, planche V, 
lignes ponctuées.-

j. T i r o i r , conftruétion ordi­
naire.^ I l occupe tout lefpace 
entre les quatre piés qui. en 
déterminent les drmenfîons. 
Serrure , clef ,. gâche , ckér 

Quelques inftrumens fè mettent 
dans ce t i r o i r , ck les pièces-de 
îa chaife qui fè démontent.. 
dans de certaines opérations. 

k , L Chaflis du fiege à couliffe. 
Mêmes dimenfions que le t i ­
roir , ck aflujetti fëparément 
aux mêmes mouvemens, gar­
ni d'un fond fanglé jcfun pre­
mier coufliti dormant, à mu­
railles , ck .piqué avec clous 
dorés , & boucle pendante. 
Largeur. . 0 1 3 
Epaiffeur. . , . © j j f 

Panneau enrafé en-dèflbus du 
même chaflis. 
Épaiffeur. . . . . o o 6 

l. Second .coufîin à la main , 
moins avancé de cinq pouces 
que le précédent, même lar­
geur, à murailles , ck piqué. 

m. Doflîer , garni, piqué , & 
fans muraille , derrière u n i , 
ck clous dorés. 

n, n. Deux bras , fàns liaifon 
avec je dofîïer, garnis fuivant 
l'ufàge. 

Les deux montons de chaque 
bras font coupés quarrément 
à la hauteur du premier couf 
fin donnant , ck les bras fè 
démontent en les levant* 

Les huit bouts montans coupés , 
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, p i . p o . l i g . 

font garnis chacun d'une fretté 
entaillée de fon épaiffeur. 
Hauteur. . 0 0 4 
Epaiffeur. . . , 0 0 1 

Ils fe réuniffent à deux -par_ 
un goujon fixé dans chacun 
des montans des deux bras 
garnis j chaque goujon entre \ 
avec précifion dahs une des 
douilles noyées dans la hau­
teur des montans au-deflùs 
des fécondes traverfès laté­
rales e, e, ck eft arrêté par 
une vis. 

Portée, d'un goujon. Longueur. 0 3 b 
Diamètre. • - ,• • • 0 0 ^ 

Tous les ouvrages de menuife-
rie ci-delïus affemblés-, col­
lés , chevillés ck finis propre­
ment fuivant l'art, ont toute 
la force & la folidité nécef-
faires , fans le fecours des ^ ' 
équerres de fer qu'on pour­
r o i t y ajouter. 

L'étoffe des garnitures,caraelot 
moiré-verd de Saxe , paroît 
fo r t convenable ck bien a f 
forti pour l'eftet , avec la 
couleur des cuivres dorés ou 
polis des autres parties de la c 

ekaife. 
, Cuivre fondu , poli. 

0.0. Deux fléaux pour le mou­
vement du doflîer. Méplats , 
centrés fiir chacune des deux 
. fiches à nœuds du doflîer. 
Elles portent chacune un ma­
melon , naiffant du dernier 
nœud prolongé^, qui reçoit 
le fléau arrêté par un écrou 
fur la tête à vis du m ê m e ma­
melon. Hauteur. . 2 10 o 
Groflèur, huit à dix lignes. 

1. T a l o n renverfé., rachetant la 
faillie du fléau fùr l'épaiffeur 
du chaflis du doflîer g, auquel 
le fléau eft arrêté par trois 
fortes vis à tête perdue, en-
forte que le mouvement du 
fléau détermine celui du do£ 
fier. 
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2. Poignée. 
Hauteur , fàns le bouton. 1 0 6 
Diamètre. . . 0 1 3 

p , p. Deux boutons portant une 
broche de fer mobile. 

L a broche paffe au travers de 
la poignée , ck fournit une 
longueur d'un demi-pouce f 
au-delà du fléau , arrondie 
par le bout. -
Premier diamètre. 0 0 2 

D u côté du bouton. 
Second diamètre. o 1 \ 

Au moyen de Fépaulement pra­
tiqué dans le trou fait fur fes 
deux diamètres , au travers 
du fléau ck de la poignée, en , 
proportion avec la broche , 
on peut la tirer fàns qu'elle 
échappe^ lorfque le bouton 
eft vifië deffus : mouvement 
néceffairé à la liberté diiJlèau 
qu'on arrête en la pouffant 
dans les trous qui'la reçoi-
vent. 

Voye£ Grt" S des fujétions. 
q , q. Deux régulateurs, de l'in­

clinaifon du doffier. Chaque 
quart de cercle , centré fùr 
le fléau, entaillé de fort épaif­
feur dans les piés ck dans les 
traverfès, percé de trous f r a i -
fés à leur entrée, efpacés de 
pouce ck demi en pouce ck 
demi pour recevoir la bro­
che de la poignée qui arrête 
le fléau de trou en trou à 
volonté. 
Largeur. . , o 1 3 
Épaiffeur. . . 0 0 4 
Diamètre des trous. . o o 1 ̂  

L'arc que décrivent les fléaux , 
le doflîer ck fes fupports , juf­
qu'à ce qu'il f o i t horizontal, 
eft defîîné en ligues ponc­
tuées , planche V 

r , r. Deux crampons de re­
tenue. 

s, s , s r s. Quatre^ tourillons , 
avec leur chappe quarrée, vif-
fée par les deux bouts. 
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Deirx de ces tourillons fiir les 

piés de devant, à la hauteur 
de la feconde traverfé t, & 
les deux autres , fur l'épaif 
feur du doflîer. 
Hauteur des tourillons. o 
Diamètre. . . . . o 

On paflè des lacs dans tous les 
tourillons, tels que les lacs 
deflînés au doffier de la plan­
che m. 

t , t. Deux écrous, en pièce 
quarrée , avec leur vis , po-
fes fur les piés de devant , 
à la hauteur du milieu , de 
l'épaiflèur du chaflis du fie­
ge. k; 
Groflèur, fix à douze lignes. 

Les vis fe préfentent au fond de 
la rainure du chaflis , qui efl 
à couliflè , & fervent à le 
fixer à quelque point qu'il foit 
tiré. 

u, u. Deux regiftres fous le 
fiege à couliflè. Bouton & 
entrée. Groflèur, dix à dix 
lignes. 
Voye\ art. 3 dès fujétions. 

y v. Deux fiches à nœuds, po-
fées fùr les deux piés de dèr- •'< 
riere. Une des ailes, hâtée & 
coiidée, entaillée de fbn épaif­
feur pour paffer derrière Je 
chaffis du doflîer & ne point 
gêner la garniture } le der-. 
nier nœud prolongé en mame­
lon , qui reçoit les fléaux «, o. 
Diamètre. . » . o 

x , x. Deux fupports pofës fur 
le doflîer. Couplet & talon 
par haut, entretenus par une 
traverfé arrêtée au milieu du 
doflîer par un crampon tour­
nant y. Groflèur des fupports, 
quatre à fix lignes. 

Ces deux fupports fe lâchent, 
& mettent les fléaux en repos 
quand le doflîer doit refier de 
niveau. V planche V, lignes 
ponctuées. 

Lespieces lùivantes ne fbnt point 

p i . po. l i g . 

6 
6 
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de conftruction connue y el­
les exigent par cette raifon 
un plus grand examen des def­
lins. 

3. Tringle au-deffus du doflîer, 
quarrée , mobile. 
Longueur hors d'œuvre. 2 4 4 

4, 4. Ses deux branches en 
éqUerre. 
Longueur hors d'œuvre. 0 8 0 
Groflèur , huit à huit lignes. 

5. Tringle fiir le chaffis du fiege 
à couliflè k. Quarrée ̂  fixe. 
Longueur hors d'œuvre. 1 10 o 
Retour d'équerre. . 0 1 6 
Groflèur , fix à fix lignes. 

Ces deux tringles font à vive-
arête, & reçoivent des pièces 
coulantes qui les embraflènt 
quarrément : je nommerai ces 
pièces, coulans. V. art. 4 des 
fujétions. 

6,6. Coulans de la tringle du 
fiege. 

©ouille quarrée en -avant, chan- <:, ' 
frein fur les arêtes. Hauteur. 0 2 0 
Groflèur , quinze à quinze 
lignes. 

Percée en douille , d'un trou 
perpendiculaire ou à plomb. 
Diamètre . o o 6 

Coulant. Hauteur & largeur. 0 1 6 
Epaiflèur. . . . 0 1 - 3 
Epaiflèur autour de la tri n ­
gle. . . 0 0 6 

Une vis au coulant pour ferrer 
fùr la tringle , & deux vis à 
pièce quarrée pour ferrer fùr 
la tige d'un portant, qui y efl 
introduite. Je donne ce nom 
de portant à Une forte de 
croiflànt garni , monté fur 
une tige , par préférence à 
celui de fa figure : i l fert en 
effet à porter les membres du 
malade. V plus particulière­
ment la planche 111, 7. 

7 , 7 , 7. Trois portans d'une 
feule pièce. Tige ronde , ter­
minée par un dez , d'où naif 
fent deux branches-cintrées, 
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arrondies 

pi. po. lig 
larges, minces , o n u n u i v o , 
percées de plufieurs trous 
près des bords pour y atta­
cher des garniturer de peau 
matelsflees. 
Tige. Hauteur. 
Diamètre. 
Dez. Bufe quarrée. 
Hauteur , 

Ouverture des branches dans 
œuvre. 
Grand diamètre. . , . 
Hauteur du rayon. . . 

Epaiflèur des branches àla. for­
tie du dez. . i 

A leur extrémité. . . '-s 
Largeur des branches à la for-

tie du dez. 
A leur extrémité arrondie. 

Les arêtes adoucies. 
La tige des portans introduite 

dans la douille quarrée des 
coulans, on peut tourner , 
hauffer , baiflèr, ajufter & 
arrêter les portans en lèrrant 
les deuxyis de la pièce quarrée 
qui lèrt de douille. 
'Voye{ art. 6 des fujétions. 

8. Bougeoir à quatre coupléts , 
monté fiir une tige femblable 
à celle des portes, même fer­
vice. 

Les deux portans au hout des 
bras de la chaife n'ont point 
de coulans. La douille quar­
rée porte , par haut , une 
queue droite qui joue fur une 
platine en pate-d'oie , & dé­
crit un arc qui permet d'ou­
vrir les portans en dedans de 
la chaife , ou de les tourner 
en dehors. La platine, percée 
de trous réglés fiir le centre de 
la queue droite , reçoit une 
cheville à oreilles, qui les tra­
verfé toutes deux, & fixe les 
portans au point qu'ils doivent 
être arrêtés. 

Voye[ le détail des pièces , pl. 

Platine-en patte-d'oie , entail-

o 
o 
o 
o 

O 
o 

o 
o 

o 
o 

5 
o 
I 
o 

7 
4 
o 
o 

I 
z 

Q 
6. 
o 
9 

o 
o 

4 
3 
o 
o 
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Iée de fbn épaiflèur dans le 

bras, & viflee deflus. 
Longueur. 
Largeur près des clous de la 
garniture. 
Largeur au milieu de la patte-
d'oie. 
Epaiflèur. 

Au travers de cette queue, & 
à fon centre, paflè un petit 
boulon dont la tête eft au 
deflus de cette même-queuè , 
& l'écrou fous le bras. C'eft 
fùr ce boulon que toute la 
pièce joue; 
Diamètre du boulon. 

Chevilles à oreilles. Mêmes di­
menfions que les vis. Son 
trou , au milieu de la queue 
de la pièce quarrée , corref-
pond à tous ceux de la platine 
en patte-d'oie, percés à un 
demi-pouce du bord. 
Diamètre des trous. . 
Diftance d'un trou à l'autre. 

9 , 9. Deux boîtes de la tringle 
au deflus du doflîer g , de 
forme quarrée à vive-arête , 
chanfrein haut & bas, & du 
côté des clous de la garniture, 
viflees fer l'épaifïèur du chaflis 
du doflîer qu'elles embraflènt 
d'un pouce. 
Hauteur. * 
Largeur 
Epaiffeur. 

Chacune de ces boîtes , aflbrties 
de deux vis , reçoit une des 
branches de,la tringle du dof­
fier : elles y entrent q.iarré-
ment : on les haufîè & baille 
à volonté } elles y paflènt d'un 
bout à l'autre , ck defeendeut 
plus bas d'un pouce quatre 
lignes ; les vis les ferrent & 
les retiennent à différentes 
hauteurs. 

10, 10.Deux coulans de la trin­
gle au deflus du doflier. Af-
fortis d'une vis en deflus , 
& d'une vis par derrière, les 
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pi. po. lig. 

arêtes adoucies , mamelons 
en avant. Hauteur & lar­
geur. . 0 0 8 
Epaiflèur. • • • 0 1 3 
Epaiflèur autour de la tringle 0 0 6 

Mamelon rond , le bout quar-
. ré , l'arête arrondie. Lon­
gueur. . . 0 1 4 
Diamètre . . . 0 0 6 

Ces mamelons font deftinés à 
paflèr dans une douille de 
même longueur, qui fait par­
tie d'une des branches-de la 
têtière mobile, unie aux deux 
coulans. 

11. Têtière mobile. En deux y 
branches égales & fëparées 
q u i , rapprochées , forment 
les trois quarts d'un cercle 
ouvert en-devant. Diamètre o 8 0 

Branches. Angles des bouts 
arrondis , arêtes adoucies , 
percées de trous à trois lignes 
près des bords , pour y atta­
cher une garniture. Hau­
teur . 0 1 9 
Epaiflèur. . , 0 0 2 

Tourillon au bout de chaque 
branche pour y paflèr un 
lacs. Hauteur . 0 1 3 
Diamètre . . ^ . 0 0 4 

Douilles aflbrties de deux vis , 
font de la groflèur ck lon­
gueur des mamelons des cou­
lans. Longueur. . 0 1 4 
Diamètre hors d'œuvre 0 1 0 

Les deux coulans permettent 
d'élargir ou de reflèrrer la 
têtière jufqu à fon plus petit 
diamètre , afin d'y introduire 
plus Ou moins de garnitures. 
A la faveur des mamelons, 
des douilles ck de leur vis 7 

.chaque branche peut prendre 
un degré d'inclinaifon plus 
ou moins grand d'un côté ou 
de l'autre. Voyc[pl. W , 
^figure 2. 

Sujétions & leurs difficultés. 

u Fiés de derrière. La cambnu-e qu'ils 
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doivent avoir par le bas n'eft. pas la foule 
fujétion ; l'épaiflèur du chaflis g , du doflier 
m , en fait une feconde; 

Les piés ont deux pouces d'équarrif-
fage , le chaflis un pouce trois lignes d'é­
paiflèur 5 i l affleure le parement des piés 
par-derriere , comme par les côtés. Le 
chaflis ainfi placé au deflus ck à fleur des 
piés qui n'ont que deux pouces d'équar-
riflage , i l efl: évident que la partie fopé-
rieure des piés , depuis la feconde ck large 
traverfe jufqu'au bras, n'auroit que neuf 
lignes d'épaiflèur , ck feroit trop foible. 

On prévient cet inconvénient en don­
nant un pouce de renfort, par haut, à 
l'épaiflèur des piés : ils ont alors trois 
pouces d'épaiflèur, fous le joint du doflier, 
réduite au deflus à un pouce neuf lignes. 
La for-épaiflèur d'un pouce fe racheté en 
biais dans la hauteur de la feconde ck large 
traverfe ~, au deflus de laquelle les piés de 
derrière font méplats juftpiau bras j l«ur 
groflèur en cette partie eft d'un pouce neuf 
lignes à deux pouces ck le doflîer , en 
affleurant le parement des piés, femble 
être fixe , quoiqu'il foit mobile. 

2. Tiroir & chaffis du fiege , /, k. L'un 
ck l'autre font à couliflè. 

I l neft pas indifférent que les languettes 
foient dans les traverfès du bâtis , ou qu'el­
les n'y foient pas \ fi le tiroir ck les chaflis 
du fiege portoient les languettes , on les 
verroit avec les ramures en face des piés 5 
i l y paroîtroit une entaille. 

On évite cette difformité en pofànt des 
languettes de fer ou du cuivre for les tra­
verfès , au lieu de les élargir dans l'éparf-
feur du bois \ les rainures font poufîëes 
dans les traverfès du tiroir ck du chaffis du 
fiege. 

3. Regifire , u u, planche III , fig. 1 f 

%Lpl.V~ Ils font pofés dans l'épaiflèur de 
la feconde traverfe de devant e, ils affleu­
rent l'arête d'en-haut, ck jouent à nu fous 
le chaflis & panneau arrafç; du fiege'- k ; 
rien ne peut les contenir en-defîiis. 

Cette fujétion a obligé de les conduire 
dans un canal qui n'a qu'un fond ck deux 
bords ou côtés , placé entre la traverfe de 
devant ck la traverfe de derrière. I l porte 
deux oreilles à chaque bout, percées d'un; 
t r o u , ék viflees fiir chacune des deux. tra#-



7$*. CHA 
verfes du bâti^. L e fond du canal efi: fendu 
au milieu dans les trois quarts ck demi de 
f a longueur , fur une ligne ck demie_.de 
largeur. Cette efpece de fente reçoit le 
pié d'un T renverfé ville fous le bout 
c]ès regîftres oçpofé au bouton , &; cette 
pièce les arrêté,.fôlidemeht.dans l e canal 
faus.gêner leur mouvement. Elle fert m ê m e 
de plus à former un arrêt pour empêcher 
que le fiege à couliflè n'échappe de fes 
languettes. On le tire avéc fûreté , mais 
fàns précaution , ck fans y faire la. moindre 
attention. Voye\ l'explication de la plan­
che TV. fig. 6'. '.. 

4. Tringles quarrées du, doffier du fiege , 
3 ,*4 L a tringle du doflier eft l i b r e , 
ck ne tient à rien qui .empêche de l a fortir, 
de "les deux,Bottes j la tringle du fiege eft 
fixe : elle paflq.au travers du chaflis, ck eft 
arrêtée par un écrou entre l a garniture ck 
le panneau du fond. Ces deux circonftances 
ne s'dppofèrbient pas au paflàge des cou­
lans 6, 6 V là fujétion confifte en ce que 
les deux tringles foi i t coudées , qu'elles 
ont chacune deux branches en retour d'é-

^ querre , ck que les coulans , d'une feule 
pièce tk fàns jeu,. ne peuvent y être enfiiés 
comme les anneaux d'un rideau dans fa 
tringle. 

i l a fa.Hu néceffairèment faire lê s tringles 
de deux pièces . une des branches porte le 
retour d'équerre ck un tenon quarré, de 
trois lignes de longueur, qui entre dans la 
tringle droite. Après que les coulans y font 
paflës, une longue v i s , qui traverfe le tenon 
de la branche , gagne un écrou foré dans la 
tringle d r o i t e , ck réunit fes deux parties 
avec l'a plus grande précifion. 

5. Poignées , boutons '& broches des 
fléaux , 2, p , p , o, o. Ces pièces font un 
double fervice, mouvoir , arrêter. On a 
trouvé; commode de. rapprocher. les deux 
opérations',"eu, obfervant de réfifter avec 
la poignée au poids du doflier pendant 
qu'on tiré ou que l'on poullè la broche. 
Sans cela, le frottement en rendroit tous 
les mouvemens durs &ÏL difficiles. 

Si l'on veut feparer les deux fèrvices, 
on peut remonter, le quart de cercle vers 
fon centre , c'eft-à-dirê , l u i .donner moins 
de rayo n , ôç ' placer' fur le fléau \ ail deflus 
de.la poignée,., ùuèî^o^ne/.a vis éck oreilles, 
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avéc. fbn écrou dans le fléau , ou fàns vis 
ni écrou , une broche à lacet paffant au 
travers du fléau , qui feroit attachée deflus 
par une petite chaîne. 

Quel que puiflê être l'un ou l'autre ar­
rangement , i l feroit moins commode & 
moins fimple que la poignée , bouton ÔC 
broche avec.épaulemeiit. Moins commode, 
parce qu'avec une broche à vis il. n'y a 
rien de déterminé pour indiquer fo fortie 
d'un trou avant de paffer à un autre. L e 
bouton tiré , i l n'en, eft pas de m ê m e j on 
eft fur par. la réfiftance de l'épaulement , 
que la broche eft retirée jufte au point 
néceflaire pour la liberté du fléau. Moins 
fimple , le mouvement de la vis eft plus 
long c% plus compofé que de pouffer le 
bouton. L a broche à lacet ck ifoléé a fes 
imperfections, fàns compter, combien ou 
perdro.it en réfiftance en diminuant la lon­
gueur du rayon régulateur. 

Je viens de m'étendre un peu fiir cet 
ar t i c l e , pour faire connpitre qu'on pour­
r o i t «bien opérer les mêmes effets par diffé­
rens moyens ; mais qu'il s'agit encore de 
favoir choifir ces moyens par les bons ck les 
meilleurs principes. 

6. On fèra bien Nde mettre des paillettes 
dans toutes les douilles , pour que le mou­
vement des pièces qui y entrent foit plus 
liant. Une fujétion plus générale , ck qui 
m'a paru effentiélle , c'eft que toutes les 
pièces puiffent fe démonter ck remonter 
ifolidement, que tous les écrous foient f i i r 
le m ê m e taraud, ck toutes les vis for la 
m ê m e filière. 

Je ne crois point avoir tout penfe, tout 
prévu fur la conftruction ck le méchanifme 
de cette chaife ; je fuis. perfoadé, au con­
tr a i r e , que mes vues une fois bien connues 
des habiles ouvriers , ils peuvent, bien 
mieux que m o i , atteindre à un plus grand 
degré de perfection , fur-tout s'ils font d i r i ­
gés pas des chirurgiens qui aient le génie 
méchanique. 
Ufage des différentes parties de la chaife 

chirurgicale. 

Opérations de la tête. L e doflîer de la 
chaife fixé perpendiculairement, le malade 
eft aflis verticalement. I l eft plus oii moins 
élevéfur.fle fiege h, h,pl. 111, fig. i&z, 

en 
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en ajoutant un ou deux oreillers ou couf­
fins à la main /, fi c'eft un fujet de petite 
ou moyenne grandeur. Si le malade eft 
d une grande t a i l l e , on ôte le couffin l, 
On élevé la tringle mobile du doffier 3 , 3 , 
& on la fixe dans fès boîtes 9 , 9 , pl. III 
tk V, par le moyen de deux vis. Daus 
cotte fituation , la tête fe trouve à portée 
de l'opération pour travailler à la face ou 
fiir le crâne. 

Daus le cas de l'application du trépan fiir 
l e fommet de la tête, cette partie e f i em-
braffée par l a têtière mobile n , pl. III, 
& V , & gravée à part. pl. W,fig. z , a. 
E l l e eft vue dans cette dernière planche 
par fa partie convexe tk externe : elle eft 
vue double & par l'extérieur dans la fig. 1. 
El l e eft vue double en-dedans, pl. III, 
fig. 1 & z , & pl. V, fous le chiffre 11. 

Les deux parties mobiles qui forment 
la têtière 11, qui fbnt nommées fes bran­
ches 9 ont chacune la figure d'une portion 
de cercle irrégulier, qui étant rapprochées, 
font un cercle prefqu'entier, tk auquel on 
a donné la tournure la plus approchante 
de la forme de la tête. Ces parties fbnt 
matelaffées en-dedans , tk doivent être 
remplies de compreflès ou d'étoupes pour 
être proportionnées aux plus petites têtes. 
Elles font rapprochées par le moyen des 
deux coulans 10, pl. IV, fig. z , & pl. V 
Les deux coulans rapprochés font fixés 
folidement fur la t r i n g l e / , / , d u doffier , 
vue féparée , pl. IV, fig. z , par deux v i s , 
une fupérieure & l'autre poftérieure. Les 
deux parties, qui ne s'approchent pas lorf-

!• qu'elles viennent finir fur le f r o n t , fbnt 
1 fixées enfèmble par le moyen d'un lacs,* 

vu à la têtière droite , pl. III. Ce lacs 
paffe fur deux t o u r i l l o n s , & vient s'at­
tacher à une boucle. Les tourillons font 
placés à la partie antérieure tk extérieure , 
de chaque portion de cercle on en voit 
un fort diftinéfement à la planche IV , 
figure z, d. 

Dans les cas où i l faut trépaner fur les 
côtés , 011 ne fait ufage que d'une des 
branches de têtières, en la tournant fur le 
mamelon e du coulant /, pl. IV, fig. z ; 
on le fixe par le moyeu des deux vis de la 
douille. On attache un lacs à chacun des 
deu& boutons qui fbnt rivés aiix deux côtés 

Tome VL 
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de la douille. L e lacs venant par-deffus le 
côté de la tête oppofe à celui qui appuie 
fùr la branche, tk celui où l'on doit opérer , 
paffe fur le pilier b, pl. III , & revient 
fiir lui-même pour être fixé à une boucle 
attachée au chef poftérieur du lacs. 

L a tête étant folidement arrêtée dans 
! l'une ou Tautre poffure, le corps eft aflù-
jeîti fur le doffier par le moyen des lacs; 
paUes dans les tourillons fi, f, pl. III, 
fig. 1, lâchés fùr les bras de la chaife. Ces 

; tourillons f, /, font mieux vus fans^ lacs-, 
pl. III, fig. z , &'pl. IV, f g. 1. 

L e chirurgien pofé derrière la ekaife y 
& monté fur le marche-pied k , pl. III „ 
eft en état d'opérer fans gêne. 

Opérations de la poitrine. L e malade 
peut être pofe dans la fituation la plus con­
venable , foit en laiflant le doffier dans hk 
direction perpendiculaire , ou en l'i n c l i ­
nant plus ou moins., par le moyen des fléaux? 
0,0. Ils font conduits par leurs poignée^ 
2, z , fùr les régulateurs d'inclinaifon^, qy 

& fbnt fixés par les broches mobiles p , p t 

renfermées dans les poignées 2,2. Ces 
broches fbnt retirées des trous des régula­
teurs , tk y fbnt enfoncées par le moyen 
*les têtes & des boutons des broches p , p. 

Opérations du bas-ventre , pour lef­
quelles le malade doit être couché. L e 
doffier de la chaife eft abaiffé horizontale­
ment , les fléaux o , o, fe trouvant arrêtés 
par les crampons de retenue r , r, pl. /// 9 

fig. 1. & z , pl. IV, 1, & pl. V, e i l 
foutenu par les fopports x, x, x, pl. IV , 
fig. 1 , pl. V, après avoir lâché le cram* 
pon mobile y , mêmes planches. Par ce 
moyen, le doflier étant de niveau avec l e 
fiege k, k, forme une banquette de l o n ­
gueur foffifànte pour une perfonne de 
moyenne grandeur , mais on peut l'étendre 
pour Une perfonne d'une taille plus grande. 
A cet effet o n tire les regiftres u y u, pt^ 
III, fig. z & pl.V, du fiege à couliflè, 
lignes ponâuées ; on place enfùite le couffin 
à la main l, dans le vuide qui refte entre 
le fiege tk le doflîer 5 on peut enfùite enje* 
ver, fi l'on veut, les bras de la chaife , tk 
elle devient, par ce développement, d'une 
aiiànce très-commode pour le malade tk 
pour le chirurgien. L e malade peut être 
attaché par les lacs. 

H h h h h 
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Maladies de la vulve , du vagin , du 

périnée & du fondement. Le doffier étant 
incliné au degré convenable le malade-
saffied fur le fîege. On lui pofe les deux 
jarrets fur les portans 7 , 7, pl. III & V , 
ce qui l'oblige à fè renvërfer : on l u i fixe 
en même temps les piés avec les lacs paf 
fés dans les. tourillons /, /. On peut faire 
avancer le malade en-devant, en tirant le 
fiege k, k 5 ilgliffe aifément fur les deux-
eouliflès, & i l efl: retenu à demeure par les 
vis des écrou s / , t* 

Les portans 7, 7 , peuvent'être tournés 
en-dehors pàis ou moins,, pour forcer les 
çuiflès à s'écarter. On peut auffi donner 
lécartement néceffaire aux cuiffes en pro­
portion de la grandeur des malades , par 
le moyen de la queue mobile b, bkc. li­
gnes ponéluérs 7 fig. 4, pl. IV* & du 
portant , fig. 5. Toutes ces pièces font 
fixées à demeure par les chevilles & vis 
qui leur appartiennent. ; . \ 

Les malades , en cette fituation, ne 
pouvant fe mouvoir ni d'un côté ni de l'au­
t r e , ne pouvant s'avancer fur le bord du 
fiege , n i fè porter vers fon fond , fe trou­
vent fitués. de manière à être examinés fort 
fcrupureufement.. « 

Les femmes auxquelles i l faut faire des 
recherches dans l'intérieur du vagin ,. fouf-
frent, fàns réfiftance , l'introduction, du 
fpeculum, ( voyez SPÉCULUM U T E-
RI.) propre à cet effet.. I l eft conftruit 
de façon .que les rayons de lumière d'une 
lanterne, appropriée peuvent être portés 
dans le fond du vagin. Ils y font apperce-
voir les dé&rdres qui l'affectent, & facili­
tent le moyen d'y porter les remèdes né-
eeffaires. 

Maladies' du périnée. La même fitua­
tion du malade, la plus naturelle pour exa­
miner les abcès au périnée , donne la plus 
grande aifance pour en faire les ouver­
tures. 
Lithotomie. Le malade pofé dans la même 

fituation, eft encore difpofé de la manière 
la plus folide & la plus invariable. 

Fifiulf à l-anus. Les malades ne pou­
vant faire aucun mouvement, laiflènt aux 
chirurgiens la liberté de couper, fans inte,r-
ruption, tout ce qui doit être emporté. 
jQopeUt encore les opérer par-derrierej en 
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leur faifant appuyer le ventre fur le fiege> 
les piés pofés fur le plancher. Dans cette 
fituation, les cuiffes & les jambes,peu­
vent être affujetties & teuues écartées par 
des lacs qui les attachent aux montans de 
devant de la chaife. Le corps peut être 
affujetti àuffi avec un lacs q u i , paffatit 
en-travers par-deffus le dos, eft ferré par 
une boucle. 

Accouchemens. Dans les accouchemens 
fur le dos ou for le côté, rien n'eft à com­
parer aux avantages de la chaife ; on les 
trouvera fenfiblement , fi l'on veut y faire 
attention, & fe.rappeller les. raifons que 
j'en ai données ci-deflus. 

Opérations des extrémités. Dans les opé­
rations des extrémités fupérieures, comme 
dans celles de l'anévrifme & les amputa­
tions , &e* le malade peut être affis. verti­
calement ; i l peut être incliné à volonté T 

ou couché, & être maintenu en place par 
le fecours des lacs gliffans for les touril-. 
Ions fixés latéralement for le chaffis dus 
doffier. 

Pour les amputations des extrémités in­
férieures , le malade peut être pofe dans 
la fituation verticale , inclinée ou hori­
zontale , le membre à couper étant em 
faillie & appuyé fur le portant 7 de lat 
tringle fixe du fiege, pl. III, fig.. 1 ,& 
pl. V , fig. y 

On ne dit rien des avantages qu'on peut 
encore tirer de la chaife pour la réduc­
tion des membres luxés ou fracturés. On, 
comprend affez qu'elle peut être plus propre: 
à. cet effet qu'aucun l i t que ce foit, fur-tout 
pour la luxation de la cuiffe, où les fortes» 
extenfions & contre-extenfions font né­
ceflàires, foit par les moyens fimples, 8c 
par les compofés qui peuvent trouver leur-
point d'appui aux tringles du doffier & du< 
fîegei. 
Au refte , quoique cette chaife paroifle 

extrêmement compofée , toutes fes parties r 

confidérées chacune en particulier , font 
réduites à la plus grande fimplicité. D'ail­
leurs on u'à pas prétendu, la- rendre d'une; 
utilité fi générale que l'on ne- puiffe s'em 
paffer dans toutes les opérations auxquelles» 
elle eft deftkiéç. On n'en peut recom­
mander abfolument l'ufage que dans lesj 
hôpitaux y particuliéemeut dans les- hôgiir 
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taux des armées, fur-tout dans ceux que 
JL'ou nomme ambulans, dans les dépôts 
«defïinés à faire les opérations les plus urgen­
tes -, & dans les vaiffeaux de guerre , où 
les commodités les plus nécéfîàires aux 
opérations manquent toujours. Le tranfport 
d'un bleffé de (Ûftinétiou, après une opé-
. ration capitale , peut fe faire fiir la même 
chaife avec des ménageraens qui ne fe trou­
vent pas dans les brancards ordinaires. Ce 
font ces, vues principales, les plus dignes 
de l'humanité , que l'auteur a eues dans 
la Conftruction de cette chaife. C'eft dans 
ces cas généraux, où tous ceux qui l'ont 
bien confîdérée , en ont cru l'ufàge indif-
penfable.-De plus. , elle peut fervir de l i t 
de camp à tout officier capable d'en faire 
la dépeHfe. 

Quant aux cas particuliers , les plus 
* grands avantages de cette chaife fe trou­
ai vent dans l'examen des maladies de la 
vulve, du vagin & du col de la matrice. 

Les chirurgiens qui font dans le cas 
de vifiter fouvent les maladies particulières 
à ces parties , femblent donc ne pouvoir* 
fe difpenfer, de fes avantages } mais dans 
ce cas, i l leur fuffit de l'avoir fimple ck 
réduite feulement à ce dernier ufàgè. On 
n'a befoin alors que des portans qui font 
adaptés aux bras de la chaife. ; fî l'on veut 
s'épargner la dépenfe des fléaux ck des ré­
gulateurs , on peut fe fervir de crémail­
lères ordinaires , dont tout le monde con­
noît l'ufàge dans les fauteuils appropriés 
à la commodité des ïnalades ck des con-
valefeens. ( Mémoires de chirurgie , par 
M.* G. ARNAUD , membre de ia fociété 
des chirurgiens de Londres. ) 

CHAISE ( LA ) , en Beaujolais , {Géog.) 
très-beau château dans la paroifîè d'Odenas 
en'Beaujoïois , feigneurie érigée en comté 
en 1718. Ce lieu a .donné le nom au P. de 
la Chaife , confefîèur de Louis XIV. 

On ne trouve cet endroit dans aucun 
dictionnaire géographique.,(C.) 

§ CHAISE DIEU ou CHEZE-DIEU (LA) , 
(Géog.) Cafa Dei. Long. 21. 22. lat. 45. 
15..Petite ville d'Auvergne à fix lieues de 
Brioude , qui doit fon origine à un cé­
lèbre monaftere de bénédictins , établi par 
faiiit Robert , Auvergnac , en 1046. Le 
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y eut fous le pape Léon I X , jufqu'à 30a 
moines. Les huit premiers abbés font comp­
tés parmi les faints par tous les hiftoriens 
de l'Auvergne. 

Pierre , fils de Roger, depuis pape Clé­
ment V I , y avoit été moine, ck y choifit 
fon tombeau : i l fut profané par les pro­
teftans , qui burent dans fon crâne. M. 
Soanen , célèbre prédicateur oratorien fous 
Louis X I V , depuis évêque de Senez, y fut 
inhumé en 1741. Le cardinal de Richelieu 
en étant abbé , l'unit à la congrégation de 
fàint Maur en 1640. 

Le premier degré de l'églife , qui eft trèsr 
vafte , eft trente piés plus haut que le 
fommet du Puy-de-Rome. ( C ) 
* CHAISE DE POSTE, (Selliez) c'eiï 

une voiture commode , légère ck difficile 
à renvërfer , dans laquelle on peut faire 
en diligence de très - grands voyages. On 
l'appelle chaife , parce que le voyageur 
y.M.afïîs, ck que d'ailleurs elle n'a guère 
plus de largeur qu'un fauteuil ordinaire : 
elie eft montée fur deux roues feule­
ment , ck n'eft communément tirée que 
par deux chevaux qu'un poftillon gouverne. 
La chaife de pofle confîdérée comme une 
machine , eft certainement . une des plus 
utiles ck des plus compofées que |nous 
ayons \ le temps ck i'induftrie des ou­
vriers l'ont portée à un degré de 5 perfec­
tion auquel i l n'eft prefque plus ppffible 
d'ajouter. 

Les premières, chaifes de pofle parurent 
en 1664 \ c'étoit un fauteuil foutenu fur 
lé milieu d'un chaflis 5 portée par derrière 
for deux roues ,. ck appuyé par devant fyc 
le^ cheval. On en attribue l'invention 
un-.,nOmméT de la Grugere. Le privilège 
exclufif en fut accordé au marquis de 
Crenan , ce qui les fit appeller chaifes 
de Crenan. Les chaifes de Crenan ne 
furent pas long-temps en ufàge , on les 
trouva trop pefantes , ck on leur préféra 
une autre efpece de voiture roulante qu'on 
fit fur le modèle de celles dont on fe fer-

• • • 

voit eu Allemagne long-temps auparavant, 
&"qui fubfiftent encore aujourd'hui patmi 
nous fous le nom de foufflets. (Voyez 
SOUFFLET* Ce fut , felon toute appa-
ence , l'invention des foufflets qui con-roi Henri férigea en abbaye en 1052. I l ^ p u i f i t à celle des-chaifes de pofle. Celles-ci 
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s forent d'abord faites pour une pertônrie 
feulé , on penfa dans la foite à ajouter à 
la commodité , en eonôruilant des chaifes 
à deux , mais ces voitures occafionàïit ] 
la deftruâiOn dès chevaux & la ruiné des 
poftes, on les fepprima en 1680. Larrêt 
qui lès fopprime , fixe en même temps à 
cent livres le poids des bardes dont i l fera 
permis de charger mie chaife , & défend 
de placer des malles ou valifes fiir le devant. 
Mais la défenfe de courir en chaifes â deux 
fut révoquée en 1726 , à condition que lés 
voyageurs paieraient les poftes fur le pié 
"de trois chevaux. Voye\ POSTES. Les 
chaifes de pofle font maintenant une partie 
confidérable, non feulement de la commo-
-fdité,niais encore du luxe. Voye[ SELLIER, 
CHARRON. 

* CHAISE , ( Mêck. ) ceft aïnfi que les 
charpentiers , & autres ouvriers qui fe fer-
" Vént de la grue tk des autres machines def 
binées à élever des fardeaux pefans , ap­
pellent l'élévation ou bâti en bois , qu ils 
conftruifent fous ces machines -, & fur 
lequel ils les exhauflènt , lorlqu'elîés ne 
fbnt pas affez hautes par ellés-mêmes pour 
porter les poutres , les pierres &. autres 
' fardeaux, aux èhdroits qui leur font mar-
;,«|ues. 
- C H À K T O W S (LES), {Géog. mod. ) 
"nation feuvage de l'Amérique feptentrio-
nale , dans la Caroline méridionale. 
CHALABRE , (Géog. mod.) petite 

Vifle de France au pays de Foix , fur la. 
rivière de Lers. 

C H A R A N Ç O N , {Géog. mod.) petite 
ville de France au bas Languedoc, près de 
Viviers. -

* CHALAND, f. m. ( Comm. ) celui 
^ u i fe fert d^abitude daris une boutique, 
*ta plus généralement un acheteur. On a 
feit delà fadjeclrtf achalandé. Le marchand 
a fes. chalands ; l'ouvrier a fes pratiques. 
"On a fa i t aufli dè chaland , chalandife * qui 
n'eft plus guère dufage '* i l fe prenoit pour 
un concours de chalands dans la même bou­
tique , ou pour l'habitude de fe fervir chez 
*ttn même marchand. 

CHALAND, f. m. terme de rivière , ba­
teau plat , de grandeur médiocre, dont on 
:lè fert pour amener à Paris les marchau^ 
-'^KËs^ui defcendent par U rivière. I l y e 1 
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fur la Marue ; U y en a fur la Loire. Ceux 
qui font fur cëtte rivière viennênt par le 
canal de Briare. Plufieurs de ces bateaux 
ont douze toifes de long for dix piés de 
làTge , & quatre piés de bord ,^foivant lè 
dicïionnalrè du commerce. Comme leur 
conftrucf iôn n'eft pas folide, ils ne remon^ 
.tent jamais cette rivière , on les dépecé à 
Paris , tk on ën vend les matériaux. 

C H À L A N T , ( Géog. mod. ) ville & 
comté d'Italie en Piémont, entre Ao&e & 
BârdO. 
CHALAOUR , (Géog.) ville d'Afie 

dans rindôftan , fiir la route de Surate à 
Agra. 
CHALASTIQUE , adj. ( Médecine.} 

épithëtè par laquelle on défigne les médi-
camens qui ont la vertu de ramollir & de 
relâcher les parties , lc*(qu'eHes font de­
venues douloureufes par leur tenfion ou 
leur enflure extraordinaire. 
Ce mot vient du grec XO.K<&® , je relâche* 

Voyez EMOLLIENT. 
CHALAXIA, OU CHALAZIAS,(ff^?. 

nat. lithoîog. ) cèft le nom que Pline 
donne à une piètre qu'il dit avoir la cou­
leur & la forme de la grêle & la dureté 
du diamant : on croyoit anciennement que 
quand on Ja mèttoit dans le feu , eHe y 
coftfervoit fà fraîcheur naturelle. On l'ap-
pelloit aufli gelofia. Voye\ Pline , Hifl* 
nat. lié. 37 , cap. 1, Wallerius ne re­
garde cette pierre que comme un caillou 
blanc , & demi-transparent. (~) 

CHALAZIA , f. f. ( Chirurgie. ) eft une 
petite tumeur dans les paupières, qui ref­
femble à un petit grain de grêle. On l'ap­
pelle en latin grande , & grêle en françois.. 
Cette tumeur eft ronde , mobile , dure r 

blanche , & en quelque façon tranlparente» 
On a propofé des. remèdes pour fondre &: 

amollir fa grêle 5 mais ils font inutiles r on 
a recours à f opération, qui confifte à faire 
une ouverture for la tumeur avec la pointe 
d'une lancette , & à faire fortir le grain avec 
une petite curette faite comme un cure-
oreille.-on met dans l'ouverture un peu de 
miel rofât, & on couvre l'œil avec un col­
lyre anodin. | Y ) 
CBALAZZOPHYLAGES. Voy*i CA-

LAZZOPHYLAGES. 
CHALCANTHAM, ( B$* aat.miaén.} 
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c'éft le nom que les anciens autêiirs don­
noient au v i t r i o l , foit parce que tout vitriol 
contient du cuivre , qui fe nomme en grec 
%*KK*vQovAoit parce que c'eft le cuivre qui en 
eft la péfft la plus remarquable , ou la plus 
aifee à diftinguer; 'Voyez t article. VlTRIOL. 
(-) 
CHALCEDOINE. Voy. CALCÉDOINE. 
CHALCÉDOINE , ( Géog. anc. & mod. ) 

ville d'Afie , dans la Bythinie , fur le Bof-
phore. Elle tire fon nom d'une rivière ap­
pellée Chalets , qui coule auprès. On dit 
que les Chalcédoiû ens ayant négligé îe culte 
de Vénus , cette déeflè les affligea d'une 
maladie qui a quelque rapport avec celle à 
laquelle on s'expofe aujourd'hui , non par 
le culte qu'on lui refufe, mais par celui 
qu'on lui rend. Arien^ajoute que les Châl-
cédoniens ne trouvant ooint de remède à 
leur mal, crurent que le plus court étoit de 
retrancher la partie malade , quelque im­
portante qu'elle pût être pour la conferva­
tion du tout. Autre fait merveilleux. Les 
Perlés ayant ruiné Chalcédoine , Conftàn­
tin entreprit de la rebâtir , & Teut fans 
doute préférée à Byfànce : mais les aigles 
vinrent enlever avec leurs ferres les pierres 
d'entre les mains des ouvriers. Ce prodige 
fut répété plufiëu/s fois , & toute la cour 
en fut frappée. I l faut bien fe garder de 
comparer ce fait rapporté par le crédule 
Gedrene , avec celui qu'on l i t dans Ammien 
«Marcellin. Cet hiftorien dit que Julien , 
quoique païen , voulant relever les mUrs 
de Jérufalem , i l s'éleva des fondemens,des 
tourbillons de flammes qui dévorèrent les 
ouvriers, & firent échouer cette entreprife. 
Chalcédoine a éprouvé beaucoup de révolu­
tions : ce n'eft plus aujourd'hui qu'un v i l ­
lage. 

* C H A L C É E S oH CHALCIES, f f. pl. 
i Mytkol..) fêtes que fes habitans de la ville 
«l'Athènes mais for-tout, les ouvriers en 
métaux, célébroient en l'honneur de Vul-
•cam, & en mémoire de ce que l'art de met-
•tre le cuivre en œuvre avoit été inventé 
dans leur contrée , à ce qu'ils prétendoient. 
Qitelqués auteurs difent qu'on les appelloit 
aufli athénées. Voyez ATHÉMÉES. Les àn-
•ciens ne dérivoient pas toujours les for-
Sioms qu'ils donnoient à leurs divinités , de 
|aits relatifs foit aux lieux , foit aux temples 
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Où elles étoient adorées dans Ifeur propre 
contrée. Le fiirnom étoit quelquefois em­
prunté d'un cuite , d'une cérémonie, d'un 
fait très-étranger. Ainfi i l y avoit en Lybie 
un endroit qui n'étoit habité que par des 
ouvriers en cuivre. Cet endroit s'appelloit 
Chalcée ; d'où les fêtes célébrées eu l'hon­
neur de Vulcain , le patron de tous les ou­
vriers en métaux, auroient pu s'appeller 
chalcées ou chalcies , chalcœa. 

* CHALCÏ^CIES , f. f. pl. { Myth. ) 
fêtes inftituées à Lacédémone en l'honneur 
de Minerve Chalciœcos. Nous ne favons 
d'autres particularités de ces fêtes , finon 
qu'elles étoient Célébrées particulièrement 
par la jeuneflè, qui fàcrifioit à la déeflè en 
habit de combat. V. CHALCIJECOS. 
* CHALCIMCOS , adj. ' (Mytkol.) 

furnom que Minerve avoit à Lacédémone , 
foif parce que fou temple, ou plus vraifem-
blablement fà ftatue y étoit d'airain, foit 
parce que ces vilains habitans de Chalcis 
dans l'Eubée, qui donnèrent lieu à l'expref-
fion XetMtfiÇéiv, furent employés ou à conf­
truire fun,où à fondre l'autre. Les fêtes 
célébrées en l'honneur de Minerve Chal­
ciœcos , s'appellerent chalciœcies. Voyez 
CHALCIŒCIES. 
CHALCIDIQUE , adj. f. ( Myth. ) for-

nom que l'on donnoit à Rome à la déeflè 
Minerve, à qui Augufte fit bâtir un temple 
dans la neuvième région de la ville , fur ie 
modèle de celui que cette divinité avoit à 
Sparte. V. CHALCIŒCOS. 
* CHALCIDIQUE , ( Hifi. anc. ) falle fpa-

cieufe , fur laquelle les auteurs s'expriment 
très-diverfement. Elle fut appellée chalci­
dique, de la ville de Chalcis , félon Feftus , 
qui n'ajoute rien de plus fur cette étymolo­
gie. Philandre dérive le mot chalcidique de 
XeiKXos , airain , & de J^w , juftice, & fait 
de la falle chalcidique une chambre des 
monnoies : d'autres le compofent de 
%of , airain , & de o«c£>, f habite , & pré­
tendent que c'étoit l'endroit même oà fo 
frappoienf les monnoies. La fàlle chalcidi­
que eft dans Vitruve l'auditoire d'un bafili-
que, & dans d'autres , une portion du tem­
ple où lè petit peuple d'entre les païens fùp-
pofoit nue les dieux prenoient leurs repas , 
la fallé̂ i manger des dieux. 

* CHALCIDIQUE , f. f. {Géog. me.) 
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contrée de la Macédoine , félon Ptolomëe. 
C'eft aujourd'hui la partie du fud-eft de la 
province d'Iamboli. L e mont Athos occupoit 
une partie de la Chalcidique. 

* CHALCIS. ( Géog. anc. & mod. ) I l 
ly a dans la géographie ancienne une multi­
tude de lieux, de ce nom. Voici les princi­
paux. I l y avoit en Eubée une Chalcis , 
qu'on appelle aujourd'hui Négrepont; une 
autre en Macédoine , qui donnoit fon nom 
à la Chalcidique , une montagne Chalcis, 
•dans l'Etolie, le long dè la rive orientale 
de l'Erenus j lur cette montagne, une ville 

h-Chàlcis ; dans la Syrie , une ancienne ville 
appellée Chalcis ad Belum ; un royaume 
de Chalcis ou Chalcide, au pié du mont 
Liban., du côté de la Syrie, un défert de 
Chalcis ou Chalcide , entre la Méfopota-
mie , la Paleftine , & la Phénicie '•, d'autres 
villes du même nom , dans l'Arabie heu-

: reufe & dans la Scythie , une île Chalcis 
fur la côte de l'Etolie , & l'une des Eehi-
nades -, dans la Grèce, en Béotie, une ville 
Chalcis. 

CHALCITIS , ( Hift. nat. minér. ) fubf­
tance minérale dont parlent Pline , Diof-
coride , Galien, & les anciens auteurs ara­
bes , qui lui ont donné les noms d'alca&rujy 
& à'alcalcadim. Elle eft très-peu connue 
des modernes, grâce aux nlauvaifes def-
criptions qu'on nous en a données : cepen­
dant i l paroît qu'on entendoit par - là une 
pierre vitriolique , rougeâtre , traverfée de 
veines brillantes , & enveloppée d'une ma­
tière terreûfe , jaune , qui ne paroît avoir 
été qu'une ochre martiale , produite par la 
décompofition de la partie vitriolique du 
chalcitis. C'eft cette matière terreufe , ou 
cette efilorefeence que quelques auteurs 
-ont nommé mify. On dit qu'au deflbus du 
chalcitis , i l fe trouve une autre fubftance 
terreufe , d'un gris clair , à laquelle on don­
noit le nom de fory. On tiroit autrefois le 
chalcitis de l'île de Chypre. On dit qu'il fe 
trouve en Auvergne , près du mont d'Or , 
une fiibftance minérale qui s'accorde aflèz 
bien avec la defcription que les anciens nous 
ont' lailfée de leur chalcitis. Caneparius 
prétend, contre Agricola, que cette ma­
tière n étoit pojnt rouge , mais blanche j & 
M. Henckel, dans fa Pyritologie , cite 
p a r l e m e n t l'exemple du chalcitis , pour 
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faire voir combien les auteurs ont pris plafr 
fir à embrouiller des matières qu'il étoit 
d'ailleurs aflèz peu important de connôître. 
Le chalcitis eft daus ce cas. OnJe fait en­
trer dans la compofition de làfliériaque : 
fiir quoi Henckel obferve avec raifon, que 
fa couleur, telle qu'elle puifîè être, ne peut 
donner des vertus extraordinaires , & qu'un 
vitriol ordinaire , calciné à-blancheur, doit 
remplir pour le moins aufli bien les vues 
qu'on lè propofe. (-—) * 
* CHALCITIS OU CHALCITIDE , f. f. 

( Géog. anc. ) île fituée ̂is-à-vis dè Chalcé­
doine. -Voyei CHALCÉDOINE. Les Grecs 
modernesia nomment Chalcis. I l y a eu du 
même nom une contrée delà Méfopotamië j 
une contrée de l'Inde, au delà du Gange 5 
& un pays proche d'Erythris en Afie , dans 
l'Ionie. 
CHALCOPHONUS , ( Hift. nat. lith. ) 

pierre connue des anciens. Boece de Boot 
dît qu'ils défignoient par ce nom une pierre 
noire qui , quand on la frappoit, rendoit le 
même fon que fairain , comme fon nom 
femble l'indiquer. M. Anderfon, dans fon 
Hiftoire naturelle de Groenland, parle d'une 
pierre qu'où lui a dit avoir la même pro­
priété , & qui , étant frappée , rendoit 
un fon femblable à celuiid'une cloche. Cet 
auteur foupçonne que cela vient du cuivre 
& de l'argent qu'elles contiennent r parce 
que les pierres paroiflènt teintes de verd 
& de bleu en certains endroits. Mais en fup­
pofant le fait inconteftable, cette conjecture 
n'en paroîtroit pas mieux fondée. On dit 
aufli qu'il fe trouve une pierre de cette ef­
pece en Canada , à qui quelques gens pour 
cette raifon ont donné le nom de pierre de 
cloche. (—") 
CHALCOPYRITES, (Hift.natur. miné­

ral.) nom que quelques auteurs donnent à 
l'efpece de pyrite où i l fe trouve des parties 
cuivreufes, pour la diftinguer de la pyrite 
ferrugineufe, que l'on trouve nommée quel­
quefois fyderopirite, & de la pyrite blanche, 
qui eft une pyrite^wrement arfenicale. Voy* 
tart. PYRITE. (—) 

* CHALDEE , ( Géog. anc.) contrée 
d'Afie , dont l'étendue varie felon les temps 
ôt felon les, écrivains qui en ont parlé. I l y 
a eu un temps où elle faifoit partie deTAf-

• ryrje, & un autre où l'Aflyrie n'étoit qu'une 
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de fès contrées : Babytene en étdit l a capi­
tale , ainfi îa Chaldée ck la Babylonie .fcnt 
l a même chofè. V l'article CHALDÉENS. 
Xénophon donne encore le nom de Chal­
dée à un pays fitué dans les montagnes voi­
fines de l'Arménie. 

C H A L D É E N S (PHILOSOPHIE DES.) 
Les Chaldéens fbnt les plus anciens peuples 
de l'orient qui fe lbient appliqués à la phi­
lofophie. Le titre de premiers philofophes 
leur a été contefté par les Egyptiens. Cette 
nation auffi jaloufè de l'honneur des inven- , 
tions , qu'entêtée de l'antiquité de fbu ori­
gine. , fè croyoit non-feulement la plus 
vieille de toutes les nations, mais fè regar-
doit encore comme le berceau où les arts 
ck les fciences avoient pris naiffance. Ainfi 
les Chaldéens n'étoient , félon les Egyp­
tiens , qu'une colonie venue d'Egypte , ck 
ç'eft d'eux qu'ils avoient appris tout ce 
qu'ils, fàvojent. Comme la vanité nationale 
eft toujours un mauvais garant des faits qui 
n'ont d'autre appui qu'elle , cette fupério­
rité que les Egyptiens s'arrogeoient en tout 
genre fur les autres nations , eft encore au­
jourd'hui un problême parmi les fa vans. 

Si les inondations du N i l , qui confon­
daient les bornes des champs , donnèrent 
aux Egyptiens les premières idées de la 
géométrie , par la néceffité où elles met-
toient chacun d'inventer des mefures exac­
tes pour reconnoître fon champ d'avec celui 
de fon voifin , on peut dire que le grand 
loifir dont jouiffoiënt les anciens bergers 
de Chaldéé , joint à l'air pur ck ferein qu'ils 
refpiroient fous un ciel qui n'étoit jamais 
eouvert.de nuages , produifit lespremieres 
obfèrvations qui ont été le fondement de 
l'aftronomie. D'ailleurs y comme la. Chai- ' 
dée a fervi defëjoùr aux premiers hommes 
du mond^nouveau., i l eft naturel de s'ima­
giner quelempire de Babylone.a précédé 
ks commençemens de la monarchie d'E­
gypte , ek que par conféquent la.Chaldée , 
qui étoit un certain- canton compris dans 
cet empire r ck qui reçut fon nom des Chal­
déens ,* philofophes étrangers auxquels elle. 
fiit accordée- pour y fixer leur demeure ,. 
eft le premier pays qui ait été éclairé des 
fcmieres de kphilofbphie. Voye^ ASTRO­
NOMIE. 

I L n-'eft. pas. facile, de. donner une- jufte 
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idée de la philofophie des Chaldéens. Les 
monumens qui pourroient nous fervir ici 
de mémoires pour cette hiftoire , ne re­
montent pas , à beaucoup près, aufîi haut 
que cette fecte : encore ces mémoires 
nous viennent ils des Grecs \ ce qui foffît 
pour leur faire perdre toute l'autorité 
qu'ils pourroient avoir. Car on fait que les 
Grecs avoient un tour d'efprit très-diffé­
rent de celui des orientaux , ck qu'ils défi-
guroient tout ce qu'ils touchoient ck qui 
leur venoit des nations barbares j car c'eft 
ainfi qu'ils appelloient ceux qui n'étoient 
pas nés grecs. Les dogmes des autres na­
tions, en paffant par leur imagination , y' 
'prenoient une teinture de leur manière de 
penfer, & n'entroient jamais dans leurs 
écrits, fans avoir éprouvé une grande alté­
ration. . Une autre raifon, qui doit nous 
rendre foupçonneux fur les véritables fen­
timens des Chaldéens , c'eft que ,/félon 
l'ufage reçu dans tout l'orient, ils/ renfer-
moient dans l'enceinte de leurs écoles , où 
même ils n'admettoient que dés difciples -
privilégiés , les dogmes de / leur fecte, ck 
qu'ils nelesproduifoient en public que fous; 
le voile des fymboles & desallégories. Ainfi. v 

nous ne pouvons former que des conjec--~ 
turesfur ce que les Grecs <k même les Ara­
bes en ont fait parvenir jufqu'à nous. De 
là auffi. cette diverfité d?opinionsr qui par-r 
tagent les fàvans qui ont tenté de per­
cer l'enveloppe de ces ténèbres myftérieu-
fes. En prétendant les éclaircir, ils n'ont 
' fait qu'épaîflîr. davantage: la nuit qui nous 
les cache témoin cette fecte de philofo-* 
phes r qui seleva en Afie vers les temps où : 
Jefus-Chrift parut fur la terre. Pour don-
ner plus- de-poids aux rêveries qu'enfantoit-
;leur. imagination déréglée.,, ils- s'aviferent: 
dé les colorer d'un air de grande antiquité , 
ck de les-faire paffer fous le nom des Chal­
déens ck des, Perfes ,. pour les- reftespré-
; cieux de la doctrine de ces philofophes. Ils; 
"forgèrent en-conféquence un grand nombre * 
-d'ouvrages-fous lemom du fameux Zoroaf--
t r e , regardé alors dans l'Afie: comme le-
chef ck le maître de toupies mages*de la. 
;Perfe ck de la Chaldée,. 
{ Blufieurs* fàvans , tant anciens^que mo­
dernes , fé - fbnt exercés- à découvrir queK 
pouvoit être- ce. Zoroaiks. fi. vanté: dzest-

http://eouvert.de


tca C H A 
tout l'orient : mais après bien des veilles 
coufumées dans ce travail iagrat, ils ont 
éié forcés d'avouer l'iiuitilité de leurs ef­
forts. Voye^ t article de la Philofophie des 
PERSES. 

D'autres philofophes , non moins igno­
rons dans les myfteres facrés de l'ancienne 
doctrine des Chaldéens , voulurent partager 
avec les premiers l'honneur de compofer 
une fecte à part. Ils prirent donc le parti de 
faire naître Zoroaftre en Egypte tk ils 
ne furent pas moins hardis à lui fuppofèr 
des ouvrages , dont ils fe fervirent pour les 
combattre plus commodément. Comme 
Pythagore tk Platon étoient allésen Egypte 
pour s'inftruire dans les feiences , que cette 
nation avoit la réputation d'avoir extrême­
ment perfectionnées , ils imaginèrent que 
les fyftêmes de ces deux philofbphes Grecs 
n'étoient qu'un fidèle extrait de la doc­
trine de Zoroaftre. Cette hardieffe à fup­
pofèr des livres, qui fait le caractère de 
ces deux fect es de philofophes , nous ap­
prend .jufqu'à quel point nous devons leur 
donner notre confiance. 

Les Chaldéens étoient en grande confi-
dération parmi les Babyloniens. C'étoient 
les prêtres de la nation , ils y rempliffoient 
les mêmes fonct ions que les mages chez les 
Perfes , en inftruifant le peuple de tout ce 
qui avoit rapport aux chofes de la re l i ­
gion , comme les cérémonies tk les facri­
fices. Voilà pourquoi i l eft' arrivé fouvent 
aux hiftoriens Grecs de les confondre les 
uns avec 1er autres \ en quoi ils ont inar­
qué leur peu d'exactitude , ne diftinguant 
pas , comme ils le dévoient, l'état où fe 
trouvoit la philofophie chez les anciens 
Babyloniens , de celui où elle fut réduite , 
lorfque ces peuples pafferent fous la domi­
nation des Perfes. '.' 
On peut remarquer en paffant , que 

chez tous les anciens peuples, tels que 
les Aftyriens , les Perfes , les Égyptiens , 
les Ethiopiens , les Gaulois, les Bretons, 
les Germains, les Scythes, les Etruriens, 
ceux-là feuls étoient regardés comme les 
fages & philosophes de la nation , qui 
avoient uforpé la qualité de prêtres & 
de miniftres de la religion. C'étoient des 
hommes fbuples tk adroits , qui faifoient 
ièrvir la religion aux vues intéreffées & 
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politiques de ceux qui gouvernoieut. Voici' 
quelle étoit la doctrine des Chaldéens fur-
la divinité. 

Ils reconnoiflbient un Dieu fouveràin , 
auteur de toutes chofes, lequel avoit établi 
cette belle harmonie qui lie toutes les 
parties de l'univers. Quoiqu'ils cruffent la 
matière éternelle & préexiftaote à l'opé­
ration de Dieu, ils ne s'iroaginoient pour­
tant pas que le monde fût éternel ; car 
leur cofinogonie nous repréfente notre 
terre comme ayant été un chaos téné­
breux , où tous les élémens étoient con­
fondus pêle-mêle , avant qu'elle eût reçu; 

cet ordre tk cet arrangement qui la ren­
dent un féjour habitable. Ils fuppofbient 
que des animaux monftrueux & de di­
verfes figures avoient pris naifîance dans 
le fein informe de ce chaos , & qu'ils 
avoient été fournis à une femme nom­
mée Omerca ; que le dieu Belus avoit 
coupé cette femme en deux parties, de 
l'une defquelles i l avoit formé le ciel & 
de l'autre la terre , tk que la mort de 
cette femme avoit caufe celle de tous les 
animaux ; que Belus, après avoir formé. 
le monde & produit les animaux qui le 
remplifîènt, s'étoit fait couper la tête 5 
que les hommes & les animaux étoient-
fortis de la terre , que les autres dieux 
avoient détrempée dans le fang qui cou-
loit de la blelTure du dieu Belus, tk que 
c'étoit là la raifon pour laquelle les hom­
mes étoient doués d'intelligence, tk avoient 
reçu une portion de la divinité. Bérofe, 
qui rapporte ceci dans les fragmens que 
nous avons de lu i , & qui nous ont 
été confervés par Syncelle , obferve que 
toute cette cofinogonie n'eft qu'une allé­
gorie myftérieufe, par laquelle les Chai' 
déens expliquoient de quelle naraniere le 
Dieu créateur avoit débrouillé le chaos tk 
introduit l'ordre parmi la confufion des 
élémens. Du moins , ce que l'on voit à 
travers les voiles de cette forprenante al­
légorie , c'eft que l'homme doit fa naif­
fance à Dieu , & que le Dieu firprême 
s'étoit fervi d'un autre dieu.pour former 
ce monde. Cette doctrine n'étoit point 
particulière aux Chaldéens. C'étoit même 
une opinion univerfellement reçue dans 
tout l'orient , qu'il y avoit des génies , 

dieux 
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«lieux fubalternes ôc dépendons de l'Etre 
fuprême, qui étoient diftribués & répan­
dus dans toutes les parties de ce vafte 
univers. On croyoit qu'il n'étoit pas d i ­
gne de la majefté du Di,eu fouveràin de 
préfider directement au fort des nations. 
Renfermé dans lui-même, i l ne lui con-
venoit pas de s'occuper des penfées & des 
actions des fimples mortels, mais i l en 
laiflbit le foin A des divinités locales & 
tutélaires. Ce n'étoit auffi qu'en leur 
honneur que fumoit rencens dans les 
temples, & que couloit fur les autels le 
fàng des victimes. Mais outre les bons 
génies qui s'appliquoient à faire du bien 
aux hommes, lés Chaldéens admettoient 
auffi des génies mal - faifàns. Ceux - là 
étoient formés d'une matière plus grof-
fiere que les bons, avec lefquels ils étoient 
perpétuellement en guerre. Les premiers 
étoient l'ouvrage du mauvais principe , 
comme les autres l'étoient du bon ; car 
i l paroît que la doctrine dès deux prin­
cipes avoit pris naiflàncc en Chaldée , 
d'où elle a paffe chez les Perfes. Cette 
croyance des mauvais démons, qui non-
foulement avoit cours chez les Chaldéens, 
mais encore chez les Perlés , les Egyptiens 
Se les autres nations orientales, paroît avoir 
fà fource dans la tradition refpectable de 
U féduction du premier homme par un 
mauvais démon. Ils prenoient toutes for­
tes de formes, pour mieux tromper ceux 
qui avoient l'imprudence dè lè confier à 
eux. 

Tels étoient , vraifèmblablement, les 
myfteres .auxquels les Chaldéens avoient 
foin de n'initier qu Jun petit nombre d'a­
deptes qui dévoient leur fuccéder , pour 
en faire paflèr la tradition d'âge en âge 
jufqu'à la poftérité la plus reculée. I l n'é­
toit pas permis aux difciples de penfer au-
delà de ce que leurs maîtres leur avoient 
appris. Ils plioient fèrvilement. fous le 
joug que leur impofoit le refpect aveugle 
qu'ils avoient pour eux. Diodore dè Sicile 
leur en a fait un mérite, ôc les élevé en 
cela beaucoup au deffus des Grecs, qui 
devenoient le jouet éternel de mille opi­
nions diverfes , entre lefquelles flotroit 
Jeur efprit indécis, parcé que , dans leur 
manière de penfer ,. ils ne vouloient être 

Tome VI. 
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maîtrîfcsque par leur génie, Maïs i l faut être 
bien peu philofophe foi - même, pour ne 
pas fentir que le plus beau privilège de, 
notre raifon confifte à ne rien croire par 
l'impulfion d'un inftinct aveugle & mé­
chanique, ôc que c'eft déshonorer la rai­
fon , que de la mettre dans des entraves , 
ainfi que le faifoient les Chaldéens. 
L'homme eft né pour penfer de lui-même. 
Dieu feul mérite le. facrifice de nos l u ­
mières , parce qu'il eft le fèul qui ne 
puiflê pas nous tromper, foit qu'il parle par 
lui-même, foit qu'il le faflè par l'organe 
de ceux auxquels i l a confié le fàcré dé­
pôt de fès révélations. La philofophie des 
Çkaldéens n'étant autre chofè qu'un amas 
de maximes ôc de dogmes, qu'ils tranf-
mettoient par le canal de la tradition , 
ils ne méritent nullement le- nom de 
philofophes. Ce t i t r e , dans toute la r i ­
gueur du terme , ne convient qu'aux 
Grecs, ôç aux Romains, qui les ont imités 
en m^féhant fiir leurs traces. Car pou^ 
les autres nations, on doit en porter le 
même jugement que des Chaldéens, puif­
que le même efprit de fervitude régnoit 
parmi elles i au lieu que les Grecs -Ôc les 
Romains ofoient penfer d'après eux - mê­
mes. Ils necroyoiëntque ce qu'ils voyoient, 
ou du moins que ce *qu'ils s'imaginoient 
voir. Si l'efprit fyftématique tes a précipi­
tés dans un grand nombre H'erreurs, c'eft 
parce qu'il ne nous eft pas donné de dé­
couvrir fuhitement 8c comme par une ef­
pece d'inftinct la vérité. Nous ne pouvons 
y parvenir , qu'en/paflànt par bien des im-
sertinences ôc des extravagances ; c'eft une 
oi à laquelle ia nature nous à affujettis. 
Mais en épuifànt toutes les fottifès qu'on 
>eut dire fur chaque chofè, ies*Grecs nous 
ont rendu un fervice important, parce qu'ils 
nous ont comme forcés de prendre pref-
qu'à l'entrée de notre carrière le chemin 
de la vérité. 

Pour revenir aux Chaldéens, Voici la 
doctrine qu'ils epfèignoient publiquement ; 
avoir, que le foleil, la lune, ôc les autres 
affres, ôc fur-tout les planètes, étoient des 
divinités qu'il falloit adorer. Hérodote & 
! diodore fbnt ici nos garans. Les étoiles quî 
ôrment le zodiaque, étoient principale-* 
ment en grande vénération parmi eux* 
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fâns préjudice du foleil &c de k lune, qu'ils 
ont toujours regardéscomme leurs premières 
divinités. Ils appelloient le foleil Belus, ôc 
donnoient à la lune le nom de Neèo ; quel­
quefois auffi ilsl appelloient Ner gai. Le peu­
ple , qui eft fait pour être la dupe de tous 
ceux qui ont allez d'efprit pour prendre fur 
luideî 'afcendant, croyoit bonnement que 
îa divinité réfidoit dans les aftres, & par 
conféquènt qu ils étoient autant de dieux 
qui méritoient les hommages. Pour ks fages 
Sa les philofophes du pays , ils fe couten-
toient d'y " placer des efprits ou dés dieux 
du fécond ordre, qui en dirigeoient les divers 
mouvemens. 

Ce principe une fois établi, que ks aftres 
étoient des divinités, i l n'en fallut pas da­
vantage aux Chaldéens pour perfuader au/ 
peuplé qu'ils avoient une grande influence 
fur le bonheur ou le malheur des humains. 
De là eft née lfaftrologie judiciaire, dans 
laquelle les Chaldéens avoient k réputation 
d'exceller l i - fort entre les autres nations, 
que tous ceux qui s'y diftinguoient, s'ap-
pelloient Chaldéens, quelle que fût leur 

.patrie. Ces charlatans s'étoient fait un art 
de prédire l'avenir par l'infpeétion du cours 
des aftres, où ils feignoient de lire l'en­
chaînement des déftinées humaines. La 
crédulité des peuples faifoit toute leur 
içienee ; car quelle liaifon pouvoient - ils 
appercevoir entre les mouvemens réglés 
des aftres ôc les événemens libres de la 
volonté? L'avide euriofité. des hommes 
pour percer dans l'avenir pour prévoir 
ce qui doit leur arriver, eft une maladie 
aufïi ancienne que le monde même. Mais 
elle a exercé principalement fon empire 
chez tous les peuples de l'orient, don ton 
fait que l'imagination s'allume aifément. 
On ne fauroit croire jufqu'à quel excès elle 
y a été portée par les rufès ôc les artifices 
des jprêtres. L'aftrojogie judiciaire eft le 
puiftant frein avec lequel on a.de tous temps 
gouverné l'efprit des orientaux. Sextus 
Empiricus déclame avec beaucoup de force 
& d'éloquence contre cet art frivole , f i 
funefte au bonheur du genre humain, par 
les maux qu'il produit néceffairèment. En 
effet , les Chaldéens rétréciftoient l'efprit 
<les peuples, ôc les tenoient indignement 
Courbés fous un joug de f e r , que leur 
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impofoitleurfuperftîtâonjil ne leur étoit pa| 
permis de faire la moindre démarche, fans 
avoir auparavant confuké les augures ôt 
les arufpices. Quelque crédules que fuffènt 
les .peuples, i l n'étoit pas poffible que l'im-, 
pofture de ces charlatans de Chaldée m 
trahît ôc m décelât trè&fouvent k vanité 
de l'aftrologie judiciaire. Sous le confulat 
d© M . Popitlius, &: dte Cneïus Caïpurnius, 
i l fut ordonné aux Ghaldéens\ par un édit 
du préteuç Cor. Hffpalîus, de fortir de 

Rome ôc de toute r&aue* dans l'efpace de-
dix jours -y ôc h raifon qu'on en donnoit, 
c'eft qu'ilfc ahufbient de k prétendue con­
noifîance qu'ils fê vantoient d'avoir du, 
cours des aftres ,. pour tromper des efprits 
foi bks ôc crédules, en leur perfuadant que 
tels ôc tek événemens de leur vie étoi«ne 
écrits dans le ciel.Alexandre l u i - m ê m e , 
qui d'abord avoit été prévenu d'une grande 
eftime pour les Chaldéens, la leur vendit 
bien cher par le grand mépris qu'il leuir 
porta, depuis que le philofophe Anaxatques 
lui eut fait connôître toute la vanité de 
l'aftrologie judiciaire. 

Quoique l'aftronomie ait été fort en 
honneur chez les Chaldéens, ôc qu'ils 
l'aient cultivée avec beaucoup de foin , i l 
ne paroît pourtant pas quelle eût fait parmi 
eux des progrès confidérables. Quels aftro­
nomes , que des gens qui croyoient que les 
écîipfes de lune provenotent de ce que cet 
aftre tournoit vers nous la partie dé fon 

• difque qui étoit opaque ? car ils croyoient 
l'autre lumineufe par elle - même , indé­
pendamment du foleil. Où avoient-ils pris 
auffi que le globe terreftre feroit confumé 
par les flammes, lors de la conjonction des 
aftres dans le figne de 1 ecrevifïe , & qu'il 
feroit inondé f i cette, con jonction arrivoic 
dans le figne du capricorne? Cependant 
ces Chaldéens ont été eftimés comme de 
grands aftronomes ; Se i l n'y a pas même 
long-temps qu'on eft revenu de cette admi­
ration prodigieufe qu'on avoit conçue pour 
leur grand favoir dans l'aftronomie ; admi­
ration qui n'étoit fondée que fur ce qu 'ils 
font féparés de nous par une longue fuite 
de fiecles. Tout éloignement eft en droit de 
nous en impofer. 

L'envie de paffer pour les plus anciens 
peuples du monde, eîlune manie qui a été 
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commune à toutes les nations. On $roit 
quelles s'imaginenç valoir daulant mieux, 
qu elles peuvent remonter plus haut dans 
l'antiquité. On ne fàuroit croire combien 
de rêveries & d'abfurdités ont été débitées 
à ce fujet. Les Chaldéens* par exeipple* 
prétendoknt qu au temps où Afexandrc 
vainqueur de Darius prit Babylone, i l 
s'étoit écoulé quatre cents foixante ôc dix 
mille armées, à compter depuis le temps 
où l'aftronomie floriffoit dans la Chaldée. 
Cette longue fuppuration d'années n'a pas 
fà preuve dans l'hiftoire, mais feulement 
dans l'imagination échauffée des Chaldéens. 
En effet, Callifthene, à qui le précepteur 
d'Alexandre avoit ménagé une entrée à ia 
cour de ce prince, Ôc qui fuivoit ce con­
quérant dans fes expéditions miUtaires, en­
voya à ce même Ariftote des obfervations" 
qu'il avoit trouvées à Babylone. Or, ces 
obfèrvations ne remontoient pas au delà de 
mille neuf cents trois ans ; & ces mille neuf 
cents trois ans, fi on les fait commencer à 
l'année 4383 de la période Julienne* où 
Babylone fut prifè, iront, en rétrogra­
dant , fè terminer à l'année 2480 de la 
même période. Il s'en faut bien que le temps 
marqué par ces obfèrvations remonte juf­
qu'au déluge, fi l'on s'attache au fyftème 
chronologique de Moyfe, tel qu'iffe trouve 
dans la verfîon des Septante. Si les Chal­
déens avoient eu des obfervations plus an­
ciennes , comment fe peut-il faire que Pto-
lomée, cet aftronome fi exact, n'en ait point 
fait mention , & que la première dont il 
parle tombe à la première année de A^erdo-
chai, roi de Babylone, laquelle fè trouve 
être dans la vingt-feptieme année de l'ère 
de Nabonafîàr? I l réfulte de là, que cette 
prétendue antiquité, que les Chaldéens 
donnoient à leurs obfervations, ne mérite 
pas plus notre croyance que le témoignage 
de Porphyre, qui lui fert de fondement. 
I l y a plus : Epigene ne craint point d'a­
vancer que les obfèrvations aftronomiques, 
qui fe trouvoient inferites fur des briques 
cuites qu'on voyoit à Babylone, ne remon­
toient pas au delà de 720 ans ; & comme 
fî ce temps eût été encore trop long, Bérofe 
& Critodeme renferment tout ce temps 
dans l'efpace de 480 ans. 

Après cela * qui ne riroit de voir les 

C H A Soj 
Ckédéens"mçm.% préfeuter gravement leurs 

..obfervations. aftr^iQmiques, & nous, les 
apporter en preuve de leur grande anti­
quité ; tandis que leurs propres auteurs leur 
donnent le démenti, en tes renfermant dans 
un f i court efpace de temps? Ils ont appa­
remment cru, fuivant la remarque de Lac-
tanee, qu'il leur étoit libre de mentir, en 
imaginanrdes obfer.vations de 470000 ans; 
parce qu'ils étoient bien fîirs qu'en s'en-
fonçant f i fort dans l'antiquité, i l ne feroit 
pas poffible de les atteindre. Mais ils n'onc 
pas fait attention que tous ces calculs n'o­
pèrent dans les efprits une vraie perfùafion, 
qu'autant qu'on y attache des faits dont la 
réalité ne foit point fufpecte. 

Toute chronologie qui ne tient point à 
des faits, n'eft point hiftorique, ôc par con­
féquent ne prouve rien en faveur de l'an­
tiquité d'une nation. Quand une fois le cours 
des aftres m'eft connu, je puis prévoir, err 
confequence de leur marche afïujettie à des 
mouvemens uniformes ôc réguliers, dans 
quel temps ôc de quelle manière ils figureront 
enfèmble, foit dans leur oppofîtioh, foit 
dans leur conjonction. Je puis également me 
replier fur les temps parles, ou m'avancer fur 
ceux qui ne fbnt pas encore arrivés j ôc fran-
chifïànt les bornes du temps où le Créateur 
a renfermé le monde, marquer dans un 
temps imaginaire les iri'ftans précis où tels ôc 
tels aftres feroient écîipfes. Je puis, à l'aide 
d'un calcul qui ne s'épuifera jamais, tant 
que mon efprit voudra le continuer, faire 
un fyftème d'obfervations pour des temps 
qui n'ont jamais exifté ou même qui n'exif-
teront jamais. Mais de ce fyftème d'obfer­
vations , purement arbitraire, i l n'en réful-
tera jamais que le monde ait toujours exifté 
ou qu il doive toujours durer. Tel eft le 
cas où fe trouvent par rapport à nous les 
anciens Chaldéens, touchant ces obferva­
tions qui ne comprenoient pas moins que 
470000 ans. Si je voyois une fuite de faits 
attachés à ces obfervations, & qu'ils rem-
plifïènt tout ce long efpace de temps, je 
ne pourrais m'empêcher de reconnoître un 
monde réellement fubfiftânt dans toute 
cette longue durée de fiecles; mais parce 
que je n'y vois que des calculs qui ne traî­
nent après eux aucune révolution dans les 
chofes humaines, je ne puis les regarder que 



S04 CHA 
comme les rêveries d'un calculateur* Voy. 
CHRONOLOGIE , & VHifi. philofopk. de 
Brucker. 
CHALDRON ou CHAUDRON, f. m. 

( Commerce. ) mefure feche d'Angleterre , 
qui fèrt pour le charbon, & qui contiënt 
trente-fix boiflèaux en monceau, fuivant 
Tétalon du boiflèau qui eft dépofé à k 
pkce de Guildhall à Londres. Voye[ ME-~ 
SURE. 

CHA 
Le chatiron doit pelèr icôo à bore! 

des vaiflèaux. Vmgt-un chaldrons de char­
bon paflènfe pour la vingtaine. V. CHAR­
BON. 
* CHALET, f. m. (Economie.) bâti­

ment plat, répandu dans les montagnes de 
Gruyères , deftiné à faire des fromages & à 
fètvir de retraite aux vachers & aux vaches 
qui paflènt Tété fur les montagnes. Voye^ 
Diâhnn. û\ Trévoux & du commerce* 

FIN D U T O M E VI. 
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